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Limites.  On  prête  actuellement  au 
nom  de  Sénégambie  une  extension  beau- 
coup plus  grande  qu'on  ne  faisait  autre- 
fois; M.  d'Avezac ,  dansson  Esquisse  gé- 
nérale de  l'Afrique,  s'exprime  ainsi  à  ce 
sujet  (1)  :  «  L  extrémité  occidentale  de  la 
zone  qui  s'étend  au  sud  du  Ssahhrâ,  de- 
puis Tocéan  Atlantique  jusqu*au  Dâr- 
Four,  caractérisée  par  les  deux  grands 
fleuves  du  Sénégal  et  de  la  Gambie, 
en  a  tiré  le  nom  de  Sénégambie ,  qui , 
borné  d'abord  dans  son  application 
aux  bassins  de  ces  deux  rivières ,  s*est 
successivement  étendu  vers  le  sud  ,  à 
mesure  que  des  notions  étaient  acqui- 
ses de  proche  en  proche  sur  les  con- 
trées voisiues  le  long  du  littoral ,  tau- 
dis qu'une  grande  lacune  subsistait 
au  delà.  Pour  nous,  dépassant  encore 
les  limites  qui  s'arrêtaient  vis-à-vis 
de  file  Scherbrou ,  nous  les  porterons 
jusqu'au  cap  des  Palmes ,  ou  l'Union 
aniéricaine  établit  une  nouvdle  co- 
lonie, sœur  de  Libéria ,  qui  prospère 
au  cap  Mesurado  et  que  tant  d'ana- 
logies doivent  faire  comprendre  dans 
une  même  division  avec  la  Free-Town 
des  Anglais  de  Sierra  Leone ,  insépa- 
rable elle-même  de  Saint-Mary  sur  la 

(1)  p.  129:  divisions  géographiques. 
r*  Lii7rai5on.(SBNB6AMBiB.) 


«  Gambie,  dont  elle  est  le  chef-lieu 
«  hiérarchique.  Nous  effaçons  ainsi  do 
«  cette  côte  le  nom  de  Guinée.  »  M,  d'A- 
vezac,  on  le  voit,  applique  le  nom  de 
Sénégambie  à  tout  ce  pays  de  monta- 
gnes d'où  sortent  ks  eaux  du  Mesu- 
rado, du  Rio-JN'unez,  du  Rio-Grande , 
de  la  Gambie,  du  Sénégal  et  du  Kiger, 
que  Ritter  (1)  considère  comme  une 
saillie  nord-ouest  du  plateau  de  la  haute 
Afirique.  Ainsi  ^  le  cours  supérieur  du 
Niger ,  à  l'est ,  du  côté  du  Takrour 
ou  Soudan  ;  au  nord,  le  pays  des  Arabes 
Maures;  et  au  sud  la  Gumée,  dénomina- 
tion qui ,  suivant  M.  d'Avezac,  reste 
uniquement  applicable  aux  côtes  du  golfe 
depuis  le  cap  des  Palmes  jusqu'au  fond 
de  la  baie  de  Biafra  :  telles  sont  les  limi- 
tes qu'on  peut  marquer  à  la  Sénégambie. 
Aspect  général  au  pays.  Toute  la  par- 
tie orientale  de  cette  contrée  est  mon- 
tueuse,  et  est,  à  proprement  parler,  un 
prolongement,  une  pente  du  grand  pla- 
tearu  de  l'Afrique;  elle  forme  des  ter- 
rasses distinctes,  des  rangées  de  mon- 
tagnes successives,  et  plus  on  moins  pa- 
rallèles, qui  se  dégradent  en  avançant 
vers  l'ouest  et  vers  le  nord.  A  l'ouest, 

(i)  Géographie  générale  comparée  (  trad. 
fraD^.  ),  t.  l*"',  p.  47'i. 
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une  dernière  chaîne  de  montagnes  sé- 
pare le  haut  pays  des  contrées  basses  et 
marécageuses  du  littoral  ;  au  nord,  c'est 
une  contrée  boisée  et  des  steppes  unis 

aui  séparent  ces  montagnes  des  déserts 
e  sable.  En  général ,  ces  terrasses  sont 
traversées  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vières couvertes  de  forêts ,  bordées  de 
rochers  à  pic,  et  accessibles  seulement 
par  des  défilés  à  peine  praticables; 
elles  sont  séparées  les  unes  des  autres 

{>ar  des  vallées  qui  courent  aussi  p.'iral- 
èlementdu  sud  au  nord;  les  montagnes, 
comme  les  vallées,  sont  très-peuplées 
et  bien  cultivées;  en  beaucoup  d^en^lroits 
le  sol  présente  des  couches  de  schiste, 
du  quartz,  et  des  pierres  ferrugineuses. 
Ces  diverses  chaînes  forment  les  lignes 
de  partage  entre  les  grands  fleaves  de 
cette  contrée ,  le  Niger  et  le  Sénégal , 
entre  les  principaux  afTluents  du  Séné- 
gal ,  le  Ba-Fing  et  la  Falémé ,  entre  la 
Falémé  et  la  Gambie,  entre  celle-ci  et 
le  Uio-Grande.  Les  bassins  de  ces  fleu- 
ves formeront  les  divisions  naturelles 
de   la    descri|}tion  géographique   que 
jVntreprends  ici.  D'autre  part,  le  long 
«le  la  côle  de  la  Sénégambiè  propre , 
entre   Saint-Louis  du  Sénégal  et  la 
Ozamance,  Taspect  des  terres  va  rie  :  ce 
ne  sont  d*abord  que  des  sables  arides, 
bientôt  recouverts  d*une  rare  verdure 
et  de  Quelques  palmiers;  ensuite  parais- 
sent (les  peintes  abruptes  et  rougeâtres , 
mais  boisées,  qui  s'abaissent  par  degrés, 
jusf|u'a  ne  plus  montrer  hors  de  Teau 
que  des  bouquets  d'arbres  et  des  brous- 
■ailies  ;  enfin  les  sables  arides  revien- 
nent comme  aux  environs  de  Snint- 
Louis.  Ost  à  la  proximité  du  désert 
qu'on  attribue  cette  pauvreté  de  v<^é- 
tation  du  littoral  du  Sénégal  ;  mais  sur 
la  cote  des  Bissagos,  et  sur  celle  de 
Sierra  Leone,  Taspect  n'est  plus  le 
même  ;  la  végétation  reprend  de  la  force 
et  de  l'éclat ,  et  ce  oui  caractérise  sur* 
tout  cette  partie  du  littoral  de  l'Afrique 
occidentale,  ce  sont  «  les  dépôts  d'allu- 
«  vions  accumulés  sur  ces  cdtes  basses 
«  et  marécageuses,  les  archipels  non 
«  moins  plats,  non  moins  marécageux 
«  qui  les  a  voisinent ,  les  îlots  délave 
«  (Ml  de  nature  ferrugineuse  et  basalti- 
«  (|uc  jetés  comme  par  hasard  au  milieu 
«  de  tous  ces  terrains  plats  et  boisés.  » 
Enfin,  entre  lo  cap  de  Monte  et  le  cap  des 


Palmes ,  qui  comprennent  la  côte  é 
des  Graines ,  les  terres  également  b 
ses ,  mais  plus  vertes  et  plus  boisa 
se  dirigent  au  sud-est ,  sur  une  longu< 
de  quarante  milles  environ,  et'  i 
ligne  de  sable  blanc  se  détache  sur  i 
épaisse  verdure  :  géi.éralem'-nt  toute 
côte  est  d'une  élévation  moyenne,  p 
sentant  quelquefois  des  falaises  blancl 
et  rouées ,  inclinées,  et  semblables  à  t 
éboulements  du  sol. 

On  ne  reconnaît  fl)  sur  toute  Véh 
due  de  la  côte  d'Afrique  que  deux  s 
sons ,  la  saison  des  pluies  et  la  sais 
de  la  séclieresse.  Au  nord  de  réqi 
teur,  la  saison  des  pluies  commer 
réellement  pour  chaque  lieu  de  la  col 
lorsque  le  soleil,  étant  dans  noi 
hémisphère,  passe  au  zt-nith  de  ce  li 
en  s'avançant  au  nord  :  c'est  ordin; 
rement  dans  le  mois  qui  suit  ce  pï 
nomène  que  le  changement  de  tem 
s'o[)ère ;  on  (eut  donc  compter  qu*ai 
tIesdeLoss,  par  oeniple.  les  premier 
exposées  à  la  mauvaise  saison ,  les  pi 
miers  graiits  violents  ne  se  déclare 
pas  avant  le  10  ou  le  15  mai.  La  sais< 
des  pluies  se  passe  en  grains  très-tbri 

aui  se  font  sentir  avec  des  intervall 
e  calme  au  moins  deux  fois  dans  vinyï 
quatre  heures,  et  ordinairement  nu  lev 
et  au  coucher  du  soleil  ou  de  la  lun 
Ces  grains  s'appellent  tornadus  dans 
pays ,  bien  que  les  tomados  propremei 
dits  ne  s'observent  que  dans  le  sud  c 
cap  de  Verga.  La  mauvaise  saison  dui 
de  quatre  à  six  mois,  selon  qu'on  e 
plus  au  nord  ou  plus  au  sud  ;  mais  l 
tomados  vont  généralement  en  décroi 
sant  pendant  les  deux  derniers  mois  < 
cette  saison.  Dix  ou  quinze  jours  apn 
que  le  soleil  a  repassé  au  zénith  <j 
lieu  où  l'on  se  trouve ,  on  s'y  regarc 
comme  délivré  du  mauvais  temps.  I 
15  novembre,  on  tire  à  Gorée  un  cou 
de  canon  qui  annonce  que  l'hiverna^ 
a  cessé.  —  En  résume,  on  a  obsen 
qu'au  nord  de  la  ligne,  entre  les  l**  < 
lÂ*  le  temps  de  l'hivernage  se  fait  sei 
tir,  savoir  :  au  Sénégal,  situé  par  1 5^  fi 
de  latitude ,  pendant  les  mois  d'août 

^<)  J'extrais  textuellement  ce  qui  \'a  suivi 
do  Dictionnaire  ifes  principaux  ports  et  mouk 
loges  du  monde  connu,  de  MM.  CuviUi< 
jeune  et  Ad.  Bouiu,  p.  a5o-53. 


SË^ÊGAMBIt:. 


3 


nbreet  octobre  (alors  les  vents  rè- 
dela  partiedu  sud)  ;  aucap  Taurin, 
par  8*  30',  en  ma'u  juin  et  juillet  ; 
)  des  Palmes ,  par  4*  34' ,  pendant 
émes  mois  de  juin  et  de  juillet  ; 
p  des  Trois-Pointes ,  situé  fKir 
,  pendant  les  mêmes  mois  ;  enfin 
]oXe  d'Or,  riiivern.'ige  se  fait  sen- 
puis  le  mois  de  mai  jusqu*au  mois 
L  La  saison  de  la  sécheresse  com- 
ï  aux  derniers  jours  d'octobre  au 
ai,  un  ncu  plus  tard  à  Gorée;  et 
(tarde  aautant  plus  pour  choque 
je  ce  lieu  est  plus  proche  de  ré- 
jr.  Ce  nVst  donc  guère  que  des 
ers  jours  de  décembre  que  date  le 
:  de  cette  saison  sur  le  parallèle 
«  de  Losi.  —  Des  vents  constants 
ut  pendant  huit  mois  sur  la  plus 
e  partie  de  la  côte  d'Afrique,  de- 
e  cap  fiojador  jusqu'aux  îles  de 

durant  ce  temps ,  il  ne  tombe 
le  goutte  de  pluie.  Les  vents  gé- 
Kde  ces  parages  viennent  du  nord- 
i  nord-ouest  ;  on  peut  donc  dire 
suivent  la  direction  de  la  côte  du 
lu  sud,  et  que,  même  dans  leurs 
ions ,  ils  s'écartent  rarement  des 
s  qu'on  vient  de  désigner.  Bien 
}8  derniers  vents  soient  les  vents 
innts  de  la  saison  sèche,  c'est-à- 
le  novembre  en  mai,  ils  éprou- 
ependant  quelques  variations  ac- 
;elles.  Depuis  la  fin  de  décembre 
à  la  fin  de  février,  on  ressent  pos- 
ément des  vents  de  terre  appelés 
attan,  qui  viennent  de  l'est-rtord- 
e  l'est,  de^es^sud-e8t,  et  qui  sont 
iiefois  très-violents.  Ces  vents  s'é- 
;  à  plusieurs  reprises  pendant  l'in- 
le  de  temps  que  nous  venons  d'in- 
r,  et  ils  soufflent  pendant  un,  deux 
eiquefois  cinq  ou  six  jours  de 

A  la  fin  de  février,  les  vents 
aux  prévalent,  et  reprennent  leur 
ion.  L'harmattan ,  quoique  d'une 
§  extrême,  n'est  cependant  pas 
léré  comme  nuisible  aux  hommes  ; 
narque  même  qu'il  purifie  l'air,  et 
âge  des  principes  malfaisants  qui 
;  répandus  A  la  suite  des  pluies  de 
jvaise  saison.  —  Une  des  contra- 
qui  se  présentent  le  plus  souvent 
la  navigation  à  la  côte  d'Afrique  < 
brume  épaisse  qui  y  règne  presc^ue 
Tannée.  C^te  brume  est  produite 


Sar  les  sables  que  les  vents  enlèvent  du 
ésert.  Tant  que  ces  vents  suivent  une 
direction  à  peu  près  parallèle  à  la  côte, 
la  brume  ne  s'étend  qu'à  peu  de  distance 
de  celle-ci  :  mais  lorsqu'en  janvier,  fé- 
vrier, mars,  et  le  plus  ordinairement 
jusqu  en  avril ,  l'harniattan  se  fait  sen- 
tir ,  alors  les  sables,  amenés  directement 
de  l'intérieur  par  ce  vent,  qui  souffle  du 
nord -est  à  l'est-nord-est,  se  répandent 
dans  Tatmosphère,  où  ils  s'élèvent  à  une 
grande  hauteur;  ils  y  tourbillonnent 
comme  la  fumée  opaque  qui  succède  a 
une  forte  explosion ,  et  i*on  ne  peut  ni 
voir  la  terre  à  un  mille  de  distance,  ni  ob- 
server dans  le  ciel  aucun  astre,  s'il  n'est 
au  moins  de  30"  au-dessus  de  l'horizon. 
—  Les  courants  généraux  sont  constants 
pendant  les  huit  mois  que  dure  In  belle 
saison,  et  suivent  rigoureusement  la  di- 
rection de  la  côte  du  nord  au  sud. 

Division  des  peuples  principaux  de 
la  Sénégambie.  Parmi  les  nations  nom- 
breuses qui  sont  répandues  dans  cette 
vaste  étendue  de  pays ,  deux  surtout  sont 
remarquables,  les  Foulahs  et  les  Man- 
dingues.  «  Du  milieu  des  races  nègres  ^ 
«  ditlVf.d'Avezac(l  },se  détacheunepo- 
«  pulation  métive,  à  couleur  tannée  ou 
«  cuivreuse,  au  nez  saillant,  à  la  bouche 
«moyenne,  au  visage  ovale,  qui  se 
«  compte  elle-même  parmi  les  races 
«  blanches,  et  se  dit  issue  de  pères  ara- 
«  besunis  à  des  femmes  tauroudes.  Sous 
«  les  noms  de  Foulahs^  Fellànys^  Fel- 
«  làtahsj  ou  plutôt  sous  celui  de  Peuls, 
«  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes,  ces 
«  peuples  occupent  une  zone  large  et 
«  onduleuse  depuis  les  rives  du  Sénégal 
«  jusqu'aux  montagnes  du  Mandharah, 
«  et  peut^tre  beaucoup  plus  loin.  Leur 
«  chevelure  crépue  et  même  laineuse, 
«  quoique  longue,  justifie  leur  classe- 
A  ment  parmi  les  populations  oulotri- 
«  ques;  mais  ni  les  traits  du  visage,  ni 
«  la  couleur  de  la  peau,  qui  leur  a  valu 
«  de  la  part  des  voyageurs  ladénomina- 
«  tion  de  Peuls  rovges ,  ne'permettent 
«  de  les  confondre  avec  les  JNègres, 
«  quelqueintimequesoitd*ailleurs,  sur 
R  la  lisière  commurre,  la  fusion  des  deux 
«  types.  »  Cette  nation  est  répandue 
depuis  le  4*  parallèle  nord  jusque  sur 

(  I  )  Esijuisse  gcnèr,  de  tJfriijue  (  édil.  «le 
i8  J7  ;  Paris  Arthiis  IJerlrand),  p.  55. 
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les  hords  méridionaux  du  Sénégal  ;  sur 
la  rive  septentrionale  du  Mesurado,  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Fouiahs-Sou- 
sous  ou  Susos ,  ainsi  que  dans  les  mon- 
tagnes de  Sierra  Leone ,  sur  les  rives  du 
ScherbroUfdu  Rio-Sestos,  aux  caps  de 
MonteetdePalmas;aunord,  un  royaume 
de  Foulahs,  Foulés  ou  Peuls,  borde  le 
Sénégal  sur  une  longueur  de  130  lieues. 
Les  mœurs  et  les  usages  des  Foulahs 
varient  dans  les  différents  États,  et  don- 
neront lieu  nécessairement  par  la  suite 
à  autant  de  descriptions  particulières: 
mais  ce  qu*on  retrouve  également  chez 
tous,  c*est  une  pratique  s^èredu  maho- 
métisme ,  et  une  haine  profonde  pour  les 
Mandingues. 

L'origine  de  ce  peuple  méritait  d*étre 
recherchée  :  cette  place  intermédiaire 
que,  de  Tavis  de  tous  les  voyageurs,  les 
Fpulahs  occupent  entre  les  Arabes  Mau- 
res et  les  Nègres,  les  caractères  physi- 
ques qui  les  distinguent,  la  langue  douce 
et  harmonieuse  qui  leur  est  propre,  tout 
appelait  l'attention  des  savants. 

Il  ne  paraît  pas  possible  qu'ils  soient 
originaires  du  plateau  de  Tîmbou,  ni  du 
petit  pa3^8  de  montagnes  appelé  Foula- 
douy  et  situé  sur  le  bord  oriental  du  haut 
Sénégal.  «  Tout  nous  prouve,  dit  Ritter, 
a  qu'ils  n'habitent  pas  depuis  bien  long- 
«  temps  ces  différentes  contrées  ;  »  et , 
dans  sa  pensée,  leur  dispersion  a  dû  être 
déterminée  par  la  grande  migration  des 
peuples  du  centredu  plateau  africain.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  à  l'hypothèse  de  Ren- 
nell,  qui  fait  descendre  ce  peuple  des 
Leucxthiopes ,  Aiuxaiôie^tç  de  Ptolé- 
mée  (1).  Mais  récemment  M.  Gustave 
d'Eichthal,  dans  un  ouvrage  spécial,  pu- 
blié en  1841 ,  a  traité  de  Y  Histoire  et  de 
r origine  des  Fellahs  ou  Fellans.  L'étude 
de  leur  langue  l'a  amené  à  un  résultat  qui 
peut  paraître  étrange  au  premier  abord  : 
c'est  que  ce  peuple  doit  appartenir  à  la 
famille  malaisienne,  dont  on  a  reconnu 
d'ailleurs  des  traces dansJa  population  de 
Madagascar.  C'est  particulièrement  avec 
la  langue  de  Java  que  celle  des  Foulahs 
offre  des  analo^es  ;  et  cette  comparaison 
a  fournie  M.  d'I^ichthal  Texplication  du 
nom  même  de  la  nation  :  «  Foulah  dans 
«  le  dialecte  de  Rotti,  Fouteh  dans  celui 
«  de  Madagascar,  PoutoA  dans  le  malais 

(x)  Geograph,,  1.  IV,  c.  6. 


«  et  le  javanais,  veulent  diro  hlanc.  Le 
«  nom  de  Poul,  Foulah ,  Fout,  fut  donc 
«  l'appellationque les  Malaisiens,  arrivés 
«  en  Afrique,  se  donnèrent  eux-mêmes 
«  pour  se  distinguer  des  peuples  noirs.  » 
M.  Raffenel ,  auteur  d'excellents  tra- 
vaux sur  la  haute  Sénégambie,  a 
rendu  justice  au  mémoire  de  M.  d'Ki- 
chthal  (1),  et  particulièrement  h  cette 
opinion  de  Taffînité  des  Peuls  avec  la  fa- 
mille malaisienne;  «  mais,  ajoute-t-il, 
«  quoiqu'il  signaleavec  une  grande  exac- 
«  titude  les  différences  physiques  du 
«  peuple  peul ,  quoiqu'il  n'oublie  pas  de 
«  désigner  sous  les  noms  de  Toucoulors 
«  et  de  Torados  une  race  mulâtre  et 
«  un  peuple  occupant  primitivement  le 
«  pays  avant  la  venue  des  Peuls,  cet 
«  ethnologue  ne  s'arrête  pas  assez  sur 
«  la  condition  politique  deceux-ci,  et  sur 
«  la  différence  existante  entre  les  éle- 
«  mentsqui  forment  aujourd'hui  la  po» 
«  pulation  des  États,  qu'il  appelle  aussi 
«  Peuls  ou  Foulah,  et  qui  doivent  être 
«  appelés  par  nous ,  comme  ils  le  sont 
«  par  les  naturels.  États  toucouleurs. 
«  Ce  nom  ne  se  trouve  employé  ni  dans 
«  les  géographies ,  ni  dans  les  relations 
«  des  voyageurs,  pour  désigner  la  po- 
«  pulation  d'un  État  ;  et  cependant,  en 
«  Sénégambie,  on  distingue  expressé- 
«  ment  les  Peuls  ou  Poules  des  Toucou- 
«  leurs.  Les  Toucouleurs  sont  bien 
•  certainement  le  résultat  du  croise- 
«  ment  du  peuple  peul  avec  les  Torados, 
«  qui  habitaient prmiitivement  le  Fouta- 
«  Toro,  et  aussi  avec  des  Yoloffs  et  des 
«  Mandingues  :  leur  couleur,  plus  fon- 
«  cée  que  celle  des  Peuls ,  l'est  moins 
«  que  celle  des  Nègres  aborigènes;  leurs 
«  caractères  physiques ,  modifiés  par  le 
«  mélange  du  sang,  ne  sont  pas  exac- 
«  tement  ceux  du  type  éUiiopique  ;  enfin 
«  leur  constitution  en  corps  de  nation, 
«  et  la  présence  parmi  eux  (  à  peu  près 
«  exclusivement  à  tout  autre  peuple) 
«  des  Peuls,  dont  ils  parlent  la  langue, 
«  viennent  donner  une  nouvelle  valeur 
«  à  la  double  hypothèse  de  l'existence 
«  d'un  peuple  étranger  à  la  race  éthiopi- 
«  que,  et  de  celle  d'un  peuple  métis  dont 
«  le  premier  serait  le  générateur....  I^. 
«  peuple  peul,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
«  des  États  toucouleurs^  y  est  toujours 

(  x)  Ann,  marit.i  Revue  colon.^  1 844,  p*  490. 


>  dnnsunp  conditinn  inférieure.  On  dit 
.  tamtaauémeniUsPcuUdurol.tomme 
■  on  dirait  les  captifs  ou  les  domfsti- 

•  quesdu  roi.  On  donne  aussi  qiielque- 

•  lois,  en  Sén^eambie.Ie  nom  de  Peuls  à 

•  des  ToucouleurstribuUJres.  pasteurs 

•  ou  cultivateurs  imnis  c'est  par  une  ex- 

•  tension  plulùt  politique  quephysiolo- 

•  Kîque ,  et  ici  PeuU  veut  dire  unique- 
>  tneot  tributaires,  •  Cette  distinction 
rtiblie,  M.  RaFfeiiel  uverlit  qu'il  désigne 
toujours  par  le  nom  de  Foulah  le  peuple 
qui  se  compose  h  la  foisdePeuls,  deTora- 
dot  rt  de  Toucouleurs,  et  qu'il  emploie 
m  parti«ulierchacun  de  ces  noms  quand 
il  3  besoin  de  fractionner  ce  peuple. 

Kn  Kf^-néral,  dans  la  Sénégambie.on 
iiniiillre  que  tous  les  f.talssiint  ou  Fou- 
illis ou  MandiDRues  :  les  Ëtats  mandin- 
fan  sont  répandus  surtout  sur  les  bords 
i*  la  Gambie.  \^fs  Maiidin^ues  ont  le 
front  moins  procuiincnl  que  celui  des 
Foulahs,  mais  plu»  large  et  plufifujant. 
Ladist.-incedu  ne/,  j  la  lièvre  supérieure 
«t  plus  urund''  die^  eux  que  chez  les 
.mires  Meures;  leur  nez  est  plus  lar^e , 
trur  visage  inoius  nvala,  leur  teint  d'un 
noir  brun,  bien  différent  du  noir  A'i- 
Uoe  du  Yoloff  et  du  noir  bronzé  du 
ToQcouleur.  Maintenant  la  population 
de  tts  f.tals  foulahs  im  raandineues  se 
eorapoM  en  grande  partie  de  Nègres 
Tolufs.  Feloupes,  Batnborras,  Sarra- 
colrls,  Riafires,  Papels,  qtii  tousoffrent 
dei  trail.t  physiques  parliculiera,  ou  des 
détails    de  mcvurs   intéressants.  B'a- 


deu\  groupes,  le  mandingue  et  te  fou- 
lah; mais  un  savant  étranger,  M.  La- 
tham,  ajoutes  ces  deux  groupes  celui 
des  lantiuea  ouoloff.  Dans  le  groupe 
mandinf^ue  il  comprend  lei^  Inniiues 
bambarra,  djallunka,  sousou,  sokko, 
bulloinei  limjuani(t). 

ErGii  noua  aurons  a  parler  des  puis- 
untfs  nation*  maures  qui  entourent  la 
Sénégambiedetousciit^s.etsont  iiitiuie- 
nieoi  lurlées  il  la  vie  de  ces  populations. 

•   l*%  Arabes  qui  oeeupenC  l'extrê- 

•  tnii^  m^rtdionaltidu  déxerl  de  Riibura, 

•  et  qu'on  appelle  Maures  au  Sénégal, 


■  sontdiviiiés  en  plusieurs  nations.  Ces 
<  nations,  formant  chacune  un  nombre 
1  plus  ou  moins  grand  de  tribus,  se  trou- 

-  vent  réparties  ainsi  :  de  l'ouest  à  l'est 
1  depuis  l'Océan  jusqu'au  Niger,  en  s'é- 

•  cartant  toutefois  (les  bords  du  Séné- 
1  gai .  â  partir  à  peu  prés  des  calarac- 

>  tes  du  rdou;  du  sua  au  nord ,  depuis 

-  la  riïe  droite  de  ce  fleuve,  où  ils  ap- 
■<  paraissent  chaque  année  pour  com- 
X  me rcer.  Jusqu'à  une  distance  vers  le 
«  nord  qull  est  Impossible  de  délermi- 
!>  ner  avec  précision.  Voici  le  nom  du 

•  ces  nations  et  la  désignation  du  pays 
f  qu'elles  occupent  :  les  Traruu,  de- 

>  puis  l'Ocâin  jusqu'à  ta  hauteur  du 
"  village  de  1^^. — Les /tormanAours.- 
"  ce  sont  des  Marabouts,  et  plutôt  une 

•  tribu  qu'une  nation;  ils  n'occupent 

■  qu'une  faible  étendue  de  pays,  enclavé 

-  dans  celui  des 'frarzas.  —  Les /(rnA- 
«  »(!«,  depuis  la  vflle  de  fioAo/jiisqu'aux 

•  environs  de  Medipalln.  —  Les  Da- 
»  u'f'cA»,  depuis  les  environs  de  :Medl- 
«  nalla  jusqu  à  l'embouchure  de  la  Fu- 
«  lênié. —  Les  Oualait-el-/CoissU ,  de- 

-  puis  l'embouchure  de  (a  Falémé  jus- 

•  qu'a  Médina,  dans  le  Kâsson.  —  Les 
«  Owilad-M-Uarecki  ils  n'occtment  pas 
"  habituellemeot,  comme  tous  les  Maii 


■  rieur,  et  ne  paraissent  sur  les  bords  du 
•  ScnéKal  que  pour  nous  apporter  la 
1  gomme.  —  IxsS'Uchitt.i,  dans  ledé- 
■t  sert  àl'occidentdeTamboucIou  (I).  o 
Ces  peuples  ne  présentent  pas  tous  les 
mêmes  traits  physiques;  et  ce  fait  est 
remarquable  en  ce  qu'il  paraît  attester 
une  online  diâ'êrenle  pour  les  Maures 
du  littoral ,  et  pour  ceux  qui  s'en  écar- 
tent vers  l'est.  Ainsi  les  Tisehilts  ont  !;i 
face  plus  large  et  plus  plate,  le  fronr 
moins  bombé  que  les  Traraas  et  que  les 
Braknas;  le  nez  est  aussi  moins  courbe, 
et  un  peuécraséversles  ailes:  mais  cette 
différence  De.se  retrouve  pas  dans  les 
mcoursde  toutes  ces  nations;  d'abordia 
pratique  ta  plus  rigoureuse,  ta  plus  intii- 
léranle  du  maliomélisme,  et  tout  ensem- 
ble la  fourberie,  l'adresse,  les  habitudes 
belliqueuses  et  nomades,  sont  générales. 


(i)  Voï.  tht  Btport  afitu  XIV'i'  mf-         (,) 
Mg  of  ila  UrUiih   Auueialua  fil'  'Ai'  ad-      riàiff 


6 


L'UTSlVfiRS. 


On  pourrait  enfîn,  à  rimitotion  de 

aaelques  auteurs,  prendre  pour  base 
'une  division  des  peuples  de  la  Séné- 
gambie,  la  religion  ou  la  forme  du  gou- 
vernement. La  religion  pratiuaée  dans 
cette  partie  de  TAfrique  occidentale  est 
le  manométisme,  et  les  peuples  de  la  Se- 
négambie  sont,  ou  fanatiques  comme  les 
Maures ,  et  religieux  comme  les  Foulahs 
du  Fouta,  du  Bondou  et  du  Fouta-Djal- 
lon,  comme  aussi  les  Sarrarolets;  ou 
indifférents,  comme  les  Mandinçues  du 
Bambouk,du  Woulli,  du  Tendâ,  et  les 
Foulahs  du  Kasson  ;  ou  irréligieux,  com- 
me les  Bambarras  et  quelques  peuples 
mandiuguesà  Testde  la  Falénié.—  Quant 
au  gouveruement,  il  offre  aussi  plusieurs 
formes  :  généralement  c'est  une  monar- 
chie héréaitaire ,  se  transmettant  par  li- 
gne collatérale,  mais  presque  toujours 
diaprés  Tordre  de  primogéniture,  com- 
me chez  les  Maures,  les  Sarracolets,  les 
Foulahs  du  Bondou,  les  Bambaras,  les 
Mandingues  du  Woulli  et  du  Tenda; 
ailleurs,  dans  le  Fouta,  et  le  Fouta- 
Djallon,  par  exemple,  c'est  une  souve- 
raineté thcocratique  déposée  entre  les 
mains  d'un  almamy  (ce  chef  religieux 
remplace,  depuis  un  siècle  à  peu  près,  les 
cheK  militaires  désignés  dans  les  an- 
ciennes relations  sous  le  nom  de  sira- 
tiques).  Knfln ,  eliez  les  Mandingues  du 
Bambouk  seulement  se  rencontre  la 
forme  républieaine  (I). 

Division  des  bassins  delà  Sénégambie, 
J*ai  dit  plus  haut,  d'après  Ritter,  que  le 
pays  de  montagnes  d'où  sortent  les  eaux 
du  Mesurado,  du  Rio-.Grande,  de  la 
Gamble,  du  Sénégal  et  du  Niger,  pouvait 
être  considéré  comme  une  saillie  nord- 
ouest  du  plateau  de  la  haute  Afrique; 
Ritter  ajoute  que  ces  montagnes ,  for- 
mant un  demi-cercle  de  8  à  10  degrés  ou 
de  150  milles,  sont  situées  surtout  entre 
le  8^  et  le  10*  degré  de  latitude  nord. 
La  grande  courbe  de  ces  montagnes,  qui 
s'étend  vers  le  nord-ouest  et  vers  le  nord, 
dessine  exactement  les  contours  du  pays 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Séné^am- 
bie.  Le  nœud  de  ce  pays  de  montagne-s 
est  la  haute /«rrojs^ 06  Timbo,  nommée 
aussi  par  Ritter  pays  d^ Alpes  des  Nè- 
gres Foulahs  ;  cette  terrasse  marque  l'ex- 
trémité occidentaledu  plateau  d'Afrique, 

(i)  I^i(i,j  p.  a4o. 


et  ses  différentes  pentes  donnent  nais- 
sance aux  graiuls  fleuves  que  ie  viens  de 
nommer.  Mais  il  est  impossible  actuelle- 
ment de  marquer  d'une  manière  précise 
le  gisement  de  ces  différentes  sources , 
et  de  reproduire  les  indications  en  appa- 
rence si  positives  de  M.  MoUien  (1).  Tout 

(i)  M.  Mollien  partit  de  Saint-Louis  le  a^ 
janvier  i8i8,  après  avoir  reçu  de  M.  de  Fleii- 
riau,  goiiveriu'ur  du  Sénégal ,  des  instructions 
rédi{;ées  eu  partie  d*après  le  plan  qn*îl  avaii 
lui-même  présenté.  L  objet  principal  de  sa 
mission  était  de  découvrir  les  sources  du  Sé- 
uégai ,  de  la  Gamliie  et  du  Niger;  de  » 'assurer 
s'il  existait  réeUemeut  un  ranal  de  commu- 
nication entre  les  deux  premières  rivières,  ou 
au  moins  da  BMU^uer  la  distance  qui  les  sé- 
pare; une  fois  arrivé  sur  ie  Niger,  il  devait 
£  rendre  des  informations  sur  la  iHMsibililé  de 
I  descendre  jusqii'à  son  emboucliure,  ou,  en 
cas  de  trop  grands  obstacles,  se  contenter  de 
)e  remonter  :  mais  il  ne  put  exécuter  que  la 
preiiiièrc  partie  de  sa  mission  ,  celle  qui  con- 
cernait le  Sénégal  et  la  Gambie.  Les  résultats 
de  son  exploration  sont  consignés  dans  un 
livre  intitulé  T'^oyage  dans  i  intérieur  de 
tj4frique  aux  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Camtue,  fait  en  1 8i8,  par  ordre  du  gouver- 
nement français^  par  G.  Mollien.  On  lit  dan^ 
celte  relation,  remplied'ailleurs d'observations 
intéressantes ,  que  les  sources  du  Sénégal  ou 
lUifing,  do  la  Falémé,  de  la  Gambie  et  du  Rio 
Grande,  so  trouvent  à  (pielqnes  journées  de  mar» 
chc  le.Miiics  des  autre», entre  les  i3"nn'  elles 
I  Jo  iS'do  longitude  ouest  du  méridien  de  Pariât 
et  les  I  o"  6'  et  i  o**  37'de  latitude  nord.  Mais  tous 
les  géographes  depuis  longtemps  se  sont  refiisr-^ 
à  croire  à  la  précision  de  i^s  indications.  Ritter, 
entre  aiitns ,  s'exprime  à  ce  sujet  très-sévère- 
ment ,  mais  avec  toute  justice  :  «  On  trouve, 
M  dit-il ,  dans  les  récits  de  ce  voyageur  bcau- 
«  coup  (rincfTtituiJc  et  de  vague.  Il  décrit , 
«  il  |>eint  avec  de  vives  et  brillantes  couleurs 
•  ses  propres  aventures,  les  mœurs  et  les  usa- 
«  ges  des  |>euples  qu'il  visita;  mais  les  points 
«  géographiques  capitaux  restent  souvent 
«  inexacts  ;  la  nature  physique  du  pays 
«  n'est  éclairée  par  aucun  fuit  important»  et 
n  cette  découverte  des  sources  dt*.s  fleuves,  si 
«  pompeusement  annoncée,  n'apporte  aucnne 
«  lumière  nouvelle  à  notre  science  de  la  terre. 
m  Celui  qui  sait  combien  il  est  difficile  de 
«  fijLcr  les  sources  des  grands  fleuves  dans  c(4 
«  pays  de  montagnes  sur  le  ra^) port  des  mon- 
«  tagnards ,  sans  remonter  soi  même  ie  cours 
«  du  fleuve ,  sans  étudier  les  ramifications 
«  de  tout  le  domaine  supérieur  des  eaux, 
«  celui-là  ne  saurait  comprendre  poiun|iio' 


SËNÉGAMBIE. 


ce  gu'on  peut  dire ,  c*est  que  les  sources 
duâénégal  etdu  Niger(l]  sont  situées  sur 
le  plateau  des  Foulabs,  à  peu  près  sous 
le  10*  ou  1 1' degré  de  latitude  nord,  et 
éloignées  d'environ  16  milles  géographi- 
ques Tune  de  Tautre  (80  milles  anglais)  ; 
mais  la  partie  élevée  de  la  terrasse  qui 
les  renferme  est  demeurée  jusqu'à  pré- 
sent impénétrable.  On  saitque  longtemps 
on  a  confondu  en  un  seul  et  même  cours 
le  Sénégal  et  le  Niger  (2).  Muiigo  Park 

«  les  sources  de  la  Gambie  et  du  Rio-Graade 
«  se  trouvent  précisément  dans  ces  bois  mys- 
«  iérieux  cl  dans  ces  cavernes  en  forme  cTc»/!- 
«  tonnolr  que  rimag;ination  de  Mollien  prend 
«  pour  des  volcans  éteints ,  plutôt  que  sur  le 
«  sommet  d'une  montagne  d'où  jaillis&ent 
R  ordinairement  les  derniers  courants  d*eau 
«  qui  donnent  naissance  aux  fleuves.  L'indi- 
«  cation  des  sources  du  Sénégalet  delà  Falémé 
«  ne  présente  pas  plus  de  vraisemblance.  Le 
«  plus  prudent  est  d'attendre  de  nouvelles 
K  découvertes  avant  de  rien  déterminer  tou- 
«  chant  les  cours  supérieurs  de  ces  fleuves.  » 
(Gtogr.  générale  et  comparée f  trad.  franc., 
tome  r%  p.  494). 

(i)  Le  major  Gordon  Lain^; ,  en  traversant 
le  Kourauko  { i8aa),  apprit  de  deux  natifs  du 
Sangara  aue  la  source  du  Niger  ou  Joliba 
n'était  quà  trois  petites  journées  de  Falaba, 
capitale  du  Soliman;  les  habitants  de  cette 
▼illc  lui  déclarèrent  au  contraire  qu'il  fallait 
suivre  pour  y  parvenir  un  chemin  très-si- 
nueux, et  que  ce  voyage  exigeait  au  moius 
douze  jours.  Le  major  Laing  ne  donna  pas 
auile  à  son  projet  d'aller  explorer  les  sources 
de  ce  fleuve;  il  se  contenta  d'observer  de 
loin ,  du  haut  de  la  montagne  d'où  sort  la 
Rokelle,  la  montagne  Loma,  située  à  environ 
a 5  milles  de  là  dans  une  direction  sud-est  ^  est, 
et  où  partit  située  U  source  du  Niger.  On 
lui  fit  apercevoir  le  |K>int  de  départ  présumé 
Je  ce  fleuve;  il  lui  sembla  être  de  niveau  avec 
l'endroit  où  il  se  trouvait ,  c'est-à-dire  à  i  ,6uo 
pieris  environ  au-dessus  de  la  mer. 

(a)  J'emprunte  an  savant  livredeM.Wal- 


longue 

fricain  ne  parie  que  d'un  seul  fleuve  dans  le 
Soudan  ou  le  pays  des  Nègres  ;  c'est  le  Niger, 
qu'il  fait  sortir  d'un  grand  lac  situé  dans  la 
partie  orientale  de  l'Afrique  :  aivez  bien  ins- 
tmit  sur  le  cours  moyen  de  ce  fleuve ,  il  igno- 
rait complètement ,  comme  aussi  les  géogra- 
phes arabes,  où  était  son  embouchure.  Les 
Portagais,  en  visitant  le  Sénégal  et  la  Gambie, 
M  doutèrent  pas  que  les  embonchur^s  de 


le  premier  a  reconnu  sur  les  lieux  les 
directions  opposées  de  ces  deux  ileuv  . , 

cas  deoz  flenves  ne  fussent  celles  du  Niger  de 
Léon;  et  l'intervalle  qui  les  séparait  repré-» 
senta  à  leunyeux  le  Delta  du  Niger,  corres- 
pondant à  celui  du  Nil  d'Egypte.  Ce  Delta 
est  figuré  sur  la  carte  d'Afrique  qui  làctom- 
pagne,  daus  le  recueil  de  Kamusio,  l'ouvrage 
de  Léon  l'Africain  :  la  Gambra  et  le  Riu- 
Grande  en  sont  les  bras  principaux  ;  Timbou&> 
ton  est  situé  i  la  jonction  présumée  du  Sé- 
négal, de  la  Gambie  et  du  Niger,  c'est-à-dire 
à  la  pointe  du  Delta.  La  carte  d'Afrique  de 
Forlani  de  Vérone  (i56a)  et  celle  d'Ortelius 
(x57o)  présentèrent  une  certaine  combinai- 
son des  systèmes  de  Léon  l'Africain  et  d'É* 
drisi.  Daus  la  mappemonde  d'Ortelius ,  toute 
différente  de  sa  carte  d'Afrique ,  le  Niger 
prend  sa  source  dans  un  lac  du  pays  de 
Ouangara ,  dans  le  voisinage  de  la  Nubie , 
par  II*  de  latitude,  et  coule  directement  à 
rouest ,  et  se  décharge  dans  la  mer  par  plu- 
sieurs bras,  dont  les  deux  principaux  ont  leurs 
embouchures  près  du  cap  Vert  et  près  de  Sierra 
Leone,  c'est-à-dire  que  œs  deux  bras  sont  le 
Sénégal  et  le  Rio-Grande.  Mais  la  carte  de  Lirio 
Sanuto,  insérée  dans  le  premier  volume  de  sa 
Géographie  (x588),  offre  un  système  neuf,  et 
tout  différent  de  celui  des  géographes  qui  l'a- 
vaient précédé.  Il  reconnaît  trois  grands 
fleuves  dans  le  Soudan  :  tous  trois  ont  leurs 
sources  à  l'est,  dans  d«s  lacs  qui  portent  leurs 
noms;  ils  coulent  directement  à  l'ouest  pres- 
que parallèlement,  et  se  déchargent  dans  la 
mer  Atlantique  entre  le  5*  et  le  ao*  degré 
de  latitude  nord.  Le  plus  septentrional  de  ces 
fleuves  est  le  Canaga  ou  Sanaga  (  Sénégal)  ; 
ses  sources  sont  les  plus  éloignées  vers  I  est , 
et  il  est  formé  de  trois  rivières  principales  : 
la  Gaoga,  le  Canaga  proprement  ditf  et  le 
Gfiir;  les  deux  preniièi-es  seulement  dérivent 
de  lacs  qui  portent  leurs  noms;  la  dernière 
sépare  le  Bomou  à  Test  des  royaumes  de 
Gouangara  et  de  Zanfara,  qui  sont  à  l'ouest.  Au 
nord  du  Sénégal  sont  les  royaumes  de  Caaena 
et  de  Cano ,  et  au  sud  le  royaume  de  Zegzcg  ; 
et  loin  ensuite  vers  l'ouest,  le  royaume  de 
Tomboutou.  A  l'est  de  cette  ville,  le  Sénégal 
porte  le  nom  d'iza,  et  en  avançant  vers  l'ouest 
il  prend  successivement  ceux  de  Zamhala, 
de  Gusitemba  et  de  Maye;  ce  n'est  que  près 
de  la  côte  et  à  son  eml>ouchure  même  qu'on 
le  nomme  Canaga  :  encore  une  partie  de  l'em- 
bouchure porte-t-elle  le  nom  de  Dengueh,- 
tous  noms  tirés  de  la  Description  de  l'jtfrique 
deMarmol;  seulement,  Marmol  n'admet  qu  un 
seni  fleuve  dans  le  Soudan ,  dont  les  deux 
bras ,  lorsqu'ils  se  jettent  dans  la  mer,  sont 
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,  c*est  iiu  mélange  de  Ptolé^ 
d*Édrisi,   de  Sauuto  et  de  Mercator. 


(]ui  coulent,  l'un  à  l'ouest  et  l'autre  à 
l'est. 

I.a  Gambie  descend  de  la  pente  occi- 
dentale de  ia  terrasse  de  Timbo,  leRio- 
Grande  de  la  pente  sud-ouest,  et  le  Me- 
surado  sans  doute  du  versant  méridio- 
nal. 11  y  a  de  plus  un  certain  nombre  de 
fleuves  navigables  entre  le  Kio-Grande  et 

le  Mesurado,  qui  tous  coulent  de  Test  à 

nom  niés  Sénéga  et  Gamber.  —  Les  deux  au- 
tres (It'uves  du  Soudan ,  dans  le  système  de 
Sanuto,  sout  la  Gambie,  et  plus  au  sud  le  Ni- 
ger. Ainsi ,  ni  le  Sénégal  ni  la  Gambie  ne 
sont  considérés  par  lui  comme  des  branches 
du  Niger;  chacun  de  ces  fleuves  ne  forme  sur 
sa  carte  qu'un  delta  très-resserré,  composé 
seulement  de  deuxeiubouchnres.  M.  Walcke- 
naer  fait  ressortir  le  mérite  de  ce  Ira^ail,  si  dif- 
férent de  tous  les  travaux  antérieurs,  et  si 
conforme,  sous  certains  rap|>orts,  aux  coimais- 
sances  positives  des  voy Meurs  modernes.  Les 
certes  de  Sausun  ne  reuicrmenl  aucune  no- 
tion nouvelle 
mée, 

Guillaume  Delisle,  comme  on  sait,  jeta  de 
grandes  luuiières  surtout  sur  la  gcographii*  de 
l'Afrique  :  cependant,   dans  les  caries  qu'il 
publia  en  1700  et  eu  1707,  il  coufundait  en- 
core ,  comme  &va  prédécesseurs ,  le  Sénégal 
avec  le  Niger  ;  mais  sa  carie  d*Afri({ue ,  pu- 
bliée en  172:1,  présente  d'importants  chan- 
gements, et,  entre  autres,  risolenient  et  la 
distinction  nette  des  sources  et  des  bassins 
du  Sénégal ,  de  la  Gambie,  du  Rio-Graude  et 
du  Niger;  la  situation  de  la  ville  et  du  royaume 
de  Timbouciuu ,  reporté*:  vers  Test,  et  loin  de 
la  côte  occidentale  et  du  Sénégal.  Il  faut  pla- 
cer ici  le  mémoire  de  d'An\ille,  concernant 
Us  rivières  de  C intérieur  de  l'.-ijut/ue,  sur 
les  notions  tirées  des  anciens  et  des  modernes 
(  Aciidémie  des  inscriptions ,  t.  XXVI,  p.  73 
et  stiiv.  )  Les  idées  critiques  que  contient 
ce  mémoire  se  trouvent  ap])liquér.s  dans  la 
grande  carte  de  l'Afrique,  en  trois  feuilles,  du 
même  auteur  :  là,  comme  avait  fait  Delisle, 
mais  avec  plus  de  précision  encore  dans  les 
détails ,  d'Anville  traça  séparément  les  cours 
du  Sénégal ,  de  la  Gambie  et  du  Riu-Grande , 
qu'on  avait  confondus  et  réunis  pendant  plus 
de  deux  siècles,  et  le  Niger  coulant  vers  l'est,  et 
euiièreuient  isolé  dans  Tîntérieur  du  Soudan. 
KnQn  le  major  RenncU ,  grâce  aux  découver- 
tes de  Muugo  Park,  put  fixer  définitivement 


Totiest,  par  exemple  le  Rio-Nuflez,  le 
RUhPongo;  mais  le  cours  de  ces  fleuves 
a  une  bien  moindre  importance,  parce 
qu'ils  ne  prennent  pas  leur  source, 
comme  les  premiers,  sur  la  terrasse  de 
Timbo,  mais  sur  la  pente  occidentale 
d*une  chaîne  qui  borde  cette  terrasse  et 
la  sépare  du  littoral. 

Description  de  la  terrasse  de  Timbo. 
Ce  remarquable  pa]^s  de  montagnes  a  été 
visité  pour  la  première  fois  par  les  voya- 
geurs anglais  Watt  et  Winterbottom  en 
1794  (t).  La  partie  septentrionale 
porte  le  nom  de  Fouta-Djallon;  c'est  un 
royaume  de  350  tnilles  d'étendue  de  Test 
à  1  ouest,  et  de  200  milles  du  nord  au  sud. 
Le  climat  en  est  sain,  quoique  la  tempé- 
rature y  varie  beaucoup  :  en  général,  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  sept  heures 
du  matin,  l'air  y  est  froid  ;  à  midi,  le  vent 
dVstapporte  une  chaleur  extrême  ;  enfin, 
à  deux  heures,  la  brise  de  l'ouest  rafrai- 
chit  l'atmosphère.  Suivant  M.  Mollien, 
presque  toutes  les  vallées  de  ce  pays  ne 
sont  que  des  réservoirs  immenses  qiii 
alitneiitent  les  sources  des  grandes  riviè- 
res ,  et  elles  résonnent  sous  les  pieds. 
Une  terre  grasse,  que  les  torrents  fout 
rouler  du  haut  des  montagnes,  forme  le 
sol  des  plaines;  celui  des  montagnes  est 

(i)  AVatt  et  WinterboUom  étaient  deux 
em|dovés  de  l'établissement  anglais  nouvel- 
lement fortuédo  Sierra  Leone;  ds  offrirent, 
en  1 794,  de  se  rendre  dans  le  Foutah-Djalloo, 
pour  ouvrir  avec  le  roi  de  ce  |iays  des  rela- 
tions commerciales.  Ils  arrivèrent  heureu- 
sement à  Laby  et  à  Timbo;  mais  suivant 
M.  Mollien ,  s'étant  déguisés  en  chérifs  |)our 
essayer  de  pénétrer  plus  avant  dans  Tinté- 
rieur,  ils  furent  retenus  prisonniers  pendant 
quatorze  jours,  et  forcés  par  les  Poidalis  de  n;- 
tourner  à  Sierra  Leone.  Tous  deux  moururent 
avant  d'avoir  rien  publié  de  leurs  observa- 
tions :  leur  relation  ne  fut  jamais  imprimée; 
il  en  parut  un  premier  extrait ,  fort  court , 
dans  l'ouvrage  intitulé  An  account  of  Sierra 
Leone  y  etc.,  1795,  in-So;  puis  un  autre  dans 
l'ouvrage  de  Leyden  :  Uistorical  account  oj 
discoveries  in  /ifrica;  1817,  in'-8°.  Enfin 
Thomas  Wiuterbotlom,  frère  de  l'un  des  voya- 
geurs, médecin  de  l'établuisemeut  de  Sierra 
Leone,  transcrivit  plusieurs  passages  de  leur 


ce  point  :^i  important  pour  la  géographie  de  journal  dans  un  ouvrage  intitulé  An  account 

la  Sénégambie;  et  toute  difliculté  dis{)arut  of  the  native  j4fricans  in  the  neighhourhooà 

touchant  cette  prétendut  communication  du  of  Sierra  f^one,  etc.;  i8o3,a  vol.  in-8'*,el 

Niger  avec  le  Sénégal ,  la  Gambie  et  le  Rio-  traça  leur  itinéraire  sur  l'eAcellente  carte  qui 

Grande.  est  jointe  à  ce  livre. 
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eoinposé  seulement  de  cendres  mêlées 
de  pierres  ferrugineuses  et  de  débris  de 
plantes.  Ce  sol  est  favorable  au  foigné, 
espèce  de  petit  mil ,  et  aux  pistaches  de 
terre  {arachis  hupogxa).  Dans  les  fo- 
rêts ^  le  caura  y  le  tekeli,  le  sône,  pro- 
duisent des  fruits  que  les  Fouiahs  ainieot 
beaucoup.  Dans  certains  cantons,  on 
trouve  en  abondance  Toranger,  le  pa- 
payer, le  riz  et  le  mais  ;  mais  le  mil  y 
est  très-rare.  Les  montagnes  du  Fouta- 
Djallon  sont  très-riches  en  mines  de 
fer  (1),  que  les  Fouiahs  (2)  exploitent. 
Ce  peuole,  comme  je  Tai  déjà  dit,  est 
très-inaustrieux  :il  travaille  habilement 
le  fer,  Targent,  le  bois  et  le  cuir;  les 
cases  de  bambou  où  il  habite  sont  les 
mieux  construites  de  toute  cette  partie 
de  l'Afrique  ;  elles  sont  grandes  et  aérées. 
En  partant  du  A  io-Kunez  inférieur,  on 
trouve,  à  70  milles  anglais  de  Racundy, 
un  passage  qui  se  dirige  à  Test  et  con- 
duit à  la  terrasse  de  Timbo  :  ce  passage 
est  très- fréquenté  par  les  Fouiahs,  qu'on 
rencontre  portant  sur  leur  dos  de  gros- 
ses charges  de  riz  et  d'ivoire  du  poids 
d'un  quintal  et  demi;  ils  font  souvent 
ainsi  jusqu'à  2  milles  géographiques  par 

(i)  M.  Mollicn  rapporta  de  ce  pays  deux 
sortes  (Ut  minerais  de  fer,  i**  de  fer  ox>dé 
roiige  compacte;  a**  de  fer  hydraté,  f^oy., 
p.  280-90  du  2"  vol.  de  la  relation  de  son 
voyage ,  l'examen  du  fer  forgé  par  les  Nègres 
du  Fuutu-Djallufi  et  dos  minerais  dont  ils  le 
retirent,  par  M.  Berthier,  professeur  à  TÉcole 
royale  des  mines.  Les  Fouiahs  rreusent  la 
terre  très-profondément  pour  en  tirer  ces  mi- 
uerais;  ils  pratiquent  dans  leurs  mines  plu- 
sieurs galeries  fort  longues,  qui  s'élargissent 
|)ar  inter>  ailes  en  chambres  va&tes  et  élevi'cs, 
où  sont  percérs  des  ouvertures  qui  laisseut 
entrer  Tair  et  la  lumière.  Ce  sont  surtout  les 
femmes  (jui  travaillent  aux  mines. 

(2)  Sui\ant  Mollieu,  les  habitants  primitifs 
du  Fouta-Djallon  étaient  les  Djaloukes;  et 
les  derniers  débris  de  ce  peuple  habitent 
encore  les  moutagncs;  leurs  traits  sont  gros- 
ftiers ,  leur  peau  rougeâlre,  et  leur  bngage 
trRS-diflicile  à  prononcer.  Tant  qu'elle  resta 
dans  la  possession  des  aborigènei,  les  Dja- 
hinkes ,  celte  vaste  contrée  |)orta  te  nom  de 
Djallonk,  Djalio.  Les  Fouiahs  s'en  emparè- 
rent, et  ajoutèrent  à  son  ancien  nom  celui 
de  Fouta  (|>ays  des  Foules).  Cette  cou(|uète, 
suivant  leur  rapport  même,  ne  rcn«oalerail 
|>us  plus  haut  que  :>o  ou  yo  ans. 


jour.  Ils  rappellent  les  porteurs  du  Ca- 
chemire et  du  Boutan  dans  la  haute  Asie. 
Kacundy  est  en  Afrique,  suivant  Kitter, 
comme  Benibour,  Jombo  et  Bourd  en 
Asie,  le  principal  marché  où  les  habi- 
tants de  la  terrasse  viennent  prendre  en 
échange  de  leurs  produits  des  munitions 
de  guerre  et  surtout  du  sel ,  la  plus  re- 
cherchée de  toutes  les  denrées  dans  les 
pays  les  plus  éloignés  de  la  côte.  —  En 
venant  de  ce  côté,  la  première  ville  du 
Fouta-DjalioQ  qu'on  rencontre  est  Kon- 
sam;  au  delà ,  les  villages  se  succèlent 
à  des  distances  de  6,  8  ou  10  milles, 
et  il  faut  passer  de  nombreuses  rivières 
avant  d'arriver  à  Labby  :  on  compte  en- 
tre Kacundy  et  Labby  40  milles  géogra- 
phiques; toute  cette  étendue  de  pays  est 
fertile  et  bien  cultivée.  Labby ,  stlivant 
WattetWinterbottom,a5,000habitanU 
et  deux  lieues  et  demie  de  circonférence; 
à  septjournéesde  cette  ville,  dans  la  direc- 
tion du  sud -est,  on  arrive  à  TimbOy  la  ca- 
pitale du  pays ,  qui  pouvait  compter  alors 
7,000  habitauts;  ces  dtux  villes  sont  si- 
tuées sur  de  hautes  plaines  unies  (1).  Le 
plateau  de  Timbo  présente  de  beaux  pâ- 
turages alpins,  et  de  nombreux  trou- 
peaux de  bétes  à  cornes;  les  riches  y 
élèvent  quelques  chevaux  ;  les  moutons 
et  les  chèvres  s'y  trouvent  aussi  en 
grande  quantité;  mais  les  Fouiahs  man- 
quent de  bétes  de  somme.  —  De  Timbo 
a  la  côte ,  on  connaît  un  autre  passage 
ou  défilé  pltis  difQcile  que  le  premier, 

(i)  Sur  la  carte  intitulée  A  map  of  tfie 
JFintliVard  coast  of  Afr'ica  from  the  Rio- 
Grande  to  C\  Pa/mas ,  inséi-ée  dans  l'ouvrage 
de  Th.  Wînterbotlom,  la  position  de  Timbo, 
d'après  Watt  et  Winterboltom,  est  fixée  à 
10°  de  lalitude  et  à  9**  58'  de  lon{;itude  h 
l'ouest  de  Greenwich.  Le  major  Gordon 
Laing,  dont  je  vais  reproduire  bientôt  les 
importantes  observations  sur  la  partie  mé- 
ridionale de  la  terrasse  de  Timbo ,  a  assigné 
à  cette  même  ville  une  position  plus  septen- 
trionale de  3o  milles  environ,  rayez  une 
note  de  M.  Walckenaer  à  ce  sujet  (  Hist.  gê- 
ner, des  voyages,  t.  VII,  p.  298  ).  Je  ne  peux 
qu'indiquer  une  publication  trop  récente 
mallieureuseincnl  pour  que  j'aie  pu  en  profi- 
ter ;  c'est  la  Relation  du  vojagt  de  M.  JV, 
Cooper  Tliomson»  de  Sierra  Leone  à  Timbo , 
capitale  du  Fouta- Djalio,  insérée  dans  le  XV  l" 
vol.  du  Jonrnol  of  the  royal  geogr,  Society 
of  Londun ,  p.  iu(>-x38. 
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mais  qui  offre  une  coniinunication  plus 
rapide  avec  Tintérieur  de  la  haute  Afri- 
que; ce  ciiemin  descend  du  plateau  de 
Tlnibo  por  Dyambiiiah,  Tambacouria 
et  Bareira,  jusqu'à  la  terrasse  littorale 
des  Sousos,  au  nord  deMierra  Leone, 
traversant  ainsi  dans  sa  plus  srande  lar- 
geur le  pays  de  montagnes ,  c  est-à-dire 
un  système  de  chaînes  parallèles  répan- 
dues sur  un  espace  de  25  à  30  milles  géo- 
graphiques. Le  village  de  Dvambiliah 
parait  être  le  point  extrême  du  Fouta- 
Djallon,  vers  le  sud,  du  côté  des  Man- 
dingues  Sousous  ou  Sousis.  Ce  pays  est 
entouré,  d'autre  part,  d*uQ  grand  nom- 
bre de  nations  considérées  comme  tri- 
butairesduroi  deTimbo  ;  on  prétend  que 
la  domination  de  celui-ci  comprend  une 
étendue  de  pays  de  40  milles  géographi- 
ques du  sud  au  nord,  et  de  78  milles 
géographiques  de  Touest  à  Test  :  nous 
nommerons,  au  premier  rang  de  ces 
K^tats  tributaires,  le  Soliman  et  le  Kou- 
ranko,  qui  composent  la  partie  méridio- 
nale de  la  terrasse  de  Timbo  (1).  Le 
Soliman  y  ou  Souiimana  proprement 
dit,  peut  avoir  60  milles  de  largeur  du 

(i)  Voy.  Trawels  im  Timannee,  Koo' 
rtirtko  ami  Sooliwta  cotuitries  in  IVestern 
Jfrica^  by  major  Aleiauder  Gordon  Laiiig; 
Loiidon ,  in-8*  ;  ouvrage  traduit  en  français 
par  MM.  Kyriès  et  de  Larenaudicre ;  Paris, 
zS-jO,  in*8*^.  Le  major  Gordon  Laing  fut 
chargé  en  iSai,  par  «ir  Charles  M'Carlhy, 
^ouMniLMir  de  TAfrique  occideululn,  d'uuc 
mission  conciliatrice  entre  deux  chcf>  nian- 
dinguoj,  dont  les  querelles  avaient  inter- 
rompu toute  relation  commerciale  entre  le 
Manding  et  la  colonie  de  Sierra-Leone  ; 
cette  intervention  nécessita  deux  voyages  de 
cet  oflicier.  Pendant  le  5CJonr  ({u'il  fit  auprès 
de  Talmamy  des  Maudingnes ,  et  au  milieu 
de  Tannée  auxiliaire  de«  Sonlinias,  que  ce 
chef  avait  ap|)elée,  il  reman|ua  la  grande 
qiiaiiiilr  d'or  cl  d'ivoire  nue  ce  dernier  peu- 
iile  pDssédait;  il  suggéra  alors  au  gouverneur 
l'idée  d'entrer  en  relation  avec  les  Soulimas, 
et  ne  tiirda  pas  à  recevoir  Tordre  de  pénétrer 
dans  leur  pays  :  il  partit  avec  un  indigène 
du  Fonia-Djallon,  deux  soldats  du  a*  rcgi- 
mciK  des  Indirs  uccidentales ,  onze  porteurs 
iulof^ ,  et  un  jetnie  homme  natif  de  Ségo.  Les 
principaux  résultats  de  ce  vo\age  furent  Tex- 
ploraiiou  du  bassin  de  la  Hokcllc,  la  déler- 
minaiion  géographique  de  quelques  positions 
importantes,  et  un  assez  grand  nombre  d'ob- 
servations météorologiques. 


nord  au  sud  ;  mais  le  peuple  des  Souli- 
mas, à  1  époque  du  voytige  du  major 
Laîng,  était  resserré  dans  an  district 
du  territoire  de  Kouranko ,  sur  ta  rive 
droite  de  la  Rokelle,  par  suite  de  ses  guer- 
res avec  le  Fouta-Djallon  (1).  La  re- 
lation intéressante  de  ce  voyageur  pr£te 
au  Souiimana  Taspect  le  plus  varié  et  le 

f>lus  attrayant;  les  vallées  en  sontferti- 
es,  leur  sol  est  un  mélange  de  sable  et  de 
substances  minérales  et  végétales  en- 
traînées du  haut  des  montagnes  par  les 
torrentsdans  la  saison  des  pluies;  maisdu 
reste,  comme  dans  les  autres  contrées  de 
1* Afrique  occidentale,  il  ne  présente  au- 
cun caractère  géologique  digne  d'atten* 
tion.  Les  principales  villes  de  ce  pays 
sont  Faiaba,  la  capitale,  située  psnr  9<* 
49'de  latitude  nord,  à  200  milles  environ 
à  Test  i  nord  de  Sierra  Leone,  dans  uile 
belle  vallée,  que  bornent  de  toutes  parts 
des  coteaux  en  pente  douce;  Sangouia, 
vil  le  très-considérable  située  sur  les  fron- 
tières du  Fouta-Djallon,  à  10  milles  de 
Faiaba,  dans  une  vaste  plaine,  et  qui 
soutint  en  1820  un  siège  mémorable 
contre  une  armée  de  10,000  Foulabs; 
Sembay  dans  une  position  très-élovée 
(4,490  pieds  anglais  au-dessus  du  niveaa 
de  la  mer } .  par  9<*  30'  de  latitude  nord 
et  10'  49^  de  lonj^itude  à  Touest  du  mé- 
ridien de  Greenwicb  ;et  Konkodougore^ 
au  milieu  même  des  montagnes.  Près 
de  cette  dernière  ville,  et  nommé  comme 
elle,  se  trouve  le  pic  le  plus  élevé  de  tout 
le  Souiimana.  Ce  pays  contient  plusieurs 
sources  importantes,  celle  du  Mungo, 
rivière  plus  connue  sous  le  nom  de  Pe- 
iite  Scarcies,  dans  les  hautes  monta- 
gnes qui  avoisiiient  la  ville  foulah  de 
Beilia;  et  celle  de  la  Rokelle  ou  SaH, 
située  à  une  hauteur  de  1,470  pieds  :  le 
bassin  de  cette  rivière  est  assez  consi- 
dérable; le  major  Laing,  cotnme  je  Tai 
déjà  dit,  Texplora  avec  soin  :  la  direction 
générale  de  la  Rokelle  est  du  nord-est  au 
sud-ouest;  son  cours  est  très-sinueux; 
assez  près  de  sa  source,  elle  est  grossie 
par  de  nombreux  ruisseaux  ;  ses  princi- 
paux aftluents  sont  la  ManèrCy  la  Ton* 
golellCy  torrent  rapide  et  bruyant ,  et  le 
lia-Ja/ana^  dont  le  lit  est  rempli  de  pier- 

(x)  Voy»  Thistoire  des  guerres  des  Souli- 
mas et  des  Foulabs,  dans  V Histoire  générale  dei 
voyages,  de  M.  Walckenaer,  t.  VU,  p.  33«^4  3, 
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rei  ferrofrineuses.  —  Les  Soulimas  sont 
de  petite  taille,  robustes  et  belliqueux , 
mais  humains  et  hospitaliers;  ils  entre- 
tiennent des  relations  commerciales  sur- 
tout avec  le  Sangara  et  les  Mandingues  : 
ceux-ci  apportent  de  la  côte  des  étoffes, 
de  la  pouare ,  des  pierres  à  fusil,  et  pren- 
nent en  retour  des  captifs  et  de  Tivoire; 
et  les  Souiimas  échangent  une  partie  de 
ces  objets  contre  Tor  et  les  chevaux  des 
Sangaras.  La  haine  des  Foulahs  paraît 
être  le  trait  principal  de  leur  caractère; 
ils  cherchent  à  se  séparer  d*eux  le  plus 

Î[u*ils  peuvent  par  leurs  vêtements  et 
eur  religion. 

Le  Kouranho  est  un  pays  très- vaste, 
qui  s'étend  au  sud  du  Soulimana  et  se 
prolonge  très-loin  à  Test;  les  naturels  di- 
rent au  mzyor  Laing  qu'il  n*en  attein- 
drait pas  Textrémite  orientale  dans  une 
lune  de  marche  ;  il  ne  trouva  même  parmi 
eux  personne  qui  eût  osé  pénétrer  dans 
ees  contrées  reculées.  La  partie  sud-ouest 
du  Kouraoko  a  pour  chef-lieu  Simera, 
misérable  village  situé  dans  une  plaine 
immense  âu  pied  de  hautes  montagnes  ; 
la  partie  nord-ouest  a  pour  capitale  Ko- 
iaKonka,  où  résidait  alors  le  roi  Ballan- 
sama,  le  plus  puissantdes  princes  nègres 
de  ces  pays,aui  étendait  son  pouvoir  jus- 
qu'aux rives  du  Niger.  La  ville  la  plus  con- 
sidérable après  Koiakonka  est  Kamato; 
suivant  le  major Laiug, elle peutcontenir 
mille  habitants;  elle  est  située  sur  la 
créted'une  colline,  et  n'est  accessibleque 
de  deux  côtés  fermés  par  de  fortes  palis- 
sades ;  elle  avait  déjà  soutenu  heureuse- 
luent  un  siège  des  5k)ulimas. — LesKou- 
rankos  ressemblent  beaucoup  aux  Man- 
dingues,  au  moins  par  la  langue  et 
rhabilleraent  ;  mais  ils  sont  moins  in- 
telligents, et,  pour  la  plupart,  ils  vivent 
dans  rîdolâtrie.  L'objet  principal  de  leur 
trafic  est  le  bois  de  cam;  c'est  de  Simera 
qu'on  en  exporte  le  plus  :  de  là  on  le 
transporte  à  Ma-Boung,  grande  ville  du 
Tiraannt ,  située  à  une  assez  petite  dis- 
tance de  la  Rokelle;  puis  il  est  flotté  sur 
celte  rivière  jusqu'à  Rokon  (  8**  37'  40" 
de  latitude  nord),  où  on  prend  en  échange 
surtout  du  sel  (1).  Le  Kouranko  pro- 

(x)  Le  bois  de  cam ,  que  Ton  exploite  plus 
au  sud,  est  envoyé  par  la  rivière  Kamaranha, 
ce  qui  a  longtemps  bit  croire  à  Sierra  Leone 
que  ces  deux  rivières  se  réunissaient. 


duit  aussi  en  abondance  du  ri2,ded  i;^'na- 
mes,  des  pistaches  de  terre,  des  ananas, 
des  bananes  ;  enGn  nulle  part  la  cassave 
n'est  cultivée  avec  plus  de  soin  ;  on  y  re- 
cueille aussi  une  plante  appelée  tonAara, 
qu'on  laisse  sécher,  et  qui  tient  lieu  de 
tabac.  Le  major  Laing  ne  put  rien  ap- 

{ vendre  sur  l'nistoire  non  plus  que  sur 
a  forme  du  gouvernement  de  ce  peuple. 
Bassin  snpérieur  du  Niger.  Les  con- 
trées inexplorées  qui  s'étendent  à  Test 
du  Kouranko,  et  dont  on  connaît  à  peine 
les  noms,  le  Kissi,  \eSanaara,  le  Feria, 
le  Kankan^  et  au  delà  le  Manding 
et  le  Bambarra ,  forment  le  bassin  su- 
périeur du  Mger  (!)•  On  peut  par- 
tager le  cours  entier  du  Niger  en  trois 
parties  :  l'une  depuis  sa  source  jusqu'à 
Ten-Boktoue;  la  seconde  depuis  Ten- 
Boktoue  jusqu'à  Yaoury  ;  la  dernière 
depuis  Yaoury  jusqu'à  la  mer,  ou  en 
d'autres  termes  le  haut  Niger  {Joliba{2) 
des  Mandings  ) ,  le  Ni{;er  moyen  (  xVy^- 
elSoitddn^  des  Arabes)  et  le  Niger 
inférieur  ou   Kouàrà  (3)  des  Uaous- 

(i)  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  re- 
produire te.\tuellcmeul ,  dans  les  limites  que 
je  marque  ici»  VApen^u  des  pat-ties  explorées 
du  Pi'iger  et  de  ciliés  qui  restent  à  explorer^ 
inséré  par  M.  d'Avezac  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  ;  août  1841. 

(»)  «<  Ce  nom  est  très-diversement  écrit , 
«  à  raison  de  U  difficulté  dVxprimer  avec  nos 
<*  alphabets  Tarticulation  initiale ,  qui  est  une 
«<  sorte  de  prononciation  niignarde  du  gjm 
"  arabe  :  quant  à  la  signification  du  inoi ,  elhi 
«  a  été  expliquée  par  Mungo  Pai'k,  d'après 
«  l^iudication  des  indigènes  «  eu  traduisant 
«  grandt  eau  ;  le  substantif  gjr  (eau)  et  lad- 
«  Jcctif  àaa  (grand)  sont  en  effet  aisés  à  y 
«  reconnaître;  mais  entre  ces  deux  éléments 
«  j'en  trouve  un  troisième,  oli  ou  ali,  dont 
«  rinlerprétation  demeure  encore  livrée  aux 
«  conjectures  des  linguistes.  »»  Note  emprunt  Je 
à  M.  dAyezac, 

(3)  L'Kcossais  Mungo  Park  est,  comme  on 
■ait,  le  premier  et  le  seul  voyageur  européen 
qui ,  daus  le  dix-huitième  siècle,  ail  pu  pé- 
nétrer jusqu'au  Niger  (  voyez  rinléres>anle 
notice  de  M.  Walclienaer  sur  Mungo  Park , 
insérée  daus  le  tome  VI  de  V Histoire  géné- 
rale des  voyages,  p.  383-^98).  Apres  un 
premier  voyage  à  Bencouleu  dans  nie  de 
Sumatra,  eu  179a,  Mungo  Park rei>artit  eu 
z  795  pour  l'Afrique,  sur  un  vaisseau  marchand 
destiné  à  faire  la  traite  dans  la  rivière  de  la 
Gambie.  De  Pisania,  il  m  dirigea  d'abord  à 
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sans.  «  Les  noms  de  Laing,  de  Caillé,     «  ditM.d'Avezac,  non  dans  l'ordre chro- 
«  de  Park  et  de  Docfaard  (1),  rappellent,     «  noiogique  mais  dans  Tordre  progressif 


Test,  avec  l^intention  de  gagner  les  bords  du 
Joliba  ;  mai.s  pour  éviter,  quelques  dangers,  il 
fut  obligé  de  s'avancer  vers  le  nord,  et  fut 
fait  prisonnier  par  les  Maures  ;  il  parvint  à 
s'échapper,  et  arriva  péniblement  à  Ségo,  ca- 
pitale du  Bambarra  :  mais  le  but  principal  de 
son  voyage  était  atteint,  il  avait  vu  le  Niger, 
et  s'était  assuré  de  la  direction  de  ce  fleuve 
de  l'ouest  k  l'est.  Il  le  descendit  jusqu'à  Silla, 
et  ne  |>oussa  pas  plus  loin  en  avant  ;  il  regagna 
la  frouiière  au  Bambarra,  passa  à  Bammakou 
et  k  Kamalia,  et  était  de  retoor  à  Pisania  le  xo 
juin  X797.  Les  découvertes  importantes  de 
Mungo  Park  excitèrent  bientôt  l'intérêt  gé- 
néral. M.  Brvaii  Edwards,  secrétaire  de 
l'Association  africaine,  composa,  pour  répon- 
dre à  cette  première  curiosité,  un  abrégé  de 
ce  voyage,  qui  parut  accompagne  d'éclaircis- 
sements géographiques  du  major  Reniiell.  La 
relation  complète  de  Mungo  Park  parut  en- 
fin à  Londres  en  1799.  sous  le  titre  de  ;  Tra- 
vels  in  the  inter'tor  ofy4frica,  pcrformed  under 
thf  direction  and  patronage  of  tlie  afri^ 
can  Association,  in  tite  years  1 79.5,  ç)6,  and 
97  ;  il  y  eut  an  grand  nombre  d'éditions  de 
cet  ouvrage,  resté  populaire  et  cla.ssique  en 
Augleteire.  Quelques  années  après ,  au  com- 
mencement de  Tannée  1806,  Mungo  Park 
entreprit  un  nouveau  voyage  plus  périlleux 
que  le  premier  :  il  voulait  explorer  presque 
complètement  le  cours  du  Niger,  et  le  des- 
cendre depuis  sa  sortie  du  pays  des  Mandiu- 
gues,  près  de  Bamuiakou,  jusqu'à  .son  embou- 
chure :  il  supposait  a  priori  que  ce  fleuve 
tournait  au  sud,  et  finissait  par  se  confondre 
avec  le  Congo  ou  Zaïre  ;  et,  malgré  les  objec- 
tions liombreuses  du  savant  Reniiell ,  il  per- 
sista dans  cette  première  hypothèse.  Sur 
l'invitation  de  lord  Cambden,  il  avait  déposé 
au  bureau  des  colonies  un  iiicmoire  touchant 
le  plan  et  le  hut  principal  de  son  expédition; 
et  cet  écrit  ser\'it  de  base  aux  instructions 
officielles  qui  lui  furent  adressées  pnrlc  gou- 
vernement. Il  quitta  l'Angleterre  accompagné 
d'Anderson,  un  de  ses  parents,  et  d'un  dessina- 
teur nommé  Scott,  et  le  aG  avril  i8oô  il 
arriva  à  Pisania  ,  qu'il  prit  celte  fois  encore 
pour  point  de  départ  ;  le  19  août,  il  avait 
atteint  les  bords  du  Niger  à  Bammakou; 
mais  il  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
escorte.  Il  construisit  à  SanNaudiiig  uu  ba- 
teau à  fond  plat;  et  c'est  au  moment  de  com- 
mencer sa  navigation  sur  le  fleuve  qu'il 
écri\ait  dans  son  journal  :  «c  Une  caravane 
«  d'Européens  a  donc  réussi  à  pénétrer  dans 
^  Pintérieur  de  l'Afrique  à  travers  une  éten- 


«  due  de  pays  de  5oo  milles  anglais,  et  cela 
«  malgré  les  obstacles  les  plus  insurmontables, 
«  les  circonstances  les  plus  contraires ,  sans 
«  verser  une  goutte  de  sang,  et  en  demeurant 
«  toujours  eu  bonne  intelligence  avec  les 
«  Nègres!  Il  est  démontré  ainsi  pour  l'avenir 
«  qu'il  est  possible  de  transporter  des  mar- 
«  chandises  par  terre,  de  la  cote  de  la  mer  et 
«  du  fleuve  de  la  Gambie ,  jusqu'à  l'endroit 
«  où  le  Niger  est  navigable,  pour  être  expé- 
N  diées  de  là  par  eau  dans  les  grands  mar- 
«  cbés  du  Soudan.  »   Mais  en  x8o6  on  ap- 

Srenait  dans  les  établissements  anglai.*,  par 
es  marchands  de  rintérieur,  la  mort  de 
Muugo  Park;  et  en  x8io  le  voyage  d'fsaac, 
marabout  mandingue  de  Kayi ,  qui  lui  avait 
servi  de  guide%dans  une  partie  de  son  voyage, 
vint  confirmer  ce  triste  bruit;  il  apprit 
d'un  Nèf;re,  nommé  Amadi  Fatouma,  qui  avait 
assisté  à  la  mort  de  Mungo  Park,  qu'il  avait 
pu  descendre  le  fleuve  bien  au-dessous  de 
Timboucton.  et  qu'il  s'était  noyé  avec  tous  les 
Européens  de  sou  escorte  au  passage  de  la 
barre  de  Bou-^sa.  —  On  publia  a  Londres,  en 
18x6,  le  journal  que  Mungo  Park  avait 
envoyé  avant  de  s'embarquer  sur  le  fleuve, 
sous  le  titre  de  :  Journal  of  a  mission  to  tht 
iuterior  of  Africain  the  y  car  i8o5,  by 
Biungo  Park^  quoi(|u'il  ne  contint  aucune 
découverte  importante.  Ce  qui  recommandait 
cepeiidaut  ce  recueil  Je  notes,  c'est  qu'il  avait 
pu  faire  quelques  observations  astronomiques, 
et  déterminer  la  latitude  et  la  longitude  d'un 
assez  grand  nombi*e  de  lieux;  mais  ces  ob- 
servations ont  paru  suspectes  à  quelques 
savants,  qui  ont  proposé  diverses  corrections 
(  /  'oy.  Walckeuaer  ,  Recherches  géogr,  sur 
l'intérieur  de  l'Afrique  septentrionaU,  p.  272, 
et  Histoire  générale  des  voyages^  t.  VII, 
p.  5o-54;  mais  surtout  un  écrit  de  Bowdtcli, 
intitulé ,  The  contradictions  in  Park's  last 
journal  explained  and  his  astronomical  ob- 
servations in  1796,  reestahtished  by  the 
corrections  nécessita  ted  by  his  having  rec- 
koned  the  3t  th,  april,  etc.;  1821,  in-foi.  ;  un 
travail  très-important  de  M.  d'Avezac  :  Exa- 
men et  rectification  des  positions  astronomi' 
quement  déterminées  en  Afrique  par  Mungo 
Park  y  in-8°;  Paris  i834;  et  le  mémoire  de 
M.  Oltniauns  lu  à  l'Acadéniie  des  sciences 
de  Bi^lin  le  x 3  janvier  i83x  et  imprimé 
en  i83a,  sous  le  titre  :  De  la  nullité  de  quel- 
ques corrections  qui  ont  été  proposées  a  l'é- 
gard des  dernières  obsen-otionc  de  latitude 
faites  en  Afrique  par  Mungo  Park, 

(i)    Travels   in   If '-est  cm   Africa^  in  tlte 


SÉNÉGAMBIE. 


13 


« 

a 

«r 

« 

« 
« 

« 
a 
« 

« 
n 

« 

« 

« 

m 
a 
« 
« 
« 

« 

« 
n 
a 
ic 

N 

«I 
« 
« 
«C 
(C 


des  points  déterminés,  les  notions  ac- 
quises sur  la  première  partie  du  fleuve. 
Déjà  MungoParii  avait,  en  1798,  dési- 
gné sous  le  nom  de  Sankari  le  lieu  où 
le  Joliba  prend  naissance;  et  Mollien, 
en  1826 ,  en  avait  indiqué  la  situation 
à  regard  de  Timbou.  Le  major  Gor- 
don Laing  se  trouvant ,  le  4  septem- 
bre 1822 ,  au  Stilé'Kungo,  c'est-a-dire 
à  la  source  de  la  rivière  Salé ,  qu*à 
Sierra  I^one  on  appelle  rivière  de 
Rokelle,  gravit  au  point  du  jour  la 
hauteur  qui  domine  cette  source,  et,  se 
trouvant  ainsi  à  une  élévation  de  1 ,600 
pieds  anglais  au-dessus  de  la  mer,  il 
vît  au  sud-est  *U  est,  à  25  milles  de  dis- 
tance, la  montagne  de  Loma  et  le 
point  même  de  la  source  du  ^iger,  qui 
lui  parut  au  niveau  de  sapropre  station; 
et  il  estima  la  position  ae  ce  point  vers 
9"  25' nord  et  9"  45*  ouest  de  Green- 
wich,  (soit  12"*  5' ouest  de  Paris),  par  un 
calcul  déduit  des  positions  observées 
de  sa  route.  —  René  Caillé  arriva  le  1 1 
juin  1827  à  Couroussa,  sur  le  Joliba, 
et  en  suivit  le  cours  pendant  une  ving- 
taine de  milles  jusqu'à  Fessadougou, 
Bien  que  son  itinéraire  soit  dépourvu 
d*observations  astronomiques,  il  peut 
être  rattaché  d'une  manière  assez  sa- 
tisfaisante 5  des  positions  connues, 
pou  r  que  nous  puissions  conclure  d*une 
construction  raisonnée,  Couroussa 
par  1 0"  25'  nord  et  I V  t  ouest  de  Pa- 
ris, et  Fessadougou  par  10"  24'  nord 
et  10*»  62'  ouest.  Le  fleuve  alors  tour- 
nait au  nord ,  tandis  que  le  voyageur, 
poursuivant  sa  route  vers  le  sud-est, 
ne  devait  le  rejoindre  qu'auprès  de 
Gény,  après  avoir  traversé,  dans  ce  long 
intervalle,  un  assez  grand  nombre  d'ai^ 
fluents.  —  Entre  la  source  près  de 
Loma ,  aperçue  de  loin  par  le  major 
Lain^  et  le  village  de  Couroussa,  où 
(faille  traversa  le  fleuve,  se  trouve  une 
lacune  de  84  milles  en  ligne  droite , 
formant  la  corde  de  Tare  décrit  par  le 
Joliba  dans  son  cours  du  sud  au  nord 


years  x8i8,  xSig,  i8ao  and  iSm  ^  from 
the  river  Gambia  through  fFoolU,  Bondoo^ 
Galam,  Kasson,  Kaarla,  and  Foolidoo  to 
the  river  Niger,  ùy  major  fF.  Gray,  and  the 
latê  staff  surgeon  Docliard;  i  vol.  in-8  , 
LondoD,  x8a5;  trad.  en  franc,  par  madame 
Charlotte  Huguet,  en  x8a6. 


«  tournant  à  Test  :  dans  cet  intervalle, 
«  Caillé  nous  indique  un  point  de  sa 
«  route  Saraya  (par  10*  85  nord  et  11* 
«  36'  ouest  de  Pans,  à  notre  estime),  où 
«  il  avait  le  fleuve  à  une  journée  (  envi- 
«  ron  15  milles  )  au  sud.  —  Entre  Fessa- 
«  dougou,  où  il  quittait  le  Joliba,  jusqu'à 
«  Bammakou,  point  où  commencent 
«  les  relèvements  de  Park  et  de  Dochard , 
«  est  un  espace  considérable  encore 
«  inexploré,  offrant  en  ligne  droite  une 
«  lacune  de  145  milles  géographiques, 
«  dans  une  direction  nord  15'' est.  Dans 
«  cet  intenralle  se  place  un  itinéraire 
«  de  cinqjournées  de  Couroussa  à  i^our^, 
n  en  passant  par  Cabarala,  Balatou, 
«  Dhialiba  et  Boun-Bouriman,  stations 
«  successives  toutes  riveraines  du  grand 
«  fleuve,  et  qui  s'échelonnent  de  15  en 
*^  15  milles  (valeur  moyenne  en  ligne 
«  droite  de  la  journée  de  marche  d'un 
«  homme  qui  voyage  à  pied  )  ;  à  un  quart 
«  de  journée  au  delà  de  Boun-Bouriman 
«  est  le  confluent  du  Tankisso,  sur  la  rive 
«  gauche  du<]uel  se  trouve Boftré,  à  trois 
«  quarts  de  journée  en  remontant.  D*un 
«  autre  côté,  arrivé  à  Kankan  (par  10» 
«  4'  nord  et  10"  31'  ouest  de  Paris,  à  no- 
«  tre  estime  ),  Caillé  y  apprit  que  de  cette 
«  ville,  située  près  du  Milo,  tributaire 
«  du  Joliba,  on  se  rendait  en  deux  ou 
«  trois  jours  à  la  jonction  de  ces  deux 
«  rivières,  et  en  quatre  ou  cinq  journées 
K  à  celle  du  Tankisso,  Ces  indications 
«  placent  le  premier  confluent  à  45  milles 
«  de  Kankan,  entre  Balatonet  Dhialiba, 
«  probablement  non  loin  de  ce  dernier 
«  village  ;  et  le  second  confluent  à  30  mil- 
«  les  plus  loin.  Le  villagedCiSan^an^oest 
«  placé  Vf'rs  cet  endroit  sur  la  rive  droite 
«  du  Joliba,  vis-à-vis  de  Bouré.  Il  y  a  en- 
«  suite  six  à  huit  journées,  c'est-à-dire 
«  une  centaine  de  milles,  de  Bouré  n  Ba- 
«  makou  le  long  du  fleuve.  £n  combinant 
«  toutes  ces  données,  on  obtient,  pour  ja- 
«  lonher  le  cours  du  Joliba,  deux  points 
A  entre  Fessadougou  et  Bamakou ,  sa- 
«  voir  :  le  confluent  du  Milo  vers  10* 
«  48'  nord  et  10"  44'  ouest;  puis  le 
«confluent  du  Tankisso,  en  face  de 
«  Sansando,  vers  lU  20'  nord  et  10" 
«  45'  ouest.  »  A  Bnmakou,  Mungo  Park 
vit  le  Niger  se  précipiter  de  la  terrasse 
de  Manding  comme  un  torrent  impé- 
tueux ;  des  rochers  escarpés,  qui  s'avan- 
cent au  sud-est  et  le  traversent,  rétrécis- 
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sent  son  lit,  et  forment  là  de  bruyants 
rapides  qu*on  peut  éviter  en  suivant  un 
bras  latéral.  Au  delà  de  ces  éeiieils,  il 
se  répand  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Mgritieense  dirigeant  toujours  à  Test, 
et  devient  navipble  (1). 

Ritter,  d*a près  le  major  Rennell,  com- 
prend sous  le  nom  de  pente  septentrio- 
nale du  haut  Soudan  le  pays  de  monta- 

(i)  t  Mungo  Park  en  1796  et  en  z8o5, 
«  et  Dochard  en  1819,  coniiniie  M.  d*Ave- 
M  zac,  uiit  relevé  le  cours  du  Niger  au-dessous 
B  de  hamakuu ,  le  dernier  jusqu'au  confluent 
«  de  la  liviëre  Frinc  seulement,  Taulre 
«  Jusi|u'â  Silla,  tenue  de  son  premier  voyage. 
«  Quelques  observations  astrouomimics  de 
«  latiluile  servent  de  poiul  d'appui  à  li  ligue 
«parcourue,  savoir:  Marrahott  (  la*  47' 
«  0.1"  nord),  Koitli-Korro  (la®  Si*  55"), 
«  Yamina  ( 1 3"  x5'  7O,  Stmi  ( 1 3-  1 7'  33").  La 
«  construction  de  riiinéraire  de  Park,  assu- 
«  icttie  à  la  fois  à  cet  l.itiUides  et  à  une 
n  longitude  de  ix<>  35'  i5"  ouest  de  Paris. 
«  ol)siT«ée  au  |)asta|e  du  Bd-oVfma  (  par  14* 
«  st  SI 3"  nord  ),  deteriuine  la  position  de 
<i  lUiuiakou  vers  ia°  45'  nord  et  xa"  i3' 
«  ouest  de  Paria,  à  Textrémité  occideutale 
H  de  sa  rotite  sur  le  Niger,  et  celle  de  Siiia, 
«  à  rexirémitc  orientale  vers  x3<*  3a'  iiurd, 
«  et  7*  aO'  ouwt  de  Paris.  De  ce  point  à  cc- 
a  lui  de  Génr  ou  Jenne. ,  où  Caillé  a  repris 
u  le  relèvement  du  cours  du  fleuve,  il  y  a 
«i  encore  une  lacune,  mais  elle  est  peu  eon- 
«  sidérahie;  Mungo  Park  l'évalue  à  deux 
«  petites  journées,  dans  une  direction  est, 
•I  ce  qui  concorde  très-bien  avec  1rs  5  jour- 
«  m'es  ouest  indiqu(>es  à  Caillé  entre  Cény 
«  et  Ségo;  or  la  distance  de  Ségu  à  Silla 
n  offrant  5o  milles  pour  3  journées,  les  deux. 
«  journées  de  Silla  à  (rény  doivent  être 
«  couiptées  pour  34  milles,  et  Oény  plai-c 
«  vers  i3*  3a'  nord  et  6"  5a'  ouest  de  Pa- 
ît ris.  —  Caillé,  qui  avait  rallié  le  Niger  le  10 
«  niai-s  i8a8,  étant  reparti  de  (fény  i3 
«  jours  après,  navigua  sur  le  fleuve  pendant 
<t  a8  jours,  jusqu'au  19  avril,  qo^il  atteignit 
a  Kahra  ,  le  port  de  Ten-[Voktoue;  et  il  a 
«  donné  de  cette  route  un  itinéraire  détaillé 
n  qui  offi-e  la  portion  la  plus  considérable, 
•<  1.-4  plus  inlérrssante  et  la  plus  exacte  que 
a  l'on  possède  du  cours  du  Joliba...  La  com- 
«  lunaison  des  diverses  routes  qui,  de  l'ouest, 
«(  du  nord  et  de  Test,  conduisent  à  celte 
«  grande  ville,  concourt  à  lui  assigner  une 
«  |H)<i(ion  approximative  de  16*  nord  et  5** 
«  36'  ouest  de  Paris.  C'est  en  ce  point  que 
M  «'arrêtent  les  reconnaissances  faites  par  des 
•  £tux)péeDS  sur  le  haut  liiger  ou  Joliba.  » 


§nes  qui  s*éteiid  entre  le  cours  moyen 
u  Nigeret  les  rapides  de  la  Gambie  à  Bar- 
raconda,  et  qui,  vers  le  nord,  va  toujours 
en  se  dégradant  jusqu'au  désert.  La  ter- 
rasse supérieure,  le  premier  gradin  de 
cette  pente  du  grand  plateau,  est  celte 
terra.ssemémede.Viarnai/i^o.*  on  y  arrive 
vers  le  nord-ouest  par  le  défilé  escar|K* 
de  KatHalia;  mais  cette  entrée  est  dé- 
fendue par  des  bandes  de  brigands  que 
Ritter  compare  aux  Gallas  de  la  terrasse 
de  Tigré  en  Abvssinie ,  et  aux  Kurdes 
d*Arménie;  au  delà,  on  trouve  un  pay-s 
hospitalier,  bien  cultivé,  habité  par  un 
peuple  heureux  :  cette  terrasse  de  Mau- 
din^o  forme,  à  proprement  parler,  le 
partage  entre  le  bassin  du  Sénégal  et  le 
Niger  (1). 

Uassin  du  SénégaL  Suivant  Rit- 
ter, le  domiûne  des  sources  du  Séné- 
Ï;al  comprend  une  étendue  de  40  mil- 
es géographiques  (  200  milles  anglais) 
en  largeur.  Il  entend  par  là  que  le  Séné- 
gal est  formé  par  la  réunion  de  troisgran- 
des  rivières  :  le  KokorOy  le  fià-Fing 
et  la  Falémé.  Le  premier  cours  d*eau 
que  Mungo  Park  rencontra  au  delà  de 
/forumbang,  village  qui  forme  la  fron- 
tière du  pays  mandingue  du  côté  du 
haut  pays  de  montagnes  de  Jallonka* 
don,  en  s*avançant  vers  Fouest,  fot  cette 
rivière  de  Rokoro  que  ron.appel le  le  bras 
oriental  du  Sénégal  :  les  bords  en  sont 
très-hauts,  et  il  reconnut,  à  Taspect  des 
herbes  et  des  branches,  que  dans  la 
saison  pluvieuse  Teau  y  croit  au  moins 
d'une  hauteur  de  vingt  pieds;  il  est  pres- 
que impossible  de  la  traverser  alors;  et 
le  sens  de  son  nom  {fleuve  du  danaer  ) 
indiaue  snflisamnient  toutes  les  difucul- 
tés  d'une  pareille  entreprise.  Mungo 
Park  voyageait  dans  la  saison  sèche, 
et  il  put  passer  successivement,  en  se 
dirige^-int  toujours  à  l'ouest,  deux  petits 
bras^  du  Kokoro ,  puis  une  rivière  qui 

(z)  Je  devrais  placer  ici  la  description 
du  pays  de  Bambarra ,  qui  appartient  au  bas- 
sin du  Pîiger;  mais  comme  les  Bambarras 
actuellement  ont  étendu  leur  domination  sur 
le  Kaarta,  le  Kasson  et  tout  le  baui  bassin  du 
Sénégal ,  je  n'ai  pas  voulu ,  mal{rré  les  néces- 
sités d'une  division  géographique,  séparer 
ces  pays,  qui  sont  aujourd'hui  politique- 
ment uni^;  j'ai  donué  plus  loin  les  détails 
que  Mungo  Park  nous  fournit  sur  les  diffé- 
rents lieux  de  slatiou  du  Bambarra, 
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lui  parut  plus  large  que  celle-ci,  et  que 
les  naturels  noinment  à  sa  source  Ba- 
qui  (  rivière  Blanche  ) ,  dans  sa  partie 
moyenne  Ouonda^  et  dans  sa  partie  in- 
férieure BaOuouUma  (rivière  Rouge). 
Le  soir  du  même  jour,  il  atteignit  un  joli 
ruisseau,  le  Co-meisang;  le  lende- 
main, un  autre  ruisseau  qui  coule  au 
pied  d^une  haute  montagne  appelée  Ganr 
Karan-Kouro;  plus  loin,  la  rivière 
Fourkoumah,  presque  aussi  large  que 
la  Ouonda  ;  le  Boki,  dont  Teau  transpa- 
rente coulait  doucenient  sur  un  lit  de 
cailloux;  enfin,  après  avoir  passé  un 
dernier  ruisseau,  le  Nouii'Âoio,  et  visité 
les  deux  petits  villages  de  SousUa  et  de 
Mannay  il  atteignit  le  Bd-Fing  ou 
rivière  Noire,  que  les  Mandiiiguesconsi- 
dèrent  comme  le  bras  principal  du  Sé- 
négal. Toutes  ces  rivières  qui  dépen- 
dent du  bassin  supérieur  du  Sénégal 
descendent  des  hautes  montagnes  du 
Jallonkadou,  vaste  plateau  au  sol  rocail- 
leux, coupé  par  des  vallées  qui  courent 
parallèlement  du  sud  au  nord ,  couvert 
de  forêts ,  rempli  de  bétes  féroces ,  et 
ne  présentant  pas  une  habitation  dans 
une  étendue  de  pays  de  20  milles  géogra- 
phiques. Près  dépanna,  où  Mun^o  Park 
vit  le  Bâ-Fing,  cette  rivière  coule  len- 
tement dans  un  Ut  très-profond ,  bordé 
de  forêts  de  bambous;  il  la  traversa 
sur  un  pont  de  construction  singulière. 
Plus  loin  à  l'ouest,  il  entra  dans  les  pays 
de  Ouorttdou  et  de  Konkadou,  pays 
montueux  et  rocailleux  comme  le  Jal- 
lonkadou,  et  qui  forment  proprement 
le  partage  des  eaux  du  Bâ-Fmg  et  de  la 
Falémé.  D'abord  il  arriva  sur  les  bords 
du  Bà4ie  (  rivière  de  miel),  affluent  de 
la  rivegauchedu  Bâ-Fiug,  et,  après  neuf 
jours  de  marche  forcée ,  atteignit  ceux 
de  la  Falémé  un  peu  au  delà  de  la  ville 
de  SatadoUf  capitale  d*un  district  de  ce 
nom,  et  non  loin  de  la  source  de  cette 
rivière. 

Tai  décrit  le  pays  de  Mandingo comme 
formant  la  terrasse  supérieure,  le  pre- 
mier gradin  de  la  pente  septentrionale 
du  grand  plateau;  un  second  gradin, 
une  terrasse  mo^^enne  entoure  la  pre- 
mière d*un  demi-<:ercle  de  montagnes 
moins  élevées  qui  couvrent  les  pays  de 
Fouladou,  de  Kaason,  de  Bambouk ,  de 
Kaadscbaga,  de  Konkadou,  de  Denti- 
lU|  de  Satadou,  de  Bondou ,  de  Neola  et 


de  Tenda;  ce  second  gradin  constitue 
le  bassin  supérieur  du  Sénégal ,  car  il 
se  prolonge  au  delà  dès  rives  orien- 
tales de  ee  fleuve  el  du  Kokoru.  Ses 
limites  naturelles  au  nord  et  à  Touest, 
suivant  Ritter,  sont  les  plaines  unies  du 
Kaarta  et  du  Bambarra,  qui  marquent 
la  séparation  des  montagnes  et  des  dé- 
serts de  sable. 

Le  second  voyage  de  Mungo  Park  lit 
connaître  le  pays  de  Fouladou,  qui  s'é- 
tend à  Test  du  Bambouk ,  et  qui  au- 
paravant était  demeuré  complètement 
inconnu  ;  il  y  entra  par  le  district  de 
Gangaran,  qui  en  forme  la  partie  sud- 
ouest,  et  passa  successivement  par 
A'am/y,  ville  autrefois  très-florissante, 
qui  avait  été  brûlée  deux  ans  avant  son 
voyage;  par  Kùina,  village  fortiOé  au 
milieu  de  rochers  et  de  précipices;  Fo- 
nilia,  sur  les  bords  de  la  Ouonda  ;  Bou- 
iinkoumbou,  lieii  dont  il  détermina 
la  latitude  à  13"  H':  à  8  milles  au 
nord-ouest  de  ce  village,  il  traversa 
celui  de  Serra-Babou  près  du  ruis- 
seau de  hinyaco;  et  en  se  dirigeant  au 
nord-ouest  il  atteignit  Keminum  ou 
MatUakorro^  la  ville  la  mieux  fortiliée 
qu'il  eût  encore  vde  en  Afrique  ,  à  une 
faible  distance  du  Kokoro ,  qui  forme 
en  cet  endroit  plusieurs  cascades;  puis, 
tournant  a  l'est,  il  visita  encore  Seran- 
sang,  ville  très- populeuse,  entourée 
d*une  Niiste  plaine,  et  au  delà  du  Ba- 
Oz^ou/ima,  principal  affluent  du  Kokoro, 
Ban^assi,  située  par  13"  40'  30",  mieux 
fortifiée  et  quatre  ou  cinq  fois  plus  con« 
sidérable  que  Maniakorro  ;  mais,  à  par- 
tir de  Bangassi  jusqu'aux  frontières  du 
Bambarra,  il  ne  rencontra  que  des  vil- 
lages en  ruines. 

Bambouk.  —  Le  Bambouk  offre  plus 
d'intérêt  que  toutes  ces  contrées,  à  peu 
près  ignorées,  sauvages  et  désertes, 
et  de  plus  dévastées  par  des  guerres 
continuelles;  une  certaine  illustration 
même  est  attachée  à  ce  pays,  dont  les 
mines  d'or  ont  dès  longtemps  attiré 
l'attention  des  Européens  ;  il  occupe  le 
milieu  de  cette  terrasse  moyenne  que 
je  viens  de  décrire,  et  est  enfermé  en- 
tre le  Bâ-Fing  et  la  Falémé.  Cest  un 
pays  accidenté,  mais  peu  élevé  en  gé- 
néral ;  ses  hauteurs  présentent  des  as- 
pects très-variés;  elles  sont  formées 
presque   toujours   d'un  sable  rouge 
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ferrugineux  et  de  roches  quartzeu- 
ses,  et,  comme  les  plaines,  elles  sont 
couvertes  d*arbres  rabougris ,  toujours 
trop  éloignés  pour  gue  le  sol  en  soit 
couvert.  Dans  la  partie  sud-ouest  seule- 
ment ,  s'élèvent  des  forêts  presque  impé- 
nétrables, et  toutes  dépourvues  d*eau; 
mais  le  reste  du  pays  est  bien  arrosé. 
Le  Satadou  et  le  Konkadou  (1) ,  pays 

(i)  Pour  donner  une  idée  exacte   de  ces 
pays,  je   rapporterai    une  partie   de  Tili- 
néraire  suivi   par  Mungo   Park   dans   son 
second  voyage  (  The  Journal  of  a   mission 
to  the  interior  of  Âfnca,  in  the  year  1 8o5  ; 
în-4",    London,    x8x5  ).   Après  avoir  tra- 
versé le  pays  de   Dentilia,  et  passé   la  ri* 
vière,  de  Samakou  qui  se  jette  dans  la  Fa- 
lémé,  il  atteignit  ce   fleuve  à  Médina  :  on 
était  alors  en  juin,  et  dans  cette  saison  la 
Faléoïc  est   décolorée  par  les  pluies,  mais 
médiocrement  gonflée  à  cet  endroit;  sa  vi- 
tesse est  de  4  nœuds  par  heure.  De  l'autra 
côté  du  fleuve,  et  à  i    mille  de  distance, 
Mungo  Park  s'arrêta  dans  SataJou ,  petite 
ville  lie  3oo  cases,  entourée  de  murs;  a  une 
journée  de  là   il  atteignit  Shromlo^  et  plus 
loin  la  base  des  monts  Koukodou,  qui,  en  cet 
endroit,  présentent  des  roc^hers  taillés  à  pic 
et  hauts  de  8o  a  3oo  pieds.  Dans  les  envi- 
rons de  la  ville  de  Ditidikou,  il  observa  des 
granits  particuliers,  mêlés  de  petits  cailloux 
ronds  et  ]>oli.s ,  gros  à  i>eu  pm  comme  des 
balles  de  fusil,  et  d'une  couleur  plus  pâle 
que  le  re<«ie  de  lu  roche  :  ces  montagnes  sont 
cultivées  jusqu'à  leur  sommet,  et  de  nom- 
breux villages  entourés  de  pâliu'ages  et  de 
sources    bruyantes    s'aperçoivent    entre   les 
aufractuositéi  des  rochers;  à  leur  pied  s'é- 
tend, entre  la  Falémé  et  lu  Bâ-Fing,une  plaine 
inculte,  couverte  de  forêts  remplies  de  lions, 
longue  de  4o  milles  du  sud  au  nord,  et  bor- 
née   au   sud   par  nue  chaîne  de  montagnes 
qui  se  dirige  de  Test  à  l'ouest  comme  celle 
(le  Koukodou.  Muugo  Park  fit  balte  ensuite 
à   Fankia ,  village  situé  par  i3**  95'  3o"  de 
latitude  (d'npres  la  corrcciion  de  Itowdich) 
et  à    un  mille  environ  au  nord-est.  De  ce 
village    il    atteignit   le    passage    des  monts 
Tambaoura  ou  Toumbindji/w,  dont  la  hau- 
teur ne  dépasse  pas  3oo  pieds;  à  deux  milles 
du  passage,  il  entra  dans  le  joli  village  de 
Totmdtin ,   et   le    lendemain  dans   celui   de 
Fadjfmmia  (  i3"  3r/  de  latitude  nord)  :  le 
clkft'  qui  aVait  donné  son  nom  à  ce  \illagt! 
résidait  auparavant  à  Faramha^  situé  plus  à 
Test;  c'était  alors  le  plus  puissant  du  Kon- 
coudou,  et  il  dominait  sur  tout  le  |)ays  corn- 
pria  entre  Tonnibin  et   le  Râ-Fing.   A  un 


nussi  tiv.s-richcs  on    miitos,  forment 
propreiiient  la  pnrtie  méridionale   du 
Bambou  k,  et  le  séparent  du  ff^ouUi  et 
du  Dentilia,  dépendances  du  bassin  de 
la  Gambie.  Les  autres  limites  du  Bam- 
bouk  sont  à  Touest  le  Bondou^  qui  en 
est  séparé  par  la  Falémé ,  le  Kasson  a 
Test,  au   nord  le  Sénégal.   L'étendue 
de  pays  comprise  en  ces  limites  est  as- 
sez considérable,  mais  une  mauvaise 
organisation  politique  fait   du  Bam- 
bouk  un  État  faible.  Il  est  occupé  pardes 
Mandingues,  que  les  Sarracolets  et  les 
Foulahs,  leurs  voisins,  désignent  sous 
le  nom  particulierde  Malinkéa  .Toute  la 
partie  duBambouk  qui  borde  la  Falémé 
est  aujourd'hui  ran|[;ée  sous  la  domina- 
tion de  Tâlinamy  du  Bondou,  et  pres- 
que tous  les  villages  échelonnés  sur  la 
rive  droite  de  la  Falémé  sont  peuplés  d'un 
mélange  de  Foiilahs  et  de  Mandingues. 
Samba-Yaya  est  la  résidence  d'un  chef 
qui  exerce,  au  nom  de  Talmamy,  une 

gleine  autorité  sur  tous  les  Foulahs  du 
ambouk  établis  depuis  la  Falémé  jus- 
qu'au village  intérieur  de  Kéniéha^  le 
plus  proche  des  mines,  et  tout  ensemble 
sur  les  mines  elles-mêmes.  En  se  diri- 
geant, au  sortir  de  Samba-Yaya,  à  l'est- 
nord-est,  puis  au  nord-est  V4  est,  on  at- 
teint le  marigot  de  Pianbalal,  dont 
le  lit,  large  et  profond ,  est  sablonneux 
et  rocheux  ;  au  delà,  à  une  distance  d'une 
heure  et  demie  de  marche  dans  des  bois 
et  des  sentiers  difficiles  et  montagneux, 
est  ce  village  de  Kéniéba,  qui  est  pro- 
prement le  chef- lieu  d'un  canton  de 
mines  :  on  a  calculé  qu'il  y  avait  de  Sari' 
sandig,  sur  la  Falémé,  a  ce  village  49 

mille  à  peu  près  au  nord-est  de  Fadjemniia, 
Mungo  Park  traversa  le  Jid-Li ,  ou  rivière 
de  Miel,  afiluenl  du  Râ-King,  dans  un  en- 
droit où  le  coin*s  de  cette  rivière  forme  plu- 
sieurs petites  cascades.  Depuis  le  départ  de 
Fadjeminia,  il  n'avait  cessé  d'apercevoir  \v 
Kotda/lie,  haute  montagne,  de  forme  cari"ce , 
inaccessible  de  tous  côtés,  et  dont  le  sonnnct 
est  uni  et  couvert  de  verdure.  D'autre<i  u»t»u- 
tagnes  rocheuses  et  d'un  aspect  agréable  sue 
cèdent  à  celle-là,  et  séparent  le  Bà-Li  du 
Bà-Fing  :  tout  le  pays  (pii  s'étend  entre  ces 
deux  rivières,  et  où  Mtmgo  Park  indique  les 
villages  de  Kimbia^  de  Soidlo,  de  Secoba 
r  i3"  26'  a6"  de  latitude  nord  )  et  de  Kon- 
kromo,  est  sauvage  et  produit  un  grand 
effet. 


SÉM'CA« 

{kiloin.,  de  Santba-Yay3  3Skilani.,ft 
'  ce  lillaee  h  \a  inJoe  principale,  nom- 
'  DamhagnagnegyikiWom.wu- 
mt.  Il  ti)  3  paru  iniéreïsantde  npto- 
9  ici  une  exacte  description  de  I  état 
luel  de  aette  mine  et  de  l'etploitaliun 
iodigènes,  que  M.  Haffenel  .1  adres- 
sée au  gouverueur  du  Sénégal  dans  un 
rapport  du  17  mars  1844  (I  ),  et  quil  ii 
reproduite  d-ins  sa  relation  gencrde  (3). 
En  sortant  de  Keniébs,  on  traverse  le 
même  marigot  de  Dianbalal,  dans  le  lit 
duquel  on  a  creusé  des  puits  pour  ap- 
proiisionner  le  village.  La  route  est  au 
DOlti-eBt  jusqu'à  une  très-petite  distance 
des  mioes;  mais  au  moment  d'arriver 
tl  faut  tourner  brusquement  au  iiord- 


'  La  mine  de  Dambagnaeney,  dit 
nM.  Haffenel,  est  située  au  milieu  d'un 

■  bois,  très-près  d'une  li^ne  courbe  de 
^  collines  fonnaot  un  detni-cercle  de 
m  l'ouest  au  sud-est.  Les  abords  en  sont 

>  sfmés  de  pierres  siliceuses  blanches, 

*  tésèreraent  veinéesde  rouge;  les  terres 

■  sont  rortetiientcolorées  parl'oiiydede 

■  fer,  et  laissent  ïoirune  nouvelle  espèce 

■  de  tovbedu  genre  schisteux.  Pour  des- 

■  cendre  dans  cette  mine ,  on  a  pr3ti()ué 
-  "1  trou  ayant  la  forme  irréguliere 

._  un  cône  dont   la  base,  placée  en 

■  basiprésenledesingulièresconditions 

•  de  solidité;  ce  trou  est  d'une  pm- 

■  fondeur  de  7  à  8  mètres  au  plus ,  et 
«MB parois,  dépourvues  d'étais,  ont  a 
r  leurs  parties  supérieures  plusieurs  Tis- 

■  sures  verticales  qui  menacent  d'une 

■  chute  prochaine.  Ces  sortes  d'acci- 
«  dents,  mévilables  pour  les  hommes  du 
'•  pays,  si  inhabiles  dans  de  semblables 

■  travaux ,  sont ,  comme  on  doit  le  pen- 
K  ser,  très-communs.  Au  fond  de ee  trou, 

■  une  ouverture  btérale  de  0"<.G0  à  t 

>  mètre  de  hauteur  conduit  dans  une 

■  tcalerie  sonlerraine  d'une  étendue  de 

■  40  à  50  mètres.  1^  terrain  des  mines 

■  est  un  terrain  d'alluvion  formé  desa- 

■  ble,  de  cailloux  quartzeux  roulés  et  de 

■  schiste  ferrifére  niiuicé,  contenant 

■  quetquefoisdes  parties  de  terre  i;rasse 
É  et  noirâtre.  L'ensemble  de  celte  roche 

e  brise  aisément  sous  le  doigt.  Toirt 


■  autour  de  celte  miiu' ,  qui  fil  U  seule 
'  actuellement  eu  exploitation,  on  ren- 

>  contre  des  trous  d'une  effrayante  pro- 

<  fondeur,  garnis, de  distance  en  dis- 
'  tance,  de  traverses  de  bois  scellées  aux 

>  parois,  et forroanldes croix  liorizouta- 
'  les;cestraversesservent àrecevoir les 

■  échelles  des  mineurs,  dont  les  mon- 
I  tatits  sont  faits  avec  de  jeunes  arbres 

<  tenus  écartés  par  des  Écltélons  erossiè- 

■  remeat  et  irrégulièrement  fi;és  au 
.  moyen  de  liens  d'écorce;  c'est  par  de 

•  semblables  écbelles.  si  mal  posées  sur 

•  des  pièces  de  bois  en  croix ,  que  ces 
I  malheureux  descendent  dans  ces  mi- 

>  n«s,dootlaprafondeurestaumoinsde 
I  3â  Â  40  metr«s.  On  doit  dire,  il  tit 
I  vrai ,  qu'elles  sont   peu  exploitées. 

>  L'uned  elles  porte  le  nom  de  fiaérfi/  .- 

<  ony  descend  par  deux  trousdiffërents, 
'  communiquant  l'un  â  l'autre  par  une 
«  petite  galerie.  Dans  le  nord-esl-j,-est 

>  de  Doinbognagney ,  h  une  dislance  de 

<  3  kilomi  au  plus ,  au  sommet  d'un 

>  mamelon  du  nom  de  Pellel,  les  hom- 

■  mes  qui  nous  ont  servi  de  guides 

•  nous  ont  drt  qu'il  y  avait  des  mines 

■  bien  plus  riches  que  celles-là  ;  mais 

■  que  ceux  qui  y  allaient  mouraient, 

■  ou  devenaient  fous.  C'est  chez  eux 

■  une  conviction  si  profondément  ar- 
1  rétée ,  qu'on  est  forcé  de  lui  cher- 

•  cher  une  origine  rationnelle,  qui   se 

•  trouverait  peut-être  dans  l'hypothèse 
«  fort  admissible  de    la  présence  de 

■  l'arsenic  dans  ces  mines....  Nos  Ins- 

■  tances  ont  été  inutiles  pour  aller 
-  aux  mines  de  Pel[el;etaucunedesof- 
.  fres  que  nous  avons  faites  a  nos  gui- 

•  des  n'a  pu  les  déterminer  ni  à  nous 

■  y  condmre,  ni  â  nous  permettre  d'y 
M  aller  seuls.  —  L'exploitation  des  m ^ 

■  nés  deKéniéba  est  ordiasîremenl  faite 
X  par  les  Jiabitants  foulahs  des  villages 
<■  voisins  et  de  celui  de  Kéniéba  mSme, 
"  moyennant  un  droit  payé  au  chef  de 

•  Samba-Taya,qui  est  le  chef  suprême 
n  détentes  léscoloniesdesa  nation  éta- 
«  blies  sur  la  rite  droite,  et  qui  traite 

>  seul  avec  l'almamy  du  Boodou  pour  le 

■  tribut  eénéral  (1).  Les  femmes  du 
"  village  de  Kéniéba  ont  le  monopole  de 
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•  la  inaniiiulntion.  n  partaient  l'or  qui 

■  proTient  des  prodtiilB  de  la  mine  avec 

•  l'individu  qui  les  leur  a  donnés  à  tra- 

•  vailler.  L'exploitation  n'esl  pas  sans 

•  danger;  elle  se  fait  daos  la  saison  des 

■  basses  eaux .  et  les  travailleurs  ont  a 

•  redouter,  outre  les  aRresBions  perma- 
«  nentesdesMandingues-nambouhains, 

■  celles  des  Maures  qui  ont  traverse  à 

•  guR  le  Sénégal  ou  ]a  Falèmé.  Aussi 
a  n'esi-tlle  entreprise  qu'avec  un  cer- 

•  laÎD  déploiement  de  forces  ;  les  fem- 

•  mes  travaillent,  ,iidées  seutenient  de 

•  quelques  hommes;  les  autres  veillent 
-  armes.  Les  eaux  pluviales  qui  sta- 

■  tionaent  dans  les   mines  lon^emps 

■  après la  mauvaise  saison  neperniettenl 
a  ify  travailler  que  pendant  cinq  mois 

■  environ,  de  janvier  à  mai.  —  L'eitrao- 

■  tion  de  l'or  est  d'une  imperfection 
1  qui  étonne.  Voici  comment  s'y  preit- 
m  nenl  les  femmes  qui  en  sont  eliargëes 
■I  exclusivement  :  Les  produits  de  la 

■  mine,  composés  de  schiste  en  frag- 

>  ments  assex  gros,  de  cailloux  et  de 

>  terre  sablonneuse,  sont  placés  dans 

■  une  calebasse  pleine  d'eau,  et  pétris 

■  avec  les  mains  pour  être  écrasés  ;  les 

■  cailloux,  une  grande  partie  du  sable 

■  terreux  et  de  très-gros  fragments  de 
«  schiste  sont  rejetés  à  la  suite  de  cette 

■  première  opération,  qu'il  a  été  im* 
(  possible,  on  le  conçoit,  d'exécuter 

■  parfaitement.   La  calebasse  ne  con- 

■  tient  plus  alors  qu'un  sable  houeux, 

•  qui ,  Foumis  à  différents  lavaees,  finit 
(  par  donner  un  résidu  de  sable  noir 

■  très-Gn,  dans  lequel   se  trouve  l'or, 

•  sous  forme  de  molécules  et  de  pail- 


a  aurifères  et  du  sable   se  fait 

■  très-grossièrement   :  le   tout,   placé 

■  dans  une  valve  de  coquille,  subit  en- 

■  eore  de  nouveaux  lavages,  à  la  suite 
a  dechacun  desquels  on  jeliedes  parties 

■  de  sable  et  bien  souveat  avec  elles 

■  des  paillettes  d'or,  malgré  l'adresse 
•  des orpailleusesienrm  un  })elit  caillou 
(  écrase  et  réduit  en  poussière  le  sable 

■  restant.  On  soumet  le  contenu  de  la 


■  ment  possible;  il  ne  re^te  plus  alors 

■  que  l'or,  considérablement  réduit,  il 
•  est  vrai,  car  une  grande  partie  a  dû 


•  en  Mre  p°r(Iu  par  les  lavages  sueces- 
»  sifs  que  '.en  divers  produits  de  la  mine 

-  ont  supportes.  De  petites  cornes  de 

•  cbêvre  reçoivent  protisoirement  lu 

■  molécules  et  les  paillettes  aurifèm, 

•  ju&qii'ilcequccellrs^i  s'y  trou  vent  réu> 
<  aieBassezabondammentpourflreag- 

•  glomerees.  Cette  apslomérotion,  qui 

•  est  obtenue  par  la  lusion  des  mole- 
"  cules  dans  un  creuset,  termine  l'opé» 

•  ration ,  dont  le  résultat  est  de  préMfl' 

•  ter  l'or  sous  forme  de  torsades  oa 
'  d'anneaux  a  vives  arêtes  transvem- 

•  les,  ainsi  qu'il  est  vendu  à  nos  comp- 

■  toirs.  Les  vices  nombreux  de  cette 

•  nréparalion  sont  remarquables.  iy«- 

•  bord,  c'est  le  peu  de  casqu'on  fait  des 

•  morceaux  de  roches  schisteuses,  doDt 

■  les  couches  feuilletées  et  séparéespw 

•  des   parties  terreuses  laissent  voir, 

•  entre  chacune  d'elles ,  les  paillcttn 

■  d'or;ilestimpOEsiblequelefrottement 
"  impriméàcesrodiespar  lesmainsdei 

>  orpailleuses  sufBse  pour  les  détacher. 

•  Ensuite,  c'est  le  lavage  qui  laisseper- 
•>  tlreun  assezgrand  nombredepailleltrs 
«  aurifères  obtenues  à  la  suite  ae  la  pre- 

•  miéreetimparfaitemanipulation.Suc- 

-  cessivemrnt  ces  pertes  augmentent; 

•  et  le  grossier  emploi  du  soufOe  hu- 

•  main  dans  un  travail  si  délicat  enlète 

•  encore  indistinctement  et  inévitattle- 

■  ment  l'or  et  le  sable:  car  les  molécu- 

■  les,  je  le  répète,  sont  d'une  ténuité 

•  presque  microscopique On  ne  peut 

•  avoir  qu'une  idée  vaguede  la  ricltaâse 

■  de  cette  mine,  estimée  par  les  ha'  ' 

•  tant»  d'après  le  nombre  de  capi 

•  achetés  avecses  produits.  Un  bomms 

■  laborieux  du  village  de  Kénléba  peut 

■  retirer,  nous  dit-on,  dans  une  saison, 
■•  la  valeur  de  quatre  à  cmqcaptifs;cela 

■  ferait  supposer,  quelquesoît  d'ailleurs 

-  l'abaissrment  du  prix  de  ceux-ci ,  que 

•  les  minesdeKéniébadonnent  déjà  au- 

>  jourd'hui  en  des  mains  barbares  des 

•  produits  d'un  certain  prix.  »  —Quant 
aux  miues  du  Bambouk  oriental,  on 
ne  les  fonn.ilt  pas;  on  sait  seulement 

Îu'elles  sont  plus  riches  que  celles  d*  la 
'alémé  :  mais  exploitées  par  des  Men- 
dingues,  peuple  paresseux  et  moins  to- 
dusirieux  que  les  Fouhhs,  elles  doivent 
se  trouver  dans  un  état  bien  inférieur 
à  celui  des  mines  de  Dambagnagney. 
M.  Raffenel  cependant  public,  ace  sujet, 


wdques  retimignements  recueillis  de 
II&  bouchcd'uD  guide  de  Kéniêba,  (}iii 
■fait  beaucoup  «oyagé,  et  disait  avoir 
travaillé  dans  plusieurs  mines  du  Bam- 
^iik  ;  cet  bomme  désigna ,  outre  les 
ttrnes  de  Kénieba .  onze  autres  mines , 
lua  les  noms  de  Sadiola,  Faraba- 
nila,  Diacntité,  Ovralé,  Dio-Kéba, 
ialafara,  Gounfa,  Kouroaba,  Slla- 
^Ué,  i'aléraetKoandia,toaltieip\(i'i- 
9  par  des  Mandingues  ;  suivent  la 
même  autorité,  quelques-unes  d'entre 
eJlcs  ont  de  grandes  galeries,  où  les  or- 
pailleurs préparent  et  prennent  leurs 
repas;  il  en  est  trois  qui  présentent 
l'or,  non  comme  à  Dambagnagney . 
dans  du  sable  noir,  mais  empâié  dans 
des caillouK  très-durs, blancsou  rou^ed- 
tres,  qu'on  brise  et  qu'on  réduit  en 
poudre  pour  laver  ensuite ,  foire  sérher 
au  soleil,  et  enfin  souffler  la  pnussière 
fine  qu'on  a  obtenue.  Les  Nègres  ne 
mon  nu  lisent  une  mine  qu'après  de 
ton^  tStonnements:  lespremiers coups 
de  pioche  découvrent  ces  caillom,  puis 
des  coucbes  successives  de  terre  blanchâ- 
tre, rou»e,  noire,  des  roches  encore  et 
des  cailloux,  et  enlin,  à  une  profondeur 
dcSa  10  mètres, l'or  même. 

Dans  la  pariie  orientale  du  Bam- 
bouk,  les  villages  forment  autant  de 
petites  républiques  indépendantes,  liées 
entre  elles  par  une  sorte  de  fédération, 
«alliées  pour  la  plupart  aux  Bambar- 
ras,  pouvant  par  conséquent  repousser 
Ja  domination  de  l'almnmy  du  Bondou 
autrement  que  les  villages  des  botils 
l^de  ta  Falémè. 
t   ■  Les  Mandingues,  dit  M.  Raffeoel, 

•  dontla  moralité  et  l'intelligence  n'om 
k  pas  été  développées  par  l'étude  du 

■  Koran .  doivent  être  et  sont  en  réa- 

*  lilé    bien    inférieurs    aux    Foulalis. 

•  Leur  industrie  favorite  est  ladiasse, 

■  exercice  qui  ne  contribue  pas  à  adou- 

■  cir  les  moeurs  et  à  donner  des  ten- 

■  dances  paciliques;  ils  cultivent  peu, 

*  par  paresse  et  peut-être  aussi  par 
K  mépns;    ils    exploitent   cependant, 

■  comme  on  l'a  vu,  les  nombreuses 
r  mines  d'or  de  leur  pays.  Cet  or 
I  compose  avec  l'ivoire  des  éléphants, 
^  qui  abondent  dans  cette  région,  à  peu 

très  exclusivement  les  matières  de 
sur  commerce,  ils  le  font  au  moyen 
É  de  eiiravanes  qu'ils  conduisent  eux- 


mêmes  aux  comptoirs  européens.  Les 
Maodin(;ues  du  Bambouh  ont  des 
usages  grossiers  qui  tranchent  avec 
ceux  des  autres  peuples,  pour  les- 
quels ils  sont  devenus  un  type  quasi 
barbare,  excitant  leurs  plaisanteries  : 
ils  s'appellent  entre  eux  Halinkfig 
pours'injurier,  et  pour  désigner  parti- 
culièrement les  gens  qui  ont  des  habi- 
tudes, des  manières  et  des  Rodts  gros- 
siers. Les  Bamboukains  tiennent  en 
grande  estime  lachairduchieD'.ila élè- 
vent de  ces  animaux  dans  l'intention 
de  s'en  nourrir,  et  dans  les  repM  les 
plusdélicatsonsert  toujours  un  chien 
entier  et  rdti.  Ils  mangent  aussi  les 
singes  et  les  étéphanis,  dont  ils  trou- 
vent également  la  chair  exquise  et 
succulente.  Leur  coutume  se  com- 
pose de  pagnes  blanclies;  ils  ont  les 
cheveux  nattés  sur  les  cotes .  sont 
armés  de  fusils,  d'arcs  et  de  flèches 
nresque  toujours  empoisonnées,  et 
ne  sabres  à  lame  courte  et  droite, 
qu'ils  fabriquent  eux-mêmes.  Leur 
coiffure  est  très-variée;  elle  consiste 
souvent  dans  un  chapeau  barobarra. 
aux  bords  très-larges,  et  aux  longues 
tiges  de  paille  coloriéi»  et  relevées 
en  pointe  au  sommet  de  la  cuve  du 
chapeau  ;  elle  se  compose  aussi  du 
bonnet  en  colon  blanc  uu  bleu,  quel- 
quefois enfin  d'une  calotte  entourée 
(Tune  pagne  en  façon  de  turban.  Dans 
leur  costume  de  guerre,  ils  portentau- 
touT  de  la  tête  des  cornes  de  chèvre 
qui  leur  donnent  un  air  d'une  re- 
«  marquable  étrangeté  [I].  > 

Payx  de  KassoneC  Kaarla.  Le  Kas- 
son,  qui  s'étend  au  nord  du  Bambouk 
jusquaux  plaines  du  Kaarta.  entre  les 
Sarracolets  du  Galam  et  les  Etats  man- 
dintnies  dépendants  du  Bnmbouk,  c'est- 
à-dire  sur  les  deux  rives  du  Sénégal, 
était  anciennement  un  f.taC  puissant, 
formé  par  des  colonies  de  Foulahs  du 
Fouta-Djallon  ;  mats  ce  peuple  a  été 
presque  détruit  par  les  Bambarras  ;  une 
partieatrouvî  un  asile  dans  le  Bondou: 
les  populations  de  ta  rive  droite  sont 
restées,  mais  se  mêlent  chaque  jour 
davantage  avec  leurs  oppresseurs,  habî- 
lants  du  Kaarta ,  dont  ils  ont  déjà  pris 


(,)  J 


f^/../: 


1.1  laiiifiie.  «nnino  nimi  l'irréligion  l't  In 
[iarMi»(l).  —  I^  Kaarla  (Hait  d'abord 
tin«d#aiidanc(!ilu  paysdeKas&on.  I^s 
Mandineues  Baniliarrâx,  pruplf  KDTHer 
de»  bords  du  Mkit,  en  s'avançaiil  vws 
l'nuMt.coniiuirtNtleKaarla,  leKn&son, 

(i)    l>niia   un  pimitar  «oyigv.    Miinito 

■■iiik,riiqiiiltuilleK*jMeaaii|<«iidcnilBni. 
iiivriia  11-  KotKiD.  liirii  dincietil  ■lon'de  « 

i|<iil  'st  niijoiinl'bul  :  h  iS  drecDiLr*  i^gS 
Il  «1  iruiivailà  Kejri,  f/nuA  lilliniituènioi- 
fi«  lur  U  liw  mrridioiul*  du  Snwgal  daiK 
Ib  Kajin);*,  moilii  lur  li  tin  fr|>l('nlrion>1« 
danil*  Kauon.  Un  peu  au-druui  de  Kati,  le 
Hauna  luBilw  du  biui  dn  raclicn  dam  un 
luMiu  dont  l'Mu  ot  noilKrl  prafondc  MuriEQ 
l^rk  iravvna  U  Sinisai  i  Kaji ,  al  agirù  une 
ti>ngiw  jounriv  danMrchsdani  un  pan  où  il 
nlurita  njutiaun  roclicn  de  i;raiiil  bbnr.  il 
irrin  t  Tm/m,  grand*  >ill«  «ni  munille-, 
urot^l^  iriilnnral  par  une  «ploc  de  ritu- 
liallo  où  r«>)dait  ta  ttirm  du  iirii  le  Irnilc- 
main  du  juiir  où  il  quitta  lin» ,  il  irann* 
le  Kriria,  lirai  du  Senn^t,  dwil  Iv  mun  Ml 
Irkcrapiitc.  ni»  mills  à  lai  de  CTlie  n- 
licrc  il  paiM  dant  uw  auln  TiHe  da  ima 
de  JUn/iM,  al  n'aère  èA«A>.  d'où  il  ga- 
cna  la  eapilaledu  Kaaon  K-mniatary  ;  h  il 
Kil  reçu  atra  bimmllaDoir  par  Ir  rai  beniha- 
S«fu,  aui  Ini  ai'iiril  aur  la  cucm  «uil  rar  le 
IMDl  d  «laH-r  enir*  U  HaBbara ,  le  Kajaaj;! 
et  la  Kaacta.  Il  tini  aloni  alleiidre  i  &>a}t> . 
petit  \~iitgt  ùlué  i  J  aiiUrt  au  tud  de  la  ca- 
pilal^  no  BKUunU  plut  opportun  pi>i;i  mn- 
liiiMr  HHi  mttff  :  l'aipret  de  la  plaine  ilc 
Souln.tTHite  cMnertF  de  «llafiTt.  dr  rhnmpi 
mllttn , aurpansail  IDul  re  que  Mun^  t'ait. 
a«ail  tn  iuii)t>e-la.  M  (ounùstaii  alun  au  toi 
■le  kaDM  anannle  mile  RAbaliaoU.  U  4 
tèxnn  irse,  il  )un>l  de$a^  H  ■•  dini^a 
«an  la  frônli^nt  da  KMrta  «a  »>aM  In 
benlt  Ihl  l^ndo.  fariavk  i 
■wi  Uen  cahi».  Il  paia 
|Nt  Kimm,  ptmi  idtnce  yi'tfpan  le  jm>- 


et  ils  interviennent  .lujourd'liui  doni 
iDules  les  afTtiirH  inténeun-s  des  ËUiti 
voisins:  Iftir  appui,  dit  M.  RafTenel, 
est  sotlrRilê  rréquemmeat.  taiitdt  pour 
dèndiT  des  querelles  iiarticulierfS  de 
fuiiiille.  roinnip  daus  le  Galam  et  le 
Knsson .  lantdt  pour  servir  d'euxiliai- 
res  conlrc  des  peuples  plus  êlainiéc; 
leur  alliance  s'aclièce  par  des  tribuU. 
et  its  Koiit  ordinairement  Odèirs  à  cft 
fnf!it»iiieiits.  Les  Banibarras  ne  prati- 

«uent  pas  le  mabométisme,  mais  fe  par 
•lichisine  :  dans  les  «randeï  sotenni' 
lés,  ils  adorent  un  énorme  vase  de  Um 
appelé  dans  te  pays  canari,  et  rempli 
de  gris-^ns  de  toute  snrie.  et  le  eon- 
sutlenl  en  cénéral  avant  de  rien  eoM» 
prendre  d'important.  I/avintagedvcs 
peuple  sur  les  peuples  voisins  estd'ftn 
soumis  a  un  gouvemetnent  n^Us', 
sorte  de  iiionareliie  beréditaire  qn'w 
retrouve  cliei  les  Sarracolets  du  Gabn 
et  chez  les  Koulahs  du  Bondim  :  ik 
eiitreliennent  dans  le  Kaarta  qMtn 
armées ,  coinmandéfS  chacune  par  troil 
chefs  et  composées  en  grande pMtH^l 
captifs.  •  On  place  toujours  aoi  |k- 

•  mters  rangs,  dans  les  combats,  ttm 

•  i|ui   orcu)>enl  la   coodilioa  b   ftm 

•  infime,  et  derrière  eux  des  Immbomi 

•  libres  Ml  des  captifs  d'un  ordre  |Aii 

•  élen.  Ces  derniers  ont  pourfooctin 

•  d*ei;ctt(r  â  coupsde  fotieislee«M    ~ 

•  des  liens  du  premier  raug,  qi*«a 
>  pelle  toiu.  LÂrsqo'on  a  Dit  «Ubf. 

•  attatfuer,  on  bon  les  tons  an 
'  laïas  ou  enceintes  fortifiées,  pow 

•  briser  les  murs  à  coups  de  Inehri 

•  de  pâou.  Quand  ib  o«  iBrii^BJ' 


l  guerrier  tiainbarra  à  trois  incisions 
I  loiigitudiniles  et  parallèles,  faites  sur 
l  diaque  joue  avec  la  pointe  d'ua  poï- 
|(iianl  (I). 

(l)  Mungn  PJrk.  le  lo  (hrier  1796,  enir» 

bxa  Ua  pUioa  unies  cl  ubloDueuMi  du  Kur- 

B(a,  alon  liir««  aux  rang»  de>  Biintiarrai; 

lil   [Mtu  (immiteincnt  a  Pïaurah,  »  Sa- 

^^mialla ,  pande  ville  preiquc  toul  ea  xm- 

Be<;  4  JF'n'wi'»  capitale  duKaBrla,siliiv»:da[i3 

M  pi<]il  découvert:  i  Marina ,  i  Tourda ,  à 

^tmmgMr,  et  près  àeSimUag,  petile  ville 

«lloutV«  d'une  lisule  niuraîlle,  el  lîluée  dant 
la  éiruiï  dtGlè  ratre  deux  montagnes  rocheii- 


fut  A 


yiUeui 


le  bilie  e 


pien 


l'ark  fut  fnpiié  de  la  reuemblunce  des  Mau- 
les  du  LiidaiDar  el  des  autres  nijaiinies  limi- 
Iropbes  de  la  Nigrilic  avec  les  muUlna  des 
AQiilivs.  A jant  obtenu  d'Ali,  soriverain  du 
l.iidamar.  la  penuUsion  du  travei-K-r  ses  lïlali 
pour  se  midredans  le  Bamliarra,  li  t'y  diri- 
ges pu  TrofiHgoamia,  Qiùra,  Vomj/t  vt 
Diaa,  grande  ville  biiie  cumuie  JaiTa.  Plus 
loôi,  à  Smofiak^f  il  logea  dans  la  maiaou 
■t'uu  Négni  qui  fiiiail  de  li  poudre  à  ranon  : 
iiti  lire  une  graude  quaolUi!  de  salnétre  dcj 
('lanes  ipii  atoïsinent  ce  lieu-,  ee  saipèlre  est 
liei-Uanc,  mais  1rs  critlaiii  en  sont  plus  pB' 
tilt  qu'on  ne  li^s  trouve  d'ordinaire.  Mud|^ 
P^rli.  au  delà  de  Sam^aka ,  alleignil  Dn^/i  et 
.-  plus  à  l'est .  il  fui  rFJoinI  par 


■ordre 


d'Ail. 

lenuli      .       ,  .. 

à  un  uulrv  cauip,  celui  de  Bouirifr, 
|itusau  nord.  Il  parvint  enfin  à  s'échapper,  et 
■rriia  leSjudlet  1796  dans  ia  ville  nègi'e  de 
Waiora,  qui  appartienl  au  Kastta,  mais  qui 
était  alun  Iriliuliite  du  roi  de  Bamlurra. 
Uaaioiig-lfoiora  est  une  pelile  ville  enloiirée 
de  murs  élrtés,  habitée  par  un  mélange  de 
Mandi ligues  et  de  Foulabs  ;  de  li  il  gagna  Din- 
eri<=t  l^aitiboa.  el,  à  travers  un  b^u  pajs 
bieu  arrosé,  la  grande  ville  de  Catlau,  au 
milieu  d'uii«  riclie  vallée  qu'eulourent  de 
liaiiltntdien;  celle  de  ifoiird/a,  où  les  Mau- 
re* viconcnl  édiaugcr  le  lel  en  grande  quan- 
tité contre  du  |raiu  cl  des  loiles  de  rntnn. 
Avant  d'arriver  à  ■'«su.  il  rencontra  eiieore 
tes  villages  de  Datliioa,  de  Faniinkiii ,  de 
fltolarro,  de  Daulin-Kibua.  La  capitule  du 
Bambarra,  Stgo,  d'après  la deicriplion  qu'il 
en  donna,  se  compote  de  villes  disliiiclei; 
■  '  '"  -   '^s  Sega  Kvrrn  r\ 


Srgo  Heu,  toiil  lilntrs  sur  la  Kve  lepl 
Irionale  du  Ocuve,etles  deux  RUttrs,  Sèga-iou- 
Karra  el  Srgo-ii-Korro,  lieu  de  réiidencs 
faiLiluelle  du  roi  de  Bambarra.  sur  la  rive 
méridinuale.  Le  rpî  de  Haniliarra  met  ta 
ïH'Iavet  au  service  des  habilaoli  pour  let 
Iraiisporlrr  d'une  rive  à  l'auire.  moieonaot 
Due  rétribution  de  lo  cearii  par  personne, 
ee  qui  lui  compose  chaque  aauée  un  revenu 
ronsïdénlile,  1^  quatre  villes  toul  entourées 
de  grands  murs  de  lemi  les  maisons  sont 
CDiiilruilrs  en  arflile,  de  forme  carrée,  et  re- 
couvertes de  toits  plats;  quelques  unes  oui 
drui  étages  el  sont  blanchies-,  dans  choque 
quirlirr  on  voit  des  mosquées  billes  pai'lea  I 
Alaures.  Miingo  Park  évalua  la  papiilalitui  ds  I 
SégO  à  3o.ouo  habilanls  environ,  il  fut  Trappe  1 
de  l'aipect  île  celle  graude  ville,  de  ces  noni- 
brcua  canots  qui  convnient  le  flcuvD,  du 
l'acliviié  de  celle  popolatioo,  de  la  belle 
culture  des  champs  d'alenluur.  U  apprit  là, 
mais  sans  renoncer  pour  cela  â  sou  entre- 
prise, que  la  ville  de  Jeune  ,  sur  lai|uelle  il 
se  dirigeait,  ne  faïvait  partie  que  de  nom  des 
Élati  dii  rai  de  Bsmbam.et  que  dans  k  ftit 
c'était  une  ville  loute  maure,  iDule  peuplée 
de  Buitliriia.  Le  ij  juillet  1796,  il  patsaîl 
par  Kabba,  grande  tille  située  au  milieu 
d'un  pays  en  pleine  culture,  et  dont  les  ha- 
bitants étaient  partout  occupés  i  recueillir 
les  truiisde  l' arbre  l'ieo,  qui  vient  nalun'lle- 


du  itanriiarr^,  el  d'où  ils  lircal  le  beurre  ic|;r- 
luL  (  ï'ûj-fi  sur  dîfléreuls  produiii  de  l'atljre 
â  beurre  de  Galam,  illipr  Imlireum,  cniojéi 
du  Sénégal  en  ila7,  un  rapport  de  M.  Vau- 
quclin,  dans  les  ^naalti  maiilimei ,  1818, 
Scitirattlarti.  t.  V,  p.  S90.J  A  la  fin  de  Ccttu 
journée,  il  aileïgnail  Saruaniimg,  tres-graode 
lille  renfemuint  S  au  10,000  haLilanls,  et  lieu 
d'échange  très- fréquenté  par  les  Maures.  Il 
passa  ensuite  par  Sibili,  f/yara  i  quelque 
distance  du  Qenve.  Njamu.  ville  habitée 
surtout  pardei  Foulahi  durovaume  de  Mai- 
siua,  Modièoo,  village  agréa blement  litucsiir 
les  bordi  du  Niger,  qui  en  cet  enJi'uil  est 
bcauroiip  plus  lai'ge  qu'à  Srgo,  et  lout  cou- 
vert de  pentes  îles  verles  qu'aceu[te  une  pai- 
tihU  population  de  FouUbi  pitres  et  pë- 
clieuri.  De  K'u,  il  put  w  fuii'e  canduirc  ; 
eau  i  ntourioa,  ville  de  pécbeun,  aili 
sur  la  rive  sepleu irionale,  el  â  Si/la,  Erai 


4 


I;i  rîve  gauche  du  Sénégal  [I),  h  400     Aroundou,  et  «ccirpr  par  des  S«rra<M> 
iitèties  au-dtsïus  d'un  village    appelé     leu  Bakiris.  L'cutrûe  de  c«tte  rivière 


Jconi  on  pirliil  une  tout  taUt  iBOguf,  qur 
lei  Ncgm  appellFiil  Jcnni  iumno  et  les 
Muim  Kalam  soudaa.  CeO.  »  ULC  pelite  dis- 
lance de  Siltii,)ur  I*  rira  tepieuUionale  du 

iii'i ,  uncora  ]iidiilt  jur  la  Foiilabi.  Miinja 
Pnrk  regagot  Sûu,  «l  dt  la  luîtît.  en  rcnioii- 
tg»l,  i«ï  biinls  ail  Niinv  dam  la  direciiun  Ae 
l'ouMl ,  re  qui  lui  (il  connaître  une  autre 
(larlie  du  BinilMcr*  :  tu  villaget  iju'il  ren- 
coutn  sur  relie  aauvelle  roole  sont  Sàuhou, 
Kamalia ,  Samte.  au  K  leuail  alan  »n  nur- 
cbé.  Binai,  Ralntau,  Sbngi  k  Jaibi,  lîllc 
coniiilÊrahle ,  le  pajn  «'élère,  el  du  rotë  de 
VeA  de  luulis  nionlagoK»  s'*per^i%eat  ■ 
l'Uarïion  :  il  découvrit  bienlàl  la  \ille  di: 
l'nimnii,  dont  l'aipeet  et  l'ctendup  lui  tappe- 
lereni  SantaDding,  aiaïji  qui  préttotail  «encore 
lei  traces  d'une  cruelle  dévastalion  du  roi  de 
Kaarla;  au  dEl.i  Je  cette  ville,  il  renoua' 
Ira  [réqueDimeiit  de  semhiabits  niiues.  Le 
i3  soi)!, il  Iraieru  la  riiierefrinu,  afQuBnl 
de  la  rite  gaudiedu  Hïgcr,  cl  inita  le  soir  à 
Ta/fara ,  vill«  mur^  OÙ  il  crut  recouoÛLre  le 
nur  mandingue,  an  lieu  du  dialecte  corrompu 
âlu  Bambarra  :  après  »air  paué   par  Jaba, 


bail  d'acajou  )  soDl  fabriques  à  JCnnlon,  si- 
tué vers  Ie  sud,  sur  un  bru  navigable  da 
y\grr.  Dam  celte  navigation  entie  JVoi  ra^ii 
et  Simmiidittg ,  Mungo  Park  l'arrèti  i  Xob- 
likom.  à  Di«a  .  à  romfns .  à  Sami  el  à  A- 
guiie-Karni.  Daoi  la  relation  de  ce  M«and 
•o^age  se  Iroiivenl  de  longs  et  inlîreaanla 
délailss "      * 


(  SoiU, 


Kout'ikoFo,  .    . 

trois  grands  marchai  de  tel  de  cellB  partie  du 
naubarra.  il  eul  eniuiic  à  traverser  (iiie 
plaine  rocailleuse  de  deux  millet  de  long ,  â 
descendre  le  leisaot  nord-onesl  d'une  chaîne 
deeollïneteicarpéci,  el  atleignit  euGn,  après 
mille  dao°ers  i|ue  je  regretle  de  oe  pouvoir 
relracorici,  Siiidoolou,  ville  fruntierc  du 
Maudiugue,  liluôedani  une  ferlilc  vallée, 
mail  tout  entoutée  de  collinai ,  de  rocbei ,  el 
protégée  ai nti  coalre  les  pillages  desBaoïbar- 
ras,  dei  Fuulahs  et  des  Maodiugu»,  tou- 
jours en  guerre  dam  en  pajs  (  Hiâloïre  gé- 
«erol!rfefwijufM,l,VI,p,4iS-4So).— Dans 
son  second  voyage,  Uungn  Park  entra  dans 
le  BvmbaTra  par  lé  village  de  Dnhabu,in\ett» 
^oMWiAoHnu  (la'SS"  de  latitude  nordJ.Oo,/™- 
hila.k  16  ou  1»  milles  plus  au  sud,  Tomba , 
i  i8  ou  lo  milles  au  aud-siid-eal.  Au  lud  de 
Toniba ,  il  alteignil  le  «iDimet  de  la  dudue  qui 
sj^iare  le  Niger  des  bras  du  Sén^l ,  et  vu, 
pnurUsecouda [ois  (i{| août  i8oS),  le  Niger 
rouler  au  milieu  de  la  plaine;  il  Ëtail  alors 

Soiillé  par  les  pluies,  mu  tire  déboriUi.  On 
nrendil  péniblement  k  câlèdela  montagne 
qui  regarde  Bambaioa ,  cl  on  alla  l'embar- 
quer  sirr  le  Deuve  à  BouraJaa,  village  situ« 
il  I  mille  i/i  plus  à  l'psl  :  Ions  les  canots  du 
tlauiborra  (r|uc|i[ues-un)  «ini  cumiruîis  eu 


"  blic. 


sur  la  ville  de  Saniaadmg .' 

j  est-il  dil.  aucun  éd 

option  des  mosquées,  dt 


•  saui  élance.  La  place  du  merchi  Ion 

•  uu  p'andcarréî  el  les  différents  articles  de 

-  tuarchaaditei  sont  étalés  sous  des  échoppes 
"  couvertes  de  nattes ,  pour  les  melire  â  l'a- 
■  liri  d«  rajum  du  soleil.  La  foule  remplit 
1  le  mardié  depuis  le  malin  jusqu'au  soîr. 
■<  Quelques-unes  des  boutiques  ne  ctintieo- 
'  nent  que  dn  graim  de  colliff  ;  d'anires,  de 

•  l'indigo  ta  boules:  d'autres,  des  CEtidra 

•  de  bots  en  paquets  ;  d'autres  eolin,  do 

•  élolTM  de  Houssa  el  de  Djinnie,  de  l'n- 

-  Duus  les  malaons  qui  bordaient  le  mardiê 

•  on  vpndail  du  drap  ccariatc ,  de  l'ambre, 
••  des  uies  de  Maroc,  du  tabac  teniblahle  i 
a  celui  du  Levant,  el  apporte  }>ar  la  voie  de 
«  Tumboiiclou.  Le  marché  au 


u  de  celle  place.   1 


rupena 


.  même  place  est  une  vaste  échoppe  de  ho 
1  cher,  où  l'on  vei)d  tout  les  jours  de  la  vian 


a  établi  le  luarclié  à  la  bière,  sous 
D  deux  grandi  arbrei,  oii  soûl  Étalées  ordl- 
h  nairement  Sa  ou  loa  calchas.ws  de  biim, 
■■  conltnint  environ  chacune  i  gallons.  Tout 
Il  pm  de  ce  lieu  ou  vend  le  cuivre  lauiie  et 

■  muge.  Outre  ces  marchés ,  Samanding  pos- 
u  sede  encore  un  espace  tres-vaile,  ou  se 
u  tient  un  grand  baiar  Ions  les  mardis.  Ce 

■  jour-U  une  [ouïe  innombrable  d'habitant) 
n  de  la  campEnc  se  rendent  à  U  ville  pour 

■  acLcItr  en  gros  des  marchandises,  qu'ils  re- 

■  vendent  en  délail  dam  l«  différents  villa- 
•I  ges.On  tue  communément  de  i6kaoliau6 
•  le  matin  de  cesjounde  marcbé.  >  {Biiloin 
générait  drs  voyaga,  I.  VII,  p.  78-86).  — 
Postérieurement  à  Mungo  Park,  le  Kaarla  fut 
encore  visite  par  Groui  de  Beauforl(i83S), 
ainsi  que  le  GaUuietleUamlionk;  il  tw  reste 
de  cevojageur  que  des  lettres  inséréEs  dam 
le  tome  II  du  Bulletin  de  U  Soclélé  de  géo- 
^Bpliic.  (  Voyti  la  notice  que  M.  Jomard  ■ 
|iiibliée  sur  fleaufort ,  dans  ce  mAme  rerueîl.) 

(.)  Si  l'un  lemonle  le  Séii^  I  partir  do 


rge  de  300  â  330  mètres,  et  se  di- 
len  le  sud-;-suil-OUeEt.  Du  reste. 
iBDgements  brusques  de  direction 
UQ  dea  liailB   remarquables  du 


Michiire  de  la  Filrmë, 

Les  pitu  bmt  le  rilJsge  et  l>  monlagae 

it  tic  îoo  métrés  de  circonféreDce  k  ta 
m  iiolê  sur  le  bord  du  Bcuv«.  bu  mi- 
Nine  *aslc  plûue.  On  psiic  eniuile  de- 
plutUun  \illlge«,  Segala,  Cahou  ,  Dl- 
i,  Couiitla,  Caakcl ,  el  on  alleini 
le  ToBbàbaukané ,  ■  l'exlrèmilè  orien- 

Joseph  (  i4°  ii'  de  UUludei  cl  I4°i3' 
icitadeounl.iuivaiilBeiufaH).  De  Ton- 
ikané  i  Mouisila ,  on  rample  6  lieues,  et 
clespmaalangeGiaijiîllages.VuJiiHa, 
Jougou ,  Dramaittl .  Macngnetaré  (ti- 
oile),  Gaioora  [  même  rire  ),  Le  paji 
DJDim  plat,  U«»-i>oisé  but  les  deux  ri- 
es pelilet  montagars  de  CaigHo"  ^- 
Udamlesud.  D«Mauuâla(U"3i'de 
le.  i4°  y  la'' de  lutigiliide  ouest),  au 
f  Fcioa,  terme  de  la  naTJnlion,  sur  une 
bur  de  14  lieues,  tout  renendu  quinte 
9  :  Alincané,  Gaitmcant,  Gaaégniam- 
Gogni-Geri,  Tamtoueané,  Giiiakan- 
Somamfaidi,  Sanù,  Sami-Coula,  Boan- 
•H,  CMiohaltt,  Cai,  CaîgHoa,  Colou. 
dans  les  Annalti  nmiiiimfi ,  1811, 
lie,  p.  (  33- iSg,  la  relation  d'uD  luyageà 
I,  de  M.  Leblanc,  capitaine  de  lrq;ale.) 
P0,   point  prineipaf  du  Kauon,  eït  le 

iou.  qui  n'en  sont  guère  dtillntes  que 
lieue.  Plus  on  approche  des  ealaraetet, 
kouientleDOiiranl  acquérir  deiilesie: 
}e  3  â  4  nujud.1  duns  ces  parages,  h  La 
led'eiudeeescalandei,  dit  M.  lecomle 
louËt ,  ii'eit  pas  aussi  cansidérable  qu'on 
il  faite  ;  iv  l'extrêniilë  de  la  rociie  la 

élevée,  extrémité  qui  «Ifcrte  la  fonne 
i^eva  I  avec  son  cavalier,  j  luqu'a  u  niveait 
eaut  iofirtenres,  il  n'y  a  guère  que  iS 

DéIres  d'élévaLon  ;  les  eaux  tupérieu- 
ooDlenoes  par  le  barrage  de  rocbet  qui 
U  catoraele.   Torment  une  espèce  de 

DJi  une  embarcation  Iransportée  par 


eper 


idusé- 


Dolei  looglempi  encore  le  co 

il  pcDdanl  l'hiteraagr.  d  (  rajn  ic 

I  de  ces  oalaracles,  que  M.  le  comli 

lËI,  qui  a  remonlé  leSéDcgaljusqiie-l. 
16,  a  insèrci  dam  «a  Dttciipiiùa  aau 
tel  càlri    Jf   rAfriquê    accidenlaU 


ixiursde  la  Falémé  :  ses  bords  lantiit 
s'élèvent  taillés  à  pic  daiti  une  masse 
de  saille  rouge,  taotût  ^''abiilsseiit,  et 
laissent  les  eaui  de  la  rivière  se  répan- 
dre su  dehors.  Aux  endroits  où  les 
bords  de  la  rive  sont  le  [ilus  déprimés, 
on  voit  des  haies  d'épines  mortes  entou- 
rer les  clianips  de  mil ,  comme  une  dé- 
fense solide  contre  les  attaques  des 
hippopotames.  En  septembre,  !«  cou- 
rant de  la  Falénié  est  trop  fort  pour 
qu'on  puisse  la  remonter,  si  l'on  n'est 
aidé  par  une  brise  un  peu  constante  de 
nord-ouest.  Au  moins,  3  celle  é|ii>que 
où  les  eauj  sont  hantes,  on  n'est  pas  fèné 
a  tout  instant  par  les  bancs  ik  SMble, 
les  Ilots,  les  roches,  qui  se  découvrent 
un  peu  plus  tard ,  en  même  temps  qua 
les  courants  deviennent  encore  plusrapif 
des.  Uumoisde  septembreau  mois  d'oc- 
tobre, cette  rivière,  surtout  â  Tembou- 
chure,  change  absolument  d'aspect  ; 
ses  eaux  diminuent  quelquefois  de  plus 
de  4  mètres;  l'entrée,  principalement 
vers  la  rive  gauche,  s'embarrasse  d'ilôts, 
dont  quelques-uns  ont  une  étendue  di: 
30  mètres  sur  une  hauteur  de  3  à  4,  et 
qu'un  petit  canal  d'une  demi-brasse 
de  profondeur  sépare  de  la  terre.  Au 
lieu  des  cultures  riches  et  nombreuses. 
des  bois  touffus,  que  présente  en  sep- 
tembre surtout  la  rive  gauche,  celle  du 
Bondou,  la  seule  habitée  a  duel  lement, 
en  octobre  on  ne  voit  plus  qu'une  végé- 
tation desséihce.  La  diipositionsymétri- 
quedes  rives  de  la  Falemé,  l'opposition 
constante  d'une  cote  plaie  à  une  côte  es- 
carpée, en  indiquaal  sûrement  la  plus 
grandeprofondeur  de  l'eau,  fecilite beau- 
coup la  natigaiion  de  cette  rivière,  mais 
ne  taccélère  pas  autant  qu'on  pourrait 
croire, parceque  le  halage  est  continuel- 
lemenlinterrorapu.etquelesbrises.d'âu- 
trepartiSonttrès-fSiblesettrès-incertai- 
nei,  "  LaFalémé.ditM.  Raffenel ,  à  qui 

•  j'emprunte  ces  renseignements  entie- 

•  remtnt  neufs,  reçoit  un  assez  grand 
<  nombre  de  cours  d'eau,  qui  viennent, 

•  au  début  des  orages,  lui  apporter  les 

•  eauK    pluviales  qui    la   grossissent. 

•  Après  lesoraees.cescoursd'eaucban- 
■  gent  la  direction  de  leur  courant,  et, 
.  d'affluents  qu'ils  étaient  originaire- 

•  inenl,  ils  deviennent  effluetUi,  c'est- 

-  â-direqu'ils  reçoivent  [elrop  plein  des 

-  cuu^  de  la  rive,  et  qu'ils  lu  Irantpor- 


■  It'dt  au  milieu  di^fi  terres  :  c'est  lii 

-  leur  destination  normale;  esrleuraf- 

•  Iluence  n'est  qu'accidentelle  et  d'une 

-  Irés-coiirtB  durée,   ils  portent    au 

•  reste  au  Sénégal ,  où  le  niéine  fait  se 

•  présente,  le  nom  particulier  de  ma- 

•  rigoU,  très-connu,  mais  dout  le  sens 
■•  n'avait  pas  encore  ité  détermine  avec 
"  précision.  Il  arrive  souvent  en  effet, 
"  surtout  aai   N^es,  d'appeler  ainsi 

■  touteegpèce  de  cours  d'eau,  quelle  que 

•  soit  la  cause  de  son  alimentation.  Ce 

-  mol ,  évidemment  introduit  par  nous 

■  au  Sénégal,  et  qui  semble  être  un  di- 

•  minutifiJu  mot  moroijt,  renferme  en 
•<  quelque  sorte  sa  déQnition  en  lui- 

•  mlime;  car  ce  qui  caractérise  de  la 

-  manière  la  plus  positive  un  marigot. 

■  c'est  qu'il  est  formé  par  un  cours 

•  d'L'au,  et  que  l'existence  qu'il  reçoit 

•  ainsi  n'est  que  moinenlan<%.  Le  inari- 
1  «ot  diffère  donc  essentiellement  du 
><  ruisseau,  par  exemple,  dont  la  des- 

•  tination  normale  est  de  fournir   le 

•  tribut  d'une  source  à  une  rivière  ou 

•  âun  Oeuve;  en  d'autres  termes,  le  ma- 

•  ri^ot  n'est  qu'un  canal  naturel,  une 

•  sorte  de  réservoir  ou  plutôt  de  dégur- 

>  geoir,  qui  se  remplît  et  se  vide  cha- 
1  que  année,  comme  la  plupart    des 

•  marais.  Il  en  est  qui  ont  une  très- 
<  grande  étendue,  et  qui  conservent 

•  Tongtemps  après  l'écoulement,  dans 

■  les  parties  profondes  de  leur  lit,  des 
«  ilaques  d'eau    qui    ne  disparaissent 

•  que  lentement,  et  par  l 'évapora  tioa.  Il 

-  en  est  d'autres,  aux  rives  peu  relevées, 
•■  par-dessus  lesquelles  l'eau  dètiordefa- 
•■  cilement.pourserépandredanslesplai- 
•>  nés  qu'elle  inonde.  Lariveorientafede 

■  la  Falémé  (la  rive  droite)  appartient  à 
«  un  terrain  ciccidentéetmoatueux, dans 
h  leauel  il  ne  serait  point  étonnant  qu'il 
0  exislStdes  sources:  ainsi  je  pencherais 

■  volontiers  b  croire  que  le  Sénou-Kolé 

•  est  une  rivière,  et  que  \ers  le  haut 

■  de  In  Falémé  une  partie  des   cours 

•  d'eau  qu'elle  ret;uit  par  cette  rive  sont 

■  égnlemeof  de  petits  ou  de  grands 

>  ruisseaux  qui  lui  apportent  les  jiro- 

■  duils  de  diverses  sources.  Mais  il  re 
••  peut  en  être  ainsi  pour  la  rive  gau- 

■  q|ie,qui,  bien  qu'accidentée  quelque- 

•  fois ,  et  relevée  en  herge  assez  escar- 
'  pée,  n'en  appartient  pas  moins  à  uu 

•  terrain  géuéraleniput  plat. qui  ne  pos- 


-  sède  que  ^a  et  là  de  petits  mont 

-  sans  importance  (I).  ■ 
Le  premier  vilta^'e  qu'oi 

la  rive  gauche,  en  remontant  la      

est  celui  de  Bûlou  (Bas-Galam),  réu- 
nion d'une  centaine  de  coses  de  Sarraco- 
lets.  Au  pied  de  ce  village  commença 
im  banc  de  roches  très-élevées,  qui,  se 
proloni^eant  presque  en  li^ne  droite  par 
une  suite  d'ilols  et  un  grand  banc  de 
sable  appuyé  à  l'autre  rive,  barre  à  peu 
près  le  cours  du  fleuve,  mais  seule- 
ment à  l'époque  des  basses  eaux  ;  en- 
core reste-t-il  dans  ce  tem|)s-là,  entre 
les  rochers  et  l<-s  îlots  de  sable,  un  ca- 
nal étroit,  profond  dp  2  mètres,  où 
le  courant  est  très-rapide ,  mais  cepen- 
dant praticable  (2). 

Au  delà  de  BSIou,  les  bords  de  la  ri- 
vière sont  couverts  de  ces  arhustes  aqua- 
tiques, les  qitèlélé  et  les  diarketl,  qui 
fournissent  aux  Nègres  et  aux  Maures  ce 
bois  gras  dont  ils  aiment  à  se  frotter 
les  dents.  On  dépasse  sur  la  rive  droiu 
le  petit  viarigol  de  DIati  et  les  ruines 
du  village  de  .Vdnga/ou,  détruit  et  aban- 
donné, comme  presque  tous  ceux  de  la 
rive  droite,  dans  les  dernières  guerres 
entre  les  liahitaDts  du  tiaut  etdubaa 
Galam.  En  làcedu  villagede  Sangaloa, 
sur  la  rive  gauche ,  est  un  marieot  du 
même  nom  ;  le  village  de  Gaagala,  sur 
cette  même  rive,  lûbité  par  des  Sar- 
rai'olcts,  ne  contient  qu'un  petit  nombre 
de  cases:  ilestunpcuau-dessous  du  ma- 
rigot de  Diigiti  et  de  celui  de  Dlabel, 
qui  s'ouvre  à  la  hauteur  de  l'extrémile 
la  plus  haute  de  Vile  de  Gangala.  — 
Le  premier  village  du  Boiiduu  est  Sé- 
6ou,  dontia  population  peu  nombreuse 
se  compose  de  Foulahs  et  de  Sarraco- 
lets  :  sur  la  rive  droite  s'étend  encore 
leCalam-Kameraou  haut  Galam.  Plus 
Iiaut  que  Sébou.  sur  la  même  rïve,  on 
dépasse  les  marigots  de  Doldolé  ttd'jfr- 
maouat;  et,  en  remontant  encore,  on 
aperçoit  sur  la  rive  droite  levillagede 
Goundiam,  l'un  des  rares  villages  do 
haut  Galam  qui  soient  encore  occupés  ; 
son  heureuse  situation  y  ramène  et  y 
maintient  quelques  familles   pendant 


geiiitc  sur  Jvi  rudu^rs  it  Riluu. 


CJMBiE. 


7^4 


la  saison  des  cultures  ;  tnuis ,  Ofirés  les 
récftites,  elles  l'éiacueat  par  crainte 
des  incursions  des  Maures  et  des  fian>- 

1  J>aras.  Entre  Gouiiliam  it  Tiila- 
Gulemby,  situés  au-dessus  sur  la  rive 
jaudM,  la  na^âgation  de  )h  Paléniê  est 
tticore  fçÂnée  par  une  suite  de  bancs  de 
isbie  et  d'Iluts  assis  sur  des  rodiez 
gi|unrtKeuses  :  ce  groupr  d'Ilots  csl  ap- 
Dele  l'alibi  (loup,  en  biii;ue  foulali)- 
Mais  II  faut  dire  qu'en  septembre  ce 

Fdansereux  passage  est  entièrenn-nt  ca- 

»ebé  pdr  les  eaui.  Tata-Guiembt/  est 
I  grand  village  liabilé  suriout  par 
s  rtiavanUou!,  caste  particulière  de 

'  la  Ration  des  t'oulalis,  analogue  a  celle 
des  griots,  moins  estimée  que  celle-ci 
dans  le  Bondoii ,  mais  plus  redoutée. 
Un  s.iit  que  les  griots  sont  des  es|>êces 
de  bouffons,  en  même  trmps  puètes, 
irs  et  musiciens,  qui  ont  le  droit 
L  dire,  et  dout  ou  aclièle  les 
louanges.  Les  diavandous,  en  donnant 
à  l«urs  louanges  ou  à  leurs  injures  une 
f^-^nie  plus  grave,  produisent  plus  d'ef- 
fet, et  leurs  paroles  s'oublient  moins 
vile.  Comme  les  ^iuts ,  iU  ne  s'unis- 

L  eent  qu'à  des  femmes  (le  leur  caste; 

^  (tans  le  Bondou,uae  femme  çriote  rou- 
girait d'Jtre  recherchée  par  un  diavan- 
\  A  Tata-Guiemby,  le«  diavandous 
t  agrrculteurs  et  pécheurs.  Entre 
Uoundiam  et  Tata-Guremby.  sur  la 
rive  droite,  s'ouvrent  plusieurs  mari- 
gots ;  le  premier  est  furt  encaissé,  et 
emlumssé  de  rocliers  à  l'entrée;  le  se- 
cond, celui  de  Manga,  se  trouve  par 
le  travers  des  ties  Paubi:  viennent  en- 
suite le  marigot  de  Ouénenn,  dont  l'en- 
trée est  presque  masquée  par  une  li^ne 
d'Ilots,  et  celui  àePalé,  a  une  faible 
dislance  au-dessous  de  Tala-Guiemby. 
Pendant  le  temps  des  grandes  eani. 
les  oiseaunjles  poissons,  les  crocodiles, 
les  hippopotames,  abandonnent  la  Fa- 
léiné  pour  les  marigots  :  les  oiseaux 
de  la  Falémé  sont  I»  flamants,  les 
ui^^ties  grises    et    blanuhes,    et    le 

(t)  «  U  Eriul  «I 

■le  h  taille  d'un  p_    _  . 


Audelûdu  marijioldc  Kodiral,  i|iti 
s'ouvre  sur  la  rive  drnite  par  une  entrera 
largo  et  garnie  de  roches,  cette  riva 

Jresr.nte  une  liane  réjiuliere  de  collines, 
levées  au  plus  de  40  mètres,  qui  s'a- 
baissent par  une  pente  uniforme  vers  la 
rivière,  et  dont  les  masses  quartzeuses 
sont  rerouvertes  de  Rans,  de  gonaliers 
et  de  kadds.  —Presque  en  face  de  ce» 
collines,  sur  la  rive  Eauehe,  le  marigot 
de  Pélénûlé  ou  de  Fabali  présente  une 
entrée  étroite  et  tres-encalssée.  A  ec 
point  de  son  cours,  la  Falémé  fait  un 
coude  très-brusque  au  snd-onest ,  pour 
reprendre  sa  première  direction,  quel- 
ques kilom.  plus  loin,  auprès  de  Dla- 
liguély,  village  assez  ernnd,  qui  possède 
un  rata,  et  qu'lialiirent  des  Foulahs 
cultivaleurs.  Enface  est  un  mariitotde 
même  nom, et  un  peu  au  d"ssui<,â  l'angle 
saillant  de  ce  ronde  de  la  rivière,  le 
marigot  de  Boumiré.  —  En  remontant 
on  voit  sur  le  bord  de  nouvelles  collines, 
de  même  hauteur  que  les  autres,  for- 
mer une  ligne  a  peu  près  horizontale-,  et 
les  terres  se  colorer  fortement  en  rouge. 
—  Sur  ta  rive  gauche,  à  â  ou  6  kilom. 
au-dessus  de  Di'aliguéty ,  est  le  marigot 
de  Dialingk,  et  plus  haut  une  Ile  aux 
bonis  très-relevés  et  rocheux.  A  SOO 
mètres  de  là,  est  le  village  de  Béli- 
ilioudé,  qu'occupent  quelques  fsnillles 
de  Foulahs  et  de  diavandous, et  qui  re- 
garde sur  l'autre  rive  l'entrée  large  du 
marigot  de  Ko/ta  :  aui  abords  de  ce  ma- 
rigot, la  rive  droite  se  couvre  d'arbres 


•  vent  p«r  couiiles  el  iieu  par  \auiin  dam 

•  les  elùmp  voisioi  d«  coiiri  U'rau  ,  ait  Wn 
-  »  lUiurriueiit  det  grainea  qu'ils  y  rcnca 

•  trcnl,  prêféraLleinenl  lui  ven  cl  aiii  1 

•  trxMi.  Ils  passeiil  dans  le  pnyt  (lourTivra 

»  <lii»  rinliiiijlédrt  mimaiu,  el  pour  Iftiir  ' 
■I  rendre  (Le  grands  wriiccs.  Il  est  viai  qun 

■  cuinsnt ,  niRÏs  je  ne  lu  al  pai  viis  ic  li- 
u  tier  à  leur  i-gard  ai»  lendits  loïiis  dont 

•  les  Ni^ret  nuui  eut  rendu  camplr.  —   ' 

•  mais  D1I  ue  lue  Ici  grioii  pt    dans  ec 
>  ucs  parlies  du  Foula  lu  Negrct  lerucut  J 

■  peu  faiurablei  ■  rrus  qui  bleuertirnl  au  1 
'  dèlniiriiiitnl  rei  oiicaiii.  "  Ttatr  lii're  du  , 
roxBgtéamCJfnqiie  occidcnl^U  dL-  M.  Itaf- 


26 


UUNIVERS. 


forts  et  serrés ,  et  prend  un  aspect  sau- 
vage. A  quelques  hectom.  au-dessous  du 
village  aOuroimadou,  et  tout  prés  de 
la  rive  gaucbe,  est  un  banc  de  sable 
considérable  :  ce  village  est  agréable- 
ment situé  à  une  certaine  distance  de 
la  rive ,  au  pied  de  collines  qu*on  nomme 
(ponfa,  et  que  les  naturels  Torodos 
croi(*nt  bubitées  par  des  démons.  A 
1  kiiom.  au-dessus  du  village,  on  passe 
devant  un  marigot  appelé  de  même,  et 

3ui  paraît  assez  considérable.  —  Au- 
essus  se  présente  Sélénayély,  village 
moins  grand  que  les  deux  précédents , 
situé  comme  eux  sur  la  rive  gauclie,  et 
occupé  aussi  par  des  Torudos,  mt^lés 
de  lamiiles  toucouleurs  et  neuls.  —  A 
une  certaine  distance  au-dessus  de  ce 
village,  et  après  avoir  de|)assé  sur  la 
rive  droite  le  marigot  de  Séiinkolé ,  les 
guides  indigènes  montrent  sur  la  rive 
gaucbe,  liaiis  un  endroit  fort  élevé, 
comme  étant  les  ruines  d'un  ancien  éta- 
blissement français,  quelques  fragments 
de  pierre,  enduits  d'une  matière  grisAtre 
qui  pourrait  être  de  la  chaux ,  mais 
insutlisants  pour  qu'on  puisse  recon- 
naître la  remplacement  de  Tancien  fort 
Saint-Pierre.  —  Au-dessus ,  et  sur  la 
même  rive,  est  le  village  de  Aidira- 
TioubaioUy  et  plus  loin,  sur  le  bord 
même  de  Teau,  celui  de  Aidira-Tata. 
£n  1843,  quand  M.  Raffenel  et  ses 
compagnons  visitèrent  ce  village ,  ils  y 
reçurent  Tbospitalité  dans  les  cases  de 
Séga ,  fils  d'Arrademba ,  ancien  roi  du 
Kasson,  et  de  sa   sœur  .Sadiaba  (1), 

(i)  1  Sadiaba,  dit  M.  Raffenel,  est  un 
«  exemple  frappant  de  lu  supéi-iorilê  pli\!>i- 
«  que  et  morale  des  olasM's  privilrj;iée.s;  elle 
«a  des  traits  réguliers  et  distingués,  des 
«  pieds  et  des  mains  d'une  lineste  reniaiipia- 
«  ble;  elle  est  minée  et  ïncit  faite,  extréme- 
«  meut  ^rucieiise,  et  elle  joint  à  ces  a^aiila- 
•<  t;es  une  pliYsionnuiie  d'une  expression 
n  douce  et  bienveillante,  ([ui séduit.  Elle  est 
«  di-  4a  natiun  de-»  Foulahs  du  Kassoii  ;  elle  a 
n  doue  le  teint  eui«ré,  et  dans  ses  traits  quel- 
n  «|ue  elxise  du  Ivpe  caucaNicpie.  Ses  vèle- 
«  nienis,  comme  ceux  des  autres  femmes, 
M  Mint  d'une  grande  simplieilê;  mais  ils  se 
«  .iisiiiiguent  par  uik*  propreté  recherchée  qui 
'«  s'étend  même  jusqu'à  sa  demeure,  où  l'on 
«  trouve  ce  qu'on  pourrait  apjH'ler  le  cou- 
«  furtable  né;;re  le  plus  complet.  *  forn^'v 
t/oNs  t\4fri'fiu:  occulcntaU' ,  p.  i  i  3. 


veuve  d*un  voyageur  français  nommé 
Duranton ,  qui  s*était  fixé  dans  le  Ras- 
son,  et  le  défendit  pendant  quelque 
temps  contre  les  attaques  des  fiaml^ar- 
ras.  Les  cases  de  Kidira-Tata ,  isolées 
les  unes  des  autres,  sont  jetées  au  ha- 
sard au  milieu  des  cultures  de  mil,  et  en- 
tourées de  petits  jardins  où  ne  se  voient 
guère  quedescucurbitacées.  Dans  ce  vil- 
lage encore  s*est  conservée  la  tradition 
que  dans  les  environs  il  y  avait  eu  un 
comptoir  français  très-florissant;  ils  en 
montrent  même  le  prétendu  emplace- 
ment. —  En  avançant ,  on  atteint  Nayé 
sur  la  rive  gaucbe,  village  de  Sarraco- 
lets,  qui  sert  aussi  de  refuge  aux  Kas- 
sonkés;  en  face  de  ce  village  est  Tan- 
cienne  route  qui  conduisait  à  Dramané, 
ou  fort  Saint-Joseph,  Un  peu  au-dessus 
de  Nayé ,  débouebe  sur  la  rive  droite  le 
marigot  de  SénoU'Kolê ,  que  les  Portu- 
gais appelaient  Rio-del-Ouro ,  et  qui 
arrose  une  partie  du  Bambouk  :  à  vingt 
lieues  à  peu  près  de  Temboucbure  de  ce 
marigot,  et  sur  ses  bords,  s  élève  le  vil- 
lage de  Farabana,  où  les  Français  eurent 
anciennement  un  fort  et  un  comptoir. 
Au  village  de  5f/io//-A'o/e,  commence  le 
Bambouk  :  il  est  situé  presque  en  face 
du  petit  village  de  GuHia-Néguénabé, 
simple  groupe  de  cases  de  pécheurs 
kassonkés  et  foulabs.  JusquVn  cet 
endroit  la  Falémé  conserve  la  même 
largeur  qu'à  son  embouchure.  —  Cest 
dans  le  village  de  Guiita ,  placé  sur  la 
même  rive  que  le  précédent,  et  un  peu 
au-dessus,  que  résidait,  en  1843,  le  roi  du 
Kasson ,  Sambala  (!},  dans  un  |3alais 
ou  château  fort  construit  aux  frais  de 
l'almamy  de  Bondou,  tout  exprès  pour 
le  recevtiijr.  I.a  végétation  est  très-torte 
et  très-compacte  dans  celte  partie  de 
la  rivière  ;  des  bois  épais  descendent 
sur  la  rive  droite  jusqu'au  bord  de 
Teaii.  —  Knlre  Guiita  et  le  village  de 
haïnoura-DJikoul,  la  rivière  est  em- 
barrassée par  plusieurs  bancs  de  roches, 

(i)  Sambala .  d'après  le  portrait  que  nous 
en  ftiit  M.  Raffenel  (p.  121),  est  un  homme 
d*une  belle  G{;ure,  d^un  teint  moins  cUiir  que 
les  autres  Kassonkés,  légèrement  rnarqué  de 
variole,  et  estropié  d'un  pied  et  d'une  inain, 
])dr  suite  de  blessures  graves.  Son  costume, 
d'une  ;;rande  propreté,  se  compose  d'un  long 
roiissaiie  blanc  el  d'un  bonnet  de  mèuie  cou- 
U-ui. 


qui  68  0 

"mpsdnua:  .     „ 

1  quarU  à  apparence  schtsleuse,  et 

St,ea  un  enilroLt,  partent  de  1a  rive 
Dite,  et  s'étendent  en  droite  liene 
îqu'à  la  moitié  u  peu  près  de  la  lar- 
ur  de  la  Faléiné.  Dans  cet  intervalle. 
fouvre  sur  la  rive  gauche  le  inarigol 
de  Gidaia  ou  Diaia ,  large  h  son  rntree 
de  30  mètres  environ ,  du  même  coté 
toue  Kaimtara-DjikotU ,  très-petit  vil- 
bge,  entouré  et  caclié  par  des  planta- 
lions  de  mil.  Presqueen  face,  sur  la 
vive  droite,  est  l'entrée  du  niarii^ot  de 
îFloli-Canhé ,  qui  pénètre  assez  i>ro(oD- 
~*Ëinent  dans  le  Bambouk.  —  Un  banc 
e  roches  schisteuses ,  qui  longe  la  rive 
^uche ,  marque  les  approches  au  grand 
*itla«e  de  Sénou-Débou.  •  Sénou-Débou 

■  ressembleaux  autres  villages  du  Bon- 

■  dou.  Sea  cases  éparpillées  au  milieu 
^  des    lougans  sont  ou  groupées  en 

t,  cercle ,  comme  à  Kidlra-Tala ,  ou  iso- 
I  sans  arrangement  symétrique, 

>  comme  à  Kidira-Tiuubalou.  La  rive 
•  est  trés-escjtrpée  ;  sa  base  est  consti- 

■  tuée  par  des  roches  qui  forment  un 

■  banc  Irès-etendu  ;  son  point  culiiii- 

■  nantdeterrerougeàtreetcaillouteuBe 

■  est  occupé  par  un  ma^nitique  tnta. 

■  remarquable  par  le  Uni  de  rexécution 
t  la  hauteur  des  murs  :  le  mur  exté- 
'ieur,  qui   renferme   une  superficie 

■  d'environ  150  mètres  entrés,  présente 

■  ime  BUCcessIou  de  courtes  lignes  on- 
K  duleuses,  interrompues  çà  et  là  par 
I  des   espèces  do  bastions  carrés   ou 

■  cylindriques,  à  terrasses,  ou  dentelés 

■  au  sommet.  La  ligure  de  cette  mu- 

>  raille  n'est  point  régulière  :  elle  est  û 
t  peu  près  de  forme  etlintique  ;  elle  est 


fermée  par  de  vérilafiles'  portes  en 
planches. 


un  grand 
luxe;  car  les  laïas  en  général  n'ont 

Çoint  de  portes.  Celles  de  Sènou- 
lébou  sont  eu  outre  t  autre  luxe 
non  moins  remarquable)  garnies  de 
serrures  qui  rappellent  celles  des 
portes  des  malsons  arabes  en  Algérie; 
comme  celles-ci.  elles  sont  en  bois,  et 
ont  pour  clef  une  bande  de  fer  percée 
de  trous.  Une  fuis  les  portes  de  cette 
première  enceinte  franchies,  on  se 
trouve  dans  un  véritable  lAbyrinthe 
composé  d'une  multitude  de  groupes 
decosesdeconslructiuii  bizarre,  en- 


-  tourés    eux-méines   d'une    muraille 

■  particulière,  ayant  aussi  portes  et 
>  bastions.  Debautes  tiges  de  mil,  ali- 

•  euées   avec  une  certaine  symétrie, 

•  forment  des  allées  au  milieu  desquel- 

•  les  est  tracée  la  voie  qui  communique 

■  de  l'un  à  l'autre  de  ces  groupes  (I).  • 
La  population  de  Sénou-Débou  se  com- 
pose presque  oclusiveoientdeTorodos, 
aborigènes  à  la  peau  noire,  laids  et 
malpropres. 

Devant  Sénou-Débou,  la  Falémé  coule 
vers  le  nord-nord-est  ;  plushaut  elle  fait 
un  coude  assez  brusque,  et  coule  vers  le 
nord.  Un  peu  au-dessus  est  le  barrage 
delà  Falémé  :  les  abords  de  ce  barrage 
sont  marqués  par  de  nombreux  Ilots 
de  plantes  aquatiques,  ranges  presque 
parallèlement  à  la  rive  gauche,  et  ^ar 
une  masse  rocheuse  placée  au  milieu 
même  delà  rivière,  découvrant  de  1 
mètreSOc.àl  mètre  âOc.  sur  une  base 
de3  a4  mètres,  et  point  culminant  d'un 
banc  de  roches,  sur  teuuel  l'eau  coule 
avec  grand  bruit.  Plus  haut  la  rivière 
forme  un  coude,  où,  dans  le  temps  des 
basses  eaux, tous  lesefforts  pour  remon- 
ter le  courant  deviennent  inutiles.  Un 
peu  en  avant  de  ce  coude,  on  aper^it  la 
pointe  méridionale  d'une  lie  longue. 
étroite,  et  couverte  de  verdure.  Cette  Ile 
serre  de  très-prcs  la  rive  droite,  dont 
la  séparent  seulement  queluues  têtes  de 
rochers:  et  l'espace  qui  setend  entre 
elle  et  la  rive  gauche,  espace  occupé  en 
partie  par  une  autre  tie  rocheuse  aussi 
longue  et  étroite,  est  sfmé  d'un  nombre 
iiilini  de  roclies  plus  ou  moins  décou- 
vertes ou  à  (leur  d'eau,  qui  barrent  en- 
tièrement la  rivière.  Mai-,  dans  le  temps 
des  grandes  eaux  il  semble  qu'on  pour- 
rait t'rancliir  hardiment  le  barrage  avec 
un  bâtiment  à  voiles,  calant  méoie  de 
4àâ  (lieds,  et  surtout  avec  un  petit 
bateaua  vapeur  évoluant  facilement,  et  ti- 
rant assez  peu  d'eau  pour  s'engagerdans 
le  petit  passage  de  la  rive  droite  (3).  A 

^«nfn^,  ji.iiBeliuiv. Il  parait, ajoute  M. itaf- 
frtid,  q^ue  celle  fortereue  de  terre  el  dcuble 
lulêlcvccparrstmanifè  \>  mile  d'une  canfé- 
rrncH  (lec  le  coiDiDaiidtal  Frangin  du  Porl  de 
BaLel  t\  l'agenl  de  U  rani|xignie.  ri  qu'elle  i 
fui  deitiiiL-o  i  recevoir  lei  Irailanls  blana  ou 

l-)M.  rialTenpl  noii)  J].ptiid  que  M.  le 
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Tendroit  où  le  cours  de  la  Fulémé  se 
t  rouve  ainsi  barn*,  la  rive  gauche  est  tail- 
lée à  pic;  et  le  terrain  rougeâlre,  chargé 
d'oxyiiede  fer,  qui  la  constitue^  s'ouvre 
par  intervalles  assez  profondément  en 
><'ritables  tranchées,  ou  présente  des 
fissures  verticales  embarrassées  déplan- 
tes rampantes  et  épineuses.  I^a  partie 
supérieure  de  cette  rive,  argileuse  et 
semée  de  cailloux  quartzeux,  n'est  cou- 
verte que  d'une  végétation  maigre  et 
chétive;  mais  insensiblement,  en  sVl oi- 
gnant de  la  rive,  le  sol  s'incline  et  forme 
une  plaine  étendue,  où  reparaît  une  vé- 
gétation vigoureuse.  Sur  le  prolon^^e- 
nient  de  celle  espèce  de  falaise,  a  un 
cuide  de  la  rivière,  au-dessus  du  bar- 
rage, est  le  village  de  Débou ,  dont  le 
tata  occupe  le  point  le  plus  élevé  de  la 
rive  :  les  habitants  «  ont  établi,  a  rentrée 
*y  des  nombreu'ies  criques  qui  décou- 
«  pent  les  rives,  des  pêcheries  ron- 
«  sistant  en  clôtures  de  roseaux  assez 
•  rapprochés  pour  empêcher  le  poisson 
«  de  sortir;  on  installe  ces  clôtures  à  la 
«  gorge  des  criques,  au  moment  de  l'é- 
«  coulement  des  eaux.  Les  pécheurs  pla- 
«  ceLt  ensuite,  a  Tintérieur  de  ces  har- 
»  rages,  des  casiers  mobiles ,  à  peu  près 
«  semblables  à  ceux  qu'on  rencontre 
«  dans  lotis  les  pays.  »  Sur  plusieurs 
points  de  la  Kaléme  on  rencontre  en- 
core de  semblables  pêcheries.  —  Le 
premier  villajie  au-dessus  de  Debou,  sur 
la  ri  \e  gauche  de  la  Falémé,  est  Dengui/^ 
séparé  en  deux  parties   par  le  mari- 

C**!'!.  lionët.  alors  pouvenicnr,  prossciitaiil  les 
aviinlagi'S(|iroii  pourrait  retirer  di'  la  Falëmè, 
îi\ail  (Uniamlè  iViivoi  de  FranredL*  ileisx  pr- 
tîl.sbiiti*aii\à  va|)<>iir,  pour  les  ailVclerà  iana- 
vi'^.-iliou  d»MH'lli.'rivièn'(p.  i(>(>).  —  D'ini  au- 
tre rôle,  vdiri ,  d'.ti.rcs  M.  Ilalïeiii'l,  Usépo- 
cpiis  au\(|iifllf.t  la  iiavip.iliou  peut  axoir  lieu  : 
i"  du  i:>  juin  au  'Jo  octobre,  par  des  hâli- 
liieuts  dont  le  tirant  d'eau  n'exeéderail  pa.s 
I  m.  Ch*  e.,  depuis  reinliou(-liurejus(|uVi  Sé- 
iiou-Dëliou;  «"du  i"^  juillet  au  i:»>epteni- 
bre,  par  di-.s  hatinieuts  de  .')  m.  25  a  '(  m.  <)(> 
de  liraut  d'eau,  pour  le  parcours  de  la  nièine 
pallie;  3"  du  i"  juillet  au  i''  sepleud)re, 
par  des  l!âtiineut>  de  i  m.  .'{o,  depuis 
i'eud)Oii(liiu-e  jusqu'à  io  lieuis  environ  au- 
dessus  du  liarrap*  qui  existe  enirr  Ih-liou  vl 
Sênou-Débon,  ceNt-à-dire  jusqu'au  \illa|;e  de 
litifnhimko ,  où  se  Irouxe  \\\\  aolie  ol»latle 
du  inènie  ^''nie. 


got  de  Denguy-Ouel ^  qui  est  large  et 
profond.  Le  village  de  Dégwj^  situé  plu!i 
haut,  occupe  un  très- grand  espace  dans 
une  plaine  plantée  d'arbres  espacés, 
niais  à  une  assez  grande  distance  de  la 
rivière.  Le  village  suivant,  Guédékou^ 
en  est  a  400  mètres  :  en  cet  endroit, 
elle  coule  du  sud-ouest  au  nord,  en  dé- 
crivant un  coude  dans  rouest-nord- 
ouesl;  devant  le  village,  elle  est  enibar- 
rassee  par  des  îlots  élevés  et  couv«»rts 
de  niantes  aquatiques ,  et  par  un  bas- 
fonu  qtii  part  de  In  rive  gauche,  et  qui,  se 
joignant  à  un  banc  de  roches,  forme  un 
gué  praticable  dès  le  moi  s  de  décembre, 
(iiiédekou  est  habite  [>ar  un  mélange 
de  Foulahs  du  Bondou  et  du  Djallon,  et 
situé  en  face  d*un  village  du  Bambouk, 
nommé  A'aA'o///o/^  et  habité  par  des  pas- 
teurs foulahs.  Avant  d'arriver  au  vil- 
lagede  Peffuu,  il  f.»ui  dépasser  les  ma- 
rigots de  Kouudivai  et  de  Diami,  dont 
le  lit  est  rocailleux,  profond  et  large.  La  * 
rive  gauche  de  la  Falemé  à  Pettau  est 
très-escarpée  :  ce  village,  malgré  sa  faible 
|)opulation,  couvre  dé  ses  cases  disper- 
sées une  grande  étendue  de  terrain,  et 
possède  un  tata  tres-vaste  et  très-bien 
entretenu.  —  Daguéif/,  presqîieau  bord 
de  la  rivière  et  toujours  du  même  côté, 
ne  renferme  qu'un  très-petit  nombre 
de   cases.   Au  delà  des  marigots  peu 

f profonds  de  Bouge  et  de  Gouloumel,  est 
e  village  de  liaijeg't,  à  une  distance  de 
]50mètresdela  ri\ière,  qui  coule  en  cet 
endroit  de  l'ouest  i  sud-ouest  au  nord- 
nord-ouest,  en  faisant  uncoude  à  l'ouest: 
des  roches  qui  avancent  de  la  rive  gau- 
che juscjirau  tiers  à  peu  pnsde  la  lar- 
geur de  la  livière.  et  une  île  de  sable  à 
peine  écartée  de  la  rive  droite,  doivent 
tormer  dans  les  basses  eaux  un  gué 
facile.  Kn  face  de  Bayéjza,  sur  la  rive 
droite,  le  village  de  Snmbaiwura,  .situé 
sur  une  colline  élevée,  est  peuplé  d'un 
mélange  de  Mandingucset  de  Toulahs. 
Plus  haut  sur  la  rive  iiauche,  on  rencon- 
tre .sllcce^^ivement  le  marigot  de  Tum- 
bimohahj.  au  lit  étroit,  profond  et  très- 
rocailleux  ;  le  village  de  Sittabanfa,  le 
marigot  de  Bonguié,  presque  en  face  d  un 
\illage  du  Hambuuk,  nommé  /c/é- 
luhmga,  fju'oceupent  des  Foulahs  du 
Djallon  :  h^  marigot  de  Sitahêdia^  et  te 
grand  villape  de  Tombouiay  situé  '2 
Ml.  '  .  de  la  Faliiiic.qui,  un  cet  endroit. 


m  norJ  ;  oord-ut,  tourna  brjs- 
Eta  l'ouest,  puis  il  l'est,  eustii  te  su 
n  encore  à  l'est.  Un  baon  de  ro> 
farine  dans  les  basses  ftax  un 
m  MHS  issue.  —  Après  avoir  ira- 
Bmari^tsile  Doutai- Moiuiaero 
Piakoul,Qti  atteint  le  villnge  de 
ierJAo,  occupé  par  des  Foulahs 
SBrracolets.qui  onlleursquartiers 
ta.  Devant  ee  tilb^e,  la  Falénic 
Uaos  le  nord-Dord-est.  venant  du 
Kt;  elle  fsit  un  coude  4  kil.  au- 
p,eiM  dirige  au  nord- nord  ouest. 
Hiko  est  distant  de  lu  rivière  Je 
kresenviron.  Leiitdu  mari);Dtde 
bikoestétroitetproCuiid.  Maieré 
ponde  la  rive  gnuclie.  les  inonda- 
is la  Falëmé  sont  effrayantes  par 
|ûe  de  pays  qu'elles  eouvreni,  et 

ÉH  bouleversements  du  sol  qu'élite 
Ment  :  (nus  ces  terrains  du  Bon- 
Dr  la  rive  Rauelie  de  la  F:iléiiié 
bonnésde  ravins,  et  les  limites  de 
hsions  sont  iiiarguées  en  général 
Ik  tranchées  taillées  à  pie,  for- 
igue,  ri  atteignant  Jiisqu  a  I&  mè- 
I  profondeur.  Après  avoir  dé- 
!le  village  de  Tombourv,  habite 
ha  Sartaoolets,  celui  de  Jeiiou- 
inala,  tous  deux  à  une  grande 
Éee  de  la  Falèmé,  et  le  marigot  de 
f  étroit  et  peu  profond,  on  atteint 
mtiig  :  ceiillage,  oecupé  par  des 
tolets,  rstsiiué  dans  un  petit  bois 
vès  de  la  rivière.  De  l'autre  cdié 
frolémé  est  un  village  du  n«?nie 
bui  communique  avec  le  premier 
|e  d'un  gué  facile-  Sansandlg  de 
B  droite  n'est  pas  plus  éloigné 
biviêreque  l'autre;  il  est  occupé 
■s  Fouiahs  émigrés  du  Fouta- 
n,  comme  le  sont  en  général  tous 
Rldges  de  la  rive  droite  di'uen- 
Stle  l'almamy  du  Bondou.  San- 
|de  la  rive  gauclie  est  plus  grand, 
[   entretenu   et   mieux   appruvl- 

PiC  de  la  Falëmé  contient  des  sa- 
lurifères,  depuis  Tomboura  à  SO 
|L au-dessous  de  Sansandi»,  jusqu'à 
lid'j  à  73  kilom.  au-dessus.  Ces 
[sont  déposrs  presque  toujours  au 
te  plus  grands  escarpementsde  la 
luche.  M.  Raffenel  put  étudier  à 
dig  l'extraction  et  le  traitement 
'*  •arifëre.  ■  On  creuse  h  peine. 


■  dit-)I ,  pour  obtenir  cette  terre  sablon- 

•  neuse .  de  itj^me  nature  que  celle  des 

•  minesdeTintérieur,  et  qui,  pendant  ta 

•  saison  des  pluies,  se  trouve  évidem- 

•  mentarrachéeaut  mêmes  terrains,  et 

-  transportée  avec  les  eaux  des  tiirrenls 
"  Jus(|uâlaFalémé:cesontexiietement, 

-  roulés  et  déformés  seulement  par  le 
H  transport,  les  mêmes  éléments  que 

■  ceux  qui  composent  les  terrains,  ouri- 
..  fcres  de  Domba^nagney-  Le  traite- 

-  ment  est  aussi  lit  mjme.  Les  pail- 
"  letles  sont    moins    nombreuses,  et 

-  cela  doit  (tre  ;  car  l'action  de  l'eau  et 
<■  le  frottement  supporté  par  les  iiro- 

•  duits  pendant  le  trajet  ont  dd  neces- 
<  sairement  en  enlever  un  certain  nom- 
.bre{i).  . 

Comme  on  le  voit ,  la  Falémé  forme 
la  limite  orientale  du  Bondou;  les  au- 
tres limites  de  ce  pays  sont  ;  au  nord  le 
Galam;  à  l'ouest  le  Fuula-naitigj;  au 
sud  le  'L'endn  et  le  Woulli,  à  une  très- 
petite  distance  de  la  Gambie.  L'inté- 
rieur du  pays  est  généralement  plat. 
et  ne  renlerme  que  peu  de  parties  in- 
cultes; dnns  la  belle  saison  .  de  magni- 
fiques cultures  de  colon,  de  pistaclies 
[arachts  Ai/pogea),  de  niiJs,  de  maïs, 
d'indigo,  mêlés  à  de  grande  baobabs 
et  à  ces  acacias- vereclis  qui  donnent  la 
Ijommedu  commerce,  couvrent  la  c:im- 
pagne.  Mais,  par  suite  de  cette  unifor- 
mité de  cultures,  le  Bondou  n'est  pas 
un  |ia;s  pitloresque.  Toiilrfois,  a  une 
petite  distance  au  sud-ouest  de  Buulé- 
itané,  capit.ile  du  Bondou,  s'élève  un 
immense  plateau  qui  ihaiige  lirusi^ue- 
nientle  ni  veau  du  sol,  et  qui  appartient 
à  une  clialne  de  collines  nommées  dans 
le  pays  montagnes  du  Ferlnu,  se  diri- 
geant à  peu  |)rès  nord-uord-ouesi  et  sud- 
sud-est,  et  ne  dépassant  pas  une  hau- 
teur de  30  mètres.  Cescolunes  séparent 
la  partie  septentrionale  du  Bondou  de 
la  partie  méridionale,  désignée  vulgai- 
reirient  sous  le  nom  du  Ferlou.  A  partir 
de  celte  chaîne  de  collines,  le  terrain 
va  toujours  en  s'abaissant,  mais  offre 
encore  beaucoup  d'accidents  et  d'on- 
dulations. Les  nombreux  bois  du  Ferlou 
sont  plantés  presque  exclusivement  de 


faWar»  'Xi^  La  capitale  Buulébané. 
réaideace  de  l'almainy.  éloignée  de 
S^nou-Débou,  t^est-à-ilire  de  la  Fa- 
lémé,  de  34  hilom.  aeulemrnt.  esl  si- 
tuée ^ns  un«  vaste  plaine  d'une  mer- 
veilleuse fenillté,  etentouréede  bois  de 
louscâtés,  e)(eepte  à  l'est:  dans  certe 
direction,  elle  est  bornée,  â  unerïistonce 
de  2  kiloin.  à  peu  prés ,  par  une  liiiiie 
de  colliiK's  pierreuses  d  une  médiocre 
hauteur.  Boutebané  est  ceinte  d'une 
Kraiide  muraille  haute  de  3  à  4  mètres 
et  assez  épaisse.  Interrompue,  comme 
à  Sénou-Débou,  a  des  distances  assez 
rapprochées,  par  des  tours  ou  bastions 
carrés  et  eyliodriques,  et  fermés  de 
portes  solides.  Les  cases  sont  disposées 
comme  par  Ilots  ,  et  chaque  Ilot  est  en- 
touré de  murs  en  terre,  et  sillonné  de 
rues  étroites  et  sales,  t^ue  dessmenl 
quelquefois  des  tiges  de  mil  ou  de  bam- 
buu  plantées  droit  en  terre,  et  reliées 
par  d  autres  tiges  horizontales.  Au  mi- 
lieu d'une  place  presque  réguliâre,  est 
le  tata  particulier  de  l'almamy  ,  sur  un 
des  bastions  duquel  sont  deux  mauvai- 
ses pièces  d'artillerie,  fort  peu  redou- 
tables. Une  porte  étroite  et  basse  en  est 
l'uuique  entrée  \  ru  delà  est  une  espèce 
de  corps  de  garde  qu'occupent  habi- 

(i)  M.  Rarfeiicl  remirqua  d«ru  unboii  Jii 
Ferlnu,  roiiin  du  vilte^  i'Amnea,  un  arbre 

Kiciilïcr  qu'il  D'amil   pu  encore  tu  AiOi 
undan  :  -  c'eil  un  arbre  ffiie,  ippelé  dans 

•  te  paji  ^ouli,  el  Jout  le  Ironc  «I  lu  ra- 

-  raeaux  ton)  trètioiiiiFUx.  Son  frin'i  oFrre 
"  >u  premier  Bt prêt  uiwgnioJer«»emblance 

•  ivec  l'orange.  Il  en  a  à  peu  préi  la  groueur, 

•  eti  (phèrîi|UO   coniine  elle   d  coloié  de 

•  mime,  niaîsaiee  celte  JifTérence  qu'autour 
•■  du  poinl  d'altaclie  règne  une  lone  de  cou- 

•  leur  noirilre,  oicupanl  nnviroa  le  quart  de 
••  la  périphérie.  OïdeiLxausncet  tout  parCai- 

■  teinent   trancliéu  ;  ellei   appartienuent   à 

•  une  ci]tEk>[ip<i    eilérieure    auci    mtuce 

•  et  ronsisiBDie,  loui  laiiitelle  on  ta  iroune 
n  une  lecoude  peu  épaiue,  blancfac  et  ti- 
>  gneuie,  qu'il   but  eulcver  comme  la  fre- 

■  miéte,  pour  arritcr  à  la  partie  comcilible 

■  du  fruit:  celle-ci  cooiiite  en  une  pulpe  ana- 

-  loRue,  pour  la  couleur  cl  b  toDiiitaiice,  a 

•  celle  d'une  nèQe  bien  mûre,  enieloppaiil 

•  un  ceriaia  nombre  de  noyaui ,  de  la  tattue 

•  du  harîcal,  raugés  tj  met  H  queiuenl  autour 

■  d'iiu  aie  Kclir.  Celte  pulpe  «l  d'un  goût 

■  amer,  irait  qui  n'etf   poi  déuEréuble.  » 


t'iellement  des  captifs  lAut  Aip 
puis  un  vrai  labyrinthe,  aboutiïsantà 
cliemin  l'ouvert  et  sinueux,  qui  mèiwà 
une  autre  porte  d'un  bois  épais,  etf!>T- 
Die  de  fer  :  on  pénètre  par  la  au  miiieu 
de  cases  de  tontes  formes,  carrées, 
cylindriques,  recouvertes  de  paille  on 
surmontées  de  terrasses;  et  parmi  louiei 
ces  cases  est  celle  de  l'almamy ,  qui  ne 
se  dislingue  en  rien  des  autres.  Sur  la 
même  place  s'élève  la  mosquée,  lorte 
d'édilice  en  terre ,  massif  et  i^rtwsirt. 
Mais  l'ornement  principal  de  ce  lieo 
est  un  ma^ilique  gan ,  a  l'ombre  dt^ 
quel  les  habitants  de  Boulebané  mi)> 
nent  Jouer  à  une  espèce  de  jeu  d'echeci 
ou  de  dames,  et  tes  marabouts  s'asitinr 
sur  leurs  peaux  de  mouton  pour  fana 
la  prière  (  satam,  comme  on  dit  à  Saint 
Louis  et  dans  te  reste  du  fleuve  ).  La  (M- 
pulation  de  Bouiëbané.  qui  peut  s'élew 
au  plus  à  3,300  individus,  se  r«mpaw 
presque  exclusivement  des  captib  dkt 
l'almamy,  de  ses  griots  et  de  qiielqM*> 
marabouts;  si  bien  oue  i^e  village  peo^ 
être  regardé  comme  le  domaine  pRçn* 
de  l'almamy. — Du  reste,  la  soureraliMli  ,j| 
dans  le  Bondou  est  absolue;  c'est  lUM 
monarchie  héréditaire,  qui.  leplustoBr 
vent,  setransnietdefrcreà  frère,  parmi' 
usage  sans  doute  emprunté  aux  MiUTO. 
Toutefois  l'almamy  actuel  est  le  fih 
du  dernier  almamy,  et  non  son  frèn. 
Une  pratique  lîdèle  et  siueere  de  U  P^ 
liiïlon  mahométane  adonne  aux  Fo»' 
lahs  du  Bondou  des  mœurs  douces  A 
par.iljques  :  c'est  un  peuple  surimt 
cultivateur  1  mais,  à  l'imitation  de^Sv 
racolets,  il  se  livre  aussi  beaucoup  n, 
colportage.  D'ailleurs  cet  Êiat  popuwôt' 
et  fortement  gouverné  sait ,  en  d^fti 
de  ses  habitudes  tranquilles,  rrpniiBOfT 
ou  prévenir énergiquemeiit  les  attaqtMÏ- 
des  peuples  voisins  ;  il  peut  disposer  ' 
d'une  armée  de  10,000  fantassins  tUttb- 
mille  cavaliers  (I)-  L'almamy 
la  Justice  dans  les  grandes  cJrconsUll' • 
ct&,  déclare  la  guerre,  fixe  les  impdls, 
sans  qu'il  ait  a  en  délibérer  dlM'' 
un  conseil ,  comme  l'almamy  du  Fontii 
par  exemple.  Les  revenus  de  ce  prtiKB 

(i)  for.  daru  l'unvragc  tant  de   faite 
de  M.  Ra'rCenfl.  p.   iQg.  une  liaditim)  ou  tt 

gendo  glorieuw   sur  l'origiiic  ds  l'ilUj 


El  M)  illmts  sur  les  récoltes, 
de  passage  ai^ittés  par  les 
•s  ctrangèrïs,  eu  csdesui  des 
KUrs  lies  élablissemeaU  fraa- 
;  anglais  d«  la  Séaégambie. 
'un  nlmamj  meurt,  une  dépu- 
de  «rhaque  village  du  Bondou 
.  a.  ses  funèraJUes  :  la  Tosse  est 
t  dans  la  cour  même  du  {lalais, 
k^us  (lO  efève  une  case  qui  ne 
MM  tue  habitée.  A  la  EUite  du 
I  des  funcrailleB ,  c«s  députés  se 
Bnt  duis  la  plaine  de  Boutëbané, 
village  de  i'aiami  ;  et  ud  mem- 
S  famille  des  Siaibés,  qui  n'est 
e  a  Guccéder,  proclame  le  noii- 
ince,  et  le  lendemaiii  le  eouroone 
net  rouge  et  du  turban  de  coton 
paodant  la  cérémonie  du  cou- 
lent, le  nouvel  almamy  a  le  visage 
vers  le  nord,  et  jettede  l'or  dans 
l  qu'il  a  creusé  en  terre.  Le  mi- 
Mile  la  parole  dans  les  assem- 
i  nom  de  ralmaniv.  perçoit  les 
, et  donne  riiospitalitéauxélran- 
>distti>ction  ;  il  a  droit  à  la  moi- 
droits  de  passage  des  caravanes, 
ib  des  villages,  qui  se  succèdent 
Mn  à  frère,  sont  investis  du 
L  roug»  par  Talmamj  en  assem- 
ibllqiK.  et.  comme  droit  d'inves- 
tis (ut  doivent  un  cbeval  et  cinij 
et  un  bceuf  au  ministre.  Au-drs- 
la  Joridiciioa  des  cbefs  des  vil- 
tst  celle  du  fanulr,  qui  inflige 
«loex.  sauf  la  peine  capitale,  que 
ly  leul  peut  prononcer.  L'ofnce 
tre  d'école ,  rempli  par  un  ma- 

Iest  aussi  fort  important  dans  le 
:  les  écoles  y  sont  assez  nom- 
I.  La  récitatiou  des  versets  du 
est  la  base  de  l'enseignement  ; 
ppMod  aussi  à  lire  et  à  écrire 

^ ta  seule  laniçue  qu'on  écrive 
■mbie;  tes  classes  durent  de 
lires  du  malin  à  six  heures, 
trpt  bearrs  du  soir  à  dix.  On 
pOQr  écrire  de  planches  de  bois, 
BM  de  roaeaux.et  d'encre  faite  de 
letdesuie  délayées,  ou  composée 
t  de  fer.  Les  élèves  payent  les 
ilu  maître,  qui  de  plus'les  loge 
ourrit,  en  cultivant  ses  champs, 
Bi  donoant,  it  la  Un  de  l'éduca- 
Icaptif  ou  sa  viileur.  Il  y  a  trois 
de   inarabouls   :   I'  celle  des 


imans,  qui  présideut  au  partage  des 
successions,  même  de  celles  des  alraa- 
mys()):dans  l'exercice  de  leurs  func- 
tious  ils  sont  loul-i>uissants,  et  por- 
tent le  sabre  de  l'almamv  en  signe 
de  cette  omnipotence  ;  ils  prélèvent 
aussi  un  certain  droit  sur  le  produit  de 
toute  succession;  3°  celle  des  lam$irs, 
qui  sont ,  comme  ou  l'a  déjà  vu ,  les 
chefs  de  la  justice.  Les  tamsirs,  comme 
les  imans,  sont  très-peu  nombreux. 
L'almamy  a  prés  de  sa  personne  un 
tamsir  élevé  en  dignité  au-dessus  des 
autres;  3"  les  lalibas,  qui  enseignent  et 
récitent  les  {irières  publiques.  Dans  les 
cérémonies  religieuses,  ce  sont  les 
imans  et  les  tamsirs  qui  dirigent   la 

La  population  du  Bondou,  comme 
celle  des  pays  voisins,  se  divise  en  un 
certain  nombre  de  familles  ou  tribus  : 
I*  les  Siisibés  composent  la  famille 
royale  ;  2'  les  Dianicoundas ,  tribu  as- 
sez belliqueuse,  habitent  les  villages 
compris  entre  Goudiaro  et  les  limites 
du  Teiida ;  3°  les  KoaUts,  venus  du 
Yololî  et  du  Saloum,  à  la  suite  des 
guerres  qui  ont  désolé  ces  pays,  occu- 
pent tes  villages  du  Ferlou  ou  Boudou 
méridional,  et  comptent  beaucoup  de 
marabouts  parmi  eux  ;  4°  les  Sanaara- 
bés,  qui  hobilent  aussi  le  Ferlou  et  vien- 
nent  du  .Vfan^,  des  bords  de  la  Gam- 
bie, sont  des  Peuls  qui  ont  accepté  la 
vie  sédentaire  ;  5°  les  Toronkis-Niany, 
émigrés  du  même  pays ,  sont  Mandm- 
gues  ;  6'  les  Balbabés ,  les  Jnani»  OU 
Toronhés  sont  répandus  en  grand  nom- 
bre dans  tout  le  Bondou.  Il  y  a  en  outre 
des  Sarrscolets,  des  Foulahs  du  Foiita- 
Ujallon,  etmêmedesYotoffs.quisesont 
mjlés  à  toutes  ces  familles  d'origine 
étrangère.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de  Peuls 
dans  le  Bondoii  ;  cependant,  outre  les 
Sandarabés,  il  faut  mentionner  encore 


l'alinainy 


.  légilini 


■■  liuctian.  L'ainé  an  Gl>  abiotle  a  lui  seul 
•  |irèicl«  iruit  quart)  de  rbérila^;  il  s  toi» 
"  hs  Er>>-Erlii.  Il  maîton  palerpelle,  et  un 
■  grand    nombre  de  canlifi.    Le  r«le  d« 

lici  nis  |iulnéi,  qui  uni  la  pbislorle  [uirl.  • 


//;„/ 


i 


[,  origiiiaifes  iJu  Koula- 

l>j:tlloii ,  chargés  |iarliculièrenicnl  de  lii 
f;anledrslrou|ieauxdrraliniimy,etUxcs 
dans  In  village*  du  Vrrloa  {l). 

Pay*  de  Galan.  L«  pays  de  Galatii 
est  divisé  par  la  Falêmi^  en  drux  par- 
ties :  le  Gvye  ou  ba*  Galam  a  l'ouest; 
le  Kamirn  ou  haat  Caiam  n  Vv^l  ; 
il  s'étend  ïurla  rive  gaui-be  du  Sénégnl, 
qui  forme  avecleFouta-Dfltnsn  sa  limite 
septentrion  aie  ;  le  marl(;ut  de  .V  Gué- 
rtre  sépare  le  Foula-Daiiiga  du  bas  Ga- 
lam; au  sud,  comme  on  sait,  il  ttiuclie 
au  Boiidou  et  au  Bambouk;  et  en  décri- 
vant Ja  partie  inférieure  <lu  cours  de  la 
Fulémé,  J'ai  indiqué,  d'après  M.  Raf- 
feiiel ,  les  derniers  viliagrs  du  Gabm  de 
ucrôté-,  il  l'est,  il  confine  encore  au  Bam- 
bouk et  au  Kasson. 

En  remontant  le  Sénégal,  on  entre 
dansicbas  Galam  au  villagedeCaiK/^; 
et,  après  avoir  passé  successivement 
devant  ceuxàe  GaUadéiAe  Monloh,  de 
IV'  Gaiaoura,  de  Gulldè,<ie  Taabo, 
qui  était  autrefois  la  capitale  du  bas 
Galani  et  la  résidence  du  tounka ,  mais 
qui  aujourd'hui  est  presque  ei>ticrpinent 
détruit,  on  s'engage,  au  delà  de  il/a- 
vamtauré ,  daus  un  passage  étroit  qui 
sépare  la  rive  droite  d'un  archipel  de 
petites  Ilrs  vertes,  et  en  une  heure  de 
teinpa  on  atteint  le  fort  de  Eaket.  Bu- 
kel,  dont  j'aurai  occasion  plus  loin  de 
faire  l'histoire,  est  un  romploir  fran- 
çais, entretenu  par  une  compagnie  qui. 
de  janvier  en  août,  pendant  que  la  navi- 
plion  e«t suspendue dunsleliaul Séné- 
gal, jouit  d'un  priviléee  exclusif,  et  qui. 
Te  re&le  du  temps,  subit  lu  concurrence 
des  traitants  de  Saint-Louis.  Un  fort 
dominant  le  comptoir,  le  village  et 
le  cours  du  Oeuve ,  mais  malheureuse- 
ment dominé  lui-même  par  une  colline 
distimte  d'une  portée  de  fusil,  protège 
l'établissement;  ce  fort,  aufiisamment 
pourvu  d'artillerie,  et  entouréde  murail- 
les assez  hautes  pour  ne  pas  être  escala- 
déesaisément,  est  conlié  actuellement  a 
la  garde  d'un  gouverneur,  de  vîngt-siit 
soldats  noirs,  et  de  trente  laplots.  Le 
comptoir,  situé  dans  le  nord-est-î-est,  a 
une  distance  de  300  mètres  a  peu  près  ,est 


t'!  ' 


■.   ilini  le    ''oyngi  de   tAfr'upir 


lui-mJmr  entouré  d'une  fjiiWe  «      

avec  embrasures  et  meurtrières,  «  K* 
cttpe  par  un  agent  de  la  compapiiiM  et 
vingl-einq  laptots.  Quant  au  «illÀgSt  il 
est  graud,  et  situé  au  pied  de  colllnn  (pli 
luiiiourent  du  cûté  de  l'ouest  en  br- 
niaiit  un  fer  achevai  dont  lesextrAmitét 
viennent  s'appuyer  au  fleuve.  LfscasM 
»onl  construites  sur  de  petits  piquets 
élèves  de  SO  a  60  ceniim.  au-deSSID 
du  sol,  pour  que  les  luondalions  dn 
fleuve  ne  les  atteignent  |>.*is.  Le  gronp* 
de  cases  le  plus  consjdcrahle  ï'eteadle 
loug  deiarivi^,  les  antres  sontMM- 
Iqtiiiés  sur  les  versants  des  collinea.  La 
partie  hasar  du  village  est  irès-SBl«H 
remplie  de  mares  d'eau  croupisaaiHei 
dont  les  émanations  jointes  a  lareRexiott 
ile.4  rayons  solaires  sur  \ti  versants 
île  ses  coliines,  font  de  Bakei  un  Séjour 
très- insalubre:  mais  on  n'a  jamais  du 
obtenir  des  chefs  de  ce  village  qu'ils  fis- 
sent faire  les  travaux  d'irriKution  H  dt 
terrassement  propres  a  corriger  oea  do- 
ses d'insalubrité  (t).  Ce  village  «si  eeÏBt 
d'une  muraille  de  terre  g  bise,  munie  ife 
cesfortilicationsgrossiêresqu'onsppelts 
dans  le  pavs  tala  (21. 

«  LapopulationdeBahel.dit  M.  A«f* 
•<  fenel,  présente  dans  son  ensemble  W 

-  coup  d'oeil  animé  de  celle  de  Saint- 

-  Louis  ;  a  Bakel ,  aussi  biea  que  doiii 

•  celle  ville,  les  traces  de  raccunatign 
'  française  sont  évidentes,  et  oa  let  n- 

•  trouve  surtout  dans  le  costume ,  ras- 
>  lange  bizarre  de  vêtements  indigènes 

-  etde  vétementseuropéens.Ici.cotnnM 

•  a  Saint-Louis,  domine  le  pantalon 

•  garance,  dontia  couleur  éclatante  ne 

•  contribue  pas  peu  a  produire  celta 

•  burlesque  bigarrure  d'accoutrement. 
■  La  capote  grise  de  l'infanterie,  et  le 

•  vieux  chapeau  rond  eo  tissu  de  soie 

(i)  ror.  à  ™    sujel    les    ««™«w«    A» 
M.  Hoarij-Beuiiùérci ,  pUaruiBcien  dis  boa- 


(])  En  dilÎTreatt  rndniilidii  rilloge,  prri- 

3u«  luujaun  à  l'ombra  d'un  f^n,  font  plae^ 
et  espec»  d'eilrada  lur  lac|Uclle*  les  tutu- 
uiitii.pciHianllcJDiir,tieniifnmuierd'a(F>>(R» 

rt  ic  repoirr  pendant  la  uuil  liuri  dn  l'atteinte 
Utra  niousliqucs.  \\\\'an  iri I  nu  dissiiuidir 
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«  rougi  par  un  long  service,  occupent 
«  aossi  un  rang  distingué  dans  la  toi- 
«  ktte  des  élégants  du  pays.  Le  'cos- 
•  tume  des  femmes  n'o£fre  [M>int  de  dif- 
«  férenee  sensible  atec  celui  des  autres 
«  femmes  du  bas  Sénégal.  Leurs  pa- 
«  gnes,  tissées  par  les  mdigènes,  sont 
«  teintes  également  par  eux  avec  Tin- 
«  digo  de  leurs  récoltes;  et  cette  teinture 
«  est  ai  estimée,  que  les  signares  de 
«  Saint-Louis  envoient  teindre  des  pa- 

§nes  à  Bukel.  Une  des  particularités 
e  la  parure  des  femmes  de  ce  vil- 
lage consiste  dans  des  chapelets  de 
verroterie  qui  couvrent  avec  profu- 
sion leur  cou  et  leur  chevelure;  Tam- 
bre  est  également  pour  elles  un  objet 
de  grand  luxe  :  un  gros  morceau  de 
cette  matière  orne  le  sommet  de  la  tête, 
chaque  tempe  et  les  oreilles  ;  celles- 
ci  sont  en  outre  garnies  de  lourds  an- 
neaux d'or  en  torsades  brutes.  Les 
sandales  de  cuir  sont  plus  portées  à 
Bakel  qu'au  bas  du  fleuve.  »  (1) 
Devant  Bakel ,  le  cours  du  Sénégal 
est  très-sinueux  ;  en  le  remontant  jus- 
qu'à Kounauel^  résidence  actuelle  du 
tounkadu  ualam,  on  suit  une  direction 
d'abord  sud-sud-ouest,  et  bientôt  après 
sud-sud-est;  la  rive  gauche  entre  ces 
deux  points  rapproches  est  plate,  et  cou- 
verte de  cultures  de  mils  et  de  maïs;  les 
collines  de  Bakel  s'éloignent  de  plus  en 
plus  du  fleuve.  La  rive  droite,  au  con- 
traire, est  bordée  par  des  blocs  quart- 
zeux  d'un  volume  considérable,  et  déta- 
chés des  collines  voisines.  Après  avoir 
dépassé  le  marigot  de  Badiara^  dési- 

Î;ne  sur  plusieurs  cartes  françaises  sous 
e  nom  de  Nériko,  et  qui,  au  rapport 
des  Nègres,  s'avance  assez  loin  dans  le 
pays  pour  communiquer  avec  la  Gam- 
me, on  arrive  à  Kounguel.  «  Kounguel 
«  est  remarquable  par  une  malpropreté 
«  extrême,  et  l'endroit  qui  parait  le  plus 
«  sale  est  précisément  la  résidence 
«  royale,  composée  de  plusieurs  cases 
«  entourées  d'une  tapade  en  paille.  Ce 
«  village atroisparties distinctes:  la par- 
«  tic  centrale,  qui  semblé  la  plus  con- 
«  sidérable,  est  élevée  sur  une  colline 

Suartzeuse,  dont  la  base  est  plongée 
ans  le  fleuve  ;  les  deux  autres  parties 

(i)  Voytigt  dans   fjéfriquê   occidentale , 
p.  Ss. 

S*  Livraison,  (Sénégambib.) 


sont  placées  sur  une  surface  plane. 
De  tres*beaux  champs  de  mil,  de  co- 
tonniers et  d'arachides  entourent  la 
partie  sud-est,  en  se  développant  au 
loin  sur  la  rive, dans  une  direction  per- 
pendiculaire. La  partie  centrale  est 
seule  entourée  d'une  muraille  Irrégu- 
lière en  terre,  garnie  de  trous  servant 
de  meurtrières,  et  pratiqués, non  à  hau- 
teur d*homme,  mais  à  15  centim. 
seulement  de  distance  de  la  base. 
Cette  disposition  particulière  est  né- 
cessitée par  les  habitudes  des  Nèffres, 
qui  tirent  presque  toujours  leurs 
coups  de  fusil  à  genoux  ou  couches. 
«  Les  deux  parties  latérales  du  village, 
«  ouin'ontpasde murailles, sont aban- 
«  aonnées  par  les  habitants  lorsqu'ils 
«  redoutent  une  invasion,  et  ils  se  reti- 
«  rent  alors  avec  leur  mobilier  et  leurs 
«  effets  dans  la  partie  centrale,  qui  sert 
«  de  citadelle.  »  (1) 

Les  Sarracolets ,  que  nous  avons  déjà 
trouvés  répandus  dans  le  Bondou, 
habitent  particulièrement  le  Galam: 
comme  on  sait,  c'est  un  peuple  indus- 
trieux, cultivateur  et  marchand,  s'adon- 
nant  surtout  au  colportage.  On  distin- 
ffue  parmi  les  Sarracolets  du  Galam 
les  Guidiagass,  les  GuihimahasSj  les 
AérankéSj  et  les  IfDiayébés.  Les  Gui- 
diagass sont  originaires  d'un  pays  situé 
entre  le  Kiiarta  et  le  Ségou  ;  ils  se  di- 
visent en  Bakiris  ou  guerriers ,  et  Say» 
bobés  ou  marabouts.  Les  Bakiris  sont 
les  maîtres  du  Galam.  LesGuibimahass, 
peu  nombreux ,  se  sont  mêlés  aux  Mau- 
res de  la  rive  droite  du  Sénégal  ;  les  Aé- 
rankés,  également  peu  nombreux,  habi- 
tent surtout  la  partie  voisine  du  Fouta- 
Damga,  et  le  Fouta  même;  enfin  les 
If  Diayébés,  anciens  émigrés  des  Yo- 
loffs,  sont  concentrés  dans  le  village  de 
Bakel  et  celui  de  Mondori ,  et  de  tout 
temps  furent  les  fidèles  alliés  des  Fran- 
çais (2). 

L'organisation  politicnie,  religieuse 
et  judiciaire  des  Sarracolets  du  Galam, 

(i)  i/>id,f  p.  95. 

(a)  Foy.  dans  la  relation  de  M.  Raffe- 
nel,  p.  aèa-Qi,  Thistoirede  cette  famille,  re^ 

£  réduite  exactement  d*aprës  let  souvenirs  et 
!S  récits  du  vieux  chef  de  Bakel ,  et  celle  des 
guerres  récentes  entre  les  Bakiris  du  haut  et 
du  bas  Galam. 


u 
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leur  industrie,  leurs  habitudei  de 
guerre,  leurs  vétementSf  sont  les  mêmes 
((lie  ceux  des  Foulahs  du  Bondou.  On 
cultive  dans  ce  pays  surtout  le  coton  et 
rindigo.  «  Les  femmes  vont  ramassar 
«  le  coton,  et  se  réunissent  au  nombre 
«  d'une  vin^ine  pour  séparer  le  grain 
«  du  duvet,  opération  qu'elles  pmtiquent 
«  avec  une  grande  rapidité,  au  moyen 
«  de  pt'tits  bâtons  qu'elles  roulent  sur  le 
«  fruit  placé  sur  une  natte  ;  re  travail  se 
«  iflit  toujours  pendantlanuit.Pourren- 
«  dre  la  veillée  plus  agréiible, et  en  même 
«  temps  pour  exciter  Fardeur  des  tra- 
«  vailleuses,  les  chants  de  rassemblée 
«  et  la  musique  des  griots  se  font  en- 
«  tendre  (1).  » 

Pays  de  Fouén,  T^e  Pouta  s'étend  sur 
la  rive  uauclie  du  Séuésal,  depuis  le  ma- 
rigot de  N'Guérére  ju8qu*au  comptoir 
de  Das^ana ,  dans  le  Wallo,  et  se  divise 
dnns  cette  longueur  en  trois  parties ,  le 
Fouta-Damga  n  l'est,  le  Fonta  propre 
au  milieu  et  le  Foufn-Toro  à  I  ouest, 
réunies  toutes  sous  l'autorité  d*un  al- 
!namy,  qu'élit  Tassembléedi'S  familles  ou 
tribus  qui  composent  la  nation  :  entre  les 
différentes  tribus,  dont  il  faut  liredu  reste 
les  noms  avec  quelque  défiance  (2),  les 
Irtabés^  les  Bosit^i^héXj  les  Diophanns , 
les  hleybabés,  les /^Ox,  les  l)élinnkéx^\ 
les  Peulxy  les  deux  premières  ont  le  plus 
de  puissance  dans  les  élections.  Le  pou- 
voir de  Talinamy  est  soumis  au  contrôle 
le  plus  sévère  d^un  conseil  de  cinq  per- 
sonnes, qui  surveille  tous  ses  actes,  le 
réprimande ,  le  dépose  et  même  le  peut 
mettre  à  mort,  suivant  les  circonstances. 
Du  re^te ,  la  rivalité  des  tribus ,  qui 
souvent  nomment  et  maintiennent  plu- 
sieurs aimnmys  contre  la  décision  du 
conseil,  a  jeté  de  tout  temps  ce  pays 
dans  une  anarchie  telle ,  que  les  voya- 
geurs n'y  trouvent  aucune  sécurité/  et 
qu  encoie  aujourd'hui  Tintérieur  en  est 
pres(]ue  inconnu.  <  La  rivalité  des  tribus 
«  domine ,  dit  M.  Raffenel ,  l'influence 
«  moralisante  de  la  religion  sur  ce  peu- 
«  pie  éminemment  rolittieux  ;  autrement 
«  cette  inlluence  serait  certaine,  car  le 
«  mnhométisme.  n  entraîne  pas  les  Fou- 
«  lahs  comme  les  Arabes  aux  excès 
«  d*un  fanatisme  aveugle  et  cruel;  pour 

(i)  /r/.,  ihid.^  p.  996. 
(a)  Vof.  ibid»^  p.  960. 


«  les  Foulahs,  l'islamisme  n'est  aa*an 
•  code  de  morale,  et  une  pratique  inno- 
«  eente  du  rit  musulman.  »  Maïs  le  grand 
nombre  de  l^uls  répandus  dans  le  routa 
en  hordes  indomptables ,  leurs  habitu- 
des de  pillage  et  de  déplacement  conti- 
nuel, contribuent  surtout  aux  désordres 
et  aux  misères  de  ce  pays.  Les  Peuls , 
comme  les  Maures,  conduisent  avec  eux 
de  grands  troupeaux  et  campent  sous 
des  huttes  de  paille,  de  même  forme  ï 
peu  près  que  les  tentes  en  poil  de  cha- 
meau des  Maures.  Kn  partant,  ils  lais- 
sent debout  ces  huttes,  qu'ils  savent  éle- 
ver avec  une  f^ranrle  rapidité,  dans  l'in- 
tention de  revenir  plus  tard  camper  dans 
les  mêmes  lieux.  \\y  a  beaucoup  de  ces 
camps  abandonnés'daus  le  Fouta  méri- 
dional. Les  Peuls  sont  presque  tous  ar- 
més d'un  arc  très-long  et  de  flèches 
empoisonnées  ;  les  Torodos  et  les  Tou- 
eouleurs  sont  armés  de  fusils  et  de  poi- 
gnards. 

L'industrie  orincfpale  desbabîtantsdu 
Fouta  est  la  j)eche;  les  pêcheurs,  réunis 
en  corporatmns  sous  des  lois  et  des 
chefs  particuliers,  occu|)ent  à  eux  seuls 
un  grand  nombre  de  villages  ;  le  chef 
de  ces  villages  de  pêcheurs  se  nomme 
piiieuffnbé,  et  perçoit  un  droit  sur 
les  pêches,  qu'il  autorise  ou  qu'il  défend 
arbitrairement  ;  de  plus ,  h  titre  de  sor- 
cier, de  magicien,  pour  défendre  les  ha- 
bitants contre  les  caïmans  et  par  le  tra- 
fic des  pris-gris  ou  talismans ,  il  reçoit 
de  fortes  rétributions.  Il  y  a  aussi  des 
guîenltnbén  au  Galam  et  dans  le  Bon- 
dou,  mais  beaucoup  moins  puissants  et 
beaucoup  moins  vénérés,  en  raison  du 

f)eu  d*h(mncur  attaché  dans  ces  pays  à 
a  profession  de  pêcheur  (1). 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  limite  occi- 
dentale du  Fouta  était  marquée  par  le 
village  (le  Dagana  :  ce  village ,  l'un  des 
phis  importants  du  Scuégai  inférieur, 
appartient,  par  moitié,  au  WaUo  et  au 
routa  :  la  partie  dépendante  du  Fouta 
est  gouvernée  par  un  marabout  que 
nomme  Talmamy.  Dagana  paye  un  tri- 
but aux  Akénibo^  delà  nation  des  Mau- 
res Trarzas.  Près  du  village  est  un  ma- 
rigot très-poissonneux,  qui  porte  le 
même  nom.  Quant  au  poste  français, 

(x)  Toyage  dont  rjfriqm  oecêdtmtÊlêg 
p.  83. 
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il  est  commandé  par  un  officier  d'io&o- 
terie ,  9111  a  sous  ses  ordres  trente  sol- 
dats noirs;  c'est  une  maison  régulière, 
dont  la  ùçade,  donnant  sur  le  fleuve,  est 
occupée  par  la  garnison  et  le  comman- 
dant ,  et  dont  là  angles  sont  ^^rnis  de 
S|uelques  pièces  de  canon  en  tonte  de 
er.  Si  Ton  suit  la  côte  du  Fouta  de 
Touest  à  l'est,  c*es^à-dire  en  remontant 
le  fleuve,  on  passe  d'abord  à  Gaé, 
confié  aussi  à  un  marabout,  et  situé  en 
face  du  marigot  de  même  nom,  qui 
communique  avec  celui  de  Coudé,  et 
contient  beaucoup  de  poissons.  Aussi 
les  habitants  de  Gaé  sontpils  d'ba- 
biles  pécheurs;  ce  sont  leurs  femmes 
oui  se  chargent  de  vendre  à  nos  navires 
de  traite  la  pèche  de  leurs  maris.  Jus- 
qu'en 183S  c  était  une  escale,  où  les  Met- 
TocUnn  et  les  yékuiaedd,  tribus  des 
Trarzas,  venaient  faire,  comme  aussi  à 
Bokoly  village  voisin,  mais  distant  du 
fleuve  de  plusieurs  kilom.,  la  contre 
bande  de  aomme,  pour  le  compte  des 
traitants  de  Saint-Louis.  Gaé  paye  en- 
core des  tributs  aux  princes  de^  Trar- 
zas. Au  delà  du  mariçot  de  Pf  Dor 
est  Fanaye,  village  tres-peuplé,  très- 
commerçant,  très-riche  en  mil ,  en  pois- 
sons secs  et  en  nattes ,  tributaire  d*un 
prince  des  Trarzas  et  commandé  par  un 
marabout  du  Fouta.  Plus  haut,  et  dis- 
tant de  deux  heures  de  navigation  de 
Fanaye,  est  un  lieu  «  nommé  Cachot  ovl 
«  Aisga  par  les  indigènes ,  et  très-dan- 
«  geretix  pour  nos  bâtiments,  quand 
«  nous  sommes  en  guerre  avec  le  Fouta  ; 
«  car  les  habitants ,  profitant  de  Télé- 
«  ration  des  rives,  creusent,  selon  leur 
«  habitude,  des  trous  dans  la  terre  et  s'y 
«  placent  dans  le  dessein  de  tirer,  sans 
«  être  exposés ,  sur  les  hommes  des  na- 
«  vires,  dont  ils  dominent  alors  le  pont. 
«  Ils  se  cachent  en  outre  dans  les  épais 
a  buissons,  qui  sont  très-abondants 
«  dans  cette  partie  du  pays.  *  (1)  En 
cet  endroit  le  fleuve  se  rétrécit,  et  est 
bordé  d'un  rideau  non  interrompu  de 
saules  ayant  au  moins  là  pieds  de  haut 
et  une  tige  de  4  pouces  1/2  à  5  pouces 
de  diamètre.  Apres  avoir  doublé  Vile  de 
Lamnayoy  peuplée  de  caïmans  et  d'hip- 
popotames ,  on  atteint  le  gué  de  Loun- 
ghei,  l'un  des  endroits  par  où  les  Mau- 

(i)  Ibiii.f  p.  aS. 


res  pénètrent  dans  le  Fouta.  A  quelque 
distance  de  là,  et  un  peu  au-de^ous  du 
rillage  de  Iknié,  s'ouvre  le  iparigot  de 
même  nom,  qui  contourne  la  grande  ite 
au  Morphil  ou  de  t Ivoire;  et  presque  en 
&ce,  sur  la  rive  droite,  est  Vescale  du 
Coq  (1),  où  se  fait  la  traite  de  la  gomme 
avec  les  Maures  Braknas.  Un  peu  avant 
le  village  de  if ot/«sa-^Aart,  qui  |)orte 
le  nom  d'un  fameux  péclieur,  est  le  ma- 
rigot de  Kotala,  dont  les  caïmans  dévas- 
tent chaque  année  les  troupeaux  des 
Maures.  Plus  haut  est  le  grand  village 
de  Podorj  peuplé  de  cultivateurs,  dont 
le  chef  est  Vun  des  fils  de  iMo(;kar-fiou- 
bou,  ancien  ministre  des  Braknas. 
Toujours  en  remontant,  on  voit  se  succé- 
der, sur  la  rivegauclie,  le  village  de />ia- 
talf  dont  les  habitants,  pendant  la  saison 
des  pluies ,  se  retirent  dans  Tintérieur 
pour  fuir  l'inondation;  MaO,  Moktar- 
Salam^  le  marigot  et  le  passage  ii^Ou- 
roardo^  banc  de  sable  qui  barre  presque 
entièrement  la  rivière ,  saus  être  dange- 
reux; le  village  qui  donne  son  nom  au 
marigot  et  au  barnnge ,  et  qui  est  une 
des  escales  de  mil  les  plus  importantes 
du  fleuve  ;  Banam^  Diaô,  tous  villages 
abandonnés  pendant  rhivernage.  «  Diaô, 
dit  M.  Rail'enel  (2),  est  occupé  le 
reste  du  temps  p.ir  des  gens  qui  jouis- 
sent d'une  bonne  réputation  parmi 
nos  traitants  :  aussi  les  patrons  des 
gros  navires,  qui  sont  forcés  par  la 
baisse  des  eaux  de  descendre  du  Ga- 
lam,  clioisissent-ils  ce  lieu  pour  atten- 
dre les  bateaux  d'un  moindre  tonnage, 
avec  lesquels  ils  veulent  faire  route 
pour  S«dnt-Louis.  A  Diaô,  ils  sont 
liors  des  barres,  et  n'ont  plus  à  crain- 
dre les  échouements  (il  y  a  assez  d'eau 
au  passage  d'Ouroardo  pour  permet- 
tre aux  navires  d'un  petit  tonnage  de 
le  franchir  toute  Tannée  ).  Toutefois, 
ils  ne  perdent  pas  leur  temps,  et  pro- 

(x)  Le  terrain  qai  avoisine  l'escale  du 
Coq  est  complètement  dépourvu  d'arbres, 
et  la  rive  même  sur  laquelle  se  tient  le  mar- 
ché ne  présente,  dam  un  vaste  «pace,  que 
quelques  herbes  très-basses  el  très-desséclices, 
auxquelles  les  Maures  mettent  le  feu  dès 
qu'ils  arrivent  Ce  terrain  si  découvort  est 
naturellement  très-insalubre;  mais  il  l'est 
surtout  à  rèpoque  de  la  retraite  des  eàux 
qui  chaque  année  le  submergent. 

(9)  J6id,t  p.  33. 
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«  fitent  de  leur  séjour  à  ce  village  pour 
«  acheter  en  contrebande  de  la  gomme 
«  aux  Maures  Braknas,  et  du  mil  ou 
«  d^autres  objets  aux  Foulahs  des  en- 
«  virons.  »  Au-dessus  d'Alôar  est  le 
marigot  de  Ma  fou,  qui  se  répand  très- 
loin  dans  l'intérieur,  et  dont  les  bords 
sont  couverts  de  villages  de  pécheurs.  A 
Sarpoly^  un  banc  de  roches  qui  occupe 
presque  toute  la  largeur  de  la  rivière 
force  les  embarcations,  lors  des  basses 
eaux,  à  décharger  leurs  marchandises 
pour  le  traverser.  Alybiram  est  aussi  un 
passage  difiicile;  c^est  un  banc  de  sable 
qui  tient  à  la  rive  droite.  Un  peu  plus 
haut,  sur  la  même  rive,  est  le  marigot  de 
Souftsa,  qui,  très-étroit  d*entrée,  s  élar- 
git en  avançant  vers  Tintérieur  et  arrose 
plusieurs  vfllages.  Le  banc  de  roches  de 
3f  Barobé  tient  aussi  à  la  rive  droite , 
mais  laisse  une  passe  large  et  facile  vers 
l'autre  rive,  iks  villages  foulahs  de 
Dara,  de  iV'  Dormboss  et  û'Aleybé 
sont  situés  sur  la  rive  droite.  «  Ce  oer- 
«  nier  village ,  éloigné  du  bord  de  deux 
«  kilom.  environ,  est  considérable 
«  en  étendue  et  en  population.  Ses  ha- 
«  bitants  sont  courageux  et  se  battent 
«  souvent  contre  les  Touabirr,  tribu 
«  des  Braknas,  qui  viennent  ravager 
«  leurs  lougans  de  la  rive  droite,  ou  oui 
«  traversent  les  ^ués  pour  faire  des 
«  pillages  sur  la  rive  gauche.  »  Près  du 
marigot  de  Boki  (rive  droite),  est  en- 
core un  banc  de  sable,  sur  lequel  nos 
navires  échouent  quelquefois.  A  l'en- 
trée du  marijy;otde  Oualaldé  (  rive  gau- 
che), qui  se  jette  dans  celui  de  111e  au 
Morphil ,  après  un  assez  long  parcours , 
existait  autrefois  un  village'queles  Toua- 
birr ont  détruit.  —  Ourogandé  est  un 
banc  de  sable  très-étendu  qui  embar- 
rasse la  rive  droite.  En  août  1843, 
quand  la  commission  dont  M.  Rnffenel 
était  membre  atteignit,  en  se  rendant  à 
Bakel ,  le  villace  de  Casga,  sur  la  rive 
gauche ,  il  n'otirait  plus  que  des  ruines. 
Un  mois  auparavant,  le  gouverneur 
M.  leC"  Ë.Bouët  Pavait  complètement 
détruit,  pour  punir  la  lenteur  que  les  ha- 
bitants de  ce  village  mettaient  à  indemni- 
ser des  traitants  (][u'ils  a  vaieutdépouillés. 
Ce  village,  occupe  par  les  Toucouleurs  de 
la  tribu  des  I^aÔs,  hardis  et  opiniâtres 
voleurs,  et  situé  en  face  d'un  banc  de  sa- 
biequi,  restant  à  sec  dans  les  basses  eaux. 


contraignait  les  embarcations  à  desoed- 
dra  à  terre  leurs  marchandises,  étaiît 
doublement  dangereux  pour  notre  com- 
merce. Les  habitants  de  Dounguel,  vil- 
lage voisin ,  sur  la  même  rive,  aidaient 
souvent  les  habitants  de  Casga  dans  leurs 
vols.  A  Guel-de-diabé,  un  banc  de  roches 
s'étend  depuis  la  rive  droite  jusqu'à  10 
mètres  à  peu  près  de  la*  rive  gauche  : 
l'étroit  canal  qui  sert  de  passe  pendant 
la  mauvaise  saison  est  presque  à  sec 
dans  la  bonne.  Viennent  ensuite  Go- 
bobéelFùndé-el-lman,  EntreDaraet  ce 
dernier  point ,  l'aspect  des  rives  est  as- 
sez varié;  tantôt  «les  sont  bordées  par 
des  bois  touffus  qui  arrêtent  la  vue , 
tantôt  par  des  arbustes  aquatiques  très- 
serrés  ;  tantôt  des  plaines  couvertes  de 
hautes  herbes  se  déploient  depuis  le 
fleuve  jusqu'à  plusieurs  kilom.  dans 
l'intérieur;  quelquefois  aussi  la  rive 
gauche  présente  des  coupées  vertica- 
les d'une  hauteur  remarquable,  au 
pied  desquelles  l'eau  est  extrêmement 
profonde.  Tioubahu-DéUéfall,  .Çou- 
reiU ,  Abdala-Moktar  occupé  pîar  des 
hommes  de  la  tribu  des  T^os  et  situé 
en  face  d'un  banc  de  snble,  OttailOy 
Diara-N'  Guel,  rasotakéy  Tébékauit, 
se  succèdent  sur  la  rive  gauche.  Le 
passage  de  Baly^N'  Got/e,  formé  par 
un  banc  de  sabie  très-etendu  et  adhé- 
rent aux  rives  du  fleuve,  qui  fait  beau- 
coup de  détours  en  cet  endroit ,  est  in- 
franchissable en  décembre ,  même  pour 
les  navires  qui  ne  calent  que  2  pieds 
d'eau.  Saldé,  gros  village  situé  sur  le 
bord  même  du  fleuve  (rive  gauche)  et 
occupé  par  des  Torodoset  des  pêcheurs, 
est  le  lieu  où  les  navires  qui  vont  dans  le 

f>aysde  Galam  s'arrêtent  pour  acquitter 
es  coutumes  dues  à  Talinamy  du  Fouta 
en  vertu  des  traités.Un  pavillon  tricolore 
flotte  sur  la  case  de  son  ministre  ou  re- 
présentant. Les  Nègres  prétendent  que 
Saldé  est  à  égale  distance  de  Saint-Louis 
et  de  Bakel.  11  y  a  aussi  en  cet  eudroit  du 
fleuve  un  banc  de  sable  que  les  navires, 
dans  la  saison  sèche ,  ne  peuvent  fran- 
chir qu'après  avoir  déchargé;  mais  les 
marchandises  déposées  à  Saldé  sont  tou- 
jours fidèlement  rendues.  Un  peu  au- 
dessus  de  Saldé  est  un  marigot  de  même 
nom ,  large  et  étendu ,  qui  forme  la  li- 
mite orientale  de  Vile  au  Morphil.  — 
Le  village  de  M' Bagni,  sur  la  rive 
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droite ,  dépend  aussi  du  Fouta,  et  ses 
habitants  repoussent  vigoureusement  les 
attaques  des  Maures  ;  sur  la  rive  oppo- 
sée est  un  autre  village  appelé  de  même, 
mais  entouré  déterres  moins  fertiles,  où 
ils  se  retirent  pendant  rhivemage,quand 
le  premier  est  Inondé.  —  Après  avoir 
dépassé  le  banc  de  sable  de  Dooualeli, 
qui  est  tout  à  découvert  dans  la  saison 
sèche,  on  voit  sur  la  rive  gauche  Tlaski 
et  Dabia  :  ce  dernier  était  autrefois  sur 
l'autre  rive,  mais  les  habitants  furent 
obligés  en  1837  de  quitter  leur  pre- 
mière demeure,  à  la  suite  d'une  que- 
relle particulière  dans  laquelle,  comme 
toujours,  les  Maures  étaient  intervenus. 
En  général ,  beaucoup  d'anciens  villa- 
ges de  la  rive  droite  ont,  à  différentes 
époques,  été  transportés  sur  la  rive  gau- 
che; ainsi,  Neyréy  N*  Dtqfann,  auxquels 
succèdent  Biguiann  et  Gabobé.  Vu  de 
cette  partie  du  fleuve,  le  pays  a  un  triste 
aspect  :  la  végétation  est  pauvre ,  les 
arbres  manquent;  on  découvre  en 
quantité  de  petites  buttes  de  terre  à  la 
cime  rougeâtre,  très-communes  en  Se- 
négambie,  construites  avec  les  formes 
les  plus  variées  par  les  termites  ou 
fourmis  ailées,  et  ressemblant  tout  à 
fait  de  loin  aux  cases  des  indigènes,  qui 
n'oseraient  y  porter  la  main.  —  Entre 
lïoubaiou  Détiéfall  et  le  grand  village 
de  Kaédi,  le  cours  du  Sénégal  change 
souvent  et  brusquement  de  direction. 
Kaédi  est  occupé  par  des  Foulahs 
et  des  Sarraeolets,  dont  les  mœurs 
contrastent  étrangement.  Sur  la  rive 
droite ,  presque  en  face  de  ce  village , 
s'étend  une  plaine  où  campe  habitueïle- 
nient  dans  la  bonne  saison  le  prince 
des  Lybas,  tribu  indépendante  et  alliée 
des  Braknas.  ^  GuicU,  Guionkta, 
Senthia^Farba^  N'  Gaoual,  se  succè- 
dent sur  la  rive  gauche,  et  précèdent 
Orenata,  banc  de  sable  que  la  force 
des  courants  pousse  incessammentd*une 
rive  à  Tautre.  —  Goureil  (  rive  gauche  ) 
est  occupé  par  des  cultivateurs  oui 
viennent  offrir  à  bord  des  navires  les 
produits  de  leurs  champs,  et  de  petits 
objets  en  paille  travailles  par  eux  en 
échange  de  verroteries,  de  poudre  et  de 
laine  rouge  (1),  et  Gti/aow/,  village  de  la 

(i)  Ils  se  servent  de  la  laiuc  rouge  pour 
.border  leurs  ùotiàous  et  leurs  coussahes,  sorte 


même  rive,  est  habité  par  des  cuerriers. 
«  Dans  chaque  village,  »  dit  M.  Raffe- 
nel ,  que  je  suis  rigoureusement  dans 
la  description  géographique  de  cette 
partie  du  Fouta,  «  la  population,  bien 
«  qu'appartenant  à  une  nation  commu- 
«  ne,  diffère  essentiellement  d'habttu- 
«  des  et  d'aptitude  spéciale.  Les  Nègres 
«  reconnaissent  quatre  professions  qui 
«  s'exercent  pardes  réunions  de  familles 
«  formant  des  villages.  Il  s'ensuit  que 
«  communément  on  désigne  un  village 
«  par  la  profession  de  ses  habitants  ; 
«  ainsi  Ton  dit  village  de  guerriers,  de 
«  cultivateurs ,  de  pécheurs ,  de  mara- 
«  bouts  enÛn,  car  c'est  là  aussi  une 
«  profession  parmi  les  Nègres  (1).  » 

Au-dessous  de  GtUaoul  on  aperçoit, 
sur  la  rive  droite, 'deux  monticules 
boisés,  «  constitués  d'une  espèce  de 
«  quartz  lydien,  opaque,  à  structure  stra- 
«  tiforme  et  coloré  en  noir,  »  qui  domi- 
nent une  ^ande  plaine,  et  dans  cette 
plaine  les  ruines  d'un  fort  bâti  autrefois 
par  les  Anglais  sans  doute,  pour  dé- 
fendre le  passage  du  fleuve  aux  Maures. 
C'est  là  que  campent  dans  la  bonne  sai- 
son les  Oualad-Elys,  En  cet  endroit 
le  Sénégal  s'élargit,  et  une  brise  du  sud- 
ouest  dans  cette  partie  du  fleuve 
paraît  être  régulière  chaque  matin,  et 
accélère  un  peu  la  navigation;  la  végé- 
tation des  deux  rives  est  belle  et  variée, 
et  de  petits  ruisseaux  débordés  se  ré- 
pandent dans  Tintérifur.  Les  villages 
de  la  rive  gauche  sont  5Jfi/At'a-y^/îo2^oti, 
Pf'  Guiguohgney  au-dessus  duquel,  et 
adhérent  à  la  rive  droite,  est  un  banc 
de  rochers  très-dangereux,  qu'on  nomme 
Hajrp:  Sadel  occupé  par  des  Torodos 
cultivateurs,  et  Oudourou  dont  les 
habitants  ont  presque  toujours  entravé 
notre  commerce  :  en  prolongeant  jus- 
qu'à la  rive  opposée,  a  l'aide  de  forts 
madriers,  le  barrage  étendu  que  forme 
un  banc  de  la  rive  gauche,  un  peu  au- 

de  longues  chemises  sans  couture  latérale ,  et 
pour  tisser  la  bordure  des  pagnes  de  leurs 
femmes.  Celte  marchandise  est  ce  ((u*ils  pri- 
sent le  plus  ;  mais  le  tabac,  qui  est  propre- 
ment la  mcuue  monnaie  du  fleuve,  est  pour  eux 
sans  valeur;  ils  usent  en  place  du  lamako ^ 
plante  aromatique  qu*iU  cultivent.  I(l.,ibul.^ 
p.  46. 

{i)  foyage  dans    F/lfrlquê  occidentale, 
p.  45. 
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dessus  du  village,  ils  ont  souvent  rénssi 
à  faire  échouer  et  à  piller  des  embarca- 
tions revenant  duGalamsans  escorte.  Le 
village  de  ModinnUa^  sur  la  rive  droite, 
est  particulièrenient  intéressant  :  des 
marabouts  Dowiches,  très-renommés 
dans  le  Fouta  pour  leur  science  et  leurs 
prédications,]  occupent,  et  y  ont  ouvert 
des  écoles  très- fréquentées.  Aussi  ce 
village  est-il  1  un  des  plus  riches  du 
pays.  Les  mœurs  des  Maures  de  Modi- 
nalla,  qui  ap|iartîennent  à  la  tribu  des 
EiayébasSf  différent  beaucoup  de  celles 
des  Maures  Trarzas  et  Braknas  :  cela 
tient  surtout  à  leurs  alliances  avec 
des  femmes  toucoulettrs  et  torodost  et 
aux  habitudes  sédentaires  de  renseigne- 
ment. Il  se  fait  aussi  dans  ce  village  un 
trafic  important  de  peaux  de  bœun,  de 
calebasses  très-artistement  travaillées, 
et  couvertes  de  dessins  tracés  avec  la 
pointe  d'un  poignard,  de  disques  de 
paille  où  Ton  prépare  le  couscous,  de 

Kagries  blanches  et  bleues.  Les  mara- 
oiits  de  Modînalla ,  malgré  leur  répu- 
tation de  sainteté,  ne  se  font  pas  scru- 
pule de  vendre  aussi  à  leur  profit  des 
gommes  qui  leur  ont  été  laissées  en  dé- 
pôt par  les  Oualad-Elys  (1).  Au  village 

(i)  M.  Raffienel,  pendant  son  léjoar  i 
Rakel ,  a  recueilli  sur  l'histoire  des  Maures 
Dowidies  et  sur  leurs  mœurs  des  renseigne- 
ments et  des  observations  qui  composeut  une 
des  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  intéres- 
santes de  sa  relation  :  cette  nation,  qui  s'é- 
tend, ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  depuis 
Modiiialla  jus<|u*à  l'embouchure  de  la  Falémé^ 
a  pour  lieu  principal  de  réunion,  ou  plutôt  pour 
priiicipale  résidence,  uu  endroit  du  désert 
nommé  Tagantl,  et  oituô  à  7  jours  de  marche 
environ  de  Bakel  et  à  9  journées  de  distance 
des  cum|>s  des  Brakuas  :  c'est  sans  donle  une 
des  oa<tis  du  Sahara.  Le  lieu  est  accidenté,  et 
offre,  avec  des  monticules  recouverts  de  pal- 
miers et  d'antres  arbres,  des  pAluraj^es,  des 
tcrraius  propres  i  la  culture  du  mil  et  dn 
froment,  (les  étangs,  des  marigots  ou  ruis- 
seaux piiisKounetix  provenant  ou  du  Sénégal 
on  lin  NigfT,  ou  peut-être  de  sources  renfer- 
nitVii  dans  ces  monticules ,  et  ajoutant  à  la 
f«rrliliré  dn  fiays  par  leurs  débordements  pé- 
ri(>di(|iif>s.  On  j  a  rrmisé  aussi  des  puits  qui 
diiininni  uni;  eau  ahondnnte  et  bonne.  Dans 
li:  'ra^anii,  s'il  finit  en  croire  la  description 
(i'-t  Manier,  «'rlevr  une  vraie  ville,  avec 
ni.iiton^  rii  pieriT  et  rn  bois,  où  résident  le 
roi  «t  \r%  ibfU,  ri  (|ii'il«  nomment  Tigigi^, 


de  Konwiel,  sur  la  rive  gauche,  on 
rencontre  aussi  des  barrages  artificieit 

et  autour  d'elle  d'autres  villages  encore,  mais 
moins  grands  et  moins  banux,  habités  par  des 
marabouts ,  comme  Gtuêrtlbaké^  Mmckiti  «t 
K*  Boubar,  Us  parlent  aussi  d'un  autre  lieu 
semblable  au  "Àgautt ,  mais  ne  contenant  pas 
de  villes;  ils  le  désignent  sous  le  nom  de 
Ganrara,  A  5  jours  de  mirehe  du  Tagantt 
sont  tes  forêts  de  Lasor  et  de  Xamré,  oà  les 
Dowiches  trouvent  la  comme  en  telle  abon- 
dance, qu'en  irÀ-peu  de  temps  ils  ont  cher^ 
les  bceufii  et  les  ânes  de  leurs  caravanes  (  ils 
se  servent  moins  du  chameau  one  les  Trarses 
et  que  les  Bnknas).  Au  sud  de  ces  deu 
forêts  il  y  en  a  encore  pluneurs  autres  que 
«isiteut  également  les  Blaurm  Dowiches ,  mais 
où  la  gomme  est  beaucoup  pkn  rare.  Ce 
sont  eiclusivement  les  marabouts  qui  font 
les  récoltes  dégomme,  et  presque  tous  aupar- 
tîennent  à  la  nation  d«i  DowïcIms  ;  cependant, 
lorsque  les  deux  nations  sont  en  paix,  des 
marabouts  braknas  viennent  aussi  s'appro- 
visionner dans  ces  forêts.  On  récolte  la  gom- 
me depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au 
mois  dWil  ;  les  dattes  des  palmiera  du  Ta- 
gantt et  du  Gangan ,  qu'on  cueille  en  avril 
et  en  mai,  servent  i  ts  nourriture  des  tri- 
bus; le  reste  de  la  récolte  est  porté  aux  esca- 
Im  dans  des  sacs  de  cuir.  Le  froment  se  sème 
en  octobre  et  se  récolte  en  man;  les  Dowi- 
ches mettent  d'abord  le  feu  aux  herbes  et  à 
la  paille  du  terrain  qu'ils  veulent  ensemen- 
cer, et  se  servent  ensuite  d'une  espèce  de 
charrue  traînée  par  des  chevaux  ou  des  ânes. 
Pour  écraser  le  grain,  ils  ont  un  appareil 
composé  de  deux  pierres  superposées,  et  tra- 
versées au  milieu  par  une  tige  en  fer.  Le  blé 
placé  entre  les  deux  pierres  est  écrasé  par  le 
mouvement  rotatoire  d'une  manivelle  fixée  à 
la  pierre  supérieure,  et  la  farine  passe  au 
travers  de  petits  trous  semés  sur  la  pierre  in- 
ftrîeure,  et  est  reçue  sur  une  natte.  Enfin,  pour 
séparer  le  son  de  la  farine»  ils  se  servent 
d'un  tamis  en  plaques  de  fîer  minces  et  per- 
cées de  très-petits  trous,  et  de  celte  farine  iU 
font  du  couscous  et  de  la  galette.  —  H  y  ■ 
dans  le  Tagantt,  conmiedans  plusieurs  autres 
endroits  du  Sahara,  des  mines  de  sel  gemme 
coloré  que  les  Dowiches,  dans  leurs  exploi- 
tations ,  obtiennent  en  plaques  d'une  forte 
épaisseur,  et  qu'ils  vendeut  au  Kaaru ,  à  Sé- 
gou  et  même  aux  escales.  M.  Raffenel,  en 
rappelant,  i  cette  occasion,  que  le  sel  est 
une  monnaie  dans  l'Afrique  centrale»  nous 
fait  remarquer  que  si  jamais  le  sel  s'y  est 
échangé  contre  l'or  à  poids  égal ,  ainsi  qu'on 
le  lit  dans  les  anciennes  relations  de  voyages, 
il  a  aujonrd^ui  bien  diminué  de  valeur, 
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faits  de  bois  et  de  pierres ,  eomme  à 
Oûdoitrou.  —  Le  fleuve  dans  ces  para- 
ges est  bordé,  à  droite,  d*une  ligne  de 
petites  coltines  garnies  de  Terdure ,  et 
a  gauctie,  de  vastes  plaines  semées  d^ar- 
bres.  —  Benkéy  TV'  Gaovédou  ^  Kédel^ 
peuplés  de  familles  de  cultrvi'iteurs 
gui  vivent  du  produit  du  tamaka  et 
du  mil  qu'ils  vendent  à  nos  navires, 
mais  souvent  pillés  par  les  Oualad-Elvs, 
se  succèdent  sur  la  rive  gauche.  —  iLe 
village  de  Civé  sur  la  rive  opposée,  si- 
tué au  pied  d'une  colline ,  sur  une  pe- 
louse de  gazon  en  pente,  et  entouré 
d'une  forêt  de  êumps  et  de  sidomms,  est 

I  kilog.  de  sel  De  raprcfenuiit  plus  guère, 
en  marcbandiies,  quuue  valeur    de    i  j>. 
5o  c.  —  Le  Taijanll  est  peuplé  de  lions, 
qui  attaquent  fréquemment  les  cauips  pour 
s  emparer  des  bestiaux,  de  girafes  et  a^u- 
trucues,  dont  les  Maures  aiuieut  la  chair. 
—  «  L'organisation  politique  des  Maures, 
«  ajoute  M.  Raffcnel,  est  extrêmement  sim- 
n  pie.  Les  princes  commandent  les  armées  el 
«  rendent  la  justice  dans  les  causes  impor- 
«  tantes;  les  marabouts  juf;eni  les  différends 
A  ordinaires.  À  la  guerre ,  ils  sont  armés  d'un 
«  fusil  à  deux  coupa  et  d'un  poignard  ;   ils 
«  poussent  des  cris  pendant  le  combat,  et 
a  exécutent  toutes  sortes  de  sauts  exfraordi- 
n  naires ,  pour  échapper  aux  balles  de  lenn 
«  ennemis  ;  ils  se  baissent  et  se  relèveut  in* 
(t  cestaument,  s'agenouillent, se  ooudiunt et 
t  s'assoient,  profitant,  pour  se  cacher,  tantôt 
(  d'un  buisson ,  tantôt  d'un  nuage  de  pous- 
H  sière,  qu'ils  forment  autour  d'eux   en  re- 
K  muant  le  sable  avec  les  mains.  Les  N^rea 
N  ont  imité  leurs  gestes  et  leurs  mouveuenls. 
n  —  Le  costume   des  Mauies  se  compose 
•c  d'uu  coussabe  en  guinée  bleue ^  qui  les  en- 
«  vfloppe  jusqu'aux  chevilles,  et  d'une  culotte 
ic  à  grands  plis  de  même  étoiîe,  qu'ils  ne  la- 
re vent  jamais,  et  qu'ils  portent  l'un  et  l'au- 
'  tre  jusqu'i  leur  complet  dépérissement  : 
.(  aussi  les  Maures  exhalent- ils  ordinairement 
M  une  odeur  nauséabonde,  plus  insupportable 
•'  encore  que  celle  des  N^f^s.   Les  Maures 
•I  ont  la  tète  nue;  elle  est,  du  reste,  ornée 
"  d'une  si  épaisse  fourrure  de  cheveux  durs 
•(  et  ondes,  qu*ib  peuvent  facilement  se  pas- 
•'  ser  de  coiftnn;  leurs  jambes  et  leurs  pieds 
«I  sout  également  nus.  ▲  la  guerre  et  dans  les 
N  chasses  ou  les  marches ,  comme  les  Nègres, 
«  ils  relèvent  leur  coussabe,  et  le  fixent  par 
«  une  ceinture  autour  des  reins,  en  le  dis* 
n  prisant  en  plis  gracieux.  »  (  Voyage  dans 
F  Afrique  occidentale ,  p.  248-960.  ) 


habité,  comme  Modinalla,  i)ar  dos  ma- 
rabouts maures,  qui  enseignent  le  Koran 
et  vont  prêcher  dans  les  villages  voi- 
sins. —  iJn  peu  au-dessus  de  Diameh 
Diabé  (  rive  gauche  ),  débouche  le  ma- 
rigot de  NabaM,  qui  pénètre  fort  avant 
dans  l'intérieur,  et  oi^  s'engncent  sou- 
vent ,  pour  y  traiter  du  mil ,  les  petits 
navires  calant  pen  d'eau.  Le  village  de 
Mat4xm,  sur  la  même  rive,  est  une  es- 
cale  où  l'on  traite  aussi  du  mil,  des 
peaux  et  du  beurre  ;  comme  aussi ,  mais 
avec  un  moindre  degré  d'importance, 
Befguiala ,  Guianguioly^  Gany ,  Tiemr 
pègne,  Dolol  un  peu  éloigné  de  la  rive, 
AudObéré,  KialU  N'Dlagann^  Kamel, 
N'  Ganoet  Tinalyy  Ordolii,  Barma- 
tkU,  Garréguel,  N'Guinthia,  Bédinki, 
Bêlé,  Padeial,  Barhédié,  Goumal, 
Oua-Fendé  et  Guellé.  Aussi  la  rive 
gauche,  dans  cette  partie  du  Sénégal, 
présente-t-elle  les  plus  belles  cultures. 
Kn  général  ces  villages  sont  occupés 
par  des  Foulah»  Déliankis,  guerriers 
et  cultivateurs ,  mêlés  à  des  Peulsetâ 
des  Sarracolets.  Les  plus  considérables 
de  ces  villages  se  composent  de  deux 
parties  :  dans  l'une,  se  tiennent  les  gens 
guisurveillent  les  cultures  ;  maisTautre, 

2tii  est  proprement  le  village,  est  ha- 
itée  par  les  guerriers  et  le  chef.  On 
voit  les  Sarracolets  devenir  plus  nom- 
breux à  mesure  qu'on  approcne  du  Ga- 
lam  ;  ils  peuplent  presque  à  eux  seuls  les 
derniers  villases  du  Fouta-Damga, 
Lobalé,  Udobéréy  l'trma^  près  duquel 
se  trouve  wïï  ùts  passages  les  plus  dan- 
gereux du  cours  du  Séo^al,  entre  Saint- 
Louis  et  Bakel  ;  Yattixa ,  et  Damha" 
kané^  tout  proche  du  marigot  de  N* 
Gucrere. 

L'intérieur  du  Fouta  est  très-mal  con- 
nu ;  à  une  distance  de  quelques  lieues 
du  fleuve ,  se  trouvent  en  assez  grand 
nombre  des  marais,  produits  surtuut  par 
l'accumulation  des  pluies  tombc('S  pen- 
dant la  mauvaise  saison,  et  retenues  ai- 
sément dans  des  plaines  inclinées  et  bas- 
ses; les  principaux  se  nomment  :  tHouiia^ 
N*  Do  y  Diacre,  Audy,  Hydaponik^ 
Tack  et  Kétao.Ton^  ces  marais  contien- 
nent une  grande  quantité  de  sangsues, 
et  on  commença  en  1S30  à  les  exploiter 
avantageusement.  Mais  sur  tout  le  pays 
qui  sépare  cette  régiou  marécageuse  de 
la  ligne  suivie  par  M.  Molliendans  son 
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second  voyage  en  Sénégambie  (1818), 
je  ne  saurais  donner  aucane  notion  : 
M.  Mollien(l)  entra  dansleFouta-Toro 
par  de  vastes  solitudes  qm  le  séparent  du 
lolof,  à  Touest.  11  avait  observé  que  le 
terrain  depuis  les  bords  de  la  mer  s'é- 
lève insensiblement  jusqu'aux  limites  du 
Fouta-Toro,  et  que  la  montée  s'arrête  à 
l'entrée  de  ces  solitudes;  aussi  nous 
montre-t-il  le  Fouta-Toro  comme  for- 
mant !e  premier  plateau  de  cette  partie 
de  l'Affique,  dans  la  direction  de  1  ouest 
à  l'est.  Jusque-là  aussi  il  avait  marché 
sur  un  sol  de  sable  extrêmement  fin;  à 
l'entrée  du  Fouta-Toro,  il  vit  succéder  à 
ce  sol  sablonneux  un  terrain  tout  com- 
posé de  pierres  ferrugineuses  :  ces  soli- 
tudes étaient  semées  de  sangrés  dessé- 
chés, d'immenses  baobabs,  et  de  huttes 
en  branchages  et  en  paille,  servant  de 
retraite  aux  Peuls  nomades.  Au  delà, 
le  premier  village  qu'il  rencontra  se 
nommait  Bala,  et,  en  se  dirigeant 
toujours  à  l'est,  il  passa  successive- 
ment par  Boqùé;  Longangui,  près 
duquel  il  rencontra  une  caravane  de 
Maures  sur  des  bœufs  porteurs,  qui  ve- 
naient échanger  du  sel  contre  des  pa- 
gnes du  Fouta,  par  Galoé,  entouré  aun 
^téde  champs  bien  cultivés  et  plantés  de 
cotonniers ,  et  d'un  autre  de  plaines  in- 
cultes et  sablonneuses;  par  Diaba,  au 
nord  duquel ,  à  un  quart  de  lieue  à  peu 
près ,  passe  le  marigot  de  Soldé  :  suivant 
M.  Mollien,  cette  rivière  prend  sa  source 
près  de  Tionko,  à  une  journée  de  mar- 
che aijf  nord  de  ce  village  ;  dans  l'endroit 
où  il  la  vit,  elle  avait  environ  20  pas  de 
large;  ses  rives  étaient  peu  élevées,  son 
fond  glaiseux,  et  de  chaque  côté,  jusqu'à 
une  distance  d*une  demi- lieue,  s'éten- 
daient des  terres  d'alluvion  d'une  grande 
fertilité.  IL  arriva  ensuite  à  Agnam^ 
puis  à  Padé  ;  et  ayant  gravi  une  colline 
nue,  brûlée,  et  percée  de  roches  ferrugi- 
neuses, il  redescendit  dans  la  belle  plaine 

(i)  Walckenacr,  Histoire  générale  des 
'voyages ,  t.  VI,  p.  x47-i()6.  Je  crois  devoir 
citer  aussi  un  itinéraire  de  Dounguel  à  Ba- 
kel,  à  travers  le  Fouta,  avec  la  distance 
estimée  d'un  village  à  un  autre ,  adressé,  le 
a4  février  1829,  au  gouverneur  du  Sénégal 
par  M.  Marres  9  officier  de  santé  de  la  ma- 
rine, attaché  au  poste  de  Bakcl  (^oj.  le 
tome  XII  du  Bulletin  de  la  Société  de  géo^ 
graphie,  p.  127). 


de  Sedo ,  capitale  de  cette  partie  do 
Fouta,  dont  il  évalua  la  population  à 
0,000  âmes  à  peu  près.  La  plaine  de  Sedo 
et  les  campagnes  qui  la  continuent 
étaient  alors  couvertes  de  villages  très- 
rapprochés  les  uns  des  autres.  M.  Mol- 
lien  marque  sur  sa  route  AmadU  Chaih 
marety  Ogo.  Setwpalé^  Setia-Babandi, 
et  BanaXy  d  où  il  dut  se  rendre  à  Dan' 
cUoUi,  résidence  de  l'almamjr.  Il  accompa- 
gna ce  chef  dans  la  grande  ville  de  Ccuiel, 
où  se  rassemblaient  dans  le  même  temps 
les  troupesdu  Fouta  et  celles  de  l'almamy 
du  Bondou,  alors  alliées  pour  aller  com- 
battre les  Bambarras  (1).  Canel  lui  pa- 
rut un  lieu  très-propre  à  recevoir  un 
établissement  important  :  au  nord  s*é- 
lèvent  de  hautes  montagnes  pelées,  cou- 
ronnées desangrès  ;  à  l'ouest,  au  delà  de 
belles  cultures  de  mil ,  coule  une  rivière 
tout  ombragée,  d'un  accès  facile,  et 
nommée  GuilotUou  :  cette  petite  rivière, 
dont  la  source  est  au  nora,  à  une  jour- 
née de  marche,  dans  un  village  de  même 
nom,  se  jette,  à  une  journée  et  demie  de 
Canel,  dans  le  Guiloum,  afiOuent  du  Sé- 
n^al.  De  ce  même  côté,  il  alla  visiter 
une  mine  de  fer  :  après  avoir  traversé  un 
terrain  bien  cultivé,  il  parvint  dans  un 
endroit  inculte  et  semé  de  pierres  fer- 
rugineuses; il  monta  la  colline  la  plus 
haute,  qui  n'offrait  qu'une  masse  de  ces 
pierres  non  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres ,  et  du  milieu  desquelles  sortaient 
çà  et  là  des  rochers  blanchâtres  à  som- 
mets arrondis.  Au-dessous  de  ce  pic  s'é- 
tendait vers  le  sud-est  une  chaîne  en 
forme  de  fer  à  cheval  très-ovale.  Un  seul 
baobab  s'élevait  dans  cette  plaine  déso- 
lée. Le  tnarabout  ({ui  guidait  M.  Mol- 
lien  fit  avec  son  poignard  un  trou  dans 
la  terre  grisâtre  qui  recouvrait  la  pre- 
mière couche  des  pierres,  et  semblait 
mêlée  de  cendre;  et  il  en  tira  de  pe- 
tites pi^es  jaunâtres,  qu'il  lui  montra 
comme  étant  celles  que  les  Maures  vien- 

(i)  F'oy.  dans  les  Annales  maritimes, 
i8a3  {Sciences  et  arts,  t.  I,  p.  a43-a65), 
quelques  fragments  historiques  concernant 
les  guerres  du  Fouta  contre  les  Kaartains  et 
Talmamy  de  Bondou,  pendant  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  et  dans  les  premières  années 
de  ce  siècle-ci,  recueillis  sur  le  théâtre  même 
des  événements  par  le  major  Grar,  et 
publiés  par  M.  Leblanc,  alors  capitaine  de 
frégate. 
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neot  chercher  pour  les  fondre.  Les  der- 
niers villages  que  M.  Mollien  traversa 
pour  atteindre  les  limites  du  Bondou 
sont  nommés,  dans  sa  relation,  SantUh 
bambi,  Oiuirenicour^  Joret  et  Den- 
dotidé'TiaMf  dans  le  voisina^  duquel 
se  trouve  un  étang,  comme  Tmdique  le 
mot  foulah  iia&  (1)  :  il  semble  que 


(i)  Le  finde  de  M.  MoUien  lui  dit  que 
les  etox  de  œt  étang,  lonqQ*el)e8  sont  sto»- 
iiei  par  les  pluies,  se  versent  d'un  cAté  dans 
Ja  Gambie  a  Xamàia  (WouUi) ,  et  dans  le 
Sén^al  à  Kougnem  (Bondou),  et  qu'alors 
les  pirogues  delà  Gambie  peuvent  le  remon- 
ter jusqu'à  Dendoudé,  mais  pas  au  delà  ;  il 
montra  même  à  M.  MoUien  Tarbre  où  les 
Nègres  les  attachaient.  M.  Mollien  reconnut 
dans  œ  renseignement  une  preuve  concluante 
de  Tancienne  opinion  qui  soupçonnait  l'eiia- 
tence d'une  oonununicalion  du  Sénégal  et  delà 
Gambie,  dans  la  haute  Séné^unbie,  et  que  je 
me  contenterai  de  rappdor,  en  disant  qu*oa 
lit  sur  la  carte  posthume  de  G.  Delisle ,  de 
Vjé/riquê  française  (  1726  ),  une  note  ainsi 
conçue  i  •  Il  y  a  un  gouffre  au  rocher  de 
«  Gaina;  ce  aui  a  fait  croire  cf-detmnt  ^ue 
«  la  rivière  Je  Gamète  e'toii  un  iras  du  Sé- 
«  négal,  au  moins  par-dessous  terre;  »  et 
cette  autre  note  sur  la  carte  de  U  partie 
occidentale  de  PJfrique  comprise  entre  Ar» 
gain  et  Serre  Lionne  par  d'AnvîUe  (1727)  : 


_      ,  (17*7) 

«  L'origine  de  la  rivière  FaUmé  n'est  pas 

«  connue.  On  prétend  qu'il  j  a  un  bras  de 
m.  communicatton  entre  cette  rivière  et  celle 
«  de  Gambie,  »  Cest  ce  bras  de  communi- 
cation que  M.  Mollien  crut  avoir  retrouvé 
aor  les  limites  du  Fouta  et  du  Bondou ,  a 
Dendottié:  r  On  supposait  depuis  longtemps, 
-  dit-il,  qu'il  existait  dans  le  haut  du  pays 
une  communication  entre  la  Gambie  et  le 
Sénégal,  et  on  la  nommait  Nerico  sur  les 
cartes;  elle  a  réellement  lieu,  mais  elle  ne 
peut  être  d'aucune  utilité  pour  le  com- 
merce, puisque  aucun  bâtiment  ne  jpeut 
naviguer  dans  ses  eaux,  d'un  fleuve  à  rau- 
tre.  Ce  ne  serait  que  par  des  travaux  qui 
exigeraient  des  dépenses  considérables,  que 
l'on  pourrait  creuser  un  canal  cour  Cure 
commiuiiquer  constamment  les  deux  fleu- 
ves par  le  mojen  de  l'étang  qui  fourni- 
rait l'eau  nécMsaire.  »  Mais  l'opinion  de 
M.  Mollien,  un  pea  trop  absolue,  si  l'on 
n'a  égard  qu'aux  vagues  renseignements  qui 
avaient  snfn  à  It  détenoàner,  ne  fut  pas  géné- 
ralement adoptée,  et  M.  Walckenaer  l'a 
eombattœ  dans  le  t.  YI  de  V Histoire  géné- 
rale des  voyames  (p.  167),  lui  objectant 
d'iabord  que  m  Mungo  Piurk ,  ni  Gmj,  qui 


cet  étang  puisse  être  marqué  comme  un 

S  oint  de  la  limite  du  Fouta  et  du  Bon- 
ou. 

ont  traversé  le  Woulli ,  n'ont  connu  de  lien 
nommé  Kambia  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Nérico,  dans  la  Gambie,  et  qu'on  ne  connaît 
pis  davantage  de  lieu  nommé  Kougnem  au 
Sénégal ,  dans  le  Bondou  ;  qu'ensuite  toutes 
les  cartes  indiquent  de  ce  côté,  au  sud  du 
Sénégal,  une  chaîne  de  montagnes  assex 
élevées,  et  nommées  montagnes  d^Enghiaouar 
sur  la  carte  particulière  de  la  côte  occiden- 
tale de  t  Afrique  depuis  le  cap  Blana  jus- 
qu'au cap  de  yerga,  etc.,  dressée  pour  la 
compagnie  des  Indes  par  d'AnviUe  (i75i), 
et  que  ces  hauteurs  doivent  empêcher  les 
eaux  qui  viennent  du  sud  de  se  jeter  dans  le 
Sénégal  ;  que  d'ailleurs  il  y  a  encore  loin  de 
Dendoudé,  où  le  Nérico  cesse  d'être  na- 
vigable pour  les  pirogues,  jusqu'au  Séné- 
gal ;  et  que  «  ce  renseignement,  le  plus  certain 
«  de  tous  ceux  que  donne  M.  Mojlien,  sem- 
«  ble  plutôt  prouver  que  la  comniunicatiQD 
«  entre  les  deux  fleuves  n'existe  pas.  »  Enfin 
cette  (|uestioo,  soulevée  depuis  si  longtemps, 
ai  importante  et  si  confuse,  a  été  complète- 
ment résolue,  à  mon  sens,  par  M.  Ranenel, 
et  œ  n'est  pas  un  des  moindres  services  que 
ce  voyageur  éclairé  aura  rendus  à  la  géogra- 
phie de  l'Afirique  occidentale;  les  savants 
éditeurs  des  Annales  maritimes  l'ont  jugé 
comme  nous ,  en  s'empressant  de  recueillir, 
avant  la  publication  offlcielle  que  préparait  le 
département  de  la  marine,  une  note  spéciale 
de  M.  Raffenel  sw  les  comnumications  entre 
le  Sénégal  ou  ses  affluents  et  la  Gambie 
(Annales  maritimes,  1844:  Revue  coloniale, 

E.  336-347).  M.  Raffenel  met  hors  de  doute 
existence  d'une  communication  positive  du 
Sénégal  à  la  Gambie ,  s'effectuant  par  la  jonc- 
tion de  deux  affluents  qui  partent,  l'un ,  sous 
le  nom  de  Badiara,  du  Sénégal ,  et  l'autre 
sous  celui  de  Walyha  ,  de  la  Gaôdbie,  et  se 
rencontrent  à  un  point  commun,  lac  ou  étang  ; 
de  plus,  dans  sa  pensée,  la  communication  dont 
a  parlé  M.  Molhen  est  celle-là  même  que  je  vais 
decrired'après  lui  :Le  Badiara  part  du  Seuégal 
k  S.kiloBO.  environ  de  Bakel  et  à  a  kilom.  de 
Kounghel  (sans  doute  Kougnem  de  M.  Mol- 
lien), c'est-à-dire  entre  Bakâ  et  l'embouchure 
de  la  Falémé.  M.  Raffenel,  en  allant  dans  la  Fa- 
lémé,  eut  occasion  de  passer  devant  le  Badiara; 
et  son  guide,  qui  avait  déjà  accompagné  le  voya- 
geur Heudeloi,  lui  dit  que  le  Badiara  nttaeXl 
son  nom  d'un  village  situé  sur  la  limite  cfu  Bon- 
dou et  du  Woulli,  et  qu'à  une  petite  distance, 
près  d'un  autre  village  appelé  fTaljrha,  un 
cours  d'eau  partant  de  k  Gambie  et  s'appe- 


M 
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«  moins  éloignées  jusqu'aux  rives  da 
«  fleuve  lui-même,  va  au  contraire  en 

•  s'abaissant  à  partir  du  fleuve  jusqu'à 
«  ces  coteaux  sablonneux.  U  résulte 
«  d'une  telle  disposition  que  dans  le 

•  Wallo  et  les  environs  de  Saint-Louis 
«  toutes  les  fraudes  plaines  basses  doi- 
«  vent  leur  formation  aux  alluvions 
«  produites  par  les  débordements  pé* 
«  riodiques  du  Sén^al  (1).  » 

Pour  suivre  Torare  que  j'ai  adopté 
dans  la  description  des  pays  de  la  rive 

gauche  du  Sénéf^al,  je  commencerai  celle 
u  Wallo  |)ar  l'énumération  exacte  des 
villages  qui  bordent  le  fleuve  (3).  Si  L'on 
remonte  le  Sénégal  à  partir  de  Saint- 
Louis,  on  laisse  d'abord  à  sa  droite, 
comme  je  l'ai  dit,  le  Cayor,  et  Ton  aper- 
Goitde  cec6té  lestles  de  Sor  (S)  etde  Ba- 
oaguiéf  et  à  gauche  les  Iles  de  Popin-' 
chior  ou  Bop'n  Kior^  et  de  Tkionck. 
Le  premier  village  du  Wallo,  devant 
lequel  on  mouille ,  est  Mahha ,  situé 
sur  la  rive  gauche  à  600  ou  600  mètres 
du  bord ,  tout  près  d'un  petit  marigot 
sans  importance ,  nommé  comme  le  vil- 
lage, et  retournant  au  fleuve  après  ouel- 
gues  circuits.  Makkaest  peu  consiaéra- 
le,  et,  pour  plus  de  sécurité,  s'est  mis, 

(i)  Notices  statutiques  'sur  les  colonies 
françaises,  imprimées  par  ordre  de  M.  l'a- 
mirai  baron  Duperrc,  ministre  secrétaire 
d'État  de  la  rotnne  et  des  colonies,  x839; 
Paris,  Imprimerie  roy.  (  3*  partie,  p.  196). 

(a)  Voy.  la  Nomenclature  'des  lieux  si- 
tues sur  les  Bords  du  Sénégal,  communiifuée 
par  M,  le  baron  Moger,  dans  le  X*  vol. 
dH  Bulletin  de  Im  Société  de  géographie^ 
p.  a3. 

^3)  :Le  ai  avril  x837,  M.  l'amiral  Rosa- 
mel ,  ministre  seorélaire  d'État  au  départe- 
ment de  la  marine  et  des  colonies,  dao<  un 
rapport  au  roi,  marqua  que  le  gouverne- 
ment local  de  la  colonie  du  Sénégal,  en 
vue  de  favoriser  la  prospérité  rommerciale 
par  tous  les  moyens,  avait  conçu  la  pensée  de 
former  à  i'ile  de  Sor  un  établissement  qui 
avait  été  Jugé  éminemment  propre  à  ouvrir  un 
déboucké^mrect  et  de  fructueuses  relations 
avecpluaeurs  trihus  noires  de  F  intérieur;  et 
que  le  gouverneur,  d'accord  avec  le  conseil 
privé,  proposait  de  fonder  à  Tile  de  Sor,  au  lîeu 
du  villag9  d'abord  projeté,  une  nV/c  du 
nom  dv  Saint'PlUlippe.  L'ordonnance  royale 
pour  l'établissement  de  cette  nouvelle  ville 
est  datée  Hnai  avril  1937. 


moyennant  im  tribut,  sous  la  protection 
d'un  frère  du  roi  des  Maures  Trarzas, 
qui  occupent  une  partie  du  Wallo.  Après 
avoir  dépassé  la  grande  tie  aux  Biches 
{Tghiank  )  et  le  village  de  Sahr  sur  la 
rive  droite ,  on  arrive  à  la  hauteur  de 
Débi,  situé  de  l'autre  côté  du  fleuve 
à  18  kilom.  dans  l'intérieur,  sur  un  mon- 
ticule de  sable  :  ce  village  fait  un  com- 
merce asseï  actif  de  poisson  frais ,  de 
poisson  sec,  et  en  huile;  les  habitants  pè- 
chent dans  le  marigot  voisin  de  J^Donk 
beaucoup  de  ces  poissons  qu'on  appelle 
ess  et  fCdiamés.  Débi  appartient  a  un 
chef  du  Wallo,  maïs,  comme  Makka , 
U  paye  tribut  à  plusieurs  princes  des  Trar- 
zas. ~  Après  ciuq  heures  environ  de  na* 
vigation ,  on  atteint  le  marigot  de  Oua- 
Uuam  qui  s'ouvre  sur  la  rive  droite,  et 
qui,  pendant  rhivernage, forme,  à  de 
très-grandes  distances  dans  les  terres, 
d'immenses  étangs.  —  A  un  quart 
d'heure  de  là ,  on  double  le  marigot  de 
PPGhiagheyr  ou  des  Maringouins,  qui 
s'ouvre  du  même  cdté  du  fleuve,  et  oui, 
à  peine  indiqué  dans  la  saison  sèche., 
acquiert  une  grande  largeur  dans  la  sai- 
son des  pluies  ,  et  forme  dans  les  plai- 
nes voisines  de  grandes  mares  ou  fla- 
ques d'eau.  «  Le  marigot  des  Alarin- 
«  gouins,  qui  communique  avec  l'O- 
«  céan  (1) ,  est  un  lieu  consacré  par  les 
«  r^ègres  pour  une  cérémonie  sembla- 
«  ble  a  celle  du  baptême  du  tropique  ou 
«  de  l'équateur.  Ils  nomment  cette  céré- 
«  monie  baanass,  et  étendent  ce  nom  au 
«  lieu  où  elle  se  fait  (2)  :  elle  consiste 
«  en  parodies  de  prières,  en  un  serment 

(x)  L'embouchure  du  marigot  des  Ma- 
ringouins  est  sur  le  parallèle  de  16**  35' 
94  ,  à  environ  douse  lieues  de  Tîtc  de 
Saint-Louis:  ce  marigot  ne  communique  avec 
rOoéan  que  lorsque  les  pluies  ont  grossi  le 
Sénégal  ;  alors  il  franchit  le  banc  de  sable 
placé  devant  son  embouchure,  et  des  bateaux 

Kuvent  y  naviguer,  sauf  les  difficultés  de  la 
rre  considérable  qui  y  règne  toujours,  et 
2ui  lui  sont  communes  avec  l'embouchure 
u  Sénégal.  (Note  tirée  du  mémoire  de  M,  to- 
ndrai RtHissin  sur  la  navigation  aux  côtes 
occidentales  d^ Afrique,  etc;  Paris,  1827.  ) 

(a)  On  compte  un  assez  grand  nombre 
dûhagnass  entre  Saini-Louis  et  Bakel;  la  der- 
nière et  la  plus  vénérée  est  le  marigot  de 
N'Guérère,  qui  sert  de  limite  au  Fouta  Damga 
et  au  Galam. 
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Is  font  prêter  aux  nouveaux  bapti- 
(  le  même  que  celui  du  passage  de 
gne  ) ,  enûn  en  une  aspersion  plus 
noîns  abondante  d*eau  et  de  cen* 
I,  selon  le  degré  de  générosité 
Is  supposent  au  néophyte,  ou  selon 
torité  qu'il  exerce  sur  eux;  c'est 
3re  là  un  nouvel  emprunt  fait  au 
téme  de  l'équateur.  Le  passag[e 
le  bagnass  rannonce  par  le  bruit 
tam-tams ,  par  de  grands  cris  et 
coups  de  fusil  (1).  *  Au-dessus 
rigot  des  Maringouins  et  de  111e 
aXN'Ghiakal),  onaUeint  le  vil- 
3  Kamm  ou  de  Khann,  placé  sur 
s  droite,  mais  appartenant  au 
»  :  les  femmes  de  ce  village  vendent 
traitants  des  nattes  recherchées 
les  Nègres,  et  du  poisson  séché, 
lans  les  environs  de  belles  rizières 
belles  cultures  de  mil.  Les  habi- 
le Kamm  payent  aussi  des  tributs 
lins  à  un  prince  trarzas  de  la 
Qte  famille  des  Cherké-Oualad' 
:  ce  tribut  consiste  en  20  mou* 
)  par  homme  marié.  Le  village 
untarr  ou  Ghiawàry  situé  sur  la 
Buche  et  tout  au  bord  de  l'eau, 
ribut  à  ce  même  prince.  —  Après 
heures  de  navigation,  on  double 
ou  Aronq,  plus  haut  que  le  ma- 
de  Yalakar,  qui  se  réunit  à  celui 
rum  :  le  marigot  de  Gorum  ou  de 
est  assez  considérable,  et  va  se 
e  k  celui  du  Four  à  Chatix  après 
traversé  dans  un  cours  sinueux 

Uffenel ,  F'oy^,  dans  t Afrique  occi" 
ty  p.  (S. 

La  puissance  de  cette  famille  a  consi- 
anent  diminué  depuis  quelques  an- 
Mir  suite  de  meurtres  très-fréquents 
les  grandes  femilles  des  Maures  :  ]*un 
mbres  de  cette  lamille  était  encore , 
s  derniers  temps,  en  possession  du  pri- 
de  nommer  et  de   déposer  les  rois 

*  Le  moule  est  une  mesure  de  capa- 
en  usage  chez  les  Nègres;  c'est  une 
^MK  de  la  contenance  d'environ  x  li- 
o.  On  conçoit  que  cette  unité  de  me- 
Q*est  pas  toujours  parfiûtement  égale, 
seulement  de  village  à  village,  mais 
D  parmi  les  habitants  da  même  village  ; 
:nacun  a  son  moule,  ot  c*est  le  coup 
seul  qui  apprécie  la  capacité  de  la 
re.  »  NoU  de  M.  RaJfeneL 


une  partie  de  Ttle  iSettfo,  et  baigné  le 
village  de  Lammsar,  où  un  petit  fort 
français  protège  quelques  établisse- 
ments de  culture.  (  Dans  cette  dernière 
partie  de  son  cours  le  marigot  de  Go- 
rum prend  le  nom  de  marigot  de 
Lammsar).  Le  village  de  Ronk  sert 
aussi  d'asile  aux  restes  de  la  famille  des 
Gueuses  y  autrefois  prépondérante  dans 
le  Wallo,  mais  inférieure  en  forces  ac- 
tuellement aux  familles  des  Tédieks  et 
des  Logors^  qui  se  disputent  la  souve- 
raineté du  Wallo  (1).  —  A  quelques 
minutes  de  Ronk,  mais  sur  la  rive  oppo- 
sée, est  Brenn^  village  assez  peuplé, 
partagé  par  un  marigot  qui  contient  peu 
d'eau ,  même  dans  la  saison  des  pluies. 
Presque  en  face  de  Brenn  est  le  village 
de  Korr  ou  N^Khor,  à  quelques  kilom. 
du  bord.  Entre  Brenn  et  Diek  ou 
Ghiek  est  l'escale  des  darmankours, 
vaste  plaine  entièrement  submergée  dans 
les  grandes  eaux ,  à  25  lieues  à  peu  près 
au-dessus  de  Saint-Louis  :  le  chef  du  vil- 
lage de  Diek,  qui  prend  le  titre  de  Bey- 
JLHekj  et  qui  paye  tribut  au  même  prince 
trarzas  que  Kamm  et  Diaouar,  reçoit 
de  nous  des  coutumes  annuelles  pour 
favoriser  la  traite  des  gommes  à  cette 
escale.  Tout  près  de  la ,  dans  un  lieu 
nommé  LaofiaM,  est  l'escale  des  'JYar- 
zas,  sur  la  même  rive   (2)  :  le  chef 

« 

(i)  Les  Gueuses  ont  été  presque  détruits 
dans  une  bataille  livrée  en  1795,  sous  le 
brak  Maderbi ,  dans  la  partie  du  désert  si- 
tuée vis-à-vis  du  village  de  N'  Tionk,  (  Raf- 
fenel ,  ouvr.  cité,  p.  5.) 

(3)  Le  24  a^l  1843,  M.  le  &«  Bouët,  gon* 
vemeur  du  Sénégal,  dans  une  course  militaire , 
se  rendit  de  Tescale  des  Trarzas  à  Saint-Louis 
par  les  déserts  ^e  la  rive  droite,  avec  artillerie 
et  bagages.  Après  dix  heures  de  marche  non 
interrompue,  il  atteignit  le  marigot  de  Bop^ 
en^der,  ayant  traversé  un  pays  tantôt  maréca- 
geux, tantôt  sablonneux,  couvert  de  dislance 
en  distance  de  camps  de  Maures  ;  au  delà  du 
marigot  des  Maringouins,  on  mit  le  cap  droit 
à  Touest  pour  arriver  au  bord  da  la  mer,  en 
coupant  la  côte  de  Barbarie,  Ils  marchèrent 
ainsi  pendant  quatre  heures  dans  une  «  plaine 
«  entièrement  nue,  dont  le  sol  OMVécageux  in- 
«  diqne  des  inondations  annuelles,  pas  un  arbre, 
«  pas  une  inégalité  de  terrain,  vrai  désert,  mais 
«  sans  sable.  »  On  bivouaqua  près  de  quatre 
arbustes  rabougris  (sans  doute  des  convolvitlus 
soUaneUa) ,  les  seuls  qu'on  eût  rencontrés 
dans  celte  vaste  solitude;  et  à  a  iieuos  de  là  à 
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du  village  de  lÂekten  ou  N'Okiektei/%^ 
qui  est  placé  sur  Tautre  rive ,  diani  une 
position  élevée,  reçoit  aussi  de  nous, 
comme  le  Bey-Diek,  des  coutumes  an- 
nuelles pour  faciliter  rapport  des  gom- 
mes à  l'escale  des  Trarzas,  et  dénoncer 
la  ■contrebande  (1).  —  En  continuante 
remonter ,  on  longe  sur  la  rive  droite 
le  camp  des  Maures  Azounas,  tribu  des 
Trarzas,  très-redoutée  dans  le  Wallo, 
^  dont  le  chef  EH-Moctar-Pall  se  sou- 
mit en  1848  à  M.  le  C  £.  Bouêt, 
gouverneur  du  Sénégal.  On  aperçoit 
ensuite,  sur  la  rive  gauche,  N'Tiagarf 

frand  village,  assez  peu  peuplé,  azréa- 
lement  situé  sur  un  petit  monticule,  et 
faisant  avec  nos  traitants  un  échange 
régulier  et  important  de  nattes ,  de  mil 
et  de  poisson  sec,  contre  du  takrâe  et  de 

peu  près ,  en  courant  toujours  i  Touest ,  on 
aUeignit  les   premières  dunes  et   le  sable, 
puis  un  petit  Wllage  établi  i  4  milles   du 
l>ord  de  la  mer,  composé  d*une  quiniaine 
de  misérables  cases,  connu  sous  le  nom  de 
Guyanguer,  et  où  se  trouve,  pour  toute  ri- 
chesse, un  puits  d'eau  potable.  En  s'avao^nt 
le  long  ie  La  mer,  on  bivouaqua  successive- 
ment près  d'un  puils  nommé  Boureb ,  dont 
le  village  n'existe  plus,  et  que  les  camps  des 
Maures  Boidat  entourent  de  tous  côtés ,  à  un 
point  nommé  Dida,ùii  se  trouvent,   avpc 
un  puits ,  de  bons  pâturages  verts  pour  les 
chevaux;  et,  longeant  toujours  le  bord  de  la 
mer,  on  arriva  au  gué  de  AT'   Boyo,   sans 
•voir  aperçu  le  bois  de  Griei  marqué  sur  les 
caries,    tout  au   plus  à  5  lieues   i/a  eu  li- 
gne droite  de  Snint-Loiiis.  Eniin ,  traversant 
le  gué    de  M*  Boyo,  on   gagna  Thionk.  et 
Saint-Louis,  au  delà  du  petit  gué  du  nord  de 
Bop'fi'K/iior.  En  résumé,  voici  quel  est  l'aspect 
du  terrain  de  la  rive  droite  entre  Tescale  des 
Trarzas  et  Saint-Louis  :  d'al>ord  de  vantes  »tt>p- 
pes  défrichés  près  des  hameaux  qui  bordent 
le  uvefle,  et  incultes  sur  les  autres  points;  des 
herbages  rerouverts  par  les  eaux   du  fleuve 
pendant  six  mois  de  Tannée;  le  sable  propre- 
ment dit  ne  commence  qu'à  un  ou  deux  mil- 
les de  la  mer,  suivant  les  sinuosités  des  dunes 
qui  la  bordent,  et  qui,  vers   la  hauteur  du 
marigot  de  Kiarlac,  forment  une  gorge  fa- 
cile à  défeadre.  Le  gué  de  àt    Boyo  est 
également   commandé    par    un    monticule 
d'une  défense  facile.  —  (  F'oy,  la  carte  de  ri" 
tinéraire  suivi  par  la  coiofinc  mobile  partie 
de  Saint-Louis  le  la  ami  1843,  dans  les 
annales  maritimes  .*  Revue  eoloniaU^  1843.  ) 
(x)  iUffenel,  ouvr.  cité,  p.  9. 


la  guinée.  Le  chef  de  N*  Tiagar  reçoit 
des  coutumes  annuelles,  pour  ia  mime 
raison  que  celai  de  Diekten.  —  Après 
avoir  dépassé  le  marigot  de  Faff^  à  ren- 
trée duquel  nous  avons  eu  autrefois 
un  fort  aujourd'hui  abandonné  et  pres- 
que détruit,  quoique  bien  nécessaire 
pour  défendre  atu  Maures  le  gué  par 
où  ils  pénètrent  chaque  année  dans  le 
Wallo,  on  atteint  l'ancienne  escale  de 
Kamm  (rive  droite),  que  limitait  un 
marigot,  où  a  lieu  la  cérémonie  du  sacre 
des  rois  de  Wallo,  que  ie  décrirai  plus 
loin ,  et  les  ruines  du  village  de  N^DtaH- 
mie  ou  Angkianghé(  rive  gauche  ).  £0 
née  du  village  de  Bagamm  (même 
rive  ),  s'ouvre  le  marigot  de  GùrùM,  qui 
oommimique,  au  travers  du  désert,  avec 
le  marigot  de  Gaé,  après  avoir  baigné 
on  village  fondé  depuis  peu,  et  nommé 
également  Garah.  —  On  passe  ensuite 
devant  l'habitation  Cidvé  et  devant  la 
Sénéaalaùe,  puis  devant  N'  Diao  ou 
Ançkiao,  village  récemment  rétabli  sur 
la  nve gauche,  mais  encore  peu  peuplé, 
et  appartenant  à  un  prince  du  Wallo, 
que  M.  Raffenel  nomme  Diogomaiit 
devant  le  village  de  N'Diangui,  ancienne 
capitale  du  Wallo,  qui  aujourd'hui  re- 
prend beaucoup  d'iroportauce,  comme 
lieu  de  relâche  pour  les  navires  qui 
remontent  le  fleuve.  —  On  mouille  en- 
suite devant  Richard- ToU,  fort  fran- 
çais, qui  est  le  point  d*appui  militaire 
oes  escales,  et  qui ,  commandant  en 
même  temps  rentrée  du  marigot  de 
Tahoué  ou  Tawey ,  et  par  là  le  grand 
lac  Panié'Foul  lui-même ,  communique 
aisément  avec  le  nouveau  poste-comptoir 
de  Mérina  G'hen  étabh  sur  le  lac,  et 
assure  ainsi  notre  domination  dans  le 
Wallo  (I).  —  Au-dessus  de  l'Ile  Couma^ 
on  aperçoit,  à  1  kilom.  7  delà  rive 
gauche ,  '  le  village  de  Guidtikar  ou 
Gàidaqâr,  habité  presque  exclusive- 
ment par  des  Gantenns^  famille  du 
Wallo,  qui  par  ses  mœurs  se  rap- 
proche   beaucoup    des    (^ots   /2), 

!x)  Raffenel,  ouvrage  ciié,  p.  xi 
a)  «  L'originale  population  connue  son$ 
«  le  nom  de  Griots,  dil  M.  Raffenel  {Voyc^^ 
K  dans  t Afrique  occidentale,  p.  i5  cl  suiv.), 
«  forme  une  claitse  particulière,  difTêrant  en- 
■  tièrement  des  autres  habitants  de  la  Se- 
«  négambie  par  les  mœurs  et  la  religion.  Les 
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comme  leg  Diarandoiu  du  Fouta  et  du 
Bondou  :  Guidakar  est  iaondé  peDdanl 
Ja  mauvaise  saison,  et  entouré  de  cuit 
tures  de  mil ,  de  patates  douces  et  de 
metons.  *  Ltle  de  lodd,  située  i 
1  heure  de  navigatioD  au-dessus,  est  peu- 
plée comme  Guidakar  de  Gantenns,  qui 
payent  tribut  aui  mêmes  chefs  maures, 
les  Aboiét,  princes  des  Trarzas ,  mais 
sont  souTcnt  obligés  de  venir  chercher 
à  Ricbard-Toll  un  abri  contre  les  pilla- 
ges de  leurs  prétendus  protecteurs. 
M'BUor  est  le  dernier  village  du  Wallo 
avant  Dagaua. 

£ntre  les  limites  que  j'ai  marquées 
au  Walio,  la  végétation  dies  rives  du  Sé- 
négal présente  des  aspects  très-variés  : 
depuis  son  embouchure  Jusqu'au  vil- 
lage de  Makka ,  situé  à  8  lieues  environ 
au-dessus  de  111e  Saint-Louis,  le  fleuve 

«  Griots  rirent  entre  eux,  ne  eontractent 
a  d'alKances  qu'entre  eux,  et,  sans  être  posi- 
«  tivement  idolâtres,  ils  ont  repoussé  pour 
«t  la  plupart  les  enseignements  de  l'islamisme, 
«  La  Térité  est  qu'ils  ne  ae  Uvreot  i  aucune 
«  pratique  extérieure,  et  qu*ils  n*ont  avec 
«  leurs  oomnatriotes  au'un  seul  point  de 
«  contact  à  Vendroil  des  croyances  :  c*est 
«c  celle  qui  admet  la  vertu  des  gris-gris ,  com- 
«  m  une  à  tous  les  peuples  de  la  zone  trans- 
c  atlantique  de  TA-ffique,  mahométans  ou 
«  fétiches,  de  rare  oaurasique  ou  de  race 
K  éthiopique.  Les  gris-gris  jouent  en  effet  un 
u  très-grand  rôle  dans  la  vie  du  Nègre.  Ce 
«  sont  de^  talismans  ou  des  amulettes  dont 
«  la  forme  varie  depuis  la  coquille  roitlce  jus- 
«  qu'à  la  corne  de  chèvre,  depuis  le  riche  ma- 
«  roquin  ouvragé  qui  renferme  un  verset  du 
■  Coran  écrit  par  un  marabout  puissant,  jus- 
m  qu'au  plus  salo  chiffon  qui  enveloppe  une 
«  molaire  paternelle.  Les  Maures  ont  une  foi 
«  moins  aveugle  dans  l'efficacité  de  ces 
«  préservatifs;  mais  ils  sont  loin  cependant 
«  de  letf  dédaigner  absolument.  ■  Les  OrioU, 
hommes  et  femmes,  sont  les  fous  et  les  mé- 
nestrels des  prinripaux  chefs;  ils  improri- 
aent  avec  emphase,  et  en  s'aceompagnan  t  d*uDe 
guitare  à  trois  cordes,  leslouaugesde  tous  ceux 
qui  les  pavent  :  dans  leurs  improvisations  on 
général,  iu  peuvent  tout  dire  im|)unément. 
Les  Griots  passent  aussi  pour  avoir  des  rela- 
tions mystérieuses  avee  les  esprits ,  et  à  ce 
titre  ils  sont  quelquefois  l'objet  de  la  terreur 
publique  :  cette  crante  fait  qu'on  leur  re- 
nise  rarement  ce  qu'ils  demandent.  Toutefob 
il  y  a  des  Nègres  qui  regardent  oomme  «m 
insulte  grave  d'élra  appelés  gnau. 


est  bordé  de  palétuviers  (rA<so^ora), 
arbres  toujours  verts ,  dont  les  mille  ra 
eines  hors  de  terre  et  entrelacées  servent 
de  digue,  pour  ainsi  dire,  contre  les  em- 
piétements du  fleuve,  et  de  repaire  à  une 
multitude  d'oiseaux  aquatiques  et  de  cro- 
codiles. (Les  Wolo£s  nomment  cet  arbre 
Khehh),  Un  peu  au-dessus  de  Makka, 
les  palétuviers  cessent  complètement, 
et  sont  remplacés  par  des  groupes  de 
iypha  laiifolia  ,  AamndoeUiissimaet 
&  cyperus  artlimlatus;  les  plaiues  ar- 
gileuses et  annuellement  submergées 
sont  couvertes  de  graminées  vivaces,  et 
çà  et  là  de  buissons  rabougris  de  tama- 
nx;  à  Sou  10  lieues  au-dessus  de  Makka, 
les  roseaux  diminuent  sensiblement,  et 
font  place  aux  acacia  arabica  et  oux 
adoMonU;  les  buissons  de  tamarix 
deviennent  très-communs;  et  le  sol, 
tout  en  s'élevant  peu  à  peu,  demenre  re- 
vêtu d'herbes  à  racines  vivaces  (1). 
Dimmenses  espaces  salé^  sans  végéta- 
tion sont  jetés  au  milieu  de  ces  plaines 
verdoyantes,  et  peuplés  de  sangliers 
d'f.thiopie  (  bam-hal  des  Nègres  ),  de 
chacals,  de  hyènes  rayées,  de  lions  et 
de  serpents.  On  voit  la  végétation  aug- 
menter à  mesure  qu'on  remonte  le  fleuve, 
et  le  sab'Sab  (  sesbania  punctata  ),  d'a- 
bord assez  rare,  succède  aux  acacia  et 
aux  tamarix  :  c'est  un  joli  arbrisseau, 
qui  s'élève  dans  ces  parages  à  huit  ou  dix 
pieds*,  sa  cime  est  touffue,  et  ses  fleurs, 
jaunes  ponctuées  de  noir,  tombent  en 
grappes.  Une  espèce  particulière  depo- 
lygonum,  remarquable  par  ses  longues 
tiges  fistuleuses ,  articulées  et  cylindri- 

2ues ,  et  par  les  nombreuses  touffes  de 
brilles  blanchâtres  qui  se  développent 
à  chaque  entre-nœud ,  borde  aussi,  sur 
plusieurs  points,  avec  le  senbania,  le  lit 
du  Sénégal.  Au  delà  du  marigot  des  Ma- 
ringouins,  les  bords  du  Sénégal  sont 
plus  boisj^  :  des  groupes  peu  élevés , 
mais  touffus,  servent  de  refuge  assuré  à 
de  nombreux  crocodiles  (le  gnessig  des 
indigènes  ou  crocodile  du  Niger,  et  le 

(i)  Sur  les  rarines  ligneuMi  des  tamarix, 
des  nitraria,  qui  tapissent  ces  tertres  sablon- 
neux ,  M.  Perrottt't ,  auteur  de  la  Fiort  <U 
'Sémégamine ,  recueillit  en  abondance  le 
philUpea  africana^  remarquable  par  ret» 
kampes  diargées  de  fleurs  du  pkis  beau  jaune 
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maij-medo  ).  La  rive  gauche  du  Séné- 
gal, au-dessus  de  Vile  aux  Caïmans  ou 
fie  Rouma,  est  un  peu  plus  élevée  que  la 
rive  droitef  et  présente,  de  loin  en  loin, 
de  vraies  falaises.  En  dedans  de  ces 
bords  escarpés  croissent  çà  et  là  de  gros 
tnerteiuiaj  des  touffes  de  sapindus  te- 
negaiensiSj  de  dioxpyros  dioica^  de 
cratmvaadansonii.hes  tertres  coniques 
et  caverneux  élevés  par  les  termites  se 
multipiient,et  sont  couronnés  de  yreic^ 
belulœ/oUa,  de  csedabasfarinosa,  de 
celastrusj  de  capparis  tomentosa,  et 
de  capparis  corymbosaj  qui  abritent 
sous  leurs  larges  touffes  d*innombra-' 
blés  légions  de  pintades  et  de  perdrix. 
Oo  trouve  aussi  en  abondance,  dans  tous 
ces  terrains  secs  et  sablonneux,  le  nio- 
touttdes  Woloffs  {heudeioUa  chicana 
de  la  Fhre  de  Sénégambie  ),  arbrisseau 
de  la  famille  des  térébinthacées,  et  voi- 
sin du  genre  rhus.  qui  forme  des  buis- 
sons droits,  élevé  de  huit  à  dix  pieds 
au  plus  (1).  Sur  la  rive  en  feice  de  Da- 

(i)  «  Les  ti^  de  cet  arbriiietu,  dit 
«  M.  Perrottet,  dont  les  plus  grosses  ont 
«  rarement  deux  pouces  de  diamètre ,  sont 
«  presque  toujours  munies  d*épiues  prove- 
«  nant  de  rameaux  avortés,  et  revêtues  d*une 
«  écorce  brunâtre,  unie  ou  fendillée.  Cest 
«  de  ces  tiges,  le  plus  souvent  dépourvues 
«  de  feuilles,  mais  fournies  de  petites  fleurs 
«  rouges  tout  k  fait  sessiles,  que  découle  U 
«  gomme  résine  connue  en  Europe  sous  le 
«  nom  de  bdeliium.  La  plante  en  produit 
«  une  quantité  d.*autant  plus  grande  que  le 
«  vent  d'est  est  plus  sec  et  plus  chaud.  Cette 
«  résine  s'épanche  à  Textérieur,  sons  forme 
«  de  larme  de  la  grosseur  d'une  noisette  or- 
«  dinaire,  et  reste  longtemps  attachée  ou 
«  comme  suspendue  à  l'écorce  des  tiges , 
«  d'où  elle  tombe  ensuite  à  terre  par  l'effet 
m.  de  son  poids  et  de  l'action  des  vents  pres- 
«  que  continus.  »  On  ignora  pendant  très- 
longtemps  de  quelle  plante  découlait  le  bdel- 
iium des  droguistes;  c'est  M.  Perrottet  qui  le 
fit  connaître  vers  x8a5  :  «  Le  bdeliium  de 
•.Xlieiidelotia  africana,  ajoute-t-il,  se  re- 
«  connaît  aux  larmes  oblongues,  presque 
a  globuleuses ,  quelquefois  un  peu  ndées  ou 
«  déprimées ,  terminées  d'un  côté  et  vers  le 
«  point  d'attache  par  une  petite  pointe  ou 
«  cicatrice  qui  annonce  qu'elles  tenaient  à 
«  l'arbre  par  ce  point  II  est  rougeitre ,  demi* 
«  transparent,  quek|uefois  un  peu  opac^ue, 
«  se  ramollissant  facilement  tout  les  doigts. 
«  Sa  cassure  est  presque  vitreuse ,  sa  aaveor 


gana,  croît  en  abondance  le  rondier 
(  iontarus  floMUfcrmis  ),  espèce  de 
palmier  dont  les  feuilles  sont  disposées 
en  éventail  sur  de  longs  pétioles  den- 
telés latéralement.  iJ^salix  KgypHaca 
ile  kiiélé  des  indigènes  )  forme  aussi, 
ans  les  environs  de  Dagana,  des  grou- 
pes plus  ou  moins  rapprochés.  Les 
femmes  du  Wallo  se  servent  des  jeunes 
rameaux  du  kélélé  comme  de  brosses 
à  dents,  et  les  nomment  à  cet  offet 
sùttio  oufolto.  A  2  lieues  au-dessus  de 
Dagana,  le  rondier  disparaît  entière- 
ment, et  est  remplacé  presque  exclusi- 
vement par  des  ^upes  nombreux 
d'acacia  d'espèces  diverses  (1). 

Tout  auprès  de  Richard-ToU,  comme 
Je  Pal  indiqué  plus  haut,  est  rentrée 
ou  Touverture  du  marigot  de  Taiwey, 
qui  conduit  au  lac  Panii'Fmtl  :  en  cet 
endroit  la  largeur  du  marigot  est  de 
100  à  150  pieds  au  |>lus,  et  sa  pro- 
fondeur de  8  à  10  oieds  au  moms; 
ses  bords  diminuent  ae  hauteur  à  rap- 
proche du  lac,  et  sont  couverts  tantôt 
d'arbres  rabougris,  épineux,  de  plantes 
grimpantes  ou  de  champs  de  mil  sou- 
vent fort  étendus,  aux<]uels  succèdent 
plus  loin  ^e  vastes  prairies  naturelles, 
annuellement  inondées,  où  paissent  tou- 
jours de  nombreux  troupeaux  de  bœufs, 
de  vaches  et  de  chèvres.  I^rs  du  voyage 
de  M.  Perrottet  au  lac  de  If  Cher,  par 
le  marigot  deTawey,  en  avril  1828  (2), 
six  barrages  formés  par  les  indigènes, 
pour  faciliter  la  pèche,  entravaient  la 
navigation  de  ce  marigot  :  c'étaient 

«  extrêmement  âpre,  amcre,  laissant  sur  le 
«  palais  le  goût  le  plus  désagi-cable  ;  son 
R  odeur,  à  la  cassure,  est  un  peu  celle  de  la 
«  térébenthine  ou  de  la  myrrhe,  laissant 
«  après  la  brûlure  un  parfum  assez  agréable 
«  et  un  résidu  abondant,  v  {Nouv,  Ann,  des 
Voyages,  X.  LVIU ,  p.  83-86.) 

(i)  Foy,  la  relation  du  Voyage  de  Saint" 
Louis^  chef-lieu  de  la  colonie  du  Sénégal^  à 
Podor^  en  remontant  le  fleuve,  fait  en  z8aS 
iMir  M.  Perrottet,  naturaliste  voyageur  de 
la  marine  et  des  colonies  (  /\louv,  Ann,  des 
voyages ft,  LVIII,  p.  i70-ax6). 

(a)  Foy.  la  relation  d'un  voyage  au  lac 
de  IfGher  en  Sénégambu,  et  ejpcursions  60^ 
toniques  dans  les  environs  par  M,  Perrottet^ 
naturaliste  voyageur  de  la  marine  et  des 
colonies,  dans  les  Nouvelle»  Annales  doâ 
voyages ,  t.  LTIIf  p.  26-89. 
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I  de  pieux  de  eonatler  fichés 
dans  le  fond  de  Teau,  à 
els  se  plaçaient  les  pécheurs 
leurs  mets.  Le  Nè^re  chareé 
'  ces  barrages  exigeait  du 
li  demandait  le  passage  une 

ou  indemnité  proportiou- 
it  d*eau ,  à  la  grandeur  du 
u  nombre  de  piquets  qu'il 
niever.  Sur  la  rive  gauche 
I  on  distingue  deux  vulages, 
ït  plus  haut  N'Tiago^  près 
•urs  d^eau  fait  un  détour  con- 

l'entrée  du  lac  de  JV'Gher, 
it  appelé  Fanié-Foul^  Teau 

nresquede  niveau  :  des  îlots, 
ibés  les  uns  des  autres,  bas 
s  par  de  charmants  arbris- 
rs  jaunes  de  la  famille  des  ié- 
I ,  nommés  bilor  par  les  Nè- 
ibarrassent  rentrée  du  lac, 
)ir  tout  d'abord  une  lieue  de 
ne  haie  touffue,  et  comme 
I  tupka  latifolia  et  de  cyperus 

borde  ses  rives ,  et  de  Ion- 
foliacées  d'aponogeUm,  qui 

I  la  surface  de  Teau,  eénent  la 

II  est  très-difficile  de  débar- 
ut  sur  la  côte  orientale  :  une 
le  marécageuse,  de  SOO  toi- 
1 ,  toute  défoncée  par  les  élé- 
pare  la  rive  du  terrain  so- 
a  chaîne  de  coteaux  sablou- 
lit  ses  sinuosités.  Après  une 
de  trois  heures  et  demie  par 
brise,  en  laissant  à  droite  les 
;ots  de  Lemon  et  de  Lemon- 
tii  traversent  les  plaines  de 
,  et  h  gauche  le  village  de  71^- 
rive  à  la  hauteur  de  N*Der^ 
Wallo,  située  à  deux  milles 

feuilles  penuées  de  cel  arbris- 
ique,  diaprés  la  description  de 
et,  sont  glabres  et  d'un  beau  vert 
bois  est  d'une  légèreté  extrême, 
tet  plus  mou  que  le  liège;  il  sert 
mis  de  ces  contrées  à  garnir  les 
i%  de  pèche.  Le  bilor  ne  s'élève 
rsius  de  8  à  10  pieds;  ses  hiau- 
imeaax  et  la  nervure  de  ses  feuil- 
ouverts  d'aiguillons  crochus,  le 
îot  caducs;  il  n'existe  peut-être 
lutre  point  du  littoral  africain,  n 
fut  publiée  dans  la  6*  livraison 
Je  Sénègambie ,  sous  le  nom  de 
tlap/troxylon. 

*  Livraison,  (Sénsgaiibte.) 


environ  du  lac,  sur  une  petite  émi- 
nence,  et  médiocrement  peuplée,  quoique 
assez  étendue.  De  là,  en  gouvernant  au 
sud-sud-est,  et  après  avoir  laissé  Sanente 
ou  Saniute  à  gauche ,  on  double  i'ile  de 
Ghélan  :  cette  (le,  longue  de  deux  lieues 
et  large  au  plus  d'une  lieue,  est  très-peu 
boisée,  quoique  de  loin  elle  paraisse 
couverte  de  forêts;  le  sol  est  composé 
d'un  sable  grossier  d'une  extrême  blan- 
cheur, qui  fatigue  la  vue,  et  si  stérile  que 
les  végétaux  n*y  sont  que  clairsemés 
en  buissons  rabougris  :  les  animaux 
y  sont  plus  rares  encore.  Le  village  de 
Ghélan^  chef«lieu  de  l'île,  domine  tout 
le  lac;  de  là  on  aperçoit  le  village  de 
Fosê  sur  la  rive  orientale,  et  ceux  de 
Nié  et  de  Mal  sur  la  rive  opposée ,  et 
dans  le  sud  les  deux  petites  îles  de  Taak 
et  de  Jonhy  qui  sont  inhabitées.  Les  ha- 
bitants du  village  de  Ghélan  cultivent 
presque  tous  le  riz ,  le  mil ,  le  mnîs,  le 
coton ,  et  diverses  espèces  de  légumes  ; 
quel(|ues-uns  se  livrent  à  la  chasse  et  à 
la  pêche  ;  ils  sont  excessivement  nom- 
breux, et  chaque  case  contient  de  douze  à 
quinze  individus,  vivant  tous  pêle-mêle. 
liCs  cases ,  comme  toutes  celles  de  ces 
contrées,  ressemblent  à  nos  colombiers; 
les  parois  extérieures  sont  construites 
en  roseaux  serrés  et  fixés  à  des  poteaux 
oui  s'élèvent  à  cinq  ou  six  pieds  au- 
dessus  du  sol,  et  supportent  une  cou- 
verture en  paille  de  même  hauteur  et 
de  forme  conique.  Chaque  case  ne  con- 
siste qu'en  un  rez-dé-cnaussée  de  six  à 
quinze  pieds  de  diamètre,  oh  Ton  entre 
par  un  trou  carré  fort  bas,  unique  ou- 
verture de  la  case  :  l'intérieur  est  ra- 
rement divisé  en  deux  ou  trois  comparti- 
ments, et  meublé  d'un  ou  de  plusieurs 
toïjs^  espèces  de  lits  formés  d'une  clai(> 
large  de  quatre  pieds,  qui  repose  sur  des 
traverses  de  bois  longues  de  six  pieds  à 
peu  près,  et  soutenues  à  une  hauteur 
d'un  pied  et  demi  par  des  pieux  fourchus, 
et  d'une  seule  natte  faite  des  tiges  du 
cyperus  articulatus,  qu'on  étend  sur 
ce  fond  de  lit.  La  cuisine  se  fait  dans 
l'intérieur  des  cases ,  toujours  noirci  de 
fumée;  la  nourriture  favorite  des  indi- 
gènes est  le  couscous  et  le  sajiglé ,  es- 
pèce de  pâtedefarine  de  millet.  I^s  fem- 
mes dégagent  cette  farine  du  sonâ  Taide 
d'un  petit  van  arrondi,  nommé  layot, 
fait  avec  les  tiges  ûexibles  d'une  espèce 
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de  caiamus  (rotang)  qui  ne  se  trouve 
que  dana  l'intérieur  du  pays  et  sur  les 
bords  de  la  Gambie.  Ce  van  sert  à  re- 
tirer du  mil  pilé  deux  sortes  de  farine 
très-différentes  :  Tune,  nommée  coui- 
cous^  qui  comprend  la   partie  la  plus 

frossière  et  la  moins  blanche,  est  cuite 
la  vapeur  dans  un  canari  ou  vase  en 
terre;  le  couscous  est  alors  sec  et 
granuleux,  et  très-agréable  au  goût 
avec  on  assaisonnenient  de  bouillon  de 
Tiande  et  de  poisson  et  d*a/ao  (feuilles 
émollientes  de  baobab  réduites  en  pou- 
dre). Le  5ang/^  est  la  partie  la  plusflneet 
la  plus  blanche  de  la  farine  du  forgfAtcm 
vuïgare  et  du penicellaria  spicata  ;  on 
l'accommode  avec  du  lait  doux  ou  aigre, 
de  la  viande  et  du  poisson,  et  il  compose 
le  repas  du  matin,  comme  le  couscous 
celui  du  soir.  Les  habitants  de  ce  vil- 
lage sont  doux,  affables  et  tranquilles, 
bien  faits  et  d*un  tempérament  ro- 
buste, d'une  taille  moyenne  et  bien 
Î)rise;  ils  ont  les  cheveux  noirs ,  crépus, 
aineux  et  souvent  très-fins ,  les  yeux 
noirs  et  bien  fendus,  les  traits  agréa- 
bles et  la  barbe  rare.  Les  femmes  sont 
mieux  faites  encore  que  les  hom- 
mes ;  leur  peau  est  d*une  douceur  et 
d'une  délicatesse  extrêmes,  et  quelques- 
unes  sont  vraiment  belles  ;  mais ,  comme 
toutes  les  femmes  en  Sénégambie,  elles 
ont  l'habitude  dégoûtante  de  se  graisser 
les  cheveux  avec  du  beurre  souvent  rance, 
pour  les  tresser  plus  aisément.  Sous  ce 
climat  les  enfants  vont  nus  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ou  quinze  ans;  mais  dans 
rhivernngeoii  les  couvre  d'un  coussavé, 
espèce  de  blouse  sans  col  ni  manches. 
Les  hommes  comme  les  femmes  por- 
tent pour  vêtement  deux  pagnes  de  co- 
ton bleu,  dont  Tune,  attachée  au-dessus 
delà  ceinture,  enveloppe  le  bas  du  corps, 
et  la  seconde  est  portée  en  écharpe.  I..es 
femmes  se  couvrent  la  tête  d'un  mou- 
choir de  couleur  ou  d'un  coupon  de 
f;uiuée  bleue,  et  ont  aux  pieds,  comme 
es  hommes,  des  sandales  de  cuir  bien 
travaillées.  Ce  tableau  descriptif  de  la 
population  du  village  de  Ghelan,  que 
j'emprunte  à  M.  Perrottet,  convien- 
drait également  à  toute  la  population 
du  Walio.  —  Il  y  a  dans  111e  de  Ghélan 
deux  autres  villages  très-étendus  aussi  et 
tres-peuplés ,  Gemmé  ou  Guémet  et 
iV*  Giokor  ou  Yokor,  Llle  est  très-rap- 


Ïirochée  de  hi  rive  occidentale  du  lac ,  sur 
aquelle  on  voit ,  en  face  de  sa  pointe 
septentrionale,  levillaee  àtNaêiré,  en 
focede  sa  pointe  méridionale,  celui  de 
Nley,  et,  au  milieu  des  deux,  celui  de  Ba- 
reyam;  un  petit  marigot  conduit  à 
Naêré.  Nieyou  Niégé  se  compose  de  plu- 
sieurs groupes  de  cases  disséminées  sur 
le  sommet  ou  sur  le  penchant  de  petits 
monticules;  ce  terrainaccidentés'abaisse 
insensiblement  vers  le  sud,  dans  la  di- 
rection de  MoU  ou  Mai^  et  forme  une 
B laine  vaste  et  unie,  parsemée  de  bao- 
abs  de  moyenne  grandeur  (  adansonia 
digitaia),ûetamarindus  et  ûespondias 
(le  birr  des  indigènes),  dont  on  mange 
les  fruits.  —  Presque  à  la  hauteur  de 
Moll ,  sur  la  rive  orientale,  est  le  grand 
village  de  Foss^  à  quatre  heures  de  che- 
min a  peu  près  de  celui  de  Saniute /sur 
la  même  rive,  maisplus  au  nord  La  rive 
du  lac  entre  ces  deux  villages  est  si- 
nueuse; elle  se  dirige  d'abonl  au  sud- 
ouest,  puis  droit  au  sud.  Au  fond  d*une 
baie,  presque  à  mi-chemiu  de  Tun  à 
l'autre,  est  un  mamelon  conique,  cou- 
vert de  quelques  buissons  rabougris,  et 
le  point  le  plus  élevé  des  rives  au  lac. 
Dans  les  environs  de  Foss,  commedans 
le  reste  du  contour  du  lac  de  r^'Gher, 
le  terrain  est  léger,  sablonneux  même 
et  très-propre  à  la  culture  du  petit 
mil.  Non  loin  du  village  et  vers  le  sud 
s'étend  une  vaste  savane,  inondée  chaque 
année,  et  où  différentes  tribus  noma- 
des amènent  de  nombreux  troupeaux. 
M.  Perrottet  a  observé  que  les  espèces 
de  graminées  et  de  cypéracées  qui  com- 
posent ces  pâturages  n'étaient  pas  de 
nature  à  donner  aux  vaches  un  lait 
abondant  ni  de  bonne  qualité;  que  leur 
lait  ne  produisait  que  peu  de  beurre  et 
avait  un  goût  d'amertume  très-désa- 
gréable; et  c'est  sans  doute  pour  cela 
que  les  indigènes  attendent,  pour  se 
nourrir  du  lait  de  leurs  vaches ,  qu'il 
soit  passé  à  l'aigre.  A  l'est  de  Foss,  et 
vers  Textrémité  du  plateau  qui  touche 
à  ce  village,  le  néou  (parinarium 
ienegalense)^  végétal  de  grande  taille 
et  de  forme  pyramidale,  croît  en  abon- 
dance; plus  loin,  dans  la  direction 
du  nord -ouest,  au  milieu  même  dessa- 
bles brûlants,  la  végétation  est  assez 
vigoureuse,  et  il  y  a  de  ce  côté  de 
beaux  tamariniers,  des  parinarUan^ 
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fto,  des  mœruà  et  des  corn- 

IX  deux  extrémités  du  village, 
ta  les  plus  riches  ont  leurs 

mil,  «  espèces  de  bâches 
i  de  huit  à  dix  pieds  de  diamè- 
latre pieds etdemi  à  cinq  pieds 
ndeur,  construites  avec  des 
^  entrelacés  sur  des  piquets, 
clrculairement  à  un  pied  et 
distance  les  uns  des  autres, 
ers  sont  revêtus  extérieure- 
[ne  couche  d^argile  bien  pé- 
i  en  séciiant  prend  une 
olidité.  La  hache  est  fixée 
eux  élevés  de  trois  pieds  envi- 
lessus  du  sol,  et  couverte 
rte  de  toit  en  paille  bien 
I.  semblable,  pour  la  forme, 
ses  cases  ordinaires,  mais 
sur  une  charpente  isolée, 
ire  qu'on  puisse  la  déplacer 
lettre  à  volonté.  Ces  maga- 
destinés  à  recevoir  le  mil  en 

grappe,  selon  Tespèce.  On 
par  lits  superposés,  que  Ton 
le  façon  que  le  grenier  en 
e  la  plus  grande  quantité 

On  place  ensuite  la  couver- 
lique  sur  la  hache,  et  on  l'y 
les  bords  avec  quelques  la- 
e  bauhinla  rufescensy  dont 
rt  dans  toutes  les  construc- 
ce  genre.  Ces  greniers  par- 

sont  assez  élevés  et  assez 

X  pour  qu*à  une  certaine 
un  village  paraisse  beaucoup 
ad  qu'il  ne  Test  réellement. 
)n  ignore  cette  particularité 
ujet  à  se  méprendre  souvent 
ndue  des  villages  de  ces  con- 
utant  plus  aisément  que  tous, 
saison  de  la  récolte  du  mil 

sont  entourés  de  greniers 
res  de  ce  genre.  >>  Pour  aller 
«iT,  village  situé  à  trois  lieues 
1,  on  côtoie  un  plateau  aride, 
s  en  pente  douce  et  que  re- 
banc considérable  de  masses 

roches  ou  de  pyrites  ferru- 

du  milieu  duquel  sortent 
thétifs  acacias  à  tige  roui  liée. 

voyageurs  ont  observé  des 
même  nature  sur  différents 
a  terre  d'Afrique,  et  nommé- 
Caillé  sur  la  rive  droite,  du 
chez  les  Maures  Uraknas, 


et  M.  Perrottet  dans  d'autres  cantons 
encore  du  Wallo. 

Près  de  Serr  le  lac  se  rétrécit  brus- 
quement ,  et  là  commence  ce  que  les 
indigènes  appellent  Chen-I^*Gner  ou 
queue  du  A  Cher.  Si  on  le  traverse  en 
cet  endroit  et  qu'on  aille  débarquer  de- 
vant Berar^  village  situé  à  un  mille  et 
demi  du  village,  sur  un  monticule  assez 
élevé,  et  que  de  là  on  se  dirige  vers  le 
sud,  on  voit  le  lac  devenir  dîeplus  en 
plus  étroit;  on  passe  devant  J/oree,  placé 
sur  le  revers  d'une  montagne,  à  un  mille 
etdemi  environ,  à  Diokoul,  trois  quarts 
d'heure  après;  on  double,  à  dix  mi- 
nutes de  la,  Lambaye,  dont  un  tama- 
rinier indique  le  débarcadère,  et  de- 
vant lequel  s'étend  111e  de  Miosoul,  et 
on  atteint  bientôt  notre  établissement 
ou  comptoir  de  Mérlnaghen  à  un  quart 
de  lieue  environ  de  Lambaye ,  et  à  une 
lieue  de  Tancien  village  de  ce  nom,  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui.  L'étiblisse- 
ment  de  Mérinaghen  est  situé  sur  un 
monticule  à  cent  mètres  des  bords  du 
lac;  c'est,  de  l'avis  de  M.  Ed.  Bouët- 
Willaumez,  ancien  gouverneur  du  Séné- 
gal, une  excellente  position  militaire  qui 
nous  assi^  au  cœur  du  Wallo,  presque 
à  la  limiteduCayor,  du  Fouta  et  du  Yo- 
lof[,  et  sur  les  bords  d'un  lac  que  nos 
petits  bateaux  à  vapeur  peuvent  sil- 
lonner toute  l'année  ou  à  peu  près  (1). 
—  Devant  Mérin.i^hen  le  lac  s'élargit 
de  nouveau  considérablement,  et  sa  di- 
rection, qui  jusque- là  depuis  l'entrée 
n'avait  cessé  cl'étre  nord  et  sud,  devient 
est  et  ouest.  En  avançant  de  ce  côté 
on  voit  successivement  sur  la  rive  orien- 
tale BaUi ,  et,  en  face,  le  village  de  Gen- 
guette^  plus  loin  Couphy  vis-à-vis  du 
pays  des  Éléphants^  dans  le  Fouta, 
et  après  avoir  doublé  Makatoubé,  sur 
la  même  rive  que  Serr,  à  la  hauteur  du 
village  de  Dungaél,  et  la  petite  île  de 
NioiU;  après  avoir  reconnu  Maka  sur 
la  rive  orientale  et  dépassé  Tile  de 
Dialey,  on  atteint  N'Doujie,  où  le  lac 
se  rétrécit  extrêmement  et  où  s'arrête 

(i)  Le  i6  avril  r845  M.  Bouél  olwma 
à  Mcriiiaghiîii ,  sur  l«  lac,  la  haiitoiir  iiirri- 
dieniie  du  suleil,  «iiii  donna  une  latiUitlf  de 
i6'  x',  précisénienl  celle  do  SainM^oiiis  :  r<*s 
deux  poinls  sont  donc  esi  vi  ouest  el  éloigné* 
Vun  de  Vaulre  de  quinze  lieues  environ. 
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a  peu  près  la  Davigation.  Au-dessus 
de  Mérina^Iiea  les  sinuosités  du  lac 
se  multiplient  à  Finfini ,  ainsi  que  les 
bancs  de  sable  ;  la  plupart  des  îles  dans 
ces  parages  sont  très-petites,  et  ne  sont 
vraiment  séparées  de  la  rive  que  pendant 
rhivernage.  Une  yole  peut  avancer  au 
plus  loin  jusqu*â  Serinegué  :  de  là  le  lac 
se  prolonge  jusqu'à  Yaenney  dans  le 
Yoloff ,  et  s'v  termine  quand  Tinonda- 
tion  a  été  faible  ;  toutefois,  une  suite^de 
mares  en  marque  encore  Tapement 
la  continuation  jusqu'à  une  vin^ine 
de  milles  dans  Test  ;  et  quand  les  mon- 
dations  sont  très-fortes  il  communi- 
que sur  les  terres  de  Berguel  avec  un 
autre  lac,  nommé  Namani-Rou ,  qui 
se  prolonge  à  travers  le  Bondou  et  le 
Fouta-Diallon.  —  L'étendue  du  lac  Pa- 
niéfoul,  depuis  l'entrée  jusqu'à  Yaenne, 
a  été  estimée  à  33  lieues  à  peu  près. 
—  O  lac  est  beaucoup  moins  poisson- 
neux que  le  Sénégal  et  ses  affluents ,  et 
que  le  marigotdeTawé  particulièrement. 
M.  Perrottet  l'attribue  à  l'absence  com- 
plète d'arbres  et  de  plantes  arbores- 
centes sur  les  bords  du  lac,  garnis  uni- 
quement de  typha ,  d'arundo ,  de  cype- 
rfM,  toutes  plantes  grêles,  hautes  au  plus 
de  dix  pieds ,  sans  aucune  ramification , 
incapables  par  conséquent   de  proté- 

Î;er  de  letir  ombre  les  poissons  contre 
es  rayons  perpendiculaires  du  soleil. 
A  Mérinaghen  reau  du  lac  est  douce 
et  potable,  excepté  dans  les  mois  de 
mars,  avril,  mai  et  juin;  à  N'Boune 
l'eau  est  toute  salée;,  à  cause  de  la 
proximité  de  quelques  salines  (1). 

Le  W  allô  renferme  un  grand  nombrede 
marais,  pour  la  plupart  très-étendus,  for- 
més, comme  je  fni  déjà  dit  pour  le  Fou- 
ta,  les  uns  par  les  inondations  du  fleuve 
et  des  marigots,  dans  la  saison  de  Tiu- 
vernnge,  les  autres  seulement  par  l'ac- 
cumulution  des  pluies  dans  des  plaines 
inclinées  ou  basses.  L'inondation  a  lieu 
aux  mois  de  juillet,  août,  septembre; 
en  octobre  les  eaux  connnencent  à  se 

(i)  roy,  YÀnalYse  géogixiphlque  ttun 
voyage  de  MM,  Caille ,  Huarct-Bessinièrc  , 
Potiu'Pattcrson  et  Paul  Holle  au  lac  Pante- 
foui  tl au  pays  de  Yolof,  en  octobre ,  novem- 
hre  et  décembre  1839,  par  M.  d'Avczac, 
dans  le  liullrtin  de  la  Société  de  Géographie, 
ir sôrie,  t.  XIV,  p.  i^S-aiG. 


retirer,  et  il  ne  reste  plus  aucunecommu- 
nicatîon  entre  le  fleuve  et  ces  marais,  qui, 
en  général,  en  sont  assez  éloignés.  twï% 
ces  marais,  comme  ceux  du  Fouta,  con- 
tiennent des  sangsues,  et  peuvent  être 
exploités.  M.  Uuard-Bessinière,  dans 
la  reconnaissance  qu'il  fit  en  1886,  en- 
tre le  marigot  de  D'  Nayer  et  le  marais 
de  Kelao  (  dans   l'île  au  Morphii  ), 
explora   dans   le   Wallo    les    aurais 
D' Nayer  j  N^  Daruj  sur  la  rive  des 
Maures,  PTKassak  près  du  village  de 
Ronk,  Xaitsk  et  iV'  Goly  près  de  Tan- 
cienne  habitation  de  Faff,  iV'  Garak  vis- 
à-vis  de  Richard-Toll ,  sur  la  rive  des 
Maures,  PT  Bagan  à  trois  lieues  de  ce 
poste,  iV  Tiago  près  du  lac  Paniéfoul, 
Satfou  onSaJiou  près  du  village  de  Goi- 
dakar,  D'  Ndyrice,  Fakore^  DenatcU' 
que,  Kaio,  Salor,  Bady,  Bomdiame, 
Connovy,Debidon,  Yore,N*B<UMLkàam 
les  environs  du  village  de  Gaé,  Dia* 
îver,  Goumbé,  l'île  de  Tadd,  Eyder^ 
A'  Pau,  D*  Yeyen ,  Mayt{faiermé  près 
du  village  de  Ir  Tyagar,  Dans  les  mois 
de  décembre,  janvier  et  même  février, 
ces  marais  contiennent  en  général  une 
trop  grande  quantité  d'eau  pour  que  la 
pécne  soit  avantageuse;  les  sangsues 
sont  alors  trop  dispersées.  Les  vents 
d'est  qui  régnent  pendant  les  mois  de 
mars,  avril,  mai  et  juin  finissent  par 
les  dessécher  complètement,  et  il  est 
rare  qu'à  la  fin  de  juin  il  y  ait  encore 
de  l'eau;  les  mois   de  mars,   avril 
et  mai  sont  donc  les  plus  favorables  à 
l'exploitation.  Les  sangsues  des  marais 
où  l'on   a  mené   paître  des  bestiaux 
sont  sensiblement  plus  grasses  et  plus 
nombreuses  que   les  autres,  ce  que 
M.  Uuard  attribue  à  l'effet  de  la  bouse 
de  vache.  Dans  la  pêche  d'essai  qu'il  en- 
treprit alors  il  se  borna  à  rexploitation 
des  marais  de  N' Tiago  et  de  Kelao 
(Fouta),  à  cause  de  leur  proximité  de 
Richard-Toll.   Les  herbes  étant  trop 
hautes  pour  qu'on  pût  se  servir  des 
filets  en  usage  dans  lie  département  des 
Deux-Sèvres,   il  faisait    marcher  les 
hommes  dans  fherbe,  et  les  sangsues 
venaient  se  coller  contre  leurs  jambes, 
surtout  au  fort  de  la  chaleur  :  fa  pêche 
est  beaucoup  plus  abondante  quand 
l'eau  est  déjà  échauffée  par  le  soleil. 
Celle  de  K*  Tiago  fournit  la  première 
fois  150,000  sangsues;  et  cette  pre- 
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!  exploitation,  tout  imparfaite 
e  fut,  procura  à  peu  de  frais  un 
ivisionnement  complet  pour  In  co- 
,  et  permit  même  d'expédier  une 
e  quantité  de  sangsues  a  Cayenne, 
Martinique,  à  la  Guadeloupe  et 
la  métropole  (I). 

Wal/o  est  un  des  pays  de  la  Se- 
ie  les  plus  pauvres  en  terres  culti- 
s.  Les  auatrc  cinquièmes  de  celles 
ordent  le  fleuve  sont  salées  ou  ne 
»a8  couvertes  par  le  débordement  ; 
double  cause  sufQt  à  expliquer  la 
I  des  loughans  de  ce  pays  et  la 
été  des  récoltes,  qui  ne  suffisent 
B  aux  besoins  des  habitants.  Néan- 
I,  il  m'a  paru  intéressant  dVm- 
er  à  M.  Perrottet  une  description 

Voyez  dans  les  Annales  marUimts  : 
{7,  août  n®  3i,  les  Recherches  de  sang* 
9ns  le  JValh  et  le  Toula  par  Joseph 
•Bessinière^  pharmacien  de  a*  classe  de 
ne;  a**,  1837,  septembre,  n*'44.  leiïop- 
uoe  commission  nommée  à  Brest  par 
et  maritime  sur  les  sangsues  provenant 
rgal;  3**,  1840,  janvier,  n**  x8,  le  Rap- 
de  M,  Huard  sur  les  circonstances 
nouvelle  pêche  de  sangsues  au  Sénégal 
lenibre  1 839).  —  Voy,  aussi  un  Rapport 
i  sangsues  du  Sénégal  de  MM.  Henry, 
s  et  Virey,  membres  de  rAcadémie  de 
ine,  sur  les  sangsues  du  Sénégal,  ibid,. 
Sciences  et  arts,  t.  I,  n"  79.  C'cbt  en 
|ue  M.  Gitel ,  médecin  a  Saint-Louis, 
d*uu  indigène  nommé  Biram'Counou, 
de  qui  il  avait  été  oppclé  en  consulta- 
u'il  existait  des  sangsues  au  Sénégal, 
Cayor.  M.  Schmaltz,  alors  gouverneur 
rolouie,  passa  immédiatement  un  mar- 
ée le  marabout  Hécataty,  a  raison  de 
Ks  le  cent  ;  mais  un  an^après  le  four- 
*  voulut  élever  le  prix  de  10  francs.  En 
ine  autre  espèce  de  sangsues  fut  dé- 
te  dans  les  m^igots  du  Wallo,  sur- 
dis  celui  de  Fatle,  et  quelques  années 
ird  dans  le  lac  de  N*Gher.  On  disiin- 
effet  doux  espèces  de  saugsues  au  Séné- 
noire  et  la  verte  ;  in  première,  plus 
mais  plus  avide,  provenant  surtout  du 
c  de  AfBoFoo  dans  le  Cayor,  à  douze  ou 
lieues  de  Vemboueliure  du  fleuve,  et 
uide ,  en  tout  semblable  à  la  saugsue 
nce.  (  Voy,  le  Rapport  de  M.  Catcl  à 
Mon^  commandant  et  administrateur  du 
l,  MUT  la  sangsue  officinale  indigène  du 
l,  dans  les  Annales  maritimes^  X837 , 
f/  êi  arts,  I.  n,  p.  636.) 


circonstanciée  des  cultures  indijf^ènes 
dans  le  wallo.  C'est  toujours  après 
la  retraite  des  eaux  du  fleuve  ()ue 
commencent  leurs  gnindes  opérutions 
agricoles,  celles  qui  ont  pour  objet 
la  culture  du  gros  mil  ou  guiamatl. 
Cependant  Tun  des  travaux  prélimi- 
naires a  déjà  eu  lieu  lors  de  In  pré- 
sence des  eaux  sur  les  terres  et  au  mo- 
ment où  elles  annoncent  leur  rentrée 
dans  le  fleuve;  ce  travail  consiste  à 
déraciner,  à  l'aide  d'une  hilaire  (  es- 
pèce d'instrument  en  fer  dont  le  tran- 
chant, d'environ  dix  pouces  de  lon- 
fueur,  présente  exactement  une  liiron- 
elle  ou  le  dos  d'un  croissant  fixé  par 
le  milieu  à  l'extrémité  d*un  long  man- 
che de  bois  ) ,  les  plus  grosses  touf- 
fes d'herbe  dont  le  sol  est  couvert;  de 
manière  que  les  eaux,  en  se  retirant, 
les  entraînent  dans  le  lit  du  fleuve. 
Les  hommes  qui  se  livrent  à  ce  tra- 
vail pénible  sont  obligés  de  se  mettre 
dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  et  de 
faire  des  efforts  réitérés  pour  déraci- 
ner complètement  et  rendre  flottan- 
tes ces  souches  de  graminées  vivn(!es. 
Lorsque  les  eaux  se  sont  retirées,  et 
que  le  sol  est  légèrement  essuyé ,  cha- 
que propriétaire  s'occupe  à  débarrasser 
et  à  enlever  celles  des  herbes  que  le 
courant  n'a  pu  entraîner  avec  lui.  Après 
cela ,  un  léger  binage  s'opère  à  la  sur- 
face avec  un  autre  instrument,  égale- 
ment en  fer,  ayant  la  forme  grossière 
d'une  houe  dont  les  deux  angles  se- 
raient arrondis,  et  terminé  à  Tof^posé 
du  tranchant,  sur  le  dos  de  Tinstru- 
ment,  par  une  douille  droite,  à  la- 
quelle est  adaptée  l'extrémité  en  cro- 
chet d'un  long  manche  flexible;  ce 
qui  forme  ainsi  une  houe  à  angles 
plus  ou  moins  ouverts.  Cet  instrument 
est  le  seul  dont  les  habitants  de  ces 
contrées  fassent  usage  pour  la  cul- 
ture des  terrains  inondes.  Immédia- 
tement après  ce  premier  binage  ils  se 
servent  d'un  pieu  assez  gros ,  et  ter- 
miné à  l'une  des  extrémités  par  une 
pointe  arrondie  que  précède  de  six  a 
nuit  pouces  un  bourrelet.  A  Taide  de 
cet  instrument  ils  pratiquent  des  trous 
de  la  profondeur  indiquée  par  le  bour- 
relet, et  à  une  petite  distance  les  ims 
des  autres.  Un  enfant  place  ordinaire- 
ment de  trois  à  quatre  grains  de  mil 
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dans  chacun  de  ces  trous;  puis  il  les  re- 
couvre au  même  Instaot  aune  pincée 
de  sable  blanc  très-fin,  dans  le  but  ' 
d'envelopper  la  semence  de  Thumidité  - 
nécessaire  à  sa  germination  ;  au  bout , 
de  quatre  ou  cinq  jours  au  plus,  les 
jeunes  feuilles,  roulées  en  cornet,  ap- 
par.iissent  à  la  surface  de  la  terre,  et 
continuent  ainsi  à  végéter  jusqu'à  ce 
que  la  nouvelle  plante  ait  atteint  le 
terme  de  son  développement  et  mûri 
ses  graines.  Ces  trous  ne  sont  ordinai- 
rement comblés  qu'après  que  la  tigette 
est  parvenue  à  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  pouces,  ce  qui  donne  lieu  à  un  se- 
cond binage.  Cest  dans  ce  moment  que 
le  champ  est  entouré  d*épines  qui  ser- 
vent à  en  défendre  Ventrée  aux  animaux 
sauvages  ou  domestiques.  Jusqu'à  ce 
que  le  mil  soit  arrivé  à  sa  parfaite  ma- 
turité, il  exige  des  soins  nombreux, 
minutieux  même  et  sans  cesse  réitérés. 
C*est  ainsi  que  non-seulement  le  bi- 
nage doit  être  renouvelé  à  plusieurs 
reprises ,  mais  qu'il  faut  encore  avoir  le 
som  d'entourer  chaque  épi  avec  de  la 
pnille,  afin  de  le  préserver  de  la  voracité 
des  nombreux  vols  d'oiseaux  dont  les 
rives  du  fleuve  sont  couvertes,  surtout 
à  cette  époque.  Indépendamment  de 
ces  minutieuses  précautions,  les  mal- 
heureux Nègres  sont  encore  oblige  de 
construire  dans  le  milieu  de  leur  lon- 

§han  des  espèces  de  huttes  en  paille, 
ans  lesquelles  ils  se  tiennent  jour  et 
nuit,  à  Teffet  de  détourner  de  leurs 
champs  ces  innombrables  nuées  d'ani- 
maux aériens.  C'est  encore  dans  le 
même  but  qu'ils  lancent  avec  des  ban- 
doulières des  mottes  de  terre  dans  Tin- 
térieur  des  plantations,  et  qu'ils  sus- 
pendent sur  plusieurs  points  des  man- 
nequins, qu'ils  font  mouvoir  depuis 
leurs  rabanes  ù  Taidc  d'une  ficelle.  On 
voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  com- 
bien la  culture  du  mil,  que  l'on  croit 
n'exiger  aucun  soin,  est,  au  contraire, 
difficile  et  coûteuse,  et  combien  surtout 
elle  demande  de  précautions  et  de  tra- 
vaux réitérés.  —  Parmi  les  semis  de 
sorghum,  et  entre  les  intervalles  qui 
sé[)arent  chaque  plante,  les  Nègres  ont 
l'habitude  de  cultiver  encore  le  maïs  , 
deux  espèces  de  dolichoSj  nommé 
dans  le  pays  niebé^  des  patates  dou- 
ces ,  des  melons  d'eau  et  d'autres  cu- 


curbîtacées  dont  les  graines  sont  man- 
geables et  sont  un  onjet  de  commerce 
assez  lucratif .  Us  cultivent  également, 
enfin,  celles  avec  lesquelles  les  naturels 
font  leurs  ustensiles  de  ménage,  tels 
que  calebasses,  etc.  II  est  assez  rare, 
néanmoins,  malgré  l'humidité  du  sol, 
que  ces  plantes  réussissent  également 
bien.  Il  arrive  parfois  des  années  oik 
la  terre  est  rempUe  d'insectes  nuisi- 
bles, qui  détruisent  en  très- peu  de 
temps  la  totalité  de  leurs  germes  :  nous 
avons  vu  fréquemment  renouveler  jus- 
qu'à trois  fois,  dans  l'espace  d*un  mois 
au  plus ,  les  senùs  de  gros  mil ,  sans 
aucun  succès  ultérieur.  —  Le  petit  mil 
ou  Dougoul  Nioul  des  Nègres  (jtwnî- 
ciUaria  spicafa  ),  se  cultive  dans  un 
sol  tout  différent  et  à  une  énoque  de 
l'année  particulière.  Le  pays  ae  vVallo 
est  encore  très-pauvre  en  terrains  de 
ce  genre ,  car  les  hauteurs  sablonneu- 
ses paraissent  seules  convenir  à  cette 
plante.  On  n'a  jamais  vu  qu'on  la  cul- 
tivât dans  les  terrains  bas  et  argi- 
leux des  bords  du  fleuve.  Sa  culture 
est  d'autant  plus  prompte  et  plus  fa« 
cile ,  que  le  sol  est  plus  léger.  L'extir- 

f nation  des  herbes  nuisibles ,  à  l'aide  de 
^hilaire ,  s'effectue  longtemps  avant  la 
saison  des  pluies;  il  est  même  nécessaire 
que  dès  les  premiers  grains  de  pluie 
toutes  les  semences  soient  confiées  à  la 
terre ,  si  déjà  elles  n'y  ont  été  mises 
avant.  On  ne  se  sert  point  à  cet  effet 
d'un  pieu  semblable  à  celui  oui  est  em- 
ployé dans  les  terrains  humiaes  ;  la  houe 
ou  même  l'extrémité  du  pied  sert  à 
former  les  trous  |>eu  profonds  dans  les- 
quels sont  placées  les  semences.  Ces 
espèces  de  fossettes  n'offrent  aucune 
régularité,  chacune  d'elles  est  formée 
au  hasard  ;  aussi  remarque-t-on  un  dé- 
sordre complet  parmi  ces  plantations. 
La  récolte  de  ce  peniciJlarla  ou  pe- 
niatum  peut  déjà  s  opérer  dès  les  mois 
de  septembre  et  d'octobre,  surtout  si 
les  pluies  ont  été  un  peu  continues. 
Dans  le  cas  contraire  elle  a  lieu  vers 
les  nremiers  jours  de  novembre.  Il  suit 
de  là  que  la  saison  pluvieuse,  indis- 
pensable à  la  prospérité  de  cette 
plante,  suffit  pour  mdrir  complète- 
ment les  graines,  tandis  qu'il  faut 
souvent  six  mois  au  sorghum  pour 
atteindre  le  même  but.  La  culture  du 


SËE^GAMBIE. 


55 


cotonnier  et  de  rindigo  est  très-bor- 
née chez  les  Walofs ,  de  même  que 
celle  du  tabac ,  qui  est  cependant  chez 
eux  d'un  usage  général.  La  paresse 
ou  la  difiiculté  de  le  fsJre  prospérer  leur 
fait  préférer  pour  Tobtenir  la  voie 
d'échange.  Ce  trafic  a  lieu ,  soit  avec  les 
commerçants  de  Saint-Louis,  soit  avec 
les  habitants  du  Fouta-Toro,  leurs  voi- 
sins; ils  donnent  aux  premiers  en  re^ 
tour  des  volailles,  des  onifs  des  peaux 
de  boeuf,  et  portent  aux  seconds  du 
poisson  sec,  de  la  guinée  et  quelquefois 
des  pagnes  (1). 

Le  Wallo  est  gouverné  par  un  roi  qui 
porte  le  titre  de  brak  ;  a  sa  mort ,  ses 
frères  lui  succèdent  par  rang  d*âge  (3), 
et  cette  première  série  épuisée  le  pou- 
voir retourne  au  fils  a!né  du  premier, 
puis  à  celui  du  second,  et  ainsi  de  suite. 
Les  princes  issus  des  femmes  du  sang 
royal  sont  seuls  appelés  au  trône.  Les 

Snncipaux  chefs  ont  le  droit  de  véri- 
er si  I  héritier  lédtime  est  apte  à  souver- 
ner,  s'il  n'a  pas  d  infirmités ,  s'il  n  est  pas 
trop  jeune,  s'il  peut  monter  à  cheval,  tirer 
un  coup  de  fusil ,  etc. ,  et  de  faire  passer 
le  droit  de  succession  à  un  autre  plus 
digne.  Le  couronnement  du  brak  est 
accompa^mé  de  cérémonies  singulières  : 
il  faut  qu'il  passe ,  pour  ainsi  dire ,  par 
tous  les  rangs  et  p^r  tous  les  états  de 
la  société ,  qu'il  doit  connaître  et  pro« 
téger.  Par  exemple ,  il  faut  qu'il  se  mette 
dans  l'eau ,  avec  les  uécheurs  (  sorte  de 
caste  méprisée  dans  le  Wallo  ) ,  au  mi- 
lieu d'une  petite  rivière  désignée,  et  en 
présence  d'un  grand  concours  de  peuple, 
et  qu'il  en  sorte  un  poisson  à  la  main. 
Tous  peuvent  l'approcher  librement; 
mais  auparavant  ils  ôtent  leurs  sanda- 
les, et  devant  lui  mettent  un  genou  en 
terre  et  portent  la  main  à  la  tête ,  en 
8'inclinant  profondément.  Le  brak  et  sa 
fomille  sont  invisibles  seulement  au  mo- 
ment de  leurs  repas.  Sa  suite  se  com- 

(i)  j4nnalês  maritimes ,  i83x,  Sciences  et 
arts,  t.  I,  p.  358-0 1.  rof,  encore  sur  l'agri- 
culture des  Walofo  les  extraits  d'un  ouTrage 
inédit  sur  le  Sénégal ,  écrit  sur  les  lieux  an 
commencement  de  i8ax,  dans  les  y  outilles 
Annales  des  Voyages,  t.  Xlfl,  p.  87-1 3 x. 

(a)  LVxemple  de  la  princesse  Guimbotte, 
qui  règne  artuellemcnt  sur  le  Wallo,  montre 
que  cet  usage  n'est  pas  absolu. 


pose  habituellement  d'une  vingtaine  de 
nègres  guerriers,  nourris  comme  lui 
aux  frais  des  villages  par  où  U  passe. 
Le  boukanék  est  le  chef  de  sa  maison 
et  son  principal  ministre.  Au-dessous 
du  brak  viennent  les  chefs  de  village, 
et  les  marabouts  ou  êerign^  qui  compo* 
sent  la  partie  éclairée ,  sérieuse ,  morale 
de  tous  les  peuples  nègres.  Les  Walofs 
sont  naturellement  gais  et  grands  par- 
leurs. «  Ils  aiment  à  rappeler  les  tradi- 
«  tions  de  leurs  pays,  et  à  faire  des  ré- 
«  cits  de  voyages  et  de  combats,  à  débiter 
«  des  contes  souvent  intéressants,  et  com- 
«  posent  surtout  des  fables  vraiment  re- 
«  marquables.  Ils  s'exercent  aussi ,  dans 
«  leurs  réunions  de  clair  de  lune ,  à  des 
«  jeux  d'esprit  qui  tiennent  un  peu  de  nos 
«  énigmes ,  mais  plus  encore  du  genre 
«  de  récréations  intellectuelles  que  pa- 
ie raissent  affectionner  les  Chinois.  »  La 
vertu  oui  distingue  ce  peuple  est  l'hos- 
pitalité, et  cette  disposition  naturelle 
est  encore  fortifiée  par  les  pratiques  de 
la  religion  musulmane.  Ceux  des  Walofe 
qui  les  observent  rigoureusement  prient 
cing  fois  par  jour  et  même  plus  souvent , 
mais  sans  coniprendre  leurs  prières  ara- 
bes et  à  plus  forte  raison  la  partie  éle- 
vée de  cette  religion.  Entre  autres  su- 
perstitions ,  ils  ont  celle  d'attacher  une 
grande  vertu  aux  feuilles  d'une  espèce  de 
gui,  qu'ils  nomment  ^06,  et  qu'ils  portent 
sur  eux,  comme  préservatifs.  Les  Walofs 
entre  eux  échangent  certaines  formules 
de  politesse  :  en  s'abordant,  ou  en  se 
rencontrant  simplement,  outre  le  sa- 
lamalei-koumy  qu'ils  ont  emprunté  des 
Maures ,  ils  se  demandent  toujours  trois 
fois  s'ils  sont  dans  un  état  de  paix ^  de 
bien-être  (1). 
Le  yoiof  ou  wolof^  Tune  des  lan- 

fuesdela  famille  mandingue ,  est  répan- 
u  dans  toute  la  Sénégambie ,  et  même 
au  delà  de  la  rive  droite  du  Sénégal.  La 

{)rononciatiou  du  wolof  n'offre  ni  dif- 
iculté  particulière  ni  particularité  re- 
marquable ;  mais  les  r^les  grammati- 

(x)  VoyJ'im^  notice  sur  le  gouverneroont, 
les  mœurs  et  les  superstitions  des  Nègres  du 
pays  de  Wallo,  par  M.  le  baron  Roger,  dans 
le  t.  VIII  du  nulUttn  de  la  Société  de  Cèo- 
graphie,  p,  34o-5g;  cl  Kelidore,  Histoire 
africaine,  recueillie  et  publiée  par  M.  le  ba- 
ron Roger;  Paris  xSaS,  i  vol.  in-8". 
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cnirs  présentent  un    grand  intérêt  : 
R  Cette  langue  possède  un  système  d'ar- 
«  ticles  qui  paraît,  au  premier  coup 
d'œil,  assez  compliqué,  mais  qui,  a 
Texamen,  se  réduit  à  quelques  règles 
simples ,  quoique  ingénieuses.  L^arti- 
oie  indéfini  se  place  avant  le  subs- 
tantif, en  changeant  d'initiale  sept 
fois,  selon  la  consonne  qui  commence 
ce  dernier.  11  se  déplace  exactement 
comme  en  danois,  pour  former  Tarti- 
cle  défini,  et  constitue,  par  le  mémo 
changement  d*initiales,  sept  séries, 
chacune  de  trois  articles  distingués 
parla  voyelle  finale,  et  qui  expriment 
que  la  chose  ou  la  personne  indiquées 
sont  ou  prochaines  ou  éloignées ,  ou 
placées  hors  de  la  vue  de  celui  qui 
parle.  Uarticle  pluriel  est  également 
it  postposé;  mais  sans  variation  dans 
«  les  initiales.  En  wolof ,  il  est  proba- 
«  ble  que  les  divers  articles  jouent  plu- 
«  tôt  le  rôle  de  démonstratifs  que  de 
«  simples  détermina  tifs.  Cependant  une 
«  forme  particulière  de  Tarticle  sert  en- 
«  core  à  remplir  les  fonctions  du  dé- 
•  monstratif  proprement  dit ,  et  sous 
«  ce  rapport  la  langue  wolofe  jouit  d'un 
«  avantage  que  n*ont  pas  un  grand  nom- 
«  bre  d'idiomes  infiniment  plus  cultivés 
«  et  plus  savants.  Une  égale  richesse 
«  s'observe  à  Tégard  des  verbes  :  on  y 
«  compte  cinq  conjugaisons,  mais  distin- 
«  guées  seulement  parla  voyelle  qui  ter- 
«  mine  le  radical  ('U  l'infinllif.  Ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  remanjuable ,  c'est  la  for- 
«  înation  des  verbes  dérivés,  tout  à  fait 
K  analogues  n  ceux  qui  se  trouvent  dans 
«  les  principaux  idiomes  tartares.  Les 
Cl  modifications  qui  constituent  ces  ver- 
«  bes  dérivés  ont  pour  objet  d'énoncer 
«  que  l'action  marquée  par  le  verbe 
n  principal  ne  se  fait  pas,  qu'elle  est  ou 
«  réciproque  ou  réfiéchie  ;  que  le  sujet 
Cl  in  fait  avec  ardeur,  qu'il  excite  à  la 
«  faire ,  qu'il  va  la  faire  ou  qu'il  la  ré- 
«  pète;  que  cette  action  est  peu  consi- 
«  dérable,    qu'elle    est   interrompue, 
n  qu'elle  est  constante  et  habituelle.  Les 
«  formes  assignées  à  ces  différentes  idées 
«  consistentle  plus  souvent  dans  un  sim- 
tt  pie  changement  de  terminaison.  Il  ne 
•^  paraît  pas  qu'il  y  ait  en  wolof  de  forme 
«  bien  arrêtée  pour  la  voix  passive,  puis- 
«  qu'on  emploie  en  ce  sens  le  transitif  du 
«  réfléchi ,  $€  faire  aimer,  pour  être 


«  aimé.  En  revanche ,  on  tire  des  radî- 
«  eaux  du  verbe,  outre  les  dérivés  pré- 
«  cédemment  indiaués ,  plusieurs  noms 
«  verbaux,  qui  désignent  l'agent,  son 
«  coopérateur,  Tétat,  l'action,  le  lieu 
«  où  elle  s'exécute,  ce  qui  en  récite  ;  de 
«  sorte  qu'en  s'arrétant  au  premier  de- 
«  gré  de  composition  »  et  en  laissant  de 
«  côté  les  combinaisons  doubles  et  tri- 
«  pies  qui  se  font  toujours  à  volonté, 

•  on  a  seize  formes  différentes  dérivées 
«  d'un  même  radical,  ainsi  sopa^  ai- 
«  mer;  sope^  aimer  avec  tendresse; 
«  «o/xm/e,  s'aimer  mutuellement;  Mpoti, 
«  s'aimer  soi-même;  saph,  £ilre  aimer; 
«  sopi,  aller  aimer;  sopati,  aimer  de 
«  nowreau  ;  sopeti ,  ne  pouvoir  aimer; 
«  sopadi,  aimer  peu;  sopou ,  ne  pas  ai* 
«  mer;  sopatou,  ne  i)lus  aimer;  so|pe- 
«  sopa,  aimer  continuellement;  <o- 
«  pekat,  celui  qui  aime;  sopoukaye^le 

*  lieu  où  l'on  aime  ;  sopalei,  oompa- 
«  gnon  d'amour;  sopema,  l'action  d'à- 
«  mour  ;  sopaye,  l'objet  aimé;  sopite,  le 
«  reste  de  l'amour;  ntniope  ma.  cequ*on 
«  peut  aimer.  —  De  plus ,  tout  verbe 
«  terminé  en  a  peut,  en  changeant 
«  cette  vovelle  en  i,  prendre  un  sens 
«  inverse  de  celui  qu'il  a  naturellement; 
c  sagna,  boucher;  sagnif  déboucher; 
R  ouba,  fermer;  oubi,  ouvrir.  Enûn  il 
«  n'est  point  de  substantif  ou  d'adjectif 
«  qui  ne  puisse  être  converti  en  verbe 
«  par  la  simple  addition  des  pronoms 
K  personnels  na,  moi  ;  nga,  toi  ;  nd,  il  ; 
«  nanou^  nous  ;  ngaine ,  vous  ;  nagou, 
«  ils.  On  évalue  à  5,000  le  nombre  des 
«  radicaux  de  la  Tangue  wolofe  et  à  23 
«  celui  des  variations  dont  chaque  ra- 
<  dical  est  susceptible,  ce  qui  fait  plus 
«  de  100,000  mots  possibles  que  la  (an- 
«  gue  possède,  sans  parler  des  nombreux 
«  emprunts  qu'elle  a  faits  à  la  langue ara- 
«  be  (1).  Ainsi,  la  langue  des  Wolofii 

(i)  Une  question  intéres^^aute  pour  les 
orieiilalisi<'s  e&t  rétiidc  des  variations  qira 
subies  la  langue  arabe  au  contact  des  dia- 
lectes niandiugues;  quelques  documents  en- 
voyés K'cemnicut  à  MM.  le  baron  Roger 
et  Jomard  par  M.  Tabbé  Boilat ,  \ncaire  h 
Saint-Louis,  et  offerts  à  la  Société  de  Géogra- 
phie, |)euvent  servir  de  premiers  matériaux  à 
cette  étude  :  c'est  im  recueil  considérable 
d'histoires,  d'anecdotes  et  de  fables  écrites 
dans  le  dialecte  vulgaire  des  Maures  du  paja. 
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t  ni  aussi  pauvre  ni  aussi  Informe 
n  l'avait  supposé.  Mais  la  pratique 
^naines  règles  abstraites  n'en  sup- 
I  nullement  la  théorie,  et  ne  prouve 
le  pas  un  certain  d^é  de  develop- 
lent  intellectuel.  On  sait  à  présent 
les  idiomes  d'une  structure  très-sa- 
te  se  trouvent  fréquemment  chez 
nations  tout  à  fait  barbares.  L'i- 
ne  wolof  a  des  règles  ingénieu- 
it  compliquées  ;  mais,  tout  en  les 
irvant,  les  Africains  n'avaient 
lissongé  à  les  poser,  et  il  a  fallu  que 
it  un  Européen  qui  allât  les  relever 
\  eux  et  les  leur  enseigner  (1).  » 
Saint-Louis.  L'île  Saint-Louis, 
quelle  est  bâtie  la  ville  de  Saint- 
I  chef-lieu  des  établissements 
lis  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
^formée  par  le  Sénégal  et  distante 
)  embouchure  de  quatre  lieues  à 
es.  Cette  tle,  ou  plutôt  ce  banc  de 
ist  situé  par  ]6<>  (y  48"  de  latitude 
1 18»  53'  6"  de  longitude  ouest  ^  à 
îues  marines  du  port  de  Brest, 
igueur  du  nord  au  sud  est  de 
mètres,  sa  largeur  moyenne  de 
dètres,  sa  circonférence  de  5,000 

s  prières  publiques,  de  plusieurs  gris- 
talismans  originaux,  de  leUres  d*af- 
de  lettres  familières  écrites  par  des 
les.  {f^oy.  le  BiiUetin  de  la  Société  de 
iphie,  !!•  série,  t.  XX^p.  3o6-3io.) 
r.  P.  Abel  Rémusat  { Annales  mari- 
Sciences  et  arts,  zSaS,  1. 1,  p.  889  )  : 
analytique  et  critique  sur  le  Diction- 
^ran^ais-fVolof  et  Français-Bambara, 
u  Dictionnaire  fF'olof- Français ,  par 
d;  Paris,  Imp.  R.,  zSaô,  in-S**;  et  sur  la 
taire  Wolo/e,  ou  méthode  pour  étudier 
'ue  des  noirs  qui  habitent  les  royaumes 
rba-Yolof,  de  Wailo,  de  Damel,  de 
te,  de  Saioume,  de  Baouly  en  Séuégam- 
:.,  par  le  même;  Paris,  Imp.  R.,  z8a6, 
En  18x9,  le  gouvernement  eut  la  pen- 
fonder  à  Saint-Louis  du  Sénégal  une 
MHir  les  noirs  et  les  hommes  de  cou- 
i  sur  U  demande  de  M.  Portai ,  alors 
e  de  la  marine,  un  instituteur  choisi 
les  élèves  de  réoole  normale  élémen- 
\  Paris,  M.  Dard,  fut  désigné  pour  cette 
I.  yoy,  encore  les  Bee/urcftes  pliilo- 
les  sur  la  langue  wolof e ,  suivies  d*on 
laire  abrégé  français-wolof  par  le  ba- 
oger;  Puis,  Dondejr-Duprè,    1829, 


mètres  à  peu  près,  et  sa  superficie  de 
34  hectares.  Sa  plus  grande  élévation 
au-dessus  des  hautes  eaux  ne  dépasse 
pas  1  mètre;  des  quais  en  maçonnerie, 
construits  sur  pilotis,  l'entourent  avec 
un  développement  de  près  de  1,900 
mètres.  L'Ile  est  aujourd'hui  complète- 
ment débarrassée  des  palétuviers  qui 
la  couvraient  autrefois  ;  mais  elle  est 
absolument  stérile,  et  le  sol,  même  au 
moyen  d'engrais ,  ne  s'y  prête  qu'à  des 
travaux  d'horticulture.  La  position 
commerciale  de  Saint- Louis  est  des  plus 
heureuses  :  ses  abords  du  côté  de  l'est , 
sur  le  bras  le  plus  large  et  le  plus  pro- 
fond du  fleuve,  offrent  un  excellent 
mouillage  aux  bâtiments  ;  l'autre  bras 
est  obstrué  ;  il  a  2  à  300  mètres  de  lar- 
geur et  coule  parallèlement  à  la  mer  :  il 
n'en  est  séparé  que  par  une  langue  de 
sable  de  4  à  500  mètres  de  largeur, 
nommée  Points  de  Barbarie ,  sur  la- 
quelle est  bâti,  en  face  même  de  Saint- 
Louis,  le  petit  village  de  Guett-K'  Dar. 
La  ville  de  Saint-Louis  a  1,500  mètres 
de  longueur  du  nord  au  sud,  180  mètres 
de  largeur  moyenne.  Depuis  la  paix  elle 
s'est  ^ucoup  agrandie,  et  sa  popula- 
tion a  presque  triplé  :  en  1779  elle  comp- 
tait 3,01 8  habitants ,  et  3,398  en  1784  ; 
en  1818,  6,000;  en  1832  le  nombre  des 
habitants  avait  monté  à  9,030  ;  en  1837, 
à  12,011  ;  et  en  1S44  ildépassait  15,000. 
En  1818  il  y  avait  à  peine  50  habitations 
régulièrement  bâties,  et  cinq  ou  six  mai- 
sons de  commerce  ;  actuellement  il  y  a 
plus  de  1,56S  habitations  et  plus  de  36 
maisons  de  commerce.  Les  rues  sont 
bien  percées  et  coupées  à  angles  droits , 
les  maisons  bien  alignées.  La  ville  est 
défendue  par  quelques  batteries  suffi- 
santes pour  contenir  les  tribus  indigè- 
nes, mais  qui  ne  pourraient  arrêter  l'at- 
taque de  troupes  européennes  :  or,  il 
semble,  d'après  les  avis  de  marins  éclai- 
rés, qu'il  serait  facile  et  peu  coOteux 
de  rendre  ce  poste  même  inattaquable; 
par  exemple ,  l'établissement  d'une  bat- 
terie à  Guett-I^'  Dar  empêcherait  les  dé- 
barquements, si  difficiles  déjà  sur  une 
côte  où  le  ressac  est  continuel.  Il  n'y  a 
dans  l'Ile  ni  ruisseaux  ni  fontaines  ;  mais 
pendant  les  cinq  ou  six  mois  de  sa  crue , 
le  fleuve  peut  fournir  l'eau  nécessaire 
aux  UMffea  domestiques;  car  alors  le 
flux  de  la  mer  n'arrive  plus  Jus^'à 
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Saint-Louis ,  et  l>au  du  fleuve  redevient 
tout  à  fsit  douce,  et  se  consenre  ainsi 
durant  le  reste  de  Tannée  dans  les  ci* 
ternes  qu'on  remplit  h  cette  époque. 
Ces  citernes  ont  remplacé  depuis  quel-- 

2ue8  années  les  puits  que  les  indigènes 
taient  obligés  d*aller  creuser,  lorsque 
l'eau  du  Sénégal  cessait  d'être  potable, 
dans  les  sables  de  Guett-N'  Dar.  —  La 
population  de  Saint-îx>uis  et  des  établis- 
sements français  du  Sénégal  se  compose 
de  biancSf  iT habitants  indigènes  /<• 
bres ,  noirs  ou  de  sang  mété  ;  de  noirs 
engagés  à  temps ,  et  de  noirs  esclaves^ 
que  Ton  désisne  dans  le  pays  sous  les 
noms  de  captifs  ou  captifs  de  cases, 
l.es  habitants  indigènes  libres  sont,  ou 
des  gens  de  couleur  provenant  du  mé- 
lange des  deux  races  blanche  et  noire,  ou 
des  nègres  purs,  professant  générale- 
ment la  religion  musulmane,  et  conser- 
vant les  mœurs  et  les  usages  de  l'Afrique. 
Ils  se  livrent  presque  tous  à  la  naviga- 
tion sur  le  fleuve ,  et  au  petit  cabotage 
sur  la  côte.  On  appelle  iaptois  les 
noirs,  y  compris  les  captifs,  employés 
à  bord  (tes  embarcations;  ce  sont  de 
bons  et  fidèles  marins.  A  la  fln  de  1837 
on  comptait  à  Saint-Louis  3,9S0  indi- 
^ènes  libres,  975  a  Guett-N'  Dar  et  987 
a  Ciorée.  La  population  flottante  à 
Saint- TiOuis,  amenée  de  l'intérieur  par 
les  relations  commerciales  ou  chassée 
par  les  siierres  continuelles  des  peuples 
rivorains  du  Sénépal,  varie  de  12  à 
If.'iOO  individus.  I!  nVadans  la  colonie 
aucun  prejuin»  de  caste;  les  fonction- 
naires civils  «le  Saint-Louis  et  de  Oorée 
sont  tous  des  gens  de  couleur;  le 
clorsé  mémo,  compte  dans  son  sein  des 
noirs  et  des  mul.itres.  Saint-Louis  par 
ses  rommunicntions  perpétuelles  avec 
les  peuples  indépendants  de  l'intérieur, 
qui  font  tous  le  commerce  des  esclaves, 
KO  trouvait  placé  dans  une  condition 
pnriioutière  et  toute  différente  de  celle 
do  nos  colonies  d'Amérique,  dans  la 
question  do  la  traite.  D'un  autre  côté, 
les  otilturoH  tentées  dans  le  Wallo, 
SOUK  la  pmtection  directe  du  gouverne- 
nionl,  do  IK33  h  1830,  nécessitèrent  un 
riTrulomonl  de  travailleurs  parmi  les 
noint  du  liinit  pays,  d*autant  plus  que 
loH  rfipft/H  tlo  Saint- Louis  se  trouvèrent 
|Mui  prouri^s  au\  travaux  agricoles.  Les 
noirs  libres  montraient  de  la  répu- 


gnance à  ta  louer  aux  propriétaires  des 
nouveaux  établissements.  C'est  alors 

3u*on  emprunta  à  l'Angleterre  le  régime 
es  engagés  à  temps,  établi  par  elle 
dans  ses  colonies  d'Afrique ,  et  qui  au- 
torise l'introduction  des  noirs  de  Tinté- 
rieur,  sous  condition  d'un  affranchis- 
sement immédiat  et  d'un  engagement  de 
quatorze  années  au  service  de  celui  qui  a 
acquitté  le  prix  de  leur  liberté.  Depuis  l'a- 
bandon des  cultures,  le  nombre  des  enga- 
SBments  au  Sénégal  a  considérablement 
iminué;  59  seulement  avaient  été  con- 
tractés en  1837.  Le  rachat  d'un  engagé 
à  temps,  âgé  de  dix-huit  à  vingt  ans, 
fort  et  propre  au  travail ,  codte  300  à 
400 fr.;  d'ailleurs,  l'esclavage  au  Séné- 
sal  est  moins  odieux  que  partout  ail- 
leurs :  les  captifs  ne  sont  soumis  à  au- 
cun travail  pénible;  ceux  qui  ont  un 
métier  (1)  Texercent  librement,  soit  à 
la  ville,  soit  à  bord  des  naTÎres,  et  par- 
tagent avec  leur  mattre  le  gain  de  la 
journée.  Leurs  familles  habitent  soit 
près  de  la  maison  du  maître,  soit  dans 

auelque  endroit  écarté  sur  le  bord  du 
euve,  où  la  femme  cultive  un  petit 
jardin.  La  valeur  vénale  d  un  captif,  au 
Sénégal ,  est  de  500  fr.  environ  ;  sa 
nourriture  et  son  entretien  reviennent 
à  peu  près  à  100  fr.  par  an.  Tous  les 
captifs  ont  un  attacnement  extrême 
pour  leurs  maîtres,  et  les  6,000  esclaves 
de  Saint-Louis,  loin  d'être,  comme  aux 
Antilles,  un  sujet  d'inquiétude,  sont  la 
plus  silregarantiedelasécurité  publique. 
La  vie  que  mènent  les  blancs  au  Sé- 
négal est  assez  triste  et  toute  sédenta  ire  ; 
sauf  le  temps  de  la  traite  des  gommes, 
ils  sont  retenus  dans  leurs  boutiques 

(i)  La  profission  mamtelle  à  laquelle  le 
li^Tent  surtout  les  captifs  e»t  celle  de  /mm<- 
rand.  Les  tissorands  nègres  de  Saiul-Ixniis  et 
de  Gorée  fabriquent,  comme  ceui  du  haut 
pavji,  des  jmgnes  ou  pièces  d'étoffe  tissues  en 
colon  du  pays,  mêlées  quelquefois  de  fils  de 
laine  de  couleur  et  de  soie,  qui  forment  des 
de&sins  très-i-éguliers  et  même  asseï  compli- 
qués. Les  dessins  et  la  mulliplicité  des  cou- 
leurs déierminent  le  prii  des  pagnes,  qui 
monte  de  6  fr.  la  paire  à  3  et  4oo  fr.  Cest 
le  seul  genre  d  etoites  qu'on  fabrique  dans  la 
colonie  ;  mais  il  est  lobjet  d'un  grand  com. 
merce  d'échange,  tant  sur  le  fleiin»  crae  sur 
la  cAte  an  sud  de  Gorée.  (Net.  stanstiques 
sur  les  colonies  françaises ,  3*  part.,  p.  «74.) 
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par  leur  commercededétail  :  ilsdébitent 
eux-mêmes  aux  esclaves  le  lait,  le  poia- 
son ,  les  fruits  qu'ils  ont  achetés  des 
noirs  de  la  grande  terre ,  aussi  bien  que 
les  divers  produits  européens.  Ils  met- 
tent en  général  à  la  tête  de  leur  maison 
une  sianare  :  on  appelle  ainsi  des  fem- 
mes aorîgjne  française  ou  anglaise, 
descendant  des  oremiers  colons,  libres 
et  maîtresses  aelles-mémes.  Aucune 
cérémonie  légale  ne  réjgularise  ces 
unions  ou  plutôt  ces  enlèvements;  la 
signare,  après  avoir  reçu  les  promesses 
d*un  blanc,  quitte  furtivement  un  soir 
sa  mère  et  ses  sœurs  pour  rejoindre 
son  fiancé;  les  serviteurs,  les  n&resses 
Vy  aident,  et  elle  proGte  habituelTeinent 
du  moment  où  finspirée  {chaque  troupe 
d^esclaves  a  une  prophétes^ie  ou  sor- 
cière de  ce  ^eure  )  psalmodie  un  épitba^ 
lame  que  repètent  toutes  les  négresses 
en  sautaut  autour  d'elle.  La  sianare 
prend  le  nom  de  Thomme  avec  ^ui  elle 
vit  et  le  lègue  à  ses  enfants  ;  il  n  est  pas 
rare  actuellement  que  le  blanc  finisse 
par  répouser  légitimement. 

Barre  du  Sénégal,  A  Tembouchure 
du  marigot  des  Maringouins  dans  l*0- 
céan  commence  une  langue  de  sable 
extrêmement  étroite ,  formée  de  petites 
dunes  très-blancbes,  presque  nues  et 
qui  se  succèdent  en  s'abaissent  de  plus 
en  plus  ;  cette  langue  de  sable ,  nommée 
Pointe  de  Barbarie,  sépare  de  l'Océan 
le  cours  du  Sénégal  et  les  petites  îles 
qu'il  présente  disposées  dans  le  sens  de 
fa  côte,  VUe  aux  Gazelks,  Viie  de 
Thionk^  couvertes  de  broussailles  épais- 
ses, qui  vues  de  la  mer  font  illusion  sur 
la  végétation  du  pays.  En  continuant  à 
longer  la  côte  à  une  distance  de  deux  mil- 
les, on  aperçoit  bientôt  les  maisons 
blanches  de  Soin^Louis.  Sur  la  rive 
droite  du  Sénégal,  c'est-à-dire  entre 
rtlot  de  Saint-Louis  et  la  mer,  et  devant 
la  ville,  s'élève,  sur  un  mamelon  de 
aablc,  le  village  de  pécheurs  de  Gueit-N* 
Dar.  «  Quelques  huttes  construites 
«  d*abord  sur  cette  grève,  dit  M.  i'a- 
«  mirai  Roussin,  vis-à-vis  de  la  ville, 
•  par  les  noirs  chargés  d'établir  en  pi- 
«  rogues  les  premières  communications 
«  avec  les  bâtiments  arrivants,  fixèrent 
«  les  sables  toujours  en  mouvement 
«  dans  ce  parage;  il  en  résulta  bientôt 
<t  un  amoncellement,  que   le  même 


«  moyen  perpétué  a  rendu  de  plus  en 
a  plus  considérable  (1).  »  C'est  tou- 
jours de  ce  village  que  part  la  pirogue 
sur  laquelle  trois  ou  quatre  Nègres  vont 
porter  au  navire  en  vue  les  dépêches  du 
gouverneur  ou  lui  demander  celles  qu'il 
peut  avoir  à  remettre.  On  peut  mouiller 
devant  Guett-N'  Dar  à  peu  près  partout 
entre  13  et  18  mètres  de  fond  ae  sable 
et  vase,  mais  on  y  roule  beaucoup ,  sur- 
tout dans  la  saison  des  ras  de  marée,  qui 
commence  en  décembre  et  finit  en  mai  : 
ces  ras  de  marée,  en  mars  et  en  avril, 
sont  quelquefois  terribles  (2  ).  —  Les 
bâtiments  qui  veulent  se  mettre  en  com- 
munication plus  directe  avec  la  colonie, 
Ïiar  la  voie  du  fleuve ,  en  prolongeant 
a  côte  depuis  Guett-N'  Dar,  à  un  mille 
de  distance,  passent  successivement  par 
le  travers  de  Vilot  aux  Anglais^  petit 
poste  au  milieu  de  la  rivière,  et  de  Ule 
de  Babagué,  Cette  lie ,  au  mois  de  mai 
1817,  àTépoque  des  travaux  hydrogra- 
phiques de  M.  l'amiral  baron  Roussin, 
se  trouvait  à  une  petite  distance  dans 
Test  de  la  barre  du  Sénégal  ;  mais  de- 
puis lors  la  barre  est  descendue  de  6  à7 
milles  dans  le  sud,  et  est  située  actuelle- 
ment à  12  milles  plus  au  sud  que  Saint- 
Louis.  Cette  barre  est  une  des  plus  mau- 
vaises de  la  côte  d'Afrique  ;  sa  profon- 
deur varie  suivant  les  saisons,  et  son  gi- 
sement change  après  chaque  violent  ras 
de  marée.  Les  pilotes  noirs  ne  se  ris- 

(x)  Mémoire  sur  la  naptgation  aux  côtes 
occidentales  tt Afrique,  p.  53. 

(a)  f  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
«  l'année,  et  surtout  de  novembre  à  mai, 
a  une  forte  barre  de  brisants ,  commune  à 
«  presque  tout  le  littoral  africain ,  ne  permet 
a  aux  navires  ainsi  mouillés  de  communiquer 
«<  avec  Saint  Louis  qu'à  l'aide  des  frêles  pi- 
«  rogues  de  Guetl-N  Dar.  Ces  dernières  tra- 
«  versent  presque  toujours  avec  sucrés  trois  li- 
K  gnes  de  brisants,  où  des  canots  ordinaires 
n  seraient  le  plus  souvent  remplis,  chavirés 
«  et  brisés  contre  la  plage.  Cependant,  à 
«  rénoque  de  Thivernage,  de  juin  en  octobre, 
«  j'ai  vu,  dit  M.  E.  Rouët  (Description  nau- 
«  t^ue  des  côtes  de  t Afrique  occidentale 
«  comprises  entre  le  Sénégal  et  téquateur, 
«  p.  9),  j'ai  vu  la  barre  de  Giiett-W  Dar  telle-  . 
«  ment  tranquille,  que  des  canots  eussent 
«  pu  sans  crainte  aborder  &  terre  et  y  dé- 
«  Darquer  du  monde  ;  mais  ces  circonstances 
«  tont  mret.  »  Voy.  la  earie  des  atterrages 
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quent  même  à  entrer  ou  sortir  un  l)âti- 
ment  qu*après  avoir  chaque  jour  rectiOé 
la  position  du  chenal  à  l'aide  de  bouées; 
il  est  rare  qu*ils  consentent  à  piloter 
un  navire  <uJant  plus  de  a^'fSO  à  3 
mètres  d'eau ,  bien  que  de  décembre 
en  mai  la  sonde  moyenne  des  passes 
ait  rapporté  4  mètres  ;  mais  cette  sai- 
son étant  précisément  celle  des  ras  de 
marée,  ils  se  réservent  la  différence 

Sourlalevéede  la  mer  et  les  variations 
e  fond  imprévues.  De  juin  jusqu'en 
octobre,  c'est-à-dire  pendant  l'hiver- 
nage, l'entrée  du  fleuve  serait  donc  bien 
pjus  facilement  praticable  pour  les  na- 
vires à  cause  de  la  cessation  des  ras  de 
marée,  si  la  grande  crue  des  eaux  flu- 
viales, qui  a  lieu  vers  le  milieu  de  cette 
époque,  ne  venait,  par  un  phénomène 
assez  singulier,  diminuer  la  profondeur 
de  la  barre ,  de  telle  manière  que  les 

g  ilotes  n'osent  parfois  y  aventurer  un 
âtiment  mis  au  tirant  dVau  de  2^,30 
à  2°*,66.  Quant  aux  chaloupes  et  ca- 
nots, c'est  naturellement  pendant  cette 
saison  qu'ils  peuvent  franchir  le  plus 
sûrement  la  barre  du  fleuve  à  l'aide  de 
pratiques.  I^a  sonde  accuse  un  fond 
moyen  de  10  mètres  une  fois  en  dedans 
du  fleuve,  dont  les  eaux  tranquilles 
contrastent  avec  les  lames  bruyantes  et 
blanches  d'écume  au  milieu  desquelles 
on  vient  de  passer. 

\ Cette  crue  des  eaux  du  Sénégal, 
ajoute  M.  le  comte  Bouët,  commence 
vers  la  mi-juin  avec  la  saison  des  pluies, 
et  atteint,  dans  le  haut  du  fleuve,  une 
élévation  de  12  mètres  environ  en  sep- 
tembre; pendant  cet  intervalle,  il  y  a 
deux  ou  trois  époques  auxquelles  les 
eaux  ne  font  pas  de  progrès,  et  semblent 
même  baisser  momentanément  pour 
s'élever  en^uite;  mais  la  baisse  réelle 
des  eaux  devient  sensible  en  fin  de  sep- 
tembre :  en  octobre  elle  est  trè^-rapide, 
et  en  novembre  il  n'y  a  plus  qu'un 

de  Saint-Louis  dit  Sénégal  (Mouillages  de 
Guett-PP Daretde  la  Barre  du  fleme ),  levée 
en  i84a  par  M.  Ch.  Phil.  de  Keihallet, 
lieulenanl  de  vaisseau  commiiiwl^wiC Alouette, 
assisté  de  MM.  Lefebvre  et  Trémeiilin,  élè- 
ves yolonUircs,  d'après  les  ordres  de  M.  Ed. 
Bouët,  capitaine  de  corvette,  commandant  la 
station  navale  des  côtes  oocîdenUles  d'Afri- 
que.  (Dépdl  général  de  la  maiy'ne,  en  1845.) 


ruisseau  là  où  coulait  naguère  un  fleuve 
ioipétueiix.  Au  bas  du  fleuve  l'élévation 
des  eaux  est  bien  moindre  ;  aussi  TÂot 
plat  et  sablonneux  de  Saint-Louis  se 
voi^il  bien  rarement  inondé.  De  mi- 
juillet  en  mi-novembre,  le  fleuve  est 
donc  navigable  pour  des  bâtim^its  ca^ 
Jant  2  mètres;  mais  en  janvier  son  lit 
reste  à  sec  en  beaucoup  d'endroits,  et 
les  bâtiments  ne  peuvent  plus  remon- 
ter alors  que  jusqu'à  Podor,  situé  à 
environ  60  lieues  au-dessus  de  Sain^ 
Louis.  Pendant  la  saison  sèche  la 
marée  se  fait  sentir  jusqu'à  ce  point  : 
aussi,  les  eaux  du  fleuve  sont-elles  salées 
pendant  cette  saison  ;  mais  elles  devîen* 
nent  douces  et  potables  en  Juillet,  et 
restent  telles  jusqu'en  novembre. 

La  navigation  du  Sénégal ,  à  cause 
des  bancs  qui  rétrécissent  les  passes, 
ne  se  fait  guère  qu'à  l'aide  de  pnitîgues 
du  pays,  surtout  dans  la  saison  sècne  : 
ces  pratiques ,  classés  en  capitaines  ^ 
g:ourmets  de  rivière,  diffèrent  essen- 
tiellement des  pilotes  de  la  barre  du 
fleuve,  comme  ceux-ci  des  pratiques  de 
la  barre  de  Guett-N'  Dar.  Les  moyens 
de  navigation  qu'on  emploie  sont  la 
voile,  la  cordelle  et  la  touée  (1).  Mais 
la  navigation  est  extrêmement  lente 
poiir  les  bâtiments  à  voile  :  l'Irrégu- 
larité  des  brises  et  les  nombreuses  si- 
nuosités du  fleuve  qui  contrarient  même 
l'effet  d'une  brise  constante ,  nécessi- 
tent presque  toujours  l'emploi  de  la  cor- 
delle et  surtout  de  la  touée.  «  Le  halage 
«  à  la  touée  consiste,  au  Sénégal,  à 
«  faire  mouiller  un  grappin  ou  une  pe- 
«  tite  ancre  à  la  distance  que  permet 
«  la  longueur  du  cordage  qui  y  est 
«  amarre,  puis  à  se  haler  sur  ce  eor- 
«  dage  jusqu'à  ce  que  le  bâtiment  ar- 
«  rive  a  l'endroit  où  le  grappin  est 
«'mouillé;  on  le  lève  alors  et  on  le 
«  mouille  plus  loin,  continuant  tou- 
«  jours  ainsi.  La  cordelle  est  le  mode  de 
«  halage  en  usage  sur  tous  les  fleuves; 
«  il  s'opère  au  Sénégal,  comme  sur  les 
«  autres  cours  d'eau,  au  moyen  d'une 
«  corde  dont  un  bout  est  fixe  à  Tavant 

(i)  De  petits  bateaux  i  vapeur  font  au- 
jourd'hui le  voyage  annuel  de  Bakel,  pour 
transporter  au  fort  les  approvisionnements 
nécessaires  et  pour  escorter  les  navirci  4es 
tnitantsde  Sain^Louis. 
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«i  du  navire,  tl  dont  l'autre  est  tenu 
«  par  les  hommes  ^i  halent  (l).  » 
Du  reste,  leschemmsde  halaçe,  qui 
existent  jusqu'à  une  grande  distance 
sont  très-commodes,  mais  souvent  in- 
terrompus. Entre  Saidé  et  Bilbas  (2), 
le  courant  du  fleuve  augmente  un  peu 
de  vitesse;  cette au^pientatîon  devient 
très-sensible  auman^otdeN'  Guérère. 
A  Bake/  on  trouve  4  noeuds  de  courant, 
et  devant  Toubâ-bou-Kâné,  5  nœuds  ; 
enfin  le  courant  acquiert  5  noeuds  '/«  en- 
tre Toubâ-bou-Kâné  et  Moussâla.  Il  est 
alors  très-difficile  à  refouler  et  de  lé- 
gères embarcations  pourraient  seules 
remonter  en  rangeant  de  très-près  1  une 
ou  l'autre  rive,  afin  de  se  placer  dans 
le  remoux  (8). 

(i)  Rafleoe],  oiiprage  cité,  p.  3. 

(2)  Le  Blaoc,  Voyage  au  Galam  en  iSao 
(jé/tn,  mar. ,  1  Saa ,  11^  partie ,  p.  1 53  ). 

(3)  M.  le  comte  Ed.  Bouët-Witlaumez, 
dans  sa  Description  nautique  des  côtes  occi" 
dentales  de  l'Afrique  entre  le  Sénégal  et  té* 

Îuateur,  regrette  que  Thydrographie  de  ce 
ietive,  depuis  Saint-Louis  jusqu'aux  cataractes 
de  Félou ,  limite  de  la  navigation  à  l'épo- 
que de  la  crue  des  eaux,  soit  encore  à  faire. 
A  défaut  de  cet  important  travail,  la  carte 
du  cours  du  Sénégal  au^essous  de  Motusaûi, 
et  les  Remarques  géographiques  sur  celte 
carte  publiées  par  M.  Jomard  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie  (n"  63,  juil- 
let iSaS,  p.  i6-a3),  peuvent  être  regardées 
comme  un  résumé  exact  et  critique  de  tou- 
tes les  reconnaissances  et  observations  re- 
cueillies jusqu'à  cette  époque.  La  carte  du  cours 
du  Séné^,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  la 
cataracte  de  Fdou  du  citoyen  Blancnot,  ingé- 
nieur et  commandant  général  de  l'iie  Saint- 
Louis  y  dont  la  réduction  par  J.-B.  Poirson 
fait  partie  de  l'Atlas  du  Voyage  au  Sénégal  de 
Durand ,  a  servi  de  base  à  toutes  les  autres. 
H.  Courtois  et  M.  Chatellux,  capitaine  au 
corps  royal  des  ingénieurs-géographes,  l'ont 
d*abord  corrigée;  ensuite  MM.  Dussault  et 
pupoot,  officiers  de  la  marine  royale,  assujet- 
tirent leur  reconnaissance  du  cours  du  Sénégal 
aux  trois  points  de  Dagana,  de  Bekel  et  de 
l'ancien  fort  Saint- Joseph ,  dans  une  carte 
dressée  à  l'échelle  de  j^^^  à  peu  près  :  ils 
avaient  fait  des  observations  de  latitude  et 
de  longitude  ù  Bakel  et  au  fort  Saint-Joseph; 
quant  à  Dagana,  sa  position  était  suffisam- 
ment déterminée,  sans  qu'on  connût  cepen- 
dant d'observation  céleste  faite  en  ce  lieu. 
M.  Jomard ,  en  remarquant  que  cette  carte 
aurait  besoin  d'une  Utitade  Tert  le  coude 


Aipect  de  la  côte  entre  f  embouchure 
du  Sénégal  et  celle  de  la  Gambie  (1). 

La  côte  qu'on  prolonse  au  sud  du 
Sénégal  est  d  abord  aussi  basse  que  celle 

nord  et  d'une  autre  à  celui  du  nord-est,  e*est-à- 
dire  à  Souekar  et  à  Gâoual,  recomiait  uuei  jus- 
qu'au moment  où  le  gouvernement  ordonnera 
la  construction  d'une  carte  topogranhique , 
ce  tracé  du  cours  du  Sénégal  peut  suffire  aux 
besoins  de  la  colonie.  Les  voyages  annuels  de 
Saint-Louis  à  Bakel  ont  permis  incessamment 
de  perfectionner  les  détails  de  la  partie  in- 
termédiaire, et  M.  Jomard  a  joint  comme  com- 
plément à  £acar(e,  dressée  à  -7^7—^,  le  jour- 
nal de  route  de  M.  Restant  de  Podor  à  Dem- 
bakani,  limite  du  Fouta,  qui  renferme  le  dou- 
ble ou  le  triple  des  positions  contenues  dans  la 
carte  de  MM.  Dussault  et  Dupont. 

C'est  à  l'occasion  de  la  position  géographi- 
que de  Tancieu  fort  Saint-Joseph  que  M.  Jo- 
mard fut  amené  à  s'occujter  du  cours  du 
Sénégal.  Sur  toutes  les  cartes ,  le  fort  Saint- 
Joseph  était  placé  vers  le  la*  degré  de 
longitude  à  l'occident  de  Paris;  et  M.  Jo- 
mard, averti  par  les.  lettres  de  M.  Beau- 
fort,  vérifia  que,  les  obser>ations  célestes 
s'accordaut  avec  les  distances  itinéraires, 
la  position  de  l'ancien  fort  Saiut-Joseph 
devait  être  ramenée  vers  14°  ra'  de  lon- 
gitude ouest  de  Paris ,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  à  l'ouest  que  ne  le  pensaient  d'Anville 
et  Mungo-Park ,  que  la  longueur  du  cours 
du  Sénégal  devait  être  diminuée,  que  les 
villes  et  les  positions  les  plus  orientales  de- 
vaient être  considérablement  rapprochées  de 
l'Océan ,  et  que  la  distance  à  parcourir  pour 
aller  dans  les  parties  centrales  et  en  revenir 
serait  peut-être  plus  courte  de  cent  lieues  qu'il 
n'était  marqué  sur  les  cartes  publiées  jusqu'a- 
lors, surtout  pour  un  voyageur  partant  des  pos- 
sessions françaises. —  Pour  tracer  le  Sénégal 
inférieur,  c'citt- à-dire  le  Wallo,  M.  Jomard  se 
servit  x<*  d'une  carte  reconnaissance  du  pays  de 
Wallo  indiquant  le  nombre  et  remplacement 
des  établissements  de  culture  qui  y  existaient 
au  mois  d'août  i8a4,  dressée  par  M.  Pichon  à 
l'échelle  de  —-',;—;  a"  d'une  carte  topographi- 
que  du  pays  de  Wallo  et  du  cours  du  Sénégal 
par  M.  I^prieur,  à  47*^^  environ,  datée  de 
18^7,  et  plus  détaillée;  3®  d'une  carte  du  litto- 
ral, à  très-grand  point,  depuis  la  barre  du  fleuve 
jusqu'au  marigot  des  Maringuins ,  avec  une 
partie  des  iles  Bifèche  et  Bouxar,  où  le  delta 
du  fleuve  se  trouve  dessiné  plus  exactement 
qu'il  ne  l'avait  encore  été. 

(i)  J'extrais  textuellement  les  détails  qui 
suivent  de  la  Description  nautique  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  de  M.  le  comte  Bouct- 
Wîllaumez,  p.  ao-3x. 
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du  nord  ;  à  ane  distance  de  deux  ou  trois 
lieues,  elle  commence  à  s'élever^  mais  ne 
présente  toujours,  sur  le  prenuer  plan , 
qu*une  suite  do  dunes  de  sable  blanc, 
garnies  de  quelque  verdure;  et  sur  le 
second  plan ,  à  deux  milles  dans  Tinté- 
rieur,  des  dunes  plus  hautes ,  grises  et 
couvertes  de  broussailles.  Jusqu'aux  Pe- 
tite»'MameUes,  il  n'existe  aucun  point 
remarquable  :  on  appelle  ainsi  deux 
monticules  peu  différents  des  dunes  de 
sable,  places  un  peu  au  nord  du  cap 
Vert ,  à  une  assez  grande  distance  l'un 
de  Tautre ,  et  élevés  de  450  à  500  pieds 
au  dessus  du  niveau  de  TOcéan.  Leur 
forme  est  celle  d'un  cône  élargi  à  la 
base.  Le  sol  qui  les  entoure  est  couvert 
de  scories  volcaniques  qui  semblent  fort 
anciennes;  eux-mêmes  sont  hérissés  de 
roches  énormes  et  très-saillantes.  Les 
Grandes- MameUes  dominent,  comme 
sommet  principal ,  le  massif  de  terre 
de  la  presqu'île  du  cap  Vert,  et  c'est 
par  elles  que  se  découvre  Fatterrage  du 
cap  Vert.  Le  côté  nord  de  la  presqu^île 
forme  une  baie  peu  prononcée,  connue 
sous  le  nom  de  baie  (fJof,  dans  le  fond 
de  laquelle  est  un  petit  Ilot  de  roches 
éloijiiié  de  la  cote  d'un  tiers  de  mille, 
mais  relié  à  elle  par  une  chahie  de  ré- 
cifs cachés  sous  1  eau  en  (Kirtie.  Le  côté 
ouest  est  découpé  par  |)lu>ieurs  pointes 
qui  forment  de  petites  baies,  d'anord  la 
pohtfe  (les  Jlmadies,  h  plus  nord  et  la 
plus  ouest,  puis  le  cap  Vert  proprement 
dit,  massif  de  terre  coupé  à  nie,  qui 
semble  être  In  base  des  Mamelles,  et  au 
delà  (le  deux  ou  trois  autres,  une  pointe 

Elus  avancée  appelée  cap  Manuel^  terre 
asaltique  de  moyenne  hauteur.  A  la 
hauteur  de  ce  cap  sont  trois  îlots  de  ro- 
chesdeserteset  blanchies  par  la  fiente  des 
oiseaux,  presque  entièrement  inaccessi- 
bles. Après  avoir  dépassé  1rs  Madelei- 
nes dabord,  puis  le  cap  Manuel,  on 
aperçoit  Vile  de  Garée ,  dont  les  abords 
offrent  une  ceinture  de  rochers  élevés 
et  abruptes,  et  de  gros  cailloux  noircis 
et  roulés  par  les  lames.  Ces  abords 
sont  d'ailleurs  fort  sains.  Quoiqu'il  y 
ait  mouillage  partout  dans  la  baie  de 
Gorée,  on  distingue  deux  mouillages, 
Tun  dans  l'est,  l'autre  dans  le  nord  ou 
le  nord-nord-est  de  Panse  du  débarca- 
dère. Les  courants  y  sont  soumis ,  près 
de  terre,  à  rinfluence  des  marées;  mais 
à  quelques  milles  au  large  ils  portent 


fénéraiement  an  sud  avec  une  rapidité 
e  sept  à  huit  dixièmes  par  heure;  il 
arrive,  cependant,  après  des  tornades  et 
des  vents  de  la  partie  du  sud,  mais  ra- 
rement, que  les  courants  remontent  aa 
nord,  alors  avec  une  vitesse  moindre. 
Dans  le  nord  du  cap  Manuel,  et  à  Touest 
de  la  |)ointe  nord  de  Gorée,  se  voit  un 
autre  cap ,  coupé  presque  à  pic  et  pré- 
sentant des  taches  jaunâtres,  comme  en 
est  parsemée  toute  cette  cote  à  partir 
du  cap  Vert  :  c'est  la  pointe  Dahar^  qui 
tire  son  nom  des  trois  villages  nègres 
bâtis  près  d'elle  et  au  fond  de  l'anse 
qu'elle  enferme  avec  la  pointe  Behlr^ 
et  qu*on  appelle  l'anse  de  Hann  :  cette 
anse,  qui  se  creuse  dans  le  nord  de  la 
pointe  Belair,  forme  avec  le  fond  de 
la  baie  d'Yof  la  gorge  de  la  presqu'île 
du  cop  Vert.  C'est  un  abri  pour  les  ca- 
rénages; de  plus,  en  contournant  le 
fond  de  l'anse ,  on  rencontre  bientôt 
une  petite  rivière  qui  alimente  une  ai- 

Î^uade  close  de  murs.  Depuis  le  vii- 
age  de  Ifann  jusqu'au  cap  des  Biches^ 
les  terres  sont  uniformément  basses  et 
sablonneuses,  et  couronnées  d*une  ligne 
debroussaillesquecou()entdedistanceen 
distance  quelques  bouquets  de  palmiers. 
Entre  le  cap  des  Biches  et  le  village  de 
Ruflsque,  un  plateau  de  roches  borde  la 
côte  à  la  distance  d'une  encablure,  et  on 
voitsouvent  les  petits  ciiboteurs  passer  en 
dedans  de  ce  plateau  ;  un  autre  plateau 
du  même  ^enre,  jeté  ù  moins  d'un  quart 
d'encablure  de  la  plage,  abrite  de  la  mer 
du  large  la  petite  anse  de  iiufisque.  Les 
embarcations,  après  avoir  chenalé  au 
milieu  des  roches  qui  forment  l'anse, 
communi(|uent  facilement  avec  le  vil- 
lage (le  Rufisque.  Entre  Rufisque  et 
le  cap  Rouge  viennent  les  villages  de 
Bargnefjy  h  partir  desquels  les  terres  se 
développent  sur  deux  plans  et  sont 
beaucoup  plus  boisées.  Les  abords  des 
villages  de  Uyenne  sont  également  peu 
faciles;  là  le  littoral  change  d'aspect, 
et  urésente  des  pointes  élevées  et  ro- 
cailleuses jusi|u'au  cap  de  Naze.  Le 
cap  Houye  est  un  de  ces  caps  coupés  à 
pic,  et  au  sommet  des  falaises  rouî>eA- 
tres  qui  le  constituent  s'élève  le  village 
de/V"  Yangol.  Kntre  les  villages  de  7b«- 
bafj-Cuialo  et  de  lY  Dayan,  iquelques 
gros  rochers  noirs  se  détachent  des 
terres  et  sont  disséminés  le  long  et  près 
de  la  plage  ;  le  débarquement  est  facile 


SÉNÉGAMBIE. 


61 


ui8edeToui)ab-6uialo;inai8  plus 
Idansla  baiede  Popaouim,  formée 
le  jetée  naturelle  oe  rocèes.  Le 
%  Naze  succède  à  cette  anse  :  il 
plat  et  coupé  à  pic  dans  certaines 
•ns,  et  principaJeoient  quand  on 
.  du  sua  ;  dans  d'autres,  au  con- 

son  extrémité  anguleuse  affecte 
brme  particulière,  dont  il  tire 
loute  son  nom  et  qu'on  remarque 
tant  du  nord  ;  mais  en  s'appro- 
de  lui  on  voit  cette  découpure 
ertotalement.  Des  falaises  jaunâ- 
hèvent  de  lui  donner  un  aspect  re- 
able  :  il  est  complètement  dénudé  ; 
t  jeter  Tancreàson  pied  par  8  mè- 
\  sable  Gn.  Depuis  te  cap  de  Naze 
■es  s'abaissent  msensiblement  jus- 
i  pointe  Saumoné,  Elles  sont  fort 
B  en  arrière-plan,  et  présentent  sur 
I  de  la  mer  une  plage  sablonneuse 
ntéed'uneligne  assez  régulière  de 
tion  et  d*arl)ustes,  mais  inter- 
e  par  quelques  roches  noires  de- 
s  villages  ae  Guerreiro^  avant  la 

Saumoné.  Après  Guerreiro  on 
>ît,  en  descendant  la  cote,  la  pointe 
en  dedans  de  laquelle  coule  la 
rivière  Saumoné^  dont  les  huttres 
ixcellenles;  et  au  delà  de  cette 
! ,  la  pointe  encore  plus  avancée 
mboroo.  terminée  parune  ligne  de 
I  hors  de  l'eau  et  sous  Teau,  qui 
it  elles-mêmes  à  un  grand  banc 
)le  et  de  coquilles.  Le  littoral,  à 
de  Saumoné,  est  encore  plus  bol- 
r  la  pointe  même  de  Gamboroo 

village  de  ce  nom ,  auquel  suc- 
;  les  dix  ou  douze  villages  de  Por- 

^oupés  sur  un  carré  de  deux  à 
miles.  Depuis  la  pointe  Gamboroo 
à  la  pointe  Serène,  un  plateau 
iÎB  qui  longe  toute  la  cote ,  au 
!  quelques  encablures  au  large, 
des  intervalles  de  passage  pour 
^ts  caboteurs  et  les  embarcations. 
te  continue  toujours  aussi  basse  et 
boisée,  en  se  dirigeant  au  sud,  vers 
roo,  éloigné  de  cinq  à  six  milles  de 
dal.  Les  villages  dtAmboroo  sont 
I  au  milieu  d'une  petite  anse  dont 
intes  se  terminent  par  des  roches 
uvrent  et  découvrent  au  large.  Le 
ÏAmboroo  a  environ  une  lieue  d'é- 
ede  l'est  à  l'ouest,  et  deux  lieues  du 
au  sud;  ses  aecores  sont  à  trois 


lieues  de  la  côte.  A  deux  limies  environ 
au  sud  d'Amboroo  s'aperçoivent  les 
villages  de  ff^arang.  Entre  ces  deux 
points  un  amas  de  rochers  noirs ,  ^ ui 
se  détache  de  la  plage  sablonneuse,  in- 
dique la  position  de  Ta  petite  rivière  Bo" 
leine^  après  laq^uelle  vient  le  marigot  de 
Fenel^  a  un  mille  et  drmi  plus  au  sud. 
Après  Warang ,  la  côte,  constamment 
basse  et  couronnée  de  broussailles, 
prend  une  direction  plus  rapprochée  du 
sud  jusqu'à  la  pointe  Serène ,  qui  en  est 
distante  de  cinq  milles  environ.  Une 
lieue  après  la  pointe  Serène ,  les  terres , 
plus  élevées,  se  creusent  en  baies  plus 
profondes  jusqa'aux  falaises  blanchâtres 
de  la  pointe  de  Gucque,  qui  précède 
celle  de  JoaL  Une  petite  rivière  appe- 
lée rivière  de  Joal,  mais  portée  sur 
quelques  cartes  sous  le  nom  de  rivière 
Fayous^  sépare  les  villages  de  Joal  du 
village  de  Caduque.  D*e  Joal  a  Palnia- 
rin  Ta  côte  est  coupée  par  de  petites 
rivières  ou  marigots ,  qui  viennent  dé- 
bouclier  à  la  mer,  surtout  pendant  la 
saison  des  pluies;  à  deux  milles  de  la 
rivière  appelée  Goussau-Gué  s'avance 
la  pointe  de  Palmarin^  couverte  de 
touffes  d'arbres,  qui  ombragent  les 
villages  de  ce  nom.  Après  avoir  dépassé 
Palmarin  on  longe  à^^  dunes  sablons 
neuses  recouvertes  de  broussailles  jus- 
qu'au mamelon  qui  forme  la  pointe  de 
Dlacoulia  :  là  toute  végétation  cesse. 
La  longue  et  sablonneuse  pointe  de 
Sangomar ,  (jui  forme  à  la  lois  la  rive 
droite  de  la  rivière  Salum  et  la  pointe 
nord-ouest  de  la  grande  baie  où  débou- 
che la  Gambie,  rappelle,  par  sa  nature 
et  son  gisement ,  la  pointe  de  Barbarie 
(  rive  droite  du  Sénégal  ). 

Près  de  l'embouchure  du  Sénégal 
s'étendent,  sur  4  à  600  mètres  de  lon- 
gueur et  100  à  200  mètres  de  largeur, 
les  étangs  salins  de  Gandioie,  qui  tour- 
nassent, une  quantité  considérable  de 
sel;  l'eau  de  ces  étangs  a  une  âcreté 
extrême,  et  est  tellement  saturée  de  sel 
qu'elle  en  rend  le  tiers  de  son  volume; 
elle  couvre  le  sol  d'une  croûte  épaisse 
quelquefois  déplus  d'un  pied,  et  renais- 
sant chaque  année  après  qu'on  l'a  en- 
levée. Ce  sel,  ordinairement  blanc,  éga- 
lerait, dans  le  commerce,  le^  meilleurs 
produits  en  ce  genre  s'il  était  épuré. 
L'existence  de  ces  étangs  est  un  pbé- 
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nomène  encore  inexpliqué  :  séparés  de 
la  mer  et  du  fleuve  par  un  banc  de  sa« 
ble  élevé,  d'une  largeur  de  1,000  mètres, 
ils  ne  sont  cependant  jamais  complète- 
tement  à  sec.  La  hauteur  de  leurs  eaux 
ne  varie  pas  avec  les  marées ,  et  n*aug- 
mente  qu*à  Tépoque  des  pluies.  Il  y  a 
encore  en  différents  endroits  de  la  Séné- 
ganibie  des  salines  naturelles  (1) ,  par- 
ticulièrement dans  le  fVallo. 

Les  stations  le  long  de  la  côte  com- 
prise entre  le  village  de  Gandiole  sur  le 
Sénégal  et  la  presqu'île  du  cap  Vert  sont 
marquées  par  des  puits  en  général  peu 
profonds,  creusés  dans  le  sable  mouvant, 
endedansdela  chaîne  de  dunes  qui  borde 
le  rivage;  ces  puits,  souvent  comblés, 
sont  soigneusement  entretenus  par  les 
voyageurs.  L*eau  n*en  est  ni  douce 
ni  claire;  elle  est  toujours  saumâtre 
et  mêlée  d'un  sable  ti-ès-Gn,  qui  lui 
donne  la  couleur  blanchâtre  du  petit- 
lait.  Cette  chaîne  de  dunes,  dont  la  hau- 
teur est  toujours  de  8  pieds  au  moins, 
et  dont  la  distance  moyenne  de  la  mer 
est  de  100  pieds  à  peu  près,  suffit  à  arrê- 
ter les  eaux  des  pluies  dans  leur  cours 
vers  la  mer,  et  de  là  ces  vastes  bassins, 
ces  mares  plus  ou  moins  étendues,  ces 
belles  oasis  répandues  sur  toute  la  côte, 
où  croissent  V Etais  guineensis  (  le  tirr 
des  indigènes)  et  le  Phœnix  spinosa^ 
particulièrement  aux  abords  de  la  pres- 
qu'île du  cap  Vert  et  autour  des  vil- 
lages de  Kàann,  de  N*/Mal,  de  Kou- 
noun  et  de  Rufisk. 

«  Ce  fut  au  milieu  des  riantes  onsis 
«  de  Khann,  dit  M.  Perrottet  (2) ,  que 

(i)  NoL statistiques  sur  les  colonies  fran' 
çaisesy  III*  pari.,  p.  ao8  el  aoy. 

(2)  J'emprunte  cette  description  de  In 
presqu'île  du  cap  Vert  au  Voyage  de  M.  S. 
Perrouet,  naturaliste  voyageur  de  la  marine 
et  des  colonies,  de  Saint' Louis  du  Sénégal  à 
la  presifuile  du  cap  Fert^  à  Albreda  sur  la 
Gambie  et  à  la  rivière  de  Casamanca  dans  le 
pays  des  Féloups-Yoîa  (  1829),  inséré  dans  le 
tome  LIX.  des  Nouvelles  Annales  des  T'oyages, 
p.  137-186.  —  f'oy,  sur  le  projet  souvent 
présenté  de  fonder  une  colonie  dans  la  pres- 
qu'île même  du  cap  Vert  Textrail  d'une  lettre 
écrite  d«  Sainl-Louis  du  Sénégal ,  le  la  a\ril 
i8*i3y  contenant  la  relation  d'un  voyage 
var  terre  de  Joal  à  Saint» Louis,  dans  les  An- 
nales maritimes  de  x8a3,  Sciences  el  arts , 
tome  II,  n**  7a, 


«  je  vis  pour  la  première  fois  les  Nègres 
«  grimper  sur  les  élaUy  dont  la  plupart 
«  ont  de  70  à  80  pieds  d'élévation.  »  Le 
tronc  de  cet  arbre  est  nu,  de  eouleor 
noirâtre,  annelé  ou  marqué  de  cîeatrices 
annulaires,  résultat  de  la  chute  annuelle 
de  chaque  faisceau  de  feuilles  ;  il  conserve 

Ï presque  un  pied  de  diamètre  danstoutea 
ongueur.  Sa  cime,  comme  celle  de  tons 
les  palmiers ,  est  couronnée  de  feuilles 
pennées  ou   divisées  très-irrégulière- 
ment. Les  fruits  qui  succèdent  aux  fleurs 
sont  portés  sur  une  panicule  longued*eii- 
viron  un  pied  et  demi,  grosse  et  très- 
serrée;  ils  sont  ronds,  de  la  grosseur 
d'une  forte  prune  mirabelle  et  d^ungodt 
très-agréable.  Pour  obtenir  le  oui  de 
palme  on  fait  un  trou  carré  ou  en  bi- 
seau à  la  base  du  régime  ou  du  pédon- 
cule floral,  et  Ton  y  introduit  quelques 
feuilles  ou  Textrémité  de  quelques  feuil- 
les pliées  ou  roulées  en  une  sorte  de 
tube  irrégulier  qui  conduit  la  liqueur 
dans  un  vase  attaclié  à  ce  régime.  Lei 
Nègres  montent  au  sommet  de  Tarbre,  à 
Taide  d'une  sangle  faite  avec  le  pétiole 
des  feuilles  du  tirr  même,  et  oui  fer- 
mée peutembrasser  le  corrô  de  Thomme 
et  celui  de  Tarbre;  quand  la  partie  de 
la  sangle  (îxée  contre  Farbre  est  au- 
dessous  de  celle  qui  leur  soutient  les  reins 
et  les  cuisses  et  leur  sert  de  siège,  ils  se 
rapprochent  de  Farbre,  et,  par  un  élan 
très-rapide,  relèvent    aussi  haut    que 
possible  la  partie  de  la  sangle  qui  y  est 
appuyée ,  et  atteignent  le  sommet  par 
cette  manœuvre  répétée.  Là,  assis  sur 
leur  sangle  et  libres  de  leurs  bras,  ils 
coupent  les  régimes  de  fruits  mûrs, 
les  joignent  aux  calebasses  pleines  de 
liqueur  qu'ils  ont  détachées  de  Farbre 
et  les  accrochent  à  un  cordon  parti- 
culier qui  ceint  leur  corps;  ils  rafraî- 
chissent les  incisions  par  lesquelles  s*é- 
coule  la  liqueur,  y  replacent  de  nou- 
veaux vases,  de  nouvelles  feuilles  rou- 
lées  en  tube,  et  descendent  par  une 
manœuvre  contraire.  Il  parait  d'ailleun 
certain  que  le  vin  ne  coule  de  Farbre, 
du  moins  en  quantité  notable,  que  pen- 
dant la  nuit  ;  car  les  Nègres  ne  placent 
jamais  les  cucurbites  creuses  d'une  cer- 
taine capacité  au  sommet  du  palmier 
que  le  soir,  au  coucher  du  soleil ,  pour 
les  retirer  le  matin  de  bonne  heure,  sur- 
tout si  les  élais  sont  exposés  au  soleil 
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levant.  Le  via  de  palme  n'est  bon  et 
agréable  à  boire  pour  lea  Européens 

2u*au  moment  même  où  il  sort  de  l*ar- 
re;  mais  les  Nègres  attendent  vingt- 
quatre  heures  après  qu'il  est  tiré,  et 
quelquefois  trois  jours;  alors  il  est  en- 
core potable  pour  eux,  mais  cause  une 
ivresse  dangereuse;  passé  ce  temps,  ce 
n'est  plus  qu*un  mauvais  et  infect  vinai- 

§re.  Cette  liqueur  est  pour  les  habitants 
e  Khaon  et  de  K'Batal  un  objet  de 
commerce  lucratif  ;  ils  en  ap|)ortent  tous 
Jesmatins  à  Corée,  où  les  médecins  l'or- 
donnent dans  certaines  maladies ,  com- 
me une  boisson  douce  et  salutaire  (1). 
Les  oasis  de  N'Batal  offrent  en  abon- 
dance le  tetracera  sene^alentis ,  dont 
les  tiges  flexibles,  chargées  de  branches 
que  terminent  des  paniculesde  fleurs 
rosâtres,  s'élèvent  souvent  à  une  hau- 
teur de  cinquante  pieds,  des  morinda, 
des  ptusiflorées ,  des  anonacées^  des 
croialaria,  desjicus,  des  caUlea^  des 
nymphsda,  des  ménianUies,  Le  village 
de  Khounoun,  situé  aussi  dans  la  val- 
lée, à  une  lieue  environ  des  bords  de  la 
mer,  est  environné  de  hautes  forets  et 
de  la  plus  vigoureuse  végétation  :  ce 
sont  des  groupes  de  detarium  se- 
negalensU  {datakh  des  Nègres),  de 
dialium  niiidum  (  datakh  niey  ),  d'«- 
vatia  œMopica,  de  c4ilypso  senegalen- 
sis,  d'euphorbiacées  ligneuses ,  de  can- 
thium,  de  spondias,  de  dupuisia ,  de 
lannea,  de  tristemma,  de  gardénia 
iriacantka  (gardénia  temifoUa  de 
Sdiumacher) ,  de  sarcocephalus  esculen- 
Ivff,  de  rhus  tomentosa ,  de  strophan' 
tkus  laurifolius ,  de  coulteria  ajricana, 
de  eomhretum  grimpants,  de  xan- 
thoxyhn^  de  ximenia  aniericana. 

Le  soi  de  Khounoun  et  des  environs 
est  nrès-fertile;  les  habitants  y  culti- 
vent en  grande  quantité,  dans  la  saison 
des  pluies  seulement,  le  dougoub  nioul 
(penicdiaria  spicata)^  le  niébé  {doii- 

(i)  JVouMiies  Annales  des  Voyages^  t.  LIX, 
p.  i47-i5o  cl  16^171.  Les  fontaines  de 
Khano,  qai  fournissent  l'eau  aux  habitants  de 
Gorée ,  sont  situées  à  trois  quarts  de  lieue  à  peu 
piTf  deTile  :  ce  sont  des  trous  profonds  de  qua- 
tre à  cinq  pieds  et  d*un  diamètre  presque  égal, 
nmisen  aedans  et  jusqu'au  foncld'un  mur  en 
briqua  9  où  Teau  conserve  toujours  le  même 
BÎveau ,  quelque  quantité  qu'on  en  retire. 

6«  Livraison,  (Sbkégambie.) 


chos  unguiculaia  ),  la  patate  douce,  l'i- 
gname,  le  melon  d'eau,  le  potiron,  le 
concombre.  Le  villa,fi;e  est  médiocre- 
ment grand,  mais  très-peuplé.  Les  ca- 
ses ,  construites  de  la  même  manière  à 
peu  près  que  dans  le  Wallo,  sont  plus 

Êropres  et  mieux  distribuées  :  les  ha- 
itants  sont  doux  et  hospitaliers,  sur- 
tout les  femmes.  Ce  sont  elles  qui  ex- 
trayent  du  fruit  de  Vêlais  guineensis 
l'huile  qui  y  est  contenue,  et  qu'on  ap- 
pelle huile  de  palme.  En  pilant  ces  fruits 
dans  des  mortiers  en  bois  longs  de  deux 
pieds  et  demi,  sur  une  profondeur  dedix- 
fiuit  pouces ,  et  environ  un  pied  de  dia- 
mètre, elles  détachent  du  noVau  osseux 
la  pulpe  oléagineuse  qui  y  adhère  forte- 
ment, et  font  bouillir  à  j^rand  feu  cette 
espècede  pâte  après  l'avoir  délayée  dans 
une  certaine  quantité  d'eau.  La  partie 
oléagineuse  forme,  à  la  surface  de  Veau» 
une  pellicule  plus  ou  moins  épaisse , 
qui,  en  se  refroidissant,  se  Gge  et  prend 
la  consistance  du  beurre.  Cette  nuiie 
ou  ce  beurre  de  palmier  a  une  couleur 
jaune  opaque,  une  saveur  douce  comme 
l'huile  de  coco;  mais  au  bout  de  huit 
jours  elle  est  rance.  On  croit  que  le 
nom  du  village  de  liujisk  vient  des  mots 
portugais  rio  Fresco,  qui  désignent  une 
petite  rivière  tarie  pendant  une  partie 
de  Tannée.  C'était  autrefois  un  des 
comptoirs  les  plus  fréquentés  pour 
la  traite  des  noirs.  C'est  surtout  der- 
rière ce  grand  village  qu'on  trouve 
l'arbre  gigantesque  connu ,  sur  la  côte 
occidentale  d'Atriaue,  sous  le  nom  de 
cail  ou  cailcédra  (  le  khaya  senegaknr 
sis  des  botanistes)  :  la  plus  grande  hau- 
teur de  cet  arbre,  suivant  la  description 
3 n'en  donne  M.  Perrottet ,  est  de  cent- 
ix  à  cent-vingt  pieds,  et  son  plus  fort 
diamètre  dé  six  à  nuit  pieds.  Les  premiè- 
res branches  naissent  à  la  hauteur  de 
Suinzeouvin^  pieds  etseramifientà  l'in- 
ni.  Les  feuilles  sont  alternes,  pennées 
avec  paire,  assez  grandes  et  de  couleur 
vert  pâle,  et  le  pétiole  commun  qui  les 
supporte  à  trois  pieds  de  long  à  peu 
près.  Les  fleurs  sont  petites,  d'un  blanc 
quelque  peu  rosé,  et  les  Aruits  générale- 
ment spnériques,  de  la  grosseur  d'tme 
pomme  de  reinette  ordinaire,  ont  le 
péricarpe  épais,  ligneux  et  coriace,  et 
contiennent  beaucoup  de  graines  apla- 
ties, minces  et  se  prolongeant  en  une  aile 
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membraneuse.  Le  bois  roueeâtre  de 
cet  arbre,  assez  semblable  à  celui  de  l'a- 
cajou mahogonî  et  pouvant  ser^r  aux 
meniez  usages,  fiit  dans  un  temps  importé 
en  France  en  grande  quantité;  les  mdi- 

?:ènes  en  font  des  embarcations  très-so- 
ides.  Enfln  l'écorce ,  de  couleur  brune 
ou  grisâtre  et  de  goât  très-amer,  est 
employée  comme  febrifu|:e  par  les  Né- 

§res,  qui  la  prennent  en  infusion  et  en 
écoctlon.  L  eau  douce  abonde  dans  la 
forêt  des  cailcédras  ;  on  la  trouve  presque 

Sartout  à  cinq  ou  six  pouces  de  profon* 
eur  et  dans  quelques  endroits  au  niveau 
du  sol. 

Un  plateau  sec  et  sablonneux  do- 
mine ces  vallées  humides  où  sont  les 
villages ,  et  présente  à  sa  surface  des 
roches  entières  ou  en  fragments,  la 

Slupart  d'un  fort  volume,  assez  sem- 
laoles  à  des  laves  ou  scories  de  vol- 
cans ,  et  souvent  couvertes  de  lichens, 
et  quelgues  végétaux  particuliers,  tels 
que  le  lonchocarpus  formosissima ,  le 
terminalia  macroptera,  le  strychnoê 
innocua,  le  iannea acida.  le L.velitina^ 
le  spondias  birrea ,  et  enfin  le  matt  des 
Nè(^es,  de  la  famille  desapocynées,  dont 
la  tige  s'élève  à  une  hauteur  de  cinquante 
pieds,  et  qui  produit,  comme  le  vahé  de 
Madagascar,  plante  analogue,  un  suc 
laiteux  brunissant  insensiblement  à  Tair, 
et  prenant  la  consistance  de  la  gomme 
élastique. 

Le  terrain  compris  entre  Rhann  et  les 
Mamelles  est  très-inégal  et  hérissé  çà  et 
là  de  roches  saillantes  ou  de  fragments 
de  basalte  :  la  végétation  y  est  brâlée  et 
desséchée  par  le  vent  d*est  avant  que  les 
fruits  aient  pu  atteindre  leur  maturité. 
Sur  le  côté  septentrional  du  mamelon 
le  plus  rapproché  de  la  mer,  M.  Per- 
rottet  trouva  le  linaria  spartioides  de 
Broussonnet,  petit   arbuste  touffu  et 
ligneux  à  la  base ,  avec  de  longs  et  ffré- 
les  rameaux  et  de  oetites  fleurs  a  un 
jaune  safran,  armées  aans  leur  partie  in- 
férieure d*un  éperon  effilé ,  le  polygala 
obfusifolia,  le  P.eriopt^a.Du  reste, ce 
revers  (lu  monticule  est  beaucoup  moins 
boisé  que  le  revers  intérieur  et  que  l'au- 
tre mamelon  ;  mais  dans  la  saison  plu- 
vieuse il  se  couvre  de  plantes  herbacées  : 
sa   pente  est  beaucoup  moins  rapide 
que  celle  du  côté  opposé.  Autour  des 
cases  du  grand  village,  âitué  au  pied  de 


l'autre  mamelon ,  se  groupent  quelques 
papayers  ehélifs,  dont  les  fruits  plaisent 
beaucoup  aux  I^^ègres  par  leur  parfum 
et  leur  goât.  quelques  soump  (  baianUes 
spffyptiaca)  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds 
d'élévation,  des  buissons  de  «ee/oum  (  sy- 
ziphus  orthacantha  ),  que  les  Nègres 
taillent  pour  s*en  faire  un  abri  contre 
les  rayons  du  soleil.  Il  y  a  d'autres  vil- 
lages sur  la  presqu*lle  entre  les  Mamel- 
les et  Dakar ^  tous  assez  grands  et  pro* 
pres,'et  entourés  d'une  tapade  en  ro- 
seaux de  neuf  h  dix  pieds  de  hauteur, 
où  sont  ménagées  plusieurs  ouvertures. 
Les  rues  étroites  de  l'intérieur  des  vil- 
lages sont  également  bordées  de  tapa* 
des  moins  hautes,  comme  aussi  chaque 
groupe  de  cases  appartenant  à  une  même 
famille  :  devant  chaque  case,  une  petite 
cour  est  réservée  pour  les  travaux  de 
ménage ,  la  préparation  du  mil  et  autres. 
Comme  les  cases  sont  très-basses  et 

aue  leur  toit  est  peu  solide ,  œ  sont 
'immenses  tas  d'ordures  placés  au 
centre  de  tous  ces  villages,  qui  servent 
de  lieux  d'observation.  Dans  chacun 
d'eux  il  y  a  aussi  un  ou  deux  puits  peu 
profonds',  près  desquels  sont  placées 
des  auges  en  bois  où  les  bestiaux  vien- 
nent boire  ;  mais  l'eau  de  ces  puits,  mal 
creusés ,  est  bourbeuse  et  saumâtre.  Le 
village  de  Dakar  est  situé  sur  une 

S  ointe  de  terre  de  la  presqutle  en  face 
e  l'île  Gorée. 

Les  dunes  sablonneuses  qui  bordent 
la  côte  entre  Dakar   et  Rhanu  sont 
égayées  par  d'épais  buissons  de  diodea 
mariiima ,  plante  dont  la  tige,  semi-li- 
gneuse et  longue  de  deux  pieds  à  peu  près, 
est  munie  de  rameaux  distiques  dès  la 
base  ;  de  scœvola  lohelia  (  Vahl  )  ou  /o- 
helia  Ptumierii  (  Linn.  ),  arbuste  iiffneux 
de  deux  a  trois  pieds  de  hauteur,  à  la  tige 
droite,   cylindrique,  charnue  et  d'un 
vert  luisant ,  aux  feuilles  ovales ,  cha^ 
nues,  vertes  comme  la  tige,  aux  fleon 
sessiles,  jaunâtres,  odoriférantes,  et 
remplacées  par  des  fruits  chnmus  et 
d'un  noir  brillant  à  la  maturité;  de 
chrysobalanus    icaco.  de  conocarpus 
erectaet d*ecastaphyiium  BrowneLlï  j 
a  aussi  entre  ces  deux  villages  des  lao* 
gués  de  terre  basses  et  assez  étendues, 
fortement  imprégnées  de  sel  marin,  où 
croit  surtout  le  phœnix  spinosuy  que 
les  >ègres  de  ces    parages  appellent 
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iùumf  et  oeux  du  Sénégal  infé- 
tor-sor.  Dans  ces  terrains  salés  ce 
sr  ne  forme  pas  de  tige,  mais  se 
>ppe  en  larges  touffes  de  feuilles , 
ss  et  étroites ,  terminées  par  une 
!  dure  tr^-acérée,  qui  les  rend 
tiables  (  1  ). 

'tle  de  Corée  est  située  par  14'' 
i"  de  latitude  nord  et  19*  46' 
e  longitude  ouest ,  à  2  milles  en- 
de  la  cdta,  au  sud  du  cap  Vert, 
Jieues  marines  au  sud-sud-ouest 
fe  Saint-Louis  du  Sénégal ,  et  à 
les  au  nord-nord-ouest  à  peu  près 
iboucbure  de  la  Gambie.  Cette 
»t  qu'un  rocber  d'environ  880 
s  dans  sa  plus  grande  longueur 
rd-oord-ouest  au  sud-sud-est  et 
i  mètres  de  largeur  moyenne.  On 
t  sa  circonférence  à  3,260  mè- 
et  sa  superficie  à  17  hectares, 
irtie  sud  de  nie  est  la  plus 
;  c'est  une  masse  de  rochers  à 
levée  de  260  mètres  environ  au- 
;  de  la  mer,  et  dont  la  base  occupe 
irconféreuce  d'environ  600  me- 


Le  kumhkomm  des  Nègres  du  Cayor 
wnix  humilu  Nob,  ou  P/i.  spinosa  de 
imacbcr)  aUeiot  au  plus  une  hauteur 
uinze  pieds  ;  son  tronc  e&t  assez  droit,  de 
eur  brune  et  de  quatre  pouces  au  plus 
amètrc.  De  ion  sommet  naît  une  touffe 
pt  à  neuf  feuilles  roides,  longues  de  sept 
t  pieds  enTiron,qui  s'étendent  horixon- 
aent  en  rosette.  La  racine  de  ce  palmier 
uit  un  grand  nombre  de  liges  assez 
>lables  à  celle  du  milieu ,  mais  qui  s*é- 
it  rarement  au-dessus  de  quatre  à  cinq 
i.  Ces  tiges  secondaires,  souvent  garnies 
ailles  jusqu'à  la  base ,  forment  des  touf- 
ellement  épaisses,  que  partout  où  cet 
e  se  multiplie  oatureUement  en  forêts 
lutôt  en  halliers,  il  serait  imiMissible 
f'ouvrir  un  passage.  Les  fruits  du 
i-iomiB  sont  plus  petits  que  ceux  du 
cr  cultivé;  mais  leur  pulpe,  assez  bonne 
anger,  est  plus  épaisse  et  adhère  forte- 
1  au  Boyau.  •  I-ê  vin  de  palme  que  les 
I  en  tirent  n'est  pas  à  beaucoup  près  si 
lie  que  cdui  de  Velaîs  ^uineensts  ;  le 
o  est  amer,  et  les  Européens  n'en  |>eu- 
oire;  mais  «Hnme  la  récolte  est  tou- 
ibondante  et  beaucoup  moins  dan^^e- 
les  Nègres  recherchent  assez  cette  li- 
—  S.  Perrottet,  NouptlUi  AntioUt 


très;  elle  est  couronnée  à  son  sommet 
par  un  fort.  Au  centre  de  eette  mon- 
tagne basaltique,  il  y  a  une  sorte  de 
bassin  de  huit  à  dix  pieds  de  profon- 
deur, sur  vingt  pieds  à  peu  pr^  de 
diamètre ,  tout  à  fait  semblable  à  l'ou- 
verture d'un  cratère  éteint.  Autour  de 
cette  excavation,  et  sur  toute  la  suiface 
du  rocher  de  Corée,  Il  y  a  des  fragments 
de  roches  à  base  d*oxvde  de  fer;  dans 
les  fentes  de  ces  rochers,  de  petites 
plantes  rabougries,  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses (crotutaria  goreensis  ^  aiir 
sycarptis  varrinalis^  rntfncosia  mi' 
nima).  Ce  rocner,  qui  s'élève  verticale- 
ment du  c6té  de  la  mer,  s'abaisse 
brusquement  du  côté  de  la  ville;  on  a 

Sratiqué  un  chemin  de  commum'cation 
e  la  ville  au  fort,  large  de  douze  à  quinze 
pieds,  presque  droit  et  partant  très- 
rapide  ,  et  bordé  de  murs  de  trois  pieds 
de  hauteur.  La  pointe  nord  de  l'tie  est 
toute  basse;  entre  cette  pointe  et  le 
revers  de  la  montagne  du  sud,  dans 
la  partie  nord-est  de  Ttle  se  trouve  le 
débarcadère,  au  fond  d'une  petite  anse 
de  sable.  Llle  de  Gorée  manque  de  tout, 
même  d'eau  potable  ;  néanmoins  c'est 
un  séjour  agréable  et  recherché:  l'air 
y  est  frais  et  tempéré  ^  et  c'est  là  guo 
viennent  se  rétablir  les  malades  de  Saln^ 
Louis.  La  ville  de  Gorée  occupe  plus 
des  deux  tiers  de  la  superficie  de  llle; 
les  maisons  sont  construites  avec  les 
pierres  qu'on  tire  de  la  partie  haute 
ou  du  cap  de  Naze  :  elles  n'ont  en  gé- 
néral ^u  un  étage,  mais  sont  vastes, 
bien  aérées,  solides  et  élégantes  (1).  » 
Toute  Ja  partie  de  cette  cOte  com- 
prise entre  l'embouchure  du  Sénégal 
et  la  presqu'île  du  cap  Vert  appartient 
au  Cayor,  Mais  la  presqu'île  même  est 
indépendante  du  Damel  ou  souverain  du 
Cayor,  et  gouvernée  par  un  chef  indi- 
gène sous  le  protectorat  de  la  France. 
En  1816,  on  évaluait  la  population  de 
la  presqu'île  du  cap  Vert  à  dix  mille 
âmes  environ,  et  on  comptait  treize 
villages  réunis  en  une  espèce  de  répu- 
blique fédérative,  sous  la  présidence  du 
chef  de  Dakar;  c'est  encore  aujourd'hui 

(  I  )  Voy.  les  NouPêUes  ÀnnaU*  des  Voyages^ 
t.  LIX,  p.  i37-x44;  et  \ek  Notices  statistiques 
sur  Us  eolonies/rafif  aises  fin*  pwt,f  p.  187- 
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à  Dakar  que  réside  le  chef  indigène  du 
cap  Vert,  et  on  voit  sur  la  gorge  ou  sur 
risthme  de  la  presqu'île  une  petite  mu- 
raille en  pierres  sècnes  qui  servit  à  cette 
population  iolofe  à  repousser  les  atta- 
ques du  Damel  et  à  assurer  son  indé- 
pendance. En  général,  dans  toutes  les 
parties  du  Cayor,  les  indigènes  souffrent 
de  l'oppression  du  Damel  et  cherchent 
à  8*y  soustraire  :  ainsi ,  M.  le  comte  E. 
Bouët,  dans  la  marche  de  la  colonne 
mobile  qu'il  conduisit  en  avril  1843  à 
travers  le  Ghiambour'Cayor^  le  Wallo 
et  le  désert,  put  observer  que  tous 
les  malheureux  habitants  du  Cajor 
étaient  en  butte  aux  dévastations  régu- 
lières de  Tautorité  même  qui  leur  de- 
vait aide  et  protection;  et  on  implora 
plus  souvent  ses  secours  contre  le  Da- 
mel que  contre  les  Maures  :  le  chef  de 
N" Ghy»Ghélack  vint  lui  demander  de 
le  faire  connattre  à  tous  comme  Séné- 
galais; le  chef  de  M* Pal,  village  qui, 
avec  ses  cinq  cents  combattants,  avait 
8u  se  rendre  indépendant,  mit  égale- 
ment sa  tête  dans  les  mains  du  gou- 
verneur français  ;  à  If  Ghick,  village 
de  marabouts  peu  considérable;  il  vit 
les  traces  récentes   des   ravages  des 

Î;ensdu  Damel;  et  le  marabout  principal 
ui  demanda  que,  <juand  le  fort  de  Mé' 
rina-ghen  serait  élevé,  il  lui  promît 
protection  sous  ses  murs. 

Le  journal  de  marche  de  cette  co- 
lonne mobile  peut  faire  connaître  cette 
ligne  de  villases  qui  borde  au  nord  le 
Cayor,  du  coté  du  Wallo ,  et  la  nature 
et  Taspect  du  terrain  au  moins  de  la 
partie  septentrionale  de  ce  pays  :  de 
Sor  à  Gandon^  sur  une  étendue  de 
8,G00  mètres,  le  sol  est  plat,  sablon- 
neux ,  et  couvert  de  broussailles  épineu- 
ses et  de  taillis;  de  Gandon  à  N  Ghy^ 
Ghélack,  la  distance  est  évaluée  à  1  my- 
riamètre ,  et  de  IS'  Ghy-Gélack  à  Af  Pdl 
(  (6°  57'  de  latitude)  à  12  kilomètres. 
A  partir  de  Gandon ,  le  terrain  est  plus 
soude ,  quoique  encore  un  peu  maré- 
cageux sur  quelques  points  ;  des  four- 
rés de  bois  présentent  quelques  kilo- 
mètres d'étendue,  et  on  y  distmgue  plu- 
sieurs groupes  de  gommiers  ;  de  M' Pâl  à 
A"  Ghick^  sur  un  espace  de  16,200  mè- 
tres, se  succèdent  des  montées  sablon- 
neuses, assez  roides  de  pente.  iN'  Ghick 
est  situé  sur  un  plateau  élevé  et  en- 


touré de  collines,  qui  sont  de  vnief 
montagnes  coro|Nirativement  ao  reste 
du  pays.  A  N'  Ghick,  comme  partoat, 
M.  B(Hiét  engagea  les  indigènes  à  plan- 
ter de  la  pistache,  «  la  vraie  rionesie 
«  du  Cavor,  comide  la  somme  est  odie 
«  du  désert.  »  De  N*  Ghick  à  Mérina- 
gheuy  la  distance  est  évaluée  à  S&  kil.» 
600.  L'emplacement  de  Tancien  vil- 
lage de  Baï-kan  est  à  mi-distance 
de  ces  deux  points  :  dans  cet  inter- 
valle, il  y  a  des  parties  boisées,  de  la 
terre  végétale,  des  accidents  de  terrain, 
et ,  dans  la  seconde  partie  de  la  rente, 
d'épaisses  forêts  de  gommiers.  Cette  li- 
gne de  villages,  praticable  de  février 
en  juillet,  munie  d'eau ,  de  fourrages, 
assurée  par  le  dévouement  des  popu- 
lations, sert  aux  communications  par 
terre  de  Saint-Louis  avec  notre  oonip- 
toir  de  Mérina-ghen. 

Entre  le  Cayor,  le  Fouta  et  le  Yolof  s'é- 
tend, comme  un  terrain  va<;ue,  une 
grande  solitude  qu'on  appelle  le  BoU' 
noune,  M.  Mollien,  en  1818,  le  traversa, 
en  venant  de  Coque ,  grand  village  de  la 
frontière  du  Cayor;  et  en  se, dirigeant 
vers  Test  ^  sud-est,  il  entra  dans  le  Yo- 
lof  par  le  village  de  Bahen,  En  1839, 
MM.  Caille,  Huard-Bessinière ,  Potin- 
Paterson  et  Paul  Holle  le  traversèrent 
aussi,  venant  de  A"  Dind,  sur  le  lac  Pa- 
uiéfoul,  c'est-à-dire  dans  une  direction 
constante  droit  au  sud  jusqu'au  même 
village  de  Bahen.  Le  terrain  y  est  très- 
acciaenté  :  ils  eurent  à  traverser  alter- 
nativement des  monticules  et  des  val- 
lées assez  profondes,  virent  peu  d'ar- 
bres (ce  qui  montre  l'inexactitude  de 
la  désignation  /*ore5^  donnée  au  Bou- 
ncune  sur  quelques  cartes  anglaises), 
mais  de  ces  graminées  hautes  et  vi;;ou- 
reuses ,  nommées  jat,  qui  donnent  au 
pa^s  l'aspect  le  plus  sauvage.  Le  che- 
mm,  déjà  très-dit'Gcile  dans  le  jour,  est 
presque  impraticable  la  nuit,  à  cause . 
de  ces  herbes  épaisses ,  des  bas-fonds, 
et  surtout  des  énormes  trous  creusés 

Sar  les  pieds  des  éléphants.  Le  trajet  de 
['  Dind à  Bahen  fut  de  quatorze  heures  ; 
mais  ces  voyageurs,  mol  guidés,  avaient 
fait  beaucoup  do  détours,  et  les  indi- 
gènes leur  apprirent  plus  tard  qu'en 
parUnt  de  grand  matm  ils  pouvaient 
aller  sur  les  bords  du  lac  et  revenûr 
coucher  chez  eux  le  soir. 
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'  On  ne  possède  sur  rîntérieur  du 
Yolof  que  oes  notions  très-Imparfaites , 
fournies  par  de  rares  itinérairefilTpour 
donner  au  moins  une  idée  de  la  nature 
et  de  rétat  présent  de  ce  pays,  je  re- 
produirai le  plus  récent  de  ces  itiné- 
raires, celui  de  MM.  Caille  et  Huard. 
M.  le  capitaine  Caille,  du  8*  régiment 
dMnfanterie,  et  feu  M.  Huard-Bessinière, 
pharmacien  de  l'*  classe  de  la  marine, 
avaient  été  chargés,  vers  la  fln  de  l'an- 
née  1899,  de  cberclier  à  procurer  à 
nos  postes  du  Sénégal  des  bœufs  d'a- 
battage, qu'on  ne  pouvait  alors  y  ache- 
ter qu*à  des  prix  exorbitants ,  en  établis- 
sant avec  les  Peuls  nomades  du  royaume 
de  Tolof  àes  relations  régulières  pour 
Tapprovisionnement  de  nos  marchés. 
Comme  je  Tai  dit,  ils  entrèrent  dans  le 
Yolof  par  Bahen^  village  situé  dans  une 
plaine  étendue,  entouré  d*arbres  élevés 
et  touffus ,  et  composé  de  cinq  ou  six 
groupes  très-irréguliers  de  cinquante  à 
soixante  cases  chacun .  De  là,  se  dirigeant 
à  Test,  ils  arrivèrent,  au  bout  d'une  heure 
et  dfx  minutes  de  marche  et  après  avoir 
traversé  une  plaine  sablonneuse,  mais 
boisée,  oui  longeait  à  gauche  le  Bounou- 
ne,  au  vAlagede  ^fotii,  anciennement  ap- 
pelé iV^Dip.  composé  d*une  trentaine  de 
cases  et  dépourvu  d'eau.  Merina  est  à 
5  milles  à  peu  près  au  sud  de  Moui,  Phir 
à  4  milles ,  et  Gassama  à  S  milles  plus 
loin ,  dans  la  même  direction.  Gassama 
est  établi  dans  une  plaine  découverte, 
entouré  de  champs  de  mil  considéra- 
bles et  bien  cultivés;  le  village  est 
Kit,  mais  propre  et  bien  entretenu, 
là  ils  se  dirigèrent  au  sud-est,  et , 
après  avoir  traversé  des  camps  de 
Peuls  nomades  nommés  Rotas  et  laissé 
à  droite  et  à  gauche  beaucoup  de  villa- 
ges insigni Gants,  ils  atteignirent  Giarno 
et  bientôt  H^arkor  (15"  40'  ou  15» 
43*  de  latitude,  suivant  M.  d'Avezac), 
capitale  du  pays  de  Yolof,  où  ils  eurent 
une  audience  du  roi.  «  Warkor  est  ad- 
«  miraUement  située  au  milieu  de 
«  plaines  immenses  qu'elle  domine, 
«  ayant  pour  horizon  une  ceinture  de 
«  collines  parées  d'une  riche  végéta- 
«  tion.  Les  eases  sont  disposées  sans 
«  goût.  Le  palais  est  à  gauche  de  Fen- 
«  trée  du  village  :  c*est  une  case  très- 
«  élevée,  supportée  par  des  piquets 
«  formes  et  tapissée  de  ^ris-gns  de 


«  toute  espèce  et  de  cornes  de  bœufs, 
«  de  cobas  et  de  moutons.  Des  fumiers 
«  monstrueux  en  bouchaient  presque 
«  l'entrée  :  c'est  une  marque  de  dignité 
«  attestant  que  les  chevaux  de  bataillé 
«  ne  manquent  pas  dans  les  écuries  du 
«  prince.  Le  Boury-Yolof  se  nomme 
«  Ali-Boury  ;  il  est  neveu  de  l'ancien  roi 
«  Baba-Boury;  c'est  un  homme  de  cin- 
«  quante  ans  environ  (1839),  d'une  taille 
«  presque  gigantesque ,  mais  d'une  mai- 
«  greur  remarquable  ;  sa  Ogure  respire 
«  la  bonté  et  la  franchise.  »  De  Warkor, 
MM.  Caille  et  Huard  se  dirigèrent 
vers  l'est  ^  traversèrent  d'abord  une 
petite  plaine  sablonneuse ,  plantée  de 
mil,  et  laissant  à  gauche  le  village 
de  Tiolo  ou  Kilen,  ils  arrivèrent  à 
iV'  Douren,  après  avoir  fait  trois  milles 
environ ,  et  à  un  quart  d*heure  de  che- 
min plus  loin  ils  entrèrent  dans  un 
second  ^  Douren  (dans  le  Yolof  quatre 
ou  cinq  villages  portent  quelquefois  le 
même  nom);  puis,  laissant  à  droite, 
sur  un  monticule.  Boule  et  iVCen  et 
descendant  une  colline  très-rapide,  ils 
atteignirent  Diokouiy  résidence  du 
prince  Berguel  :  c'est  un  village  d'une 
centaine  de  cases,  irrégulièrement  dis- 
tribuées sur  le  revers  d'une  colline, 
avec  quelques  arbres  de  haute  futaie 
pour  rideau ,  et  pour  horizon  des  mon- 
ticules et  les  vallons  correspondants. 
Ils  restèrent  deux  jours  à  Diokoul,  pour 
complaire  à  Berguel,  et  passèrent  une 
soirée  au  milieu  de  sa  nombreuse  et 
belle  famille.  Ils  reprirent  ensuite  leur 
marche  vers  l'est,  dépassèrent  bientôt 
Paien  et  Balen,  laissant  à  droite  bon 
nombre  de  villages;  à  deux  heures  de  Dio- 
koul ils  trouvèrent  Ganguiùi,  et  à  une 
heure  vingt  minutes  de  là  le  village  de 
Tanguy ,  qui  est  très-habité  et  qu'en- 
toure un  double  tata  crénelé ,  en  terre 
glaise ,  ainsi  que  des  fossés  assez  pro- 
fonds :  «  c'est  une  place  presque  inex- 
«  pugnable  pour  le  pays.  »  Korkoi, 
village  mi-partie  de  Yolot's  et  de  Peuls, 
assis  sur  le  plateau  d'un  monticule  peu 
élevé  mais  très-étendu ,  est  éloigné  de 
Tanguy  de  deux  heures  dix  minutes.  De 
là ,  ils  se  portèrent  dans  le  sud-snd-est, 
vers  Maugrais ,  à  25  milles  seulement 
de  Korkol.  Le  pays  entre  Warkor  et 
Maugrais  est  très-accidenté,  bien  cul- 
tivé dans  les  environs  des  villages  Mif 
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dina,  CàU,  Tabe,  Marina,  Guél,  Bou- 
k,  N'Dowren,  et  ridie  en  pâturaf^. 
—  De  retour  à  Warkor,  ils  reçurent 
des  mains  des  Peuls  cinquante-six 
bôeufe,  qu^'ls  dirigèrent  sur  Moui,  et 
firent  une  nouvelle  excursion  au  sud- 
sud-ouest  pour  visiter  les  Peuls  de 
CuengueL  Le  premier  village  qu'ils 
aperçurent  fut  Geien'fyarkor;  à  deux 
beures  vin^-cinq  minutes  de  là,  ils  arri- 
vèrent à  Tiekeny  après  avoir  longé  plu- 
sieurs camps  de  Peuls  isolés.  Le  ter- 
rain s'abaissait  sensiblement ,  les  mon- 
ticules étaient  plus  éloignés^  et  Ton 
apercevait  un  grand  nombre  d*étangs  ; 
enfin,  après  avoir  fait  18  milles  à  peu 
près  dans  le  sud-sud-ouest,  ils  atteigni- 
rent Pardv  et  à  3  milles  de  là ,  toujours 
dans  la  même  direction ,  rencontrèrent 
un  camp  de  Laobés  (1),  et  entrèrent 
dans  une  plaine  boisée,  aulls  suivirent 

Sendant  trois  heures  et  demie  :  au  bout 
e  cette  plaine,  et  après  avoir  fait  13  mil- 
les dans  le  sud-sud-ouest  depuis  Pardy, 
ils  trouvèrent  Fakour,  village  habité 
par  des  Yulofs ,  mais  entoure  de  tous 
-côtés  par  des  camps  de  Peuls.  Le  roi  a 
placé  à  Pakour  un  percepteur  appelé 
Tarba-Guinguel ,  pour  recevoir  les  re- 
devances considérables  que  les  tribus 
de  Peuls  payent  régulièrement  chaque 
année  au  Boury-Yolof.  Les  environs 
sont  très-riches  en  herbages  et  cou- 
verts de  troupeaux.  Ils  visitèrent  aussi 
Fanais  résidence  d'Ardo-Bakel ,  chef 
des  Peuls,  et  dans  Tespace  de  9  milles, 
qu'ils  parcoururent  entre  Pakour  et 
Panai,  ils  ne  cessèrent  d'apercevoir  ou 
de  traverser  des  camps  :  Panai  est  le 
plus  considérable.  MiM.  Caille  etlluard 
y  furent  reçus  avec  une  extrême  cor- 
dialité, et  le  chef  leur  promit  qu'on  ne 
manquerait  plus  de  bœufs  désormais , 
si  Ton  établissait  pour  les  recevoir  un 

(i)  Suivant  M.  Mollien,  les  Laobés  sont 
des  Nègres  répandus  parmi  la  nation  des 
Yolofs ,  sans  habitalions  uses ,  et  ayant  pour 
unique  industrie  de  fabriquer  des  vases,  des 
mortiers  et  des  lits  en  buis;  ib  payent  un 
droit  aux  princes  yolofs,  qui  les  laissent  vivre 
dans  leurs  forêts,  mais  sont  exemples  du 
service  militaire.  Celte  nation  des  Laobés 
a  un  chef  particulier.  Ils  sont ,  en  général , 
d*une  laideur  repoussante;  les  Yolofit,  par 
superstition ,  recherchent  cependant  en  ma- 
riage les  jeunes  £lles  laobés. 


comptoir  qui  ne  fût  pas  trop  éloigné 
de  Panai.  De  là  ils  remontèrent  au 
nord-nord-oueit,  vers  M' Pait,  en  pas- 
sant par  Sitif  Dara^  Gomme  et  Kam, 
M  PasM  est  situé  sur  un  monticule  qui 
domine  une  plaine  immense;  c^est  le 
chef-lieu  d'un  canton  où  ils  comptèrent 
onze  villages  assez  considérables  et  dix 
cam|)sde  Peuls  groupés  autour  du  ehrf- 
lieu.  De  M'  Pass ,  ils  rejoignirent  leurs 
laptots  à  Moui,  par  Kol,  Bor^eifi 
Mérina  (1). 

Au  sud  du  Cayor  et  à  Toiiest  du 
Yolof ,  sur  une  étendue  de  douze  Keoes 
de  côtes,  depuis  le  cap  Rouge  jusqu'à  la 
pointe  Serène ,  se  prolonge  le  payé  éê 
Baoi,  démembrement  du  Cayor,  dont  le 
souverain  est  appelé  Tnfm.  Au  sud  du 
royaume  de  Baol  est  celui  de .%»  «  dont 
le  chef  porte  le  titre  de  Bowr.  Ce  petit 
Ëtat ,  démembrement  du  Saiem  ou  5ei- 
lum  9  principauté  démembrée  dle-niéme 
de  Taneien  empire  des  Oitokfê^  n*a 
qu'une  étendue  de  onze  lieues  deedtes;  il 
est  commeenclavédansle  paysdeSalum. 
Le  Salum ,  comme  tous  les  États  que  je 
viens  de  nommer,  est  un  État  jolof  ; 
mais  toute  la  partie  qui  est  au  sud  de 
la  rivière  Salum  a  été  envahie  par  les 
Mandingues.qui  y  ont  formé  le  petit 
État  de  Barr,  ou  Burra^  sur  la  rive 
droite  de  la  Gambie.  D'anciens  traités 
confèrent  à  la  France  le  droit  de  son- 
verainetésur  la  portion  du  littoral  com- 
prise entre  le  cap  Vert  et  la  rivière  Sa- 
lum ,  jusqu'à  une  distance  de  six  lieues 
dans  rintérieur.  Sur  toute  cette  portion 
de  côtes  dont  j'ai  déjà  donné ,  d'après 
M.  le  comte  Bouët,  une  description  exclu- 
sivement nautique,  sont  réfiandus  des 
bas-fonds  destinés  en  apparence  à  rece- 
voir les  eaux  pluviales  des  plateaux  : 
ces  bassins,  marais  ou  mares  d*eau 
douce ,  plus  ou  moins  étendus ,  an  mi- 
lieu desquels  croissent  beaucoup  de 
palmiers  et  de  f^rands  arbres ,  ou  que 
recouvre  un  gazon  touffu ,  luie  herbe 
très-flne  et  excellente  pour  les  bes- 
tiaux ,  forment  proprement  autant  d'oa- 
sis parmi  dimmenses  plaines  arides. 
Les  végétaux  particuliers  à  ces  bas- 
fonds  diffèrent  singulièrement  de  ceux 
des  plateaux  élevés  et  des  terrains  ad- 

(i)  linlletin  de  la  Socde  géogr,,  II«  série, 
t.  XIV,  p.  199-207. 


SÉNÉGAMBIE. 


71 


jaeents ,  et  sont  analogaes  pour  la  plu- 
part à  des  espèees  abondantes  à  Mada- 
gascar «  à  la  Guyane,  au  Brésil,  au& 
Antilles,  auxlndês  orientales,  et  aux  en- 
virons de  Bénin.  Le  petit  nombre  de 
mares  d*eau  douce  qn  on  trouve  aussi 
çà  et  là  sur  les  rives  du  Sénégal  sont 
beaucoup  moins  fertiles  et  le  plus  sou- 
vent desséciiées;  et  les  arbres  qui  y  vé- 
gètent n'ont  aucune  ressemblance  aveo 
ceux  des  bas-fonds  de  cette  autre  partie 
du  iittoral.  Quant  à  cette  chaîne  de  mon* 
ticuies  qui  règne  depuis  la  presqulle  du 
cap  Vert  jusqu'au  cap  de  JVaze,  les  ro- 
ches qui  la  constituent  présentent  pres- 
que toutes  un  aspect  volcanique,  mais 
la  croûte  seule  Test  réellement  :  «  cette 
croûte ,  dont  Tépaisseur  varie  depuis 
quelques  pieds  jusqu'à  plusieurs  mè- 
tres, a  suivi  en  partie  les  ondulations 
du  terrain,  qui  sont  horizontales , 
obliques  ou  perpendiculaires.  Au  cap 
Rouge,  la  matière  fondue  parait  avoir 
coule  sur  une  roche  de  grès  grossier, 
friable,  et  Tavoir  pénétrée  à  quelques 
pouces.  Le  point  de  contact,  presque 
vitrifié,  forme  une  séparation  bien 
distincte  entre  le  grès  et  la  roche 
ferrugineuse  volcanique,  qui  paraît 
avoir  été  fondue.  Cette  roche  présente 
assez  souvent  des  cavités  cylindri- 
ques, comme  tortillées  et  repliées 
sur  elles-mêmes,  beaucoup  plus  al- 
longées qu'elles  ne  le  sont  ordinaire- 
ment dans  les  roches  au  milieu  des- 
quelles elles  existent.  Des  calcaires 
coquilliers  et  à  grains  fins  se  trou- 
vent inférieurs  aux  roches  ferrugi^ 
neuses,  ou  à  la  superficie  du  sol,  là  où 
les  dernières  ont  disparu.  Ces  calcaires, 
très-communs  entre  Bamy  et  Yenne, 
sont  par  couches  de  deux  a  six  et  huit 
pouces  d'épaisseur  (  le  calcaire  com- 
pacte à  grains  fins),  et  présentent 
entre  leurscouches  des  quartz  cristalli- 
sa ou  compactes  à  crains  fins  et  cas- 
sure vitreuse,  colores  en  gris  ou  en 
noir,  mais  sans  odeur  désagréable. 
Les  calcaires  coquilliers  sont  en  ro- 
ches énormes^  présentent  entre  leurs 
fragments  4e  nombreuses  cavités  et 
s'avancent  dans  la  mer  à  une  plus 
grande  distance  que  ceux  qui  sont  par 
couches.  Il  existe  parmi  les  calcaires 
coquilliers,  près  de  Barny,  quelques 
rocnes  entièrement  formées  de  frag- 


«  ments  de  calcaire  et  de  quartz  em- 
«  pâté  dans  un  ciment  siliceux.  Ces  ro- 
«  ches  font  indifféremment  partie  des 
«  calcaires  compactes  et  coquilliers, 
«  quoique  plus  abondantes  parmi  ces  der- 
«  niers.  La  végétation  qui  couvre  ces  col- 
«  lines  indique  et  le  peu  de  profondeur 
<  du  sol  et  le  peu  d'humldite  qu'il  peut 
«  leur  fournir  :  tous  les  arbres  à  feuil- 
«  les  larges,  qui  par  conséquent  ont 
«  une  transpiration  abondante,  ou  sont 
«  à  bois  sponj^eux,  ou  perdent  ce 
«  feuillage  a  l'époque  de  la  sécheresse.'. 
«  Les  plantes  qui  offrent  à  cette  épo- 
«  que  quelaue  verdure  à  l'œil  fatigué 
«  n'ont  qu  un  feuillage  extrêmement 
«  déchiqueté  ou  très-sec,  peu  garni 
«  de  pores  et  incapable  d'une  transpî- 
«  ration  à  laquelle  l'arbre  ne  pourrait 
«  fournir  sans  périr  (1).  » 

Les  trois  points  militaires  qui  assu- 
rent la  domination  française  sur  toute 
cette  étendue  de  côtes  sont  Rufisque,  à 
3 1.  de  Corée,  Portudal  dans  le  Baol ,  à 
10 1.  deCorée,  etioa/  dans  le  Sin,  à  20 1. 
de  la  même  île.  Le  plus  important,  Joal. 
est  un  grand  village  bien  peuplé ,  situe 
à  200  toises  à  peu  près  de  la  nier.  Il  est 
environné,  du  côté  du  sud-ouest,  de  ter- 
rains bourbeux  coupés  de  criques  qiie 
bordent  des  palétuviers  touffus  et  très- 
hauts,  et  au  sud-est  il  est  dominé  par  un 
vaste  plateau  sablonneux,  dont  le  sol,  gé- 
néralement sec  et  léger,  est  merveilleuse- 
ment propre  à  la  culture  du  petit  mil.  La 
végétation,  du  reste,  y  est  belle  ;  M.  Per- 
rottet  y  rencontra  le  parkia  africana 
(  neti  et  nédé  de  Beaufort  et  de  Caillé), 
oel  arbre  haut  de  plus  de  quarante 
pieds ,  qui  étale  ses  branches  horizonta- 
lement a  une  grande  distance  (2)  ;  le  boni' 
bax  buonoporense ,  aux  grandes  fleurs 
rouges,  le  randia  longistyla,  deux  espè- 
ces de  clerodendron^  le  rhyncosia  glo- 

(i)  Voy.  la  copie  d'un  rapport  adressé 
le  a6  septembre  x8a7  à  M,  Gerbidon,  corn- 
mandant  et  administrateur  de  la  colonie  du 
Sénégcl,  par  il/.  Leprieur,  pharmacien  de  la 
marine,  àans  les  jén/ialet  marit, ,  Sciences 
et  arts,  i8a8,  t.  I,  p.  465-4Ô9. 

(a)  «  Les  feuilles  de  cet  arbre,  bipennéef 
a  avec  paire ,  sont  fines ,  très-serrées  sur  lu 
«  pétiole  et  d'un  vert  pâle;  ses  fleurs  réunies 
a  sur  un  axe  globuleux ,  semblables  pour  la 
«  forme  et  eu  quelque  sorte  pour  la  grosseur 
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merata.  Les  palétuviers  des  environs  de 
Joal  sont  chargés  d'une  prodigieuse 
quantité  d*hultres  dont  les  Nègres  fout 
grande  consouimation  :  ils  les  mangent 
plus  souvent  boucanées  que  crues.  Aus- 
sitôt qu*à  la  marée  basse  les  racines  des 
palétuviers  se  montrent  à  décotivert, 
ils  vont  avec  une  petite  hache  en  sépa- 
rer quelques-unes  de  haut  en  bas  et  les 
emportent  :  une  seule  racine  de  trois 

{ lieds  de  long  tout  au  plus  f;iit  souvent 
a  charge  de  deux  hommes,  tant  est  con- 
sidérable la  masse  d*huitres  qtii  les  en- 
tourent. Ces  huîtres  ne  sont  pas  très- 
|[rosses  ;  leur  forme  est  assez  allongée 
et  presque  spatulée.  Comme  leur  sur- 
face est  trcs-mégale ,  au  lieu  de  les  ou- 
vrir a  notre  manière,  on  les  expose  sur 
des  charbons  ardents,  et  elles  s*entr'ou- 
vrent  bientôt.  Les  amas  de  coquilles 
d'huîtres  déposes  derrière  le  village  ont 
une  destination  religieuse;  c'est  au  cen- 
tre de  ces  immenses  tertres  de  subs- 
tance calcaire  que  les  habitants  de  Joal 
ensevelissent  les  morts.  —  Les  cases  du 
village  sont  très-irrégulièrement  dispo- 
sées, mais  en  général  élégantes  et  soi- 
gneusement entretenues.  Les  Nègres  de 
ce  canton  ontTaspect  repoussant.  Com- 
me ils  sont  riches,  leur  couscous  est 
ordinairement  assaisonné  de  bonillon  de 
viande  de  bœuf,  de  mouton  et  de  vo- 
laille. Sauf  les  environs  mêmes  du  vil- 
lage, qui  sont  vaseux  et  embarrassés  de 
mangliers,  le  pays  de  Joal  est  beau  et 
fertile  :  toutefois' on  nV  peut  cultiver 
le  riz  (1). 

<t  à  lia  pompon  niililairr,  sont  iiidividuelle- 
«  invnt  assez  petiU'S,  iPun  roii^e  brillaiil  et 
«  placées  à  rextrémilé  d'un  long  prdonrulc, 
«  peQdant,(|ui  a  plus  do  deux  pi('d>  t;l  demi  de 
•I  longueur.  Chaque  pédoncule  eoniinuu  se 
n  divise,  vers  son  sommet ,  eu  plusieurs  pédi- 
«  celles  également  très-longs ,  et  (pii  se  icrmi- 
n  nent  par  une  houle  de  fleurs  plus  ou  moins 
•t  grosse.  Les  fruits  nai>sent  en  paquets;  ils 
A  sont  longs  de  dix  f>ouces  à  un  pied,  larges 
m  d'un  demi-pouce  au  plus ,  présentant  ainsi 
M  uu  légume  linéaire  tres-peu  ai  que;  les 
A  gousses  contiennent  une  rangée  de  graines 
«  presque  lenticulaires,  roussàlres,  rnvelop- 
«  pées  d'une  pulpe  jaunâtre  trés-sucn>e,  que 
«  les  Nègres  mangent  avec  plaisir.  »  (.Von- 
reiïes  Annales  des  Voyages,  t.  LIX,  p.  177.) 
(i)  Nouvelles  Annales  des  f'oj  âges,  t. LIX, 
p.  176-183, 
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Isa  rivière 5a/irm,  qui  sépare,  oomnw 
je  Tai  dit,  le  Sin  du  Barra ,  c^est-à-dire 
es  lolofs  des  Mandingues,  est  une  ri* 
vière  assez  forte,  dont  une  barre  mobile 
et  de  nombreux  Ilots  de  sable  rendent 
rentrée  diflicile.  La  barre  une  fois  fraiH 
chie,  elle  n*offre  plus  d'autres  diflicnl- 
tés  à  la  navigation  que  des  sinuosités 
nombreuses.  Ses  rives  sont  coupées  de 
marigots  qui  forment  des  Iles  basses  et 
couvertes  de  mangliers;  au  delà  de  ees 
remparts  de  mangliers  s*étendent  des 
champs  incultes,  dont  les  indigènes  brû- 
lent  1  herbe  haute  et  touffue  pour  rendre 
plus  facile  Taecès  de  la  rivière,  où  le  pois- 
son abonde.  Très-peu  de  villages  la  bor- 
dent :  le  plus  considérable  est  celui  de 
Sum  ou  Fettam ,  remarquable  par  l'élé- 
gance des  cases  et  des  magasins  i  riz; 
car  ici  la  culture  du  riz  a  remplacé  celle 
du  mil  :  ce  village  est  situé  sur  une  pe-' 
tite  lle,à  rentrée  d'un  marigot  qui  aboutit 
d'autre  part  à  la  Gambie.  A  3  ou  4  milles 
au-fiessus  est  le  village  de  Kiaré,  qu*» 
voisine  un  groupe  de  grands  arbres  :  à 
cette  hauteur,  le  lit  de  la  rivière  est  em- 
barrassé de  plusieurs  bancs  de  sable  qui 
ne  laissent  entreeux  qu*un  canal  peu  pro- 
fond. On  ne  rencontre  d'autre  obstacle 
de  ce  genre  que  40  milles  plus  baut,  le 
long  de  la  rive  gauche;  enRn  un  pea 
au-dessus,  une  petite  crique,  suivie  d'une 
côte  élevée  et  très-boisée ,  présente  un 
excellent  mouillage,  d'où  il  est  aisé  de 
communiquer  avin;  deux  forts  villages 
de  l'intérieur,  les  mieux  approvisionnés 
de  tout  le  pays  en  poisson  et  en  gibier. 
Au  delà  de  ce  mouillage  la  rivière  con- 
serve assez  de  profondeur,  mais  se  ré- 
trécit extrêmement,  et  les  plus  petits 
navires  peuvent  seuls  pousser  plus 
avant.  Ils  mouillent  ordinairement  à 
Aatilnk,  petite  haie  qui  tire  son  nom 
d'un  vill.)ge  éloigné  dans  l'intérieur  de 
2  à  3  milles  sur  la  rive  droite.  Dece  mouil- 
lage on  peut  se  rendre  en  peu  de  temps 
par  terre  à  Cahôn^,  capitale  du  Salum; 
maison  n\  peut  arriver  |>ar  eau  qu'en  pi- 
rogue et  après  beaucoup  de  détours.  Le 
chemin  estimé,  en  tenant  compte  des 
nombreux  détours,  donne  96  milles, 
depuis  rentrée  de  la  rivière  jusqu'à  la 
capitale  :  dans  toute  cette  étendue  ses 
eaux  ont  un  goiU salin  très-prononcé  (1). 

(i)  Toy.,  dans  les  Annales    maritimes ^ 
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Au  delà  de  cette  rivière,  en  Gambie, 
la  nature  et  Taspect  du  pays  changent  : 
les  terrains  sont  beaucoup)  plus  fertiles 
que  ceux  des  bords  du  Sénégal,  et  géné- 
ralement mieux  cultivés  :  les  mils  y  sont 
cultivés  par  sillons ,  procédé  qui  a  Ta- 
vantage  de  ne  pas  laisser  s'écouler  les 
eaux  et  tout  ensemble  de  ne  pas  noyer 
les  jeunes  plants  de  mil  semés  sur 
le  sommet  des  sillons.  Les  hauteurs 
seules,  dont  le  sol,  quuiqu*il  offre 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  bords 
du  Sén^l ,  est  moins  ferrugineux  et 
plus  riche  en  humus^  sont  cultivées  de 
cette  manière  :  les  bas-fonds,  divisés,  par 
des  digues  d'un  à  deux  pieds  de  hauteur 
et  d'épaisseur,  en  compartiments  de  20 
à  30  mètres  carrés ,  ne  laissent  pas  ainsi 
écouler  les  eaux  pluviales,  et  se  prêtent 
à  l'ensemencement  des  riz,  qui  deman- 
dent à  avoir  toujours  les  racines  dans 
l'eau.  Les  rizières  de  la  Gambie  sont 
humides  même  pendant  la  saison  sèche. 
L'eau  douce  s' y  trouve  partout  à  une 
très-petite  profondeur  et  en  beaucoup 
d'endroits  on  rencontre  à  un  pied,  un  pied 
et  demi,  une  glaise  dont  les  indigènes  se 
servent  pour  revêtir  les  parties  de  leurs 


villages.  Les  terrains  bas  de  la  Gambie 
sont  aussi  couverts  de  tiguiers,  de  tum- 
ciia,  éestercuHa,  de  spandias  et  autres 
plantes  à  larges  feuilles. 

Histoire  (k$  établissements  français 
au  Sénégal.  Suivant  une  ancienne  tra- 
dition, dès  l'année  1364,  les  Dieppois 
envovèrent  leurs  vaisseaux  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique  pour  y  fonder  des 
comptoirs   et  explorer   l'intérieur  du 

gays;  ils  auraient,  d'abord  au  delà  de 
ierra-Leone,  à  l'embouchure  du  riodos 
Cestos,  établi  le  comptoir  ou  loge  de  Pe- 
tit-Dieppe, et,  s'avan<^ant  jusque  la  Cdte 
d'Or,  ils  auraient  bâti  a  la  Mine,  en  1 383, 
une  éçlise  qui  existait  encore  en  1669. 
L'ancienneté  bien  constatée  des  noms 
de  Baie  de  France,  de  Petit- Dieppe,  de 
fetit' Paris,  de  Bastion  de  France,  de 
Château  des  Français,  qui  se  sont  con- 

i83o,  tcienees  et  arts,  t  II,  p.  127-1  Sa,  tint 
notice  sur  la  rivière  de  Salum,  p«r  M,  Du- 
waure,  lieutcnanl  de  vaisieaii,  commaudant  le 
brick  la  Bordelaise» 


serves  à  la  Mine  et  à  Axim ,  cohOrme 
et  accrédite  cette  tradition  ;  malheiureu- 
sèment  les  Dieppois  et  leurs  associés  de 
Rouen  n'ont  rien  écrit  de  ce  quils  ont 
fait  et  vu  les  premiers ,  ou ,  comme  la 
France  n'a  eu  ni  son  Ramvsio,  nJi  son 
Hakluyt,  leurs  relations  se  sont  per- 
dues; et  quand  le  P.  Lahat,  pour  compo* 
ser  sa  Nouvelle  relation  de  l'Afrique 
occidentcUe^  eut  pris  connaissance  de 
tous  les  mémoires  contenus  dans  les  ar- 
chives de  la  compagnie  des  Indes  et  du 
Sénégal ,  il  trouva  çiue  les  plus  anciens 
titres  ne  remontaient  pas  au  delù  de 
1626.  Néanmoins,  il  n'abandonna  pas 
cette  glorieuse  tradition,  et  la  plaça  avec 
conGance  au  début  de  son  livre.  Plus 
loin,  après  avoir  décrit  la  cote  dOr, 
la  côte  principale  de  la  Guinée,  comme 
on  l'appelait  autrefois,  je  rapporterai 
aussi  tout  au  long  cette  tradition,  d'après 
les  voyageurs  et  les  géographes  du  dix- 
septième  siècle  qui  VonX.  recueillie,  pu- 
bliée et  acceptée;  j'y  joindrai  les  détails 
ou  les  principaux  traits  d'une  savante  et 
vive  nolémique  dont  elle  est  encore  au- 
jourd'hui l'objet ,  et  qui  compose  sans 
contredit  une  des  questions  les  plus  in- 
téressantes de  l'histoire  de  la  géogra- 
phie. Mais  in ,  rirconscrit  par  les  ofi vi- 
sions géographiques  que  j'ai  adoptées , 
j*ai  dû  me  borner  à  celte  courte  réserve 
des  droits  de  priorité  des  marins  diep- 
pois. Maintenant  il  convient  de  parler 
des  explorations  successives  faites  au 
Sénégal  par  les  différents  peuples  jus- 
qu'à la  date  de  1 626,  où  commence  Tnis- 
toire  authentique  des  établissements 
français. 

£n  1446,  Denis  Fernandez,  naviga- 
teur portugais,  dépassa  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Sanaga  ou  Sénégal ,  qui  sé- 
parait alors  les  Assénaaes  du  pays  de/rz- 
hfs,  etatteigmtau  delà  le  cap  Vert  (1). 
L'année  suivante,  un  autre  Portugais, 
nommé  Lancelot,  aborda  aux  mêmes 
lieux  ;  et  l'on  croit  que  c'est  lui  qui  donna 
au  fleuve,  appelé  auparavant  rïv,  d'Ovi- 

(i)  M.  le  vicomte  de  Santarem  a  vu  indi- 
quée sur  une  carte  vénitienne  du  seizième  siè- 
cle Tannée  où  les  Portugais  firent  cette  dou- 
ble découverte  :  on  y  lit  auprè<»  du  nom  du 
Sénégal  les  mots  :  Scop,  da  Denis  Fernando, 
1446;  et  auprès  du  cabo  Verdie  :  Scop,  l'an 
X446  de  Portug, 
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deeh,  le  nom  de  Sanaga,  qui  était  celui 
d'un  Maure,  son  compgnon  ;  les  décou- 
vertes  ne  cessèrent  des  lors  de  s*avancer 
vers  le  sud;  et  sur  la  mappemonde  de  Fra- 
Hauro,  qui  date,  suivant  les  uns,  de 
1460,  et  qui,  suivant  les  autres,  est 
postérieure  à  1470,  la  côte  se  prolonge 
au  delà  de  la  Gambie,  et  présente  les 
noms  portugais  de  Cabo  f'erde,  Cabo 
Hoxo  et  autres.  Eu  1455  le  Vénitien 
Cà-da-Mosto  (1),  après  certaines 
conventions  passées  avec  le  grand 
prince  don  Henri ,  partit  pour  une  nou- 
velle exploration,  sur  une  caravelle 
portugaise,  que  commandait  Vincent 
Diaz ,  et  qui,  après  avoir  doublé  le  cap 
Blanc,  atteif^nit  rembouchiire  du  Séné« 
gai.  La  relation  de  Cà-da-Mosto  contient 
les  plus  anciens  renseignements  que 
Ton  connaisse  sur  le  cours  inférieur  de 
ce  fleuve.  «  Nous  parvînmes ,  dit-il ,  au 
fleuve  qu*on  nomme  le  ruUseau  de  Se' 
néga ,  qui  est  le  premier  et  plus  grand 
de  toute  la  terre  des  Noirs,  et  entrâmes 
par  cette  cote,  là  où  ce  fleuve  sépare 
les  Noirs  d*avec  les  Basanés  qu'on 
nomme  /inanaghes,  divisant  sembla- 
blenient  la  terre  sèche  et  aride  (  qui  e&t 
le  désert  susnommé)  d*avec  le  pays 
fertile,  qui  est  celui  des  Noirs.  Et  cinq 
ans  avant  que  je  me  misse  à  la  route 
de  ce  voyage ,  ce  fleuve  fut  découvert 
par  trois' caravelles  du  seigneur  Infant, 
qui  entrèrent  dans  icelui  et  traitèrent 
paix  avec  ces  Noirs,  parmi  lesquels  ils 
commencèrent  à  déniener  le  train  de 
marchandise  :  en  quoi  faisant  d'année  à 
autre,  plusieurs  navires  s\v  sont  trans- 
portes de  mon  temps.  Ce  lleiive  est 
grand  et  large  en  bouche  de  plus  d'un 
mille,  étant  assez  profond,  et  fait  en- 
core une  autre  bouche  un  peu  plus 
avant,  avec  une  Ile  au  milieu.  Par  ainsi 
il  s'embouche  dans  la  mer  en  deux  en- 
droits, à  chacun  desquels  il  fait  plu- 
sieurs bancs  d'arène  et  levées  qui  se  jet- 

(i)  M.  Walrkcnaer  a  duniié  une  longue 
et  exacte  analyse  des  deux  vo>agex(lc  Cà-da- 
Maslo,  dans  àon  i**^  vol.  de  Vlliiioire  gèni-ralt 
des  f'oyages.  J^s  deux  relations  de  ce  voya- 
geur furent  écrites  en  ilalien  en  i5u7,  puis 
U'aduile.<>  Tannée  suivante  en  latin  et  en  fran- 
çais. Raniu.siu  publia  de  nouveau  la  rédaction 
italienne,  et  Oryna-us  reproduisit  la  versiou 
latine,  iuiidcleeu  plusieurs  endroits. 


tent  au  large  dans  la  mer  par  Tetpace 
d'un  mille;  et  en  ce  lieu  monte  la  marée 
et  cale  de  six  en  six  heures,  dont  le  mon- 
tant se  jette  avant  dans  le  fleuve  nar 
plus  de  soixante  milles ,  selon  que  ytn 
ai  été  informé  par  les  Portugais ,  qui 
ont  navigué  dans  icelui  lonfcuement. 
£t  qui  y  veut  entrer,  faut  qu  il  vojie 
selon  Tordre  des  eaux  «  pour  cause  de 
ces  levées  qui  sont  à  la  bouche  d^icelui 
fleuve ,  depuis  lequel  jusqu'à  cap  Blanc 
on  compte  trois  cent  octante  millM, 
étant  la  cote  tout  aréneuse  jusqu'à*- 
près  de  cette  bouche  environ  vingt 
milles,  et  s'appelle  la  cd(e  dAnieTotê$ 
laquelle  est  du  domaine  des  Azanagbai 
basanés.  Et  me  semble  fort  étrange  et 
admirable  que  delà  le  fleuve  tout  lu 
peuples  sont  très-noirs,  grandi,  grei« 
de  belle  taille ,  bien  formés ,  le  pm 
verdoyant,  peuplé  d*arbres  et  feitiwi 
et  deçà  les  habitants  se  voient  a)aîgm« 
essuis,  de  petite  stature ,  et  le  pajrtNe 
et  stérile.  Ce  fleuve^  comme  plusieiin 
sont  d'opinion,  est  une  branche  de 
Cton,  qui  prend  son  origine  au  païadii 
terrestre  et  fut  nomme  Niger  par  l« 
anciens ,  lequel  G  ion,  arrosant  toutel'tir 
thiopie  et  s*approchant  près  de  la  mer 
Océane ,  devers  ponant ,  là  où  il  l'em- 
bouche, jette  plusieurs  autres  braneto 
et  fleuves ,  outre  celui-ci  de  Séné^. 
li'autre  bras  qu'il  jette  encore  est  lelfil* 
qui  passe  par  fl^^ypte  et  se  joint  avec 
notre  mer  Méditerranée.  Telle  est  l'o- 
pinion de  ceux  oui  se  sont  avec  travail 
délectés  à  chercner  le  monde  et  s'en- 
quérir des  merveilles  dicelui.  —  Le 
pays  de  ces  JNoirs  sur  le  fleuve  de  Sé- 
néiia  est  le  premier  royaume  des  IVoirs 
de  la  Rasse-Kthiopie,  et  les  peuples  qui 
habitent  aux  rivages  d'icelui  s'appellent 
(Ah/es,  Toute  la  côte  et  cette  région 
dont  nous  avons  ci-dessus  fait  mention 
consistent  tout  en  plat  pays  jusqu'à  ce 
fleuve  et  par  delà  encore  ;  tant  qu'on 
parvient  à  cap  Vert,  qui  est  pays  relevé 
et  le  plus  haut  qui  soit  en  toute  la  côte  ; 
c'est  à  savoir  quatre  cents  milles  plus 
outre  qu'icelui  cap.  Et  selon  ce  que  j'ai 
pu  entendre,  ce  rovaume  de  Scnéga  con- 
îinc,  du  roté  du  levant,  avec  un  pays 
nommé  Tuchusor;  devers  midi ,  avec  le 
royaume  de  G  ambra  ;  de  la  partie  de  po- 
nant, avec  la  mer  Océane;  et  du  côté 
de  tramontane,  se  joint  avec  le  fleuve 
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ïïatnotoaié  qui  Èévm  les  Basanés  d'a- 
rec ces  premiers  Noirs.  Il  est  de  pelite 
étendue;  car  selon  la  côte,  il  ne  ya- 
Tance  pas  plus  haut  de  deux  cents  milles 
et  peut  contenir  en  largeur  autant  d'es- 
pace «  comme  yen  ai  été  informé.  —  Je 
Sassai,  continue  Cà<^a-Mo$to,  le  fleuve 
e  Sénéga  avec  mat  caravelle  «  sur  la- 
Îuelle  naviguant,  je  parvins  dupavs  de 
\udomei,  qui  est  distant  d*icelui  fleute 
par  l'espace  de  huit  cents  milles  (il 
faut  substituer  cinquante  milies  envi- 
ron )  selon  la  côte ,  qui  est  toute  basse 
et  sans  montagne  depuis  ce  fleuve  jus- 
qu'à Budometj  lequel  nom  est  titre  de 
seigneur  et  non  pas  celui  du  pays  même; 
car  on  l'appelle  terre  de  Èudomel, 
comme  pays  d'un  tel  seigneur  oU  comte, 

Îour  auquel  parler  je  pris  terre  là  (I).  » 
I  séjourna  quelque  temps  dans  ce  pays, 
comme  il  dit,  en  partie  pour  voir, 
acheter,  trafiquer  et  avoir  la  oonnais- 
àance  de  plusieurs  choses;  puis  il  déli- 
béra d'aller  plus  outre,  et,  en  passant 
cap  Vert,  découvrir  nouvelles  régions 
et  cherdier  sa  fortune.  «  Ce  cap  Fert, 
ajoute-t-il ,  est  ainsi  appelé  pour  autant 
que  ceux  qui  vinrent  à  le  découvrir  pre- 
mièrement (qui  furent  les  Portugais, 
environ  un  an  avant  que  je  me  trou- 
vasse en  ces  parties],  le  trouvant  tout 

(1)  Navigations  de  Messer  Aloujs  de  Ca" 
demoste,  gentillwmme  ifcnitien;  trad,  de 
Jean  Temporal;  dans  l'ouvrage  iatitulé  : 
de  r Afrique,  et  imprimé  en  août  i83o  aux 
frais  du  gouvememeat,  t.  II,  p.  375-377.  yoy, 
aussi  les  chapitres  ialilutés  :  i"*  En  quelle 
manière  ton  procède  à  la  création  des  rois 
de  Sénéga ,  et  comment  ils  se  maintiennent 
en  leur  Êtai;  a"  de  la  foi  de  ces  premiers 
Noirs  ;  V  de  la  manière  des  hahits  et  cou- 
tumes des  Noirs  f  4®  des  guerres  qui  survien- 
nent entre  eux,  et  de  leurs  armes  ;  5°  du  pajrs 
de  Budomel  et  du  seigneur  dicelui;  &*  de 
ee  que  produit  le  royaume  de  Sénéga  ;  comme 
ton  procède  à  cultiver  la  terre ,  et  par  quel 
moyens  y  fait  le  vin;  'j^  des  animaux  qui  se 
trouvent  en  ce  royaume  ;  8®  du  marché  que  font 
Us  Noirs  et  des  marchandises  qui  ont  cours 
en  icelui,  elc.  —  A  roccasioii  cio  ce  pays  de 
Budomel,  M.  Walckenaer  fail  la  remarque 
que  ces  ôo  milles  de  navigation  à  parlir  de 
IVmboucbure  du  Sénégal  nous  conduisent 
à  la  petite  rivière  où  est  la  position  de  Con- 
dàmely  dans  le  royaume  ae  Cajror  ou  de 
DameL 


verdoyant  de  grands  arbres,  quf  de- 
meurent en  verdeur  tout  le  long  de  Tan- 
née,  qui  fut  la  cause  pour  laquelle  il 
fut  appelé  cap  Vert  ;  comme  cap  Blanc, 
duquel  nous  avons  parlé  auparavant, 
pour  avoir  été  trouvé  blanc  et  aréneux. 
Ce  Cap  Vert  est  fort  beau  et  haut,  ayant 
à  la  cime  deux  petites  montagnes,  et  se 
jette  bien  avant  daus  la  mer,  avec  ce 
que,  sur  le  dos  et  au  contour  d'icelui ,  y 
a  plusieurs  bourgades  de  paysans  noirs 
et  maisons  de  paille  tout  au  plus  près 
de  la  marine,  à  vue  de  ceux  qui  les  cô- 
toient et  dépendent  encore  ceux  Noirs  de 
ce  royaume  de  Sénéga  susnommé.  Au- 
dessus  du  cap ,  il  y  a  aucunes  grèves 
d*arènes  qui  fetidant  la  mer  environ 
un  demi-mille  et  par  delà  icelui  vîn- 
mes à  découvrir  trois  îles  inhabitées, 
bien  peu  distantes  de  terre  et  couvertes 
d'arbres  grands  et  verdoyants...  Le  jour 
ensuivant,  reprenant  nos  terres,  nous 
naviguâmes  toujours  â  vue  de  terre,  no- 
tant qu*outre  ce  cap  se  jette  un  golfe 
dans  icéluif  étant  la  cote  basse,  très- 
peuplée  de  fort  beaux  et  grands  arbres 
terdoyants ,  qui  ne  perdent  jamais  une 
feuille  le  long  de  Vannée;  et,  selon 
inon  aviSf  je  ne  vis  de  ma  vie  la  plus 
belle  odte  que  celJe-ci  me  sembla  être, 
laquelle  est  toute  arrosée  de  plusieurs 
fleuves  et  petites  rivières  de  peu  de 
compte,  à  cause  que  les  navires  n'y 
sauraient  eml)Oucher.  Au  delà  de  ce  pe- 
tit golfe,  toute  la  côte  est  habitée  de 
deux  générations ,  Tune  nommée  Bat* 
bacins,  et  l'autre  5^rère^  >  toutes  deux 
noires ,  mais  hors  de  la  puissauce  et 
domaine  du  roi  de  Sénéga  et  Je  tout 
autre  seigneur.  • 

Aorès  la  rela lion  de  Cà-da-Mosto  vient 
se  placer,  dans  Tordre  chronologique,  le 
Traité  succinct  aur  les  rivières  de  Gui' 
née 9  du  cap  f^'ert^  depuis  le  Sénégal  jus* 
gu'au fleuve  Saillie-Anne^  par  le  capi- 
taine André  Alvarez  d'Almada  (159-1), 
ouvrage  rempli  de  détails  ethnographi- 
ques et  de  précieux  renseignements 
sur  les  relations  de  commerce  que  les 
Portugais,  les  Français  et  les  Anglais 
entretenaient  à  la  fln  du  seizième  siècle 
avec  cette  partie  de  l'Afrique  (I).  Ou  y 

(i)  Almada  naquit  dans  Tile  de  Santiago, 
Tune  des  îles  du  cap  Vert,  au  milieu  du  sei- 
zième siècle,  et  y  passa  une  grande  partie  de 
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voit  que  le  pays  des  lolofs  confinait 
alors,  du  côté  des  montagnes,  avec  celui 
des  Foulos  Gaiaihoê  ou  Gagos;  que  ce 
royaume  des  lolofs,  autrefois  si  considé- 
rable, était  bien  déchu;  que  le  grand 
lolof  ou  ^tfr6a-/So/o/ était  devenu  vas- 
sal du  roi  de  Gnialho ,  appelé  le  grand 
Fmdo;  que  ses  États  se  terminaient  alors 
auprès  aEncaihor ,  qui  en  était  autre- 
fois le  centre;  et  que  le  reste  était  passé 
entre  les  mains  des  descendants  du 
Boudoumel,  avec  le  titre  même  de  grand 
lolof.  Le  principal  port  du  royaume  de 
Boudoumel  était  Biziquiche,  «  belle 
baie  continuellement  fréquentée  par  les 
Français  et  les  Anglais;  un  grand  nom- 
bre dé  vaisseaux,  dit  Almada,  peuvent 
y  mouiller  à  la  fois  sans  avoir  rien  à 
craindre  des  vents ,  contre  lesquels  ils 
font  protégés  par  une  Ile,  de  sorte  qtroQ 
y  peut  hiverner  en  toute  sâreté  :  fe  ca- 
nal qui  sépare  cette  Ile  de  la  terre  ferme  a 
souvent  servi  de  refuge  aux  vaisseaux 


sa  vie.  Son  ouvra{;e  nous  prouve  qu*il  con- 
naissait toute  la  partie  de  rAfrique  qui  s'é- 
tend depuis  la  Senégambie  jusqu'au  Renin, 
d'autant  mieux  qu'il  y  avait  fait  de  nom- 
breux et  fréquents  voyages,  soit  pour  s'ins- 
truire ,  soit  pour  traiter  avec  les  naturels 
d'objets  relatifs  au  commerce.  11  fut  choisi 
en  1 58o ,  par  les  habitants  des  îles  du  cap 
Vert,  pour  aller  en  Portugal  se  concerter  avec 
le  gouvernement  sur  les  moyens  d'établir 
une  colouie  k  Sierra-Leonc.  Selon  le  célèbre 
bibliographe  Rarbose,  Almada  fut  aussi  em- 
tloyc  à  Angola.  Sa  relation  est  dédiée  à 
évéque  des  îles  du  cap  Vert,  que  le  gou- 
vernement avait  charge  de  traiter  avec  lui 
comme  étant  le  juge  le  plus  compétent.  L'é- 
vèque  l'approuva,  et  en  ordonna  la  publi- 
catiou;  néanmoins  elle  n'avait  pas  encore 
vu  le  jour  lorsqu'en  1733  on  en  publia 
une  édition  aujourd'hui  fort  rare,  dont  le 
texte  est  d'ailleurs  mutilé,  et  où  l'on  a  même 
altéré  le  nom  de  l'auleur.  Heureusement 
M.  de  Yamhagen  eu  dé<!0uvril,  il  y  a  quel- 
ques années,  une  copie  manuscrite  dans  la 
bibliotlièque  publique  de  Lisbonne,  pen- 
dant que  M.  Kôpke  en  trouvait  une  autre 
dans  celle  de  Porto.  Ce  dernier  manuscrit, 
écrit  en  caractères  de  l'époque,  provenait 
de  la  collection  des  l)énédjctins  de  Tibaens. 
C'est  d'après  ce  dernier,  qu'il  regarde  comme 
le  meilleur,  que  M.  Diegt»  Kôpke  a  publié 
cette  rehtion,  in-8%  Porto,  1841,  avec  des 
noies  et  une  introduction.  —  (Note  emprun- 
tée à  M,  le  vicomte  de  Sanfarem,  ) 
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français  quand  ils  étaient  poursoivis  par 
les  nôtres.  DansTétat  actuel  descbcmes, 
cette  île  sert  d*entrepôt  aux  Français  et 
aux  Anglais  ;  tous  ceux  qui  vont  à  Sierra- 
Leone ,  à  la  côte  de  la  Malaguette ,  aa 
Brésil  et  aux  Indes  espagnoles,  s'y  ar* 
rétent  pour  y  prendre  langue,  car  ils 
8*y  croient  chez  eux  tout  comme  s*ils 
étaient  dans  un  des  ports  de  leur  patrie. 
Aussi  trouve-t-on  sur  cette  côte  beau- 
coup de  Nègres  qui  parlent  très-bien  la 
français  et  qui  ont  été  même  en  Franee; 
et  maintenant  qu*ils  se  sont  alliés  avee 
les  Anglais,  beaucoup  ont  appris  leur 
langue  et  se  sont  même  rendus  dans  leur 
pays  par  ordre  du  gouverneur  du  port 
dÀle ,  qui  est  en  même  temps  inspec- 
teur des  revenus  royaux.  Ce  port  est 
situé  presque  à  la  pointe  du  cap  Vert, 
entre  ce  cap  et  celui  dd<  Jfos/rot  Quand 
le  roi  rioghor,  grand  ami  des  Portu- 
gais, régnait  dans  le  Boudoumel,  c'était 
avecses  sujets  que  les  habitants  de  \Hm 
de  Santiago  (  cap  Vert  )  faisaient  leur 
principal  commerce.  Tous  les  ans,  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  char^  de 
chevaux  et  de  marchandises  diverses 
quittaient  l'île  pour  aller  trafiquer  sur 
cette  côte;  mais  le  successeur  de  Mo* 
ghor,  Boudoumel  Bixiriin,  ayant  établi 
son  séjour  à  Cambaya,  conunença  à  se 
quereller  avec  les  Portugais;  il  reçut  les 
Français  dans  ses  ports,  et  fit  le  com- 
niercê  avec  eux  ;  c^st  pourquoi  les  ha* 
bitaiits  de  Santiago  renoncèrent  à  ce 
tralic ,  qui  est  aujourd'hui  plutôt  dans 
les  mains  des  Anglais  que  dans  celles 
des  Français,  qu'ils  sont  parvenus  à  évin- 
cer. Ces  deux  nations  emploient  pour 
agents  un  grand  nombre  de  Portugais 
et  quelques  étrangers  qui  sont  état>li8 
parmi  les  Barbacins,  au  port  de  Jocda^ 
dans  le  royaume  à'Ale  Embiçane,  Ils 
vont  de  rivière  en  rivière  pour  faire 
le  commerce ,  et  pénètrent  même  très- 
avant  dans  rintérieur.  Les  Français  et 
les  Anglais  exportent  annuellement  une 
grande  quantité  de  cuirs  de  bœuf,  de  buf- 
fle, de  gazelle,  ainsi  que  d*un  autre  ani- 
mal qu'on  appelle  sur  la  Gambie  dan- 
coy^  lequel  est,  dit-on,  le  véritable  ania  ; 
ils  exportent  aussi  de  Tivoire,  de  la  cire, 
de  la  gomme,  de  l'ambre,  du  musc  et 
de  for,  et  donnent  en  échange  diverses 
marchandises  de  leur  pays.  Nos  enne- 
mis traitent  très-bion  les  Portugais  qui 
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Unt  Mtftût  ainsi  d'auxiliaires  :  le  Jour 
où  ils  lifrent  les  marchandises  et  en 
reçoivent  le  prix ,  les  Anglais  leur  don- 
nent à  terre  un  magnifique  banquet , 
au  son  du  violon  et  d'autres  instruments 
de  musique.  C'est  comme  cela  que  nous 
avons  perdu  tout  le  commerce  depuis 
le  cap  vert  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Ganibie  (f  ).  » 

Comme  oo  le  voit,  depuis  longtemps 
les  Fonçais  fréquentaient  la  côte  occi- 
dentale a*Afirique  (on  sait  à  n'en  pas 
douter  qu'ils  y  avaient  précédé  les  An- 
glais), lorsqu  en  1626  ils  paraissent  au- 
uentlauement,  si  je  peux  dire,  établis 
i  l'emnouchure  du  Sénégal.  La  Compu' 
gnie  de  Rouen,  qui  était  alors  en  posses- 
sion de  ce  commerce,  en  jouit  jusqu'en 
1664,  époque  à  laquelle  elle  dut  vendre 
ses  établissements  à  ia  Compagnie  des 
JndetOccidentales,  créée  par  un  édit 
du  vaoïB  de  mai  de  la  même  année  avec 
le  privilège  exclusif  du  commerce  pen- 
dant 40  ans  sur  toute  ta  côte  d^J/rique, 
depuis  le  cap  yert  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance,  Malgré  les  grandes 
ressources  que  cette  compagnie  out  trou- 
ver dans  Vexportation  des  noirs  destinés 
aux  travaux  agricoles  des  colonies  fran- 

S aises  d*Améri(^ue,  elle  ne  réussit  pas 
ans  ses  opérations,  et  fut  contrainte 
aussi ,  par  arrêt  du  conseil  du  roi  du  9 
avril  1672,  de  vendre  ses  établissements 
d'Afrique.  «  Cette  vente  fut  faite,  par 
«  contrat  du  8  novembre  1673,  au  prix 
^  de  75,000  livres  tournois,  et  d'un  marc 
«  d'or  de  redevance  annuelle  (  ou  la  va- 
«  leur  en  ambre  gris  )  pendant  30  années 
«  à  une  compagnie  spéciale,  qui  entra 
«  immédiatement  en  possession  des  do- 
«  maines  cédés,  mais  n*obtint  de  lettres 
«  patentes  du  roi  qu'au  mois  de  juin 
«  1679  (2).  Ces  lettres  patentes  lui  con- 
«  feraient  le  titre  de  Compagnie  du  Se* 
«  négai,  et  le  privilège  de  négocier  ex- 
«  clusivement  au  Sénégal,  dans  la  ri- 
«  vière  de  Gambie  et  autres  lieux  de  la 
«  côte  d'Afrique,  depuis  le  cap  Vert  jus- 

(i)  Voy.  Pextrait  que  M.  Ternaux  Com- 
paus  a  donné  du  trailé  d'Almada  dans  les 
Nouvet/es  AnnaUs  des  Voyages ,  t.  XCIV, 
p.  8o-ii3. 

(a)  Lettres  p^aentes  pour  confirmer  la 
eomoagiiie  du  Sénégal  et  ses  privilèges,  Pa- 
ris, ia-4'>  »679. 


«  qu'au  cap  de  Bonne-Espéranee,  pen- 
«  dant  30  années.  Dès  le  mois  dedécem- 
«  bre  1677  la  compagnie  avait  fait  re- 
«  connaître  et  consacrer  par  les  chefs  du 
«  pays  ses  droits  à  la  propriété  de  111e 
«  de  Corée  et  des  trois  comptoirs  de  Ru- 
«  fisçiue,  Portudal  et  Joal.  qui  en  dépen- 
«  daient  (I);  et  en  1679  elle  conclut 
«  avec  les  chefs  souverains  de  RuGsque, 
«  de  Portudal  et  de  Joal ,  des  traités  par 
«  les(]uels  ceux-ci  lui  cédaient  la  pro- 
<  priété  de  toute  la  côte ,  depuis  le  cap 
«  vert  jusqu*à  la  rivière  de  Gambie, 
«  c*est-à-direuneétenduedetrentelieues 
«  de  longueur  sur  s\\  lieues  de  profon- 
«  deur  dans  les  terres,  pour  en  jouir 
«  seule,  à  Texclusion  de  tous  les  autres 
«  étrangers,  sans  payer  aucuns  droits  ni 
«  coutumes  (2).  »  Mais  cette  société  fut 
ruinée  par  la  guerre  contre  les  Hollan- 
dais; et  en  juillet  1681  elle  cédait  ses 
droits  et  possessionsà  une  nouvelle  com- 
pagnie, dite  du  Sétiégal,  côte  de  Guinée 
etcTJ/rique,  moyennant  1,010,015  li- 
vres tournois  :  cette  nouvelle  société 
obtint  à  son  tour,  par  lettres  patentes 
du  mois  de  juillet  de  cette  année,  le  pri- 
vilège pour  la  côte  du  Sénégaly  Me  d'Ar- 
guin  et  ses  dépendances ,  jusqu'audit 
Sénégal,  côte  de  terre Jerme  (T Afrique, 
avec  six  lieues  de  profondeur  dans  les 
terres ,  depuis  le  cap  P'ert  jusqu'à  la 
rioiére  de  Gambie  etile  de  Corée.  Un 
démembrement  considérable  de  ce  pri- 
vilège (3),  le  bannissement  de  quelques 
associa  pour  cause  de  religion ,  la  ruine 

(i)  En  1667,  les  Français  avaient  enlevé 
aux  Hollandais  l'île  de  Goréc  et  les  comp- 
toirs de  Rufisque,  de  Portudal,  de  Joal  et 
d*Arguin,  et  la  possession  de  ces  établisse- 
ments fut  confirmée  à  la  compagnie  du  Sé- 
négal par  le  traité  de  Nimègue. 

(a)  Notices  statistiques  sur  les  colonies 
françaises,  imprimées  par  ordre  de  JU.  l'a- 
mirai  baron  Duperré ,  ministre  secrétaire 
d'Élat  de  la  marine  et  des  colonies,  Paris, 
Impr.  Roy.,  iSSg,  III*  part.,  p.  145. 

(3)  «  L'étendue  de  sa  concession,  quant 
«  au  commerce  des  Nègres,  ayant  été  réduite 
«  aux  côtes  comprises  entre  le  cap  Blanc  et 
«  Sierra* Leone,  le  surplus  de  cette  concession, 
«  qui  se  composait  des  côtes  situées  entre 
«  Sierra-Leone  et  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
«  fut  accordé  à  une  autre  société  de  com- 
«  merce,  formée  en  janvier  iC85  sous  le  titre 
«  de  Compagnie  de  Guinée.  »  Ibid.,  p.  147, 
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dé  qudqiies  autrei  et  les  charges  de  la 
guerre  ne  permirent  pas  à  la  Compa- 
gnie du  Sénégal,  côte  de  Guinée  et  d'A- 
frique^ de  profiter  des  trente  années  de 
son  privilège;  au  bout  de  douze  années, 
en  1G94,  elle  vendit  au  sieur  d^Apougny, 
l'un  de  ses  directeurs,  pour  une  somme 
de  300,000  livres  tournois,  ses  établisse- 
ments et  les  dix-huit  dernières  années 
d'exploitation  qui  lui  restaient.  Il  se  for- 
ma alors  une  autre  compagnie  qui  prit  le 
titre  de  Compagnie  royale  du  Sénégal, 
cap  Nord  et  côte  d'Afrique,  et  ob- 
tint, en  1696,  que  la  durée  de  son  privi- 
léffe  serait  portée  à  trente  ans  :  «  Comme 
«  Te  commerce  nui  se  fait  au  Sénégal  et 
«  sur  les  côtes  d  Afrique ,  est-il  riit  dans 
«  le  préambule  des  lettres  patentes  dé- 
«  livrées  à  cette  occasion,  est  un  des 
«  plus  considérables,  tant  par  le  trafic 
«  des  cuirs,  gomme,  cire,  morfil,  pou- 
«  dre  et  matière  d'or,  et  autres  marcnan- 
«  dises  fines,  que  par  les  Nègres  qu'on 
«  porte  aux  îles  de  TAmérique,  si  né- 
«  cessaires  pour  la  culture  des  sucres, 
«  tabacs ,  cotons ,  indigos  et  autres  den- 
«  rées  qui  sont  apportées  de  ce  pays  en 
«  France ,  et  dont  nos  sujets  tirent  de 
«  si  grands  avantages,  nous  avons  résolu 
«  de  maintenir  ce  commerce  important 
«  et  si  avantageux  au  bien  de  notre 
«  État.  »  —  Ces  lettres  patentes  don- 
naient à  la  nouvelle  société  la  jouissance, 
en  toute  propriété  y  desJorU,  habita- 
tions, terres  et  pays  appartenant  ci- 
devant  à  iancienne  compagnie^  soit  en 
vertu  des  traités  faits  avec  les  rois 
noirs,  ou  à  titre  de  conquête^  tant  dans 
l'île  et  château  d'.irguin.  rivière  et 
fort  du  Sénégal  et  leurs  dépendances, 
rivières  de  Gambie ,  Bissaux  et  autres 
rivières  et  pays  qui  sont  le  long  de  la 
côte  d'.ifrique,  depuis  le  cap  Blanc  jus- 
qu'à la  rivière  de  Serre-Lionne;  dans 
tous  tes  pays  de  la  concession  même 
du  fort  de  Gambie,  ci- devant  occupé 
par  les  Anglais  et  sur  eux  récemment 
pris,  ainsi  que  de  Vile  de  Goréeet  dé- 
pendances. 

CVst  en  1607  que  M.  i9rt/^  fut  nommé 
directeur  et  gouverneur  général  de  la 
compagnie,  en  remplacement  du  sieur 
Jean  Bourguignon;  la  nouveauté  et  la 
haute  portée  de  ses  opérations  deman- 
dent que  j'entre  ici  dans  quelques  dé- 
tails. La  première  preuve  qu'il  oonna  de 


son  énergie  fat  de  oontraindre  la  ifem^/i 
Latir-Fal-Soucabé .  roi  de  Cayor  e|  do 
Baol ,  à  exécuter  les  traités  (l}f  et  de 
s'emparer  de  plusieurs  vaisseaux  an- 
glais et  hollandais  qui  voulaient  faire  le 
commerce  d'interlope  dans  l'étendue 
des  limites  de  la  comnagnie.  Pendant 
qu'il  fermait  ainsi  au  aamel  toute  voie 
de  trafic  avec  les  étrangers,  Û  s'ouvrit 
d'avantageuses  relations  avec  le  hur 
Sin  et  le  bur  Sahun  par  les  rivièret  de 
Palmerin  et  de  Salum,  qui  conduisaient 
ses  barques  jusqu'à  Cahone,  et  com- 
mença avec  les  Mandingues  de  Galaoi 
et  du  Bambouk  le  commerce  de  Tor,  de 
Fi  voire  et  des  esclaves  (2).  Mais  les  di- 
recteurs de  Bruë,  alarmés  des  hosti- 
lités qui  menaçaient  d'éclater  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  désapprouvèrent 
les  mesures  énergiques  qu  il  avait  pri- 
ses contre  le  damel,  et  lui  ordonnè- 
rent d'acheter  atout  prix  son  amitié  « 

(x)  Le  commerce  du  royaume  de  Cayor  pro" 
duiiait  alors  anDuelIemeot  deux  ou  troia  œnlt 
esclaves,  vingt  mille  cuirs  et  deux  cent 
cinquante  quiutaux  de  morfil  ou  d'ivoire.  La 
conipaenie  française  avait ,  pour  le  départe- 
ment de  Gorée,  trois  tarifs  qui  réglaient  le 
commerce  avec  le  roi ,  les  grands  et  le  peu- 
ple. Le  commerce  le  plus  délicat  et  qui  de- 
mandait le  plus  dMiabileté ,  de  la  part  clés  fac- 
teurs, était  celui  des  esclaves.  Les  principaux 
objets  d'échauge étaient  :  i^  \e g^rana maeaiom, 
boite  d'argent  carrée  avec  couvercle  et  chaîne 
du  poids  de  quatorze  onces,  ornement  que  lea 
Nègres  portaient  en  bandoulière,  et  où  ils 
menaient  leurs  |Mirfum8,  leurs  bagues  et 
leur  or  ;  a**  le  cornet  d'argent ,  qui  servait  à 
peu  près  au  même  objet  ;  3*  le»  mortaudis , 
grains  d*argenty  creux  et  de  forme  ovale,  que 
les  femmes  mêlaient  dans  leurs  colliers  aux 
grains  de  corail  et  d'ambre  ;  4*"  les  bouges  ou 
les  cauris,  petites  coquilles  qui  viennent  des 
îles  Maldives  et  qui  servent  de  petite  mon- 
naie depuis  le  Sénégal  jusqu'à  Sierra-Leone  ; 
5°  des  barres  de  fer,  plates,  longues  de  neuf 
pieds ,  larges  de  deux  pouces  et  épaisses  de 
quatre  lignes  que  les  Nègres  débitaient  et 
subdivisaient  en  différentes  longueurs  appe- 
lées pâtes  et  dialots;  f>*  des  émaux  et  des  ver- 
roteries de  toute  sorte.  (Labat,  tom.  IV, 
p.  a  3a  et  suiv.  ) 

(a)  On  voit,  d'après  le  témoignage  de  Ta- 
bal,  qu^indépendamment  des  avantages  com- 
merciaux, ce  qui  avait  décidé  la  compagnie 
à  établir  un  comptoir  à  Joal,  dans  le  royaume 
de  Sin,  était  la  uécessité  de  tenir  le  damel  en 
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si  utile  à  la  oonserfatioii  de  l'impor- 
tant comptoir  de  Gorée ,  de  laisser  peu 
de  marchandises  dans  les  forts  et  d'en 
déposer  la  plus  ^ande  partie  chez  les 
rois  voisins.  Brûë  obéit  en  se  ren- 
dant à  Rufisque  auprès  du  damel  ;  mais 
il  fut  détenu  prisonnier,  dépouillé  et 
durement  rançonné;  on  proposa  même 
dans  un  conseil  deiVègres  de  lui  couper 
la  tête  :  une  guerre  de  huit  mois  suivit 
cette  perfidie;  elle  fut  interrompue 
surtout  par  le  départ  de  Bruë,  mande  en 
France  pour  donner  des  éclaircisse- 
ments à  la  compagnie  sur  le  dépérisse- 
ment de  ses  affaires.  Il  partit  le  1^' 
mai  I70S,  et  fut  remplacé  par  le  sieur 
Louis  le  Maître  ^{\\ï\  souffrit  que/>z/ir- 
Fal  interdit  à  ses  suj[ets  tout  commerce 
avec  Gorée ,  et  lui  imposât  même  un 
tribut  de  cent  barres  pour  ses  appro- 
visionnements d'eau  et  de  bois.  —  Bruë, 
durant  cette  première  administration, 
avait  fait  deux  voyages,  en  1697  et  en 
168i,  sur  la  rivière  du  Sénégal,  pour 
connaître  par  lui-même  des  fraudes 
et  des  malversations  des  agents  de  la 
compagnie,  et  pour  étendre  son  com- 
merce et  multiplier  ses  comptoirs  :  dans 
son  premier  voyaKC,  il  Gt  annoncer  au 
siratik  des  Foules ,  ancien  allié  de  la 
compagnie,  aotuellement  un  peu  refroidi 

respect  et  de  i^asiurer  conlre  ses  caprices; 
qi|«  le    èour  ou   roi  de  Sin  viani  mds  cesse 
en  guerre  avec  le  tin  et  le  damcl,  ses  deux 
voisins ,  la  compagnie  pouvait  tirer  un  grand 
avantage  de  ces  luttes  perpétuelles  et  acncter 
tous  les  prisonniers  qu'on  faisait  de  part  et 
d'autre.  D'ailleurs ,  Joal  pouvait  approvision- 
ner à  bon  marché  Tile  de  Gorée  et  tous  les 
TSiwwuE  qui  venaient  sur  la  côte  de  bœufs , 
de  volailles,  de  maïs,  de  rii.  £{  comme  à 
Faqoior,  second  port  du  royaume  de  Sin  (  i3 
ou  x4  lieues  au  sud  de  Joal  ),  on  ne  pavait  le 
aal  transporté  à  bord  que  trois  livres  le  ba- 
ril ,  la  compagnie  trouvait  là  encore  un  bon 
moyen  de  mortifier  le  damel,  qui  tirait  ses 
principaux   revenus  des  salines  de  Bieurt. 
Bruë  avait  voulu  un  moment  établir  un  comp- 
toir au  village  de  Calwne^  dans  le  royaume 
d«  Salum ,  pensabt  bi*m  que  les  marchanda 
mandingues    seraient  satisfaits  de  se  voir 
épATguéscinqou  six  jours  de  route  jusqu'aux 
comptoirs  d'Albréda  et  de  Jilfray,  sur  la 
Gambie,  ainsi  que  les  droits  considérables 
qu'ils   étaient  obliges  de  payer  au  roi  de 
Barra. 


pour  elle,  guUl  venait  lui  payer  les 
droits,  devoir  que  les  directeurs  avaient 
longtemps  mis  de  côté,  et  il  réussit  ainsi 
à  obtenir  du  siratik  la  liberté  d*éta- 
blir  des  comptoirs  fortiOés  dans  toute 
rétendue  de  ses  États;  il  en  profita  tout 
aussitôt,  et  en  établit  un  premier  à  Gtuo- 
rtl ,  port  du  siratik  sur  le  Sénégal  et 
centre  de  son  commerce  (1).  Il  aurait 
voulu  s'avancer  lui-même  jusqu'au  pays 
de  Galam  pour  y  fonder  un  établisse- 
ment semblable;  mais  il  fut  rappelé  par 
l'arrivée  d'un  vaisseau  de  France  à  la 
barre  du  Sénégal.  Les  directeurs  qui 
avaient  précédé  Bruë  n'avaient  pas 
poussé  leurs  voyages,  ni  étendu  leurs 
relations  commerciales  au  delà  de 
Laydé  et  de  Bilel  ou  de  GuUdé,  sur  leg 
frontières  de  ce  pays  (2)  ;  et  encore  n'a- 
vaient-iis  formé  aucun  comptoir  dans 
ces  villages.  Bruë,  dans  son  second 
voyage,  voulut  faire  ce  qu'ils  n'avaient 
point  osé  :  le  1^*^  septeniore  1698  il  ou- 
vrit le  commerce  à  Dramanet^  et  en  six 
jours  il  avait  re^^u  280  esclaves  et  une 
grande  quantité  d'or;  il  se  mit  alors  à 
chercher  un  lieu  d'établissement,  choi- 
sit sur  la  rive  méridionale  un  emplace- 
ment à  égale  distance  de  Dramauet  et 
de  Mankanet,  à  l'abri  de  l'inondation 
et  facile  à  fortiGer;  d'autre  part,  il 
avait  envoyé  un  officier  avec  deux  ma- 
rabouts pour  reconnaître  la  rivière  de 
Falémé,  et  il  allait  lui-même  visiter 
les  villages  des  bords  du  Sénégal  jus- 
qu'aux cataractes  de  Felou,  puis  Vile 
de  Caignou,  qui  prit  plus  tard  les  noms 
de  Ponlchar train  et  (^'Orléans.  I^a  proxi- 
mité de  Ganguiourou ,  grande  ville  tra- 
versée alors  par  les  caravanes  des  mar- 
chands bambarras ,  et  habitée  par  5  ou 
6,000  iMaures,  l'invitait  à  bâtir  un  fort 
dans  l'Ile  de  Caignou;  mais  Téloigne- 
ment  où  elle  est  de  la  Falémé  l'y  fit  re- 

(x)  Le  village  de  Sadel  dans  le  Fouta ,  sur 
le  Sénégal,  à  5o  lieues  environ  au-dessous  do 
Bakel,  fut  donné,  en  1701,  aux  Français  par 
le^iiratik. 

(a)  Kn  1689,  Sendigiié ,  chef  de  ce  village  > 
avait  trompé  le  directeur  Chamboneau,  en  se 
faisant  passer  pour  le  roi  même  de  Galam,  et 
avait  tiré  de  lui  à  ce  titre  les  droits  et  présents 

Î|ui  assurent  la  liberté  du  commerce  \  cette 
raude  dura  just^u'à  Tarrivée  de  Bruë,  qui  I4 
reconnut  et  y  mit  bon  ordre* 


M 
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c\v?opr  jHHir  revenir  au  projet  du  fort  de 
PranuiKt.  Kn  attendant  que  l'autorisa- 
t:on  tt  Us  renforts  quM  avait  fait  de- 
iiMiuior  :i  la  coinpgnie  lui  fussent  arri- 
ves ,  il  dut  $0  Itoriier  a  entretenir  de  loin 
le  coininenre  de  Oalani,  en  y  envoyant 
des  iMrvjues  dans  la  saison  et  en  s*as- 
surant  pur  des  présents  Tamitié  des  chefs 
du  pays  :  de  plus,  il  faisait  explorer 
le  royaume  de  Galam  et  une  petite  par- 
tie dû  Casson ,  et  recueillir  toute  espèce 
de  renseignements  sur  la  situation  po- 


en  1700 ,  il  re^ut  par  les  vaisseaux  de  la 
compagnie  tout  ce  qu*il  attendait,  et  en- 
voya aussitôt  un  facteur  à  Dramanet 
polir  commencer  le  fort  Saint  Joseph. 
Celui-ci,  au  lieu  de  bâtir  sur  remplace- 
ment marqué  par  Bruë ,  bâtit  tout  au- 
près de  la  rivière,  et  à  la  première  inon- 
dation le  fort  fut  emporte,  et  il  fallut 
recommencer  pius  loin,  sur  un  lieu 
plus  élevé  :  Bruë  songeait  ù  s*^  rendre 
pour  y  mettre  la  derh'ère  mam,  lors- 
au*il  lut  rappelé  en  France,  comme  je 
lai  dit  plus  haut  (1). —  Aussitôt  après 
son  départ,  les  marabouts  mandin^ues 
se  repentirent  de  leurs  concessions,  et 
flrent  assiéger  le  fort  Saint- Joseph, 
comme  le  commandant  venait  d'obat- 
tre  une  partie  de  son  enclos  pour  Té- 
largir  et  de  faire  démonter  le  canon  du 
fort  :  les  facteurs  et  quelques  soldats 
au  service  de  la  compagnie  se  défen- 
dirent cependant  pendant  plusieurs 
jours ,  et  lirent  beaucoup  de  mal  à  Ken- 
nemi  ;  mais,  voyant  toutes  leurs  propo- 
sitions d'accommodement  repoussées, 
ils  s'échappèrent  sur  une  barque,  après 
a\oir  mis  le  leu  au  fort  ^23  décembre 
1702}.  —  La  compaj^nie  était  déjà  dans 
la  plus  mau\aise  situation  d*att'aires, 
elle  tint  cependant  encore  quelques  an- 
nées; enfin,  accablée  de  (Jettes  et  de 
procès ,  elle  fut  contrainte  par  ordre  du 
roi  d'entrer  en  liquidation,  et  le  20  fé- 
vrier 1700  elle  \endit  son  privilège  et 
sa  concessiou  à  une  autre  compagnie, 
au  prix  de  240,000  fr.  —  La  nouvelle 

(i)  Il  avait  encore,  dans  l'année  1700,  fait 
par  terre  le  voNage  dr  la  (ianibra  à  (iaclivo, 
et  de  là  celui  de  hissao  :  j*aurai  orcasion 
d*en  reparler  ailleurs  avec  plus  de  détails. 


compagnie  du  Sénégal ,  «  dont  le  privi- 
«  U*ge  commercial  fut  prolongé  de 
«  treize  années  au  delà  des  dix-sept  ani 
«  qui  restaient  à  courir,  obtint  des  let- 
«  très  patentes  pour  son  établissement 
«  et  ses  privilèges,  le  SO  juillet  1709.  » 
Le  sieur  MusteUiery  premier  directeur 
de  la  cinquième  compagnie,  et  le  dii- 
neuvième  en  date  depuis  la  concesslM 
du  Sénégal,  arriva  au  fort  Saint-Loaii 
en  mai  1710;  dès  Tannée  suivante  il 
en  partit  pour  relever  le  fort  Dramanet, 
mais  mourut  eu  chemin.  Son  sueees- 
seur,  Hichebourg,  durant  sa  courte  ad- 
ministration ,  put  établir  un  comptoir 
fortiCé  dans  le  Galam ,  une  lieue  an* 
dessous  de  Brankanet,  dans  un  lieu 
nommé  Makanet,  qui  présentait  un  an- 
crage sûr  et  commode  pour  les  barques, 
au  pied  d*une  éminence,  sous  rartillerie 
du  fort.  Hichebourg  se  noya  en  171S, 
en  voulant  passer  la  barre  du  Séii^al. 
Brué  consentit  alors  à  se  charger  de 
nouveau  de  la  direction  et  du  comman- 
dement général  de  la  concession  d*Afiri- 
que.  Il  fixa  d*abord  son  attention  sur  le 
commerce  des  gommes  (1),  qui  donnait 

(i)  Labat  nous  a  conservé  (t.  I,  p.  %\i 
ot  6uiv.)  d'intéressantes  oUserTations  Je 


sur  la  goinaie  du  Séuégal  et  sur  ce  conunercc; 
il  exjdiquait  d*abord  le  nom  de  gommu  ar«- 
biifue  donné  à  la  gomioe  du  Sénégal  :  •vant 
que  les  Français  eussent  le  Sénégal ,  la  gonnc 
ne  venait  que  de  TArabie;  et  maintenant  que 
cette  ancienne  vuie  était  presque  cunipléte- 
nient  ferniée,  le  nom  oiiginairea\'ailiunrécu; 
il  décrivait  exactement  le^  propriétés  médici- 
nales et  nulrilives  de  la  gomme  et  l'arbre 
qui  la  {torte,  sorte  d'acacia  assez  petit  d 
toujours  vert,  chargé  de  branches  et  de 
pointes ,  avec  de  longues  feuilles,  mab  étroi- 
tes et  rudes,  avec  uue  petite  fleur  blanche 
en  forme  de  vase ,  à  éiaminei  hlauclies ,  au 
pistil  veri,  mais  pn>nant  à  l'époque  de  matu- 
rité uue  couleur  de  feuille  morte.  Suivant 
Brije,  on  trouvait  entre  le  Sénégal  et  le  fort 
d'Ai  guin  trois  forêts  remplies  de  ces  arbres, 
distantes  entre  elles  de  dix  lieues  et  nommées 
Saltvl ,  Lvhiar  et  Afatak  ;  mais  il  est  hieti 
prohahle  que  ces  forêts  n*onI  jamais  existé. 
C'est  uneerrt^ui-  encore  uujoui^'liui'  générale- 
ment ré|i:indue,  dit  M.  Cli.  ÇaAXw^  Revue  des 
DaiX'Mondtiy  1 5  janvier  1845,  que  de  croire 
que  chaque  tribu  mauresque  réc«dte  se:»  gom- 
mes dans  des  fon'>ts  dé|)endante6  de  son  ter- 
ritoire. Ainsi,  selon  les  Statisiiqufs  de  la  ma* 
rincj  les  lïarza^  posséderaient  les  forûb  du 


lOMup  de  fraudes  de  b  part 
en  de  la  compagnie.  Cette 
le  commerce  élail  déjà  à  celle 
rt  importante  :  la  gonime  s'a- 
trcs-h3Spti\  au  Séo^al,  et  se 
brt  cher  en  Europe,  où  l'on 
,  comme  aujourd'hui,  un  grand 
os  les  DunuCactures.  Cointiie 
{ail  etairai«eu(s  eu  possession 
■  tfo  Séottal,  on  avait  vu  les 
m  bin  d'énormes  sacriGcea 
Mit  dans  1  Ile  d'Arguin,  puis 
lick .  Beuls  endroils  de  la  cdle 
négal  on  parvluss^jt  les  gom- 
^srtager  ainsi  ce  commerce 
Français  :  afia  d'attirer  les 
urtout  à  leur  comptoir,  ils 
ent  à  faire  du  rcnanges  à 
bien  ils  faisaient  piller  par  les 
hgres  les  gommes  qu'on  portait 
il.  Bruè  alla  présider  le  mar- 
Uertf  Têffa  a»ec  le  brac  ou 
uira  bouts  nmureg  les  mesures, 
ies  «changes,  les  frais  de  l'eo- 
£  Maures,  chas&a  les  voleurs 
fs ,  et  maiotiot  l'ordre  et  la 

rEt-Beèi»r  et  ta  Bnkau,  celle 
1  faà  Mnietil  tïiiei  lei  gammei 
'  f  Ces  (ortlin'eïiileni  pai, 

^IdcipuïiiderinlènEiir, 
w  rttolte  la  gomme. 

,  c'nt  B  qari'iuijlÏNeut 
I  !(■  (DftTMfi  rt  let  marabouU, 
M  Ixin  uibniiirea  et  Idricliies 
I  ba  ^ma  oâ  croil  itolêaieiil  l'a- 
mrml  U  gomme.  Cet  irbrr,  Irà- 
Giillié  .  MF  Is  bord*  du  Sinëgal, 
dHoiaiii  gammifira  dei  balinis- 
pproïlw  tuoDUge  de  l'Kicia  de 
nuialc  lac  Tcn  Ici  parties  rie- 
~  «  j*maîi  dini  les  ler- 


Iranqaillité  pendant  toute  la  durée  du 
marché.  —  L'aonée  suivante  il  reprit 
ses  projets  sur  le  Galam ,  fit  achever  le 
/ort  de  Mahanet,  sous  Tancien  nom 
de  Sain t- Joseph ,  et  en  éleva  un  autre  à 
Cajnoura,  k/ort  Saint- Pierre;  enfin  il 
vit  s'enécuter,  par  le  facteur  franijais 
Compagnon,  l'exploration  qu'il  avait 
tantméditeedesminefduBambouk  (t). 

(>^  Il  parai!  (fup  kt  BambouLiiiu  ont 
ron^ervé  la  iindiliua  ij'un<:  invasion  ponti- 
pise  remontaiil  «<i  npuviinie  i\ix\e  rk  l'hé- 
gire; lei  Punugoii  le  lerairbt  alun  rrndua 
oiaitTït  de  tout  le  Bamliiiuk  el  de  lei  minu 
d'or,  pula  iK  leraieul  rnlre-détruîti , 

\a  nialadi. 
lei  Maadir 

de  là  cooire  celle  n>liiin,  el  contre  loui 
Ici  Eiiropéeui  ru  général ,  une  forle  Laine 
cl  bcauroup  de  Icrreur.  Cemme  preuvej  i 
l'appui  de  ce ttelradiiion,OoU>ery,qinnousl'a 
rapporice.  iignale  t'eiiilence  de  ruina  d'm- 
ciriia  fnrls  el  de  maiiiuDi  de  cooilmclion 
porlugaiw  ,rl  luriout  la  ipiintilé  de  inoU 
porLugaiimèléii  b  langue  dui  Bumlioukaiuf. 
—  Quoi  qii'il  enioil,  Cumpagiion  ni  le 
premier  Européen  à  qui  l'on  donc  dei  ren- 
ie Bambouk.  En 


«ignen 


i.ilSltr 


s  vof  sgei 


MU  tt  lec  ijt%  aibrei  ii'onl  pu  de 
H  partkalieri,  ci  laui  la  Uaurei 
«Kl  envoyer  leuri  caplifi  ï  U  li- 
(OC  b  mallra  pouèJe  une  cerlaîne 
(g«S»*,ln  eiclaves  l'eufouiuent 
iCM.  et  la  recouvreul  de  paille,  do 
■■rf  It  de  Icrrc,  cl  foulent  les  a- 
r  d«>  Mdw>  ,  aiin  de  tromper  Ici 
ri  ebtribinl  ici  liloi  ibandonnéi. 
!•■*  Wiwnl  une  marque  à  un  ar- 
ibandVIenlour,  cl  ■'cloignenljui- 
Mdc  h  iraltei  alon  la  récolle  r<l 
I  ans  acila  dam  de  grandi  ua  de 

f  ijcrainn.  (SErtEO*MniE.) 


d'abord  du  fort  Sahit-Jmtph  en  droite  liglM 
juH|u'l  celui  de  Sainl-Pictrt ,  lur  la  rivién 
de  Kalemc;  puis  le  long  de  la  rite  orïenlale 
de  celte  rivière  depuis  Onn^ta  jusqu'à  JVnrc, 
el  enfin  deiiuli  Babaiocoimn ,  sur  le  Séué- 
gal.  jusqu'à  Ncllrio  ei  Tamiaaara,  lieux 
liluét  au  eenlre  du  Bambouk,  dans  le  canlon 
même  dri  mines  d'or.  Grlcei  d'opportunei 
krgcsicseli  uiuauurance  imperturbable, U 
l'éiaïi  concilié  lafarimi  ou  cbefi  de  villa|;ei, 
el  nul  découvrir  ainsi  une  première  mine  d'ur 
près  d'un  lii-u  nommé  Futirtarannt ,  non  loin 
du  village  du  Naye,  à  i  lirueide  la  Faléméi 
une  tecoude  i  i5  liruea  du  conQueiil  da 
celle  rivière  el  du  Sénégal,  ealre  les  viltagei 
de  SanbeaDura  rt  de  DalUjnaulrt  ;  et  tou- 
jours en  remaniant  le  cours  de  la  Falémé,  Ici 
mines  de  SigaHa,it  Cwngai-pBraana,  relie* 

2ui  sont  siluéea  entre  Tarahoaura  tl  Ntltoko, 
ani  le  cBUion  le  plus  riche  encore  aujour- 
d'hui, elcelles  du  village  même  de  Nayc;  en 
fnèmB  lemp*  il  loupçouna  que  le  pays  devait 
renfermer  encore  dri  minet  de  ci'  "~~ 
geni,  de  plomb,   de  fer  el  d'él 

■arilitlDU.  (TTalckenaer,  ff(ir.rtffl.'iJ'B>''i>y.|J 
t.  m.  p.  54i-i6S.)  —  Il  cMile  -  "^-^ 
gcngrapliique     du    uiiniilrrc    di 
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En  1716  il  envoya  à  la  compagnie  des 
essais  de  toutes  les  mines  que  Compa- 
gnon avait  vues,  avee  un  plan  complet 
d'établissement  dans  le  Bambouk  : 
il  vouhiit  d*abord  qu*on  nVpnrgnât 
rien  putir  se  concilier  Taffectiun  des 
farims  ou  chefs  de  villages ,  et  pour 
obtenir  d'eux  la  permission  de  oAtir 
des  forts  dans  leur  pays.  11  proposait 
d>n  construire  deux  sur  la  rivière  de 
Falémé,  et  d'en  faire  un  troisième 
qui  fût  mobile,  c'est-à-dire  de  bois, 
pour  le  trans[)orter  de  mine  en  mi- 
ne, suivant  les  raisons  qu*on  aurait 
de  préférer  Tune  a  l'autre.  Le  direc- 
teur, les  ofticiers,  les  mineurs,  les 
soldats,  et  tous  les  gens  nécessaires  à 
l'entreprise,  auraient  eu  dcins  le  fort 
mobile  une  retraite  toujours  sûre, 
dont  la  crainte  des  armes  à  feu  au- 
rait éloigné  les  nègres  de  Bamlmuk. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1723, 
Bruë  modiGa  ce  plan  :  il  demandait  à  la 
compagnie  une  armée  de  1200  hommes 
pour  conquérir  tout  le  B.imbouk,  et 
deux  millions  de  livres  pour  l'entretien 
de  cette  armée  pendant  quatre  ans, 
comptant  que  quatre  mille  marcs  d'or 
à  600  livres  le  marc  rembourseraient 
toute  1.1  dépense,  et  que  les  mines  four- 
niraient annuellement  plus  de  mille 
marcs.  Mais  ces  projets  n'aboutirent 
pas,  non  plus  que  celui  de  bâtir  un  fort 
dans  l'île  oe  Caigiiou  (1). 

Cependant,  à  la  lin  de  1718,  «  la 
<(  compagnie  des  Indes  (2) ,  qui  venait 

t'!rnn(;rre4  une  copie ,  de  la  main  de  d*An- 
villc,  li'iiiie  rurte  du  cours  dt;  la  rivière  de 
J'\nl('>iiic  depuis  les  ein  irons  du  Dambanna 
jii<r]u*â  son  nnbouchnrc  dans  le  Scué^al,  lè- 
vre sur  h'â  lieux  en  1716  par  P.  Com}>agnon. 

(1)  l'ruc  n'avait  rrs>c  de  demander  à  la 
rninpagnie  les  nioyeuM  d'élever  ce  fort;  il 
I  V|)(is.i  une  dernière  fois  lous  les  molif>  de 
so'i  in^istallce  dans  un  mémoire  daté  du  fort 
Saint-Louis  le  27  février  1720. 

("■>.)  «»  Depuis  i()(»4,  la  compagnie  des  In- 
«  (la  était,  en  eouiptant  c«:Iledes  Indes  occi- 
•«  drnUiles,  la  sixième  compagnie  à  laquelle  eût 
•«  éié  accordé  le  privilège  exclusif  du  com- 
«  meice  de  la  côti*  dWfriipie  eninî  le  cap 
«•  lîlanc  et  Sien  a-I,eone.  Le  roi  déclara  en  sa 
•*  faveur  ce  privilé|;e  perpétuel, et  y  comprit  les 
«  cotes  situées  entre  Sierra-Lcone  et  le  cap  de 
«  }Aoune-Ii.>|>êraiice,  dont  la  couees^ion  avait 
n  été  faite  en  x085  à  la  compai;uie  de  Guiucc 


d'être  définitivement  constituée,  lyant 
offert  à  la  compagnie  du  Sén^al  de 
lui  acheter  tous  ses  droits,  con- 
cessions, privilèges,  établissements, 
forts  et  comptoirs,  pour  la  somme 
de  1,600,000  livres  tournois ,  celle-ri 
ne  crut  pas  devoir  refuser  une  offre 
aussi  avantageuse.  Le  simple  np- 
prochement  de  ce  prix  et  de  celui 
qu'elle  avait  elle-même  payé,  neuf  ans 
auparavant,  à  la  cinquième  compa- 
gine  du  Sénégal,  suffit  pour  faire  jQ>;er 
de  l'état  prospère  où  se  trouvaient 
alors  ses  affaires,  et  pour  donner  une 
idée  de  Tarcroissement  qu'avait  pris 
son  roinmerce  sous  la  dirpction  de 
M.  Bruë.  La  compagnie  des  Indes  n'a- 
vait pas  eu  de  peine  à  décider  BL  Bruë, 
qui  nav.iit  pas  quitté  le  Sénégal,  â 
conserver  les  fonctions  de  directeur 
et  de  commandant  général  de  toute  la 
concession;  et  lorsqu'il  revint  en 
France  en  1 720  il  resta  attaché  à  l'ad- 
ministration de  Paris, dont  II  fut  l'âme 
et  le  conseil.  Son  intégrité,  ses  lumiè- 
res et  son  activité  rendirent  à  la  com- 
pagnie les  plus  grands  services  (i).  > 
Il  eut  pour  successeur  M.  de  Saint- 
Robert  ^f\\\\  se  retira,  pour  cause  de 
santé,  le  25  avril  1723,  et  fut  remplacé 
par  M.  Julien  Dubelay^  qui  mécontenta 
tout  le  monde,  et  fut  révoqué  :  on  n*a 
aucun  détail  sur  Tadminislration  de 
M.  Robert^  qui  vint  ensuite,  quoi- 
qu'elieaiteuunel()nguedurée(2).Acette 
époque  se  rapportent  de  nouveaux  essais 
d  exnloitation  des  mines  du  Buinbouk. 
M.  le  P'etiz,  gouverneur  et  adminis- 

«  (dissoute  à  la  fin  de  1719).  Ce  privilège 
•f  |)er|>€tuel  fut  accordé  |)ar  deux  edils  des 
«  mois  de  juillet  i7auetjuin  1725,  qui  con- 
n  firmcrenl  la  cession  faite  par  la  com/tagme 
«  du  Sënvgal  à  la  compagnie  des  Indes  de 
«  toutes  concessions , droits  y  privilêgeStétabUs- 
«  sements  à  elle  concédés  par  les  lettres  pi- 
<(  tentes  du  mois  de  mars  1696.  »  (Not,  StaU 
sur  les  colonies  fr.^  III*  part.,  p.  i5o.) 

(1)  Ibid.,  p.  149. 

(a)  (Jette  même  année  la  France  acheta  du 
damel  ou  roi  de  Cayor  les  villages  de  Dakar 
et  de  /?/// ,  soit  pour  y  déposer  le  bétail  né- 
cessaire a  la  subsistance  de  la  colonie  de  Oo- 
rée,  soit  pour  s'a>surer  des  fontaines  de  Bin 
qui  fournis-M-nl  l'eau  douce  à  cette  île  et  aux 
na\ire$  en  r;ide,  et  des  boJK  de  chauffage  et 
de  conslrucliou  qui  y  abondent. 


SÉNÉGAMBIE. 
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'  glanerai  du  Sénégal,  vint,  en 
nrïs  pouF  soumettre  au  conseil 
nistration  ses  projets  de  con- 
ur  ce  pays  :  il  avait  déjà  précé- 
nl  étaoli  un  comptoir  au  village 
fhé'McWi  situé  au  confluent  du 
rOro  et  de  la  Falémé,  et  pensait 
:  aisément,  sur  U  brillante  des- 
n  qu*il  faisait  des  richesses  du 
)uk',  les  mojens  de  le  conquérir; 
an  se  défia  de  lui ,  et  avant  de 
^  dans  cette  voie  de  conquête 
nat  envoyer  à  Gniam  et  dans  le 
uk  un  homme  sâr,  pour  explo- 
k:  soin  les  mines  d*or  et  en  taire 
sais  :   on  choisit   Pelays^    mi« 
(iste  et  mélailurgiste  distingué, 
idjoignit  le  sieur  Legrand ,  et 
if fil  1780  traita  à  ce  sujet  avec 
ministrateurs  de  la  compaunie 
ies.  Le  Veuz  connut  bientôt  les 
de  cette  mission  ;  il  sut  que  Pe- 
vait  en  outre  rendre  compte  de 
iuite  :  aussi ,  une  fois  de  retour 
égal,  fit-il  tout  ce  qu'il  put  pour 
!t  contrarier  son  exidoration.  Ce- 
it,  à  force  d'opiniâtreté,  Pelays 
ai  dans  le  Bambouk  ;  mais  il  n  y 
iter  que  deux  mois  (1).  Les  suc- 
rs  de  le  Veuz,  et  particulièrement 
,  s^occi'jpèrent  des  établissements 
am.  Celui-ci  a  été  jusé  diverse- 
les  uns  lui  prêtent  des  vertus, 
nnaissances,  une  activité  sup4- 
(  même  à  celles  de  Brue;  les  au- 
i  reprochent  de  graves  désordres 
duite,  qui  le  poussèrent  souvent 
pures  spéculations  (2).  Il  avait , 

*e|ays  sut  eDcore  mettre  à  profit  oe 
^joiir  par  d'exacts  essais  faits  sur  les 
le  Natùcon  et  de  Sémayla.  Il  en  était 
que  8o  livres  de  terre  brute  tirée  de  la 
ne  avaient  produit  144  grains  1/2  d'or; 
lire  part,  des  e&uis  en  petit  faits  sur  le 
roqge  aurifère  qu*on  tire  des  puits 
itîcuihe  de  Sémayla  il  avait  conclu  que 
et  de  matière  brute  de  celte  mine  ren- 
autant  d'or  que  40  livres  de  madère 
les  puits  de  Natacon.  De  plus,  Pelays 
rtud  laissèrent  des  mémoires  où  GoU 
puisé  une  partie  des  curieuses  notions 
Bambouk  qui  se  trouvent  dans  le 
"  de  son  F'oyage  en  Afrique,  comme 
IDS  les  mémoires  de  le  Veuz  et  de  Da- 

^oy,   Durand,  Voyage  au  Sénégal, 


lui  aussi,  médité  la  conquête  des  mines 
du  Bambouk ,  et  confie  Texécution  de 
ses  plans  à  M.  Delabrue^  directeur  de 
Galam  (1),  lorsque  survint  la  guerre 
de  1744;  il  fut  alors  envoyé  à  Tile  de 
France,  et  M.  Delabrue  passa  à  la  direc- 
tion du  chef-lieu  de  la  roionie.  M.  /ius- 
senac^  qui  le  remplaça  à  Gainm,  donna 
des  preuves  d'une  grande  activité;  il  se 
transport*) ,  par  exemple,  en  1756,  dans 
le  Bambouk  ,  à  Kelimani  et  à  ^'ata- 
con ,  où  Ton  venait  de  découvrir  de  nou- 
velles mines  fort  riches,  comme  on  en 
put  juger  à  Paris  par  les  minerais  qu'il 

Jî  envoya.  La  cornpap:nie,  entraînée  par 
es  rapports,  les  mémoires,  les  projets 
de  conquête  ou  d'exploitation  que  depuis 
si  longtemps  tous  ses  directeurs,  les  uns 
après  les  autres,  ne  cessaient  de  lui 
adresser,  faisait  enfin  de  sérieux  prépa- 
ratifs, qui  semblaient  promettre  un  bril- 
lant résultat;  mais  les  désastres  de  la 
guerre  empêchèrent  qu'on  ne  les  con- 
tinuât. 

£n  1758,  les  Anglais  s'emparèrent 
du  Sénégal  et  de  Oorée;  et  ce  der- 
nier établissement  nous  fut  seul  res- 
titué par  le  traité  de  1763,  qui  portait 
(art.  10)  :  «  Sa  majesté  britannique 
«  restituera  à  la  France  l'île  de  Corée, 
«  dans  rétat  où  elle  s*est  trouvée  quand 
«  elle  a  été  conquise;  et  sa  majesté 
«  très-chrétienne  cède  en  toute  pro- 
«  priété,  et  garantit  au  roi  de  la 
«  Grande-Bretagne,  la  rivère du  Séné- 
«  gai,  avee.  les  forts  et  comptoirs  de 
«  Saint-Louis,  de  Podor  et  de  Galam, 
a  et  avec  tous  ies  droits  et  dépendan- 
a  ces  de  ladite  -rivière  du  Séné^^al.  » 
Mais  le  80  janvier  1779  les  Français 
reprirent  de  vive  force  le  Sénégal,  et  le 
traité  de  paix  conclu  entre  la  France 
et  l'Angleterre  le  8  septembre  1783 
reconnut  nos  droits  à  sa  possession  (2). 

1 1,  p.  35  du  discours  préliminaire,  et  Golbery, 
Fragments  d'iin  Voyage  en  Afrique,  tom.  I , 
p.  4^5. 

(i)  C'est  aussi  durant  son  administraiion 
que  fut  construit  le  fort  de  Podoi',  sur  la  pointe 
occidentale  de  l'Ile  au  Moriil ,  entre  deux  bras 
du  Sénégal ,  à  60  Leues  au-dessus  de  Saint- 
Louis. 

(a)  Not,  statistiques  sur  Us  colonies  françai- 
ses, lll^parr,  p.  i5i.  —  L'arlicle 9  du  irailc 
de  1783  portail  :  «  Le  roi  de  la  (irande-ltrc- 
«  tagne  cède  en  toute  propriété  el  garautit 


84 


LTITnVERS. 


Cest  à  partir  de  cette  époque  que  la 
colonie  commença  à  être  administrée 
par  des  gouverneurs  nommés  directe- 
ment parle  roi  :  du  reste,  de  1763  à 
1778,  déjà  Gorée  avait  été  adminis- 
trée ainsi  (t). 
«  Aussitôt  après  la  paix  de  1783 
on  songea  en  France  a  reconstituer 
une  compagnie  pour  le  commerce 
du  Sénégal.  Le  privilège  exclusif 
de  la  traite  de  la  gomme  pour  neuf 


«  i  sa  majesté  très«chrétienne  la  rÎTière  de 
«  Sénégal  e^  ses  dépendances ,  avec  les  forts 
«  de  Saint-Louis,  Podor,  Galam ,  Arguin  et 
«  Portendick;  et  sa  ronjesté  l)ritanni(|ue  res- 
n  titue  à  la  France  l'île  de  Corée  (perdue  de 
n  nouveau  en  1778),  laquelle  sera  rendue 
«  dans  Tétat  où  elle  se  trouvait  lorsque  U 
«  conquête  en  a  été  faite.»  — Article  10.  «  Le 
roi  très-chrétien  garantit  de  son  côté  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne  la  possession  de  Saint- 
James  et  de  la  rivière  do  Gambie.  »  —Art.  xi. 
««  Quant  à  la  traite  de  la  gomme,  les  Anglais 
auront  la  liberté  de  la  faire ,  depuis  reml>on- 
chure  de  la  rivière  Saint-Jean  jusqu'à  la  baie 
de  Portendick  iudusivement.  Bien  entendu 

3uMls  ne  pourront  faire  dans  ladite  rivière 
c  Saint -Jean,  sur  la  côle,  ainsi  que  dans  la 
baie  de  Portendick,  aucun  établissement  per- 
manent, de  qu('lf|ue  namre  qu'il  puisse  être.  » 
(  I )  I.e  ^^ouvenicur  avak  le  commandement 
militaire;  il  devait  défendre  la  colonie  contre 
les  cnnoini.s  du  dehors  et  maintenir  au  de- 
dans la  lraii(|iiillile,  et  en  mèuie  teinp-i  diriger 
les  relation- coniiruTeialesuvic  l<-s  chefs  mau- 
res. Avant  1-83  un  r(ir[»sdeGoo  hommes, 
dits  volontaires  d' /Ijriqtie  ^  composait  les 
forces  militaires  de  la  l'rance  an  Scuéj;al;  ce 
corps  se  divisait  en  six  compagnies,  dont  une 
d'artilleiie.  Plus  tard  on  réduisit  chaque  com- 
]Ki|:;nie  an  nomhre  de  (W>  hommes,  cc(jni  por- 
tait le  l)u!ailion  d'Arritpic  à  '{9S  hommes,  y 
compris  Tadjnd.mt  et  rarninrier  :  telle  était  la 
force  militaire  de  laciiloiii(;cn  i78'>.  —  Dans 
les  affaires  de  .simple  p(»lire  le  i;onvernrur 
jugeait  seul  ;  dans  l<*s  causes  <i\iles  il  s'adjoi- 
gnait le  coinmaïulaiit  des  troupes  et  Tordoinia- 
teur  on  chef  de  la  comptabilité;  les  ju{;e- 
nieuts  étaient  rendus  à  la  pluralité  des  voix, 
et  motivés  par  écrit.  Dans  les  affaires  capi- 
tales otietivoynit  en  France  les  prévenus  avec 
les  pièces  de  proeédnre;  toutefois  si  le  pré- 
venu était  mulâtre  ou  né{îrc,  il  était  jugé  par 
le  gouverneur,  assisté  du  maire,  du  commis- 
saire ordonnateur  et  du  grefiier;  le  jugement 
était  sansappclet  rexécuiioi»  publique.  {Uist, 
gèn,dvsroy.,  l.  V,  p.  15-19.} 


«  années  (  du  f  juillet  1784  au 
«  r' juillet  1793)  fut  accordé  par  le 
«  roi  a  la  compagnie  delà  Guyane  (I], 
«  en  indemnité  des  dommages  au*elle 
«  avait  éprouvés.  Mais  à  la  nn  de 
«  178«S  ce  privilège  fut  cédé  à  une 
«  association  de  négociants,  qui  prit 
«  le  titre  de  compagnie  de  la  gomme  y 
«  et  qui  changea  ce  titre  en  1786  pour 
«  celui  de  compagnie  du  Sénégal,  Les 
«  dépenses  que  les  établissements  du 
«  Sénégal  et  de  ses  dépendances  oeca- 
«  sionnaient  alors  au  gouvernement 
«  s'élevaient  à  plus  de  600,000  Iîtrs 
«  tournois  par  an.  Elles  furent  réduites 
«  à  la  somme  de  302,000  livres,  et  mises 
«  à  la  charge  de  la  compagnie  de  la 
«  gomme ,  lac|uelle  obtint  en  dédom- 
«  magement,à  l«i  Gn  de  1786,  la  traite 
«  exclusive  des  noirs  et  la  prolongation 
«  du  priviléi^e  de  la  gomme  uour  trois 
«  années,  et  en  janvier  1789  rextensioa 
«  de  son  privilège  de  commerce  à  la  câte 

(r)  La  compagnie  de  la  Guyame  framfûte 
8*était  formée  en  1776,  pour  établir  dais 
cette  colonie  diverses  plantations,  et  en  mène 
temps  elle  avait  obtenu  rautorisalion  de  fon- 
der des  étahli&semeuts  sur  les  côtes  et  dans 
riutérieur  de  TAfrique;  Taniiée  suivante 
même  le  roi ,  par  arrêt  du  conseil  du  r4  audt, 
lui  avait  accordé  le  privilège  ckclusif  de  b 
traite  des  noirs  et  du  commerce  de  Corée, 
depuis  le  cap  Vert  jusrpi'à  la  Casamensa,  mail 
à  la  charge  de  ne  pouvoir  diriger  que  sur  la 
Guyane  française  les  noirs  qu'elle  trailtinit 
dan^>  les  limites  de  son  [irivilége  :  la  guerre 
de  177S  avait  suspendu  ses  opérations.  — 
I/indemnité  accordée  à  la  compagnie  de  h 
Guyane  en  1784  est  présentée  par  Oolben' 
(t.  i,  p.  a7()  et  suiv.  )  comme TefÎTet  d'une  lu- 
trigue  :  suivant  lui,  le  commerce  du  St'n^l 
commeni^ait  à  prendre  nn  bel  essor  sous  PiD- 
fluence  de  la  liberté;  plusieurs  maisons  de 
Bordeaux,  de  INantcs,  de  la  Rochelle  et  du 
Ha\re  avaient  formé  à  Tilc  Saint-Louis  dc^ 
établissements  qui  étaient  en  voie  de  prospé- 
rité; muis  tous  les  conniierçantsdeccs  graude< 
villes,  et  même  de  Lyon  cl  de  Paris,  fureut 
écartés  soigneusement  du  conseil  d'adminis- 
tration de  celle  eonl|Kl^nic;  aussi  le  défaut 
de  lumières,  rexcès  d'économie,  de  faussM 
mesures,  en  préeipilcrent-iis  la  ruine.  Néan- 
moins, cette  administration  privilégiée  w 
fut  pas  iulVuclueuse  pour  les  intérêts gêDé- 
raux  du  commerce  français,  et  fut  mèine  mar- 

3ué<;  |>ar  de  sages  vues,  et  d'utiles  entrepriseï 
'explorations ,  de  relevés  de  côtes,  etc. 
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prise  entre  le  cap  Vert  et  le  cap 
rin(l).  » 

'and  (2)  fut  le  premier  directeur 
iemièr»- compagnie,  M.  ie  comte 
*petifignu  étant  goiiTerneur  du 
il.  Il  se  &i  à  cette  époque ,  par  le 
rt  du  gouvernement  et  de  la  com- 
it  diverses  entreprises  qui  méritent 
rappelées  ici  :  £n  1784  la  corvette 
^ojMa^,  commandée  par  un  offi- 
nringué,  M.  Lajaille,  fit  une  nou- 
reoonnaissance  de  la  côte  d*A£ri 
ivec  la  mission  particulière  de 
;erle  commerce  français,  de  fixer 
iiits  où  l'on  pourrait  rétablir  des 
oirs^  soit  dans  Tarcbipel  des 
Ots,  soit  dans  rétendue  des  cotes 
ises  entre  la  rivière  de  Sierra- 
et  celle  de  Volta  (3).  D*un  autre 

Not,  stat.  des  colonies  françaises^ 
rt.,  p.  1 53-1 55. 

Feaii-Raptisie- Léonard  Durand ,  natif 
oges,  après  airoir  été  codsul  à  Cagliari, 
iJiéau  ministère  de  la  marine,  etchar- 
178a  par  la  compagnie  de  la  gomme 
gérer  ses  affaires  en  Afrique;  il  fut 
ï  en  1786,  sotis  prétexte  qu'il  n*appor- 
t  dans  &a  gestion  assez  d'économie. 
»a ,  voulant  y  être  employé  de  nouveau, 
ia  son  Voyage  au  Sénégal^  ou  mémoires 
ques,  pnilusoffhiaues  et  f*olitiques  sur 
'ouvertes ,  les  étahlissements  et  le  cont- 
des  Européens  dans  les  mers  de  l'o- 
Ulantique,  dt- puis  le  cap  Blanc  jusqtCa 
rt  de  Strre'Lionne  inclusivement,  sut'- 
!a  relation  d'un  vjjage  par  terre  de 
int'Lcuis  à  Galam^  et  du  texte  arabe 
r  traités  de  commerce  faits  par  l'att- 
rc  les  princes  du  pays ,  avec  ii^ures  et 
?aris,  Agasse,  i  \ol.  in-4<*.  Mais  la 
avec  PAngleterre  empêcha  qu*on  ne 
t  à  sa  demande;  et,  après  avoir  rempli 
titres  emplois,  il  alla  mourir  en  Kspa- 
lia  ).  On  ne  regarde  son  ouvrage  que 

une  compilation  faite  avec  ordre  et 
le:  la  seule  partie  neuve  est  le  voyage 
Te  à  Gaiam  de  Rubault,  l'un  de  ses 
,  qii*il  y  a  inséré  ;  mais  TaUas  dressé 
ilièrement  d'après  les  matériaux  mss. 
lot  de  la  marine  est  ce  qui  lui  donne 
i  de  prix.  (Walckenaer,  Hist,  gén, 
y.,  l.  V,  p.  a3i.) 

Depuis  cette  époque  le  gouvernement 
s  envoya  chaque  année  une  expédition 

côtes;  chaque  année  un  ou  plusieurs 
ats  parlaient  pour  la  station  <fj4/ri- 
e  x^$6  à  1790  les  officiers  qui  se  suc- 


côté,  dans  les  premiers  jours  d*avrîl 
1785  Durand  faisait  le  voyage  de  Po- 
dor,  pour  connaître  exactement  Tétat  de 
cet  important  comptoir,  pour  s^assurer 
la  possession  du  cours  et  des  rives  du 
fleuve,  et  aussi  pour  assister  à  lu  traite 
de  la  gomme.  Un  peu  plus  fdrd,  vou- 
lant détourner  tout  à  fait  les  Maures  de 
la  route  de  Porteudick.  il  faisait  avec 
les  Trarzas,  les  marabouts  d'Arman- 
cour  et  les  Bracknas,  des  traités  de 
commerce,  qu  il  a  publies  dans  l'atlas 
de  son  l  oyage{\);  il  songeait  aussi  à 
ouvrir  une  communication  entre  le 
Sénégal   et  le  Maroc,  sur  le  rapport 

cédèrent  dans  le  commandement  de  cette  sta- 
tion sont  MM.  Oirardiu ,  df  Flotte,  Deuis 
Bonaveniure,  Villeneuve  Cillart  et  Grimuudrt. 
A  Taide  des  mémoires ,  journaux  et  observa» 
tions  nautiques  déposés  à  leur  retour  au 
miuisière  de  la  marine ,  le  Dépôt  de  la  ma- 
rine publia  en  18 14  une  Dacintion  de  la 
cote  d j4fri<jue ,  mais  tout  à  fait  nisuffi&ante 
et  très-inexacte,  de  l'aveu  mente  des  rédac- 
teurs, qui  déclaraient  qu'à  partir  du  cap  Ho- 
jador,  où  s*arréte  le  journal  de  Borda,  ils  ne 
sauraient  construire  une  carte  satisfaisante 
des  côtes  d'Afrique  :  il  était  résf'r\é  à 
M.  Roussin  d'apporter  à  la  science  ces  pré- 
cieux documenls,  complétés  par  la  descrip- 
tion toute  récente  de  M»  le  comte  E. 
Buuét-Wilhaumez. 

(i)  De  1780  à  1784  le^  Maures  avaient 
toujours  duuué  le  qtiantai  de  guninie,  pesant 
deux  milliers,  au  pnx  de  i5  pièces  de  gui- 
nées;  lorsqu'eu  1784  MM.  de  Keptiitigny 
et  Durand  voulurent  étendre  ce  commerce 
les  Maures  Hrainns  et  ceux  d'Anuaticuur 
ou  Darmanko  offrirent  de  porter  chaque 
année  900  quantars  de  gomme  diins  Tiie  de 
Bilbas  et  autant  à  Galani,  en  tout  800,000 
li\res,  au  prix  de  10  pièces  de  guinéts  le 
quantar.  Cette  année-là  même  M.  de  Repenti- 
gny  avait  fait  explorer  une  forêt  de  i;on)miers 
blancs  située  à  quelques  lieues  au  N.  du  Sé- 
négal et  du  lac  de  Oountel ,  à  \\e\i  prés  entre 
le  5*  et  le  7*  digré  de  long,  orientale  de  l'île 
de  Fer,  dans  la  dépendance  de  ces  deuxtribos, 
et  déjà  connue  de  l'ancienne  comgagnic  des 
Indes.  C'était  aussi  cette  compagnie  qui 
avait  formé  le  premier  établissement  de  l'ile 
deRiibas  en  face  du  village  nègre  de  Gucrouf, 
après  un  double  traité  avec  les  Maures  et  les 
Foulabs  :  ce  comptoir  avait  été  une  fois  at- 
taqué et  forcé  par  les  Foulahs,  et  on  voulait 
en  1 7 84  le  rétablir.  (  Hist.  gén,  des  Voy.y  t.  V, 
p.  385.) 
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de  quelques  Maures  qu'il  avait  connus  à 
Saint- fx)uis.  Eu  1780,  pour  échapper 
aux  exigences,  oux  bri|i;anilai;ps  des 
populations  riveraines  (lu  Sénégal,  il 
eut  ridée  d'envoyer  un  de  ses  agents, 
le  sieur  Kubault,  à  Galam,  p.ir  la  route 
de  terre.  Rubault  reçut  le  meilleur  ac- 
cueil du  roi  des  YoIof>,  de  celui  de  Barre 
et  de  Talmamy  du  Bomlou,  qui  tous 
rassurèrent  de  leur  bonne  volonté  à 
recevoir  dans  leurs  États  des  établisse- 
ments français,  et  Fentretinrent  de  la 
traite  de  la  <;omme,etdu  souvenir  qu'ils 
avaient  ç^ardé  de  leurs  andennes  rela- 
tions avec  nos  comptoirs  de  Oalam. 
Durand  eut  soin  d'adresser  un  extnit 
de  cette  intéressante  relation  au  minis* 
tère  des  affaires  étrangères  et  à  celui  de 
la  marine  (1).  —  KnOn,  dans  les  der- 
niers tenij>s  de  son  gouvernement  M.  de 
Jlepentigny  eut  une  conférence  solen- 
nelle à  Caiiola  (à  une  lieue  de  Cahone) 
avec  le  roi  de  Saluni,  jpour  discuter  et 
conclure  un  traité  d*alliance  :  ce  traité , 


(i)  L'itinéraire  de  RiibaiiU,  quon  trouve 
dans  le  Voyage  au  Sénégal  de  Laliarllie,  la 
relotion  que  Durand  a  iii.srréedans  le  sien,  et 
cnrin  celit;  qui  f<iit  |uii'lie  de  rou\rago  de 
(luny,  eninlciyé  à  la  Marine,  TahUnu  histo- 
rh/iir  des aéioui'i'ites  etdfS  élal'ihsfments  des 
Eurofèctis  dans  le  nord  et  dans  Couest  de 
CAfrViUi'  jns.juau  commencement  du  19» 
s'tCc/r,  1  vol.  in-8",  1809  (l.  II,  p.  jS),  ne 
sont  (|U<'  lies  extraits  ou  des  copiL's  île  vv  que 
Dui'iiiul  avait  f.iit  parvenir  au  g()nv(Tn(;iiH*nt  : 
le  manuscrit  orii^inal  a  élê  pt-rdu,  —  (elle 
lurine  ntiuée  le  .sieur  I.umiral,  qui  faitait 
pour  le  eouipic  de  ci)nq)a<;uies  parlieulièivs 
le  eonnuiTce  d'esclaves  au  Sénégal  el  sur  la 
côte  d'.\trii|ne,  fui  charm*  par  ses  roinnifl- 
tants  d'.ijler  û  (>aiani  puur  y  établir  sans 
doute  une  concurrence  aux  alTaires  que  la 
eonq)agiiie  paraissait  v«iuloir  reprcmli r  ;  il  y 
laiysa  un  rouuniâ,  mais  on  l'en  l>1àniH,  et  le 
coinmiN  resta  pendant  deux  ans  sans  M-cnurs  : 
de  là  pour  I^rniral  PorraNion  de  se  plaimire 
amèn  iiicnl  de!;,  tvrannie  el  de  ré:;oï'«n»e  des 
conqjii^nies,  et  particulièrement  de  Inveugle- 
nient  et  du  mauvais  vouloir  des  administra- 
teurs de  la  rtiiiq»;i|;iiit'  du  Scnég.il.  —  Dans 
les  j)reuiièr«  .>  années  du  ly'  siècle  (  x  S04  peut- 
être),  un  <  in|lo\é  de  I  admini^lration  du  Sé- 
uij;;d,  noinnié  l'ie.irt,  instruit  et  courageux, 
\oulul  refaire,  en  l'eiendant,  le  même  vova;;e 
que  IViilianlt;  mais  il  ne  put  dêpa»&er  FuuU 
Torra,  ville  des  Fou  lu  lis. 


écrit  sur  deux  colonnes,  en  arabe  par  le 
grand  marabout ,  et  en  français  pnr  le 
secrétaire  du  général,  fait  en  double  et 
signé  par  h*  Bur-Salum  et  M.  de  Re- 
penttgnjr,  portait  que  Viie  de  Cas- 
thiambte^  située;  dans  la  rivière  de  Sa- 
lum,  serait  cédée  en  toute  propriété  a  la 
France;  que  les  Français  seraient  seuls 
reçus  dans  les  Etats  de  Salum,  et  duHs 
pourraient  établir  un  comptoir  forUDé  à 
Kiawer,  Pun  des  plus  crands  marchés 
de  captifs  y  du  temps  de  raucieiine  com- 
pagnie des  Indes.  En  outre ,  le  gouve^ 
neur  réglait  les  droits  que  le  prinee 
aurait  sur  la  succession  deâ  maroiands 
français  morts  d  >ns  ses  États  :  il  exi- 
geait que  les  captifs  déserteurs  fassent 
remis  à  leurs  maîtres  m^y^iRint  dix 
ban  es  ou  cinquante  livres,  et  fixait  les 
coutumes  à  120  barres  par  an  (à  peu 
près  600  livres).  Il  avait  eneore  eoudu 
avec  le  bour-sin,  roi  de  Joal  et  des 
Sérères,  avec  Talinamy  des  Foulés,  le 
roi  de  Barra,  le^inou  roi  de  Porttidalet 
de  Baol,(rautres  traités  (|ul  furent  tous 
approuvés  par  le  gouvernement  le  25  août 
1785.  M.  de  Repentigny  avait  succédé  à 
Dumont^i^  bomme  corrompu  et  mal- 
versateur,  qu'on  avait  iguoniinieuse- 
ment  révoqué  et  mis  en  jugement ,  et  il 
avait  montré  les  plus  nobl(*s  vertus, 
parmi  d*éminentes  qualités  d^adminis- 
trateur;  après  lui  cette  place  impor- 
tante fut  aussi  dignement  remplie  par 
le  chevalier  de  BonJJlers  :  celui-ci 
avait eimnené  de  France  aver  lui,  comme 
premier  aide  de  camp,  M.  Golbery, 
ui  devait  en  outre,  dans  toute  retendue 
e  son  <;ou  vernement,  faire  les  fonctions 
d'in^é"ieur  en  chef,  et  reconnaître  les 
contrées  occidentales  et  tout  le  littoral. 
On  voit  dans  le  f'oyage  de  Golbery 

3uelle  était  à  cette  époque  la  situation 
es  établissements  français  ilu  Séné- 
gal :  la  population  totale  de  Tile  Saint- 
Louis  était  de  plus  de  six  mille  indivi- 
dus, mais  tous  les  bâtiments  militaires 
et  civils  étaient  en  mauvais  état;  le  fort 
Saint-Louis  n*etait  guère  imposant; 
c'était  un  carré  dont  les  côtés  du  cou- 
chant et  du  levant  avaient  trente  toises, 
et  ceux  du  nord  et  du  sud  trente-cinq 
loist^s  de  longueur,  avec  des  espèces  de 
bastions  mai  tracés,  et  si  resserrés  qu'on 
y  pouvait  à  peine  manœuvrer  quelques 
pièces  de  c^tnpagne.  A  Corée,  ie/ort 
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Saint-Michel^  anciennement  éleTé  par 
les  Hollandais  dans  une  forte  position,  à 
la  partie  septentrionale  du  pinteau  qui 
couronne  le  rocher;  celui  de  Saint' 
François,  àrextrémité  nord  de  la  par- 
tie basse  de  Hle,  étaient  délabrés  et 
comme  abandonnés  (1)  :  le  comptoir  de 
Joal  avait  été  supprimé,  et  était  à  la 
vérité  assez  inutile,  puisque  les  sujets 
du  Bur-sio  faisaient  eux-mêmes  le  petit 
cabotage  qu'exigeait  la  vente  de  leurs 
bestiaux  et  de  leurs  volailles.  —  Gol- 
bery  nous  a  aussi  conservé  les  détails 
les  plus  exacts  sur  Tétat  actuel  du  com- 
merce de  la  gomme  :  Pendant  les  an- 
née 1785,  86  et  87.  la  quantité  de 
Somme  portée  annuellement  aux  escales 
u  Désert  et  du  Coq  s*était  élevée  à 
huit  cents  milliers  ;  et  en  outre  les  Mau- 
res-Trarzas  en  vendaient  chaque  an- 
née à  peu  prés  quatre  cents  milliers  à 
Portendik  aux  Anglais.  GHlce  à  cer- 
taines fraudes  des  marchands  euro- 
péens (2) ,  les  bénéfices  de  ce  commerce 
avaient  alors  presque  quadruplé.  On 
sait  que  la  gomme  se  payait  aux  Mau- 

(i)  M.  de  Boufflera  Unnsféra  tontefois  le 
ftiège  du  gouvernement  de  Pile  8aiiit-Louii 
daii«  celle  de  Corée. 

(a)  ••   Cbaque  bâtiment  qui  traite  de  la 
«  gomme  a  son  quantar  établi  sur  le  pont. 
«  Cette  mesure,  qui  a  la  forme  dune  grande 
A  cuve,  est  perc^  dans  Je  fond  par  une  ou- 
«  Tertnre  rarrée,  de  i8  pouces  de  longueur 
«  sur  un  pied  de  largeur.  A  cette  ouverture 
«  répond  ce  que  les  marins  appelleni  une 
«  manche;  c'est  un  conduit  de  grosse  toile  à 
«  voile  qui  descend  à  fond  de  cale.  Quaod  on 
M  mesure  la  gomme  l'ouverture  du  fond  du 
«c  quantar  est  fermée  par  une  planchette  en 
«  coulisse;  quand  le  quantar  est  plein  on  le- 
«  tire  la  planchette,  et  la  gomme  coule  par  la 
«  manche  dans  le  fond  du  bâtiment,  où  des 
«  gens  préposés  pour  cette  opération  s'occu- 
<t  |)ent  de  son  arrimage  :  des  augmentations 
«(  dau«  les  dimensions  du  quantar  unt   pu 
H  s'exécuter  insensiblement  sans  être  aner- 
«  çues  par  les  Maures,  qui,  quoique  astucieux 
«  et  fins,  sont  cependant  trop  ignorants  pour 
•  se  douter  de  l'effet  de  quelques  pouces  de 
«  plus  sur  les  diamètres  et  sur  la  hauteur  de 
«  cette  m&iure.  Et  c'est  ainsi  que  le  quantar, 
«  qui  du  temps  de  la  con>p:«gnie  des  Indes 
«  ne  contenait  guère  que  5oo  livres  de  gomme, 
'«  eo  contenait  deui  milliers  eu  1787,  c'est- 
«  à-dire  avait  quadruplé  de  capacité.  »  {ffist, 
génér.  des  Voy,,  t.  V,  p.  388.) 


res  avec  des  pièces  de  toile  de  cotoa 
teintes  en  bleti>  indigo,  qui  se  fabri- 
quaient aux  Indes,  et  portaient  le  nom 
spécial  de  pièces  de  gui  née;  la  valeur 
de  cet  objet  d*échange  avait  déjà  beau- 
coup varié.  En  1787  leur  valeur 
moyenne  était  de  35  francs  ;  et  Golbery, 
d'après  cette  donnée,  iixe  le  prix 
moyen  du  quantar  de  gomme,  traité 
dans  le  fleuve  du  Sénégal ,  à  376  francs; 
ce  qui  met  la  livre  de  gomme  à  3  soua 
6  deniers  à  peu  prés.  En  Europe,  dans 
les  vingt  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle,  elle  se  vendait  30  sous, 
40  sous  et  3  francs  (  prix  moyen,  44 
sous). 

On  a  pu  voir  que  depuis  l'adminis- 
tration SI  intelligente  et  si  féconde  de 
Bruë  un  double  intérêt  avait  toujours 
préoccupé  les  directeurs  des  établis- 
sements français  du  Sénégal,  le  com- 
merce de  la  gomme  et  la  conquête  ou  du 
moins  l'exploitation  des  mines  du  Bam- 
bouk(l).  Golbery,  qui,  sans  avoir  ja- 

(x)  Il  y  avait  cependant  encore  d'autres 
branches  de  commerce  :  avec  la  traite  de  \ii 
gomme  et  de  Tor,  la  traite  des  esclaves ,  et  celle 
du  morfil,  de  la  cire  jaune  et  des  cuirs,  con- 
couraient à  la  prospérité  et  à  l'importance 
des  établissements  de  Saint-Louis  et  de  Gorée. 
(Voy.  dans  VUhUgèn,  dtêVoy.,  t.  lU,  p.  171, 
le  tarif  des  échanges  fiour  les  cuirs  et  les  es- 
claves à  Rufiscpie ,  Porludal  et  Joal ,  avec  le 
Daniel,  le  Bour-Sin  et  leurs  sujets,  en  1714.) 
I/abbé  Demanet,  curé  et  aumônier  pour  le  roi 
en  Àfriiiue,  dans  le  voyage  qu'il  lit  en  1763 
et  1764  à  rilo  de  Goree,  au  Sénégal  et  à  la 
Gambie,  observa  f<articulièrement  (voy.  la 
Nouvelle  histoiredeCAfrlaue  française,  a  vol. 
in-ia,  1767)  la  manière  dont  se  faisait  alors 
la  traite  des  nègres  Suivant  lui,  l'Afrique 
francise  pouvait  fournir  annuellement,  dès 

3' u'oi)  saurait  s'approvisionner  de  marchan- 
ises  convenables  et  suffisantes  |>our  la  traite 
\fvr  et  eau-de-vie  t  armes  garnii's  en  cuivre, 
pataquès  de  Hollande ,  pièces  de  monnaie  qui 
donnaient  alors  chacune  2  livres  4  sous  tle 
vrofit,  corail  simple  ou  rassade,  ambre  jaune, 
verroteries  de  toute  espèce,  mouchoirs  à  fond 
rouge  brillant,  tels  que  les  masulipaluns  et 
ceux  de  Rouvn ,  satins,  pièces  légères  de  soie 
toutes  à  fond  blanc  et  raies  rouges,  toiles  de 
Bretagne,  chemises  garnies  et  chemises  corn* 
munes ,  papier  servant  aux  marabouts  à 
écrire  les  gris-gris ,  clous  de  girofle ,  pondre 
à  tirer  et  phnw  en  balles  ,  briquets ,  cade- 
nas, grelots,  aiguilles,  rubans  ac  soie  à  fond 
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mais  pénétré  dansée  pays»  nous  Ta  fajt 
connaître  en  recueillant  de.  tous  cô- 
tés les  plus  exacts  renseignements,  ré- 
sume en  trois  projets  prmcipaux  tous 
les  efforts ,  toutes  les  tentatives ,  tous 
les  plans  qui  s^étaient  succédé  depuis 
un  siècle  environ  :  1**  Il  faut,  disait-il» 
conquérir  les  trois  parties  du  Bambouk, 
le  Bambouk  propre,  le  Satadou  et  le  Con- 
coudou ,  en  exploiter  les  mines  connues 
suivant  les  procédés  de  Tart,  et  en  décou- 
vrir de  nouvelles  :  pour  cela  une  armée 
de  cinq  cents  hommes,  bien  dirigée, 
avec  quatre  pièces  de  campagne  et  des 
espinffoles,  est  plus  que  suffisante;  et 
la  seule  difficulté  est  de  la  transporter 
dans  le  pays ,  la  navigation  do  Sénégal 
étant  fort  dangereuse,  et  de  l'y  entretenir; 
3®  On  peut  obtenir  par  voie  de  négocia- 
tions la  liberté  d'exploiter  et  de  décou- 
Trir  les  mines d*or  au  bénéGce  des  Fran- 
çais. 3*  £nfin  on  pourrait,  en  organisant 
un  commerce  actif  et  r^ulier  avec  ces 
pajs,  en  tirer, par  ^c^an^,  tout  l'or  des 
mmes  et  des  rivières  qui  passe  chaque 
année  entre  les  mains  des  Maures,  des 
nègres  du  Bondou ,  des  nègres  Sierra- 
walles,  et  des  Mandingues.  Ce  commerce 
se  ferait  par  caravanes ,  après  qu'on  au- 

rouge  et  hrtiiant  tfor  et  eTargent  entrant  dans 
les  échanges  à  quatre  cent  pour  cent  de  bé- 
néfice f  Jusib  fins  ou  pistolets  garnis  en  cuivre 
et  légèrement  damasijuinés ,  valant  un  captif 
la  paire,  fusils  à  deux  coups  valant  seuls  un 
esclave,  etc.),  cinq  mille  esclaves  par  an,  qui, 
en  prenant  un  terme  moyen,  ne  coûteraient  pas 
plus  (le  no  livres  argent  de  France  par  léte.  — 
Un  cnptif  pièce  d'Inde,  c'est-à-dire  jeune  et 
sans  défaut,  comme  les  Portugais  les  achè- 
tent pour  leui-s  colonies  des  Indes,  coûtait 
alors  il  barrer;  pour  compléter  cette  somme 
on  donnait   d*une  sorte  de  marchandises, 
puis  d*unc  autre  :  il  était  d'usage  de  donner, 
en  outre  du  prix  convenu,  une  barre  qu'on 
appelait  le  coupe-corde;  c'était  là  ce  qui  con- 
cluait le  traite.  Il  y  avait  un  tarif  de  diminu- 
tion dans  le  prix  proportionne  aux  défauts 
])h)siques  de  l'esclave ,  comme  symptômes  de 
scoibiii,  (aie  sur  l'œil,  etc.  Le  prix  d'un  nègre 
en  1784  était  monté  à  x3o  barres,  ou  65o  li- 
vres, et  la  traite  du  Sénégal  et  de  Corée  ne  sVtait 
élevée  en  tout  cette  annéerlà  qu'à  107 1  noii^, 
qui,  payés  OSo  livres  par  tète,  étaient  évaJués 
à  Saint-Domingue  i,285,ooolivres  en  argent 
des  îles,  1,71 3,  33o francs.  (Voy.  dansT/Z^rj/. 
gén.des  Voy.,  t.  V,  les  détails  extraits  de  La- 
mrthe  et  de  Lamiral,  p.  ai8-23x). 


rait  eu  soin  de  se  concerter  avec  le  Da* 
mel  et  le  Bur-ba-Yolof  pour  une  partie 
du  transport  des  vivres  et  de  Teau  ;  le 
succès  du  voya^  de  Rubault  démontrait 
hautement ,  suivant  Golbery ,  les  avan- 
tages de  la  voie  de  terre  dans  les  com- 
munications avec  la  haute  Sénégambie, 
etdevait  la  rendre  bien  préférable  désor- 
mais à  la  n.ivigation  du  Sénégal  (1).  — 
M.  de  Boufflers  fit  lui-même  ea  Afri- 
que deux  voyages ,  dont  les  circonstan- 
ces nous  ont  éiè  rapportées  par  M.  Geof- 
froy de  Villeneuve   (3  ),   naturaliste, 
qui  raccompagnait  :  dans  son  premier 
voyage  il  conclut  à  Gorée  un  traité  avaih 
tageux  avec  le  Damel ,  qui  renonçait  au 
droit  qu'il  avait  eu  jusqu'alors  de  s'em- 
parer de  tout  bâtiment  échoué  sur  les 
côtes  de  ses  États  ;  il  donna  ensuite  à 
M.  Geoffroy  la  mission  d'explorer  l'in- 
térieur du  pays  compris  entre  le  Séné- 
gal et  la  Gambie,  d'en  observer  les  res* 
sources,  les  produits;  de  faire  des  traités 
avec  différents  princes,  et  particulière- 
ment de  terminer  avec  le  Damel  l'af- 
faire poursuivie  déjà  depuis  lonfftemps 
de  la  cession  de  la  pr^u'île  au  cap 
Vert  au  gouvernement  français.  Cette 
cession   fut  faite  (3),  et  l'exploration 
de  M.  Geoffroy  devait  procurer  au  gon* 
verneur  tous  les  moyens  d'en  tirer  le 
meilleur  profit  (4).  —  M.  de  Boufllers 
avait  songé  aussi  a  reprendre  les  projets 
deM.de  Repentignysur  leSalum,  etày 
établir  des  comptoirs  fortifiée,  d'autnnt 
plus  que  leBur-Saluin,  dans  l'espérance 
de  droits  annuels  assez  consioérables 
qui  lui  en  seraient  revenus ,  IVn  pressait 
vivement  :    M.  Geoffroy   fut  encore 

(i)  ///r/.  {;én,  des  Voyages,  t.  V,  p.  473. 

(a)  L'j4friaue,  ou  Histoire,  maurs,  usages 
et  coutumes  des  jéfricains:  le  Sénégal,  par  R. 
G.  V.  Paris,  1814,  4  vol.  in-ia. 

(3)  Ii*origiaal  du  traité  fut  déposé  au  greffe 
du  Sénégal. 

(4)  Plusieurs  mémoiresconccmant  les  pro- 
duits du  Coyor,  la  cire,  le  miel,  les  cuirs 
vcrt$,le  morfil,  des  forêt»  de  gommiers  négligées 
par  les  nègres  faute  de  débouchés;  d'autres 
mémoires  aussi  relatifs  au  commerce  du  fiaol 
et  du  Sin,  furent  consignés  par  M.  Geoffroy 
à  Gorée.  Ce  voyage  politique  fut  en  même 
temps  très-fructueux  sous  le  rapport  scienti- 
fique :  M.  Geoffroy  en  rapporta  une  riche 
collection  d*histoire  naturelle,  qui  fut  déposée 
à  son  retour  au  Muséum  de  Paris. 
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chargé  de  porter  à  ce  prince  les  gré- 
sents  d*usage  avec  le  refus  définitif  da 
gouvernement,  à  la  fin  de  Tannée  1787. 

M.  de  Beufllers  eut  pour  succ4>sseur 
Blanchot,  major  du  bataillon  d'Afrique, 
homme  courageux,  bienfaisant  et  dé- 
sintéressé, qui  acquît  des  indigènes,  au 
mois  de  novembre  1799,  les  lies  Baba-- 
gué  ,  Safar  et  Gueber,  situées  au  sud- 
est  de  Saint  Louis,  et  les  plus  méridio- 
nales de  celles  qui  sont  à  i  embouchure 
du  Sénégal.  Pendant  le  même  temps  s'é- 
taient succédé  dans  la  direction  de  la 
compagnie  Durand,  Pelletan  (1)  et 
Dufour  :80us  l'administration  de  ce  der^ 
nier  expira  le  privilège  de  la  compagnie. 

Les  dispositions  successives  prises  en 
faveur  de  cette  compagnie  n'avaient 
cessé  d*étre  Tobjet  des  réclamations  les 
plus  vives  de  la  part  des  chambres  de 
commerce  :  le  16  avril  1789  les  habi- 
tants eux-mêmes  de  Saint-Louis  s*é- 
taient  réunis  sous  la  présidence  de  leur 
maire,  Charles  Crosnier,  mulâtre,  et 
avaient  résolu  de  rédiger  une  adresse 
à  l'Assemblée  constituante, demandant 
l'abolition  de  la  compagnie  du  Sénégal  : 
cette  adresse  fut  apportée  par  le  sieur 
Lamiral,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
parler  (2).  D'un  autre  cdté>  les  cham* 

(i)  Pelletan,  après  son  retour  en  France , 
fut  enferiDc  à  Saint -Lazare  pendant  la  ter- 
reur; durant  sa  captivité  ,  il  rédigea  un  mé- 
inoire  sur  la  culonie  française  du  Scnrgal ,  et 
renvoya  au  comité  de  salut  public  le  a  6  juil- 
let 1794  ;  il  le  publia  plus  tard  (  an  IX  )  in-8®, 
chez  Panckoucke.  Ce  mémoire  contenait  un 
projet  de  colonisation. 

(7)  «  Il  fit  imprimer  cette  adresse ,  pleine 
de  phrases  ampoulées  et  vides  de  sens ,  dont 
il  lui  peut-être  le  rédacteur,  et  y  ajouta  un 
appendice  composé  de  notes  sur  chacune 
des  phrases  de  l'adresse  :  comme  cette 
adresse  ne  formait  que  40  pages,  il  mul- 
tiplia ses  notes,  et  grossit  sou  appendice 
jusqu'à  la  consistance  d'un  volume  de 
400  pages;  et  il  osa  intituler  ce  ramas  de 
iioies  détachées  :  VAfJrique  et  le  peuple 
affriquam  contidérés  sous  tous  leurs  rapports 
avec  notre  commerce  et  nos  colonies.  Cet 
ouvrage  contient  :  ChUtoire  politique  et 
morale  des  Nègres ,  leur  caractère,  leur  gé' 
aie,  leurs  moeurs  et  leurs  gouvernements  ; 
beaucoup  d'anecdotes  qui  n'ont  été  rapportée* 
par  aucun  voyageur;  tétat  de  notre  corn- 
merce  dans  cettç  contrée.  Le  tout  présenté 


bresde  commerce  poursuivaient- aussi 
auprès  de  TAssemblée  nationale  l'abro- 
gation du  privilège  de  la*  compagnie , 
et  l'établissement  du  commerce  libre, 
le  triomphe  du  principe  de  la  concur- 
rence. Enfin,  le  23  janvier  1791  un  dé- 
cret de  l'Assemblée  constituante  pro- 
nonça la  dissolution  de  la  compagnie  du 
Sénégal ,  et  déclara  le  commerce  de 
cette  colonie  libre  pour  tous  les  Fran- 
çais. 

Les  maux  d'une  concurrence  effrénée 
entre  les  commerc^ants  du  Sénégal,  à 
laquelle  vint  se  joindre  encore  la  con- 
currence &e%  Américains ,  autorisée  par 
le  gouvernement  français,  en  récom- 
pense de  leur  neutr^ilité  dans  les  guer- 
res de  l'Empire  ;  une  guerre  soutenue  eu 
1798  contre  les  Maures  du  désert ,  eu 
même  temps  que  les  Anglais  redou- 
blaient d'efforts  pour  enlever  nos  éta- 
blissements; la  prise  de  Corée  en  1800  ; 
ladéfensedésespérée  de  Saint- Louis  dans 
la  nuit  du  4  au  5  janvier  1801  (1),  sem- 
blaient annoncer  à  la  France  la  perte 
f>rochaine  et  décisive  de  cette  belle  co- 
onie,  lorsque  la  paix  d*  Amiens,  en  1802, 
apporta  quelque  repos  au  Sénégal ,  qui 
vit  renaître  pour  un  temps  sa  prospérité. 

sous  un  point  de  'vue  de  politique  et  de  mo' 
raie.  De  tabus  des  privilèges  exclusifs ,  et 
notamment  de  celui  de  la  compagnie  du 
Sénégal,  etc.,  avec  une  carte  géographique 
et  6  tîgures  en  taille  douce,  par  M.  Lamiral, 
ancien  agent  du  commerce  en  Afrique;  Paris» 
1789,  I  vol.  in^S**.  Quel  aue  soii  le  défaut 
de  jugement  qui  a  présidé  à  la  rédaction 
de  cet  ouvrage,  il  coutient,  au  milieu  de 
beaucoup  de  verbiage  et  de  déclamation, 
des  observations  utiles,  particulièrement 
sur  le  commerce  de  la  gomme  et  des  es- 
claves. (Walckeuaer,  Uiit.  gén,  des  Voy., 
t.  V,  p.  204.) 

(i)  Cest  le  brave  major  Blanrhot  qui, 
à  la  télé  de  xoo  hommes  de  couleur  et  se- 
condé par  les  habitants,  repoussa  les  Anglais. 
Les  moyens  de  défense  étaient  tous  con- 
centrés à  nie  Saint- Louis ,  et  rentrée  du 
fleuve  était  protégée  au  sud,  à  Touest  et 
au  nord  par  34  pièces  de  canon.  On  avait 
de  plus  établi  une  batterie  au  village  de 
Guettendar,  sur  la  pointe  de  Barbarie,  un 
poste  à  rile  Babagué ,  un  autre  à  la  pointe 
de  nie  de  Sor,  et  des  pièces  sur  les  duues, 
vif-à-vis  des  passages  que  les  changements 
de  la  barre  peuvent  ouvrir,  >»  (Ibid.,  |>.  x6.) 


90 


L'UNIVERS. 


Llle  de  Gorée,  qni ,  d*après  les  termes 
du  traité,  devait  nous  être  rendue,  ne  le 
fut  pas  ;  et  il  fallut  aue  des  corsaires 
fran^-ais,  joints  à  uu  détachement  de  la 
garnison  de  Saint- Louis ,  Tenlevassent 
par  une  vive  surprise  le  18  janvier  1804  ; 
mais,  comme  on  fit  toujours,  on  n*y 
ijissa  qu*une  vingtaine  d'hommes  pour 
1.1  gnnier ,  et  elle  ne  tarda  pas  à  retom- 
ber entre  les  mains  des  Anglais.  En 
1809  ceux-ci  revinrent  attaquer  aussi 
Saint-Louis,  et  cette  fois  s'en  emparè- 
rent (14  juillet  ). 

L'article  8  du  traité  du  30  mai  1814 
porte  que  «  su  majesté  britannique ,  sti- 
«  pulant  pour  elle  et  ses  alliés,  s'engage 
«  a  restituer  à  sa  m<njestétrès-chrétieime, 
«  dans  les  délais  qui  seront  ci-après  fixés, 
«  les  colonies ,  pêcheries ,  comptoirs  et 
«  établissements  de  tout  çenre,  que  la 
«  France  |)ossédait  au  V  janvier  1799 
«  dans  les  mers  et  sur  les  continents  de 
(«  r Amérique,  de  l'Afrique  et  de  TA- 
«  sie,  etc.  »  Mais  ce  fut  seulement  le  25 
janvier  1817  que  nous  pdmes  définitive- 
ment rentrer  en  possession  du  Sénégal 
et  de  ses  dépendances  (1). 

(i)  Le  17  juin  18 16  rtait  partie  une  pre- 
inicru  expéJilion ,  coin  postée  de  365  |)crson- 
lies,  (lout  trente  étaient  spéciulenient  cliar- 
gécs  de  recnnuaitie  dans  la  presqu'île  du 
caj)  Vert,  ou  dans  le  payseiiviruiinant,  un  heu 
propre  à  réiablissenient  d'une  nouvelle  co- 
lonie. Quatre  hàlinienl.s  avdient  été  frétés 
pour  L' transport,  la  Mvduse  de  44  ranons, 
la  corvette  l'Écho^  la  flûte  la  Loire e\  le  brirk 
l'Afi^us;  M.  Iliif^uos  Duroys  de  Clinninay- 
res  ,  eapiiaine  île  la  Mvilusc,  a\ail  leconnnan- 
denien?  général. 

Je  ne  saumis  rapporter  ici  les  affi-cuses  cir- 
conslances  du  naufrage  de  la  Méduse  :  il  lue 
suflira  de  rappiler  que  le  i"  juillet,  api  es 
iiNoir  reeonnu  le  enp  Hojador,  la  fréjçatc  se 
liciuva  naviguer  sur  des  hauts  fonds,  et  s'urréta 
bientôt  sur  le  hanc  d'Ar(;uiu  ;  que  deux  eni- 
hareati(>ns,  ceiK'S  du  gouverneur  et  du  com- 
.  mandant  de  la  frégate,  purent  gagner  le  Sé- 
négal i>ans  aceideul;  qu'uiie  autre  déhurqua 
nue  partie  des  honinios  <pii  la  montaient  dans 
le  nurd  du  cap  .Mirik,  à  <jo  lieues  de  l'ili' 
Saint -Louis,  pour  gagner  de  là  le  Sénégal  à 
travers  le  désert ,  ce  qu'ils  ne  purml  l'aire 
qu'a))rè.s  des  darigrrs  el  (h-s  .sonfl'!anee>  in- 
finis. Quand  tous  les  malheureux  éihappés 
au  naufrage  se  IrouNèreiil  réunis,  iU  .s'oo 
eiipérent  de  l'objet  de  rexpédiliun,  la  reprise 
de  possession  du  Séu^ul  ;  mais  le  gouverneur 


«  L'attention  du  gouvernement ,  en 
«  recouvrant  le  Sénégal,  se  porta  rar, 
«  les  moyens  de  hâter  le  développement 
«  des  ressources  que  cette  colonie  pou-! 
«  vait  offrir  à  la  France.  Jusque-là; 
«  aucun  e>sai  de  culture  n'y  avait  été 
«  entrepris.  L'abolition  de  la  traite  des 
«  noirs  et  la  perte  faite  par  la  France 
ff  de  plusieurs  de  ses  colonies  agricoles 
«  conduisirent  le  gouvernement  à  diri- 
«  ger  ses  vues  vers  l'introduction  au  Sé- 
«  négal  de  la  culture  des  denrées  ooio* 
«  niales.  Un  double  avantage  semblait 
«  en  devoir  résulter  :  d*un  eâté,  de  nou- 
«  veaux  débotichés  s*ouvriraîent  à  Té- 
«  roulement  des  produits  de  l'industrie 
«  nationale;  de  rnutre,  la  civilisation 
«  pénétrerait,  avec  le  travail,  parmi  lei 
•  peuplades  indigènes,  dont  on  voulait 
«  faire  les  principaux  instrumenta  d'one 
«  colonisation  fondée  sur  la  culture  par 
«  des  mains  libres.  —  Au  mois  de  mai 
a  1818  un  plan  fut  présenté  au  geu- 
«  vernement  pour  la  réalisation  de  eei 
«  desseins;  il  fut  adopté  :  et  deux  expé* 
«  ditions  p«irtirent  successivement  de 
«  France, Ie8jnillett8l8elle  15  février 
«  1819,  pour  transporter  au  Sénégal  les 
t  personnes  et  le  matériel  jugés  uéces- 
«  sairesàrexccution  de  l'entreprise  (1).» 
C'était  dans  le  pays  des  Foules  ou  Fouis 
qu'on  s'était  proposé  d*abord  d*eifectiier 
la  colonisation  ;  mais  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ce  peuple  lit  qu'on  traita  avec 

anglais,  M.  Beurlhonne ,  ayant  refusé  de  se 
di'ssaisir  de  la  colonie,  les  débris  de  Texpé- 
dition  fi  nnçai^'se  transportèrent  dans  la  pres- 
qu'île du  cap  Vert ,  dont  la  possession  au 
moins  était  aosurée  à  la  Krance.  L'n  camp  fut 
établi  près  de  Dac^ir;  mais  la  fatigue,  la 
fain)  et  le  rt>toiir  di*  la  mauxaise  saison  le  dé- 
cimèrent encore  cruellement;  enfin,  le  au 
novembre,  !M.  Macart),  gouverneur di»s  éta- 
lilisMMuents  anglais  en  Afritpie,  permit  au 
gouverneur  français,  M.  Sehmallz,  de  venir 
résider  à  Saint-Louis  avec  tons  les  Français 
qui  avaient  survécu,  sans  toutefois  lui  remettre 
encore  cette  colonie  et  ses  dé[)endanct^s.  (Vov. 
le  Xau/ra^e  tie  la  freinte  la  Médusf^  par 
Henri  Savigny  et  M.  Alexandre  Corréard , 
5"  édil.,  iSai,  in-8';  on,  à  défaut  du  réi-it 
original,  le.s  chap.  aS"  el  a»)»  du  Vil*  livre 
de  VHistoirc-gèncrale  des  P'ujagcsàt  M.Walc- 
kenaer.  ) 

(1)  Notices   statistiques  sur  les  •colonies 
françaises f  \\V  pail.,  p.  i58-i()0. 
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le  brack  ou  roi  du  Walo,  A1na^BoJe, 
et  les  principaux  chefs  de  ce  pays.  Les 
dispositions  de  ce  traité,  conelu  le  8  mai 
1819,  ont  été  confirmées  par  un  traité 
du  4  8epteml)re  1885,  et  subsistent  en- 
core aujourd'hui.  Le  brack  et  les  chefs 
s'obligeaient  et  promettaient  de  céder 
au  roi  de  France,  en  toute  propriété,  lei 
iles  et  toutes  autres  possessions  en  terre 
ferme  dn  royaume  de  f^alo  qui  pa- 
raftralenteonfenables  au  commaïKiant  et 
administrateur  du  Séné^l  pour  la  for- 
mation des  établisslsments  de  culture,  et 
cela  en  retour  de  certaines  redevances 
ou  coutumes  annuelles.  Pour  la  sdreté 
générale ,  le  Bouvernempnt  français  de- 
vait construire  un  fort  au  fillage  de 
Dagana ,  situé  sur  la  frontière  du  pays 
deToro,  et  d'autres  moins  considérables 
sur  différents  points  du  royaume;  le  roi 
et  les  chefs  promettaient  de  faire  con- 
courir les  nègres  soumis  à  leur  autorité 
au  défrirheiuent,  à  la  plantation  des 
terres,  enGn  aux  travaux  de  toute  espèce 
de  nos  établissements  (  on  laissait  les 
propriétaires  et  les  engagés  s^arranger 
entre  eux  pour  la  nature,  la  durée  et  le 
prix  du  travail  );  et  chaque  année ,  si  les 
enga^^ements  avaient  été  dûment  rem- 
plis, les  propriétaires  devaient  payer,  à 
chaque  clief  de  village  qui  aurait  fourni 
des  cultivateurs  indigènes,  quatre  bar- 
res par  tête  (4  fr.  en  manmandises). 
Le  brak  et  les  chefs  déclaraient  encore 
renoncer  pour  toujours  à  tout  droit  sur 
les  embarcations  et  bâtiments  français 

?|ui  se  perdraient,  ou  seraient  forcés  de 
aire  leur  déchargement  sur  les  rives  du 
fleuve  qu'ils  habitent.  Ce  traité  d'ailleurs 
ne  changeait  rien  aux  lois  et  usai^es  du 
Walo,  aux  rapports  existant  entre  le 
brack ,  les  chefs  et  leurs  sujets ,  tant  que 
ceux-ci  ne  seraient  pas  employés  dans 
nos  établissements  de  culture.  La  valeur 
des  nouvelles  coutumes  était  portée  à 
9,470  fr.  ô7  c,  et  les  anciennes,  étantab- 
solument  indépendantes  des  nouvelles, 
devaient  toujours  être  acquittées  comme 
par  le  passé  (1).  —  Alais  ce  traité  mé- 
contenta les  Maures  Trarzas ,  qui  occu- 
pent le  pays  compris  entre  Portendick 
et  la  rive  droite  du  Sénégal ,  et  dont  le 

(i)  Yoy.  la  teneur  même  du  traité  dans  les 
Not,  ttat.  sur  Us  colon,  /'^"f  v  Ut*  part., 
p.  iGi-i65. 


Walo  s'était  reconnu  tributaire  depuis 

Ïilus  de  trente  années;  ils  réussirent  à 
brmer contre  la  colonie  une  ligne  redou- 
table avec  les  Peuts  du  Fouta-Toro,  les 
Maures  Braknas,  alliés  du  Sénéi^l,  et  le 
Damel  lui-même ,  et  commencèrent  les 
hostilités  au  mois  d'août  1819,  en  diri- 
geant un  feu  de  mousqueterie  contre 
deui  bâtiments  françaisqtii  remontaient 
le  fleuve,  et  en  incendiant  plusieurs  vil- 
lages du  Walo;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  sévèrement  châtiés  ;  puis,  en  juin 
1831,  deux  traités  furent  conclus  avec 
les  Trarsas  et  les  Braknas.  Ces  trai- 
tés sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui  ; 
et  le  premier  a  été  confirmé  postérieu- 
rement par  deux  traités  du  15  avril  1839 
et  du  30  août  1835.  Le  commandant  du 
Sénégal  reconnaissait  d'abord  les  droits 
du  roi  deslrarzas,  Amar-Ouldou-Moc- 
tary  et  des  chefs  des  diverses  tribus  de 
cette  nation  sur  le  Walo,  mais  en  re- 
tenant la  faculté  d^y  faire  des  établisse- 
ments moyennant  une  nouvelle  cou- 
tume; et 'ces  princes  s'engageaient 
à  les  défendre  et  à  contribuer  de  tous 
leurs  efforts  à  leur  prospérité,  garan- 
tissant aux  Français  la  propriété  du 
Walo  contre  les  prétentions  injustes 
que  pourraient  élever  les  Peuls  et  les 
Braknas;  en  outre,  ils  invitaient  les 
Français  à  s'établir  dans  leur  propre 
pavs,  sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  et  leur 
cohcédadent,  à  cet  effet,  toutes  les  terres 
comprises  entre  Saint-Louis  et  Gayé.  Le 
roi  et  les  chefs  trarzas  continueraient  à 
recevoir  des  rétributions  des  indigènes 
du  Walo;  mais,  en  cas  de  non-payement, 
le  gouvernement  français  leur  offrait  sa 
médiation,  et  toute  violence  dans  ce  pays 
leur  était  interdite;  des  deux  parts  on 
se  promettait  restitution  gratuite  d^s 
nègres  captifs  et  tr  butaires  qui  auraient 
déserté.  Le  gouvernement  français  dé- 
fendrait avec  la  plus  stricte  sévérité  de 
traiter  de  la  gomme,  en  quelque  petite 
quantité  que  ce  fût,  ailleurs  que  dans 
les  escales  et  endroits  convenus  entre  le 
commandant  et  le  roi  des  Trarzas.  L'an- 
cienne coutume  était  maintenue,  et  une 
nouvelle,  montant  à  10,545  fr.  81  c,  était 
stipulée  comme  prix  des  concessions  fai- 
tes dans  le  H^alo  et  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal;  et  l'une  et  l'autre  devaient 
être  payées  immédiatement  après  la 
traite ,  lors  de  la  descente  des  bâtiments 
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à  Saint-Louis.  L'infraction  d*une  seule 
de  ces  conditions  entraînait,  pour  le  roi 
ou  celui  des  princes  qui  à*en  rendrait 
coupal>le,  la  perte  de  ces  coutumes,  des 
anciennes  et  des  nouvelles.  Enfin,  les 
Français  désavouaient  toute  prétention 
de  souveraineté  dans  le  pays  des  Trar- 
zas,  hors  de  leurs  établissements  de 
cultures.  —  Hamet-Dou,  roi  de  la  tribu 
des  Braknas,  promettait  de  favoriser  la 
traite  de  ta  gomme  qui  se  fait  à  son 
escale^  et  tout  autre  commerce  gui  pour- 
rait s'ouvrir  par  ta  suite  entre  les  su* 
jets  du  roi  de  France  et  les  siens,  dans 
toute  rétendue  de  son  pays ,  et  d'em- 
pêcher toute  espèce  de  fraude.  En  cas 
de  mésintelligence  entre  le  gouverne- 
ment français  et  le  pays  de  Toro ,  il  de- 
vait transporter  son  escale  kSouleyméra 
(  entre  Bockotte  et  Fanaye  ) ,  pour  évi' 
ter  que  les  bâtiments  en  traite  ne  fus- 
sent insultés  et  attaqués  par  les  habi" 
iants  de  ce  même  pays  de  Toro.  — 
Dans  un  cas  de  discussion  entre  le  roi 
des  Braknas  ou  un  de  ses  sujets  avec 
un  traitant  la  traite  devait  être  sus- 
pendue par  le  traitant^  et  les  intérêts 
des  deux  parties  discutés  tant  par 
le  roi  des  Braknas  ou  ses  envoyés  que 
par  la  majorité  des  traitants  présents 
à  rescale:eU  suivant  l'avis  de  la  ma- 
jorité des  traitants  «  ce  particulier  serait 
mdemnisé  ou  tenu  à  un  dédommage- 
ment. Le  roi  Haraet-Dou  s'enga^^eait  à 
respecter  les  terres  et  habitants  du  pays 
de  \Valo,  comme  faisant  partie  des  île 
et  habitants  de  Saint-Louis  ;  il  in\itait 
le  commandant  à  faire  dans  son  pays  des 
établissements  de  culture,  et  lui  concé- 
dait à  cet  effet  tous  les  terrains  où  il 
jugerait  convenable  délever  des  habita- 
tions H  défaire  des  lougans  (  champs  ) , 
sous  la  protection  de  fortsoudcbalterie.s. 
.  Le  commandant  pour  le  roi  et  admi* 
nistrateur  du  Sénégal  et  dépejutances 
acceptait,  au  nom  ae  sa  majesté  le  roi 
de  France,  les  offres  stipulées  par  le  roi 
Hamet'Dou,  mais  seulement  pour  en 
profiter  lorsque  les  circonstances  le  per- 
mettraient  ;  et  il  s'engageait  à  accorder, 
en  retour  de  ces  concessions ,  une  cou- 
iume  qui  devait  être  fixée  par  le  traité 
qu'Us  feraient  ensemble  avant  le  com- 
mencement de  tout  établissement  quel- 
conque sur  les  terres  du  roi  /lamet-Dou, 
^  Moyennant  C exécution  pleine  et  en- 


tière des  conditions  stipulées  ci-dessus, 
le  commandant  pour  le  roi  s*obligeait 
à  payer  fidèlement  les  anciennes  cou- 
tumes consenties  entre  le  gouvernement 
français  et  les  Braknas^  et  fixées  dans 
le  livre  des  Coutumes.  1 1  entendait  payer 
ces  coutumes  à  Saint-Louis,  toits  les 
ansj  a  la  fin  de  la  traite.  Dans  le  cas  où 
la  traite  aurait  été  suspendue,  ou  n'au- 
rait pas  eu  lieu  par  la  faute  des  Brak- 
nas, les  coutumes  seraient  supprimées 
pour  chaque  année  où  la  traite  aurait 
manqué.  —  La  valeur  des  coutumes 
annuelles  délivrées  aux  Braknas  est  do 
3,S85fr.  12c.(l). 

Ces  deux  traités  rendirent  quelque 
activité  au  commerce  interrompu;  et 
on  établit  même  chez  les  Maures  Dowi- 
ches,  près  de  Bakel,  une  nouvelle  escale, 
où  il  fut  traité  en  1821  plus  de  500,000 
livres  de  gomme.  Mais  ce  ne  fut  qu*en 
1822  qu'on  commença  à  entreprendre 
sérieusement  les  cultures  projetées. 
«  L'allocation  de  primes  soit  à  la  pro- 
«  duction  des  denrées ,  soit  à  leur  expor- 
te tation;  la  distribution  d'instruments 
«  aratoires,  de  vivres,  de  graines,  aux 
«  frais  de  la  caisse  coloniale  ;  la  particî- 
«  Dation  du  gouvernement  à  tous  les 
«  irais  de  premier  établissement;  etenOn 
«  la  fondation  d*nn  jardin  ou  pépinière 
«  pour  la  naturalisation  et  la  propaga- 
«  tioD  au  Sénégal  des  végétaux  etran- 
«  gers  (2),  telles  furent  les  principales 
«  dispositions  pri«<es  pour  oétermiuer 
«  et  pour  aider  un  certain  nombre  d'Eu- 
«  ropéens  et  d'indigènes  à  concourir  aux 
«  essais  de  colonisation  (3).  »  ATaide  de 

(i)  Not,  stat.  sur  les  colonies  Jrançaiset, 
111"  part,  p.  165-171, 

(a)  Voy.  U»  Catalogue  tics  plantes  cnllive'cs 
ait  Sénégal  do  m  le  jardin  du  gouvernement, 
à  Rlckard-Tol  (Annales  mûrit.,  i8a8,  IV* 
part.,  1. 1,  p.  435-45-),  et  \e.  Supplément  à  ce 
Catalogue,  ibid.,  1 8a«, II" part ,  11*^ t^oL,  n.  68. 
Richard'Tol  vent  dire  le  jardin  de  Richard 
(toi  est  un  mot  ouolof;  Richard  élail  le  nom 
du  jardinier  français  qui  fut  envoyé  par  le 
gouvernement  jiour  créer  celte  pépinière.) 

(3)  Not.  stat,  sur  les  colonies  françaises  ^ 
ibid.,  p.  a6i.  Voy.,  sur  la  colonisation  du 
Sénégal,  rextrait  d'un  ou\ rage  inédit  écrit 
sur  les  lieux  au  commencement  de  i8ai  ,  qui 
fut  inséré  dans  le  Xlir  vol.  des  Nouvelles 
Annales  des  Toyages,  p,  io8-i3a. —  ^o/- 
encore  les  Résultats  de  l'analyse  clùmique. 
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semblables  eno(miragéments,onvltse  for- 
mer dans  le  Walo,  de  1821  à  1824,  plu- 
sieurs établissements  agricoles  qu*on  ré- 
partit en  quatre  cantons  ou  guartier${V): 
1®  celui  de  Dagana^  qui  comprenait, 
outre  le  poste  militaire  de  Dagana  (2) , 
rhabitatîon  royale  de  Aollel,  fondée  aux 
frais  de  la  liste  civile,  et  divers  établis- 
sements privés,  et  s*étendait  jusqu*en 
face  de  Jliede  Tod  ;  2*"  celui  de  Richard- 
TùL  ^\nX  central  de  la  colonisation, oui 
se  aéveloppait  sur  une  longueur  de  plus 
de  quatre  lieues  au  bord  du  fleuve,  et  était 
traversé  par  la  rivière  de  Tawéi  ;  3*  celui 
de  Faf,  i\m  s*étendait  sur  une  longueur 
de  plus  de  sept  lieues  (  ri  vegauche  du  Sé- 
négal) depuis  la  limite  occidentale  du  pré- 
cédent jusqu'au  village  nè^re  de  Ghia- 
var,  et  qu'arrosait  en  partie  le  marigot 
de  Gorom  yA^  le  canton  de  iMm^sar^  c^ul 
commençait  à  sept  lieues  de  Saint-I^ouis, 
et  avait  quatre  iieues  d'étendue  sur  les 
bords  des  marigots  de  Khazah,  de 
Ghieuss,  deGémoié.  Enfin,  huit  planta- 
tions formées  dans  les  Iles  voisines  de 
Saint- Louis  composaient  un  canton  ru* 
rai.  Comme  on  avait  reconnu  que  Itle 
de  Oorée  était  un  rocher  aride,  incapa- 
ble de  recevoir  aucune  culture,  on  son- 
gea à  en  faire  une  sorte  de  port  franc, 
qui  pût  ainsi  alimenter  le  Sénégal  de 
certains  produits  qu'on  ne  tire  pas.  de 
France,  et  compléter  même  les  cargai- 
sons de  retour  pour  la  métropole;  à 
partir  du  l*"*"  avril  1822,  les  produc- 
tions naturelles  étrangères  à  l'Europe 
furent  reçues  en  entrepôt  dans  l'île  de 
Gorée,  de  navires  de  tous  pavillons;  un 
tarif  spécial  fixait  les  droits  à  payer  au 

faite  par  M.  Lausier,  de  plusieurs  terres  du 
pays  de  Walo  adressées  au  ministre  de  la 
marine  en  iSaa  parradminisiralion  du  Sé- 
négal, dant  les  Annales  marit.y  1 8a4, 11^  part., 
1. 1,  n.  1 1. 

(i)  Voy,  la  Carle-reconnatssance  du  pays 
de  Walo ,  indiquant  le  nombre  et  templacC' 
ment  des  états  de  culture  qui  y  exittaient  au 
mois  dtaoûl  i8a4,  due  aux  soias  de  M.  le  ba- 
ron Roger,  commandant  et  adniinislrateur 
pour  le  roi  de  la  colonie  du  Scn^al. 

(a)  Le  poste  militaire,  construit  surtout 
pour  protéger  les  cultures,  par  sa  position 
mal  choisie  à  rextréutitc  de  tous  les  établis- 
tements  agricoles,  et  à  une  très-grande  distance 
de  la  plupart  d'entre  eux,  ue  pouvait,  en  au* 
cune  façon,  servir  à  sa  destination. 


débarquement  de  ces  marchandises  (1). 
M.  le  colonel  Schmalz,  le  premier  gou- 
verneur du  Sénégal  apr^  I  époque  de  la 
restauration,  avait  fait  aussi  des  propo- 
sitions aux  Foulahs  du  Fouta,  pour  qu'ils 
le  laissassent  établir  de  grandes  cultures 
dans  nie  au  Morfil ,  et  relever  notre  an- 
cien fort  de  Podor,  qui  en  serait  devenu 
le  centre;  mais  l'opposition  des  Foulahs 
Ten  empêcha. — La  culture  du  cotonnier 
et  de  l'indigo  fut  le  premier  objet  des  pri- 
mes et  indemnités  allouées  par  le  conseil 
de  gouvernement  et  d'administration. 
Le  nombre  des  cotonniers  plantés  et  con- 
servés en  bon  état  s'élevait,  à  la  fin  de 
1822,  à  plus  d'un  million  ;  et  seize  nou- 
vel les  concessions  avaient  été  demandées 
en  mai  1823  (2).  En  même  temps  M.  Be- 
suchet,  l'un  des  agriculteurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  colonie,  faisait  pour  la 
culture  du  séné  (3)  des  essais  fort  heu- 
reux, et  préparait  celle  du  palma-cbristi, 
plante  native  du  Sénégal  ;  on  avait  aussi 
réussi  a  naturaliser  au  Sénégal  le  mûrier 
et  le  nopal  cactus,  et  ce  succès  devait  dé- 
terminer naturellement  la  prompte  im- 
portation de  vers  à  soie  et  de  cochenilles. 
En  1824  les  états  de  recensement  cons- 
tataient que  plus  de  trois  millions  de  co- 
tonniers avaient  été  plantés,  et  subsis- 
taient réellement;  que  vingt-huit  établis- 
sements particuliers  avaient  été  formés, 
dout  dix-neuf  depuis  un  an;  que  le  nombre 
des  concessionnaires  ayant  droit  aux  pri- 
mes excédait  celui  des  primes  promises, 

(i)  Voy.  \es  j4nn aies  maritimes t  iSaa,  II* 
part.,  n.  S6. 

(2)  Voy,  un  premier  règlement  de  M.  le 
baron  Roger,  commandant  et  administrateur 
du  SénégàifSur  les  primes,  les  encouragements 
et  les  secours  à  accorder  en  z8aa  aux  cultures 
dans  la  colonie  du  Sénégal,  p.  666  de  la  V- 
part,  des  Annales  maritimes  de  Tannée  13^2  ; 
un  second,  ibid.,  18^3,  T*  part.,  p.  58 J; 
un  troisième,  i^V.,  1824,  T*  part.,  n  91.  — 
Voy,  aussi,  sur  les  résultats  des  encouru fre- 
meuts  donnés  en  1 82a  à  la  culture  du  coton- 
nier, les  Jna.  marit.,  x8aa,  I[e  partir,  t.  Il, 
n.  169;  et  i8a3,  II*  part.,  t.  II,  n.  24. 

(3)  Un  rapport  du  conseil  de  santé  de 
Brest,  à  la  date  du  3o  août  1823,  d^larait 
que  le  séné  du  Sénégal,  quoique  moins  ariif 
que  le  cassia  lanceoUita,  dont  on  se  sert  dans 
les  hôpitaux  de  la  marine,  était  Irès-propre 
à  déterminer  la  médicaiion  pnrgalive,  et  pou- 
vait être  employé  avec  avantage. 
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sans  que  cependant  la  colonie  tût  reçu 
d'Europe,  en  1823,  nicapitaui,  ni  plan- 
teurs ,  ni  hommes  à  industrie  :  mais  on 
s*a|)erçut  bientôt  que  le  produit  des  ré- 
coltes ne  répondait  pasi  ce  grand  dévelop- 
pement des  plantations.  On  modlGa  alors 
le  smème  opprimes  suivi  jusque-là,  pen- 
sant qu'on  de\'B\t  désormais  provoquer 
moins  à  des  cultures  étendues  qu^à  des 
cuitures  bien  faites,  et  au  perfectionne- 
nie  t  des  travaux  et  des  procédés  agri- 
coles, c|ui  procure  seul  Tamélioration  des 
produits  (1)  ;  et  on  en  vint  à  réserver  les 
primes  à  rex|)ortation  de  la  denrée:  ainsi, 
en  1827,  toute  prime  directe  à  la  culture 
du  cotonnier  fut  supprimée;  mais  le  ré- 
sultat inattendu  fut  qu'en  1828  la  cul- 
ture du  coton  était  presaue  partout 
abandonnée,  et  que  les  colons  avaient 
tourné  tous  leuis  soins  vers  les  autres 
cultures,  et  particulièrement  vers  celle 
des  indi.^ofères.  Jusqu'en  1826  les  pri- 
mes proposées  à  la  culture  des  indigo- 
fères  et  a  l'exportation  de  l'indigo  n'a- 
vaient pas  été  méritées.  Les  expériences 
favorables  de  M.  Plagne,  professeur  de 
pharmade  de  la  marine,  précédemment 
attaché  au  service  de  nos  possessions 
dans  l'Inde,  la  construction  d*une  indi- 
goterie  modèle  à  Saint-Louis,  sous  sa  di- 
rection ,  commencèrent  à  attirer  l'atten- 
tion des  cultivateurs  (2).  On  n'épargna 
rien  enfin  pour  «  assurer  le  succès  de 
«  ce  genre  d'exploitation,  qui,  s'il  eût 
«  réussi,  devait  élever,  à  l'égard  de  l'une 
«  des  marchandises  les  plus  importantes 
«de  rinde  anglaise,  une  concurrence 
«  tiès-profitableau  commerce  maritime 
«  de  la  France.  Mais  si  la  quantité  des 
«  produits  t)bteinis  parut  pouvoir  éga- 
«  1er  relie  des  indigos  du  Bengale,  diin 
«  autre  côté  il  sembla  démontré,  par  cinq 
«  armées  d'expérience,  que  le  prix  de  re- 
•  vient  serait  toujours  trop  élevé  pour 
«  leur  permettre  de  lutter  sur  les  mar- 
«  chés  d'Europe  contre  les  similaires  de 

(i)  Voy.  \e  règlement  de  M.  le  baron  Ro- 
ger sur  les  primes  et  encouragements  à  ac» 
corder  aux  cultures  faites  du  i**  avril  i8a6 
an  3i  mars  18^7,  daiu  les  j^nn,  tnarit,,  x8a6, 
r*  part.,  n"  76. 

(q}F77j.  dans  les  ^/i/f.  marit,^  i8a6,n*part., 
I*'  vol.,  n.  97 y  une  instruction  de  M.  Plague 
sur  la  culture,  la  récolte ,  la  dessiccation  des 
indigo/ères  €t  la  fabrication  de  tindigo. 


«  rinde(l).ftEten18S0  les'indigoteries 
du  Walo  furent  abandonnées  :  les  autres 
genres  de  culture  l'étaient  aussi,  pour 
divers  motifs.  La  canne  à  sucre ,  à  I  aide 
de  nombreuses  irrigations ,  atteignait,  il 
est  vrai,  un  assez  grand  développement; 
mais  en  même  tenips  cette  grande  quan- 
tité d'eau  faisait  que  le  suc  qu*elle  con- 
tenait était  à  peine  sucré,  et  peu  propre 
par  conséquent  à  donner  un  prodTuit  sa- 
tisfaisant. Le  produit  du  cafier,  obtenu, 
comme  celui  de  la  canne  à  sucre,  seule- 
ment par  des  moyens  factices  au  milieu 
de  cette  atmosphère  brûlante,  n'était  Ja- 
mais que  de  mauvaise  qualité  (3).  La 
euiture  du  tabac  avait  aussi  été  traitée 
en  grand  sur  les  rives  du  Sénégal,  mais 
sans  plus  de  succès  (8).  On  avait  aussi 
bientôt  remarqué  que  l'extrême  séche- 
resse de  l'air  empéL-hait  complètement 
la  reproduction  des  vers  à  soie  et  des 
cochenilles.  Ainsi,  c'est  le  climat  du 
Sénégal ,  bien  plutôt  que  la  nature  du 
sol  ;  qui  fut  la  cause  principale  du  mau- 
vais succès  des  cultures  :  les  irrigations 
artificielles  étaient  insufGsantes  à  sup- 
pléer l'effet  des  pluies,  qui  manquent 
presque  entièrement  à  ce  pays;  la 
plantation  de  forêts  ou  de  groupes  d'ar- 
bres plus  ou  moins  étendus,  destinés  à 
modifier  la  sécheresse  de  Pair  et  à  «o- 
turer  d'humidité  le  vent  brûlant  du  dé' 

(1)  Aot,  statist.  sur  les  colonies  françai- 
ses, IIP  part.,  p.  a64. 

(2)  «  Lesplantalions  de  cafierf  plnsîeurs 
«  fois  renouvelées  dans  le  jardin  de  Richard- 
ce  Toi,  n'avaient  en  de  succès,  (|uant  à  la  con- 
«  serval  ion  des  individus,  que  lorsqu'elles 
«  étaient,  pour  ainsi  din',  couvertes  de  grands 
«  végétaux,  et  placées  sous  un  courant  d*eau 
a  conlinuel.  * 

(3)  Voici,  du  reste,  une  nomenclature  e&actA 
des  végétaux  dont  la  culture  fut  essayée  au 
Sénégul  par  les  soins  et  avec  Taide  du  gouver- 
nement :  indépendamment  dn  cotonnier  in- 
digène ,  le  cotonnier  herbacé  d'Amérique  et 
de  Géorgie  ;  outre  rindigofere  du  Sénégal , 
Vindigofère  anilc  du  Bengale,  Vindigoftre 
mucrone  des  îles  du  cap  Fert,  le  cafier  aA- 
rahie ,  le  poivrier  noir  de  Cayenne ,  le  ra«- 
nellier  de  Ccylan,  le  giroflier  et  le  rocouyer 
de  Cayenne ,  le  nopal  sans  épines  et  le  «o- 
pal  épineux  du  Mexique ,  la  canne  à  sucre 
d'Otaiti,  le  tabac  commun  d'Amérique,  le 
mûrier  à  tiges  nombreuses  de  Chine,  sans 
compter  les  végétaux  d'un  moindre  intérêt. 
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sert  ou  éPestj  edt  été  tin  moyen  tout  à 
fait  impuissant  dans  ces  lieux  dépour- 
vus complètement  de  rhumidité  néces- 
saire à  la  végétation,  sans  parler  des 
frais  énormes  qu  il  eût  coût6;  enUn, 
les  tracasseries  et  les  vexations  de  tout 
genre  que  les  naturels  du  pays  faisaient 
éprouver  aux  colons;  le  voisinage  de  («s- 
teurs  nomades,  dont  les  nombreux  trou- 
peaux traversaient  sans  cesse  les  plan- 
tations, sans  qu'on  pût  s'y  opposer;  les 
incendies  contmuels  des  bois  et  des  plai- 
nes couvertes  d*herbes  sèches,  qui  attei- 
gnaient souvent  les  habitations;  et,  s'il 
faut  ajouter  encore  d'autres  causes,  Tex- 
tréme  difficulté  de  se  procurer  des  ou- 
vriers en  temps  utile  parmi  une  popula* 
tionnon  agricole  et  surtout  paresseuse, 
rimpossibilité  de  compter  au  moins  sur 
le  concours  des  Saracolets  des  hauts 
pays  et  des  Fouis  du  Fouta-Toro,  tou- 
jours rappelés  par  Talmamy  à  Tépoque 
de  la  semaine;  et  Tinsalubrité  du  cli- 
mat pour  les  Européens,  tels  furent 
les  obstacles  insurmontables  qui  durent 
arréternotre  colonisation  (1).  D'ailleurs, 
après  1830  les  allocations  faites*  au  bud- 
get de  la  marine  pour  les  services  colo- 
niaux ayant  été  considérablement  rédui- 
tes dès  1831,  les  dépenses  de  la  colonisa- 
tion du  Sénégal  furent  supprimées,  et 
toute  culture  cessa  bientôt  :  à  peine  en 
reste-t-il  aujourd'hui  quelque  vestige. 

Les  premiers  es>ais  de  culture  avaient 
été  favorisés  pur  les  sages  et  opportuns 
traités  Je  1821.  Le  19  août  1824,  un 
nouveau  traité  passé  avec  l'un  des  cheiks 
des  Trarzas avait  stipule  a  l'apport  exclu- 
•  sif  aux  escales  du  fleuve  de  l'intégra- 
«  lité  des  gommes  recueillies  par  la  tri- 
«  bu,  «  et  déGuitivement  assuré  ainsi  la 

(i^  J*einpruoteces  roDflidératioDs ainsi  que 
les  deux  notes  précédentes  à  un  remarqua- 
ble mémoire  de  M.  Perrottel,  ex-directeur  de 
Vhibiiaiion  dite  Sénégalaise,  naturaliste  voya- 
geur de  la  marine  et  des  colonies,  etc.,  inséré 
dans  les  Annales  maritimes  (  i83i ,  !!«  |>art., 
i.  I'**  n.  ^S)  sous  le  litre  suivant  :  Observa^ 
tions  sur  Us  essais  de  culture  tentés  au  Sé- 
négal, et  sur  l'influence  du  climat  par  rap- 
port à  la  péfétation ,  précédées  d'un  examen 
général  sur  le  pays,  et  desliuc  surtout  à  ré- 
futer un  litre  récemment  publié  :  Plan  de  co- 
ionisation  des  possessions  françaises  dans 
f  Afrique  occidentale,  par  L.  B.  Utulefeuille; 
mars  i83o. 


paix  entre  les  Trarzas  et  les  habitants 
du  Walo.  —  Fin- décembre  1826,  à  la 
suite  d'un  cuf^agement  accidentel  etsan; 
gravité,  on  avait,  par  traité j  obtenu 
des  Nègres  de  Gaiidiole,  comme  des 
chefs  de  la  presqu^lle  du  cap  Vert  le 
26  octobre  de  cette  même  année,  la  re- 
nonciation formelle  au  prétendu  droit 
de  briê  et  luiii/ra^e qu'ils  avaient  exen^ 
de  tout  temps  sur  la  côte  du  Sénégal. — 
£n  1827  cette  tranquillité  fut  troublée  : 
les  Nègres  yolofs  et  deux  tribus  de  Mau- 
res Trarzas  recommencèrent  leurs  bri- 
gandages sur  les  terres  du  Walo,  atta- 
quèrent les  embarcations  françaises  sur 
le  fleuve,  et  les  habitations  des  planteurs. 
Une  petite  expédition  de  laptots  (  noirs 
employés  comme  marins  )  rejeta  éner- 
giquement  les  Maures  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  et  intercepta  toute  commu- 
nication entre  les  deux  rives  :  les  hos- 
tilités furent  suspendues  en  septembre 
1828,  et  un  traité  ratiUé  solennellement 
à  Saint-Louis  par  Mohammed-él-Ha- 
bib,  roi  des  Trarzas ,  le  IG  avril  1829, 
régla  de  nouveau  les  relations  entre  le 
Sénégal,  le  Wallo  et  les  Maures  Trar- 
zas. —  Des  troubles  d'un  autre  genre 
agitaient  depuis  le  commen^^emeut  de 
Tannée  1828  le  pays  de  Podor,  voisin 
du  Wallo  :  Mohammed  Amar,  Gis  de 
Hamati,  natif  de  Suïma,  près  Podor, 
dans  son  enfance  l'un  des  plus  studieux 
taliebas  ou  disciples  de  I  iinan  Buuba- 
kar ,  chef  du  puissant  canton  de  IJi- 
mar,  après  avoir  longtemps  voyagé 
chez  les  Maures  du  désert ,  était  rentré 
dans  son  pays ,  sVtait  annoncé  comme 
prophète,  et  avait  vu  se  réunir  en  peu 
de  temps  autour  de  lui  une  foule  de  fa- 
natiques. 11  voulut  d'abord  renverser 
ralmami  du  Fouta  Toro  ,  Youssouf; 
mais,  battu  à  quelques  lieues  de  Saldè, 
sa  résidence,  il  disparut  pour  un  temps. 
Deux  mois  après  il  reparaissait;  et, 
pour  frapper  les  esprits  et  reprendre 
son  ascendant,  il  égorgeait  son  enfant 
nouveau-né,  comme  une  victime  expia- 
toire, en  pleine  assemblée ,  et  ranimait 
ainsi  l'enthousiasme  de  ses  partisans. 
Au  commencement  de  janvier  1829  il  se 
jeta  à  l'improviste  sur  le  grand  village 
de  Podor,  qui,  habité  en  grande  partie 
par  les  descendants  des  Ne^res  de  coii- 
liance  anciennement  employés  dans  le 
fort  de  la  compagnie,  avait  manifesté 
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une   opposition  inerédole  aux  prédi- 
cations du   prophète;   ses  cruautés, 
ses  pillages  mirent  de  nouveau  les  ar- 
mes aux  mains  de  Talmami  Youssouf , 
3ui,  aidé  de  Timan  de  Toro  et  de  Timan 
e  Dimar,  parvint  à  le  chasser  de  Po- 
dor;  il  s*enfuit  alors  dans  le  Wallo,  et 
en  peu  de  temps  enflamma  tout  le  pays,  et 
se  flt  une  armée  pour  marcher  sur  les 
établissements  français.  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Brou ,  gouverneur  du  Sé- 
négal, avec  cinquante  carabiniers  du  16* 
régiment  dMnfanterie  légère  et  soixante 
laptots,  se  transporta  en  toute  hâte, 
sur  le  bateau  à  vapeur  le  Serpent ,  de- 
vant Dagana,  brûla  trois  villages  rive- 
rains qu'occupait  l'armée  ennemie,  la 
dispersa  aisément,  s'empara  de  la  per- 
sonne de  Mohammed-Amar,  et  le  remit 
aux  chefs  du  Wallo  :  ceux-ci,  qui  l'a- 
vaient jugé  dans  l'intervalle,  lui  Grent 
connaître  sa  sentence ,  et  le  pendirent 
aux   branches  d*un  grand  tamarinier 
devant  Ricliard-Tol,  puis  déchargèrent 
sur  lui  tous  leurs  fusils  (  1  ).  —  De 
1834  à  1835  il  y  eut  encore  une  guerre  à 
soutenir  contre  les  gens  du  Wallo  et 
les  Maures  Trarzas  :  le  brack  avait 
voulu  marier  sa  Gile  à  Mohammed-él- 
Ilabib,  roi  des  Maures  Trarzas  malgré 
les  représentations  du  gouverneur  du 
Sénégal,  qui  ne  pouvait  souffrir  un  tel 
accroissement  de  la  domination  des  Mau- 
res :  après  qu'on  les  eut  expulses  du 
Wallo  on  porta  la  guerre  sur  la  rive 
droite  du  Sénégal  :  enGn,  le  17  janvier 
1835,  l\  cote  de  Portendick  fut  décla- 
rée en  état  de  blocus  ;  et  les  Maures,  atta- 
ques à  la  l'ois  [)ar  terre  et  par  mer,  ne 
tarderont  pas  a  demander  la  paix.  Par 
le  traité  du  30  août,  «  le  roi  des  Trar- 
«  zas  renonce  formellement,   pour  lui 
«  personnellement,  pour  ses  descendants 
«  et  ses  successeurs,  ii  toutes  prétentions 
«  directes  ou  indirectes  sur  la  couronne 
«  du  pays  de  Wallo,  et  notamment  pour 
n  les  enfants  qui  pourraient  naître  de 
«  son  mariajçe  avec  la  princesse  Guim- 
«  botte,  fille  du   brack  du  Wallo  (2)  ». 

'  (  I  )  J'oy.  Il  ne  Notice  sur  le  prophète  du  pays 
deFouta,  «lans  les  Ânn.marit.,  1829,  ^ï*  pari., 
II*  vol.,  n.  6  ;  et  le  Récit  de  sa  fin  tragique  en 
mars  i83o,  ibid.^  i83o,  II*  par!.,  1*'  vol., 
n.  126. 

(a)  La  princesse  Giiimbotte  est  une  jolie 
négresse  de  trente  ans  à  peu  près,  d'une  inlel- 


Mais  dans  cotte  guerre  les 
cultures  et  le  jardin  de  Richard-Tol 
avaient  été  entièrement  ruinés  et  dé- 
truits. 

Ainsi ,  le  Sénégal  n*avaît  pu  devenir 
une  colonie  agricole.  On  avait  reconnu 
que  le  commerce  y  est  Tunique  intérêt  ; 
que  «  les  avantages  généraux  et  par- 
«  ticuliers  de  cette  colonie  repotent 
a  tous  sur  rechange  qui  se  fait ,  avec 
«  les  peuplades  voisines  des  rives  du 
«  fleuve  jusqu'à  200  lieues  au-dessus  de 
«  son  embouchure,  de  marchandises 
«  provenant  de  notre  commerce  et  de 
«  notre  industrie,  contre  des  prodoits 
«  du  pays.  »  De  ce  fait  principal  on 
dut  tirer  deux  conséquences  :  c^est  que 
d*abord  «  l'avenir  du  Senésal  et  Taug- 
«  mentation  de  richesse  et  ae  puissance 
«  que  la  France  doit  retirer  de  cette 
«  possession  est  tout  entier  dans  Tac- 
«  croissement  simultané  de  son  com- 
«  merce  avec  Tintérieur  de  rAfriqne  et 
«  de  ses  rapports  avec  le  métropole;  et 
«  ensuite,  que  les  principes  qui  dirigent 

ligence  peu  ordinaire,  qui,  brouillée  ftiijoiir- 
d'hui  avec  son  mari,  le  roi  des  Tranas,  • 
su  s«  mettre  à  la  tète  de  toute  la  populatiott 
du  Wallo.  En  avril  1843,  le  gouyemetir,  M.  le 
comte  Éd.  Bouët ,  eut  une  conférence  avec  elle 
i  N'  Der,  capitale  dn  Wallo ,  et  avec  les  princi- 
paux chefs,  qui  vinrent  mettre  leurs  têtes  dans 
aes  mains.  Giiimbotte  le  pria  de  la  reconnaître 
publiquement  comme  sa  sa>ur  ;  ce  qu'il  fit,  à 
condition  qu'elle  activerait  le  plus  possible 
le  mouvement  commercial  du  Wallo  et  de 
notre  nouveau  comptoir  de  Merinaghen, 
Au  sujet  de  Merinagnen,  elle  voulut  mettre 
en  avant  la  question  des  nouvelles  coutumes; 
mais  le  gouverneur,  ajirès  lui  avoir  rappelé  les 
clauses  des  traites  qui  nous  donnent  en  toute 
propriété  le  Wallo  tant  que  nous  voudrons 
nousy  livrer  à  la  culture,  moyennant  une  rente 
ou  coutume  de  9,470  francs  promise  à  son 
père  Amar-Boye  f  lui  siguitia  que  les  coutu- 
mes n'augmenteraient  pas  d'une  pièce  de  gui- 
née  tant  qu'il  serait  gouverneur.  A  celte  épo- 
que il  n'y  avait  encore  à  Merinaghen  aucun 
mouvement  de  traite  ;  mais  M.  Bouët,  en  ac- 
célérant la  construction  du  fortin,  |)rcsumait 
que  des  populations  noires  ne  tarderaient 
pas  à  venir  se  grouper  tout  autour,  et  que  les 
caravanes,  sauf  les  dangers  que  présente  le 
passage  à  travers  le  désert  de  Bounoune ,  se 
rendraient  bientôt  à  ce  comptoir,  pour  éviter 
une  route  plus  longue  et  des  droits  plus  con- 
sidérables. 
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c  le  r^'me  économiqne ,  politîmie  et 
tt  aclmiaistratif  de  nos  autres  eoioDîes 
«  D*0Dt  aucune  applieatioa  à  eelie  du 
«  Sénégal  ;  car  dans  celles-là  des  inté* 
«  rets  agrîeoles  et  industriels  se  mêlent 
«  et  se  croisent  aTec  les  intérêts  corn- 
«  merciaux  ;  dans  oelle-et,  au  contraire, 
«  rintérêt  eomoiercial  règne  sans  par- 
«  tage;  toutes  les  eiistences  reposent 
«  sur  un  eommeree  en  quelque  sorte 
«  primitif,  qui  se  fait  avec  des  peuples 
«  non  drilisés  par  Tintermédiaire  indis- 
«  pensable  d*une  population  indigène, 
«  a  la  prospérité  et  au  maintien  de  ia- 
«  quelfo  est  attachée  notre  puissance 
«  (i).  »  —  L'ensemble  des  importations 
et  des  exportations,  demeuré  station- 
nairede  1818  à  1833  à  une  moyenne  de 
3,300,000  fir.,  commença  à  s'élever  en 
]  834  ;  et  de  3,600,000  fr.  arriva  en  1833 
à  plus  de  5,000,000,  toujours  sous  le  ré- 

Sime  de  la  iiàre  concurrence.  Plus  tard, 
est  vrai,  et  à  la  suite  des  restrictions 

(t)  J*ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  com- 
pràidre  ceUe  importante  question  de  la  traite 
des  gommês,  quen  analysant  fidèlement  ie 
rapport  fait  au  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies  par  M.  Gautier,  pair  de  France,  au 
nom  de  la  commission  chargée  d'étudier  les 

Îrue&tions  qu'avait  fait  naître  Tassocialion 
ormée  en  avril  x  84a  au  Séné^l  pour  la  Iraite 
de  la  gomme.  Cette  commission  se  composait 
de  MM.  Gautier  président;  Gréterin,  con- 
seiller d'État ,  directeur  de  radministntion 
des  douanes;  Magnier  de  Maison ueuve,  dé* 
puté,  directeur  du  commerce  extérieur; 
Oalos,  dénuté,  directeur  des  colonies;  Mé- 
rilloo,  de  la  chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux; L.  Foumier,  de  celle  de  Marseille; 
Betting  de  Lancastel ,  de  celle  de  I9anie«  ;  de 
Coninck,de  ceHe  du  Havre,  et  Mestro,  chef  de 
bureliu  à  la  direction  descolonicsi,  «ecrélaire. 
Les  procès-verbaux  de  cette  commission  ont 
été  imprimés  avec  des  annexes  à  Timprimerie 
royale,  et  publiés  en  un  volume  in-4"  de  273 
pages.  Le  rapport  de  M.  Gautier  a  élé  inséré 
dans  let  Annales  maritimes  de  novembre 
x84a  ,  n*  10 1.  On  peut  encore  étudier  avec 
profit  un  article  de  M.  Dézert,  secrétaire 
archiviste  du  conseil  d'administration  du  Sé- 
négal, intitulé  Du  commerce  de  In  gomme  au 
Sénégal^  ^/t  1841,  et  inséré  dans  les  Annales 
maarit,  de  juin  1841 ,  n**  8a;  et  la  seconde 
ptrti«  de  Iwicle  de  M.  Ch.  Cottu,  lieutenant 
de  vaisseau  im\e Sénégai  {Revue  des  Deux- 
Mondée f  i5  janvier  1845),  où  le  rapport  de  U 
commission  est  de  tout  point  combattu. 
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établiesen  1833, 34etS7,lesprogrèsda 
commerce  furent  bien  plus  rapides 
puisqull  atteignit  en  1888  le  chiffre  de 
17,000,000;  maison  ne  saurait  attribuer 
aux  restrictions  mêmes  un  accroisse- 
ment aussi  considérable  :  on  se  plaignit, 
au  contraire,  de  cet  entre-croisement 
d'années  de  libre  concurrence  et  d'an- 
nées de  restrictions  9  comme  ayant  fait 
succéder  pour  beaucoup  de  n^ociants 
des  pertes  aux  profits  qu  ils  recueillaient 
auparavant.  On  considereordinairement 
Taugme ntation  de  la  population  comme 
une  échelle  infaillible  pour  mesurer  le 
progrès  du  commerce;  mais  cela  paraît 
surtout  vrai  dans  un  pays  où,  comme  au 
Sénégal,  les  bénéfices  commerciaux  sont 
l'uniaue  motif  de  cette  augmentation. 
Or,  de  1818  à  1837,  en  dix-neuf  ans, 
le  mouvement  commercial  s*était  accru 
dans  la  proportion  de  33  à  130,  et  la 
population  dans  la  proportion  deéà  13  : 
c'est-à-dire  que  Tun  s'était  «  plus  que 
«quintuplé,  et  que  Tautre  s^tait  au 
«moinsdoublé.C'estdoncunfaithorsde 
«  doute  que  dans  le  court  espace  de  dix- 
«  neuf  ans  il  y  a  eu ,  dans  le  commerce 
«  que  la  France  fait  avec  sa  colonie  du 
«  Sénégal,  un  progrès  si  rapide,  qu'on 
«  n'en  peut  trouver  d'analogues  qu'aux 
«  colonies  anglaises  de  rAustralie  ou 
«  aux  colonies  néerlandaises  de  l'Inde, 
«  et  que  ce  progrès  a  eu  lieu  malgré  le 
«  temps  perdu  a  des  essais  infructueux 
«  de  culture,  à  la  suite  de  quatorze  an* 
«  nées  d'une  concurrence  pleinement  li« 
«  bre.  »  J'ai  déjà  eu  occasion  dédire  que 
le  principal  article  d'importation  est 
la  toile  de  coton  bleue,  appelée  guinée^ 
et  le  principal  article  d  exportation^ 
la  gomme  ;  que  la  pièce  de  guinée  et 
le  kilogramme  ou  plutôt  la  lirre  de 
gomme  tiennent  tieu  d'unités  moné- 
taires dans  les  échanges  en  nature 
qui  ont  lieu  aux  escales  et  à  Saint-  Louis. 
Les  guinées  proviennent  toujours  en 
presque  totalité  de  Tlude,  où  elles  sont 
fabriquées  ou  teintes  dans  l'établisse- 
ment français  de  Pondichéry.  Nos  lois 
de  douane  réservent,  par  une  surtaxe  de 
&  francs  par  pièce,  le  transport  de  ces 
toiles  à  la  navigation  française,  et  s'op- 
posent à  ce  que ,  même  piir  bâtiments 
français,  elles  puissent  être  apportées 
en  droiture  du  lieu  de  production  au 
Sénégal.     Cet   approvisionnement   de 
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guînées,  rendu  nécessaire  dans  les  entre- 
pots  de  nos  ports  par  le  débouché  as- 
suré quelles  trouvent  au  Sénégal,  a  une 
importance  réelle,  puisque  de  1833  à 
1843  les  13,681  balles  de  pièces  de  gui- 
nées  importées  de  nos  entrepôts  au  Sé- 
négal représentaient  une  valeur  de 
14,416,630  fr.  Nos  manufactures  de 
Roueu  fournissent  aussi  au  commerce  du 
Sénégal  une  petite  quantité  de  guinées, 
qui,  plus  parfaites,  mais  aussi  d*un 
prix  plus  élevé  que  celles  de  Tlnde ,  ne 
sont  employées  qu^aux  présents  donnés 
aux  Maures  et  à  rechange  de  quelques 
gommes  à  l'escjile  de  Galam.  Les  gom- 
mes du  Séiirâal  sont  employées  en  Eu- 
rope h  une  U)u\e  d*usages  industriels , 
mais  plus  particulièrement  à  l'apprêt 
des  tissus  de  coton^  et  n'y  peuvent  être 
remplacées  qu'imparfaitement  par  des 

Sroduits  similaires.  L'Angleterre  offre 
notre  commerce  un  débouché  ussez 
considérable  pour  ce  produit,  que  ses 
rapports  avecTAfrique  ne  lui  amènent 
pas  en  quantité  suffisante  pour  sa  con- 
sommation; cette  circonstance  décida 
Je  gouvernement  français  à  autoriser,  à 
partir  de  18^3 .  l'exportation  directe  par 
navires  français  des  gommes  du  Sénégal 
à  rétranger;  et  de  1833  à  1843  ces  ex- 
portations donnèrent  le  chiffre  considé- 
rable de  33,536,000  francs.  —  Quoique 
la  rive  gaurhe  du  fleuve  produise  aussi 
de  la  gomme  et  qu'on  ait  trouvé  des 
forêts  de  gommiers  dans  le  pays  des 
Yolofs,  les  Maures  de  la  rive  droite  ont 
su  sft  conserver  le  droit  exclusif  de 
fournir  cette  denrée,  et  ont  toujours  en- 
tra\é  par  mille  moyens  Texploitation 
de  ces  richesses  :  on  ne  recueille  qu'une 
quantité  insignifiante  de  gomme  par  le 
commerce  secondaire  d'iHraite  des  ma- 
rigofs,  qui  se  fait  sur  la  rive  gauche , 
a  Taide  de  petites  embarcations,  dans 
les  affluents  et  les  bias  du  (leuve,  et  qui 
est  demeuré  borne  à  rechange  t\fi  cuirs, 
de  la  cire,  d'une  faible  quantité  d'or,  et 
surtout  du  mil,  nécessaire  à  la  consom- 
mation de  Saint-Lnurs  et  à  la  grande 
traite  :  c'est,  on  le  sait  »  le  nain  des  peu- 
plades maures  de  la  rive  ornite  eonune 
des  nègres  de  la  rive  gauche.  Knfin  le 
connnerce  de  Galam  fournit  aussi  de  la 
gomme  d'une  qualité  un  peu  différente  : 
j'en  parlerai  plus  loin  avec  quelques  dé- 
tàls.  —  I^  traite  des  escales  se  fait  et 


ne  peut  se  faire  que  par  rintermédiaire 
d'habitants  iodigènea  de  Saint-Louis, 
qui  parlent  seuls  la  langue  des  Maures, 
peuvent  seuls  supporter  les  inoonvé- 
nieiits  du  climat  et  de  la  Tie  eiceptioD- 
nelle  qu'on  mène  aux  escales,  et  possè- 
dent seuls  la  conGance  des  Maures. 
Dans  ces  dernières  années,  quelques  Eu- 
ropéens essayèrent  de  faire  eux-nilaies 
la  traite;  mais  c'est  une  exception  qui 
ne  peut  s'étendre.  Les  traitants  sont  en 
général  des  entrepreneurs  agissant  pour 
leur  propre  compte,  qui,  avant  l'ouver- 
ture delà  traite,  achètent,  des  oégoeiants 
de  Saint-Louis,  au  prix  d'une  quantité 
de  gomme  délivrable  à  leur  retour,  le 
nombre  de  pièces  de  guinéea  dont  ils  es- 
pèrent trouver  le  débouché  aux  esodes; 
ce  nombre  est  proportionné  à  la  dien* 
tèledu  traitant  parmi  les  Maures  et  à  la 
quantité  supposée  des  gommes  qui  se- 
ront apportées  aux  escales.  Quelquefois 
aussi,  mais  rarement,  le  traitant  n'est 
■  employé  que  comme  mandataire,  et  c'est 
pour  lé  compte  du  négociant  et  au  prix 
d'une  eommission  convenue  entre  eus 

Î[u'il  se  charge  d'aller  vendre  aux  escales 
esguinéesquilui  sont  confiées.  Dans  les 
deux  cas,  le  traitant  est  muni  d'un  bâ- 
timent, dont  le  plus  souvent  il  est  pre- 
Ïtriétaire ,  mais  dont  il  n'est  quelque- 
bis  que  l'affréteur;  il  y  embarque  ses 
marcliandises,  et  y  a  son  domicile  aux 
escales  pendant  toute  la  durée  de  la 
traite.  Ces  bâtiments,  en  général  du 
port  de  lô  à  20  tonneaux,  sont  munis 
d'un  équipage  proportionné  à  leur  ton- 
nage et  composé  soit  de  captifs  ap- 
f)artenant  au  traitant,  soit  d'indigènes 
ibres  ou  captifs  loués  à  cet  effet  pour  la 
durée  de  la  traite.  On  a  reproché  aux  trai- 
tants rim[)rudence  et  la  légèreté  dequeU 
ques-unesdeleursopérations  commercia- 
les, et  surtout  cette  vanité,  ce  sentiment 
de  rivalité,  qui  les  fait  se  soumettre  à  des 
perles  et  eontrocterdes  dettes  envers  les 
négociants,  plutôt  que  de  revenii  de  la 
traite  sans  avoir  échangé  leurs  gulnées, 
mais  jamais  le  manque  de  probité  et  de 
délicatesse;  cependant  leurs  représail- 
les contre  la  déloyauté  et  la  fourberie 
des  Maures  sont  parfois  excessives. 
£n  1830  et  en  1831  la  traite  avait  déjà 

f)ris    un  assez    grand  accroissement; 
e  mouvement  commercial  était  de  6  à 
7.000,000   de  franco;  il  se  ralentit  un 
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peu  en  1832:  et  peut-être  cette  circon- 
stanee  contnbua-t-elle  à  faire  naître  en 
1833  la  pen»§e  d*un  compromis,  con- 
vention reproduite  pludeurs  fbis  depuis 
et  devenue  un  système  intermédiaire  en- 
tre le  privilège  et  la  libre  concurrence. 
Par  cette  convention,  qui  fïit  volontiire 
dans  rorigine,  les  traitants  s^engageaient 
à  ne  pas  \ettdre  là  ^inée  aux  escales 
au -dessous  d^un  pnx  arrêté  d'avance 
entre  eux  pour  toute  la  durée  de  la  traite 
Le  gouvernement  local  intervenait  dans 
la  fixation  de  ce  prix  ou  le  sanctionnait , 
et  créait  une  Juridiction  exceptionnelle 
pour  le  jugement  des  contraventions , 
ainsi  quune  pénalité  emportant  con- 
fiscation et  amende.  Il  paratt  que  le 
compromis  de  1833  produisit  de  bons 
résultats.  En  1884,  par  suite  d*une 
guerre  de  la  colonie  avec  les  Maures 
Trarzas,  la  traite  se  trouva  réduite  à 
une  seule  escale,  celle  des  Maures 
BracKnas  :  alors  une  association  avec 
privilège  fut  proposée  et  accueillie  par  le 
gouvernement  local  :  les  commerçants 
qui  ne  se  livraient  pas  habituellement  à 
la  traite  ou  qui  avaient  commencé  à  la 
faire  depuis  moins  de  trois  ans  furent 
exclus ,  et  le  prix  de  la  vente  aux  esca- 
les fut  fixé  à  50  kil.  de  gomme  ;  on  dit 
que  tes  profits  de  Tassociaiion  s'élevèrent 
à  environ  300,000  %\\.  de  gomme.  Plu- 
sieurs commerçants  exclus  protestèrent 
contre  Tassociation.  Elle  fut  volontai- 
rement prorogée  en  1835;  mais  cette 
fois  sans  intervention  de  Tautorité,  et 
par  conséquent  sans  privilège.  Il  faut 
donc  compter  cette  année  au  nombre 
de  celles  où  la  concurrence  est  demeurée 
libre,  car  tout  traitant  fut  le  maître  de 
venir  vendre  à  côté  de  Tassociation  et  à 
un  prix  inférieur  à  celui  qu*eile  avait  fixé. 
(  L  escale  des  Bracknas  était  toujours 
seule  ouverte  au  commerce.)  L'exporta- 
tion de  kilos,  de  gomme  fut  presque 
double  de  celle  de  l'année  précédente. 
En  1836  il  ne  fut  plus  question  d'asso- 
ciation ;  la  ooueurrence  fut  entièrement 
libre  :  les  guerres  avec  1rs  Miiurcs  Trar- 
zas avalent  cessé.  Alors,  à  caus.  des  Ijèné- 
fiées  considérables  qu^on  avait  retirés  des 
traites  précé(iefites ,  les  guinees  com- 
mencèrent à  arriver  en  aiiantitè  sura- 
bondant*'; les  traitants  et  les  négociants 
firent  de  mauvaises  affaires,  et  Tadmi- 
nistration  crut  devoir  proroger  la  durée 


de  la  traite.  En  1837,  un  compromis, 
motivé  par  les  désastres  qu'avait  causés 
la  concurrence  outrée  de  l'année  précé- 
dente, fiit  passé  entre  les  traitants  aux 
escales.  Les  affaires  furent  généralement 
favorables.  En  1838,  libre  concurrence  : 
une  grande  partie  dos  guinées  intro- 
duites l'année  précédente  restait  encore 
entre  les  mains  des  négociants;  l'impor- 
tation fut  énorme  et  naturellement 
ne  |nit  concourir  que  pour  une  faible 
partie  aux  marchés  de  l'année  présente  ; 
mais  l'abondance  des  ruinées  et  Pem- 
pressement  à  les  échanger  furent  teh,. 
qu'on  donna  |)our  15  ou  17  kil.  des 
guinées  qui  avaient  coûté  à  Saint- Louis 
21  kil.  De  là  des  pertes  considérables 
et  des  dettes  contractées  par  les  trai- 
tants envers  les  négociants.  En  1839  on 
revint  au  compromis  ;  mais  le  moyen 
n'était  plusassez  fort  pour  contenir  l'em- 
pressement à  se  défaire  de  ces  marchan- 
dises, et  les  conditions  ne  furent  pas  ol^ 
servées  ;  jamais  même  les  effets  désas- 
treux de  l'encombrement  des  guinées 
ne  furent  plus  sensibles.  Les  traitants 
reprochèrent  plus  tard  aux  négociants 
d'être  venus  en  personne  aux  escales 
vendre  leurs  guinées  à  plus  bas  prix 
qu'ils  ne  les  leur  avaient  vendues  à 
Saint-Louis.  En  1840  la  concurrence 
fut  libre  ;  mais  l'encombrement  à  Saint- 
Louis  et  dans  les  dépôts  français  était 
toujours  extrême;  cette  marchandise 
avait  baissé  de  près  de  50  pour  100 
de  sa  valeur.  I^  gouverneur  demanda 
alors  qu'un  acte  du  gouvernement  vînt 
ûxer  le  régime  à  adopter  pour  le  com- 
merce des  escales.  En  1841  ie  régime 
de  ta  traite  libre,  mais  soumise  à  des 
régies  nouvelles  et  à  vne  police  plus 
rigoureuse  que  celle  qui  avait  existé 
jusqu^ alors  »  fui  d'abord  établi;  sous 
ce  régime,  pendant  la  durée  de  la  petite 
traite,  il  ne  fut  tr.iité  aux  trois  escales 
que  200,000 kil  dégomme;  l.i  giiinée, 
qui  s'était  maintenue  jusqu'à  la  fin  de 
mars  au  prix  de  27  à  30  kil.,  tomba  à  18 
et  même  à  1 5.  A  lors,  sur  la  dfin^mdf  pres- 
que unanime  de>  trait.nits  et  des  négo- 
ciants, le  gouvernement  se  décida  à  établir 
un  compromis  pour  la  grande  traite; 
mais  il  fut  violé  encore  plus  ouverte- 
ment quen  1840,  et  à  la  nn  de  la  traite 
la  libre  concurrence  avait  réellement  re- 
pris le  dessus  ;  ou  traitait  avec  le  Maure , 
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a  déjà  été  traité  des  gommes  entre  les 
Trarzas  et  les  Anglais  à  Portendick;  et 
ce  fait  pourrait  se  reproduire,  ear  il  n*y 
a  là  pour  les  Maures  qu'une  question 
de  frais  que  le  bon  marobé  des  guinées 
anglaises  peut  simplifier  benuconp  (1). 
Au  contraire,  le  danger  D*exisle  point 
avec  la  libre  concurrence.  Les  chambres 
de  commerce  du  Havre,  de  Bordeaux , 
de  Marseille  et  de  Nantes  rendirent  hom- 
mage à  ce  principe  de  la  libre  concur- 
rence; mais  celles  de  Bordeaux  et  de 
Marseille  furent  d*avis  qu'il  faillit  re- 
courir actuellement  au  régime  du  com- 
promis, la  dernière  seule  se  prononça 
en  f  iveur  du  maintien  provisoire  de  l'as- 
sociation. En  définitive,  personne  dans  la 
commission  ne  crut  pouvoir  donner  son 
adhésion  aux  dispositions  exorbitantes 
de  Tarrété  du  16  avril  1842.  Il  fallait 
cependant  évidemment  déroger  pour 
un  temps  au  principe  de  la  libre  concur- 
rence ,  et  d'assez  graves  dissidences  s'é- 
levaient entre  ses  membres  pour  savoir 
dans  quelles  proportions  et  aans  quelles 
formes  celte  dérogation  aurait  lieu. 
Enfin  ,  puisant  dans  les  tirois  systèmes 
qui  lui  furent  proposés,  la  commission 
proposa  de   soumettre  la  traite   des 

Sommes  du  Sénégal  à  un  règlement 
ont  le  principe  fût  la  liberté  des  échan- 
ges, mais  avec  plusieurs  restrictions 
importantes,  destinéesà  réparer  et  à  pré- 
venir désormais  les  désordres  commer- 
ciaux des  dernières  années  :  !•  diverses 
dispositions  de  police  relatives  à  l'exer- 
cice de  la  profession  de  traitant  ;  T  la 
formation  d'un  fonds  commun  pour  les 
traitants ,  au  moyen  d'un  prélèvement 
de  5  pour  100  sur  les  gommes  rappor- 
tées (les  escales;  S**  la  faculté  pour  le 
gouverneur  de  recourir  à  la  mesure  dé- 
signée sous  le  nom  de  compromis^  ayant 
pour  objet  de  fixer,  pour  chaque  année 
de  traite,  un  minimum  des  taux  d'é- 
chan«;e  de  la  Ruinée  de  l'Inde  contre  la 
gomme,  et  de  prendre  à  l'égard  des  trai- 
tants toutes  les  mesures  nécessaires  à 
l'exécution  de  ce  règlement  et  au  main- 
tien de  la  police  des  escales  (2). 

(i)  Voy.  à  ce  sujet  lej  réflexions  de 
M.Rarfeiiel,  dans  le  ra|>|>ort  adressé  le  1 7  mars 
1844  au  gouverneur  du  Sénégal  {Annales 
marit, ,  Rtvue  colon,,  1844*  p>  464-67}. 

(a)  Koy,  ï Ordonnance  du  roi  concernant  la 


La  base  da  trstème  consacré  par  Tor- 
donnanc«  royale  du  15  novembre  1842 
est  l'organisation  des  traitants  du  Séné- 
gal en  une  corporation  où  ils  ue  tont 
admis  qu^à  certaines  conditions;  et  la 
privilège  exclusif  réservé  aux  oraitants 
inscrits  sur  la  liste  de  servir  d'intarmé- 
diaires  dans  les  échanges  afoe  ïtk  Mau- 
res ,  soit  que  les  embarcations  années  et 
chargées  sur  lesquelles  ils  montent  aux 
escalea  leur  appartiennent  en  propre  oo 
qu'elles  soient  expédiées  par  éeg  com- 
merçants européens.  Trois  campagnes 
se  sont  déjà  faites  sous  l'empire  de  ee  rè- 
glement. De  1848  à  1844  le  nombre  des 
traitants  employés  a  augmenté  et  cin- 
quante-trois a  quatre-vingt-huit:  maisen 
184S  il  y  a\  ait  eu  plus  de  traitants  expé- 
diteurs que  de  traitants  eommissioonai- 
res;  en  1844,  au  contraire,  ces  demien 
tont  plus  nombreux;  et  en  1 845  leur  nooi- 
bre  sW  encore  beaucoup  accru  (de  qua- 
rante-six il  s'est  élevé  à  soixantendouze). 
On  a  reconnu  là  une  salutaire  tendance 
de  l'esprit  des  indigènes  a  abandonner 
le  rôle  de  spéculateurs ,  pour  aVa  tenir 
à  celui  de  courtiers ,  beaucoup  plue  en 
rapport  avec  leur  position  et  leurs  fai- 
bles ressources,  et  la  meilleure  garantie 
que  la  dette  si  lourde  des  traitants  séné- 
galais ne  se  renouvellera  plus  à  l'avenir: 
enfin  les  deux  conditions  indispensables 
qu'il  leur  faut  réaliser ,  à  ee  qu'il  seoi- 
ble,  pour  qu'ils  puissent  lutter  dans  ee 
eommerce  avec  les  négoriants  euro- 
péens, sont  :  rachat  de  première  main  des 
guinées,  la  vente  sur  place,  ou  Teipé- 

traite  des  gommes  au  Sénégal,  du  i5  noveni- 
brr  1841 ,  et  le  Rapport  au  roi  de  M.  Tarn  irai 
DupeiTé,  ministre secréiaire  d'État  au  dépar- 
tement de  la  marina  et  des  eolooia.  —  ^oy. 
encort',  comme  serapportautà  la  traite  cfes 
gommes, Tordonnance du  n>i  du  18  mai  1S43, 
relative  aux  toiles  de  Tlnde;  celle  du  i**^ 
septembre  1843,  qui  modifie  la  précédente, 
et  une  lettre  du  directeur  de  1  admiuiftra* 
tion  dt4  douanes  ,  concernant  les  guinées , 
du  i9septeDibre  1844.  Pour  assurer  le  déve- 
ioi>|>emeut  et  la  ré|;ularité  d^  transactions 
commerciales  au  Sénégal ,  ces  ordonuances 
déterminaient  le  poids  et  les  dim^ïnsions  des 
guiuées  de  Tlnde  susceptibles  d'y  être  expé- 
diées, et  pre.scrivaieni  japphration,  sur  cha- 
que nièce  de  gtiinée,  d'une  marque  ou  es- 
tampille reconnue  et  cootre-vérifiièe  par  les 
employés  du  service  des  douanes  eo  France. 
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dition  60  Franee  et  en  Angleterre  des 
gommes;  de  telle  sorte  qu'ils  ne  règlent 
avec  leurs  bailleurs  de  guinées  qu'en  ar- 
gent ou  en  billets,  et  bénéficient  directe- 
ment du  placement  des  produits  sur 
les  marcbM.  —  Les  années  1838,  89 
et  40  avaient  été  au  Sénégfitl  trois  années 
de  récoltes  vraimenteztraordinaires;et, 
comme  on  pouvait  sy  attendre,  les  ré- 
coltes des  années  suivantes  devaient  être 
affaib/ies  d*autant.  On  a  calculé  que  la 
moyeaaedeè  ^mmes  annuel  lement  trai- 
tées aux  trois  escales  et  à  Galam  de- 
puis 1825  sous  tous  les  régimes,  concur- 
rence, compromis,  association  libre,  as- 
sociation et  monopole,  est  de  1 ,87^,000 
kil.  (  pour  les  trois  escales  seulement, 
de  12  a  1,800,000  kilogrammes).  Or,  le 
total  des  gommes  traitées  en  1843  n'a- 
vait été  que  de  610,000  kil.;  celui  de 
1844  était  remonté  à  1,028,000  kil., 
plus  du  double,  et  d*un  quart  à  peine  au- 
dessous  de  la  moyenne.  En  1845,  quoi- 
que Touverture  de  la  tnite  aux  trois  es- 
cales eOt  été  différée  par  une  inondation 
d*un  mois  à  peu  près,  le  total  des  gom- 
mes traitées  a  ces  escales,  à  Galam  et 
dans  le  nouveau  comptoir  établi  sur  la 
Falémé,  fut  de  8,457,209  kil.,  cbiftre, 
comme  on  le  voit,  bien  au-dessus  de  la 
moyenne,  et  inférieur  seulement  de 
400,000  kil.  au  total  de  Tannée  1889,  la 
plus  riche  de  toutes  :  Tabondance  de  la 
récoite  accéléra  la  liquidation  des  créan- 
ces sur  tes  Maures ,  et  le  bénéfice  de  cette 
campagne,  évalué  à  peu  près  à  la  somme 
de  2,387,967  fr. ,  avança  également 
d'une  manière  très-sensible  l'extinction 
de  la  dette  des  traitants  (1).  D'ailleurs, 
d'après  l'avis  unanime  des  autorités  lo- 
cales ,  toutes  les  dispositions  réglemen- 
taires de  l'ordonnance  de  1842,  particu- 
lièrement l'obligation  imposée  aux  trai- 
tants d'avoir  leurs  écritures  en  règle , 
et  l'établissement  d'un  pesage  public  à 
chaque  escale,  s'exécutèrent  aisément 
et  avee  succès;  la  conduite  des  traitants 

(x)  P^ojr,  b  lettre  du  ministre  de  la  ma- 
rine aux  membres  des  chambres  de  commerce, 
pour  leur  donner  avis  des  résultats  de  la 
traite  des  gommes  au  Sénégal,  du  6  octobre 
z843  (jénn,  maritimes ,  ocXohre  i843,  partie 
officielle,  n*  aaS).  P^or.  enoora  les  Annales 
maritimes.  Revue  colon,^  iS44yn*  a6,  et 
8145,  n"  9. 


futgénéralementsatisfaisante;  en  même 
temps  la  tranquillité  des  populations ,  et 
veraines,  indispensable  à  la  sûreté  du 
commerce  et  des  expéditions  dès  trai- 
tants sur  le  fleuve ,  fut  assurée  par  les 
mesures  de  vigueur  que  prit  le  gouver- 
nement local  (1). 

Cependant  la  situation  de  la  colonie, 
à  la  suite  de  la  longue  crise  commerciale 
dont  je  viens  de  retracer  Thistoire  d'a- 
près les  documents  les  plus  autbentî- 
ques ,  était  demeurée  précaire  et  affli- 
geante. C'est  alors  que  le  gouverneur  du 
Sénégal,  M.  le  C^c  E.  Bouët,  par  la  plus 
beureuse  et  la  plus  opportune  Inspira- 
tion ,  conçut  et  arrêta  le  projet  d'une 
grande  exploration  de  la  Uaute-Séné- 
gambie  (2). 

(x)  F'oj,  dans  tes  Atmales  maritimes ,  i7r- 
vue  coloniale,  1843,  n*  16,  le  Journal tie 
marche  d'une  colonne  mobile  à  travers  le 
Okiambour-Cayor,  le  }VaUo  et  le  désert,  en 
avril  1843. 

(a)  Une  commission  nommée  par  M.  le  gou- 
verneur du  Séuégal,  etcomposéedc  M.  Huari, 
pharmacien  de  la  marine,  présidcut,  de 
MM.  Raffenel,  commis  de  U  marine,  et 
Pottin-Pateriou ,  babitant  indigène,  fit,  à  la 
lin  de  1843  et  au  commencement  de  1844 , 
une  exploration  de  la  rivière  Paléwé  et  des 
raines  d*or  qui  se  trouvent  dans  les  pays  de 
Bondouetde  BambouL  ;  puis  gagna,  à  travers 
le  pays,  In  cours  supérieur  de  la  Gambie,  pour 
descendre  la  rivière  jusqu'aux  établi)»scnient!i 
anglais.  M.  Huart  vml  mourir  h.  Saint-Louis 
d'une  maladie  iuflammatoirc  qu'il  avait  rap- 
portée de  celte  pénible  mais  fructueuse  ex- 
ploration. IjA  pensée  de  M.  le  gouverneur 
était  nettement  marquée  dans  les  questions 
suivantes,  posées  à  la  commission  :  Les  n- 
ehesses  métallurgiques  du  fiambouksout-eili's 
voisines  des  bords  de  la  Falémé  P  — Doivent- 
elles  être  exploitées  par  les  naturels  seulement, 
ou  par  des  noirs,  sous  la  direction  de  blancs  uu 
d'habitants  du  Sénégal?  —  Un  établissement 
fortifié  est-il  nécessaire  pour  couvrir  et  dé- 
fendre cette  exploitation?  —  Où  doit  cire 
pose  cet  établissement  ?  —  Quelle  doit  être 
sa  nature,  sa  force  en  garuison ,  en  artillerie? 
—  Les  caravanes  des  Dyolas  et  toutes  celles 
qui  se  dirigent  vers  le  Bondou  peuvent-el- 
les être  attirées  dans  ce  même  comptoir;  ou 
bien  la  concentration  des  caravanes  sur  un 
nouvel  établissement  commercial  dans  la  Fa- 
lémé ne  nécessile-t-elle  pas ,  au  contraire,  un 
poiut  différent  de  celui  qu'indique  la  fécon- 
dité minéralogique  du  sol  ?  —  Quels  sont  les 
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«  C'est ,  en  effet ,  vers  le  haut  pays , 
«  commr  Ta  fortement  exprimé  M.  Raf- 
«  fenel,  membre  delà  commission  dVx- 
«  ploration,  qu*il  faut  porter  ses  regards; 
«  c'est  là  seulement  qu'on  trouvera  des 
«  remcdesefDcacespourguérir  les  plaies 
«  de  notre  possession  africaine.  Le 
«  mal  actuel  n'est  pas  dans  Piniperfec- 
«  tion  des  règlements  qui  fixent  le  mode 
«  de  trafic  des  gommes ,  il  est  dans  la 
«  nature  même  du  produit,  dans  l'éven- 
«  tuaiité  de  ses  récoltes,  dans  le  peu  de 
«  garantie  que  nous  offrent  ses  déten- 
«  teurs.  —  Quelle  que  soit  donc  la  pa- 
«  ternelle  bienveillance  qui  préside  à  la 
«  rédaction  desrè>;lements  sur  cette ma- 
«  tière ,  i\  n'en  r^ultera  pour  le  pays 
«  qu*uD  soulagement  passager  qui  ne 
«  cnangera  rien  à  la  situation  générale. 
«  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  place  pour 
«  tous  aux  marches  des  escales;  il  faut 
«  créer  de  nouveaux  produits  pour  cet 
«  accroissement  de  trafiquants  eunn 
«  péens  et  indigènes  qui  vient  chaque 
«  jour  auscmenter  le  malaise  commer- 
«  cial  du  pays  (l).  » 

Jamais,  il  faut  le  dire ,  depuis  la  re- 
prise de  possession  du  Sénégal,  et  même 
au  plus  lort  des  essais  de  culture  tentés 
dans  le  Wallo,  l'attention  du  gouverne- 
ment, non  plus  que  celle  des  iiéiD;ociant8 
de  Saint-Louis,  ne  s'était  entièrement 
détournée  du  haut  pay%  :  le  fort  de 
JBakel  avait  été  construit  dans  le  pays 
de  Galam  sur  un  territoire  cédé  en  1818 
à  la  France  par  un  traité  passé  avec  le 
Totika  ou  prince  de  Tuabo.  En  1825 
on  avait  remplacé  par  le  fort  Saint- 
Charles,  bâti  au  village  de  Maliana,  non 
loin  de  Toubàbokané ,  l'ancien  fort 
Saint-Joseph.  On  avait  aussi  créé  un  nou- 
veau comptoir  à  Médina  près  des  cata- 

inoyens  à  tenter  pour  nous  allier  iotimement 
et  le  Rondoii,  et  le  Raiiibouk,  et  les  Bamba- 
ras,  pour  rendre  la  tranquillité  aux  peu- 
plades turbulentes  du  haut  du  fleuve,  soit 
Dowiches,  soit  Banibaras,  soit  Sarracolels, 
qui ,  par  leur  état  de  guerre  continuelle , 
compromettent  nos  relations  commerciales, 
et  ntiiseul  à  leur  développement?  —  Quelle 
sera  l'influence  des  petits  bateaux  à  va|)eur 
en  fer  dans  le  haut  pays  de  Galam  ?  — Jus- 
qu'à quelle  époque  pourront-ils  s'y  montrer 
et  y  naviguer? 

(i)  Annnles  maritimes  ,   Revue  coloniale  y 

1844,  r»  ^^^' 


ractes  de  Felou.  En  1834  et  en  1838  le 
gouvernement  avait  chargé  successive- 
ment MM.deBeaufort  et  Durantonde 
Texploration  des  mines  d'or  du  Bam- 
bouk;  mais  le  premier  mourut  en  1836 
dans  le  cours  de  ses  travaui  ;  et  le  se- 
cond, «  en  se  mêlant  aux  querelles  po- 
«  iitiques  du  pays  de  Galam,  manqua 
«  complètement  l'objet  de  sa  mission, 
«  qui  consistait  à  conduire  dans  le 
«  pbys  un  mineur  expérimenté,  à  lin 
«  procurer  les  moyens  de  rendre  fadie 
«  et  fiructueuse  une  exploitation  dont, 
«  par  ses  moyens  d'écnangjou  le  com- 
«  merce  du  Sénégal  eût  retire  tons  les 
«  fruits  (I).  »  De  1817  à  1834  les  né- 
gociants et  habitants  de  Saint-Louis 
s'étaient  réunis,  chaque  année,  en  so- 
ciété pour  l'exploitation  du  eommeree 
de  la  Haute-Sénégambie.  En  1834  le 
gouvernement  les  autorisa  k  former 
dans  ce  but  une  société  anmiyme  et 
privilégiée,  devant  être  dissoute  et 
reconstituée  tous  les  quatre  ans.  Cette 
compagnie  jouit  <run  privilège  exclusif 
pendant  sept  mois  de  Tannée  (du  l*' 
janvier  au  1"  août)  ;  le  reste  da  temps 
son  privilège  est  suspendu ,  et  le  eom- 
meree du  haut  du  fleuve  redevient  libre 
pour  tous  les  traitants  (3) ,  et  se  troufe 
ainsi  mis  à  la  port^  de  ceux  qui,  mal- 
gré le  faible  taux  des  actions  abaissées 
en  dernier  lieu  à  200  fr.,  n'ont  pn  pu 
prendre  un  intérêt  dans  les  opérations 
de  la  compagnie.  En  juin  1838  la  so- 
ciété réunit  â  son  privilège  de  Galam 
celui  d'un    nouveau   comptoir   fondé 

f)ar  le  gouvernement  et  par  elle  dans 
a  rivière  de  Casamanza,  mais  aussi 
avec  certaines  rotrictions  :  l'exploita- 
tion de  la  chaux  est  réservée,  et  le 
commerce  général  reste  libre  depuis 
DhiiTibéring,  situé  à  l'embouchure  de 
cette  rivière  Jusqu'à  l'établissement  por- 
tugais de  Zinquinchor,quinxe  lieues  plus 
haut;  et  un  commissaire  du  gouverne- 
ment placé  près  de  la  compagnie  surveille 

(i)  Not,  stat.  sur  Us  colonies  francatsesp 
lir  part.,  p.  164. 

(a)  Koy,  les  réflexions  de  M.  RafEeiwl 
sur  les  résultats  de  cette  liberté  du  commerce 
appliquée  au  Haut-Sénégal,  et  sur  la  lutte 
qui  y  est  engagée  entre  le  commerce  anglais 
ei  le  commerce  français.  {Ann.  marit.,  /tcf* 
ca/0/1.,  X844,  p.  474-486.) 
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rexéeutkm  des  statuU.  De  toutes  les 
possessions  que  les  Français  ont  eues 
dans  \e  haut  da  fleuve ,  il  ne  nous  reste 
aujourdliui  que  B:tkel  :  le  comptoir  pst 
diricé  par  un  agent  de  la  compagnie 
établie  à  Saint-Louis  sous  le  nom  de 
compagnie  de  Galam  et  Casamanza.  On 
V  traite  de  la  gomme,  de  Tor,  de  Ti- 
voire ,  des  peaux  de  bœufs ,  du  mil  et 
de  ta  cire;  mais  la  gomme  y  est,  com- 
me dans  le  bas  du  fleuve,  la  principale 
branche  du  commerce.  Les  I>owiches 
apportent  leurs  ^mmes  à  fiakel  même  ; 
Jes  Oualad-él-Koissi  j,  qui  avaient  autre- 
fois choisi  Makana  pour  marché  et  les 
Oualad-M'Bareck ,  qui  avaient  choisi 
Médina  (1),  portent  les  leurs  à  un  comp- 
toir flottant  expédié  chaque  aimée  par 
le  gérant  de  Bakel  dans  les  environs  de 
Makana  ;  les  autres  produits  sont  appor- 
tés le  plus  souvent  a  fiakel,  quelquefois 
aussi  au  comptoir  flottant ,  par  des  ca- 
ravanes de  marchands  colporteurs  ou 
revendeurs ,  connus  sous  le  nom  géné- 
ral de  DUniias,  et  appartenant  aux  na- 
tions des  Saraeolets,  des  Mandingues , 
des  Bambaras  et  des  Foulahs  du  Bon- 
doa  et  du  Kasson,  et  aussi  par  des  Man- 
dingues du  Bambouk  et  du  Ségou ,  qui 
viennent  vendre  de  première  main  ce 

Îu'ils  recueillent  dans  leurs  pays  (2). 
.a  compagnie,  quoique  affaiblie  par 
la  concurrence,  réalise  encore  d'im- 
portants bénéfices  à  Btikel;  mais  elle 
fait  souvent  des  pertes  en  Casamance 
et  à  Mérina  G*hen,  et  M.  Raffenel, 
dont  je  reproduis  avec  confiance  les 
importantes  observations ,  présente 
notre  commerce  du  haut  du  fleuve 
comme  n'étant  nas  dans  de  favorables 
conditions  de  aéveloppement.  Suivant 
lui ,  au  lieu  de  ce  double  régime  de  li- 
berté et  de  priviléi^e,  qui  affaiblit  le 
commerce  français  au  profit  de  la  con- 
currence anglaise  de  la  Gambie,  il  con- 

(i)  Le  fort  Siint-Charles  fut  abandonné  à 
la  suite  des  guerres  des  Bakiris  du  Haut  et  du 
Bat-Galam;  et  rétablissement  de  Mediua,  qui, 
du  reste,  ne  consista  jamais  qu*eo  quelques 
cases  de  paiQe  servant  de  mafuins  et  d*ba- 
bitations  aux  agents  de  Tassocialion,  cessa  dc- 
finîlivement  d^tsler  en  xS4r  ,  après  avoir 
été  même  plusieurs  fois  al>andonné  et  repris 
dans  un  court  espace  de  vingt  ans. 

(i)  jénnalei  marit, ,  Âev,  cofoif.  1844» 
p.  473- 


viendrait  d'organiser  une  association 
assez  vaste  pour  au'il  n'y  eût  plus  d'ex- 
clusion possible,  d  exiger  d>llc  un  capital 
social  assez  élevé  pour  qu*elle  pût  seli- 
yrer  à  de  erandes  entreprises,  et  de  la 
surveiller  dans  ses  opérations,  pour  évi- 
ter aue  les  marchancisdu  pay»,  trompés, 
ne  s  éloignassent  à  jamais  (1).  En  outre, 
pour  attirer  les  caravanes  à  Bakel  et 
pour  les  y  rappeler  toujours ,  il  faudrait 
faire  aux  Dioulas  autant  ou  plus  d'avan- 
tages que  les  Anglais,  et  une  association 
aussi  régulièrement  organisée  le  pour- 
rait aisément;  de  Bakel  il  faudrait  en- 
core expédier  des  courtiers  indicé les 
dans  les  lieux  de  passage  des  caravanes, 
ou  leur  fermer  pour  ainsi  dire  le  chemin 
de  la  Gambif^  par  de  nouveaux  établisse- 
ments (2),  «  à  Makana  et  à  Médina  dans 
«  le  Kasson,  admirablement  placés  sur 
«  le  fleuve  pour  servir  dVscales  nux  na- 
«  tiens  maures  et  pour  servir  de  points 
«  d'arrêt  à  des  canvanes  de  Dioulas;  »  à 
Sansandig  (3),  déjà  désigné  par  M.  Beau- 

(x)  Foy.  la  comparaison  que  fait  M.  Raf- 
fenel du  commerce  français  et  du  commerce 
anglais  dans  la  Sénégambie,  Annales  Martii- 
mes,  iiid.f  p.  535. 

(2)  Le  premier  des  établissements  à  fon- 
der, suivant  M.  RafTeuel,  devrait  éu-e  le 
plus  rapproché  possible  de  Buulci>ané,  capi- 
tale du  Rondou ,  à  Senou-Débou  par  exem- 
ple ,  sur  la  Falémé  :  ce  lieu  fut  désigné  d'à- 
bord  par  M.  Zéler,  gérant  de  In  compagnie  de 
Galam,  établi  à  Bakel  ;  et  l'almamy  du  Bon- 
dou,  sur  ses  avis,  y  fit  construire  un  tata 
(mur  dVnceinte  et  espèce  de  fort  eu  terre 
glaise  ),  et  des  cases  pour  recevoir  des  trai- 
tants :ce  village,  située  %o  kifom.  par  terre  et 
à  100  kilom.  environ  par  eau  de  Bakel,  n*est 
qu'à  a4  kilom.  de  Roulébané,  cl  trcs-près  de 
remplacement  de  l'ancien  fort  Saint-Pierre 
et  de  l'euiboucLure  du  Sénou-Colc,  qui  ar- 
rose une  partie  du  Bambouk  et  est  navigable 
pendant  deux  mois  pour  des  bâtiments  légers 
de  4  à  5  pieds  de  tiraut  d'eau.  Cet  établisse- 
ment tout  politique  serait  siu  tout  destiné  à 
entretenir  et  à  resserrer  notre  alliance  a\ec 
Palmainy  du  Bondou,  qui  peut  nous  ouvrir  ou 
nous  fermer  à  sou  gré  l'entrée  du  Bambouk, 
et  surtout  à  coml)attre  et  à  repousser  les  ef- 

**Torts  continuels  que  (ont  les  commerçants 
anglais  de  la  Gambie  pour  .substituer  leur  iu- 
flucuce  à  la  nôtre  sur  les  Foulahs  du  Bondou 
{^Annales    maritimes,   Rev.    colon,  ^   i844» 

?•  5xa).  .      . 

(3)  Sansandig,  je  le  redis  pour  mémoire ^ 
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fort,  et  placé  sur  la  route  dei  comp- 
toirs deFattatenda,  de  Paddy  et  de  Ka- 
niéhy  en  Gambie;  à  Farahana  (1),  oîj 
passent  presque  toutes  les  caravanes  ve- 
nant de  la  Senéf^ambie  orientale  et  du 
Soudan  occidental,  et  la  plupart  des 
Diouias,  Saracolets  et  Foulahs  qui 
s'en  retournent  dans  leur  pays  avec  les 
niarchandisesdestinées  aux  comptoirs  eu- 
ropéens; enfin  à  6ou;intf,  établissement 
3UI,  en  procurant  au  commerce  d*immé- 
iates  relations  d*éehange  avec  de  riches 
peuplades  du  Soudan,  nous  ouvrirait 
Tardés  de  l'Afrique  centrale  (3).  Du 
reste,  Tobjet  principal  de  tous  ces  comp- 

est  le  nom  donné  à  deux  villages  situés  en 
face  l'un  de  l'autre, à  i  Lilom.  au  plus  de  la 
Falémé;  les  dcbordemeula  annuels  sur  la 
rive  droite  forceraient  a  choisir  reniplacc- 
meut  du  comptoir  ou  fort  sur  Tautre  rive  : 
du  rv'sie ,  il  y  a  un  gué  facile  qui  réunit  les 
deux  San«aiidig,  une  communication  com- 
mode par  terre  de  Sénou-Dt-huu  au  vilUge 
de  la  rive  f^tiurhe,  qui  n'en  est  éloigné  que  de 
57  kilom.,  et  parla  rivière, pendaiitdeux  mois 
environ,  lonu|irà  la  crue  des  eaux  les  uavires 
Cillant  4  à  5  pieds  peuvent  franchir  le  barrage 
qui  airèle  la  navi;;ation  au-dessus  de  Sénou- 
Ûcbou.  DcSansandigon  pourrait  a$scz  prom))- 
tcmenl,  suivaut  M.  Raffenel,  obtenir,  sinon 
l'exploitiitiou  des  mines  de  4^éniéba,  au 
moins  la  manipulation  de  ses  produits.  San> 
saudig  est  à  \ij  kilom.  de  ce  village  du  Bam- 
bouk,  et  les  mines  de  Kéuicbasont  toutes  à  la 
discrétion  de  lalmam)'. 

(i)  Nuus  avons  eu  autrefois  un  fort  à  Faro- 
baiia,  sur  une  peiite  rivière  (]ui  se  jette  dans 
la  Faléiné,  en  face  de  Nayé,  le  St'snuu-dulé  ou 
Hioil'Orodi'fs  rorlirg.iiii.  RI.  Rarfenelnipportv 

3 ne  des  envo)é.s  du  ehef  de  la  répnbli(|iic  iii- 
épendanlc  de  Farabana  sont  venus  leur  de- 
mander iustauimeiit  le  rétabli&seuient  de  ce 
fort. 

(2)  Gowina,  dans  la  partie  méridionale  du 
Kasson  rt  du  Kaarla,  non  loin  des  mines  du 
Bourré,  du  Konkondou  et  du  Satédougon,  fut 
déjà  occn|)é  parla conipagniede  1837  à  i83a. 
On  y  avait  même  conduit  unchaluu,  en  lui 
faisant  fianehir  pendant  les  hautes  eaux  les 
cataractes  du  Félon.  (Quelques  cases  à  terre 
forniaieiil,  sous  la  direction  d'un  agent  in- 
digène de  la  coni{»agnie,  un  comptoir  où 
l'on  traitait  heaueoup  d'or  avec  les  Djaluiikés 
du  Boiirréf  et  quelquetuis  avec  les  Mandin- 
gurs  dn  Konkondou,  contre  des  vciToteries  et 
du  sil.  (////«.  marit,  ,  Ber,  culon.  ,  1844, 
p.  5ib). 


toirs  fortifiés  ne  serait  pat  Unt  de  dé- 
tourner vers  nous  les  caravanes  de  la 
Gambie,  que  de  préparer  et  dVsurer 
l'exploitation  de$  mine$  du  Bambouk; 
c*est  la  pensée  de  Bruë,  pensée  énrrgi- 
quement  poursuivie  par  lui ,  reprise 
par  tous  ses  successeurs,  embrassée  par 
tous  les  bons  esprits  qui  se  sont  préoc- 
cupés de  Tagrandissement  et  de  ravenir 
de  notre  colonie  du  Sénéfcal,  que 
M.  Raffenel  présente  aujourd'hui  avec 
une  nouvelle  force  et  propose  à  une  sou- 
veraine décision. 

Il  me  reste  a  parler  du  goucernC' 
ment  et  de  CadministrcUion ,  du  régime 
législatif,  de  Forganisation  judiciaire, 
des  forces  militaires ,  et  des  dépenses 
publiques  de  notre  colonie  du  Sénégal 
et  de  ses  dépendances.  —  Le  comman* 
dément  et  la  haute  administration 
sont  confiés  à  un  gouverneur  résidant 
à  Saint-liouis.  Un  commissaire  de  la 
marine  et  le  chef  du  service  judiciaire 
dirigent ,  sous  les  ordres  du  gouverneur, 
les  différentes  parties  du  lierviee.  Un 
inspecteur  colonial  veille  à  la  régularité 
du  service  administratif,  et  requiert  à 
cet  effet  Texécution  des  lois,  ordonnan- 
ces et  règlements.  Un  conseil  d'admi* 
nistratioh  placé  près  du  gouverneur 
éclaire  ses  décisions  et  statue,  en  cer- 
tains cas,  comme  conseil  de  contentieux 
administratif.  Un  conseil  générai  séant 
à  Saint-Louis  et  un  conseil d'arrondiS' 
sèment  séixDi  à  Gorée  donnent  annuel- 
lement leur  avis  sur  les  affaires  qui  leur 
sont  communiquées ,  et  fout  connaître 
les  besoins  et  les  vœux  de  la  colonie. 
Le  gouverneur  a  le  commandement  su- 
périeur et  l'inspection  générale  des 
trou[)es  de  toutes  armes,  lève,  organise, 
licencie  les  milices  de  la  colonie,  for iw 
et  convoque  les  tribunaux  militaires. 
Il  a  la  direction  supérieure  de  Faduii- 
nistration  de  la  marine,  de  la  guerre  et 
des  finances,  et  des  différentes  branches 
de  Tadministration  inférieure  :  il  arrête 
chaque  année  en  conseil^pour  les  sou- 
mettre à  Tapprobation  du  ministre  delà 
marine,  Tétat  des  dépenses  à  faire  dans 
la  colonie  pour  les  services  militaires 
qui  sont  à  la  charge  de  la  métropole,  le 
projet  du  budget  des  recettes  et  des  de- 

Sensés  du  service  intérieur,  les  projets 
es  travaux  de  toute  nattire,  Tétat  des 
approvisionnements  que  doit  envoyer  la 
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métropole.  II  suit  las  moaTcmenU  du 
commerce  et  prend  les  mesures  pro^ 
près  à  en  encourager  les  opérations ,  à 
en  favoriser  les  progrès.    Il  règle  le 
moâe^  les  conditions  et  la  durée  des 
opérations  commerciales  arec  les  peu. 
pies  de  riniérieur  de  l'Afrique ,  et  dé- 
termine les  localités  où  les  éclianges 
sont  permis;  il  surveille  tout  ee  qui 
a  rapporta  l»  religion,  à  Tinstruction  pu- 
blique, ordonne  les  mesures  générales 
relatives  à  la  police  sanitaire  tant  à  Tin- 
térieur  qu*à  rextérieur  de  la  colonie , 
et  a  dans  ses  attributions  les  mesures 
de  haute  police  (I);  ir  convoque  le  con- 
seil général  et  le  conseil  d'arrondisse- 
ment, et  fij^e  la  durée  de  leurs  sessions, 
rmvant  les  proroger  et  les  dissoudrCf 
la  charge  d*en  rendre  compte  au  minis- 
tre de  la  marine.  Il  est  interdit  au  gou- 
verneur de  s*immiscer  dans  les  affaires 
qui  sont  de  la  compétence  des  tribunaux, 
et  de  s*opposer  à  aucune  procédure  ci- 
vile ou  criminelle.  En  matière  crimi- 
nelle, il  ordonne  en  conseil  Texécution 
de  Tarrét  de  condamnation  on  prononce 
le  sursis  lorsqu*il  y  a  lieu  de  recourir  à 
la  clémence  royale.  Il  peut  faire  surseoir 
aux  poursuites  ayant  pour  objet  le  paye* 
ment  des  amendes,  lorsque  rinsolvani- 
lité  des  contrevenants  est  reconnue ,  à 
la  charge  d'en  rendre  compte  au  ministre 
de  la  marine.  11  légalise  les  actes  à  trans- 
mettre hors  de  la  colonie  et  ceux  qui 
viennent  de  Tétranger.  —  Le  gouver- 
neur communique,  en  ce  qui  concerne  le 
Sénégal  et  dépendances,  avec  les  gou- 
verneurs des  possessions  étranffères  en 
Afrique  et  avec  les  chefs  des  différentes 
tribus  ou  peuplades  de  Tintérieur.  Il  fait 
avec  ces  dernières  tous  traités  de  paix 
ou  de  commerce ,  mais  à  la  charge  de 
les  soumettre  à  Papprobation  du  roi ,  et 
règle  en  conseil  les  coutumes  et  pré- 
sents à  accorder  aux  chefs  des  tribus 
ou  peuplades  avec  lesquelles  le  Sénégal 
est  en  relation.  —  Lorsque  le  gouver- 
neur Juge  utile  d'introduire  dans  la 
législation  coloniale  des  modifications  ou 

(i)  roy.  Y  Ordonnance  du  roi  du  a6  avril 
1845,  qai  autorise  le  gouverneur  du  Sénégal 
i  donner  pour  sanction  k  srt  rcglemenis  d'ad- 
ninistration  et  de  police  des  péniUtés  por- 
tées jusqu^an  iDanoiumde  quinze  joon  d'em- 
priioaneiiieoc  et  d«  xoo  fr.  d'amende. 


des  dispositions  nouvelles,  il  prépare  en 
conseil  les  projets  d'ordonnances  roya- 
les. —  Dans  les  circonstances  graves,  le 
gouverneur ,  en  conseil ,  peut  pronon- 
cer contre  les  individus  de  condition 
libre  qui  compromettent  ou  troublent 
la    tranquillité    publigue    Texclusion 

Sure  et  simple  de  Samt- Louis  et  de 
rorée,  la  mise  en  surveillance  dans 
une  de  cw  localités,  l'exclusion  de  la 
colonie  a  temps  ou  illimitée  ;  les  captifs 
reconnus  dangereux  pour  la  tranquillité* 
de  la  colonie  peuvent  en  être  exclus,  sauf 
indemnité  au  maître.  —  Chaque  an- 
née, le  gouverneur  adresse  au  ministre 
de  la  marine  un  mémoire  sur  la  situa- 
tion générale  de  la  colonie,  dans  lequel 
il  rend  compte  de  toutes  les  parties  de 
l'administration  qui  lui  est  confiée,  si- 
gnale les  abus  à  réformer,  les  amélio- 
rations qui  se  sont  opérées  dans  l'an- 
née et  propose  ses  vues  sur  tout  ce  qui 
peut  intéresser  le  bien  du  service  du 
roi  ou  la  prospérité  des  liabitants. 

Le  conseil  d'administration  est  com- 
posé du  gouverneur ,  des  chefs  du  ser- 
viceadministratifetdu  service  judiciaire, 
de  l'iuspecteur  colonial,  et  de  deux  ha- 
bitants notables  nommés  par  le  gouver- 
neur pour  deux  ans.  Un  secrétaire  ar- 
chiviste tient  la  pJume,  et  lorsque  le 
conseil  a  à  prononcer  sur  des  matières  de 
contentieux  administratif,  il  appelle 
dans  son  sein  deux  magistrats  nui  y  ont 
voix  délihérative  :  les  fonctions  uu  minis- 
tère public  y  sont  exercées  par  l'inspec- 
teur colonial,  l'otlcier  commandant  les 
troupes,  les  officiers  chargés  de  la  direc- 
tion de  l'artiiJerie  et  du  génie  ;  le  capi- 
taine de  port  du  chef-lieu  et  le  tréso- 
rier sont  appelés  de  droit  avec  voix  dé- 
lihérative lorsqu'il  y  est  traité  des  ma- 
tières de  leurs  attributions,  ainsiquedeux 
membres  du  conseil  général  quand  il  s'a- 
git de  discuter  des  projets  d'ordonnan- 
ces royales,  d'arrêtés  et  de  règlements 
relatifs  aux  intérêts  généraux  de  la  co- 
lonie, des  affaires  de  traite  et  de  com- 
merce, des  traités  à  passer  avec  les  in- 
digènes, et  la  modification  du  budget  ar- 
rêté par  le  ministre  de  la  marine,  l^s 
attrïDUtioDS  du  conseil  général  établi 
à  Saint-Louis  consistent  a  donner  an- 
nuellement son  avis  sur  les  budgets 
et  les  comptes  de  receltes  et  dépenses 
coloniales,  et  à  faire  connaître   les 
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besoins  et  les  vœux  de  la  colonie, 
reliitivement  aux  diverses  parties  du 
service.  Il  se  compose  de  dix  mem- 
bres, huit  choisis  parnn  les  négociants 
ou  propriétaires  européens  et  indigènes 
par  portions  égales,  et  deux  parmi  les 
marchands  detaillacts.  Ces  membres 
sont  élus  à  la  majorité  des  suffrages 
dans  une  assemblée  de  notables,  choisis 
parmi  les  habitants  de  Saint-Louis  et 
•  parmi  les  fonctionnaires  et  employés  de 
l'ordre  administratif  et  de  Tordre  judi- 
ciaire dans  cette  tie.  Le  conseil  d'ar- 
rondissement établi  à  Gorée,  et  com« 
posé  de  cinq  membres,  donne  son  avis 
sur  les  besoins  de  rét«tblissement.  Le 
conseil  général  nomme  dans  sa  pre- 
mière session  un  délégué  et  un  sup- 
pléant, quisoiit  tenus  d*avoir  ou  de  pren- 
dre leur  résidence  à  Paris.  Le  délégué 
est  chargé  de  donner  au  gouvernement 
de  la  métropole  les  renseignements  re- 
latifs aux  intérêts  généraux  de  la  colo- 
nie et  de  suivre  auprès  de  lui  Teffet  des 
délibérations  et  des  voeux  du  conseil  gé- 
nérale!). 

D'après  l'artide  25  de  la  loi  du 
24  avril  1833  concernant  le  régime 
législatif  iïe8co\on\es  françaises,  les  éta- 
blissements français  de  la  cote  occi- 
dentale d'Afrique  continuent  d'être  ré« 
gis  par  des  ordonnances  du  roi.  Par 
une  suite  d'arrêtés  locaux  furent  pro- 
mulgués ou  appliqués  au  Sénégal,  avec 
diverses  modilîcations ,  le  Code  civil 
(6  novembre  1830);  la  loi  du  24  avril 
1833,  portant  que  toute  personne  libre 
jouit  dans  les  colonies  françaises  (les 
droits  cirits  et  des  droits  politiques  {5 
juillet  1833);  Pordonnance  royale  du 
12  juillet  1832  concernant  les  q/7ran- 
chissements  dans  les  colonies  françaises 
(  2  février  1833  )  ;  le  code  de  procédure 
civile,  dans  quelques-unes  do  ses  parties 
seulement  (24  avril  et  22  juin  1823); 
la  loi  du  8  mars  1810  ^mv  C expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique  (17 
novembre  1823)  ;  Tédit  du  24  novembre 

(i)  Voy.  V Ordonnance  royale  concernant 
h  gouvetnemcnt  du  Sénégal  et  de  ses  dé- 
pendantes,  du  7  septembre  1840.  —  foy, 
aussi  rOrdonnanoe  du  roi  du  9  janvier  1842, 
qui  modifie  la  précédente,  et  1  ordonnance  dû 
3i  octobre  1840,  qui  iixc  les  traitements 
des  principaux  fonctionnaires  du  Sénégal 


1781  sur  les  tuccessioM  vacantes  (5 
mai  et  5  juillet  I838  );  rordonoance 
royale  du  30  septembre  1827  fixant  les 
règles  à  suivre  dans  les  colonies  pour  Tac- 
ceptation  des  dons  et  legs  en  faveur  des 
églises,  des  pauvres  et  des  établissements 
publics  ;  la  conservation  des  hypothé' 
gués  (  26  décembre  1832  )  ;  le  code  de 
commerce  (4  juin  1819);  la  loi  du  17  avril 
1832  relative  à  la  contrainte  par  corps 
(12  juillet  1832,  par  ordonnance  royale).. 

Le  tarif  général  des  frais  et  dëpeesen 
matières  civile,  commerciale,  correction- 
nelle  et  criminelle  fut  déterminé  par  un 
arrêté  local  du  17  décembre  1832.  Di- 
vers arrêtés  locaux  constituèrent  aussi 
le  régime  des  douanes;  les prinaipaux 
sont  celui  du  16  mai  1822,  qui  crée  une 
brigade  de  préposés  des  douanes  ;  celd 
du  18  décembre  1832  relatif  aux  forma 
à  observer  pour  Tinstruction  et  le  juge- 
ment des  contraventions  aux  lois  et  rè- 
glements sur  le  commerce  étranger;  c^ 
lui  du  16  octobre  1823  sur  la  répartition 
du  produit  des  amendes  et  conOscatinns 
en  matière  de  douanes;  celui  du  5  fé- 
vrier 1824,  établissant  un  tarif  de  ^épa^ 
titiondu  produit  des  saisies  et  confisca- 
tions en  matière  de  douanes;  enfin  ce- 
lui du  29  septembre  1828,  qui  règled^uoe 
manière  complète  le  service  des  douanes. 

Les  dispositions  de  Tordonnance 
royale  du  7  janvier  1822,  qui  réglait  l'or- 
ganisation judiciaire  du  Sénégal ,  étant 
devenues,  sous  beaucoup  de  rapports,  in- 
sufiisantes  à  raison  de  fimportance 
ou'a  de^)uis  lors  acquise  la  colonie  par 
1  extension  de  ses  intérêts  commer- 
ciaux, M.  le  vice-amiral  Rosamel,  se- 
crétaire d'État  de  la  marine  et  drs  co- 
lonies, {)our  mettre  cette  organisation  en 
barmonie  avec  les  besoins  actuels  et  les 
vœux  du  pays,  en  ayant  écard  aussi  à  la 
faiblesse  numérique  de  la  population 
libre  et  au  peu  de  ressources  financières 
de  la  colonie .  lit  préparer  un  projet 
d'ordonnance  dont  les  principales  bases 
étaient,  que  la  justice  civile  et  la  justice 
commerciale  seraient  administrées  doré- 
navant au  Sénégal  par  deux  tribunaux  de 
premièrcinstance  institués  à  Saint-Louis 
et  à  Gorée,  dont  les  appels  seraient  por- 
tés à  une  cour  d*appel  séant  à  Saint- 
Louis;  que  ces  drux  tribunaux  connaî- 
traient des  matières  correctionnel  les  j  à 
ciiar^e  d*appei  devant  la  cour  d'appel 
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de  Saint-Louis,  ^ui  statuerait  aussi 
sur  les  appels  des  jugements  de  sim- 
ple police,  jueements  rendus  par  le 
président  de  chacun  des  deux  tribu- 
naux de  première  instanee  jugeant 
seul  ;  que  les  affaires  criminelles  seraient 
dëférées  à  deux  cours  J^assises  éta« 
blies  Tune  à  Saint-Louis ,  fautre  à  Co- 
rée ,  et  au  moyen  desquelles ,  en  cas  de 
cassation ,  une  cour  de  renvoi  existerait 
dans  la  cofoofe  même  (le  droit  de  re- 
cours en  cassation  en  matière  criminelle 
n*avait  pas  été  accordé  au  Sénégal  par 
I  ordonnance  de  1822).  Le  projet  de 
nouvelle  organisation  exigeait  renvoi 
au  Sénégal  de  trois  magistrats  destinés, 
Tun,  à  remplir  à  Saint-Louis  les  fonctions 
de  président  du  tribunal  de  première 
instance  (  le  tribunal  de  Gorée  devait 
être  orésidé  par  le  commandant  particu- 
lier de  rétablissement);  Tautre,  sous  le 
titre  de  second  ju^e^  à  remplir  près  la 
cour  d'appel,  et  près  le  tribunal  de  Saint- 
Louis,  quand  il  n'y  siégerait  \a&  comme 
Juge,  les  fonctions  du  ministère  public; 
et  le  troisième,  sous  le  titre  de  conseU^ 
1er  vice-président,  à  présider  la  cour 
dTappel (le  gouverneur,  président  ho- 
Boraire,  étant.expUcitemeni  dispensé  de 
siéger),  de  vice-président  fut  investi  de 
diverses  attributions  secondaires  qui  en 
faisaient  en  quelque  sorte  le  chef  du 
service  judiciaire  du  Sénégal.  Les  tribu- 
naux civils  devaient  être  Completel  par 
l'adjonction  d'habitants  notables ,  et  la 
cour  d'appel  par  l'adjonction  de  fonc- 
tionnaires administratifs  et  de  notables; 
et  les  notables,  sous  le  titre  iïasses- 
seurs^  devaient  participer  au  jugement 
des  affaires  criminelles,  d'après  le  sys- 
tème déjà  en  vigueur  dans  nos  princi- 
pales colonies  (!)•  —  Une  ordonnance 
royale  du  1j(*  lévrier  1838,  portant 
application  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle au  Sénégal  et  dépendances,  ajouta 
à  la  précédente  organisation  un  urgent 
et  indispensable  complément  ;  mais 
certaines  circonstances  forcèrent  à  mo- 
difier le  code  de  la  métropole  :  ainsi , 
le  nombre  restreint  d'agents  pouvant 
exercer  les  fonctions  d'officiers  de  police 
Judiciaire  dans  une  colonie  où  il  n'y  a  ni 

(x)  yojr.  le  Rapport  au  roi  concernant  Tor- 
ganisation  judiciaire  du  Sénégal,  et  TOr/'/o/i- 
mance  du  roi  du  a4  mai  z  837. 


commissaires  de  police,  ni  juges  de  paix , 
ni  officiers  de  gendarmerie,  ni  gardes 
champêtres  ou  forestiers  ;  l'attribution 
des  fonctions  déjuge  de  police  au  pré- 
sident des  tribunaux  de  première  ins- 
tance ;  l'absence  du  procureur  général 
et  la  concentration  des  fonctions  du  mi« 
nistère  public  dans  les  mains  d'un  magis- 
trat qui  réunit  à  ces  fonctions  celle  de 
second  juge  au  tribunal  de  Saint-Louis  ; 
l'absence  de  chambre  d'accusation  et  le 
droit  attribué  à  la  chambre  du  conseil 
du  tribunal  de  Saint-Louis  de  prononcer 
directement  les  mises  en  accusatiou  pour 
toute  la  colonie  ;  le  droit  d'annulation 
dans  l'intérêt  de  la  loi  attribué  à  la  cour 
d'appel,  à  l'égard  des  jugements  en  der- 
nier ressort  des  tribunaux  de  police; 
enfin  la  substitution  au  jury  d*un  collège 
d'assesseurs  appelés  à  prononcer  avec 
les  ju^essur  les  questions  de  fait  et  sur 
l'application  delà  peine.  Malgré  les  res- 
trictions nécessitées  par  la  faiblesse  du 
personnel  judiciaire,  on  sut  encore  as- 
surer la  bonne  administration  de  la  jus- 
tice criminelle  :  les  récusations  des  accu- 
sés renvoyés  devant  les  assises  purentdé- 
sormais  s'exercer  dans  chaq*je  affaire,  et 
non  plus  collectivement  par  tous  les  ac- 
cusés de  la  session,  système  encore  ré- 
gnant dans  nos  principales  colonies  ;  ou- 
tre la  faculté  de  pourvoi  en  cassation  en 
matière  criminelle  et  correctionnelle 
accordée  sans  restriction  à  la  classe  li- 
bre, les  personnes  non  libres  purent  se 
pourvoir  dbntre  tous  arrêts  emportant 
condamnation  à  la  peine  de  mort  et 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  les  dis- 
positions de  l'acte  des  constitutions  du 
22  frimaire  an  VIII ,  qui  règlent  les 
formalités  destinées  à  mettre  les  ci- 
toyens à  l'abri  des  arrestations  et  déten- 
tions inhales,  fufent  rendues  exécutoi- 
res au  Sénégal  ;  enfin  le  gouverneur  dut, 
comme  dans  les  autres  colonies,  en  cas 
de  condamnation  prononcée  par  une 
cour  d'assises,  statuer  en  conseil  privé 
sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lieu 
de  surseoir  à  l'exécution  de  l'arrêt  et 
de  recourir  à  la  clémence  royale  (1). 

Les  forces  militaires  du  Sénégal  et  de 
ses  dépendances  se  composent  de  trou- 

(x)  roy,  le  Rapport  an  roi  de  M.  le  vice- 
amiral  Rosamel ,  en  souniellanl  à  la  sigua- 
lure  de  sa  majesté  le  pr<»jel  d'une  ordonnanço 
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pes  européennes  et  de  soldats  noirs. 
Trois  compagnies  du  troisième  régiment 
dUnfantene  de  marine  et  une  compa- 
gnie de  soldats  d*infanterie  indigènes , 
forment ,  avec  une  demi-compagnie  de 
canon liiers  et  un  détachement  d'ou- 
vriers d*artilterie  de  la  marine ,  le  cadre 
de  la  garnison  de  la  colonie  (1).  Le 
commandement  de  la  place  de  Saint- 
Louis  est  confié  au  chef  de  bataillon 
commandant  les  troupes  d*infanterie; 
les  fonctions  de  directeur  de  rartillerie 
sont  remplies  à  Saint-I^uls  par  un  ca- 
pitaine de  Parme.  Un  officier  de  la  même 
arme  e.^t  chargé  du  service  de  Tartille- 
rie  à  Gorée.  La  direction  des  travaux 
du  génie  militaire  est  confiée  au  cauitaine 
du  génie  qui  est  placé  à  la  tête  au  ser- 
vice des  ponts  et  chaussées.  Un  arrêté 
local  du  31  janvier  1833,  dont  les  dispo- 
sitions sont  en  partie  empruntées  à  la 
loi  du  22  mars  1831  concernant  les  gar- 
des nationales  du  ntyaume ,  règle  pro- 
visoirement au  Sénégal  Torganisation 
et  la  composition  de  la  milice  locale  : 
tous  les  habitants  de  condition  libre 
âgés  de  seize  à  cinquante-cinq  ans  en 
font  partie,  sauf  certaines  exceptions. 
Le  gouverneur  est  le  commandant  en 
chef  des  milices  du  Sénégal  et  de  ses 
dépendances  ;  le  commandant  en  second 
est  un  chef  de  bataillon;  la  milice  de 
Gorée  est  placée  sous  le  commandement 
immédiat  au  commandant  particulier  de 
nie.  A  Saint-Louis,  elle  se  compose 
d'une  compagnie  d'artillerie^  de  deux 
compagnies  de.  fusiliers  et  de  deux  com- 
pagnies de  tirailleurs.  Les  officiers  sont 
nommés  par  le  gouverneur;  les  soiis-of- 
fi(!iors  et  caporaux  sont  élus  nar  leurs 
compagnies  respectives.  La  classe  des 
laptofs  est  aussi  organisée  en  une  es- 
pèce de  milice  qui  a  souvent  rendu  d'inu 
portants  services  contre  les  Maures  (2). 
Les  dépenses  publiques  du  Sénégal  et 

royah^  porlnnt  Application  du  code  d'instruc- 
tion criinJriHIe  an  Sénpgat  et  dépendances. 

(ï)  Une  ordonnance  royale  du  ag  nov, 
iS4a  onviit  au  min iiilre  secrétaire  d'État  de 
la  ni:irinc  et  des  colonie,  aur  l'exenic-e 
1843,  nncr^ll  de 99,000 fr.  deatinc  à  pour- 
^oir  ini\  dépenses  de  forniuliun  et  J'entre- 
tien  d'nn  corps  de  cavalerie  africaine  à  eni- 
fi loyer  an  Sénégal. 

(a)  ^w> .  les  yot.  itatist.  sur  les  eolon,frane., 
nr  pail.,  p.  a5o. 


de  ses  dépendances  sont  divisées  en 
deux  catégoriesprincipales:le8  dépenses 
de  souveraineté  et  de  protection  (servi  • 
ces  militaires  et  marine  locale),  auxquel- 
les il  est  pourvu  au  moven  de  fonds  al- 
loués par  le  budget  de  VËtat  ;  et  les  dé' 
penses    d administration    intérieure 

i traitements  du  gouverneur,  des  divers 
bnetionnaires  et  agents  de  service, 
travaux  publics,  approvisionnements, 
etc.  ),  auxquelles  il  est  pourvu  au  moyen 
1*  du  produit  des  contributions  publi- 
ques de  la  colonie  et  autres  revenus  lo- 
caux ;  2*  d*une  allocation  sur  le  fonds 
d*un  million ,  accordée  par  le  budget  de 
l'État  à  titre  de  subvention  au  service 
intérieur  des  colonies. 

Il  existe  au  Sénégal  et  dans  ses  dépen- 
dances quatre  écoles  primaires,  aont 
deux  à  Saint-Louis  et  deux  à  Gorée; 
dans  chacune  des  deux  villes ilr  a  école 
de  garçons  et  école  de  tilles.  Les  écoles 
des  garçons  sont  dirigées  par  un  institu- 
teur entretenu  aux  frais  du  gouverne- 
ment ;  elles  sont  gratuites  et  se  eompo* 
sent  chacune  d'internes  et  d^extemes. 
Parmi  les  internes  on  a  souvent  compté 
des  enfants  de  chefs  indisènes  de  Tinté- 
rieur,  gardés  en  otage  a  Saint- Louis. 
On  y  enseigne,  d*api^  la  méthode  de 
renseignement  mutuel,  la  lecture,  l'é- 
erittire,  la  grammaire,  Tarithmétique, 
le  dessin  linéaire  et  la  géographie  élé- 
mentaire. Les  écoles  de  filles  sont  tenues 
par  des  sœurs  de  la  congrégation  de 
Saint- Joseph  de  Ctuny. 

Dedx  conseils  de  santé  ont  été  créés, 
l'un  à  Saint- Louis,  Tautre  à  Gorée.  Cc- 
Jui  de  Saint-Louis  se  compose  de  Tor- 
àonniiXtwT  président  ;  de  deux  officiers 
de  santé,  du  directeur  des  ponts  et 
chaussées,  du  capitaine  fie  port,  du  com- 
mandant de  la  place,  du'-^armacien  de 
rhdpital,dij  maire  et  de  trois  notables; 
celui  de  Gorée,  du  commandant  particu- 
lier, vrésident;  de  rofficier  comman- 
dant le  détachement  d'infanterie,  de 
deux  officiers  d^adtniiiistration,  de  deux 
officiers  de  santé,  du  pharmacien  de  Fh^ 
pital,  du  maire  et  d'un  notable.  Les  at- 
trilMitions  de  ces  conseils  sont  détermi- 
nons p.ir  les  arrêté  >  locaux  des  13  mars 
1822,  28  janvier  et  5  mars  1831,  et  1" 
juin  1832  (1). 

(i)  Le3o  mars  1845,  un  cours  d'hygiène, 
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Un  arrêté  local  da  1  septembre  1836 
a  créé  à  Saint-Louis  un  comité  éê  com- 
merce, pour  donner  son  ayis  sur  lea 
questions  commerciales  qui  lui  sont 
soumises  par  le  gouverneur;  présenter 
ses  Tues  sur  les  moyens  d^améiiorer  la 
situation  du  commerce;  déterminer  le 
cours  du  change  et  celui  des  marchan" 
dises  et  denrées  de  toute  espèce;  déli- 
vrer des  parères  f  sans  pourtant  que 
ce  droit* loi  soit  exclusivement  attribué; 
donner  son  avis  sur  les  cas  d'urgence  où 
il  deviendrait  indispensable  d'accorder 
des  permis  de  débarquement  pour  des 
objetsde  consommation  dontFintroduc- 
tion  n*est  pas  ordinairement  permise  ; 
surveiller  l'exécution  des  travaux  publies 
dont  le  commerce  aurait  fait  les  irais  en 
totalité  ou  en  partie ,  et  celle  des  lois , 
ordonnances  et  arrêtés  concernant  la 
contrebande;  enûn,  tenir  enregistrement 
de  tous  les  négociants  ou  marchands 
établis  à  Saint-Louis.  Ce  comité  se  com- 
pose de  douze  membres  élus  dans  cer- 
taines classes  à  la  majoritédes  suffrages  : 
quatre  négociants  pris  parmi  ceux  de 
la  colonie  qui  font  directement,  depuis 
cinq  ans  au  moins,  le  commerce  avec  la 
France;  trois  habitants  notables  faisant 
le  commerce  de  la  rivière  et  des  escales  ; 
trois  marchands  patentés;  un  capitaine 
de  navire  naviauant  au  long  cours 
pour  le  compte  de  négociants  domiciliés 
en  France,  et  enOn  l'ordonnateur  delà 
colonie,  qui  préside  le  comité.  Il  y  a  à 
Gorée  une  commission  commerciale^ 
instituée  dans  le  même  but,  mais  avec 
des  attributions  restreintes  aux  ques- 
tions d'intérêt  local. 

Bassin  de  ia  Gambie,  Lea  terres  de 
la  grande  baie  où  débouche  la  Gambie 
sont  extrêmement  basses  au  nord;  mais 
au  sud ,  se  présentent  les  terres  assea 
hautes  et  rocailleuses  du  cap  Pelé ,  et 
celles  du  cap  Sainie^Marie ,  plus  bas- 
ses mais  boisées.  Le  cap  Sainte-Marie 
a  ceci  de  particulier,  dit  M.  le  comte 
liouët,que  la  côte,  après  avoir  couru  ail 
nord-est,  dcjpuis  le  cap  Pelé  jusqu'à 
son  pied,  y  change  de  gisement  et  court 

mis  à  la  portée  des  habitant  et  des  militaires 
de  la  garnison,  fui  ouvert  à  Saint-Louis  du 
Sénégal,  avec  l'approhation  de  M.  le  gOH- 
vemeiir,  par  MM.  Kalva  e\  Gneil.  {^oy.  les 
jinnaU*  marit,^  Revue,  colon.%  i845.  ii*  ^6.) 


à  Test-sud-est  pour  aller  former  la 

E)inte  gauche  de  l'entrée  de  la  Gamble, 
'entrée  de  la  Gambie  est  accessible  à 
de  grands  navires  quoique  obstruée  par 
des  bancs  nombreux;  mais  l'absence 
d'une  barre  fait  que  les  bancs  sont  moins 
mobiles.  On  signale  deux  bancs  et  deux 
plateaux  ou  petits  bancs  :  le  premier 
qu'on  aperçoit  en  venant  du  nord  est  le 
nanc  Rouge;  Vile  aux  Oiseaux,  qui 
s^en  détache,  mais  avec  une  forme  basse 
et  aplatie,  en  est  proprement  le  sommet. 
M.  le  comte  Bouët  pense  que  ce  banc 
tire  son  nom  de  la  teinte  des  eaux  re- 
muées par  les  brisants  dont  il  se  com- 
pose ,  bien  que  cette  teinte  ne  soit  pas 
très-tranchée.  Ce  banc  est  fort  étendu  : 
il  est  séparé  de  la  tête  du  banc  de  Sainte* 
Marie  parle  plateau  de  V  African-Knowl 
et  le  plateau  dit  MidcUe-Ground ou  banc 
du  Milieut  tous  deux  recouverts  par  8  à 
5  mètres  d'eau.  Le  chenal  des  grands 
bâtiments,  celui  que  M.  Bouët  propose 
d'appeler jMiMe dubanc Rouge ^  est  entre 
le  banc  roui^e  et  VAfrican-KnowL  En- 
tre ce  plateau  et  le  Middle-Ground ,  qui, 
f»lus  considérable,  peut  avoir  deux  mil- 
es de  l'est  à  l'ouest  et  un  mille  du  nord 
au  sud,  et  entre  le  Middle-Ground  et  le 
banc  de  Sainte-Marie,  sont  deux  autres 
passages  d'une  profondeur  de  6  à  8  mè- 
tres. Ce  banc  de  Sainte-Marie  a  une  éten- 
due de  5  milles  du  nord  au  sud  et  de  moins 
d'un  mille  dans  toute  sa  largeur;  son 
extrémité  méridionale  vient  mourir  près 
de  la  pointe  de  Bathunt,  et  laisse  en- 
core entre  elle  et  cette  pointe  un  pas^ 
sage  pour  les  caboteurs.  —  Après  au'on 
a  doublé  Y  African-Knowl,  on  suit  as- 
sez fadlement  la  passe  du  banc  Rouge , 
le  long  des  terres  du  rovaume  de  Bor , 
et  on  atteint  bientôt  l'entrée  propre- 
ment dite  de  la  rivière,  qui  compte 
deux  milles  de  largeur  entre  \^  pointe 
cfe^aM«r«/,  prolongement  du  cap  Sainte- 
Marie  ,  et  la  pointe  de  Bar  (1). 

La  ville  anglaise  de  Saint-Mary^s  Ba- 
thurst  est  située  à  l'extrémité  de  cette 
pointe,  qui  termine  la  rive  gauehe  de  la 
Gambie  à  son  entrée.  En  183!  elle  ne 
présentait  sur  une  surface  assez  éten- 
due que  quarante  ou  cinquante  maisons 
bâties  en  pierre ,  et  deux  cent  cinquante 

(i)    Description    nautique  des   côtes    d% 
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cases  à  peu  près,  construites  de  roseaux 
et  de  bambous  et  habitées  par  des  noirs 
et  des  mulâtres.  M.  Vène,  chef  de  batail- 
lon du  ffénie,  qui  visita  à  cette  ëpoque 
la  Gambie,  a  publié  une  description  mi- 
nutieusement exacte  de  cette  colonie  an- 
glaise (1).  Les  maisons  de  pierre  sont 
écaitées  les  unes  des  autres  et  toutes 
renferment  cours,  magasins  et  jardin; 
il  y  a  aussi,  dans  chaque  habitation,  ce 
qu*on  ne  trouve  ni  à  Gorée  ni  à  Saint- 
Louis,  des  puits  d'une  eau  douce  et  lim- 
pide. Les  rues  n'ont  pas  moins  de  23  mè- 
tres de  largeur;  la  grande  rue  qui  longe 
la  rivière  est  bord&  d'un  trottoir  pavé 
en  pierres;  les  autres  ne  sont  pas  pavées, 
et  on  y  enfonce  dans  le  snble  Jusqu'à  la 
cheville.  On  emploie  dans  les  construc- 
tions des  pierres  tirées  de  la  rive  droite 
de  la  Gambie,  de  couleur  rougeâtre  et 
d'une  nature  analogue  à  celle  des  pier- 
res ferrugineuses  de  Gorée ,  mais  plus 
compactes  et  plus  solides,  et  aussi  des 
briques  venant  de  l'Angleterre,  moins 
coûteuses  et  d'un  meilleur  usage  que 
celles  de  France.  La  chaux  se  fait  dans  les 
environs ,  surtout  avec  des  coguilles 
d'huîtres,  et  se  vend  à  plus  bas  prix  qu'à 
Saint- Louis  :  2  francs  la  barrique  ou  80  c. 
l'hectolitre.  Les  bâtiments  qui  appar- 
tiennent à  l'État  sont  :  la  caserne,  I  hô- 
pital, l'hôtel  du  gouverneur  et  le  mar- 
ché. La  caserne  est  composée  de  deux 
corps  de  bâtiment  à  un  étage ,  placés 
d'équerre,  de  même  longueur  l'un  que 
l'autre,  isolés  des  maisons  particulières 
par  une  esplanade  ass<z  tarife  et  un  mur 
dVnceinte,  et  pouvant  contenir  cent 
cinquante  hommes  :  quoique  les  Anglais 
n*y  logent  que  des  soldats  noirs,  le  rez- 
de-chaussée  de  la  caserne  n'est  pas  ha- 
bité :  on  a  reconnu,  à  Sainte-Marie  com- 
me à  Saint-Louis,  le  danger  des  loge- 
ments placés  au  niveau  du  sol.  Tout  au- 
tour des  casernes  règne  une  enceinte 
crénelée  longue  de  200  mètres  environ, 
large  de  70.  Sur  la  grande  face  du 
côté  de  Towest,  s'élève  une  tour  carrée 

aui  dépasse  de  5  à  6  mètres  la  liauleur 
e  la  caserne  :  au  sommet  de  cette  tour 

(i)  Rapport  sur  h  s  étahlissemcnts  anglais 
de  la  Canihie  et  les  comptoirs  français  d  jél- 
breda  et  de  Coiamance ,  dans  les  j4 finales 
maritimes,  iRJ;,  novembre,  part,  non  ofti- 
ciclie,  n"  Ha. 


sont  quatre  coupures ,  qui  semblent  des- 
tinées chacune  à  servir  d^embrasure  à 
une  petite  pièce  de  canon.  L'hôpital  con- 
tient cinquante  lits;  il  est  isolé  sur  le 
bord  du  fleuve  au  nord  des  easernes. 
L'hôtel  du  gouverneur  est  aussi  an 
nord  de  la  caserne.  Le  marché  poblie, 
placé  à  l'extrémité  septentrionale  <de  la 
ville,  est  un  grand  hangar  où  Ton  vend, 
pour  l'usage  seul  des  noirs  et  des  mulâ- 
tres, de  la  viande,  du  poisson,  do  mil, 
du  riz,  des  patates  douées,  des  oranges 
et  des  bananes ,  mais  toutes  denrées  de 
mauvaise  qualité  :  aussi  les  Eumpéeas 
s'approvisionnent-ils  par  d'antres  vdes. 
—  La  ville  de  Bathurst,  basse,  entou- 
rée d'un  côté  par  le  fleuve,  et  de  Tautre 
par  des  terrains  vaseux ,  eonpés  de  ni- 
ques, de  mares  d'eau  salée  croupissantes, 
et  couverts  de  palétuviers,  avait  graod 
besoin  d'être  assainie.  En  18S1  on  en- 
treprit à  cet  effet  la  construction  d'une 
digue  en  terre  grasse,  contournant  toute 
la  partie  occidentale  de  la  ville  et  avant 
une  largeur  de  trois  mètres  sur  une  nau« 
teur  d'un  mètre  :  cette  digue  était  des- 
tinée à  mettre  la  ville  à  l'abri  des  inon- 
dations de  la  Gambie.  T^s  rues  de  Ba- 
thurst sont  bordées  d'un  fossé  de  deux 
pieds  et  demi  à  trois  pieds  de  profon- 
deur, pour  faciliter  récoulement  des 
eaux  de  pluies  très-abondantes  pendaot 
l'hivernage,  et  comme  cet  écoulement 
s'effectuait  encore  avec  peine,  on  dot 
ménager  de  distance  en  cfistanœ  de  pe- 
tites écluses  dans  cette  digue.  —  Ba- 
thurst est  un  établissement  beaucoup 
moins  considérable  et  moins  important 
que  Saint-Louis  :  dans  le  principe,  cette 
ville  ne  comptait  que  trois  batteries, 
l'une  devant  IMiôtel  du  gouverneur,  une 
autre  à  côté  du  niât  de  pavillon,  au  nord 
de  la  ville,  et  la  troisième  à  peu  près  en 
face  de  la  caserne;  ces  batteries  ont  tou- 
tes un  parapet  en  maçonnerie,  ne  sont 
pas  fermées  à  la  gorge,  et  pouvaient  être 
prises  à  revers  par  des  bâtiments  re- 
montant à  l'ouest  de  la  ville.  On  jugea 
à  propos  d'en  élever  une  autre,  à  côté 
de  celles-là,  oui  croise  ses  feux  avec  une 
batterie  établie  à  la  rive  opposée  sur  la 
pointe  de  Bar  ;  mais  l'effet  de  ces  bat- 
teries croisées  ne  paraît  guère  redou- 
table. 

Le  petit  comptoir  français  ïïAlbreda^ 
enclavé  dans  les  possessions  anglaises, 
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k  einq  lieae«  plus  hant  que  Ba- 
ir  li|  rÎTe  droite  <lu  fleuve. 
ite  Bouët  aTertît  que,  pour 
I  Teot  sous  vergue ,  le  chenal 
mais  que,  si  on  louvoie,  il  faut 
le ,  pour  virer  à  temps  sur  les 
la  pointe  aux  Chiens  et  sur 
de  la  pointe  qui  précède  im- 
lent  Albreda.  Le»)uvernement 
MMièda  è  Albreda  une  petite 
i  pinrre,  appelée  la  Résidence, 
Ion  cents  pas  du  fleuye.  Un 
une  superficie  de  600  mètres 
iron  et  un  chemin  de  12  mè- 
rgeur  conduisant  du  comptoir 
e,  ont  été  achetés  en  1817  du 
*.  En  1827  on  avait  eu  le  pro- 
atourer  d*un  mur  de  clôture 
mais  ce  projet  n'a  pas  été  exé- 
li  jamais  il  rétait,  il  foudrait, 
i,  Vène ,  que  l'enceinte  n'eût 
à  de  80  mares  de  contour  pour 
iislllade.  Au  pied  de  la  Rési- 
nroence  le  village  d' Albreda , 
)nt  de  cent  à  cent  vingt  cases 

mandingues.  En  dehors  du 
I.  Vène  signale  encore,  outre 
«ce,  trois  autres  maisons  en 
spécialement  celle  de  M.  Hé- 
|ui  avût  fait  construire  au  mi- 
verger  de  bananiers  une  usine 
clariûcation  de  la  cire  brute , 
incipal  du  faible  commerce 
I.  On  cultive  le  riz  à  Albreda 
[ues  terrains  choisis  le  long 

:  il  se  sème  dès  les  premiè- 
I,  c'est-àndire  dès  le  commeo- 
le  juin  et  quelquefois  à  la  fin 
t  lorsqu'il  a  attemt  une  hauteur 
10  centimètres,  on  l'arrache  et 
|ue  en  terre  comme  un  plant 
,  et  cela  au  moment  des  lortes 
omme  la  pente  de  ces  terrains 

écouler  les  eaux  pluviales, 
e  çà  et  là  de  petites  digues  de 
nètres  de  hauteur.  Lorsque  la 
it  faite,  on  pile  légèrement  les 
I  les  mortiers  à  mil  pour  sépa- 
rains  de  leur  enveloppe;  mais 
Dt  un  riz  qui  n'est  pas  entier 
^ui  qui  se  consomme  en  Eu- 
eaucoup  de  grains  sont  brisés 
lU  trois  morceaux,  quelques-uns 
1  poudre,  et  i'ensemble  présente 
irence  farineuse  :  c'est  par  là 
»arce  que  les  grains  en  sont  plus 

Âvraison,  (Sénégambib.) 


petits,  moins  ronds  et  moins  bbncs, 
que  ce  riz  se  distingue  de  celui  de  la 
Caroline.  Il  se  vendait,  en  1831,  24  à 
28  fr.  les  100  kilogr.  Le  mil ,  que  les  ha- 
bitants d*Albreda  cultivent  aussi,  et  dont 
ils  font  leur  nourriture  favorite,  se  ven- 
dait à  la  mémciépoqiie  19  n  20  fr.  la  bar- 
rique, ou  7  fr.  60  c.  l'hectolitre.  C'est  Al- 
breda qui  fournit  de  riz  Bathurst,  Corée 
et  Saint-Louis. 

Le  sol  des  environs  d' Albreda ,  peu 
élevé  au-dessus  du  fleuve,  est  inondé 
chaque  année  aune  certaine  distance; 
on  aperçoit  de  grandes  oasis ,  dont  le 
terram  de  couleur  noirâtre  et  comme 
tourbeux,  toujours  imprégné  d'eau 
douce,  est  couvert  de  la  plus  belle  vé- 
gétation :  on  V  distingue  Vanthoclesta 
aux  feuilles  énormes  et  pres(|ue  spa- 
tulées,le  nauclea  stipulosa,  remarqua- 
ble par  sa  cime  élevée  et  diffuse,  ses 
feuilles  larges  et  arrondies  dans  le  haut, 
et  la  grosseur  des  capitules  de  ses  fleurs 
odoriférantes,  deux  belles  espèces  de 
calamus  ou  de  rotang,  dont  Tune  a  des 
fruits  charnus  à  l'intérieur,  Xelais  gui- 
neensis,  des  spondias ,  des  merterisia 
d'une  espèce  particulière,  des  aroides 
à  grandes  et  larges  feuilles ,  dont  le  pé- 
tiole allongé  est  bordé  d'une  rangée  de 
dents    acérées,  des   poivriers   sauva- 

§es,  etc.  Un  peu  au  delà  de  ce  terrain 
'alluvion  s'étend,  parallèlement  au 
fleuve«un  vaste  plateau  dont  l'inondation 
annuelle  atteint  quelquefois  les  parties 
inférieures,  et  que  cou  v  rent ,  entre  autres 
végétaux  intéressants ,  le  hphira  alata, 
arbre  singulier  par  la  membrane  ailée 
que  forment  en  se  prolongeant  les  divi- 
sions de  son  calice  et  par  ses  granules  et 
belles  fleurs  jaunes  en  panicules ,  le  pte- 
rocarpus  erinaceus  (  le  wégne  des  Nè- 
gres ),  dont  le  bois  roiigeAtre,  d'un 
grain  fin  et  dur  qui  se  prête  à  un  beau 
poli,  est  très- recherche  dans  Tébénis- 
terie ,  et  sert  dans  le  pays  à  la  cons- 
truction des  petits  bateaux  de  cabo- 
tage (1),  le  khaya  senegalensis,  qui  ac- 


(i)  «  Les  fleurs  de  cet  arbre  naissent  sur 
«  un  pédoncule  commun  qui  se  divise  et  se 
«  subdivise  en  petits  rameaux  formant  uae 
«  panicule  assez  serrée;  les  fruils  sont  or- 
«  biculaires,  membraneux  sur  les  bords,  et 
«  revêtus  dans  le  milieu  de  soies  roides.  C'est 
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quiert  dans  ce  lieu  une  hauteur  et  une 
grosseur  prodisieuse  (1),  le  cordyia 
calycandra^  bel  arbre  de  la  famille  des 
légumineuses ,  le  sterculia  cordifolia , 
espèce  rare ,  remarquable  par  ses  larges 
feuilles  cordiformes,  subtrilobées  et 
très-coriaces;  un  genre  de  la  famille  des 
bignoniacées,  voisin  du  spathodea  de 
Beauvois,  et  bien  caractérise  par  son  fruit 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d*un  con- 
combre, divisé  intérieurement  en  quatre 
lop;es  distinctes  et  remplies  d*une  sub- 
stance charnue,  où  sont  immergées  les 
semences ,  et  \etertninalia  macropterog 
toujours  chargé  d*une  excroissance 
ovoïde  qu'engendre  la  piqûre  d'un  cer- 
tain insecte  (2). 

On  rencontre  aussi  çà  et  là  le  mam" 
pata  (parinarium  excelsum  ),  bel  arbre 
d'une  hauteur  de  quatre-vingts  à  cent 
pieds ,  dont  les  petites  fleurs  blanches 
attirent  par  leur  délicieuse  odeur  un 
nombre  prodigieux  d'abeilles.  Pour  re- 
tenir les  abeilles  à  demeure  sur  cet  ar- 

«  de  rette  belle  légiimineuse  que  découle  la 
c  gomme  Kino  des  droguistes.  » 

(x)  Cest  là  aussi  que  le^  navires  français 
viennent  prendre  leur  chaigcment  de  ce 
bois. 

(a)  •<  li'ufaria  œthioptca ,  l'un  des  arbres 
«  les  plus  coTumiins  de  ces  contrées ,  t'st  1res- 
«  estimé  desltcgres,  à  cause  de  son  fniii  aro- 
n  matique,  qui  fait  i»armi  eux  Tobjet  d'un 
«commerce  trcs-étendu  :  c*est  le  fameux 
m.  poivre  (fe  Guinée  des  droguistes.  Ces  fruits, 
«  réunis  plusieurs  ensemble  sur  un  récepta- 
«  de  globuleux,  portés  à  rexlrémîté  d'un  long 
«pédoncule  commun,  sont  longs  dn  deux 
«  pouces  au  plus ,  cylindrianes,  étranglés  ou 
m  comme  monili formes,  otfrant  un  léger  ré- 
K  trécissement  à  fa  naissance  de  chaque 
«  graine  :  les  graines  sont  renfermées,  au 
m  nombre  de  douze  environ,  dans  une  pulpe 
«  sèche  et  très-aromatique;  cette  pulpe,  dcssé- 
«  chée,  constitue  pour  les  Nègres  le  poi\re 
«  ap|)e)c  parmi  nous  poivre  de  Guinée  ; 
«  mais  elle  a  plutôt  la  saveur  du  Raven- 
«  tsara  de  Madagascar,  connu  sous  le  nom 
«  de  quntrc-épices.  —  Le  bentatiier  (  Erio- 
m  dentiron  anjractuosum  ),  le  plus  gros  et  le 
«  plus  haut  de«»  arbres  de  celte  partie  de  l'A- 
«  frique,  après  le  l)aobab,  prête  aux  peu- 
«I  pics  riverains  de  la  Gambie  sou  troue  si 
«  droit ,  son  bois  mou  et  tendre  ,  pour  crou- 
«  ser  leurs  pirogues  de  GO  à  70  pieds  de 
«  longueur  sur  4  ou  6  de  largeur  et  de  pro- 
«  fondeur.  » 


bre,  les  Nègres  suspendent  eux  bran- 
ches des  ruches  en  paille  très-hien  fai- 
tes, enduites  extérieurement  de  bouse 
de  vache  :  les  abeille  s'y  précipitent 
avec  empressement  et  les  ont  bientôt 
garnies  de  rayons.  Pour  recueillir  le 
miel ,  les  Nègres  emploient  an  moyen 
simple  :  le  soir,  après  que  les  abeilles 
sont  rentrées,  munis  de  chiffons  et 
d'une  longue  corde  attachée  autour  de 
leur  corps,  ils  montent  sur  Tarbre:  ar- 
rivés auprès  des  ruches ,  ils  en  bouchent 
les  ouvertures,  au  moyen  des  chifiTons, 
détachent  la  corde  de  leur  ceintiuv,  la 
passent  autour  de  la  ruche  en  la  liant 
lortement  à  l'une  des  extrémités  et  la 
descendent  avec  précaution;  uo  deleuri 
compagnons  placé  au  bas  de  Tarbre  la 
reçoit.  On  fait  la  même  opération  pour 
toutes  les  ruches,  puis  on  les  porte  è 
l'écart;  on  fait  brûler  à  Tentour  de  la 
bouse  de  vache  encore  humide,  ce  qui 
)roduit  une  épaisse  fumée;  on  arraoN 
e  bouchon  qui  ferme  l'ouverture,  on  en* 
ève  l'enduit  de  la  rudie,  et  aussitôt  les 
abeilles  en  sortent  précipitamment.  Le 
Nègre  le  plus  adroit,  placé  près  d*un 
grand  feu  et  muni  d'un  couteau,  déta- 
che  proprement  les  rayons  de  miel,  et 
les  passe  à  son  voisin,  qui  les  nettoie  et 
les  dépose  dans  une  large  jgamelle.  Un 
troisième  entretient  le  feu  et  la  fu- 
mée, de  façon  que  tout  se  termine  avec 
une  parfaite  sécurité.  Le  miel  est  em- 
porté à  r instant,  et  chaque  ruche  est  re- 
placée sur  Tarbre ,  après  avoir  été  en- 
duite de  nouveau.  Les  abeilles,  qui  ne 
sont  qu'engourdies ,  rentrent  dans  leurs 
ruches  au  lever  du  soleil. 

Les  iSèures  dos  villages  qui  avoîsinent 
notre  comptoir  sont  des  Mandingues- 
Sosès,  assez  semblables  de  couleur  et  de 
traits  aux  Wolofs  des  bords  du  Séné- 
gal, un  peu  moins  forts  et  moins  barbus 
cependant.  Leur  langue  est  un  mélange 
de  mauvais  banibara  et  de  saracolet. 
M.  Vène^ittribuela  répugnance  générale 
à  venir  habiter  Albreda,  non  pas  tant  à 
l'insalubrité  du  lieu  qu'aux  exigences 
continuelles  des  gens  du  roi  de  Bar,  es- 
pèce de  mendiants  armés  qui,  quatre  ou 
cinq  fois  par  mois,  renouvellent  leurs 
onéreuses  visites.  —  Les  petites  digues 
qui  partout  coupent  ce  .sol  mou  et  argi* 
leux,  retiennent  les  eaux  des  pluies  et 
une  partie  des  eaux  du  fleuve  débordé  t 
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lombre  infini  de  ces  petits  bassins 
stagnante  engendre  beaucoup  de 
ies  dans  la  mauvaise  saison,  que 
tncs  et  les  hommes  de  couleur 
[énéralement  passer  à  Gorée.  Ces 
s  sont  très-riches  en  bestiaux  de 
espèce ,  bœufs ,  vaches ,  chèvres, 
)iis  et  cochons,  mais  différents  en 
si  des  bnliaux  du  Sénégal.  Les 
I  et  les  vaches  sont  très  petits,  tra- 
leurs  cornes  fort  courtes  et  recour- 
Davant^onles  engraisse  aisément. 
lehes  donnent  beaucoup  de  lait, 
rt  lorsqu'elles  ont  récemment  vêlé  ; 
e  les  habitants  des  rives  du  Séné* 
s  ne  prennent  le  lait  que  passé  à 
ou  fortement  caillé.  Les  chèvres, 
nent  très-petites,  ont  les  cornes 
Mirtes,  tres-pointues  et  droites, 
I  épais ,  court,  lisse  et  de  couleur 
;  presque  toutes  donnent  aussi  une 
s  quantité  d'un  lait  très-délicat. 
evaux  sont  fort  rares  sur  les  bords 
Gambie. 

construction  des  cases  des  Sosès 
rticulière;  les  murailles  ne  sont 
dmme  au  Sénégal,  de  simples  tapa- 
i  roseaux ,  mais  se  composent  de 
es  d'une  terre  glaise ,  liante ,  bien 
et  très-solide ,  épaisses  et  hautes 
)ieds  au  plus.  Le  toit  en  paille  ou 
lilles  de  pafmier  s'abaisse  jusque 
n  secolM-TOur  à  hauteur  d'appui 
)rme  autour  de  la  case  une  sorte 
tite  galerie  abritée.  De  pareils 
,  moins  épais ,  divisent  la  case  à 
jeur. 

rière  le  comptoir  d'Albreda  et  à 
du  village  de  Gilfré  commence  ce 
plateau  de  terre  sèche  et  sablon- 
qui  s'étend  en  divers  sens  et  se 
ige  Jusqu'au  Sénégal,  ne  présen- 
,ue  des  arbres  rares  et  rabougris, 
e  végétation  assez  semblable  à 
de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et  de 
>le.  Le  village  de  Gilfré,  situé 
e  coteau  même,  est  grand  et  bien 
it  les  cases  sont  entourées  élégam- 
de  jardins  de  papayers,  d'oraiigers 
>aoanier8  (1). 
iz  millei  plus  haut  qu'Albreda, 

^of,  la  rebtion  d'un  Voytigtde  M.  F, 
Ut  àAlbreda  (1829),  dans  le  tome 
•  Nouvelles  Annales   des   Voja^es^ 


on  voit,  presque  au  milieu  de  la  ri- 
vière, sur  un  îlot  portant  le  même  nom, 
les  ruines  du  fort  Saint- James  y  qui 
fut  longtemps  le  centre  des  établisse- 
ments anglais  en  Gambie.  Aujourd'hui 
le  siège  du  gouvernement  de  la  Gam- 
bie est  à  Bathurst  même  ;  ce  gouverne- 
ment, qui  comprend,  outre  le  fleuve,  le 
comptoir  de  Purtendick ,  est  confié  à 
un  lieutenant  gouverneur  qui  peut  ne 
pas  appartenir  à  Tarmée,  mais  qui,  dans 
ce  cas,  porte  les  épaulettes  de  colonel. 
Les  forces  qu'il  commande  sont  déta- 
chées du  bataillon  colonial  de  Sier- 
ra-Leone,  et  forment  une  compagnie 
sous  les  ordres  d'un  capitaine,  de  deux 
officiers  et  d'un  volontaire,  grade  qui 
correspond  à  celui  de  cadet  dans  Tar- 
mée  prussienne.  Les  soldats  et  les 
sous-ofûciers  sont  tous  des  noirs  en- 
gagés pour  dix  ans;  soixante- restent 
a  Bathurst,  et  les  autres  sont  répartis 
dans  les  postes  du  haut  du  fleuve. 
Le  personnel  du  gouvernement  à  Ba- 
thurst, au-dessous  du  lieutenant  gou- 
verneur, se  compose  d'un  secrétaire 
colonial,  d'un  collecteur  ou  commis* 
saire,  d'un  médecin  colonial,  d'un 
aumônier j  d'un  maître  d'école,  de  trois 
commis,  d'un  geôlier,  d'un  maître  de 
quai  et  de  douane^  d'un  interprète 
et  d'un  pilote.  M.  Vene  évalue  les  dé- 
penses de  ce  personnel ,  y  compris  la 
solde  et  l'entretien  des  troupes,  à  une 
somme  totale  de  13,000  livres  st.  ré- 
duite à  10,000  (250,000  francs),  si 
l'on  en  déduit  une  somme  de  3,000  livres 
st.  perçue  sur  les  droits  d'entrer  et  de 
sortie.  —  Le  juge  qui  réside  à  Sierra- 
Leone  étend  aussi  sa  juridiction  sur 
le  gouvernement  de  Bathurst;  il  ne  se 
transporte  jamais  à  Bathurst  que  pour 
présider  les  assises.  Les  affaires  civiles 
et  commeroiales  sont  jugee-s  par  un 
tribunal  composé  de  néi:ociants.  Pour 
les  affaires  d'une  certaine  importance, 
il  peut  y  avoir  appel,  et  alors  cet  appel 
est  porté  devant  le  conseil  de  Sierrn- 
Leone.  Le  gouverneur  préside  le  con- 
seil d'appel,  et  le  juge  y  expose  et  dé- 
veloppe les  moyens  de  défense  produits 
par  les  deux  parties.  Les  affaires  crimi- 
nelles sont  jugées  par  le  jury,  mais  là 
il  y  a  deux  espèces  de  jury  :  celui  de 
première  classe  est  foruié  de  douze  né- 
gociants européens  ;  l'autre  comprend  | 
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avec  les  hommes  de  couleur  libres,  pro- 
priétaires ou  industriels ,  les  Européens 
moins  influents.  Ce  jury  de  deuxième 
classe  décide  s'il  v  a  lieu  ou  non  à 
poursuivre  Tinculpe.  Dans  le  cas  d'affir- 
mative ,  celui-ci  est  traduit  devant  les 
assises,  où  le  premier  jury  décide  s'il  est 
coupable  ou  non  du  crime  ou  délit  dont 
il  e»t  accusé.  S'il  y  a  culpabilité,  c'est  le 

{uge  et  non  le  gouverneur  qui  applique 
a  peine  que  la  loi  prononce. 

En  1842  le  comité  de  la  chambre  des 
communes,  charffé  de  faire  une  entête 
sur  la  situation  des  possessions  britan- 
niques de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
proposa  rentière  séparation  du  gouver- 
nement de  Bathurst  de  celui  de  Sierra- 
Lrone.  Les  membres  de  ce  comité 
avaient  reconnu  de  graves  inconvénients 
dans  cette  dépendance  :  la  législation  de 
l'établissement  se  trouvait  confiée  à 
des  tonctionnaires  n'ayant  aucune  con- 
naissancedes  localités.'Les  prisons  atten- 
daient pour  se  vider  l'arrivée  incertaine 
d'un  magistrat  résidant  à  600  milles  de 
là,  c'est-a-dire  à  une  distance  de  vingt 
jours  au  moins.  En  cas  de  décès  du  ma- 
gistrat, deux  années  se  passaient  avant 
que  les  prévenus  pussent  être  iugés  ;  et 
quand  au  bout  de  ce  long  délai  ils  étaient 
traduits  devant  les  juges,  les  témoins 
étaient  retournés  en  Europe ,  et  on  ne 
pouvait  plus  poursuivre  l'affaire.  Le  co- 
mité proposait  donc  de  placer  dans  cha- 
que établissement  un  magistrat  spécial 
qui  fût  apte,  en  cas  de  besoin,  à  exercer 
ses  fonctions  dans  rétablissement  voi- 
sin (1). 

La  société épiscopale de  Londres  et  la 
société  méthodiste  wesleyenne  ont,  dès 
1821,  établi  chacune  une  mission  à 
Sainte-Marie  Bathurst.  La  mission 
yesleyenne  y  est  très-prospère,  eué^ard 
à  son  personnel  restreinte  Sa  chapelle 
est  fréquentée  par  un  auditoire  nom- 
breux :  on  y  dit  les  jours  de  la  semaine 
un  service  en  langue  jalo/e ;  et,  depuis 
1844 ,  tous  les  dimanches  après  midi  on 
enseigne  la  Bible  aux  adultes.  Les  indi- 
gènes profitent,  en  outre,  de  trois  oflfices 
lus  pendant  la  semaine  à  la  chapelle  de 
Soidier-Town  et  dans  une  maison  en 
ville.  Les  missionnaires  étendent  aussi 


leurs  soins  aux  habitants  de  JoUard- 
Town  et  de  BeruHck.  Quant  à  ré(M>le, 
dans  le  courant  de  l'année  1844  elle 
s'était  accrue  de  cincjuante-sept  élèves; 
les  enfants,  autrefois  sales  et  presque 
nus,  avaient  alors  une  tenue  convenable; 
l'ordreet  l'instruction  s'étaientégalement 
améliorés  :  on  comptait  trente-cinq 
enfants  dans  la  classe  de  la  Bible  et 
cinquante-neuf  dans  la  classe  de  l'É- 
vangile. Quoique  plusieurs  écoliers 
eussent  été  récemment  placés  dans  les 
comptoirs  ou  magasins,  Técole  en 
comptait  encore  cinquante-neuf  ayant 
une  écriture  correcte,  liais  le  peu  de 
temps  qne  le  climat  leur  permet  de 
>asser  à  l'école  (quatre  heiues  par 
,  our)  et  l'absence  de  livres  retardaient 
eurs  progrès  dans  la  connaissance  de  la 
grammaire  et  de  la  géographie  (1). 

Les  peaux  et  la  cire  furent  toujours 
les  objets  principaux  du  commerce  dt 
la  Gambie.  Le  mil  aussi,  qui  ?  est  tou- 
jours à  meilleur  marché  qu^i  Gorée, 
est  expédié,  de  même  que  le  ris,  en  as- 
sez grande  quantité ,  de  Bathurst  pour 
Gorée,  d'où  on  l'envoie  à  Saint- Louis. 
Pendantun  temps,  de  nombreuses  pièoM 
de  cail'Cédra  s  exportaient  chaque  an- 
née ;  mais  depuis  une  quinzaine  d  années 
à  peu  près ,  le  cail-câra  est  reba^  dt 
tous  les  marchés  d'Eimpe  ;  en  place  on 
exporta,  en  petite  qiiMllé  il  est  vrai, 
une  espèce  de  bois  de  rose,  servant  à 
faire  de  petits  meubles,  et  employé  par 
les  indigènes  pour  les  courbes  de  leurs 
embarcations.  Le  commerce  de  la  Gam- 
bie, comme  celui  du  Sénégal,  est  un 
commerce  d'échange.  L'eau  de  vie  et  le 
tabac  servent  principalementa  l'échange 
du  mil  et  du  riz;  les  pièces  de  guinee, 
les  fusils,  la  poudre,  le  corail,  l'ambre, 
les  verroteries,  sont  les  autres  objets 
d'échange  qu'on  porte  aux  diverses  fac- 
toreries échelonnées  sur  les  deux  rives 
du  fleuve.  M.  Vène  signale,  comme 
un  fait  remarquable,  que  les  postes  an- 
glais de  l'intérieur  de  la  Gambie,  au 
contraire  de  ceux  du  Sénégal,  sont  plus 
sains  dans  le  haut  que  dans  le  bas  du 
fleuve,  et  que  les  troupes  anglaises  re- 
viennent de  la  Uaute-Gambie  sans  per- 
tes et  pleines  de  santé ,  au  moins  dans 


(i)  Foy,  les  Annales  maritimes,  iS4at^p* 
lembre,  partie  non  officieiie,  u"  59. 


(x)  Annales  marit,,  1S46,  HeifUê  coh* 
niale,  p.  a 35. 
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on  tout  antre  état  qne  nos  soldats  an  des  possessions  britanniques  de  la  cite 

retour  de  Bakel.  occidentale  d'Afrique,  etenyoient  divers 

A  180  milles  anglais  de  Bathurst,  la  détachements  sur  quelques  points  de  la 

Gambie  forme  une  tle  longue  de  sept  côteorientaled^AmériqueausuddesAnp 

milles  et  large  d'un  quart  de  mille,  que  '  tilles.  «  Nous  avons  vu,  dit  M.  Raffenel, 


les  indigènes  nomment  Yanyambouré, 
et  les  Anglais  Mac^Carià^s  -  Islande 
Dans  la  partie  haute  les  bords  de  cette 
Ile  ne  sont  garnis  que  de  plantes  aqua- 
tiques et  ae  quelques  psdmiers;  mais 
dans  la  partie  basse  la  végétation  est 
plus  belle.  A  peu  près  vers  le  milieu 
s'élève  George-  Town,  chef-lieu  de  111e 
et  résidence  du  commandant  nulitaire 
et  des  négociants  anglais  qui  ont  des 
comptoirs  sur  le  fleuve  :  cette  ville,  en 
1844,  n'était  encore  que  commencée,  et 
ne  comptait  que  quinze  maisons  en 
pierre  tout  au  plus,  mais  construites 
avec  toute  Félegance  anglaise.  Mac- 
Carthy  est  Je  seul  établissement  mili- 
taire qui  existe  dans  Tintérieur  de  la 
Gambie  ;  c'est  aussi,  suivant  l'expression 
de  M.  Raffenel,  une  espèce  de  centre 
civilisateur  et  commercial.  11  y  a  des 
missionnaires  (  1  ),  des  libérés  auxquels  le 
gouvernement  a  fait  des  concessions  de 
terres.  Une  quinzaine  de  pièces  de  ca- 
non sur  affûts  mobiles ,  disposées  dans 
diverses  parties  de  Ftle,  mais  simple- 
ment en  batterie  de  campagne,  et  quatre- 
vingts  hommes  de  garnison,  commandés 
par  deux  officiers,  composent  toute  la 
défense  de  Ivrsic-Carthy .  Ces  soldats,  tous 
noirs,  appartiennent  aux  régiments  de 
West-indieSj  qui  forment  les  garnisons 

fx)  A  U  fin  de  x844  plusieurs  membres 
de  la  congrégation  avaient  quitté  la  station  de 
nie  Mac-Carthy  pour  se  porter  ailleurs, 
mais  ils  avaient  été  bientôt  remplacés  par  de 
nouveaux  convertis.  Les  écoles  de  la  semaine 
et  du  dimanche  produisaient  de  bons  résul- 
tats. L'école  et  Tassociaiion  religieuse  de  Fat- 
tola  eierçaient  une  heureuse  influence  sur  les 
Biandingues  voisins.  Les  deux  fils  du  roi  de 
Cartahar  l  Haut-Nyani  )  venaient  de  cjuitter 
l*institut  de  cette  station ,  après  jf  avoir  fait 
toute  leur  édocation,  et  la  mission  espérait 
beaucoup  de  celte  éducatiou  dausle  ca^  où  fun 
d'eux  vivrait  assez  pour  succéder  à  leur  |)ère. 
L*în8litut  comptait  encore  parmi  ses  élèves 
le  fils  du  roi  du  Ngaboutan^  (  Haut-Nyani)  ; 
à  cette  époque  il  lisait  et  écnvait  bien,  et  pos- 
•édait  les  premiers  éléments  de  Tarit hméti- 
qqie.  (  Annales  marit.y  1846  ,  Revue  colon,, 
p.  a37.) 


ces  soldats  manœuvrer,  nous  avous  vi- 
sité leur  caserne,  et  nous  n'avons  pu 
éviter  la  comparaison  entre  eux  et  nos 
soldats  noirs.  C'est  vraiment  à  n*y  pas 
croire.  Quand  on  a  vu  les  affreux 
guerriers  oui  montent  la  garde  à  nos 
postes  du  fleuve,  ne  portant  de  Tuni- 
formequele  shako,  manœuvrant  in« 
comparablement  plus  mal  que  la  garde 
nationale  rurale  la  moins  exercée, on 
se  demande  comment  les  Anglais  ont 
pu   tirer  un   parti  si  différent  des 
mêmes  hommes.  J'ai  vu  les  soldats  de 
Mac^rthy  faire,  entre  autres  exer- 
cices militaires,  des  manœuvres  très- 
compliquées  de  tirailleurs,  et  j*aiété 
étonné  de  l'exactitude   et  df  rintelli- 
gence  que  ces  hommes  apportaient 
dans  Texécution  du  commandement. 
Leur  tenue  est  excellente;  ils  portent 
même  Tuniforme  avec  une  certaine 
coquetterieetunesorted'orgueil(l).» 
La  végétation  des  rives  de  Ta  Gambie 
est  beaucoup  moins  épaisse  au-dessous 
qu'au-dessus  de  Tîle  de  Mac-Carthy,  et  ne 
se  compose  guère  que  de  palmiers  et  de 
mangliers  ;  plushaut,  des  arbres  touffus, 
d'épais  buissons,  garnissent  les  rives.  On 
passe  en  remontant  le  fleuve  devant  ce 
creek  de  f^alyha  par  lequel  s'effectue 
dans  la  saison  des  hautes  eaux  une  com- 
munication de   la  Gambie  au  Sénégal, 
ainsi  que  je  Tai  exposé  ailleurs  d'après 
M.  Kaffenel  ;  on  dépasse  ensuite  le  vil- 
lage de  Foulah-Tènda ,   le   comptoir 
anglais  de  Kaniéby^  et  à  cette  nau- 
teur  on  aperçoit  à  peine  sur  les^  rives 
quelques  sentiers  escarpés  par  où  l'on 
pourrait  percer  cette  bordure  qui  s'é- 
paissit de  plus  en  plus.   Les    villages 
en  Gambie  sont  en  général  assez  éloi- 
gnés du  fleuve.  Fat  ta  fenda,  autre  comp- 
toir anglais,    succède  à  Kaniéby  :  les 
Saracoiets  le  nomment  Fatlatêguinda, 
Ce  comptoir  se  compose  de  six  cases  en 
paille  ou  les  marchands  saracoiets,  fbu- 
lahs  et  mandingues  viennent  échanger 
leurs  produits  ;  il  y  a  sur  l'autre  rive 
un  caravansérail  de  même  genre  pour  les 

(i)  Voyage  dans  C Afrique  oecid.^\i»  497» 
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marchands  du  Kantora  et  des  pays  du 
sud.  Le  comptoir  proprement  dit,  dirigé 
par  un  traitant  noir,  est  un  vieux  bû- 

'  timent  mouillé  au  milieu  du  ûeuve,  à 
bord  duquel  sont  dénosos  les  objets  d'é- 
change, mis  ainsi  à  1  abri  du  pillage;  car 
il  n*y  a  pas  dans  le  fleuve  d'embarcations 
assez  grandes  pour  aborder  un  brick  à 
peu  près  lê^'e.  La  Gambie  est  plus  large 
a  Fattatenda  que  le  Sénégal  ne  Test  à 
Bakel  ;  et  M.  Riiffenel  ne  doute  pas  qu'il 
n'en  soit  ainsi  dans  toute  rétendue  com- 
parée des  deux  fleuves,  l'influence  de  la 
marée  se  faisant  sentir  dans  la  Gambie 
à  plus  de  1 10  lieues  de  son  embouchure, 
et  dans  le  Sénégal  à  50  lieues  à  peine. 
—  Au-dessus  dr  Fattatenda,  les  rives  de 
la  Gambie  continuent  à  être  charmante^. 
]SI.  llafkncl,  qui  l'a  remontée  au  mois  de 
ifcvrier  ]844,  nous  en  décrit  les  eaux  cal- 
mes et  transparentes,  où  ne  se  montre 
pas  une  roche,  pas  un  banc  de  sable.  La 
rive  droite  est  formée  par  une  coupée 
verticale  très-élevée  aui  laisse  à  décou- 
vert une  masse  nue  déterre  rougeâtre: 

-  la  rive  gauche  est  agréablement  bor- 
dée d'arbres  verts.  Les  bords  de  In  Gam- 
bie, dit-il,  sont  bien  certainement  au- 
dessus  de  toute  comparaison  avec  ceux 
que  nous  avions  trouvés  les  plus  beaux 
au  Sénégal.  En  Gambie  il  y  a  quelque 
chose  (ié  plus  grandiose  et  âe  plus  im- 
posant. Le  fleuve  est  plus  large,  les  ter- 
res plus  hautes,  et  la  végétation  beau- 
coup plus  vigoureuse.  On  arrive  bientôt 
au  nniiptoir  de  Kantalicoumla  dis- 
pose exa  lenienl  de  la  même  manière 
que  celui  de  F  ttalenda  :  on  y  traite 

Ï»lus  (le  manliandi^es  (|u'à  Fattatenda; 
e  sel  est  Tobjel  d'échange  le  plus  re- 
cherché par  les  indigènes,  qui  livrent 
en  reli)ur  des  peaux,  de  l'ivoire  et  de  la 
cire  (ly.  Le  dernier  des  comptoirs  an- 
glais en  Gambie,  ïahoutcnda^  est  placé 
à  quel(]ues  milles  plus  haut.  Dans  la 
saison  des  pluies  on  peut  remonter  au- 
dessus  de  Uaracounda ,  à  20  milles  en- 
viron de  Kanlalicouuda;  mais  dans  la 
saison  dos  basses  eaux,  toute  navigation 
est  arrêtée  à  quelque  distance  par  le 

(i)  «  Kantalicounda  est  élabli  sur  la  rive 
«  gauche  du  fleuve,  occupée  dans  celle  par- 
«  lie  par  des  Manlinguis  répuMicains  or- 
«  gaiiLsés  à  peu  près  coiume  ceux  du  Piam- 
«  i)ouk  :  on  iioiume  ce  pays  le  Kantora.  m 


barrage  de  Konkonko.  -^  Tous  les 
comptoirs  anglais  sont  ainsi  abandonnés 
à  eux-mêmes,  sans  aucun  secourant  en 
hommes  ni  en  canons  ;  mais  avec  cette 
heureuse  dis(K)sition  de  comptoirs 
mouillant  au  large  et  de  quelques  cases 
à  terre  servant  de  caravansérail ,  avec 
l'extrême  facilité  des  communications 
sur  un  fleuve  navigable  en  toute  saison 
jusqu'au  comptoir  le  plus  élevé,  on  eoii- 
çoit  que  le  commerce  anglais  puisse  se 
faire  d'une  manière  si  simple  et  d  paci- 
fique. On  conçoit  encore  nue  les  éâian- 
ges  en  Gambie  se  fassent  a  très-peu  de 
frais.  —  Le  commerce  y  est  libre,  et 
est  entre  les  mains  de  maisons  anglaises 
que  représentent,  aux  comptoirs,  des 
traitants  noirs;  mais  il  n'y  a  pas  cliei 
eux,  comme  parmi  les  traitants  du  Sé- 
négal ,  cette  affreuse  plaie  de  concur- 
rence individuelle  qui  les  ruinerait  tous. 
Chaque  traitant  choisit  une  place  qui  dès 
lors  ne  lui  est  jamais  disputée ,  ce  qui 
est  au  contraire  si  fréquent  au  SénégaL 
Dans  les  villages  de  Tintérieur  les  plus 
rapprochés  du  fleuve ,  les  Anglais  ont 
établi  des  entrepôts  de  mardiaDdises , 
sous  la  direction  des  chefs  de  villages  ou 
de  quelque  habitant  de  confiance  ;  us  em- 
ploient, en  outre,  des  courtiers  indigène? 
qu'ils  expédient  au  loin,  quelquefois 
avec  des  objets  d*éclianee.  «  Ce  sont  lî, 
«  dit  M.  Rafïenel,  deux  excellents 
«  moyens  d'augmenter  leur  commerce; 
«  car  en  exposant  aux  regards  des  ha- 
«  biUints  (le  TAfrique  des  marchindises 
«  qui  les  tentent,  ils  leur  créent  de  nou- 
«  veaux  besoins,  et  développent  en  eux 
«  le  goût  (lu  travail  si  rare  chez  les  Man- 
«  dingues  surtout.  Ceci  n'est  point  seule- 
«  ment  une  C(»uséquence  coiyecturaie , 
«  c'est  une  observation  que  j'ai  été  à 
«  même  de  faire  dans  plusieurs  villages 
«  à  entrepôt.  Les  cultures  étaient  très- 
«  soignées ,  et  Tintérieur  des  cases,  la 
«  tenue  des  habitants ,  tout  respirait 
«  un  air  d'aisance  et  de  civilisation  qui 
«  ne  se  remarque  pas  toujours  dans  les 
a  États  mandingiies  (]).  »  Une  autre 
cause  encore  de  la  simplicité  et  de 
la  facilite  du  commerce  dans  la  Gam- 
bie, et  spécialement  dans  la  Haute- 
Gambie,  est  la  sécurité  du  pays,  dont 

{i)  Annales  marit. y    Revue  colon, ^   i844y 
p.  5J5. 
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l'état  iotérieur  est  moins  précaire  qu'au 
SéQ^l  (1).  Les  Mandingues  du  WouU 
11  (2)  ne  sont  pas  aussi  remuants,  aussi 

(x)  Cependant  les  établissements  anglais 
de  la  Basse-Gambie  ont  été  quelquefois  très- 
sérieusement  inquiétés  par  les  Mandingues. 
Ainsi  en  i83i,  pendant  une  maladie  du  gou- 
verneur de  Sainte-Marie ,  sir  G.  Rendall ,  ils 
\inrent  attaquer  le  i5  sept,  le  fort  de  Barre. 
Une  canonnade  très-vive  de  cinq  heures  et 
demie  d'un  bAtiment  français  U  Bordelaise  ^ 
qui  se  trouvait  alors  en  Gambie ,  ne  stifiît 
pas  pour  dégager  les  établissements  anglais. 
£t  pendant  que  M.  Renault  de  Saint-Ger- 
main, gouverneur  de  Saint-Louis  du  Sénégal, 
averti  à  la  hâte,  se  préparait  à  amener  lui- 
même  des  renforts  Bathurst  courut  de  grands 
dangers  :  les  Mandingues  de  Barra,  après 
avoir  enlevé  le  for!  aux  Anglais  et  y  avoir 
mis  plus  de  i,6oo  hommes  armés  de  fusils , 
se  disposaient  à  aller  joindre  sur  leurs  piro- 
gues ceux  du  Koubo.II  y  avait  eu,  le  a 5  sep- 
tembre, un  second  engagement  dans  lequel 
les  Mandingues  avaient  essuyé'  des  pertes 
énormes,  sans  cependant  quitter  la  place. 
Mais  l'entrée  de  la  flottille  française  dans  la 
Gambie,  le  lo  octobre,  et  bientôt  l'arrivée  des 
forces  demandées  à  Sierra-Leone  permirent 
au  lieutenant  gouverneur  de  les  réduire.  (Bul- 
letin de  la  Soc,  de  Gwgr,^  t.  XVI,  p.  aSi , 
et  t.  XVII.  p.  55.) 

(a)  Voulant  donner  une  idée  exacte  de 
rétat  physique  et  politique  du  pays  de 
WouUi ,  j^emprunterai  encore  à  M.  RafTenel 
une  partie  de  son  intéressant  itinéraire. 
M.  Raffenel  et  ses  compagnons  sortirent  da 
£ondou  par  les  trois  villages  de  Naudé, 
qu'occupent  des  Saracoicts ,  des  émigrés  du 
Djallon  et  des  Foulahs  du  Bondou.  En 
quittant  Naudé,  ils  se  dirigèrent  à  l'ouest 
et  bientôt  à  Touest-sud-ouest,  par  un  très« 
nuiuvats  chemin  pratiqué  dans  un  terrain 
ferrugineux  où  abondent  les  scories  de  fer 
oxydé.  Après  trois  quarts  d'heure  de  mar- 
che ,  la  route  redevient  ouest ,  et  conserve 
cette  direction  jusqu'en  vue  de  Kokiara , 
premier  village  du  WouUi  :  les  habitants 
se  retirèrent  à  leur  approche  et  fermè- 
rent la  porte  de  leur  tata.  —  Au  delà  de 
Kokiara  la  route  est  ouest-sud-ouest;  au 
bout  d'une  heure  et  demie,  elle  passe  au 
nd-ouest,  le  chemin  devient  de  plus  en  plus 
aiaTais  :  toujours  des  bois  et  des  terrains 
fôrogineux  ;  sur  la  lisière  des  bois  croissent 
beaucoup  de  bambous.  Pour  arriver  au  vil- 
lage de  Tamhacounda ,  ils  descendirent  par 
nu  versant  très-abrupic  dans  un  large  ravin 
creusé  par  les  eaux  pluviales,  au  delà  du- 


indépendantsqueleshabitaiitsdaFoiita, 
par  exemple,  ni  aussi  belliqueux  que  les 

• 

quel  le  sol  se  relève  d'une  manière  à  peine 
sensible;  puis  ils  traversèrent  un  bois  de 
palmiers  :  la  route,  dans  ce  trajet,  avait  varié  d« 
l'ouest-quart-sud-ouesl au  sud-ouest-quart-sud. 
Les  habitants  de  Tamhacounda  ne  se  montrè- 
rent pas  plus  hospitahers  que  ceux  de  Kokian; 
ils  consentirent  a  peine  à  vendre  de  l'eau 
aux  voyageurs,  et  se  refusèrent  absolument  à 
les  laisser  entrer  dans  leur  village  :  Tam- 
hacounda est  entouré  complètement  d'un  im- 
mense tata  quadrangulaire  ayant  à  chacun  de 
ses  angles  une  tour  cylindrique  recouverte 
d'une  toiture  de  paille  et  garnie  de  meurtriè- 
res et  d'embrasures;  il  existe  aussi  entre 
les  quatre  principales  tours  de  petites  tourel- 
les carrées  a3fant  une  toiture  de  paille.  — 
Après  Tamhacounda ,  il»  traversèrent  long- 
temps des  bois  rarement  épais  mais  peuplés 
de  très-grands  arbres;  la  route,  qui  varie  de 
l'ouest  au  sud,  est  très-accidentée.  Di\crs 
signes  les  avertissaient  des  approches  de  la 
Gambie  :  la  végétation  reprenait  quelque 
fraîcheur,  les  arbres  n'étaient  plus  dé- 
pouillés, comme  dans  ces  déserts  qui  pré- 
cèdent, et  la  plaine  par  laquelle  ils  arrivèrent 
à  Faitdëcounda  offrait  même  l'aspect  le  plus 
agréable.  Ce  village  est  habité  par  des  Sa- 
racoicts que  Je  commerce  a  enrichis  :  il  pos- 
sède trois  ta  tas  et  un  très-grand  uombre  de 
cases  disposées  avec  recherche  et  propreté. 
Un  habitant  du  village  a  la  surveillance 
et  la  direction  d'un  entrepôt  important  du 
marchandises  anglaises.  DeFaudécouuda,  où 
ils  reçurent  b  réception  b  plus  amicale,  les 
voyageurs  firent  route  au  travers  d'une  plaine 
vaste  et  boisée  :  presque  à  l'entrée  de  cette 
pUine  ils  trouvèrent  une  mare  d'eau  crou- 
pissante formée  par  le  débordement  d'un 
marigot  actuellement  desséché  (  février  ). 
Cette  mare  nasse,  dans  le  pays,  pour  nourrir 
des  crapauds  microscopiques  qui  grossis- 
sent dans  les  intestins  des  animaux  et  cau- 
sent leur  mort.  Cette  fable,  qui  jouit  d'un 
grand  crédit,  n'est  pas  exclusivement  ré- 
servée aux  eaux  de  cette  mare;  elle  s'appli- 
que à  toutes  les  eaux  stagnantes  du  WouUi; 
aucun  des  voyageurs  africains  n'y  laisse- 
rait boire  ses  bestiaux.  Cependant  la  route 
avait  varié  du  sud-ouest  à  I  ouest-sud^uest  ; 
ils  atteignirent  une  ligne  de  collines  dont  U 
direction  est  nord-nord-est  et  sud-sud-eit, 
•et  après  les  avoir  longées,  parmi  de  grandes 
difficuhés  de  marche ,  ils  commencèrent  à 
les  gravir  par  une  pente  assez  douce  d'abord, 
mats  bientèt  plus  pénible.  L'aspect  de  cet 
montagnes,  plus  hautes  que  celles  du  Ferlou. 
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Bambaras  du  Haut-Séiiégal.  Le  chef  du 
Woulli,qui  exerce  sur  son  peuple  une 

(Bondou  méridional),  a  quelque  chose 
d'abrupt  et  d'imposant  :  leurs  flancs  sont 
couverts  d'énormes  blocs  de  fer  oxydé  su- 
perposés d'une  manière  symétrique;  le  sol 
est  pierreux  et  fortement  coloré  eu  rouge. 
Au  tenue  de  cette  ascension  ils  se  trouvèi-ent 
sur  un  terrain  plat  et  nivelé  qui  se  prolonge 
à  perte  de  vue,  disposition  tout  à  fait  analo- 
gue à  celle  du  plateau  de  Ferlou.  —  La  route 
varie  alors  jusqu'à  l'ouest-nord-ouest.  Ils 
traversèrent,  pendant  un  certain  temps,  un 
bois  très^pais ,  en  apercevant  de  distance  en 
distance  et  bien  alignés  des  tas  de  bois  cou- 
pés. Au  delà  le  sol  s'incline  légèrement, 
présentant  encore  de  ces  énormes  masses  de 
fer  oxydé  en  scories,  mais  en  bien  plus  grande 
quantité  que  les  collines  du  Bondou ,  où  ce- 
pendant elles  sont  répandues  avec  profusion. 
La  route  se  fixa  alors  à  louest-sud-ouest  ;  elle 
s'accidentait  capricieusement ,  mais  ces  fré- 

3uentes  ondulations  la  rendaient  extrêmement 
ifficile.  Eniin ,  ils  entrèrent  dans  un  ter- 
rain plus  régulier,  et  se  trouvèrent  au  milieu 
de  belles  cultures  de  cotonniers  et  d'indigo , 
de  beaucoup  supérieures  a  celles  du  Bondou, 
des  bords  du  Séuégai  et  de  la  Falémé.  Le 
\iUage  de  Souiouko  est  babilé  par  des  mara- 
bouts mandingues  aulremeut  hospitaliers  que 
les  farouches  habitants  des  villages  de  l'inté- 
rieur. Soutouko,  situé  dans  une  plaine  char- 
mante, aux  bords  d'un  bois  verdoyant,  pré- 
sente une  apparence  de  civilisation  :  ses  cases 
sont  mieux  coiisiruites ,  les  toits  en  sont  plus 
élevés;  on  y  trouve  en  outre  un  lata  lorl 
élégant  et  de  %'éritables  jardins  avec  des 
clôtures  de  bambous,  dans  lesquels  se  déve- 
loppent de  riches  cultures.  C'est  aussi  un 
culrepût  de  marchandises  anglaises.  Il  n'est 
distant  de  la  Gambie  que  d'une  demi-jour- 
née de  marche.  Les  voyageurs  se  dirigèrent 
de  là  au  sud-ouest,  traversèrent  encore  des 
l)ois  verts  et  touiïus,  passèi*cnt  tout  auprès  du 
peiit  village  de  Saréboye  y  oct'U|)C  pai*  des 
Fouinhs  du  Djallon   qui    élèvent    des  trou- 

{leaux  daas  les  plaines  des  bords  de  la  Gam- 
bie ;  puis  la  route  vint  à  Touest-sud-ouest:  ce 
village  une  fois  doublé,  ils  passèrent,  à 
2  kit.  environ,  au  sud-est,  par  le  travers  du 
village  de  Boiacounda,  plgs  grand  que  lo 
précédent  et  habité  par  des  Maudinguei.  La 
route  devint  sud-sud-ouest  après  Boïacouuda, 
et  ils  entrèrent  dans  une  vaste  plaine  cou- 
verte de  plantations  de  mils  et  de  cotonniers  ; 
le  chemin  s'élevait  alors,  et  bientôt  après  se 
présentèrent  à  gravir  de  nouvelles  collines 
presque  an^'^i  hautes  que  celles  qui  précè- 


autorité  réelle,  protège  efficacement  les 
établissements  anglais,  et  les  fortes  cou- 
tûmes  qu'on  lui  paye  ne  sont  pas,  comme 
cela  arrive  si  souvent  au  Sénégal,  des 
dons  gratuits  faits  en  pure  parte.  La 
seule  chose  qu'on  ait  a  craindre  en 
Gambie  est  Tinvasion  réglée  et  comme 

f>ériodique  des  Foulahs  du  Fouta-Djal- 
on ,  invasion  bien  moins  redoutable 
encore  que  celles  des  Maures  de  la  rive 
droite  du  Sén^al,  car  les  ebefe  de  ces 
Foulahs  respectent  toujours  les  établis* 
sements  anglais  (1). 

dent,  et  constituées  également  par  des  ter- 
rains rougcâtres  et  des  masses  de  fer  oxydé 
en  scories.  Du  sommet  de  ces  ooIUoet,  qui 
ne  forme  pas  un  plateau  étendu  mais  une 
espèce  de  crête  ou  d'arête,  ils  aperçurent  ia, 
Gambie ,  et  ne  tardèrent  pas  à  attetndre  ses  \ 
rives  en  descendant  une  pente  très-roide 
qui  les  conduisit  à  Fattatenda.  i 

Les  Mandingues  du  Woulli,  que  les  Sa*  ; 
racoletsetles  Foulahs  nomment  Saussayesp  se 
divisent,  comme  les  autres  peuples ,  en  deux  ' 
classes  principales,  les  guerrien  et  les  mara-  • 
bouts.  Les  premiers ,  appelés  Sornnkét,  sont 
beaucoup  plus  nombreux  ^ne  les  seconds, 
qu'ils  méprisent  et  maltraitent  sans  aucun 
ménagement.  Ils  mettent  une  espèce  d'orgueil  • 
et  de  forfanterie  à  repousser  les  croyances  \ 
mahométanes  et  à  se  moquer  des  pratiques  de  : 
ce  culte.  «  Ils  gouvernent  et  commandent,  ne 
travaillent  point,  et  vivent  aux  déjiens  des 
marabouts ,  dont  ils  exploitent  avec  brutalité . 
les  goûts  paisibles  et  les  tendances  laborieu- 
ses ;  ils  exploitent  aussi ,  mais  avec  plus  de 
brutalité  encore,  les  Foulahs  pasteurs  et  cul- 
tivateurs qui  viennent  s'établir  sur  les  bords 
de  la  Gambie.  Les  Soniukés  sont  adonnés 
d'une   manière  désordonnée  à   l'usage   des 
liqueurs  fortes  :  une  bouteille  de  brandy  les 
attache  à  la  cause  de  celui  qui  la  leur  donne. 
Néanmoins  ce  peuple  est  soumis  à  l'autorité 
du  chef  du  pays  :  le  gouvernement  est  une 
monarchie  héréditaire,   semblable  à  toutes 
celles  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parier.  * 
{^Voyage  dans  tjifrique  occident, ^  p.  47^  » 
jusqu  a  la.  (in.) 

(i)  Le  a3  avril  1841  un  traité  fut  conclu 
euire  le  gouverneur  des  établissements 
anglais  sur  la  Gambie  et  Naama  Coumba» 
roi  du  pays  de  Cartab&r  (  Nvaui ,  à  l'ouest 
du  Woulli,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  }•  Ce 
traité  est  l'une  des  premières  conventions  qm 
le  gouvernement  anglaisait  passées  avec  les 
chefs  africains  pour  obtenir  leur  concours 
dans  Tabolition  de  la  traite  des  noirs.  L'ar* 
ticlc  a  de   ce  traité   porte    qu'auc«/i    i/?« 
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'  ^  K  Qooî  qu'il  en  soit,  ajoute  M.  Raffe- 
«  nd,  et  malgré  les  soins  dont  il  est  Tob- 
«  iet,  le  commerce  anglais  étant  restreint 
«aees  bibles  ressources  et  aux  produits 
«  apportés  par  les  caravanes,  manque  de 
«  vitalité  et  d'av«nir.  Les  négociants  de 
«  la  Gambie  ne  peuvent  songer  à  aucune 
«  grande  exploitation  ;  et  si  leur  beau 
«  fleuve  se  remonte  en  tout  temps  jusqu'à 
«  60  mjriamètres  de  son  embouchure, 
«  il  ne  roule  pas,  comme  les  affluents  du 
*«(  Sétt^l,  des  sables  d'or  enlevés  aux 
«  contrées  voisines,  à  des  contrées  que 
«  nous  pouvons  aisément  parcourir  et 

dividu,  quels  que  soient  sa  couleur  et  le 
lieu  de  sa  naissance ^  ne  pourra  être  conduit 
hors  du  pays  de  Cartabar  à  titre  d'eS" 
clave;  que  personne  dans  ce  pars  ne  pourra 
prendre  part  à  la  saisie,  a  la  garde,  au 
transport  ou  à  tenvoi  d'individus  destinés 
à  être  conduits  hors  du  pays  de  Cartabar  à 
titre  d'esclaves;  le  roi  de  Cartabar  punira 
sévèrement  ceux  qui  ^violeront  cette  clause. 
D'autre  part ,  Tarticle  xo  stipule  que  la  reine 
ttjingleterre  nommera  un  agent  pour  visiter  le 
pays  de  Cartabar  ou  pour  r  résider;  que  cet 
agent  sera  chargé  de  'veiller  à  F  exécution  de 
ce  traité;  qu'il  sera  toujours  protégé  et  reçu 
avec  honneur  dans  le  pays  de  Cartabar;  que 
le  roi  prêtera  la  plus  grande  attention  à  ses 
paroles  ;  que  sa  personne  et  ses  biens  seront 
sacrés. 

Enfio  les  articles  additionnels  disent  :  Arti- 
cle I*^  Le  roi  de  Cartabar,  considérant  qu'il 
est  incapable  de  réprimer  par  lui-même  les  in- 
cursions  des  chefs  du  voisinage,  lesquels  ne  se 
plaisent  que  dans  la  guerre  et  ravagent  cha- 
que année  le  pays,  emmenant  les  habitants 
en  esclavage ,  enlevant  les  troupeaux  et  les 
produits  de  la  terre ,  place,  à  partir  de  se 
moment  et  pour  toujours,  le  pays  de  Carta- 
bar s<nts  la  seule  protection  de  la  reine  d'An- 
gUterre,  H  supplie  S.  M,  Victoria  If^,  reine 
d^ Angleterre,  de  devenir,  ainsi  que  ses  héri- 
tiers et  successeurs,  les  protecteurs  du  pays  de 
Cartabar,  et  il  cède  librement  à  la  reine 
d^ Angleterre  ,  à  ses  héritiers  et  successeurs, 
un  mille  carré  de  terrain  dans  telle  partie 
du  pays  qui  sera  choisie  par  le  lieutenant 
gouverneur  des  établissements  anglais  de  la 
Gtunbie^  9upar  tout  autre  officier  autorisé  à 
cet  effet,  voj.  dans  les  Annales  mariu 
de  1S44  »  Bxvue  coloniale  ^  p.  583,  le  texte 
entier  de  ce  traité  tiré  du  recueil  des  ins- 
tructions transmises  par  le  gouvernement  an- 
|lais  aux  officiers  de  la  marine  britannique 
emplojés  à  la  répression  de  4a  traite  des 
noirs. 


«  dans  lesquelles  nous  pouYOU  flsicile- 
«  ment  aus>i  fonder  des  établissements 
«  importants.  Ce  sont  là  de  bien  grands 
«  avantages,  et  soyons  sûrs  qu'ils  nous 
«  sont  enviés;  soyons  silrs  qu'ils  noiuise- 
«  ront  même  bientôt  enlevés,  si  nous  ne 
«  nous  hâtons  d'en  proGter.  11  ne  faut  pas 
«  s'y  méprendre  :  les  tentatives  des  com- 
«  merçants  anglais  auprès  de  Talmamy 
«  du  Bondou  cachent  des  projets  plus 
«  profonds  que  la  sournoise  intention 
«  de  détourner  les  caravanes  de  nos 
«  comptoirs  ;  c'est  dans  les  mines  du 
«  Bambouk  qu'ils  veulent  pénétrer;  et, 
«  s'ils  y  parviennent,  ce  qui  arrivera  sans 
«  doute  si  nous  ne  les  prévenons ,  nous 
«nous  repentirons,  mais  trop  tard, 
«  d'avoir  traité  avec  indifférence  les  seu« 
«  les  chances  d'avenir  qui  s'offraient 
a  pour  le  commerce  sénégalais.  » 

Après  avoir  décrit,  d'après  les  rela- 
tions les  plus  récentes,  le  cours  de  la 
Gambie  jusqu'au  terme  delà  navigation, 
et  exposé  I  état  présent  des  établisse- 
ments européens  et  du  commerce  de 
celte  partie  de  l'Afrique ,  je  crois  utile 
de  remonter  aux  temps  passés  et  de 
montrer ,  pour  le  pays  qu'on  appelle  la 
Gambie,  dans  quel  ordre  les  notionsgéo- 
eraphiques  ont  été  acquises,  quels  sont 
les  noms  qui  sont  restés  attachés  à  ces 
découvertes ,  et  en  même  temps,  quelle 
est  l'histoire  de  ces  établissements, 
quelle  est  la  suite  des  événements  qui 
ont  préparé  l'état  de  choses  actuel ,  en 
y  rattachant  autant  cpie  possible  l'his- 
toire des  États  indigènes. 

Cest  encore  dans  les  navigations  de 
messer  Atouys  de  Cademoste  qu'on 
trouve  les  premiers  renseignements  sur 
le  Oeuve  de  la  Gambie  et  les  pays  envi- 
ronnants, îl  s'y  engagea  une  première 
fois  en  l'année  1455,  mais  sans  grand 
profit,  comme  il  nous  le  dit  lui-même. 
«  Selon  ce  que  j'ai  pu  voir,  ajoute-t-il,  de 
ce  pays  de  Gambie,  en  ce  mien  premier 
voyage,  on  ne  saurait  dire  que  bien  peu 
ou  rien  de  la  qualité  d'icelui;  car  les 
habitants  de  la  marine  sont  rudes  et  de 
sauvage  nature  :  au  moyen  de  quoi  ils  ne 
nous  voulurent  jamais  donner  loisir  de 
prendre  terre  pour  parlementer  avec  eux 
seulement,  ni  traiter  d'aucune  chose. 
Joint  aussi  que  nous  ne  pûmes  passer 
plus  outre ,  à  cause  que  nos  mariniers 
ne  s'y  voulurent  accorder;  tellement 
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que  nous  fûmes  contraints  de  faire 
retour  en  Espagne.  Mais  Tannée  d'après, 
Antoniottin  Ùsedemer,  gentilliomme 
génois ,  et  moi  fîmes  armer  deux  ca- 
ravelles^ et  mettre 'en  équipage ,  puur 
naviguer  et  discourir  ce  grand  Aeuve, 
duquel  nous  avons  ci-dessus  fait  men- 
tion... !Nous  parvînmes  une  autre  fois 
au  fleuve  de  Cambra,  dans  lequel  nous 
eiigolf«lmes  incontinent  sans  aucun  con- 
tredit des  Noirs  ni  de  leurs  abnadies 
(qui  à  notre  mode  s'appelleraient  cha' 
lans),  naviguant  toujours  en  sondant 
celui  ilt-uve  sur  ler|uel  aucunes  almadies 
de  ces  Noirs  rasaient  les  rivages ,  sans 
ci^r  venir  aux  approches.  Or,  en  ces 
entrefaites  ,  vînmes  à  découvrir  une  île 
dans  ledit  fleu\e,  par  Tespace  de  deux 
milles  près  de  laquelle  étant  demeurés 
a  Taiicre  par  un  dimanche,  l'un  de  nos 
mariniers  trépassa,  qui  avait  ja  par  long- 
temps ete  vexé  pur  un  grand  accès  de 
fièvre.  Et  combien  que  sa  mort  nous 
apportât  unemarrisson  extrême,  néan- 
moins, consiilcrant  le  vouloir  de  Dieu 
être  tel,  supportâmes  Tinconvcnient  pa- 
tiemment, lui  donnant  sépulture  en 
cette  île,  laquelle  (pour  autant  que 
son  nom  était  André)  nous  nommâmes 
VWe Saint'. Indrén  ainsi  appelée  jusques  à 
maintenant.  Or  de  là  ayant  fait  départ 
et  naviguant  en  sus ,  selon  le  fleuve , 
ces  almadies  nous  suivaient  de  loin; 
dont  faisant  si^ue  à  ceux  qui  les  gui- 
daient cl  étant  appelés  par  nos  truche- 
ments ,  Ic.ir  monlrions  qiicl(|ues  talTe- 
tas  noirs  et  autres  choses,  les  assurant 
qu'ils  nous  pouvaient  aborder  sûre- 
ment... C>  qui  les  enhardit,  et  peu  à  peu 
se  venaient  accostant,  tant  qu'a  la  tin  ils 
vinrent  en  ma  caravflle,  dont  l'un  d'i' 
ceux  qui  entendait  mon  truchement, 
entra  dans  la  nef  et  s'émerveilla  jjrande- 
nient  de  notre  mode  de  naviguer  et  des 
voiles...  INous  reçu  mes  ce  noir  hien  amia- 
blemenl  et  avec  grandes  caresses ,  nous 
enquérant  de  plusieurs  choses  de  pe- 
tite importance ,  et  petit  à  petit  lui  sû- 
mes si  bien  ouvrir  son  estomac  et  son- 
der sa  pensée ,  qu'il  nous  acertaina  ce 
pays  être  cefui  de  Cambre ,  et  que  leur 
principal  seigneur  était  /'orosangole , 
lequel  faisait  sa  résidence  loin  du  fleuve, 
devers  Midi  et  Siroch  (selon  ce  qu'il 
nous  montrait),  lespace  de  dix  jour- 
nées, et  était  vassal  de  Tempereur  de 


Melli ,  qui  est  le  grand  empereur  des 
Noirs  ;  mais  que  néanmoins  il  y  avait 
plusieurs  autres  seigneurs  de  moindre 
autorité  et  puissance ,  oui  faisaient  leur 
résidence  auprès  du  fleuve  tant  d*un 
côté  que  d^autre,  et  si  nous  le  trou- 
vions bon ,  qu'il  nous  adresserait  vers 
l'un  d'iceux ,  qui  s'appelait  Battiniansa. 
Nous  trouvâmes  bon  ce  gracieux  ofîre 
d'un  tel  homme ,  et  le  fîmes  naviguer 
avec  nous  tant  que ,  montant  toujours 
selon  le  fleuve,  nous  parvînmes  au  lieu 
de  la  résidence  de  BatUtnansa ,  qui , 
selon  notre  jugement,  pouvait  être 
éloigné  de  la  bouche  d'icelui  fleuve 
l'espace  de  00  milles  et  plus,  il  faut  no- 
ter que,  naviguant  sur  ce  fleuve ,  qui  en 
reçoit  plusieurs  autres,  nous  allions  en* 
contre  levant,  et  le  lieu  auquel  nous 
demeurâmes  à  l'ancre  était  oeaucoup 
plus  étroit  que  la  bouche ,  là  oi^,  selon 
notre  jugement,  n'y  avait  plus  outre 
d'un  mille  de  largeur...  Selon  que  nous 
avons  vu  et  pour  le  récit  qu'on  nous  fit 
pendant  que  nous  séjournâmes  là ,  ces 
peuples  idolâtrent  en  plusieurs  sortes, 
ajoutant  foi  aux  charmes  et  enchante- 
ments et  h  plusieurs  autres  œuvres  dia- 
boliques qu'ils  imitent  et  mettent  en  ef- 
fet Mais  ils  reconnaissent  tous  un 
Dieu  ;  toutefois  qu'il  y  en  a  encore  plu* 
sieurs  de  la  secte  manométane.  ~  Ce 
sont  gens  qui  pratiquent  en  divers  pays 
sans  (lemeurer  jamais  à  la  maison,  parce 
que  les  paysans  ne  savent  rien  faire. 
Quant  à  leur  manière  de  vivre ,  ils  se 
gouvernent  à  l'imitation  des  Noirs  du 
royaume  de  Sénéga  et  usent  de  même 
viande ,  fors  qu'ils  ont  plus  de  sortes  de 
riz,  qui  ne  naissent  au  royaume  de  ces 
premiers  Noirs;  et  avec  ce  mangent 
chair  de  chien ,  ce  que  je  n'ouïs  jamais 
dire  avoir  été  fait  par  d'autres.  Leur 
habit  est  de  chemisole  de  coton  :  chose 
qui  n'est  observée  par  les  Ncirs  de  Sé- 
néga, qui  vont  quasi  tous  nus;  :nais  la 
plus  grande  partie  deceux-civont  vêtus, 
parce  qu'ils  sont  abondants  en  coton. 
—  La  région  est  fort  chaude,  et  tant 
plus  on  s'avance  envers  Austre,  et  plus 
semblent  les  pays  être  chaleureux;  et 
mêmement  sur  cette  rivière,  sentions 
une  chaleur  plus  véhémente  que  vers  la 
marine ,  pour  être  couverte  par  la 
grande  quantité  d'arbres  dont  elle  est 
peuplée,  qui  croissent  par  tout  le  pays.  » 
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remets  diverses  circonstances  mer^ 
▼eîllaises  ou  puériles  de  ce  récit ,  pour 
arriver  à  la  description  si  exacte  et  si 
méthodique  du  capitaine  André  AU 
Tarez  d*Almada,  qui,  dans  un  but 
d'exploration,  avait  remonté  la  Gara- 
bie  jusqu'à  150  lieues  de  son  embou- 
chure. «  La  Gambie,  dit-il,  est  un  beaa 
fleuve,  et  contient  plusieurs  Iles  qui  ont 
jusqu'à  deux  lieues  de  large  sur  une  de 
ion;;;  elles  sont  couvertes  de  forêts 
et  très-abondantes  en  gibier;  cette  ri* 
vière  n'est  potable  qu'à  80  lieues  de  la 
mer ,  et  en  hiver,  qui  est  la  saison  des 
pluies ,  à  6  ou  7  lieues.  Les  deux  rives 
sont  plates  et  couvertes  de  .mangliers 
tellement  élevés,  que  si  leur  bois  était 
moins  pesant  on  en  pourrait  faire  d'ex- 
cellents mâts  de  vaisseaux  ;  on  y  voit 
aussi  une  espèce  d'arbre  a  p|)elée  Camao, 
Cette  ibrét  s'étend  jusqu'à  l'endroit  où 
l'eau  cesse  d'être  salée,  et  c'e^t  là  que 
commencent  les  champs  cultivés  que 
l'on  appelle  Lalas,  Les  plus  beaux  sont 
du  côte  du  nord,  et  il  serait  facile  d'y  éta- 
blir de  superbes  plantations  decannes  à 
sucre ,  que  l'on  arroserait  avec  les  eaux 
du  neuve.  A  partir  d'un  endroit  nommé 
Balangar,  ces  champs  sont  bornés  par 
une  chaîne  de  collines  qui  s'étend  à  une 
distanced'un  quart  de  lieue.  Au  midi  on 
aperçoit  quelques  monticules  ronds  qui 
se  prolongent  dans  la  même  direction. 
Cette  rivière  est  navigable  jusqu'à  170 
lieues  de  son  embouchure,  où  les  canots 
sont  arrêtés  par  une  cataracte  ;  mais  les 
Nègres  assurent  que  si  l'on  construisait 
d'autres  barques  plus  loin  on  pour- 
rait la  remonter  encore  pendant  long- 
temps. Les  mirées  se  font,  dit-on,  sen- 
tir jusqu'au  pied  de  cette  cataracte.  El- 
les sont  si  fortes,  que  les  vaisseaux  ne 
Kuvent  pas  venir  taire  te  commerce  de 
r  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois 
de  septembre;  la  Gambie  déborde  telle- 
nient  à  Tépoque  des  pluies,  surtout  du 
coté  de  la  rive  méridionale,  que  les  vais- 
seaux naviguent  au  milieu  des  arbres  et 
les  touchent  de  leurs  vergues.  —  Le 
royaume  de  Gambie  commence  à  l'em- 
bouchure du  fleuve,  à  5  lieues  de  la 
barre  des  Barbacins ,  dont  le  passage 
est  très-facile.  Les  deux  rives  de  la 
Gambie  sont  habitées  par  des  Mandin- 
gués,  et  de  20  lieues  en  20  lieues  on 
trouve  un  autre  roi  ;  mais  ils  sont  tous 


vassaux  d*un  souverain  appelé  Fa^ 
roens.  Cependant ,  le  roi  de  Barcoio 
(état  qui  commence  au  midi  de  la  ri- 
vière des  fiarbacins)  étend  très-loin 
son  autorité  sur  la  rive  septentrionale  de 
la  Gambie.  Le  pays  est  très-fertile;  les 
Nègres  habitent  de  beaux  villages  pres- 
que tous  construits  le  long  dii  fleuve, 
pour  faciliter  le  commerce  avec  les  Eu- 
ropéens. Les  maisons  sont  quelquefois 
en  torchis  et  quelquefois  en  paille;  el- 
les sont  entourées  de  palissades  formées 
par  de  gros  pieux  et  soutenues  par  des 
terrassements.  Ces  forteresses  sont  si- 
tuées sur  le  bord  du  fleuve,  et  souvent 
les  naturels  en  sortent  pour  piller  ceux 
qui  sont  obligés  de  passer  devant.  11  y 
a  aussi  le  long  du  fleuve  beaucoup 
de  villages  de  Foulahs  qui  viennent 
dans  ce  pays  pour  y  faire  paître  leurs 
troupeaux,  de  sorte  que  le  bétail  y  est 
très-nombreux.  —  Le  costume  et  les 
armes  des  indigènes  sont  les  mémos  que 
ceux  des  lolofes  et  des  Barbacins  ;  les  es- 
claves qu'ils  vendent  ont  été  pris  à  .^a 
guerre,  condamnés  enjustice  et  quelque- 
tois  volés  ;  mais  il  est  défendu  d'ache- 
ter ces  derniers;  souvent,  quand  les  Por- 
tugais les  refusent  à  cause  de  cela, 
ceux  qui  les  ont  amenés  les  tuent  pour 
ne  pas  être  découverts.  Ne  vaudrait- il 
pas  mieux  les  acheter  pour  les  conver- 
tir et  les  baptiser  ?  On  ne  trouve  nulle 
part  en  Guinée  autant  de  bixirims,  c'est- 
à-dire  de  gens  convertis  à  l'islamisme , 
que  sur  les  rives  de  la  Gambie.  Il  y  a  de 
vastes  maisons  où  il  en  réside  un  grand 
nombre,  tandis  que  d'autres  vont  de 
royaume  en  royaume.  La  principale  de 
ces  maisons  est  situécàTembouchure  du 
fleuve  ;  il  y  en  a  une  autre  à  70  lieues 
plus  loin,  auprès  de  Maior^  et  une  troi- 
sième à  50  lieues  de  là ,  dans  un  village 
de  l'intérieur  appelé  Sutuco.  Le  chef  de 
ces  espèces  de  religieux  se  nomme  .^iie- 
Marne  et  porte  au  doigt  une  bague 
comme  celle  d'un  évêque  ;  ces  trois  mai- 
sons sont  sur  la  rive  septentrionale  du 
fleuve.  Ils  ont  des  livres  reliés  dans  les- 
quels ils  écrivent  mille  mensonges  qu'ils 
font  croire  aux  autres  à  l'aide  du  dé- 
mon. Ces  Cacizes  (  c'est  ainsi  qu'on  les 
nomme)  sont  faibles  et  maigres,  à  cause 
de  leurs  jeûnes ,  et  ne  mangeraient  pas 
d'un  animal  qui  n'aurait  pas  été  tué  bar 
un  d'entre  eux;  ils  portent  des  vête* 
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ments  traînants  et  de  grands  chapeaux 
noirs  ou  blancs  qu'ils  achètent  des  Por- 
tugais; ils  font  un  salam  vers  TO- 
rieut,  et  récitent  en  chœur,  comme  des 
religieux,  des  prières  dont  le  refrain  est 
Alan-Arabi.  Ceux  qui  sont  dans  ces 
maisons ,  comme  ceux  qui  parcourent  le 
pays,  ont  leurs  femmes  avec  eux.  —  Les 
marchandises  qui  se  vendent  le  mieux 
en  Gambie  sont  le  vin ,  que  les  Pîègres 
aiment  avec  passion,  les  chevaux,  les 
étoffes  de  rinoe,  les  verroteries  de  Venise 
ou  de  rinde ,  la  nacre  de  perle,  le  fll  et 
le  drnp  rouges,  la  cochenille,  les  co- 
quillages, les  clous,  les  bracelets  de 
cuivre,  les  bassins  de  barbier,  des  chau- 
dières en  cuivre  d'une  ou  deux  livres, 
et  surtout  une  gomme  qui  vient  de 
Sierra-Leone,  que  les  Nègres  achètent  à 
tout  prix  et  qu'on  va  porter  dans  l'in- 
térieur jusqu'aux  Ëtats  du  grand  Foulo, 
On  prépare  à  l'embouchure  delà  rivière 
une  grande  quantité  de  sel  qui  se  vend 
très-DJen  dans  l'intérieur  :  on  le  trans- 
porte d'abord  en  canots  jusqu'à  un  port 
situé  à  1  lieue  de  Cassao ,  à  60  lieues 
de  Tembouchure ,  où  existent  des  maga- 
sins ,  et  de  là  on  va  le  débiter  particuliè- 
rement dans  les  Ëtats  du  grand  Foulo, 
A  120  lieues  de  la  barre  du  fleuve ,  il  y  a 
un  port  nommé  Jagrancura,  près  du 
village  de  Sufaco.  C'est  là  qu'on  fait  le 
coniinerce  de  l'or  avec  des  marchands 
mandingues  qui  sont  également  Cad- 
zes.  L'or  qu'ils  apportent  est  en  mor- 
ceaux ou  en  poudre,  et  très-Gn.  Ces 
marchands  sont  très-intelligents  et  con- 
naissent parfaitement  les  poids  ;  ils  ont 
des  balances  très-justes,  qui  sont  ornées 
d'une  nïarqueterie  d'argent  et  dont  les 
fils  sont  en  soie;  ils  se  servent  de  petits 
écritoircs  de  cuir  brut,  sans  couvercle, 
et  qui  ont  une  case  en  forme  de  dé  pour 
serrer  leurs  poids  ;  le  marc  est  comme 
un  pommeau  d'épée.  Ils  portent  leur  or 
cache  dans  de  grosses  plumes  d'oiseaux 
ou  dans  des  os  de  chats,  parce  qu'ils 
sont  obligés  de  traverser  beaucoup  de 
royaumes;  cependant  ils  forn.ent  de 
nombreuses  caravanes  et  sont  quelque- 
fois escortés  par  plus  de  mille  archers.  » 
Almada  fut  envoyé  enl57S  à  Jagrancura, 
parce  que  quelques  personnes  pensaient 
que  c'était  par  ordre  des  Turcs  que  ces 
marchands  achetaient  du  cuivre,  afin 
d'en  fondre  dus  cauons  ;  et  il  s'assura , 


en  causant  avec  les  marchands,  qu'ils 
n'employaient  que  comme  ornements  les 
bracelets  de  cuivre  si  recherchés  par 
eux,  et  qu'ils  préfèrent  à  l'or  qui  abonde 
dans  leur  pays.  Ces  bracelets  vont  sans 
aucun^doute  à  Tomàocoutvm,  dans  les 
montagnes  de  Sofala  ;car  Almada  ayant 
demandé  à  Andahalen,  chef  de  la  ca- 
ravane, ce  au'il  en  faisait,  celui-ci  lui 
répondit  quil  allait  le  vendre  aux  Caf- 
fres,  en  les  désignant  par  ce  nom.  Ces 
marchands  emploient,  disent-ils,  six 
mois  à  faire  le  voyage  ;  mais  étant  nè- 
gres et  flegmatiques,  je  ne  m'étonnerais 
Îias  qu'ils  en  missent  bien  davantage. 
is  suivent  une  route  qui  entoure  tous 
\e&  États  de  la  Guinée  et  font  ce  voyage 
par  ordre  d'un  souverain  auquel  ils 
rendent  tous  hommage.  On  le  nomme 
Mandi'Mança  ;  mais  aucun  Portugais 
n'est  encore  arrivé  jusqu'à  lui.  Dans 
l'occasion  présente,  ou  laissa  à  la  cara- 
vane cent  trente-deux  livres  d'or,  par- 
ce qu'on  n'avait  pas  de  marcbanoises 
pour  les  payer.  Ce  commerce  est  au- 
jourd'hui perdu;  car  il  y  a  huitansqu'au- 
cun  vaisseau  ne  s'est  rendu  sur  ce  point. 
Il  est  donc  probable  que  les  marchands 
se  contentent  de  trafiquer  avec  ceux  de 
Tombocoutum.  — Almada  rapporte  en- 
core que  vers  l'an  1500  une  armée  con- 
sidéranle  de  Foulos  inonda  le  pays,  et 
qu'après  avoir  soumis  les  Manoingues, 
elle  construisit  en  travers  la  rivière 
une  chaussée  en  pierre  qui  lui  permit 
de  la  traverser  à  pied  sec  avec  tous 
les  animaux  qui  portaient  les  baga- 
ges (1);  les  Foulos  poussèrent  leurs 
conquêtes  jusqu'à  150  lieues  au  midi  du 
fleuve,  et  subjuguèrent  successivement 
les  Mandingues^  les  Casangas,  les 
Banhuns  et  tes  Huramos  ;  mais  ils  fu- 
rent complètement  défaits  par  les  Bea' 
fares du  RioGrande (2). 

Almada  nous  apprend  enfin  qu'à  l'é- 
poque où  il  écrit,  le  commerce  de  la 
Gambie,  le  plus  important  de  toute  la 

(i)  Almada  signale   sur  la  Gambie  trois 

Sas<^ges  difficiles  :  celui  de  Malor,  celui 
es  Foulos  et  celui  de  Jangue-Mangue. 
(a)  Je  reproduis  textuellemeul  l'ex  Irait 
que  M.  Ternaux-Compans  a  publié  de  la 
partie  de  Toux  rage  d'Almada  relative  à  la 
Gambie  (Nouvelles  Annales  des  FoyageSf 
t.  XGIV,  p.  loo-ifo). 
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Guinée,  était  déjà  perdu  pour  les  Por- 
tugais, et  que  les  Français  et  les  Anglais 
s'en  étisiîent  emparés  à  Taide  des  dâer- 
teurs. 

Les  Anglais  connaissaient  la  Gambie 
depuis  le  milieu  du  seizième  siècle  à  peu 
près ,  mais  seulement  par  quelques  Tova- 
ges  particuliers.  Enltl  8  plusieurs  n^o- 
ciants  de  Londres  se  réunirent  en  com- 
pagm'e  et  obtinrent  une  charte  ou  pri- 
vil^e  :  cette  année-là  même,  ils  cnar- 
gèrent  George  Thompson  d'explorer  la 
Gambie  et  de  la  remonter  jusq[u*à  ce 
qu'il  eût  atteint  la  terre  où  se  Élisait  le 
commerce  de  For  :  Thompson  réussit, 
puisqu'il  pénétra  jusqu'à  Tenda,  c'est- 
à-dire  25  ou  80  lieues  au-dessus  de  Bar- 
raconda  ;  il  s'occupait  même  déjà  de  for- 
mer des  établissements  dans  le  haut  de 
la  rivière  et  d'éloigner  les  autres  na- 
tions (J),  quand  il  (ax  tué  dans  une  que- 
relle particulière,  ne  laissant  aucun  ren- 
seignement écrit  sur  ses  découvertes. 
La  compagnie  lui  avait  envoyé  des  se- 
cours à  deux  reprises  :  la  seconde  expé- 
dition se  composait  d'un  vaisseau, 
nonamé /é^ion,  de  200  tonneaux,  et  de 
la  ^in^sseleSaifU-Jean,  sous  le  comman- 
dement de  Richard  Jobson^  qui  apprit  la 
mort  de  Thompson  en  entrant  dans  la 
Gambie.  Il  laissa  son  vaisseau  à  TendO' 
baougo  (  le  Tendebar  de  la  carte  de  d' An- 
ville),  à  4  lieues  au-dessus  de  Tankro- 
wal,  après  avoir  payé  les  droits  au  chef 
de  ce  village,  et  remonta  la  rivière  dans 
la  pinasse.  Le  V  décembre  1620,  il  ar- 
riva dans  nie  Pudding^  à  16  lieues  du 
port  de  Tendebar,  et  mouilla  le  lende- 
main vis-à-vis  d'une  petite  criaue  qui  con- 
duit à  la  ville  de  Mansegar,  lieux  qu'on 
ne  retrouve  pas  sur  les  anciennes  cartes. 
Le  roi  du  pays  vint  à  son  bord,  et  Jobson^ 
après  avoir  acquitté  les  droits,  obtint  de 
lui  une  maison  dans  cette  ville  pourylals- 
ser  trois  facteurs.  Le  7  décembre ,  après 
avoir  dépassé  la  grande  ville  de  fVooUey' 
ff^ooiley  {û^ns  laquelle  M.  Walckenaer 
reconnaît  le  port  de  Yanimareu  de  la 
carte  de  d'Anville),  il  jeta  l'ancre  kCas- 
son  ou  CassaOy  ville  très-peuplée  et  tri- 
butaire du  Bur-Salum  (2).  il  y  apprit 

(i)  Let  Portugais  lui  avaient  suscité  de 
frands  embarras  en  persuadant  au  roi  de 
Mani  d^envoyer  une  armée  contre  lui. 

O^  La  description  qu'en  fait  Jobson  >a 


qu'après  qu'il  était  entré  dans  la  Gam- 
bie, les  Portugais  a  vident  loué  des  nè- 
gres pour  le  surprendre,  mais  qu'ils  n'a- 
vaient pu  trouver  de  pilote.  Le  H,  il  ar- 
riva dans  un  port  nommé  Pompeiane, 
ausud  de  laGambie,  et  n'y  trouva  pasde 
Portugais  ;  le  lendemain  ayant  mouillé 
à  Jeraconda ,  il  y  rencontra  deux  An- 
glais venant  du  comptoir  que  Thompson 
avait  établi  à  Oranto,  à  1 6  milles  de  Pom- 
petane  (  Oranto  n'est  sur  aucune  carte  ) , 
sous  la  protection  du  chef  Summa 
Tomba,  tributaire  du  roi  de  Cantor,  — 
D'Oranto,  Jobson  partit,  au  commence- 
ment de  janvier  1 621 ,  avec  neuf  Anglais, 
pour  se  rendre  à  Tenda  .*  il  passa  suc- 
cessivement devant  Batto,  Barek,  Mot- 
somakoadam^  Benanko^  et  atteignit  le 
port  de  Barraconda;  continuant  à  remon- 
ter le  fleuve,  il  découvrit  l'embouchure 
d'une  petite  rivière  nommée /^oo//!e^,  et 
celte  de  la  rivière  de  Cantor^  sur  laquelle 
régnait  alors  un  chef  puissant,  Ferran 
Kabo,  Depuis  Barraconda,  l'eau  était  si 
basse ,  que  les  nègres  étaient  obligés  de 
descendre  dans  l'eau  pour  diriger  la  bar- 
que, et  le  courant  devenait  si  rapide, 
qu'avec  six  rames  on  ne  pouvait  faire 
plus  d'un  mille  par  heure.  Enfin  on  mit 
12  jours  pour  remonter  jusqu'à  Tembou- 
chure  de  la  rivière  de  Tenda,  c'est-à-dire 
pour  faire  360  milles  ou  120  lieues.  Du 
moins,  à  une  demi-lieue  de  la  rivière  de 
Tenda,  Jobson  rencontra  une  basse  qui 
lui  ferma  le  passage  :  elle  n'avait  pas 
plus  de  20  toises  de  longueur,  et  le  canal 
au-dessus  paraissait  assez  profond  pour 
qu'on  pût  reprendre  la  navigation.  Dans 
1  intervalle  qui  sépare  Barraconda  de 
Tenda,  Jobson  n'aperçut  aucune  babi- 
tationsur  les  bordsde  la  Gambie;  il  ren- 
contra seulement  deux  ou  trois  radeaux 
de  feuilles  de  palmier  sur  lesquelles  les 
indigènes  la  traversent.  Cette  partie  de  la 
rivière  était  remplie  de  chevaux  marins 
et  de  crocodiles,  qui  infectaient  l'eau  et 
le  poisson  de  leur  odeur  de  musc.  Job- 
son appela  ce  lieu  Saint-John's  Mari  ou 
Marché  de  SainMean;  il  fut  visité  là 
par  Bouckor'Sano,  riche  négociant  de 
Tenda,  avec  qtii  Thompson  avait  déjà 
cherché  à  ouvrir  quelques    relations. 

rapporte  exactement  à  celle  que  nous  avons 
vue:  dans  Almadaides  forurcsscsou  cadtans 
de  la  Gambie. 
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Bouckor-Sanoobtintducapitaineanglais 
le  titre d*a/Arae/eouclefacteurdes  blancs, 
et  en  retour  urocura  aux  Anglais  la  ces- 
sion solennelle  que  leur  fit  le  roi  du  pays 
de  Tendu.  Il  apprit,  entre  autres  choses, 
à  Jobson  qu'il  a?ait  fait  trois  ou  quatre 
voyages  vers  le  sud,  dans  un  pysoù  les 
maisons  étaient  couvertes  d*or,  et  qu*il 
était  resté  quatre  mois  en  route  ;  if  lui 
parla  aussi  aun  peuple  nommé  les  Âra- 
hecks  9  qui  venaient  assez  près  de  Tenda 
en  grosses  caravanes,  et  d*une  ville  de 
Mombar,  à  six  journées  de  Tenda>  où  se 
faisait  un  grand  commerce  d*or.  Dans 
le  même  temps  arrivèrent  quelques  nè- 
gres de  Tombokonda^  ville  située  à  qua- 
tre journées  de  distance,  que  Jobson  crut 
devoir  être  Tombouctou,  mais  qui  est  le 
Tambaconda  des  voyageurs  modernes, 
dans  le  royaume  de  Méolay  et  à  Test  de 
Tenda.  Un  vieux  marabout,  qui  avait 
connu  Thompson,  offrit  au  capitaine 
anglais  de  le  conduire  au  delà  de  Tenda 
jusqu'à  /ay«,  et  de  là  à  Mombar;  mais 
Jobson,  voyant  que  l'eau  avait  déjà  baissé 
de  six  pouces ,  se  hâta  de  redescendre 
la  rivière.  Dans  ce  voyage  de  retour,  fl 
visita  Seitiko ,  à  trois  ou  quatre  milles 
de  la  Gambie  ;  cette  ville  lui  parut  la 
plus  grande  qu'il  eût  encore  vue  :  elle 
était  de  forme  circulaire;  les  maisons 
étaient  petites,  mais  les  mes  sufUsam- 
ment  grandes;  et  il  jugea  que  la  ville 
pouvait  avoir  un  mille  de  longueur.  On 
y  faisait  un  coninierce considérable  d'es- 
claves, de  sel  et  d'ânes.  Les  Anglais  y 
hatiriMit  plusieurs  maisons  qu'ils  envi- 
ronnèrent de  claies  de  paille,  à  Timita- 
tion  (le  celles  du  pays  :  ils  dioisirent  pour 
remplacement  d'un  comptoir  une  pe- 
tite eininence  sur  le  bord  de  la  rivière, 
qui  reijutdes  indigènes  le  nom  de  Tafm- 
varonda,  on  Ville  des  blancs,  qu'on  croit 
élre  aujourd'hui  Fatatenda.  —  A  son 
retour  en  Angleterre,  Jobson  publia  la 
relation  de  son  voyage,  pour  dévoiler  la 
méeliaiiceté  et  lajalousie  des  marchands 
qui  avaient  cherche  de  toute  manière  à 
nuire  à  son  entreprise  et  pour  inviter  le 
peuple  anglais  a  profiter  de  ses  découver- 
tes. <•  Son  ouvrage,  dit  M.  Walckenaer(l) 
«  est  divisé  en  neuf  parties.  11  nous  ap- 
«  prend  dans  Piiitroiluetion  les  causes 

(  I  )  Hiit,   générale  des  Foyages,  t.  III, 
p.  327. 


«  de  son  entreprise.  Ensuite  il  passe  a 
o  la  description  de  la  rivière  de  la  Gam- 
«  bie  et  des  secours  qu'on  en  peut  es- 
«  pérer  pour  un  établissement.  Il  tombe 
«  de  là  sur  les  habitants,  qu'il  distingue 
«  en  trois  sortes  :  les  Mondingues,  ou 
«  les  nègres;  les  Fouibiés,  qui  sont  d'un 
«  brun  foncé,  ei\es Portugais,  répandus 
«  dans  divers  cantons.  11  s'étend  sur 
«  leurs  usages,  leurs  bâtiments,  leurs 
«  forts  et  leur  gouvernement  civil; 
«  après  quoi  il  parle  des  marabouts,  qui 
«  sont  tout  à  la  fois  prêtres  et  mar- 
«  chands.  Il  traite  de  leur  religion,  de 
«  leur  commerce,  de  leurs  amusements, 
«  de  leur  agriculture,  des  grains  et  des 
«  plantes  dont  ils  ont  l'usage,  de  la  va- 
«  riété  des  saisons  et  des  qualités  du 
«  climat.  Dans  les  dernières  parties , 
«  il  rend  compte  des  animaux  du  pays, 
«  et  surtout  des  oiseaux.  Ses  remarques 
«  sur  quantité  d'articles  sont  les  plus 
é  exactes  et  les  plus  complètes  qu'on 
«  ait  sur  cette  partie  de  l'Afrique.  La 
«  narration  paratt  fidèle.  S'il  rapporte 
•  quelque  chose  sur  le  témoignage d'au- 
«  trui ,  il  cite  ses  autorités;  mais  son 
«  style  est  obscur,  ennuyeux,  affecté; 
«  et,  quoiqu'il  ait  divise  son  ouvrage 
«  en  plusieurs  parties,  il  est  sujet  à 
«  tomber  dans  la  confusion,  par  le  nié- 
«  lange  de  ses  matières  (1).  « 

Jusqu'en  1681  les  Anglais  ne  furent 
pas  inquiétés  dans  leur  commerce  de  la 
Gambie;  et  cependant  il  ne  parait  pas 
qu'ils  lui  aient  donné  de  grands  dévelop- 
pements dans  le  dix-septième  siècle  :  les 

(i)   Cette  relation    se  compose  do  deux 

Îiièci'S  piiblit'es  séparément  :  la  première  le 
lit  en  i()a3  à  Londre:;,  par  R.  Jobson  lui- 
même,  sons  le  titre  suivant  :  The  golden  irade, 
or  a  discovcry  of  the  river  Gam^ia ,  and 
die  golden  trade  ofdie  Ediiopians  ;  also  the 
commerce  mdi  a  great  blach  merehant  cal- 
led  Huckor  Snno,  and  his  report  of  die  hou- 
ses  covered  with  gold  and  otiur  strange  oh- 
servations  for  the  good  of  our  Country  set 
dotvn  as  dtejr  were  coUected  in  travelling  i 
by  V\.  Jobson,  in-4°.  La  seconde  pièce  con- 
tient le  récit  des  diverses  entreprises  que  fit 
Jobson  pendant  son  scjour  en  Gambie  et 
toute  la  partie  descriptive  de  son  voyage, 
qu'il  avait  néf;b|;ée  dans  sa  première  nublica- 
tioD.  DeuK  ou  trois  ans,  après  Purciias  Tin- 
fiéra  dans  le  deuxième  volume  de  sa  colleclioQ 
iaUtulce  :  Hacklupus  poslhumusy  etc. 
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nombreox  comptoirs  qoMIs  y  établirent 
datent  h  peu  près  tous  du  siècle  suivant. 
Il  est  Trai  que  tous  Les  efforts,  comme 
tous  les  dangers  de  deux  compagnies 
royales  qui  se  succédèrent  dans  rexploi- 
tation  du  commerce  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  se  concentrèrent  sur 
leurs  possessions  de  la  Guinée,  si  éner- 
fiiquement  pressées  par  les  Hollandais. 
En  1681  commencèrent  les  tentatives 
des  Français  pour  s'établir  en  Gambie. 
L'uniaue  établissement  fortiflé  qu'eût 
alors  la  compagnie  royale  dt Afrique , 
non-seulemeut  en  Gambie ,  mais  dans 
toute  l'étendue  des  limites  de  son  privi- 
lège, était  James  fort,  dans  une  petite 
île,  à  14  lieues  de  l'embouchure  de  la 
Gambie.  Ce  fort  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  attaques  répétées  des  Français  ;  et  en 
1695  il  tut  pris  et  rasé  par  le  comte  de 
Gennes  (1).  Aussitôt,  par  ordre  delà 
compagnie  française  d  Afrique ,  Bour- 
guignon ,  directeur  général  au  Sénégal , 
vint  prendre  possession  solennelle  des 
ruines  du  fort  anglais  (septembre  1696), 
mais  sans  rien  faire  de  plus.  Son  suc- 
cesseur Bruë  chercha  sérieusement  les 
moyens  d'étendre  et  de  régulariser  le 
commerce  en  Gambie,  et  fit  les  traités  né- 
cessaires avec  le  roi  de  Barra  €t  les  au- 
tressouverainsdupays.Lel3avrill698, 
il  fonda  ie  comptoir  6*Albreday  sur  la 
rive  droite  de  la  Gambie,  presque  en  face 
de  Jamesfort,  que  le  traite  de  R>  swyk  ve- 
nait de  restituer  à  la  compagnie  royale 
d'Afrique  (20  septembre  1097).  Il  nAt 
aussi  un  facteur  à  Jereja^  sur  la  rivière 
de  y  intain  OM  de  Saint-Grigou^qm  se 
Jette  dans  la  Gambie ,  sur  la  rive  méri- 
dionale, à  8  ou  10  milles  au-dessus  de 
Jamesfort.  (  Jereja  est  7  lieues  au  des- 
sus de  la  ville  de  Vintain  ou  Bintam.  ) 
—  Cependant  le  parlement  anglais  s*oc- 
cupait  de  rétablir  Jamesfort  ;  mais  pour 

(z)  I#  nom  de  James  fut  donné  à  cette  île 
en  1664  par  le  chevalier  Rob,  Holmes  en 
rhonneur  au  duc  d*York,  plus  tard  Jacques  II. 
^oy^t  sur  rexi)édition  de  M.  de  Gennes, 
It  relation  écrite  par  Froger  d'un  Voyage 
fait  en  1695,  1696  e/  1697  aux  cotes  d'A- 
frique, détroit  de  Magellan  et  îles  Antilles; 
petr  une  escadre  de  vaisseaux  commandée 
par  Mt,  de  Gennes.  Paris,  in-ia,  1699,  ou 
r  Cl  trait  que  M.  Walckenacr  en  a  inséré  dans 
fo  tome  m  de  VUist,  gé/iéraU  des  Voyages, 
p.  3ia-3z7. 


éviter  de  grosses  dépenses  à  l'État,  il  ren- 
dit le  commerce  libre  dans  la  Gambie 
à  la  seule  charge  d'un  droit  de  dix  pour 
cent  payable  au  directeur  de  la  compa- 
gnie a  rentrée  de  tout  vaisseau  dans  la 
Gambie,  ou  de  vingt  pour  cent  à  son  re- 
tour en  Angleterre  et  applicable  aux 
frais  de  rééditication.  La  concurrence  des 
négociants  anglais  fut  ruineuse  pour  les 
deux  compagnies,  pour  celle  de  France 
comme  pour  celle  d* Angleterre.  Le  prix 
d'un  esclave,  au  comptoir  de  Jilfray  ou 
Gillefrée,  était  monté  justiu'à  40  barres, 
et  les  marchands  mandiugues ,  qui  n'en  ^ 
retiraient  que  15  ou  17  aux  comptoirs  ^ 
français  et  anglais  de  Guiachor  ou  Joar 
et  dé  Barraconda  ^  s'étaient  portés  à 
l'embouchure  du  fleuve.  Du  mois  de  jan- 
vier 1699  au  moisdejuin.  les  négociants 
particuliers  transportèrent  au  moins 
3,600  esclaves  et  inondèrent  le  pays  de 
marchandises.  Le  directeur  de  la  com- 
pagnie anglaise,  Corker^  avait  essayé  de 
vendre  les  marchandises  de  la  compa- 
gnie à  un  prix  aussi  bas  que  les  vais- 
seaux d'intt*rlope;  mais,  reconnaissant 
qu'il  s'égarait,  il  adressa  au  conseil  de  la 
compagnie  le  conseil  de  renoncer  à  ce 
prétendu  secours   de  dix   pour  cent 
qu'elle  avait  accepté  du  parlement  ;  et 
en  même  temps  il  proposa  à  Bruë  de  se 
concerter  avec  lui  pour  arrêter  le  com- 
merce d'interlope,  et  pour  soumettre  a 
leurs  compagnies  respectives  un  tarif 
commun  des  marchandises.  Dans  un 
voyage  que  Bruë  Rt  à  cette  occasion  en 
Gambie,  ils  firent  Tun  et Tautre  des  dé- 
marches auprès  des  capitaines  de  navi- 
res marchands  qui  étaient  alors  à  l'ancre 
dans  la  rivière,  pour  les  disposer  à  lais- 
ser le  commerce  se  rétablir  sur  l'ancien 
f)ied',  mais  les  capitaines  repoussèrent 
e  tarif  proposé,  et  s'opposèrent  à  ce 
qu'on  accordât  aux  Français  le  droit  de 
remonter  dans  la  rivière  au-dessus  d*AI« 
breda  et  de  Tembouchure  de  la  rivière 
de  Vintain.  Bientôt  Corker  fut  rappelé, 
et  le  sieur  Pinder  nommé  à  sa  place. 
Bruë  voulut  reprendre  avec  celui-ci  les 
hégociations  commencées;  ils  dressèrent 
même  ensemble  un  plan  de  paix  et  do 
commerce ,  et  tentèrent  de  le  faire  ap- 
prouver à  Paris  et  à  Londres;  mais  les 
intérêts  privcsdes  négociants  triomphè- 
rent des  efforts  de  la  compagnie,  et  le 
gouvernement  anglais  envoya  môme  en 
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Oainhic  un  vaisseau  de  guerre  pour  as- 
surer la  liluTté  du  commerce.  I^  fer- 
inetc  (lo  Bnië  maintint  glorieusenient 
les  droits  de  la  France:  et  lorsque  la 
guerre  eut  éclaté  de  nouveau  dans  toute 
rK.urope.  au  eo'nmem^ment  de  1703, 
Jafufsiort,  i^ui  n'était  pas  encore  en  état 
de  deleijse,  tut  ei.le^e  i>ar  le  Sicr  delà 
A  V''*"  ••*^''  un  se..l  v.»iyseau,  et  pillé 
eiuvrr  ;'.-r.nt>e  suivante  par  ie  brijcautin 
iV  /'.rx/.;-^.  s.  a -^'^v^r tenant  à  //.  hiison, 
Ar"..îUi.:  ,::  a  M.-r».:.î^-e  C'est  alors 
^u:  ":.■  .v"';...-^r.  c-  .-rii..  se  \  r.^vs^ï  i  la 
o.--  :■:*  ::-;;•:.:  5<\.r.  \r^:t  df  n*u- 
:r:.  ".:  :.r:   i^s  ;•:<  :>*  f--^r.:  s^r#«  a 

î  *  .  :?  :-:»..  X  ^    .  -  ;      .^.  »  :     :  il  '^fÇr.S* 
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7'  Kower  OU  fCiawer,  portde  Joar,  chef- 
lieu  du  royaume  de  Barsali ,  et  grand 
marché  des  M  and  ingues,  qui  avaient  une 
espèce  d*escale  à  la  pointe  de  Rumbo  : 
cVtait  aussi  la  qu*était  le  comptoir  le 
plus  florissant  des  Anjslais.  8*  Yanima- 
rtu  ou  yanimarou ,  dans  le  Bas-Yani , 
sur  la  rive  septentrionale,  où  les  Anglais 
entretenaient  un  facteur  nègre  chargé 

Particulièrement  de  fournir  de  graius 
aniesfort.  9*  I^  comptoir  de  Bntko , 
sur  la  nve  méridionale,  dans  le  royaume 
Ai^Jemarroii,  établi  en  1732,  brûlé  par 
accident,  et  rebâti  cette  même  année; 
atvindonné  en  173».  KTCelui  de  Kulte- 
jar^  à  un  mille  de  la  rive  septentrionale, 
dans  le  Houi-Yanif  renversé  par  une 
inondation  en  1735,  et  transporté  à  8 
œtiies  dans  Tintérieur  à  Sami  ou  5a- 
n^y .  sur  une  rivière  du  même  nom,  et 
l  '.^$  haut  encore  sur  cette  même  rivière, 
i  i  ai^ia  ou  Valley.  11*'  Dans  le 
^r^aume  de  Tomani,  au  sud  de  la  Gam- 
r>,  le  comptoir  de  Yamyma^Conda  ou 
C^rtiama-Condat  détruit  en  1733  par 
in»  inondations,  mais  rebâti  presque 
iwss.tôt ,  à  cause  des  avantages  que  la 
:*--:e  de  Tivoire  et  des  esclaves  v  pré- 
jv..-:j.  :.  13*  Enfin  celui  de  Fatdtenda 
;j  »  \i  Woullî,  abandonné  un  moment 
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>;r  .  r:^.^  re  vîr  ^  .:::.  ■::,  .  14  .  .-^  .ir 
.I.t.;  .  >f  ri.  .■•.■:.'.  . -t  1-.^  y  T.  :.s. 
l'.'niri.v  jri>s  .:  \  iîî.!:;i  .  ri.r-i.:  I.iiz- 
tiTi;|'-  u;.  i-.-^:i^;t-.^'r.  .*i  "  iVîii:  de  A'  :  n\ 
t'tjlui  K'.\  17 ni  .  'î  \i!îjji'dr  re  r.urn  J  in? 
lo  li.im.  i-''>l-j-iliri'  sur  lj  ri\i'  st-p- 
letitri'Mii'e' <K'  l:i  <1  iriibif.  iirâs  aij.«n- 
donné  tn  lT:î3.  C  Dans  le  rouiuriit-  de 
Kaen  ,  sur  la  rive  incritlidn.ik'  de  l:i 
(ijrnhie,  Tankrov:nL  é\:i\)\\  ^w  17  31,  ot 
ou  l'un  traitait  spcciulcnieatde  la  cire. 


*.  'i  >>.v7v  de  ces  différents  oomptoirSf 

j,,.    .  -  ■>.    -iTïMr.-îi^ns  commercial»    rt  de 

..    -s    .    :       :•'   i*ec  les  >ouTfnin«  et  les 

>     ..-  -■•:*.  r^'-ii:.!  la  (  remiere  par- 

.  V     .  :  ..-îMtv*;-  ju*«|uVn  X735,  se 

.  I.  ■-.  :^  4  «  :v  î  :  i  *<  eiâci  itiide  dans  le 

•    ■  r^z-.'-i  .'.i^- i'.e  inland parts 

.  .  •  K  iL.î?  Moore,  factor  se* 

?..    z.  .^'''.nî/i  companj 

.■-•.,.  ,  ':-5S.  in-8'». 

>:..  -  >  :  .  '. .;\^-  r3  i-3o  au  service 
ir  .  ::  .  ::  .  .  -.  -.  0, .  j  ::c  d'fc-ivnia;  il  fut, 
lii;-.*  ■. »  ..-.*  •  .'.^ •-.:«:*.  eiivové  comme 
•:..  -  -  .  «-^.v. r.-.r:;:  a  /.'j-.  à  Bntko,  i 
}..-«:-  ;-^  .".  ;  :.i:  ;•:■4la^trl;clioll•qu'd^^• 
f;.î  1.  .;;  :-.:rLc'.:  ie  Jimesfort,  avec 
h  -::riv'::n  -  .  olîi:j  îcsr  io  PruLo,foot  bien 
r>.:i;-.4::rc  qi.ir..e  ttji:  àbrs  l'administratioD 
ari.lrii^e  eu  Gan.Liu  :  après  quelques  in»" 
tiiic:i(in«  J<.' di  !âil  concernant  particulière- 
nifiït  le  C'imptotr  de  hruko.  on  lui  ordon- 
nait :  •  Je  nit'na;:er  ;ivec  »o>u  les  chefs 
(tardent  (on  euletiJ  jiar  la  Je*  barre*  de  fer, 
dfs  roilicrs  Je  cristal,  de«  dollars  i  Taile 
déplovcu  y  des  ba^sinj  de  cuivre  et  des  araa* 
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Ce  qù\  était   arrivé  au  Sénégal  ar- 
rita  aussi  dans  la  Gambie.  La  compa- 

déployée,  des  bassins  de  cuivre  et  des  anin- 
gos  ),  et  de  n^en  faire  usage  que  pour  le  com- 
mcree;  —  de  se  borner   à  son  comptoir, 
iaas  se  mêler  jamais  de  payer  les  gages,  les 
falairet  ou  les  dettes  des  autres   domesti- 
ques et  ouvriers  de  la  compagnie,  parce 
que  tous  les  emplois  d*argent  qu*ii  ferait 
ainsi  pour  -d'autres  usages  que  ceux  de  son 
comptoir  seraient  mis  à  son  compte  ;  de  ne 
faire  aucune  société  de  commerce  avec  les 
marchands,  soit  mandingues,  soit  portugais, 
sous  [wétexie  de  procurer  quelque  avantage 
à  la  compagnie;  parre  qu'il  est  certain,  au 
contraire ,  qu'ils  cnerrhent  toujours  à  gagner 
quelque  chose  sur  les  esclaves  et  sur  Tor,  et 
qn*on  trouve  bien   mieux   son    compte  à 
traiter  directement  avec  les  nègres  ;  de  met- 
tre tant  d'ordre  dans  les  livres  de  compte, 
qn'on  pût  être  sans  cesse  en  état  de  compa- 
rer les  transactions  passées  avec  les  présen- 
tes ,  et  que  les  facteurs ,  ses  successeurs ,  y 
trouvassent  une  règle  de  conduite.  Par  la  suite 
même  on  voulait  envoyer  aux  facteurs  le  tarif 
des  marchandises  et  des  denrées  qu'ils  rece- 
vraient sur  le  pied  qu'on  les  aurait  achetées  en 
Europe,  a6n  qu'ib  les  couchassent  de  même  sur 
leurs  Kvres,  et  qu'à  mesure  qu'elles  seraient 
conM>mmèes  ou  «endues  ils  évaluassent  ce 
qu'ils  auraient  retiré  en  barres,  en  schellings 
et  en  sous,  qui  paraîtraient  à  côté  du  premier 
compte  ;  et  à  diaque  renvoi  le  facteur  de- 
vait non -seulement  marquer  ce  qu'il  aurait 
tiré  de  ses  marchandises,  mais  spécifier  la 
nature  et  la  quantité  de  ce  qu'il  aurait  donné 
en  particulier  pour  tel  nombre  d'esclaves  et 
p<mr  telle  quantité  d'ivoire,  d'or  ou  de  cire. 
— On  lui  disait  encore  que  les  agents  de  la  com- 
pagnie, ayant  quelquefois  néghgé  leur  devoir 
pour  s'occuper  de  leuni  intérêts  particuliers , 
elle  avait  jugé  à  propos  de  faire  monter  leurs 
droits  de  commission  à  5  schellings  pour  cha- 
qaeesclave;  à  a  schellings  et  demi  pour  le  quin- 
tal d*ivoire  pesant  loo  livres;  à  5  sch.  pour 
ehaijue  once  d'or;  à  «  scht  i|a  pour  le  quintal 
de  cire  rendu  an  fort  ;  et  qu'à  la  faveur  de 
cette  indulgence  elle  espérait  que  les  facteurs 
répondraient  à   l'opinion  qu'elle  avait   de 
leur  aèle  et  de  leur  probité;  que  les  facteurs 
•B^is  ne  devaient  point  acheter  des  Portu- 
gais ni  des  autres  l'or  à  plus  de  la  barres 
looœ;  les  dents  d'éléphant,  grandes  et  pe- 
tites, à  plus  de  i6et  de  8  barres  le  quintal 
pesant  too  livres;  et  la  cire  à  plus  de  la  barres 
le  qointal,  parce  que  leur  en  donner  davan- 
tage, c*éiait  uniquement  les  assortir  mieux  des 
marchandises  et  des  denrées  dont  ils  avaient 
betoîii  pour  rendre  leur  commerce  sur  la 

^  Uifraison.  (Sr?(Égambib.) 


f;nie  avait  promptement  reconnu  que 
eCommerce  d'Afrique,  borné  à  la  traite 
de  ri  voire,  de  la  cire,  des  esclaves,  ne 
suffirait  jamais  même  à  couvrir  ses 
énormes  dépenses,  et  qu'il  fallait  cher- 
cher à  rétendre  dans  rintérieur  et  à  dé- 
couvrir surtout  les  fameuses  mines  d'or. 
On  recommença  donc  les  explorations 
de  Thompson  et  de  Richard  Jobson; 
le  capitaine  Stibbs  fut  envoyé  en  1723 
par  le  duc  de  Chandos,  alors  directeur 
de  la  compagnie  royale  d'Afrique ,  avec 
la  mission  spéciale  de  rechercher,  au 
nomde  la  compagnie ,  Jusqu'où  la  Gam* 
bie  est  navigable ,  et  s'il  existe  réelle- 
ment des  mines  d'or  sur  ses  rives.  Mais 
Stibbs  partit  trop  tard  d'un  mois ,  et 
fut  arrêté  par  les    mêmes    obstacles 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé  (1).  Quel- 
rivière  plus  florissant,  au  plus  grand  désa- 
vantage de  la  compagnie.  Quant  à  ces  restric- 
tions apportées  au  commerce  avec  les  Por- 
tugais, Moore  faisait  remarquer  qu'elles  n'é- 
taient vraiment  pas  dans  les  intérêts  de  la 
compagnie,  et  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  à 
gagner  qu'on  ne  croyait  dans  le  commerce 
des  Portugais  et  dans  celui  des  Mandingues; 
que  lorsqu'ils  descendaient  la  rivière  dans 
leurs  canots,  ils  ne  consentaient  pas  à  livrer 
leur  or,  leur  cire  et  leur  ivoire  au  vil  prix 
que  filait  la  compagnie ,  mais  qu'ils  allaient 
plus  bas  les  vendre  avec  plus  de  profit  à  des 
vaisseaux  d'interlope.  Il  se  plaignait  aussi 
qu'on  lui  défendit  de  se  procurer  des  provi- 
sions eu  échange  du  fer  ou  de  Targent ,  af- 
firmant  au  gouverneur  qu'il   n'y  avait  pas 
d'autres  moyens  d'en  obtenir.  {Walckenaer : 
Hist. générale  des  Voyages,  t.  III,  p.  457-61. 
—  Voy.  aussi  le  chapitre  I**"  du  livre  VI  de 
ce  savant  ouvrage  iuliiulé  :  Observations  sur 
le  commerce  des  Européens  dans  la  Gambie,) 
(x)  Le  journal  de  Stibbs,  que   Moore   a 
inséré  dans  son  recueil,  est  encore  aujourd'hui 
un  document  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  description  géographique  du  cours  de  la 
Gambie;  et  à  ce  titre  j  en  donnerai  ici,  d'après 
M.  Walckenaer,  le  résumé  exact  :  Si  ibbs  avait 
reçu  de  la  compare  divers  journaux  et  cartes 
de  capitaines  qui  avaient  avaut  lui  tenté  la 
même   exploration;    mais  le  journal  qu'il 
parait  avoir  suivi  de  préférence  à  tous  les 
autres  e»t  celui  de  Vertmtyden  ,  qui  datait 
de  1 661.  —  La  petite  flottille  se  composait  . 
du  vaisseau  la  Dépêche ^  qui   devait  s'avan-  '\ 
cer  jusqu'à   Kuttejar  ou  plus   haut,    pour 
y  demeurer  sous  la  conduite  du  pilote;  d'une 
chaloupe    nommée    Vile-James,   qui   devait 
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qiips   années   plus   tard   on  s'occupa     de  la  ffomme  en  Gambie  :  Moore  ra- 
aussi  aoiivement  d'établir  le  commerce     conte  dans  son  journal  que  le  27  juillet 


remonter  jusqu'à  narraconda)  et  y  atten- 
dre en  coinmerçMDl  le  retour  de  Slilihs;  et 
enfin  (le  riitq  r^iiiots  deux  grands  ri  Iroijipelir.s 
avec  U^^qiieh  on  devait  pousser  rexplnration 
le  plus  loin  possible  au  delà  des  rliules  d  eau.* 
11  éiail  (*uiiviMiii  entre  les  offîricrs  de  la 
llollitle  qiieSlildjs  lédigerail  le  journal,  que 
Ih'iiniintiiid  se  rliaip-ruil  de  la  couiptubilitè, 
et  que  lliill  di'srt'ndrait  sur  les  rive»  nour 
observer  de  près  toute  apparence  de  minea. 

—  Le  26  déiemUrn  i7'i3  SliblM  alla  aiieo- 
dre  les  («mots  une  lieue  au -dessus  du  fonde  Ja' 
mes,  et  ne  uiil  a  la  voile  que  le  98,  à  six  heuros 
du  malin,  passa  \^ pointe  de  Seaca  (C/iiquê 
de  d'An\iile)  avec  un  vent  de  nord-est,  et 
raouillii.  vers  minuit,  à  une  lieue  de  Tankrowal, 

—  Le  3i  lu  flotte  alla  jeter  Tancre,  à  dcu\ 
liriires  npiès  midi,  en  face  de  Dmm-HiU ,  et, 
à  trois  heures  après  minuit,  près  de  Tendehar, 
Le  a   jnnvifr    1734   ils  mouillèrent  te  soir 
ro'itre  r//e  de  C Éléphant.    Leur  navigation 
n'étant  région*  que  par  les  marées,  ils  eurent 
bfîuicuup  de  peine  à  gagner   la  pointe  de 
cette  ile ,  tpii  a  six  milles  de  longueur,  pour  j 
passer  la  nuit.  —  Airivë  le  3  à  i>uil)oucliure 
delà  riûère  Damasensa,  Sliiibs  la  remonta  à 
une  distance  de  5  milles,  jusqu^à  la  vilk  du 
même  nom    :  elle   était  tiës-large   dans  soo 
cours  iurérieur,  mais  se  rcirêrissail  bientôt; 
elle  ét.iil  n'm|iliede  crocodilcH,  que  les  Nègres 
nppi-lli-ul  hamhox^  et  trM-iimbragée.  —   De 
retour  dans  l:i  daniliie,  à  trois   heures  après 
midi,  il  ndei^nit  à  huit  heures  IV/ei/ri  Cfiei-ai 
Mnrin y  loiii^ue  d'un  uiille  i'Tien\iron,  ha.we 
cl  cou\erie  d'ai  hivs.  Li-canal  de  l'ouest,  large 
J'un    mille,    él;iit  seul  navigable    :    il   a\ait 
prisse  di*Niinl  I  embouchure  df  la  Sanj'illi  à 
gaiii'br.  et  dcv.iiil  rrlle  d»-  \' InJia   à    droite. 
Le  jtîiv»  «Mail  bas  i\v>  deux  rôles  et   les  nvcs 
biinlJ'is  cb*  «;iMn  Is  arbres.  —  Le  \  j.uivit^r,  à 
huit  lu'uifs  lin  fn»iin,  on  jeta  Taiirre  a  Joar^ 
où  le  >ic'iii-||nl'  nunim-iK^.i  à  ilivonxrir  djiis 
riiilrru -nr  •!<■  hinleti  innii  agnes,  toutes  drgar- 
iiic-i  (i  .11  br»-*.  (Iiint  le  sol  était  ioui;edlir.  — . 
On   lif  (|iiiila  Joar  ipie  le  (j,   et  a  niiJi  on 
nioii:ll,i   lin   mille    an-de^^oiK   delà    iivicie 
l'''./v'/f,  pins  ronniie  sous  le  nom  à'  Entpina, 
el  O'i  all'i  p;i'S<M-  la  tiint  sous  les  ilnK  de  Pfvr, 
ou    li-iaiial  im-nilional    n'iixaii  pas  cimiI   toi- 
S«-s  lie  l.ii^i  nr;  rrlni  du  nor-l,  p'u»  large,  n'é- 
tail  (ia«i  iM\  ii;,iblr  p'Mii    \v>  i;i-aniU  \aisM*.'ius. 
Drpiiis  .JDai    J!i»«pi'.i    (•♦•s   ili  s    on   n'apnr»'- 
\ail   sur  li'S  ili  u\  1  i\os  quo  de  graujji  iiiaraif 
droDUvnts,    priiplcs   il't  !«' pliants      (  I  (riii(i* 
pupuiaiiifo.   1^1   cli-iiiM'   dt*  montagnes,  ipi'il 
a\ait  \uo  i'«imnieuc'-r  pri-!)de  Jour,  s'élcudait 


TersToft  à  deux  ou  trois  lieuet  de  la  rivière, 
et  se  cou \ rail  de  Utia  à  meiure  qu'elle  avan- 
çait dans  cette  din/clion.  Le  6  on  jeta  lancre 
ae\ant  Vanimarreu;  et  vers  minuit  on  t'ap- 
procha d'une  ile  fort  basse,  où  i'ou  pas:;a  le  reste 
de  la  nuit  :  celte  île,  lougue  au  plus  d*un  quart 
de  mille,  n'était  pas  marquée  sur  la  cule  que  la 
com|>agnie  lui  avait  remise.  Elle  était  située  une 
lieue  aii-deasoui  de  Vi'U  Bird  (  île  aux  Oiseaux 
de  d*Anville). —  Le  7  au  malin  on  longea,  du 
côté  du  sud ,  rite  Hird ,  qui  pouvait  a\oirdeux 
milles  d*clendue.  Elle  était  très-rapprodiée  de 
la  rive  aeptcntrionale  et  couverte  de  fruda 
arbres.  Un  peu  au  delà  on  découvrait  un 
noot  rougeAlre ,  nommé  Jerank,  qui,  au  dire 
des  Nègres,  avait  été  rempli  d'or  jusqu'au 
moment  où  le  diable  avait  tout  enlevé ,  en 
une  nuit.  Un  des  journaux  de  Siiblii  mar- 
quait qu*il  avait  déjà  été  viailé  par Im  Anglais, 
sans  dini  le  résultat  de  celle  rediercbe.  —  Le 
vent  et  la  marée  étant  favorables,  on  passade 
vaut  Cassnn  sans  s'y  arrêter.  Jusqu'alors  le 
vent  n'avait  fias  ct>ssé  d'être  ê  Test;  et  lors- 
qu'il s'écartait  du  mêoie  point,  on  était  sûr  du 
caltne.  —  Le  |iays  des  deux  cétés  était  marérn- 
geux  sur  une'  largeur  d*un  deni-milla ,  cou- 
vert d'herbes  1res- hantes,  au  milieu  des- 
quelles ou  apercevait  les  traces  dn  hippo- 
IMlames.  Au  delà  de  ces  marais  le  terrain 
s^cievait  cousidérablemcnt —  Ije  A  au  soir  on 
s'engagea  dans  le  canal  méridioual,  le  kmg 
des  îles  SapfHMtes,  ot  on  jeta  l'ancre  à  la 
pointe  de  ces  îles.  Il  existait  à  leurs  deux  ex- 
trémités une  baire  fpii  ob>tniaii  picscpie  com- 
plélenieni  la  1  i\iere,  f  t  ne  laissait  deii deux  cotés 

30 'un  paNsage  large  au  plus  de  deux  toises  et 
Ciiiie.  Il  lallut  >>c  faire  tirer  à  l'oiccde  bras 
Tespace  d'un  mille,  et  on  mouilla  dans  un  en- 
droit où  la  muiiié  de  la  largeur  de  la  ri\ière 
élaii  remplie  de  roes.On  |uissadenièmela  Aarjv 
de  Foltry,  ei  on  jeta  faiicre  un  niilk;  au-des- 
sus de  linilio,  —  Le  la  on  atteignit  en  quatre 
lieuies  Duifo-tondn  ^  et  un  alla  mouiller  deux 
lieue»  phisi  loin,  à  Pitef,  \\\W  abus  abandon- 
née. —  Iaî  l'S  le  veiil  d'ehi  empêcha  qii'on 
n'avançât  beauronp,  il  ou  s'arrêta  queh|ue 
temps  au  pird  du  Mont  du  Dialde  ou  j4rse^ 
JJt/î,  uù  ta  rivière  ëlaii  foi  t  ciroite  et  ses  rives 
très  es(ar|itH*s.  —  Le  14  on  jda  l'ancre  à 
Kiuiijnr^  où  la  rivière  n'avait  pa^mnius  de  trois 
ou  tpialri:  bru-'Mr.t  il<;  prulniidiuir  dun«  toutes 
%*^ii,  p.iru'^.  —  Le  17,  à  quatre  biin-eji  du  ma- 
lin .  on  jeta  l'aiK  re  un  millr  au-dessus  iïjirst- 
UiU.  qui  dans  I<;  jonru.ihle  Vermiixden  était 
appelé  Mohicus  Urca^t .  deux  lieu'e«  au-des- 
su^dc  XiiUejar.  Slibbs  ctaut  monté  au  sommet 
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1739  il  lui  vint  de  Jamesfort  à  Joar     la  plus  grande  quantité  possible  de  den- 
Fordre  de  ramasser  dans  son  comptoir     rées  sèches,  et  principalement  de  gom- 


dtt  cette  montagne  avec  Hiill ,  trouva  quVIle 
était  coiulituce  d'une  roche  noire  comme 
b  plu|iart  des  hautes  terres  qu'il  avait  ob- 
servées, mais  qu'elle  ne  paraissait  contenir  ni 
or  ni  argfMit.  Le  nom  ajine-iliU  a  trait  i 
Qiic  su|)er>iilion  des  îMcgreSy  qui  ne  passent 
jamais  devant  la  montagne  sans  lui  tourner 
lu  derrière  en  dansant,  chantant  et  battant 
d«2S  niaïus,  pour  ne  pas  mourir  aussitôt.  — 
On  passa  la  rivière  de  Samcy,  où  s^arrètait 
alors  le  commerce  des  Porlncais.  Cette  ri- 
▼lèrp  cousiUérahie  se  jette  dansli  Gambie,  sur 
la  livestrptentriunale,  et  vient  de  JUeJina.  — 
Leaa,  à  cinq  heures  du  malin,  on  jeta  Tancre 
une  lieue  au-dessous  de  Crovifou  Kron,  près 
d'une  colline  de  terre  rougeàlre.  Le  pays 
continuait  d'être  assez  uni.  —  Le  23,  à  liuit 
heures  du  matin,  on  était  à  Yamyama- 
eonda,  port  au  sud  de  la  rivière;  un  peu 
au-de:isoui  du  port ,  un  banc  de  rocliers  par^ 
tant  de  la  rive  méridionale,  et  couvert  de 

3uatre  pieds  d'eau  seulement,  occupait  un  tiers 
u  canal  de  la  Gambie.  —  Le  a 4  au  soir  on 
atteignit  Canuhi,  port  de  la  rive  méridio- 
nale ;  le  lendemain  ,  à  orne  heures  du  matin , 
sur  \a  même  rive,  celui  de  Bauj,  et  le  soir 
Hfackawaj,  sur  la  rive  opposée,  a  deux  milles 
d'une  ville  de  lintérieur  portant  le  mènit  nom 
et  peuplée  de  Maudingues.  A  uu  demi-mille 
du  puri,  sur  la  nve  sepientrioiule,  uue  mon- 
tagne de  trente  toises  de  hauteur  projetait 
une  espèce  de  cap  dans  la  rivière.  —  Le  a6au 
soir  on  était  i  six  lieues  au-dessus  de  Nac- 
kaway,  devant  uue  ville  nommée  Catsan- 
eonda,  et  leaS,  à  midi,  on  jeta  l'ancre  à  Fa- 
tatemfa,  purt  sans  maisous  comme  tous 
orux  qui  précèdent,  et  qui,  dépendant  de 
vitle.4  voisines  de  riniérieur,  n'étaient  propre- 
Beul  que  des  lieux  de  déharquement  :  Fa- 
taleuda  dépendait  de  Seitiko,  distant  de  trois 
lieues  dans  Tintcrieur.  —  I^  ig  Stibbs  alla 
lui-iiiénie  faire  sa  provision  de  riz  au  port  de 
Prye,  situé  à  trois  lieues  de  Ftilatenda,  sur  la 
rive  méridionale  de  \s^  rivière  de  Cantor,  dont 
il  Cl  examiner  le  sable,  —  Le  3  k  on  alla 
jeter  Tancre  huit  milles  au-dessus  de  Piye, 
et  le  lendemain  on  alleignil  en  cinq  heures 
Samate/tda  ou  Sama.  La  Gambie  en  ce  lieu 
élail  cnrore  assez  largo,  mais  embarrassée  par 
le  grand  nombre  d*ai  bres  qui  y  tombaient  de 
aes  deux  rives.  I^  ti'Tre ,  fort  ba^se  du  côté  du 
wd  ,  s'élevuit,  au  contraire,  sur  la  rive  op- 
posée, cl  à  deux  on  trois  milles  au  delà  du  port 
eue  chaîne  de  roHinesbturdail  la  riviciiisur  une 
étendue  de  deux  lieues.  —  A  huit  heures  du 
soir  on  mouilla  liuil  lieues  au-deasua  de  Sa- 


matenda.  —  Le  a  février,  en  quatre  heures , 
on  gagna  le  jwrl  de  Cnussar,  quatre  milles  plus 
haut  qu'une  basse  qui,  partant  de  la  rive  mé- 
ridionale, ocrupoil  pres(|ue  tonte  la  ri%iére,  et 
n'avait  pas  plus  de  quatre  à  rinq  pieds  d'eau. 
—  Une  licue  au-dc^us  de  Cons<ar  on  passa 
devant  un  autre  port,  nommé  Yaboutenda,  La 
rive  méridionale  entre  ces  deux  noioLs  n'était 
proprement  qn'unrchalne  de  roUnies  continue 
et  escarpée;  vers  le  nord  on  découvrait  une 
belle  plaine  et  un  grand  lac  an  milieu.  Après 
avoir  fait  huit  milles,  Stibbs  jeta  Tann-e,  à 
huit  heures  du  soir,  sur  onze  pieds  d'eau,  au- 
dessus  d'une  basse  qui  occupait  les  trois  quarts 
du  canal ,  et  n*avait  que  cinq  ou  six  pieds 
d'eau.  Le  reste  du  canal,  du  coté  du  sud, 
était  rempli  de  rocs ,  entre  leupiels  on  trou- 
vait jusqu'à  dix  pieds  d'eau ,  mais  trois  ou 
quatre  seulement  au-dessus.  —  Le  3  un  ar- 
riva, vers  huit  heures  du  malin,  une  lieue 
au-dessus  du  port  de  Rarraconda,  sur  deux 
brasses  et  demie  d'eau,  et  dans  l'après-midi, 
en  une  heure,  on  atteignit  remplacement 
même  de  la  ville,  alors  détruite.  Stibbs 
mesura  la  rivière,  et  lui  trouva  cent  trente 
toises  de  largeur,  sur  deux  ou  trois  brasses 
de  profondeur;  la  hauteur  dos  rives  éiait  de 
vingt-cinq  pieds  environ.  —  Aprè^avoir  triom- 
phe de  la  ré;$i.stanre  de  ses  Nègres  à  gages  on 
Grometles,  il  partit  de  BarraronJa  avec 
sej  cinq  canots.  Fn  trois  heures  il  fit  deux 
lieues  sans  trouver  d'obstacles  dans  le  eanal. 
Le  7  au  matin  il  a\an(2ait  avec  ronfiance, 
quand  il  heurta  rudement  contre  un  bmic  de 
sable  an  milieu  de  la  rivière;  mais  il  put  se 
dégager  aussitôt  on  prenant  an  sud ,  où  il 
trouva  sept  pieds  d'eau.  Une  lieue  plus  loin  il 
arriva  en  vue  de  U  cataracte,  qui  occupait 
toute  la  largeur  de  la  ri>iÔTe:on  employa  le 
reste  du  jour  à  monter  les  canots  au  h.tut 
de  la  cataracte.  Stibbs  décrit  avec  exact imde 
cette  première  chute  de  la  Gambie  :  de  la 
rive  septentrionale  pariait  un  banc  de  rocbes 
d'une  surface  é<;ale et  polie,  occupant  le  tiers 
de  la  largeur  du  lit  de  la  rivière.  (Vs  roches 
surpassaient  alors  de  dix  pieds  à  peu  près  le  ni- 
veau de  l'eau.  Leur  exln'>niilé,  éianl  perpen- 
diculaire, formait  la  rive  elle-même  du  côlédu 
nord.  De  l'autre  rive  parlait  aussi  un  banc  de 
roches  unies,  recouvert  de  dix  pouces  d'eau, 
et  s'avançaut  également  jusqu'au  tiers  du  ca- 
nal; et  entre  ces  deux  masses,  le  lit  de  U 
rivière  était  ol»vtrué  par  une  qnanliié  de  blocs 
séparés,  recouverts  d'un  pied  d'eau  sou  If  ment, 
et  jeiésçà  et  là  avec  tant  de  confuMun  tpie, 
malgré  la  profondeur  de  dix,  onze  cl  douze 
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mes  ;  et  les  directeurs  annonçaient  Tin-     vrir  cette  nouvelle  branche  de  confi- 
tention formelle  de  tout  faire  pour  ou-     mcrce.  Alors,  le  premier  facteur  de  la 


piedi  des  inlerrallef  qui  les  séparaient,  le  paa- 
ftagt' était  tontàfait  impraticable.  Lescourants 
ciaut  d'ailleurs  fort  rapides,  il  fallut  attendre 
la  niai-ée ,  qui  rompt  leur  force  ou  Téquili- 
brtï ,  et  qui  permit  de  fairt  passer  les  canots 
sur  les  rocs.  Stibbs  croit  qu'en  tout  antre 
moment  Tentreprise  surpasserait  les  forces  hu- 
maines. Le  passage  contre  le  banc  de  rocs  qui 
partait  de  la  rive  septealrionale  était  si  étroit, 
mic  le  plus  large  des  cinq  canots   touchait 
oos  deuK  côtés.  La  rivière,  en  cet  endroit ,  nV 
vait  pas  moins  de  ceotsoixante  loisesde  largeur 
entre  ses  bords  naturels.   Au-dessous  de  la 
cataracte  la  profondeur  de  l'eau  était  de  irais 
ou  quatre  brasses.  Au-dessus  il  ne  trouva 
plus,  à  sa  grande  surprise,  qu'une  brasse  et 
demie.  ▲  une  demi-lieue  au  delà  ilroncoutra 
un  grand  rocher  couvert  d'huitres,  et  à  huit 
heures  du  soir  il  arriva  auprès  d'une  basse  ou 
bauc  de  sable  qui  n'avait  pas  plus  de  quatre 
pieds  d'eau.  A  neuf  heures  on  jeta  Tancre  sur 
neuf  pieds  d'eau  pour  j  passer  la  nuit;  mais 
les  câuoli  toute  ta  nuit  furent  en  danger  d'ê- 
tre renversés  par  les  hippopotames.  Le  len- 
demain on  rencontra  encore  deui  bancs ,  4 
une  distance  d'une  lieue  Tun  de  l'autre  :  le 
premier  n'avait  que  trois  pieds  et  demi  d'eau 
dans  sa  plus  grande  profulideur,  et  le  second, 
qui  s'étendait  sur  un  espace d*un  demi-mille,  à 
six  lieues  de  Rarraconda,  occupait  loule  la  lar- 
ijeur  de  la  rivière  et  restait  découvert  en  partie, 
r^  largeur  de  la  ri\ière,  du  reste,  augmentait 
ù  mesure  que  sa  profondeur  diminuait,  et  en 
cet  eudroit  elle  n'avait  pas  nioin.s    Je  cent 
soixante-dix    toisc!».  Stibbs,  qui  était  alors 
malade,  fil  poursuivre  l'explorai  ion  par  Jlull 
et  Drumniond  sur   le  plus  •petit  des  canots, 
nommé /n  Découveile,  qui  ne  tirait  que  douze 
pouces  d'eau.    Ils    parvinrent  à    pa&ser    ce 
Daiic,  et  à  la  montagne  de  Matlak-Tar,  qui 
était  marquée  sur  leur  journal,  ils  commen- 
cèrent à  lelrouvcr  six  pieds  d  eau  ;  ils  tom- 
iKM-ent  ensuit!^  sur  dix-huit,  et  la  rivière  se 
resserrant  jusqu'à  soixante   toises,  ils  espé- 
raient beaucoup  des  {irogrès  ultérieurs  de 
leur  navigation.    Ils  passèrent  Matlok-Tar; 
une  lieue  plus  loin  se  présentèrent  une  au- 
tre basse  et  une  seconde  cataracte;  mais,  avec 
un  Hiervt  ijleux  l>onheur,  ils  laissèrent  encore 
«ans  toucher  aux  rocs  ni  au  sable,  et  se  re- 
trouvèrent nu  milieu  du  canal  sur  quatre  ou 
cinq  pieds  d'eau.  Stibbs,  qui  s'était  rétabli, 
suivit  la  Découverte  avec  le  canot  nommé  la 
Gambie,  et  parvint  à  franchir  cette  s^Tonde 
chute  :  il  y  vit  un  radeau  d'écoree  qui  servait 
aux  habitants  puur  sv  rendre  de  la  ri\e  sep- 


tentrionale dans  une  ville  du  royaume  de  Gao- 
tor,  nommée  Cur^m^j,  et  située  à  trois  mil- 
les de  la  rivière,  derrièro  Matlok-Tar.  Ayant 
passé  la  chute  d'eau  à  quatre  heures  après 
midi ,  il  fit  dix  milles  jusqu'à  neuf  heures  du 
soir,  i^u'il  jeta  l'ancre  au  milieu  du  niud  sur 
cinq  pieds  d'eau ,  mais  après  avoir  rencontré 
plusieun  basses  qui  n'avaient  que  deux  ou 
trois  nieda  d*eau.  Le  i8,  à  six  heures  du  ma- 
tin ,  iu  passèrent  devant  une  montagne  fort 
escarpée  de  bi  rive  méridionale.  L'aspect  du 
pays  était  charmant.  Un  mille  au-dessus  de  la 
montagne,  et  du  même  côté,  ib  virent  un  port 
avec  un  radeau  d'écorce  pour  passer  à  7>a<Â- 
eoada,  rille  distante  de  deux  ou  trois  milles  de 
U  rivière.  Ensuite  le  canal  se  rétrécissait  jus- 
qu'à n'avoir  plus  que  quarante-deux  toises  de 
largeur;  mab  il  avait  partout  sept  piecb  d'eau, 
et  la  distance  entre  les  bords  naturels  était 
de  cent  trente-trois  toises  enriron  ;  cet  es- 
pace était  couvert  de  sable  en  grande  par* 
tie.  A  cinq  heures  après  midi  on  avança 
une  lieue  plus  loin,  jusqu'au  pied  d'une  mon- 
tagne escarpée,  sur  la  rive  méridionale.  Ici  la 
rivière  tournait  brusquement  à  Test.  —  Le 
19,  à  six  heures  du  malin  on  e6toya   de 
nombreuses  basses  en  vue  d'une  haute  mon- 
tagne de  la  rive  septentrionale.  Stibbs  observa 
en  ce  lieu  beaucoup  de  saules  serrant  de  re- 
traite à  des  troupes  de  gros  canards.  Le  ca- 
nal n'avait  que  cinquante-huit  toises  de  lar- 
geur et  six  pieds  de  profondeur.  C'est  à  cet 
endroit  qu'on  donna  le  nom  de  Troisième 
(lataracle,   quoique  le  passage  fût  libre  au 
milieu.  Maislecôlé  septentrional  était  occu- 
pé par  un  grand  rocher,  alors  élevé  de  neuf 
pied»  au-dessus  de  l'eau  ;  et  le  côté  méridio- 
nal ne  présentait  que  dessables  arides.— .Le 
lendemain  on  eut  à  franchir  avec  beaucoup 
de  {leine  de  nouvelles  basses,  qui  avaient, 
dans  les  endroits  les   plus  profonds,    seu- 
lement treize  ou  quatorze  pouces  d'eau.  A 
quatre  heures  après  midi ,  après  avoir  fait 
une  lieue ,  on  fut  arrêté  par  d'autres  basses 
encore  jusqu'au  lendemain.  Le    ai   Stibbs 
fut  occu|)é  à  chercher  un  canal  au  milieu  de 
ton  les  ces   basses.   Il    6t    débarquer   John 
Hodges,  son  serrurier,  avec  un  Nègre,  et 
le   chargea  de   s'avancer  par  ferre  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  d'York ,  que  le 
journal  de  Yermuyden  marquait  à  dix-sept 
lieues  de  Barraconda  et  qu'ils  n'avaient  )»as 
encore  atteinte,  quoique  Stibbs  calculât  de- 

f>ui«  Barraconda  une  route  de  vingt-quatre 
ieucs  au  moins.  Hodge*».  aprts  axoir  longé  la 
rivière  et  exploré  les  gucs  |N>ndant  quatre  ou 
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eompagnie,  Hull,  le  même  aui  accom- 
pagnait SUbbs  dans  son  exploration  de 

cinq  lieuet,  revint  le  soir  sans  avoir  trouvé 
aucune  rivière  qui  ne  fût  k  sec.  Les  basses  où 
Stibbs  était  arrêté  étaient  voisines  d*un  détour 
très-bnisaue  de  la  Gambie,  vers  le  sud  ;  le 
•able  en  était  si  mobile,  qu*on  ne  pouvait  y 
poser  le  pied  pour  aider  au  mouvement  des 
canots.  Au  delà  on  voyait  les  basses  se  mul- 
tiplier :  Stibbs  prit  alors  le  parti  de  revenir 
sur  ses  pas  avec  d'autant  plus  de  regret,  que 
les  naturels  rassuraient  qu'il  u'était  qu'à  une 
petite  journée  de  l'enda  par  terre.  En  cet 
endroit,  la  rivière  avait  repris  une  grande 
largeur  :  Slibbs.  mesura  cent  soixante  toises 
environ.  (  Walckenaer,  Hist.  générale  des 
Voyages ,  t.  lil,  p.  368-4i  1. 1  Voy,  aussi  les 
Cartes  de  la  rivière  de  Gamhra  ou  Gambie, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  Eropina ,  et 
depuis  Eropina  jusqu  à  Barraconda^  par 
le  capitaine  Jean  Leacb,  en  17 3a.  — Après 
Stibb^  les  voyageurs  qui  ont  ajouté  quel- 
ques notions  aui  connaissances  acquises 
lur  le  cours  supérieur  de  la  Gambie  sont 
Mungo-Park,  Mollien,  Beaufort.  J*ai  déjà  dit, 
à  propos  des  sources  du  Sénégal,  combien 
les  découvertes  de  M.  MoUien  étaient  peu 
accréditées  dans  la  science.  Bi.  Walckenaer  a 
fait  de  celles  de  ses  assertions  qui  se  rappor- 
tent spécialement  à  la  Gambie  une  critiaue 
1res- vive  et  trè»-netle,  quoique  fort  concise, 
dans  deux  petites  notes  jetées  au  bas  des  pages 
179  et  x83  du  yV  volume  de  V Histoire  gé- 
nérale des  Voyages.  Quant  aux  observations 
de  Mungo4^ark,  Ritter  les  a  groupées  et 
réunies  ainsi  jK>ur  donner  un  aperçu  du 
cours  supérieur  de  la  Gambie  :  la  source  de 
la  Gambie  est  située,  suivant  les  informa- 
tions prises  par  Mungo-Park,  vingt  milles 
géograi)hiques  à  Touest  de  celle  du  Sénégal. 
Nous  ne  savions  jusqu'alors  rien  de  sou  cours 
supérieur,  sinon  qu'il  traverse  la  terrasse  des 
Voulahs,et  que  Mungo-Park  passa,  à  Test  de 
ce  fleuve ,  six  rivières  différentes,  dont  le 
Nérico  est  la  plus  septentrionale.  Toutes  se 
dirigeaient  vers  la  rive  droite  de  la  Gambie, 
et  la  grossissaient  au-dessus  des  Grandes-Ca- 
taractes. La  chaîne  de  montagnes  limitrop/ie 
3ui  sépare  la  rive  orieulale  de  la  Gambie  du 
omaine  de  la  Falémé  commence  à  x  3**  33' 
33''  de  lat.  nord,  et  près  de  lo»  S^'de  long* 
ooestdeGreenwich,  non  loin  de  Souti-Tabba, 
Mungo-Park  appela  la  première  élévation 
de  cette  cliaine  Prospect-Uill;  il  aperçut 
de  là  la  vallée  de  la  Gambie,  venant  au  loin 
du  sud-sud-est  et  se  courbant  soudain  au  sud- 
oneit ,  comme  rt^poussée  par  le  Prospect'Hill. 
A  cet  endroit ,  où  le  fleuve  avait  ceut  yards 


la  Gambie,  fut  chargé  de  &ire  des  re- 
cherches surtout  sur  la  rivière  de  Vîn- 
tain  :  iJ  remonta  cette  rivière,  à  partir 
deJéréja,  etenquatremartoilatteigm't 
un  pays  très-fertile,  occupé  par  une 
population  hospitalière  et  nombreuse, 
dans  lequel  il  trouva  en  grande  abon- 
dance le  coton ,  Findlgo  et  les  cuirs.  Il 
y  découvrit  aussi  des  gommiers  qui  lui 
parurent  être  de  même  nature  que  ceux 

anglais  de  largeur,  il  observa  encore,  à  su 
grande  surprise,  l'effet  de  la  marée,  bien 
qu'elle  ne  s'élevât  que  de  quatre  pouces  ;  Ic.n 
eaux  du  fleuve  étaient  remplies  de  crocodiles. 
Si  Mungo-Park  fût  retourné  en  Europe,  la 
carte  du  cours  de  la  Gambie  aurait  sans  doute 
subi  quelques  changements.  Ce  voyageur 
écrivit  à  J.  Banks  dans  une  lettre  de  Kayee, 
du  a6  avril  x8o5  :  «  Le  cours  de  la  Gambie 
n'est  certainement  pas  si  long  que  le  dessi- 
nent les  cartes;  »  et  dans  une  autre  de  Ba- 
doo,  près  de  Tambacounda ,  du  aS  mai  : 
«  J'ai  fixé  presque  tout  le  cours  de  la  Gand>ie; 
dans  mon  ancienne  carte .  son  cours  est  trop 
au  sud,  »  Cette  simple  indication  semble  avou- 
suCQ  au  géographe  chargé  par  l'éditeur  de 
drejiser  la  carte  nui  devait  accompagner  le 
journal  du  second  vovage  de  Mungo-Park, 
pour  transporter  tout  le  cours  de  la  Gambie 
de  près  d'un  degré  plus  au  nord  (  44  mi- 
nutes )  :  «  et  ce  bouleversement  qui  rappro- 
«•  che  les  deux  fleuves,  et  qui  étrangle  leur 
«  intervalle,  fut  adopté  et  copié  dans  toutes 
«  les  cartes  publiées  depuis  cette  époque, 
«  sans  discussion  et  sans  autre  autorité  qu'une 
«  carte  qui  ne  reposait  elle-même  sur  aucune 
«  observation.  »  M.  Joinard,de  qui  sont  ce» 
|)aroles,  éclairé  à  ce  sujet  par  diverses  ob- 
servations de  MM.  Adrien  I^rtarrieu  et  de 
Beaufort,  et  fixé  enfin  par  uue  communica- 
tion obligeante  des  observations  que  le  capi- 
taine Owen  avait  récemment  faites  sur  la 
Gambie,  en  la  remontant  jusqu'à  Pisania 
(  iV*  33'  nord;  lô**  54'  de  longitude  à  l'oc- 
cident de  Paris  ),  put  donner  un  nouveau 
tracé  du  fleuve,  où  cette  erreur  disparut,  et 
où  le  cours  du  fleuve  fut  reporté  au  sud, 
c'est-à-dire  vers  une  position  qui  diffère  peu 
de  celle  que  d'Auville  avait  assignée  au  cours 
de  la  Gambie  dans  sa  carte  d'Afrique  de 
X  749.  Voy,  la  carte  du  cours  de  la  Gambie 
au-dessous  de  Coussaye,  et  du  cours  du  Séné- 
gal au-dessous  de  Moussdla,  etc.;  par  M.  E. 
J.  M.  D.  L.,  Paris,  xSaS;  et  \tiBemarquest\}j» 
M.  Jomard  a  insérées  à  l'appui  de  cette  pu- 
blication dans  le  Bulletin  Je  la  Société  de 
géographie,  vP  63,  juillet  xSaS,  p.  a^-SS. 
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du  Sénégal  et  d*une  qualité  bien  supé- 
rieure à  celle  des  gommiers  qiTuii 
a\ait  trouvés  jusqiralors  en  Gambie. 
D*un  autre  côté,  1  alkade  de  Yanimar- 
reUfSur  Tinutation  de  Uull,  envoya 
dai)s  les  p  lys  de  Tintérieur  au  nord  de 
la  Gambie  Jeux  Maures  pour  y  recueil- 
lir des  essais  de  gomme  :  IJull  les  exa- 
mina, et  jugea  que  cette  gomme  était 
propre  aux  mêmes usai^es  que  la  gomme 
arabique.  Pendant  plusieurs  années  il 
poursuivit  ainsi  ses  rechorrhes  et  ses 
expérieiic(*s.  Le  1G  mars  1735,  drvenu 
gou\erneur,  il  se  rendit  an  port  de  Joar, 
a\ec  fintenijon  de  gagner  de  l.i  par 
teri  e  !a  forf't  de  gommes  (1  )  ;  aupara- 
vant il  avait  fait,  avec  le  roi  de  Yani  et 
plusieurs  chefs  de  villaue ,  im  rèi;lemeiit 
sur  ce  commerce,  et  obtenu  d'eux  une 
ce>sion  complète  de  leurs  droits  sur  la 
partie  de  cette  lorétquiieurappartenait; 
il  avait  négocié  également  avec  quelques 
chefs  jolofs ,  et  ex|icdié  un  mes>ager  au 
roi  du  Fouta;  mais  les  troubles  du  p:iys 
empêchèrent  le  voyage  de  Hull,  et  ses 
efforts  ne  purent  aboutir.  Quant  à  Tex- 
ploiiation  d'une  autre  sorte  de  gomme 
Donimée  adrayant  ou  aang  de  dragon, 
et  provenant  d'un  arbre  que  les  Por- 
tugais ont  appelé  paà  de  sangue,  et 
qui  croît  surtout  aux  environs  de  Fata- 
tenda,  au  milieu  des  rocliers,  sur  le 
haut  des  montagnes,  Hull  Peiuouragea 
aussi;  mais  la  quulilé  de  cette  gomme 
ne  n  pondit  pas  à  ce  qu'on  attendait. 
Cependant  les  rapports  des  établisse- 
ments anglais  et  des  établissements 
français  étaient  toujours  léglés  parles 
articles  de  la  convintion  de  170ô;  et 
on  pt-ut  xoir  par  un  seul  trait  que  cette 
convention  était  maintenue  rigoureuse- 
ment :  on  lit  dans  le  journal  de  .Moore 
qu'à  la  fin  de  Taimée  1723  le  «iouverne- 
nienl  anglais  de  Jamestort  ayant  appris 
que  Ihirnut,  chef  du  comptoir  fran- 

(i)  Ila\ait  ii|)pnsqiiele.sf(>ièlsdei;oi)imier8 
uesniil  i|u  aciiiq  jcuiiu'esde  Yuiiiiiii'iMvu,('là 
te|il  ou  huit  de  la  ri\icre  du  Scncgai;  (|uVllcs 
ont  seize  jouriire»  de  Imigueur  et  seize  do  lar- 
geur; c|U  elk'î»  îioul  pdriagëi-^  entre  Us  Nègres 
d'Yaiii,  ceux  du  Fuula  et  les  Oiands-Joluls; 
qui:  daii.s  les  lieux  voisins  il  ne  se  trouve  au- 
cun liiihitaut  ;  qu'eulre  Yaniniaireu  el  ces 
i'oièis  ou  no  leiiCfiIie  ni  liNièië,  ni  aucun 
autre  (ib''I..c.le.  (  "NVi.irkenjrr  ,  Hhuùrc  giiiè- 
raU  dc4  yoya^'ci,  t.  111,  p,  4;6.  ) 


riis  d*AIbréda,  s'était  rendu  à  Tao- 
rowal,  et  avait  dépassé  ainsi  lec>  limites 
marquées  au  commerce  fianc.iis,  en- 
voya deux  de  ses  facteurs  pour  s'em- 
parer du  canot  et  de  la  personne  d*flar- 
riot,  ainsi  que  des  Po.  tugaisqui  auraient 
commercé  avec  lui  :  llarriot  avait  dé- 
clare hautement  qu'il  se  regardait  comme 
libre  de  remonter  sans  permission 
dans  tous  les  ports  de  la  dambie.  Il 
parvint  à  gtigner  par  terre  Vintain; 
mais  8(m  canot  fut  saisi,  jugé  de 
bonne  prise  et  employé  dans  l'expêdi- 
tiOM  de  StibUs.  Ainsi  le  comptoir  d' A 1- 
bréda  ne  put  jamais  étendre  ses  opéra- 
tions cotninerciales  dans  la  ilaut"Gam- 
bie;  toute  I  industrie  des  agents  fran(^aî$ 
se  borna  à  entretenir  les  relations  faenes 
et  fructueuses  du  comptoir  de  f^intain^ 
et  h  ouvrir  par  là  une  communication 
importanle  avec  le  principal  établisse* 
nient  des  Portugais,  Cachaux^  sur  la 
rivière  de  Santo-Domingo.  (Quelques 
événements  nnlheureux  empêchèrent 
encore  I  accroissement  du  comptoir 
d*Albréda  :  le  17  novembre  1730  un  in- 
cendie considérable  le  ruina  presque 
complètement,  malgré  les  prompts 
secours  envoyés  par  le  gouTerneur 
anglais.  M. /^vt^us,  directeur  général 
des  établissements  français  du  Sénégal, 
fit  un  voyage  en  Gambie  à  cette  époque, 
et  sans  doute  à  cette  occasion  ;  mais 
notre  comptoir  ne  put  élre  rebâti 
(juVn  1124  :  Moore  marque  dans  son 
journal  que  le  12  aotlt  de  cette  année 
une  chaloupe  française  de  G  orée  vint 
demaufller  au  gouverneur  de  Jameslort 
la  permisson  de  couper  du  hois  sur  les 
bords  de  la  Gamt)ie,  à  Teffet  de  le  re- 
construire. En  17Ô0,  à  la  suite  peut- 
être  d'un  même  désastre,  il  fallut 
encore  rétai)lir  ce  comptoir;  el  Dela- 
brue  et  de  Sanit-Jean,  directeurs,  Tun 
de  1.1  concession  du  Sénégal  et  Taiitre 
de  l'île  de  Gorée,  firent  pour  cela  le 
voyage  de  Gambie  avec  trois  l)ftti- 
ménts  (l).Le  traité  de  Paris  du  10  février 

(i)  Le  naturalikie  Adansoii  était  de  ce 
voyage;  mais  les  embarras  qui  accompagnent 
tout  établissement  le  génèrent  dans  srs  obser- 
vations scienliliqucs,  et  il  retourna  à  («orée 
api  e»  un  .séjour  de  trois  si  uiainrs  (V(jv.  iV/ii- 
toirc  fff/ieni/e  dis  l'oyc^CA  de  M.  >Vulc- 
kcuaer,  l,  VU,  c.  8  }. 
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1763,  qui  enleva  à  la  France  les  éta- 
blissements du  Sénégal,  lui  laissa, 
avec  111e  de  Corée  et  les  faibles  comp- 
toirs de  la  côte  comprise  entre  le  cap 
Vert  et  la  Gambie ,  le  comptoir  d*Al- 
bréda,  mais  non  plus  celui  de  Vintainy 
qui  pouvait  seul  lui  donner  une  im|k>r- 
tance  commerciale.  Plus  tard,  certaines 
dispositions  du  traité  du  3  septembre 
1783,  et  nommément  celle  de  Tart.  10, 
firent  naître  des  difficultés  entre  les 
deux  gouvernements.  Cet  article  portait 
que  «  le  roi  Très- Chrétien  garanfif,  de 
«  Mon  côté^  au  roi  de  la  Crande-Bre' 
«  tagne  la  possession  du  fort  James 
«  et  la  rivière  de  Gambie;  »  et  les 
commandants  des  établissements  an- 
glais, diaprés  une  interprétation  cen- 
sée rigoureuse  du  sens  de  cet  arti- 
cle, voulurent  s*opposer  au  rétablis- 
sement du  comptoir  d*Albréda ,  dont, 
a  la  vérité,  il  n*etait  pas  fait  mention 
expresse  dans  le  traité,  et  qui,  sui- 

3ant  eux ,  devait  être  compris ,  à  titre 
e  dépendance,  dans  cette  posses' 
9ioH  reconnue  de  la  rivière  de  Gam- 
bie.  «^  Mais,  dit  fauteur  de  h  Notice 
«  statistique  sur  le  Sénégal  et  ses 
<i  dépendances ,  la  question  se  trouve 
n  décidée  en  faveur  de  la  France  par 
«  les  termes  mêmes  des  autres  articles 
a  du  traité.  En  effet,  la  restitution  du 
«  comptoir  d*Albréaa  est  explicite- 
«  ment  consacrée  par  Tart.  19,  qui 
«  porte  :  Tous  les  pays  et  territoires 
m  qui  pourraient  avoir  été  conquis,  etc.^ 
m.  (tans  quelque  partie  du  monde  que 
c  ce  soit-  par  les  armes  de  Sa  Majesté 
«  Très'Càréiienne  et  qui  ne  sont  pas 

■  compris  dans  le  traité,  ni  à  titre  de 
«  cessions ,  ni  à  titre  de  restitutions^ 
«  seront  rendus  sans  difficultés;  etc. 
«  Or  Tart.  10  se  borne  seulement  à 
«  garantir  à  TAugleterre  la  possession 
«  du  fort  James  et  de  la  rivière  de 

■  Gambie,  sans  parler  de  cession  ni 
«  de  restitution,  D*un  autre  coté,  on 
«  oe  saurait  prétendre  avec  le  moindre 
«  fondement  que  la  France  ait  cédé 
«  la  rivière  de  Gambie  à  l'Angleterre 
À  de  la  même  manière  que  cette  der- 
«  nière  a  cédé  à  la  France  la  rivière 
«  du  Sénégal, puisque,  d'après  rart.9, 
«  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  cède 
•  en  toute  propriété  et  garantit  à  Sa 
«  Majesté  Très-Chrétienne  la  rivièredu 


•  Sénégnl^  etc.  •  (1).  Au  reste,  ces 
difficultés  se  terminèrent  heureuse- 
ment. La  France  rentra  en  pleine 
posses>ion  du  comptoir  d*Alhréda;  il 
y  eut  même  un  entier  rétahtisseme.t 
de  ce  comptoir  dans  les  années  1785 
et  86,  à  la  suite  dV\énemcnts  assez 
graves,  que  le  voyageur  Golhery  ra- 
conte avec  grand  détail  oans  ses 
Fragments  (tun  royage  eu  .-éjrique. 
En  1784,  Ali'Sonko  administrait  le 
royaume  de  Barra  connne  régfut  et 
tuteur  de  riml>éeile  liaiSimtio,  son 
neveu.  L'alquier  du  vithi^e  d'Albréda, 
qui  portait  le  titre  de  (irand  alquier, 
vieillard  avide,  dur  et  intrijîant,  vou- 
lant renverser  Ali-Sonko  ou  se  sous- 
traire à  son  autorité,  et  voyant  qu*il 
aimait  et  protégeait  les  Français, 
exigea  d'eux  de  nouveaux  droits,  les 
menaça  et  maltraiti  même  des  gens  de 
l'équipage  de  la  corvette  ta  iilnnde^ 
alors  en  relâche  dans  la  Gambie;  enfin, 
il  s'empara,  au  nom  de  Bai-Sonko,  des 
effets  d'un  capitaine  marchand  qui 
venait  de  mourir  àAlhréda,  préten- 
dant que  sa  succession  revenait  de 
droit  au  roi.  AliSonko,  ne  pouvant 
s'opposer  à  ces  violences,  en  fit  part 
au  gouverneur  du  Sénégal,  l^f.  de  Re- 
pentigny,  qui  envoya  Goibery  et  M.  de 
Brach  en  Gambie',  avec  la  mission 
d'assurer  pour  l'avenir  la  tranquillité 
de  l'établissement  et  du  commerci: 
français.  11  y  eut  à  ce  sujet  deux  pa- 
labres  royaux;  dans  le  second,  Ali- 
Sonko  parvint  à  triompher  des  intri- 
gues du  grand  alquier;  et  il  fut  accordé 
aux  Français  de  construire  un  nouveau 
fort  sur  un  terrain  isolé,  et  éloigné 
de  deux  cents  toises  à  peu  prés  du 
village,  vers  l'ouest.  Sa  situation  sur 

(i)  J*ai  cité  textuellement  ce  passage  de 
la  Notice  statistitfue  sur  te  Sénégal  et  ses  dé- 
pendances (  p.  x53  et  i54  ),  parce  que,  ex- 
trait d\ine  puhlicaiioD  faite  /lar  ordre  de 
M.  Tamiral  baron  Dupcrré,  ministre  secré- 
taire d'État  de  la  marine  et  des  colonies  en 
iSSg,  il  a  un  caractère  officiel,  une  autorité 
politique,  et  que  dans  ces  dilTicullés,  soule- 
vées assez  fiéquemment  par  les  exigeuces  des 
commandants  anglais,  et  par  la  position  dé- 
savantageuse, il  faut  le  reronnaltro,  de  notre 
comptoir,  il  pourra  toujours  étie  invoqué 
et  produit  d'une  manière  triomphante  et  dé* 
cisive^   à  mou  sens. 
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les  bords  du  fleuve  permettait  d'y  établir 
un  débarcadère,  et  facilitait  la  retraite 
?n  cas  d'attaque  ou  d*insulte.  Il  fut 
stipulé,  en  outre,  que  le  commerce  fran- 
çais serait  libre  dans  tout  le  royaume 
Ae  Barra,  et  qu'aucun  chef  mandingue 
ne  pourrait  réclamer  à  Taveuir  les  dé- 
pouilles des  Kuropéf  ns  qui  viendraient 
à  y  décéder;  que  les  Français  pourraient 
tenir  une  f^arnison  et  construire  des 
batteries  et  des  retranchements  dans 
leur  comptoir  (1).  Ce  traité  date  du  31 
mars  1785.  On  sait  qu'à  partir  de  cette 
époque  jusqu'en  1817  nos  possessions 
d  Afrique  furent  dans  un  état  sans  cesse 
Uottant  et  incertain.  £n  1787  le  comp- 
toir d'Albréda  fut  abandonné;  mais 
il  panilt  qu'en  1792,  ou  même  anté- 
rieurement, il  y  avait  eu  reprise  de 
possession^  puisqu'en  1817,  conformé- 
ment aux  conventions  diplomatiques 
de  1814  et  de  1815,  il  fut  rétabli  sur 
le  pied  où  il  était  en  1792.  Enfin,  le 
traité  passé  le  13  mai  1817  et  renouvelé 
le  15  novembre  1827,  mais  toujours 
sur  la  même  base  que  celui  de  1785, 
régla  définitivement  l'état  de  notre 
comptoir  d'Albréda.  Je  termine  en 
citant  quelques  paroles  de  l'adminis- 
trateur Durand,  qui  apprécient  aussi 
exactement  que  possible  l'importance 
passée  et  future  ae  cet  établissement  : 
«  C'est  une  position  (]ui  ne  sera  jamais 
«  d'une  grande  utilité  ;  elle  est  pré- 
«  caire  et  presque  nulle  :  on  ne  peut 
«  s'y  procurer  que  ce  qui  échappe  à 
«  l'activité  des  Anglais,  ou  ce  qu'on 
«  enlève  à  leur  vigilance.  Cependant, 
«  je  pense  qu'il  convient  de  le  main- 
<(  tenir,  moins  ù  la  vérité  pour  les 
«  avantages  qu'il  pré^iite  sous  le  rap- 
«  port  du  commerce  que  pour  con- 
«  server  le  droit  de  propriété  et  nos 
»  relations  avec  les  rois  du  pays,  les- 
«  quels  ont  un  izoQt  décidé  pour  les 
«  Fr mçais  et  préfèrent  leurs  marelian- 
«  dises  (2).   w 

Cazamance^  En  quittant  la  Gambie 
pour  continuer  à  clescendrc  la  cote, 
dit  M.  le  comte  Bouët,  on  prolongera, 
après  avoir  franchi  les  passes,  le  cap 
Sainte-Marie  et  le  cap  Pelé.  Les  terres 
au  sud  du  cap  Pelé  présentent  un  aspect 

(i)  "Walckcnaer,  Hist.  ((êiicraU  des  royam 
ffcs,  t.  V,  p.  348-35S. 

(9)  f'oyn^e  au  Scnc^af,  j>.  S^. 


nouveau  :  elles  vont  en  s'abaissent,  sont 
très-boisées  et  interrompues  de  distance 
en  distance  par  des  JDouquets  d'arbres 
qui  de  loin  ressemblent  à  autant  d'iles, 
et  ent relesquels  se  décou  pent  des  en t rées 
de  petites  rivières  ou  marigots.  L'ne  baie, 
assez  arquée ,  mais  peu  profonde,  in- 
dienne la  position  de  Couç/niour  et  de  la 
rivière  Caton,  Le  village  de  Cougniour 
est  à  deux  millesdans  l'intérieur,  comme 
aussi  celui  deCaton,  qui  est  plus  au  sud. 
La  rivière  Saint- Pierre  succède  à  la 
rivière  Caion  :  elle  est  plus  profonde. 
La  rivière  Sainte- Anne,  à  peu  près 
aussi  profonde,  succède  à  la  rivière 
Saint-Pierre.  Plus  bas  le  Marigot  aux 
Huîtres  et  celui  de  Dyogué  coupent 
les  terres  de  Vite  Dyogué^  dont  la 
pointe  sud  forme  l'extrémité  de  la 
rive  droite  de  la  Cazamance.  Ces  ma- 
rigots se  jettent  dans  cette  rivière  à 
l'époque  de  la  saison  des  pluies.  L'em- 
bouchure de  la  Cazamance  forme  une 
Î grande  baie,  qui  se  développe  entre 
es  terres  basses  de  Dyogué,  courant 
au  nord  sur  la  rive  droite ,  et  les  terres 
plus  élevées  àe  Guimberlng ,  courant  à 
peu  près  au  sud-ouest  sur  ta  rive  gau- 
che. Deux  grands  bancs  obstruent 
cette  espèce  d%ntonnoir,  et  s'étendent  à 
environ  six  milles  au  large  de  l'entrée 
de  la  rivière  proprement  dite.  La 
barre  une  fois  tranchie,  on  ne  tarde 
pas  à  découvrir  le  mât  de  pavillon  de 
prise  de  possession,  planté  à  trois 
milles  au-dessus  de  la  pointe  nord  de 
Guimbering,  dans  l'intérieur  de  la  ri- 
vière. On  laisse  à  la  droite  un  marij^ot 
qui  sépare  Carabmie  de  Guimbering 
et  forme  entre  ces  îles  une  espèce 
d'anse  convenable  pour  entreprendre 
des  réparations  de  navires.  Carabane, 
située  sur  la  rive  gauche  au-dessus  de 
Guimbering,  est,  comme  Dyogué,  une 
île  appartenant  à  la  France.  Les  deux 
rives  de  la  Cazamance  nous  ont  été 
successivement  acquises  jusques  et  au 
delà  de  l'établissement  de  Sedhiou, 
situé  à  trente  lieues  environ  au-des- 
sus de  l'embouchure  de  la  rivière, 
considéré  comme  une  dépendance  du 
Sénégal  et  muni  d'un  fortin  flanqué  de 
bastions  et  défendu  par  des  canons  et 
une  garnison  de  cinquante  soldats  (1). 

(i)   l/ilc  de  Dyogué    a  été  acquise  des 


1  rivièf*  ie  CBHiin*a(%  est  trés-[ioi&- 
tniieuse  ci  accessihlv  a  de  «rauda  na- 
r%  jUMfii'au  barrage  de  l'iedras,  a 
i  prts  imenoédiaire  etilrp  le  fort  <le 
Aiiou  et  le  village  de  Slquinc/ior, 
ibltsstnnent  portuKaU,  situt  lui-m£me 
t  dizdûie  lie  lieuc)  au-dessus  de 


liorell), 
e  l'indiqi 


lu   rives  de  la  Catauut 
1  p^ea  deccijiw»  ou  marigots  et  bordées 
L  4e  palrluvten jusqu'à  ditliffues  ileTem- 
"iouetiun.  Le  marlgol  dea  HaUrei,  ijui 
"  (ovre  sur  \»  rive  draile,  à  trois  lieuesâ 
u  prèi  de  t'^mboucliure,  est  parlicu- 
Trineiit  remarquai) le.  It  est  bordé, 
xnine  la  Cuamance,  de  palétuviers  ex- 
'memenl  touffu»,  tt  sur  ses    câtfs 
HivTcat  aussi    de«  crique»  plus    uu 
profondes,    ombrasées    elles- 
t  de  manglieri.    NuFle  part  les 
'racines   de  ces  arbres  ne  sont   plus 
chargées  d'Iiuftres   qu'en  ce  lieu.  Le 
nuin«;ot    et    l'une    de    ces     criques 
forment  une    espèce  d'He,  qui  n'est, 
>  proprement  parler,    qu'un  bjne  de 
coquines,  recouvert  a  peine  d'un  pouce 
de    terr«  végétale,    nw'xs    produisant 
cvpendaat  une  grande  quantité    d'ar- 
bre» rares, comme  Ctriogtoaumcau- 
Hftormn,  le   tricAMfo    prltariana, 
Yochmt  aubia,  ïencoba  tpinoia,    le 
randia  iongittyla,  \k  etimbrelum  co- 
Dio«iini,  Vunaria  at/ùopica,  \'uBaria 
parrifiora.  C'est  dans  Relie  Ile  que 
H.  PerrotleC  vit,  en  183»,  les  fours  à 
efaaux  de  M.  Pierre  Bodia,  de  Corée, 
trous  t''"*  <"■  'uoins   vastes,  de  trois 
pH-d.1  et  demi  de  profondeur,  au  centre 
â'^\w\s  on  jetait  ua  tas  de  bols  des- 
tiiir  .>  niire  et  A  réiluire  en  c  II  aux  les 
r.nj.ii 11.» d'huîtres  rt  toutes  celles  qu'on 
riiTJvail  du  sol.  M.  Perrotlet  eut  la 
fatilite  d'explorer  ces  singuliers  Icr- 
nin*  de  la  ùixaniance,  partout  sillonnés 
de  rriqtm ,  de  oidres  sakes  et  couverts 
flirjt  du  pijarii  iXj?;  l'ilc  dt  Car>b>ne  le 
■  1   jantH  iH3Ai  Ir    (crntsîre  de  Sedhiau  , 
le  «4  aurt  ilt*,  r(  celui  da    CoiinLcriiig 
k   i"  uni  il*  U  uiéiue  (unie. 

(i)     DtltriulieH     nouliqut  du    tdiei  Je 
rjfiif.at<iJtaimtt.  p.  lé^n.— Voir,  au»! 
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de  palétuviers ,  Mr  le  bateau  dHin  cabo- 
teur fraui;ais;  Il  put  visiter  ainsi  les 
villages  de  £érJt($F  ou  N'Bring,  sur  \j 
rive  gauche,  a  huit  lieues  de  l'erabou- 
cliure;de.ïa>/ia'jfe,  EurlamSmeriveeta 
trois  lieues  â  peu  près  de  la  mer:  de 
Cagnut  ô  une  lieue  plus  loin.  Des  envi- 
rons élevés  de  Cagnut  on  aperçoit,  sur  lo 
terrain  dépendant  du  cap  Roxo,  les 
trois  villages  de  i\ton(sor,  de  Cagnac- 
Cay  et  de  Maloumb  :  ce  dernier  est  je 
plus  proche  de  la  mer.Touaces  villages 
sont  grands  et  habites  par  des  Nègres 
Kéloups-Yola  ou  Guioloi,  de  moeurs 
douces  et  hospitalières.  Les  cases  y  sont 
bâties  en  terre  glaise,  comme  dans  les 
villages  des  Sosès,  mais  plus  vastes 
et  plus  élevées ,  et  cepeoaant  encore 
plus  obscures;  pour  tout  mobilier,  ou 
y  voit  des  espèces  de  lits  faits  de  ba- 
guettes de  bois  liées  ensemble,  sou- 
tenues par  des  piquets  a  une  hauteur 
de  deux  pieds  à  peu  près  et  recouvertes 
d'une  simple  natte;  pour  tout  ornement, 
des  03,  des  dents ,  des  cornes  d'animau\ 
sauvages  et  domestiques,  des  boucliers 
de  peau  d'hippopotame ,  des  arcs  et  des 
flèches.  Ces  Nègres  habitent  pèle- 
mêle  avec  leurs  bestiauï.  Les  femmes, 
en  général  fort  laidi-s  et  très-sales,  se 
rasent  la  tjte  et  se  ceignent  le^  bras 
jusqu'aux  coudes  de  laides  bracelets 
de  cuivre;  des  plaques  de  cuivre,  Â;han 
crées  en  forme  de  coeur,  leur  pendent 
au  cou.  Presque  toutes  ont  tes  dents 
liméesenpointe.  Il  parait  que  les  Nègres 
de  ce  canton  ne  reconnaissent  pas  de 
chef,  et  les  affaires  publiques  s'y  trai- 
tent toutes  dans  ces  assemblées  géné- 
rales connues  sous  le  nom  de  palabres. 
Cesl  à  une  assemblée  de  ix  genre  qu'en 
1829  M.  Blanchard,  caboteur  fran^.iis, 
soumit  sa  demande  de  bStir  une  case 
provisoirement,  pour  le  dépât  de  ses 
marchandises,  sur  le  marigot  deCagnut, 
vis-â-visde  l'extrémité  orientale  delV/e 
des  Elép/ianls,  a  trois  quarts  de  lieue  à 
peu  |<rèsdu  village,  et  que  les  fortuguis 
de  Siquiiichor  vinrent  former  opposi- 
tion a  ce  projet.  —  Au  sortir  du  village 
de  Ca^nul,  et  à  droite  du  ctiemin  qui 
couduit  au  marigot  de  ce  nom,  s'eiend 
une  immense  oasis,  couverte  de  ta  plus 
belle  végétation.  Le  village  de  Samatile, 
coiiunele  précédent,  est  situé  sur  un  ter- 
rain élevéet  environné  de  grands  arbres. 
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due ,  cl  /xfuvant  avoir  de  large  tespace 
d'un  demi-mille,  laquelle  outrepassant 
devers  le  soir  y  ils  virent  un  petit 
golfe  qu^on  eût  quasi  pris  pour  la 
bouche  dun  fleuve;  puis  le  matin  en- 
suivant, mettant  voile  au  vent,  ils  en- 
gol/érent  quelque  peu,  tellement  que  la 
bouche  cTun  autre  grand  fleuve  se  pré* 
senta  à  leur  vue,  mquelle  ne  semblait 
guère  de  moindre  grandeur  que  le 
fleuve  de  Cambra^  dont  les  rivages,  tant 
(Tun  côté  que  d'autre ,  se  voyaient  tout 
couverts  aune  infinité  d arbres  hauts, 
drus  et  verdoyants^  qui  leur  donna  en- 
.  vie  de  s'en  accoster,  si  qu'ils  y  vinrent 
surgir;  comment  ils  fureut  acertainés 
par  les  truchements  que  le  fleuve  se 
nommait  Casamansa^  comme  si  ton 
voulait  dire  le  fleuve  du  seigneur  tioir 
nommé  Casamansa,  lequel  faisait  sa 
résidence  dans  icelui,  trente  milles 
avant.  Ils  firent  départ  le  Jour  ensuir 
vant,  après  avoirobsercé  que  depuis  le 
fleuve  de  Cambra  jusqu'à  celui-ci  de 
Casamansa  y  a  environ  cent  milles , 
oui  sont  vingt  et  cinq  lieues.  Les  éta* 
Dlissements  des  Portugais  en  Cazamance 
remontent  à  une  date  très-ancienne  quoi- 
que incertaine.  M.  de  Santarem  a  re- 
marqué que  dans  la  carte  d'Afrique 
dressée  par  Ilondius  pour  Tédition  de 
Mercator,  et  publiée  eu  1609,  il  y  a  un 
château  sur  Casamansa^  et  que  toute  la 
nomenclature  de  la  càie  de  Guinée  est 
portugaise;  que  dans  la  carte  de  Bertius 
de  16-40  on  trouve  sur  Casamensa  le 
mot  Guiào,  mut  employé  par  les  Portu- 
gais, surtoutauquiiizièinesiècle,  comme 
uu  emblème  dVmpire  et  de  possession,  et 
retenu  vraisemblablement  par  Bertius 
d'une  ancienne  carte  dans  laquelle  le 
pavillon  portugais  était  déployé  sur 
Casamansa  (1).  L)*un  autre  côte,  Alvarez 
d'Almada  nous  montre  les  Portugais  vi- 
vant en  pleine  sécurité  à  la  cour  du  roi 
de  Casamansa,  mais  forcés  de  communi- 
quer avec  le  lieu  de  sa  résidence ,  Bruca- 
ma,  situé,  si  Ton  ajoute  foi  aux  rensei- 
gnements de  Cademoste,  à  trente  milles 
en  remontant  dans  la  rivière ,  plutôt  par 
le  rio  Domingo  que  par  la  Cazamance 
même.  A  Tépoque  où  écrivait  Almada, 
il  y  avait  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'aucun 

(i)  Uu  lie  tin  tic    la    Soc.   de  gcogranhie, 
»•  série,  L  XVI,  i>.  ^48. 


vaisseau  n*était  entré  dans  cette  rivière, 
parce  que  les  Nègres  révoltés  contre  le 
roi  de  Casamansa ,  las  Banhuns  Jabun- 
dos  et  les  Banhuns  Izigichos^  barraient 
le  passage  à  tous  ceux  qui  voulaient  se 
rendre  dans  ses  États  (1).  D'après  cela , 
et  d*après  la  réputation  de  férocité  que 
les  populations  riveraines  de  a  Caza- 
mance inférieure  ont  conservée  très- 
longtemps  (2),  je  suis  porté  à  croire  que 
les  Portugais  n'ont  jamais  eu  d'établis- 
sements dans  la  rivière  au-dessous  de 
Zighiuchor. 

Le  voyage  de  Bruë,d*Albréda  à  Ca- 
cheo,  en  1700,  nous  fait  connaître  Tétat 
et  le  nombre  de  leurs  comptoirs  ou  forts 
entre  la  Gambie  et  le  rio  Domingo  :  de 
Jamesfort  il  gagna ,  par  la  rivière  de 
rintam  ou  de  Saint-Grigou^  la  ville  de 
Vintam,  où  il  trouva  établis  uu  grand 
nombre  de  Portugais,  qui  s*y  étaient 
même  bâti  une  belle  église.  De  Vintam  il 
se  rendit  à  Gérèges ,  où  Talquier  nègre , 
les  Portugais  et  les  facteurs  des  comp- 
toirs anglais  et  français  Je  reçurent 
avec  de  grands  honneurs;  Il  ne  man(|ua 
pas  d'aller  visiter  Tempereur  de  Fom^ 
ou  de  Fonia ,  qui  résidût  à  une  demi- 
lieue  de  Gérèges  :  les  Portugais  for- 
maient une  partie  considérable  des  |)o- 
fmlations  soumises  à  ce  souverain  ;  ils 
ui  payaient  un  tribut  annuel,  et  s'étaient 
mêles  entièrement  aux  Bagnons  et  aux 
Feloupes;  et  Bruë  Gt  la  remarque  que 
les  Feloupes  de  Vintam  et  de  ôérèges 
étaient  presquecivilisés,  en  comparaison 
des  tribus  indépendantes  qu'il  rencontra 
en  avançant  vers  la  Cazamance.  L'al- 
quier  de  Gérèges,  par  ordre  de  Tempe- 
reur,  lui  fournit  des  chevaux,  et  avec 
une  escorte  de  seize  personnes  Bruë 
continua  son  voya|i;e.  Le  premier  jour 
il  flt  dix  lieues,'  et  atteignit  Po^^iia^ 
grand  villaîie  de  nègres  Bagnons,  en- 
touré des  plus  belles  cultures,  et  où 
l'empereur  entretenait  une  garnison  de 
cent  fusiliers  nègres  pour  contenir  les 
Felou()es  sauvages  :  Bruë  logea  dans 
la  maison  d'un  Espagnol ,  à  une  lieue 

{i)Aouv.  u4nn,  des  Voy.,  l.  X(^IV,p.  iio. 

(a)  Voy.  à  ce  sujet  les  remarques  ircji-cuneu- 
SU&  d^iii  voyageur  anonyme,  publiées  à  la  liu 
des  Voyages  au  sieur  Lemaire  aux  îles  Cana- 
ries, Cap'Vert,  Sénégal  et  Gamble,  en  i6D». 
Paris,  iu-ia,  zCqS. 
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de  Pasoua,  sur  la  rivière;  puis  il  8*en« 
gagea  oaos  le  pays  des  Feloupes  indé- 
pendants; il  eut  a  passer  deux  petites 
rivières  qui  tombent  dans  celle  de  Pas- 
qua, mais  ne  fut  pas  inquiété,  et  arriva  le 
troisième  jour  à  Janieê  ou  Jam^  à  Qua- 
torze lieues  de  Pasqua.  Jam  est  ren- 
droit  de  tout  le  pays  qui  produit  le  plus 
de  cire;  il  s'y  tenait  un  marché  deux 
fois  la  semaine.  Les  Portugais  établis 
dans  les  environs  venaient  y  acheter  la 
eîre  brute,  ]apuriGaient,et  la  dirigeaient 
de  là  sur  Cacneo.  Rruë  quitta  là  ses  che- 
vaux .  et  prit  des  canots  pour  se  rendre 
ft  Cacneo.  Une  lieue  au-dessous  de  Jam 
il  entra  dans  la  Cazamance,  deux  lieues 
plus  haut  qu'un  fort  portugais  situé 
sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  :  ce 
fort  consistait  en  deux  demi -bastions 
faisant  face  à  la  rivière  et  deux  bastions 
du  cdté  de  la  terre  montés  de  Quelques 
pièces  d'artillerie.  Une  lieue  plus  loin 
il  rencontra  le  village  de  Bayto^  oix  les 
Portugais  avaient  encore  une  redoute 
avecquinzepetitscanons  etquinze  hom- 
mes de  garnison  ;  ce  canton  lui  parut 
malsain  et  humide.  Bruë ,  en  s'avançant 
vers  un  village  de  Nègres  Baguons  situé 
sur  un  ruisseau  qui,  sortant  de  la  Ca- 
zamance, passe  par  Ghinghin  et  tombe 
dans  le  Santo-Domingo,  trois  lieues  au- 
dessus  de  Cacheo,  se  trouva  égaré  au  mi- 
lieu de  marais  profonds,  il  put  cepen- 
dant gagner  Gninghin ,  qui  n*est  qu'à 
trois  neues  de  Bayto.  Ce  village  était 
peuplé,  moitié  de'  Bagnons,  moitié  de 
Portugais,  qui  employaient  à  la  prépa- 
ration et  au  transport  de  la  cire ,  et  à  la 
eulture  de  leurs  terres,  un  grand  nom- 
bre de  Gromettes,  Enfln  de  Ghinghin  il 
gagna,  Cacheo  sur  un  bâtiment  ani^lais  : 
Cacheo  ou  Cacheu^  qui  est  encore  au- 
jourd'hui l'un  des  principaux  établisse- 
ments des  Portugais  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique ,  était  en  pleine  pros- 
frité  à  l'époque  du  voyage  de  Bruë. 
est  situé  sur  la  rive  méridionale  de 
larivière,à  six  lieues  de  son  embouchure. 
Les  Portugais  paraissaient  a  voir  éprouvé 
nue  grande  résistance  de  la  part  des  in- 
digènes, en  voulant  s'établir  dans  ce  lieu; 
st  ils  n'avaient  rien  négligé  pour  s'y  for- 
I     tifler  (1).  Ils  y  avaient  élevé  un  rempart 

(i)  roY.  VeWnïl  ùe  h  Belation  tfes  rhiè- 
rti  de  Guinée,  d'Alvarez  ttAlmada,  publié 


bien  palissade ,  et  y  entretenaient  une 
forte  artillerie  :  la  garnison  se  compo- 
sait de  trente  hommes,  commandés  par 
un  capitaine-major,  qui  prenait  le  titre 
de  gouverneur,  un  lieutenant  ixnafférés 
ou  enseigne,  et  un  aide-major.  La  ville 
était  défendue ,  à  l'ouest ,  par  un  fort 
triangulaire  qu'on  nommait  Casa  forte. 
Les  officiers  civils  de  rétablissement 
étaient  un  intendant,  qu'on  nommait 
êindycante^  un  receveur  des  droits  et 
quelques  commis.  Les  maisons  étaient 
construites  en  terre  glaise,  blanchies 
au  dedans  et  au  dehors;  elles  étaient 
spacieuses,  mais  élevées  d'un  étage  seu- 
lement, recouvertes  dans  la  saison  des 
pluies  de  feuilles  de  lataniers,  et  dans  les 
temps  secs  d'une  simple  toile  suffisant 
à  les  garantir  de  la  rosée  et  du  soleil.  Il 
y  avait  dans  la  ville  une  église  parois- 
siale, desservie  par  un  curé  et  deux  prê- 
tres, et  un  couvent  de  capucins  entre- 
tenu aux  frais  du  roi  de  Portugal  et  dé- 
?endant  de  l'évéque  de  Santiago.  Il  s'y 
àisait  annuellement  un  commerce  de 
deux  ou  trois  cents  esclaves  à  trente  bar- 
res par  tête,  de  cent  quintaux  de  cire  à 
seize  barres  le  quintal,  et  autant  de 
quintaux  d'ivoire  à  dix-huit  barres 
le  quintal.  La  relation  du  voyas^e  de 
Brué  ajoute  à  ces  détails  un  tableau' 
du  genre  de  vie  et  des  mœurs  de  la 
population  portugaise  de  Cacheo.  A 
proprement  parler,  il  n'y  avait  pas  de 
lamiUes  portugaises  dans  cette  ville  ; 
mais  les  habitants,  même  les  plus  consi- 
dérables, appartenaient  à  une  race  mê- 
lée, difficile  souvent  à  distinguer  des 
Nègres.  Outre  l'établissement  de  Ca- 
cheo, les  Portugais  ont  encore ,  dans  le 
haut  de  la  rivière,  le  comptoir  de  Ta- 
rinha.  Aujourd'hui  que  la  traite  ne  se 
fait  plus  dans  la  rivière  de  Santo-Do- 
mingo, le  lieu  peut-être  de  l'Afrique  oc- 
cidentale où  elle  se  faisait  le  plus  nctive- 
ment  autrefois ,  les  économistes  portu- 
gais insistent  sur  l'importance  a'y  fa- 


les  Nouvelles    Annales  des  Voyages, 
IV,  p.  36a-70.  Jindiquerai  ici  unecaiie 
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curieuse  intitulée  :  Carte  partiadlère  des 
cosfes  de  t  Afrique,  qui  comprend  le  royaume 
de  Cacheo,  le  province  ($k)  de  Gilofo,  fie, 
levée  par  ordre  exprès  des  rors  de  Portugal 
sous  qui  on  en  a /ait  la  découverte,  A  Ams- 
terdam, chez  Pierre  Mortier,  libraire. 
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vorîser  If  commerce  de  la  pomme  ot  la 
culture  du  riz ,  el  d  y  es:iayer  même  la 
culture  desépices  (i). 

Côte  des  Bhsagos^  comprise  entre  le 
cap  Roxo  et  les  lies  de  Loss  (2). 

La  côte  qui  s'étend  depuis  le  cnp 
Ro\o  jusqu\'iux  lies  de  Luss,  et  que 
M.  le  comte  K.  Rouët  n  classée  sous  le 
nom  de  côte  des  Brssagos ,  a  été  la  frac- 
tion de  côte  le  plus  tardivement  explo- 
rée du  littoral  occidental  de  TAfrique; 
maintenant  encore  elle  offre  à  la  curio- 
sité des  géo.f^ra plies,  entre  le  rlo  Grande 
et  le  rio  Compouny,  toute  une  plage 
complètement  inconnue  et  d'un  ntiont 
fort  difllciie,  sinon  impossible;  Parchi- 
pel  des  Jiissa;;os  lui-même,  dont  les  lies 
plates,  vertes  et  entourées  d'un  rempart 
de  vase,  sont  jetées  au  large  du  conti- 
nent, n'est  pas  encore  complètement 
hydn'grapliie;  dans  les  canaux  peu  pro- 
fonds qui  séparent  ces  îles  les  unes  des 
autres  circule  un  courant  violent,  assu- 
jetti aux  variations  régulières  des  ma- 
rées ,  et  qui  fait  de  ces  Iles  autant  de 
dépôts  d'alluvion  auxquels  la  mer  a  mélc 
ses  sables  ;  cou  verte^s  de  bois  et  de  pal- 
miers, elles  annoncent  presque  toutes 
imc  grande  richesse  de  végétation; 
mais,  au  large,  c'est  une  ceinture  de 
ré(:ifs  (|ui  défend  les  a[>prochPS  de  Vnr- 
chipel  ;  en  dedans  de  celte  lisière,  ce  sont 
des  hauts  fonds  ou  d»'s  hancs  de  vase. 
inlVcle,  accinnulcs  sur  les  contours  dt-.s 
îles  ,  lesquels  n-stant  dccoiivcrts  à  nior 
basse  en  n'iident  ainsi  la  fréquentalioîi 
difliiile  v\  le scjour  malsain. 

Des  navires  de  grande  dimension, 
bien  pilotés,  des  corvettes  même  ,  [leii- 
venttres-l):en  pa-SfT  entre  l'archipel  d-s 
lîiss.îcos  et  le  continent  par  le  canal 
dit  (tinnl  (irifvtal  tics  Rissaiios.  Ajires 
avoir  dorjhleles  terres  peu  élevées,  m.iis 
trcs-bo  sées,  du  eap  Ho\o,  on  gouverne 
pour  ef)r.tonrner  les  hniics  dp  Caclion; 
on  laisse  ainsi  à  saga'iehe,  sur  le  eonli- 

(0  Voy.  3/rmnria  sohre  as  cnlonîfts  de 
Portufful  ii/i/di/os  na  cosln  occîilcnlul  d\4- 
ji'icn  ,  uiamindn  oit  tr.n'rrno  ptlo  and-^it  jo- 
-vei nnJur f^viiirnt Ciijf'tâoJ.f  /?.  i  //o  r//- .-/'i^'u'a 
jânion'itt  (If  Sallona  tin   f.'.m-i,  i^^i) ,  '\i\-'<". 

(a)  Pncr/r.'iow  nautlijiii'  tl,'.<c.itf.\  tir  l  .4fri- 
tjitc  oriiUrnttilt'  de  M.  W  romlc  E.  lîouftl. 


nent,  le  cap  Barella  et  la  petite  crique 
de  ce  nom,  qui.  suivant  les  caboteurs 
sénégalars,  communique  avec  le  bas 
de  la  Cazamance.  Les  abords  de  la  ri' 
riére  de  (  'a  ch  eo  ou  Sa  n  to-  Dom  in  go , 
qui  succède  à  l^arella.  sont  défendus 
par  des  bancs  et  des  brisants  au  milieu 
desquels  les  caboteurs  passent  journel- 
lement pour  se  rapprocher  de  terre  ou 
pour  pér.étrerjusqu  à  Tarhilia,  comp- 
toir portugais  établi  nu  haut  de  la  rivière. 
^-  Après  avoir  contourné  les  bancs  de 
Cacheo,  les  pratiques  de  G  orée  font 
d'habitude  reconnaître  les  ilols  rocail- 
leux de  Cayo,  auxquels  succèdent  les 
fies  vertes  et  boisées  de  Jalte  et  de  lias» 
si^  habitées  par  les  Papcls;  on  est  alors 
en  plein  canal ,  la  terre  s'aperçoit  des 
deux  cotés;  les  îb-s  qu'on  a  en  vue  sont 
basses,  marécageuses  ;  quelques*unes  pa* 
raissent  un  peu  plus  élevées,  mais  elles 
sont  entourées  de  terres  très-basses,  sur 
lesquelles  les  arbres  surgissent  de  l'eau  à 
denn'  noyés.  Pendant  là  belle  saison  la 
brise  de  l'ouest  est  fraîche  dans  le  canal, 
et  permet  d'en  suivre  facilement  les  con- 
tours, poussé  par  un  courant  de  trois 
milles  de  vitesse  par  heure  :  après  avoir 
laissé  à  sa  droite  1  ile  Casegut,  qui  se  lie 
à  la  grande  île  de  Formose^  on  est  à 
Touverture  du  rio  Geba;  et  après  avoir 
doublé  Vile  Bourbon,  par  le  nord  ou  par 
le  sud ,  nn  va  jeter  Tuncre  entre  l'Ile 
Sorcière  et  rétaidissement  portugais  de 
lîissao.  Soi  ni- Joseph,  bâti  sur  la  rive 
droit»'  de  la  ri  vie:  c  (\).  l.erioCeba  n'est 
pas  à  proprement  pirier  une  rivière, 
non  plus  que  le  rio  firnnde ,  le  rio  liO' 
loh\  vin.  :  ce  sont  des  estuaires  ou  bras 
de  mer  tpii  s'avancent  assez  profon- 
dément dans  les  terres  pour  remplir  les 
e>[)a  'es  erenv,  laissés  par  les  alluvions, 
et  les  desséclionents  iU  toute  cette  frac- 
lion  du  liltnral  ;  e\st  à  peine,  en  effet, 
si  un  iniriee  (ilt^t  d'eau  «louée  vient  se  je- 
ter dans  le  haut  de  quel.jnes-uns  de  ces 
br:is  de  nier.  Le  tort  de  Bissao  n'est 
que  le  point  d'appui  militaire  du  coui- 

(0  ^^y.  It'S  lîcnseignrments  sur  la  route 
à  ftiifr  /unir  se  rt  fn/i  eà  fi.'ssuot  ft  In  tlescrip» 
ti'f/t  .A  i  itrnw  foiihirsi/u  canal tf ni  y  cotiJtat, 
riM-ii.i.ii,  |).,r  M.  |.\  L.,|i;i|(..  liniii-n.-int  Je 
\'ii^.s('iii ,  <l  iiiNtn'^  1.1-iiis  la  Dt-icrii-fio/i  nnii- 
tljitr  iU's  cvtt's  Jt'  C.'ifitijue  occtiltntale, 
p.  5i-:"»7. 
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meret  portngais  dans  le  rio  Geba  :  c'est 
Geba  méine,  situé  au  haut  de  la  rivière, 
qui  en  est  le  centre  principal  ;  mais  Peau 
est  peu  profonde  pour  y  arriver  ;  et  d'ail* 
leurs  la  fréquentation  du  rio  Geba  au- 
dessus  de  Bissao  a  été  interdite  au  corn* 
ineree  étranger  par  le  Portugal,  dont 
cette  rivière  est  une  possession.  «  Cecom- 
«  merce  prendrait  cependant  un  grand 
«  développement  si  les  habitudes  de 
«  traite  de  noirs,  invétérées  chez  les  Por- 
«  tu^ais  européens  et  indigènes  de  ces  éta- 
•  blissements,  n'absorbaient  pas  toutes 
«  leurs  idées  et  la  plus  grande  partie  de 
c  leurs  spéculations.  »  Le  fort  oe  Bissao 
estd'ailleursbien  placé:  il  estarméd'une 
quarantaine  de  bouches  à  feu  ;  mais  ex- 
cepté huit  de  ces  pièces,  du  calibre  de 
douze ,  qui  sont  montées  sur  des  affûts 
en  fer,  les  autres  canons  sont  hors  d*état 
de  servir;  la  maçonnerie  du  fort  est  né- 
gligée et  envahie  par  de  longues  heibes; 
la  garnison  se  compose  de  quelques  sol- 
dats noirs  à  demi  vêtus,  commandés  par 
un  mulâtre  (1).  —  En  quittant  Bissao 

(i)  l.*île  de  Bissao,  darts  laquelle  es^  lî- 
tuè  l'éuhlissement  portugais  de  Saint- Jo- 
seph, esl  hahiiée  comme  toutes  les  lies  qui  l« 
prérédent,  Tlle  de  Jatte,  File  Bojsr,  par  les 
PapeU  et  par  une  population  étrange,  com- 
post'eil'iuaividusde  toute  race  et  de  loute  na- 
tion, qu'on  réunii  sous  la  dénomination  coiii* 
mu  ne  de  Gourmettes,  Les  Papels  ou  indi- 
gènes sont  les  vrais  roailrei  Uu  pavs;  c'est 
une  race  sauvage,  mau  nullement  méchante, 
et  tout  occupée  de  la  culture  du  mil,  du 
■Mis et  dii  riz,  el  de  Télève  des  bestiaux;  ila 
habilent  dans  Tinlérieur  de  Tile,  par  peiita 
iMmeaux  de  quatre  ou  cinq  maisons ,  grou- 
pés autour  du  grand  village  de  Bandy,  qu*oc- 
eupe  le  roi,  chrf  de  l'ile  entière.  Les  Ooui^ 
jettes,  vivant  en  apparence  sous  la  protvc- 
tjon  du  fort  portugais,  sont  de  fait  soiive- 
laiiM  de  la  rivière ,  quMis  remontent  sur  de 
nombreuses  pirogues ,  |K>ur  aller  chercher 
dan»  cette  riclie  contrée  la  cire,  l'ivoire, 
kft  peaux,  riiuile  de  palme  el  tous  les  pro- 
duiii  qui  y  abondent  ;  ce  sont  en&en(M>re  qui 
piidcQl  comme  pilotes  les  cal>uteurs  euro- 
■êens  qui  vont  traiter  dans  riiiiérieur  inème 
de  l'arcliiiiel  di-s  Kisugus  :  \olrurs,  irasci- 
Urt,  miels,  iK  faisaîeul  suliir  même  aux  Por- 
tn|{aia  d'iulolérabi^v  vexations.  Au  nomijro  de 
lepl  ou  huit  cents  il<»  arcu|iateul  un  immense 
vïUagf!  bàii  entre  le  fort  el  la  ville  de  S.tiul- 
Joseph,!«<ir  li^  bord  iuimuc  des  fossés  du  fort, 
de  manière  à  en  paralyser  toute  rartilltTic  : 


pour  continuer  à  parcourir  le  canal 
oriental  des  Bissagos ,  la  sonde  à  la  main, 
on  laissera  à  sa  droite,  poursuit  M.  le 
comte  Buuët,  Carchipei  des  Bissa" 
gos  proprement  dit ,  p.iur  pénétrer  au 
milieu  des  Iles  Botiiam,  GaUiuas,  Ca- 
gnabac  j  Jombére y  qui  sont  très-rappro- 
chées  du  continent  et  a  voisinent  les  ca- 
naux les  plus  facilement  navi«;ables; 
nie  de  Boulam  et  TlledeGnlIinas  sont 
les  premières  entre  lesquelles  on  passe  : 
tou  tes  les  deux  sont  boisées  ;  et  a  Boulam 
surtout  la  végétation  se  présente  avec 
une  merveilleuse  richesse.  Les  terres  de 
cette  île  sont  assez  élevées  et  ferrugineu- 
ses dans  certaines  parties  ;  une  ceinture  de 
roches  également  ferrugineuses  entoure 
rile,  et  l'on  y  trouve  une  source  d'eaux 
minérales  près  de  rétablissement  portu- 
gais. A  marée  basse  il  est  impossible 
a  des  embarcations  de  parvenir  jusqu'à 
ces  ceintures  de  roches,  dont  les  abords 

chaque  maison  de  ce  village,  'entourée  de 
gros  murs,  était  une  espèce  de  forteresse  d'où 
les  Gourmettes  avaient  souvent  tué  k  coups 
de  pistolet  les  sentinelles  portugaises  sur  les 
rem|Mir1s.  Leur  seul  chef  était  un  juge  do 
paix  choisi  parmi  eux  et  institué  par  le  gou- 
vernement portugnis  pour  iuger  leurs  dillé* 
rends.  En  1844,  profitant  de  difGcullés  sur- 
venues entre  les  Papels  et  les  Portugais ,  les 
Gourmettes  vinrent  attaquer  les  uégocianli 
dans  leurs  maisons,  et  en  pillèreut  quelques- 
unes.  Le  çouvei'ueur  de  liissao  se  vît  alors 
forcé  de  demander  des  s<>cours  au  Sénégal 
pour  dégager  les  négociants  et  la  garnison 
portugaise.  Une  vigoureu&e  intervention  de 
M.  le  capitaine  decorvfiie  Raudiu,  comman- 
dant de  la  station  française  des  côtes  occi- 
dentales d'Afrique,  rendit  k  la  colonie  les 
moyens  de  se  défendre  contre  de  nouvelles 
attaques  des  indigènes  :  il  exécuta  ce  que 
depuis  cinquante  ans  le  gouvernement  por- 
tug:iis  désirait  sans  oser  le  tenter,  la  def> 
Iruciion  du  village  des  Gourmettes,  et  replaça 
la  ville  de  Saint-Joseph  sous  la  protection 
immédiate  de  son  fort.  Le  brick  anglais  CMtrt 
vint  coniinuer  peudant  qiiel()ue  temps  ce 
qu'avait  coiuuiencé  le  commaiidanl  Baudin , 
mail  sans  pouvoir  arri'ler  déliuilivenieul  ces 
Loslililés,  si  préjudiciables  au  commerce  im- 
portant (pie  le  Séné;;al  et  la  Gambie  enlre- 
tieuiif  lit  avec  le  rio  G«  b<i.  (  ^oj.  un  extrait  du 
RaftpoTt  de  M.  le  commandant  liniuiin , 
adressé^  te  i""  twv.  1S44,  an  ministre  de  la 
marine,  dans  les  Ânnates  maritimes.  Revue 
coloniale ,  i845,  n**  g.  ) 
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sont  obstrués  par  de  vastes  plateaux  de 
vase  infecte,  sur  lesquels  il  faut  passer, 
après  avoir  attendu  la  montée  de  la 
mer.  Après  avoir  franchi  le  canal  que 
resserrent  les  lies  Gallinas  et  Boulam, 
on  est  droit  à  rouvert  d*un  autre  bras 
de  mer,  auquel  on   a  donné  le  nom 
de  rio  Grande.  Le  rio  Grande  s*enfonce 
à  ime  douzaine  de  lieues  dans  Tintérieur 
des  terres  alluvionnaires  de  ces  para- 
ges, et  ces  deux  rives  sont,  pour  ainsi 
dire,  dentelées  d*une  multitude  de  poin- 
tes et  de  criques  assez  profondément 
prononcées.  Comme  plusieurs  autres 
golfes  allongés  de  cette  fraction  de  côte, 
le  rio  Grande  n>st  alimenté  que  par  les 
eaux  de  la  mer;  son  cours,  large  et 
profond,    permet  à   des    navires   de 
moyenne  grandeur  de  remonter  facile- 
ment à  une  douzaine  de  lieues  de  son 
embouchure,  près  du  point  où  des  Sé« 
négalais  de  G  orée  ont  élevé  une  factore- 
rie pour  la  traite  du  mil,  que  cette  localité 
produit  en  abondance.  Le  rio  Grande 
se  divise  en  deux  branches,  à  cinq  lieues 
de  son  embouchure  :  Tune  court  au  nord 
et  conserve  le  nom  primitif;  Tautre, 
sous  le  nom  de  rio  Bolole,  court  à  Test- 
sud-est  :  c*est  dans  cet  embranchement 
et  sur  la  rive  gauche  que  s'élève  la 
factorerie  française.  Les  BiqfareM Uabi' 
tent  la  rive  droite,  et  les  Natous  la  rive 
gauche.  Dans  le  rio  Grande  la  sonde  ac- 
cuse un  brassinge  moyen  de  seize  mè- 
tres depuis  Tembouchure  jusqu^à  la  fac- 
torerie française,  «llestfaciled'aperce- 
«  voir  combien  la  fréquentation  du  rio 
«  Grandeseraitavantageuse  pour  lecom- 
«  merce  si  les  caravanes  de  rintérieur 
«  venaient  apporter  au  fond  de  ce  golfe, 
ft  déjà  si  enfoncé  dans  les  terres,  les  pro- 
«  duits  divers  des  contrées  voisines;  mais 
a  il  n'en  est  rien  :  aussi ,  le  mouvement 
«  commercial  de  rio  Grande  n>st-iipas 
«  comp:<rable  à  celui  de  rioNunez,  ni 
»  même  à  celui  de  Ftissao,  malgré  les  fa- 
«^  cil I tés  qu'il  offre  pour  la  navigation. 
«  Os  deux  rivières  ne  sont  cependant 
•  elles-mêmes  que  des  bras  de  mer  à  peu 
«  près  semblables,  maisqui  aboutissent  à 
«  des  centres  commerciaux  fréquentés  de- 
«  puislonîïteinpspardescaravanes.  »Une 
fois  hors  de  rio  Grande,  on  continue  à 
descendre  le  canal  avec  rapidité,  laissant 
à  sa  gauche  le  littoral  jusqu'ici  imprati- 
cable qui   sépare   rio  Grande  de  rio 


Compouny;  et  à  sa  droite,  après  avoir 
parcouru  aix  à  douze  milles  environ,  Yiùe 
deCagnabac.  qui,  par  sa  position  sur 
le  canal  et  la  ricnesse  de  sa  végétation , 
serait  d*une  importance  presque  égale 
à  celle  de  Boulam.  Cette  île,  qui  passe 
pour  inhabitée,  est  très-bien  cultivée, 
et  l'on  y  récolte  beaucoup  de  riz;  les 
noirs  du  littoral  sont  doux  et  bienveil- 
lants; mais  les  pilotes  de  Gorée,  fa- 
miliarisés avec    ces  localités,  assurent 
quil  y  a  dans  Tintérieur  des  peuplades 
sauvages  qui  évitent  tout  contact  avec 
les  Européens  :  sans  nul  doute,  marque 
M.   le    comte    Bouët,    sur  cette  Ile 
comme  sur  beaucoup  d'autres  de  Tar- 
chi[)el  des  Bissagos ,  des  négriers  euro- 
péens auront  fait  des  enlèvements  de 
noirs  par  ruse  ou  par  force ,  et  rendu 
ainsi  la  fréquentation  de  notre  race  en 
horreur  à  ces  peuplades;  mais  c'est 
un  préjugé  quMI  n'est  pas  impossible  de 
détruire  dans  l'intérieur  de  Tarchipel 
ou  des  Iles  du  canal ,  comme  les  cabo- 
teurs du  commerce  de  Hle  de  Gorée  l'ont 
déjà  détruit  parmi  les  peuplades  du  bord 
de  la  mer.  Le  fond  du  sol  de  Cagnabac 
est  ferrugineux,  mais  recouvert  de  ter- 
res fécondes  et  boisées;  on  y  trouve  de 
l'eau  qui  conserve  une  teinte  ferrugi- 
neuse. En  quittant  Cagnabac ,  on  peut 
débouqucr  des  Bissagos  par  le  grand 
canal  qui  est  entre  TlTe  Harang  et  l'île 
Cavalo,  ou,  si  l'on  veut  continuer  à 
prolonger  le  littoral  du  continent,  passer 
entre  l'île  Cavalo  et  Tile  Jomfiére^  où  il 
v  a  franc  passade;  ces  deux  îles  sont  in- 
habitées, basses  et  couvertes  de  bois. 
En  continuant  a  descendre  le  canal,  on 
dépasse  le  reste  de  la  fraction  du  littoral, 
encore    inconnue    géographiquement, 
dont  j'ai  parlé  précédemment  :  on  est 
alors  tout  a  fait  hors  du  canal  oriental 
des  Bissagos,  canal  assez  profond,  qui 
sépare,  comme  on  le  voit,  le  continent 
ou  les  îles  qui  Tavoisinent  de  l'archipel 
des  Bissagos  proprement  dit  :  c'est  avec 
cet  archipel,  ignoré  encore  des  cabo- 
teurs, qu  il  serait  curieux  et  important 
tout  à  la  fois  d'ouvrir  et  de  multiplier 
les  relations  de  commerce  et  de  civilisa- 
tion. Apr(>s  avoir  débouqué  du  canal  des 
Bissagos,  on  aura  les  roches  des  .llca- 
tras  et  les  bancs  de  la  rivière  (otnpouny 
à  contourner,  pour  se  mettre  en  position 
d'entrer  dans  le  rio  Nunez.  On  peut,  en 
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quittant  Alcatras,  continuer  à  faire  du 
sud  jusqu'à  se  mettre  par  le  parallèle 
du  cap  Ferga ,  pointe  de  sable  assez 
basse  dont  le  contour  est  indéterminé. 
Une  chaîne  de  montagnes,  dont  les  som- 
mets, bien  distincts  et  assez  élevés ,  se 
présentent  de  loin  sous  Taspect  d'Iles , 
part  du  cap  et  décrit  une  courbe  vers  le 
nord-ouest  jusqu'à  l'entrée  du  rio  Nu- 
nez.  La  côte  forme,  à  partir  du  cap  Verga, 
une  boie  qui  remonte  par  une  courbe 
sensible  au  nord-ouest  pendant  Tespace 
de  seize  à  dix-huit  milles.  Cette  baie  est 
terminée  au  nord  par  la  rive  gauche  du 
rio  CappatcheSy  dont  l'embouchure  se 
remarque  aisément  au  milieu  des  palétu- 
viers de  la  côte.  La  rive  droite  du  Gappat- 
ehes  est  terminée  par  Vile  Gonzalez , 
qui  termine  en  même  temps  la  rive  gau- 
die  du  rio  Nunéz,  et  est  la  pointe  la 

tus  avancée  de  la  presqu'île  formée  par 
lit  des  deux  fleuves.  Après  avoir  re- 
connu le  cap  Verga,  on  louvoie  pour 
remonter  au  nord ,  en  passant  successi- 
vement par  le  travers  de  l'île  Gonzalez 
et  de  la  pointe  Bencer,  et  l'entrée  du  rio 
Nunez  se  présente  alors  comme  une 
vaste  baie.  La  pointe  de  Kembufto  ter- 
mine au  nord-ouest  la  rive  droite  du  rio 
Nunez  ;  elle  est  située  à  six  milles  au  nord- 
nord-ouest  de  la  pointe  occidentale  de 
l'île  Gonzalez,  et  sépare  le  rio  Nunez 
du  rio  Compouny.  Le  bassin  extérieur 
du  rio  Nnnez,  compris  entre  la  ligne  qui 
joindrait  les  pointes  de  Gonzalez  et  de 
Kembutto,  et  celle  qui  joindrait  les 

R ointes  du  Zèbre  et  de  la  Malouine ,  a 
ait  milles  de  longueur  ;  entre  ces  quatre 
pointes  sa  direction  générale  est  le 
nord-est;  la  largeur  du  bassin  diminue 
graduellement,  et  se  réduit  à  un  mille 
et  demi  entre  les  pointes  du  Zèbre  et  de 
la  Malouine.  Le  fleuve  forme  un  coude 
entre  ces  deux  pointes ,  et  remonte  au 
nord  l'espace  de  deux  milles.  L'entrée  n'a 
pas  de  barre;  à  deux  milles  et  demi  au 
nord-est  de  I  entrée,  une  île  basse,  nom- 
mée Vile  de  Sable,  partage  le  fleuve 
en  deux  bras;  les  pilotes  fréquentent 
surtout  celui  du  sud.  Après  Tétrangle- 
roent  qui  comprime  le  fleuve  entre  la 
pointe  de  la  Malouine  et  du  Zèbre ,  les 
rivesdurio  Nunez  divergentde  nouveau, 
et  forment  un  second  bassin ,  <^ui  court 
au  nord-nord -est^'espace  de  six  milles 

10«   lAvraUion.  (Sénégambie.) 


jusqu'à  J^ictoria  ;  à  quatre  milles  de  la 
pointe  du  Zèbre  on  trouve  une  seconde 
Ile,  couverte  de  mangliers  et  nommée  lie 
Longue^  qui  sépare  de  nouveau  le  fleuve 
en  deux  bras.  Ce  second  bassin  reçoit  un 
^nd  nombre  de  criques;  l'une  crelles , 
située  à  un  mille  en  aval  de  Tile  Longue , 
est  profonde,  et  communique  avec  les 
rivières  qui  sont  situées  au  nord-ouest , 
et  permet  dépasser  jusau'à  Bissao.  L'as- 
pect général  des  deux  bassins  est  à  peu 
Î»rès  le  même  :  dans  le  bassin  extérieur, 
es  terres  de  la  rive  droite  sont  presque 
nues ,  et  présentent  des  berges  oe  quel- 
que élévation  entre  la  pointe  de  Kem- 
butto et  celle  de  la  Malouine  ;  les  terres 
de  la  rive  gauche  ne  reçoivent  de  relief 
que  par  les  arbres  qui  lés  couvrent  :  les 
plages  en  sont  basses  et  couvertes  de 
mangliers,  dont  le  rideau  intercepte  la 
vue.  En  quelques  rares  endroits  on  aper- 
çoit de  petites  plages  de  terre  glaise. 
Dans  le  bassin  intérieur,  la  rive  droite, 
comme  la  gauche ,  présente  une  longue 
haie  de  palétuviers. — A  f^icloripy  comp- 
toir appartenant  à  M.  Skelton ,  homme 
de  couleur  des  États-Unis  d'Amérique , 
le  fleuve  se  bifurque  :  le  bras  principal 
continue  à  s'étendre  vers  le  nord-est, 
tandis  que  le  second  bras  court  vers  le 
nord-ouest  et  va,  dit-on,  rejoindre  la  ri- 
vière du  nord,  et  peut  aussi  servir  à  com- 
muniquer avec  le  rio  Grande  et  Bissao. 
Si  l'on  continue  à  remonter  le  bras  du 
nord-est,  au  delà  de  Victoria,  on  voit  les 
palétuviers  reparaître,  les  berges  s'éle- 
ver et  le  lit  se  rétrécir  jusqu'à  n'avoir  plus 
qu'une  largeur  de  quelques  encablures. 
Le  fleuve  fait  ensuite  plusieurs  coudes 
presque  à  angle  droit.  Les  berges  attei- 

§nent  leur  plus  grande  hauteur  près 
'un  village  appelé  Casa- Caboul fj^  ré- 
sidence ordinaire  du  chef  des  Naloux  ; 
elles  ont  en  ces  endroits  quatorze  mètres 
au-dessus  des  basses  mers.  La  rivière  y 
fait  un  double  coude,  et  y  est  rétrécie  par 
un  double  banc  qui  rend  la  défense  de 
ce  point  très-facile.  Au  delà  de  ce  vil- 
lage les  berjges  s'abaissent  et  le  rideau 
de  palétuviers  recommence  jusqu'à 
Rappace,  Les  hauteurs  situées  sur  la 
rive  droite  viennent  en  ce  point  mou- 
rir en  pente  douce  au  bord  de  la  rfvière. 
On  aperçoit  de  Rappace  les  hautes  mon- 
tagnes qui  séparent  rio  Pungo  de  rio  Nu- 
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nez,  chaîne  qui  varejoindrela  hante  terre 
du  cap  Vcr^ta ,  et  qui  est  proprement  le 

Ëremier  échelon  du  Fouta  Djaiion.  De 
lappace  jusi|u*à  la  fin  de  son  cours  le 
rio  Nunex  offre  toujours  à  peu  près  le 
m^uie  aspect;  il  se  resserre  de  plus  en 
plusjusqu*à  ff^ackaria,  situé  à  quinze  ou 
seize  milles  en  amont  de  Rappace.  Les 
navires  peuvent  remonter  à  la  faveur  de 
la  marée  à  plusieurs  milles  de  Wacka- 
ria ,  mais  en  passant  surdes  plateaux  qui 
assèchent  à  basse  mer.  —  On  compte 
dans  le  rio  ^unez  quatre  ou  cinq  facto- 
reries françaises  ,  anglaises  ou  américain 
nés,  qui  se.  partagent  un  commerce  de 
quatre  miilionsde  francs  à  peu  près,  dont 
les  articles  principaux  sont,  en  expor- 
tations, le  café,  Tor,  les  cuirs  veris,  le 
riz,  Tivoire,  et,  en  importations,  les  co- 
tonnades, la  poudre,  les  armes  et  une 
prodigieuse  quantité  de  sel  (1). 

—  On  arrive  au  rio  Punyo  par  deux 
passer,  Sand-Barrei  Mud'Barr:  la  der 
nière  est  sûre;  lorsqu*on  s'y  est  engagé 
on  navigue  quelques  lieues  dan^  des  ma- 
rigots, et  Ton  vient  tomber  a  Charles» 
Towfi'Barr,  \\s-h-\'isSand'Barr;  c'est 
un  banc  de  sable  que  Ton  passe  à  marée 
haute;  un  navire  calant  dix  pieds  ne 
court  aucun  danger;  dans  les  grandes 
m.irées  un  navire  d'un  tonnage  beau- 
coup plus  fort  peut  franchir  ce  banc.  Un 
voyageur  sénégalaisqui,  en  182Uou  1830, 
parcourut  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
depuis  le  Sénégal  jusqu'à  Sierra-Leone, 
pour  chercher  de  nouveaux  débouchés 
au  commerce  français  et  marquer  les 
heu\  les  plus  propres  à  recevoir  de  nou- 
veaux élablis.srmrnis,  entre  autres  irag- 
ments  «Je  son  voyage,  a  publié  sur  le  rio 
Pungo  les  observations  les  plus  intéres- 
santes (2).  Ce  pays  lui  avait  paru  méri- 

(i)J*e\irais  textuellement  ces  détails  de.s 
Renit'i^ntnu'uts  nautniiies  de  MM.  IMÙL 
de  Kiiii.tllet  l'I  rUuriot  di;  i.angle,  lii-nte- 
naiils  di*  vai'seaii,  pour  venir  reconnai'/re  l'en- 
trée Ju  rio  Annez  et  en  remonter  ou  en  re- 
descendre le  caiirSf  iiisriés dan» la  Description 
noiiti'fue  (les  edles  de  C Âjrione  occiilenlale, 
p.  57  (*)».  —  Il  cotixii-ni  de  irs  suivre  sur  le 
plan  de  l'entrée  du  rio  Sunez  el  sur  le  plan  du 
rio  Annez,  lexésparces  nflirit-rs»  en  1S42,  et 
puMiés  au  Dépôt  général  de  la  marine  en 
1845. 

{1)  Vof  .  les  Annales  maritimes,  année 
i83o,  II' paît.,  I.  II,  p.  gS-i-î. 


ter  une  attention  toute  particulière  par 
le  commerce  qui  s'y  fait,  par  le  caractère 
facile  des  indigènes  et  par  la  fertilité  du 
sol  ;  les  Nègres  Soussous^  qui  loccu- 
pent,  sont  abondamment  pourvus  de 
riz,  de  mil,  de  pistaches,  de  manioc, 
d'ignames,  de  bananes,  de  plantains. 
Les  citronniers,  les  orangers,  les  coros- 
soliers,  les  manguiers,  les  goyaviers,  y 
viennent  très-bien  et  sans  culture;  les 
ananas  et  les  pommes  d'acajou  se  trou- 
vent dans  lej  bois,  et  surtout  le  carou- 
bier, dont  le  fruit  sert  de  nourriture 
aux  marchands  qui  voyagent  en  carava- 
nes. Les  sources  d'eau  doare  v  sont 
très-abondantes  ;  à  chaque  auart  de  1  leue 
on  rencontre  un  ruisseau  d  eau  limpide, 
où  l'on  peut  se  désaltérer  et  se  baigner. 
Les  branches  principales  et  les  nom- 
breux marigots  du  rio  Pungo  sont  bor- 
dés de  mangliers  couverts  d'hulires.  Uo 
comptoir  établi  au  rio  Pungo  attirerait,  à 
ce  qu'il  semble,  aisément  tout  le  com- 
merce du  Fouta  Diallon  ;  c'est  le  point 
où  les  marchands  d'or  peuvent  venir  le 
plus  vite  et  le  plus  sûrement ,  n'ayant 
a  traverser  que  le  pays  des  Djallonkais, 
mahométans  comme  eux,  et  pouvant 
atteindre  en  trois  jours  de  marche  le 

E3ys  des  Soussous,  tributaire  du  Fouta 
jallon.  Il  pourrait  rappeler  encore  les 
marchands  du  Soulimana,  qui  y  venaient 
autrefois,  mais  qui  s'en  sont  éloignés 
par  suite  des  perfidies  de  quelques  Eu- 
ropéens et  mulâtres  établis  en  ces  lieux; 
enlin,  ce  comptoir  servirait  d'entre- 
p()t  aux  marchandises  françaises  des- 
tinées pour  Sierra-Leone.  Ce  voya- 
geur désignait  même  comme  un  empla- 
cement très-avantageux  un  lieu  nommé 
Dominger,  situe  au  bord  de  la  rivière, 
mais  dans  une  position  assez  élevée,  ao- 
près  d'une  source,  et  au-dessous  de  la 
bifureation  de  la  rivière,  dételle  sorte 
qu'auetm  navire  ne  pourrait  entrer  dans 
le  rio  Pungo  sans  passer  devant  le  cou>p- 
toir,  les  marigots  au-dessous  n'étant 
navigables  que  pour  des  pirojîues.  Le 
pays  contient  ime  quantité  prodigieuse 
d'abeilles;  la  cire  est  le  principal  objet 
du  commerce  des  indis-ènes.  Les  carava- 
nes apportent  de  l'or,  de  l'ivoire,  de 
l'éeailie  de  tortue,  de  la  cire,  du  riz,  des 
cuirs,  des  bestiaux;  les  caboteurs  du 
pays  f)Ourraient  se  procurer  dans  les 
environs  de  la  gonmic  copal  et  des  bois 
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de  teinture,  et  dans  les  marigots  on 
traite  avec  le»  Baycts  du  sel  et  de  Thuile 
de  palme.  Or,  pour  s'établir  dans  ce 
pays  il  faudrait  nécessairement  faire 
un  traité  d'alliance  avec  le  Fou  ta  Djal- 
lon  :  Talmamy  de  ce  pays  donne  au  rio 
Pungo  un  chef  ou  gouverneur,  qui  y 
Tient  de  temps  en  temps  rendre  la  jus- 
tice et  de  qui  dépendent  tous  les  petits 
chefs  soussous  (1). 

—  Le  groupe  des  îles  de  Loss  se 
compose  de  six  tles,  tant  grandes  que 
petites  :  ce  sont  les  Iles  Tamara ,  Loss 
ou  Fac/ory,  Craw/&rt^  du  CoraU, 
Blanche,  et  à  Cabris,  Ces  trois  der- 
nières ne  sont  que  des  Ilots  de  roches 
inhabités. 

La  relation  d'Alvarez  d'Almada, 
résumé  méthodique  des  coonaissan* 
ces  Réographiques  acquises  par  les  Por*» 
tugais  jusqu'au  commencement  du 
dix-septieme  siècle ,  contient  une  des- 
cription intéressante  de  cette  portion 
du  littoral  africain  c|ue,  d'après  M.  le 
eomte  E.  Bouët,  j'ai  appelée  côté  des 
Blssagos,  Les  lies  desBissagos,  dit 
Almada,  sont  en  partie  habitées,  en 
partie  désertes;  elles  sont  couvertes 
de  forêts,  et  contiennent  des  sources 
abondantes;  on  y  trouve  les  mêmes 
animaux  et  les  mêmes  oiseaux  que  sur 
la  terre  ferme.  Ces  tles  s'étendent  jus- 
qu'au pays  des  Bea/ares,  et  sont  habi- 
tées par  des  Bijagos^  excepté  celles 
des  Gallinhas^  en  face  de  Boulama, 
qu'habitent  les  Benfares.  Ses  habitants 
ont  un  roi  particulier,  et  sont  alliés 
des  Bijagos  ;  cependant,  ils  se  combat- 
tent quand  ils  se  rencontrent  sur  mer. 
Il  est  probable  que  ces  îles  tenaient 
autrefois  au  contment ,  dont  elles  au- 
ront été  séparées  par  une  invasion  de 
la  mer  ;  il  est  probable  aussi  qu'autre- 
fois leurs  habitants  ne  formaient  qu'un 


(i)  Sur  la  petite  portion  de  côte  qai 
/étend  au  sud  du  cap  Terga  jusqu^aux  Iles  de 
Lota,  et  qiiinVst  pas  décrite  dans  Touvrage 
de  M.  le  comte  E.  Bouët,on  trouve  quel<^ues 
fmseignemeniB  dans  le  Journal  de  la  Société 
de  géographie  de  Londres,  i83a  x  Extraets 
from  observations  on  varions  points  of  tke 
wtét  eoast  oj  Africa ,  surverea  br  fus  ma- 
ietty's  s/iip  jEtna,  in  xS3Q-3a ,  by  caplain 
Mcher  R.  N. 


seul  peuple,  mais  que,  par  la  suite  des 
temps,  leurs  langues  seront  devenues 
différentes.  Les  villages  des  Bijagos 
sont  sur  le  bord  de  la  mer,  et  c'est  de 
là  qu'ils  partent,  avec  de  très-ffrandes 
embarcations,  pour  aller  piller  de 
tous  les  côtés,  quelquefois  à  une  dis- 
tance de  plus  de  dix  lieues  en  mer;  car 
ils  sont  excellents  marins.  Ils  péné- 
traient autrefois  jusque  dans  le  rio 
Grande  et  le  rio  Santo- Domingo.  Ils  ne 
le  font  plus  aujourd'hui,  par  crainte  des 
Portugais  qui  y  sont  établis;  mais  ils 
ravagent  continuellement  les  côtes  des 
Bealares  et  des  Bouramos ,  qui  sont  en 
face  de  leurs  fies.  Tous  les  travaux  re- 
tombent sur  les  femmes.  Les  hommes 
n*oi)t  que  trois  occupations  :  faire  la 
guerre,  construire  les  embarcations, 
et  préparer  le  vin  de  palmier.  Ils  se 
servent  de  leur  bouclier  avec  beaucoup 
d'adresse,  et  sont  armés  de  zagaies 
appelées  canicos^  dont  le  fer  a  deux 
palmes  de  long.  Ils  ont  aussi  des  flè- 
ches ,  mais  non  empoisonnées ,  et  dont 
la  pointe  est  faite  de  l'arête  d'un  pois- 
son appelé  bagre.  Avant  de  partir  pour 
une  expédition  ils  demandent  au  démon 
un  heureux  succès,  et  se  barbouillent 
ensuite  le  corps  d'ocre  et  de  plâtre ,  et 
se  coiffent  avec  des  plumes  et  des 
queues  de  cheval,  de  sorte  qu'ils  ont 
eux-mêmes  l'air  de  vrais  diables.  Ils 
attaquent  tout  le  monde  en  mer,  mais 
traitent  avec  hospitalité  ceux  qui  débar- 
quent chez  eux.  Quand  un  vaisseau 
portugais  y  arrive,  le  chef  vient  à  bord 
dans  son  canot,  tue  une  chèvre  ou  un 
chapon ,  et  frotte  de  son  sang  les  pieds 
du  capitaine.  Après  cette  cérémonie 
on  peut  compter  sur  une  parfaite  sû- 
reté. Les  Portugais  ont  tenté  plusieurs 
fois,  mais  sans  succès,  de  s  emparer 
de  ces  belles  Iles  :  d'abord,  sous  le 
commandement  de  Gomez  Balieiro, 
et  une  seconde  fois  sous  celui  de  Gomez 
Pacheco.  Pour  pénétrer  dans  le  rio 
Grande  il  faut  passer  à  travers  les 
lies  c|u'ils  liabitent,  navigation  fort 
difflcile,  à  cause  du  grand  nombre  de 
bas-fonds  ;  on  arrive  ensuite  au  pays  de 
Quinala^  qui  est  habité  par  les  Beaîares 
et  gouverné  par  trois  chefs  indépen- 
dants; on  les  nomme  Mompara^'Bixi" 
loli  et  Balola.  Il  y  en  a  encore  d'au- 
tres dans  l'intérieur,  mais  moins  puis- 
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saDts.  Dans  ce  pays  de  Quinala  il  y  a 
UD  usage  fort  singulier  :  c'est  que  le 
trône  est  occupé  alternativement  par  un 
noble  et  par  un  homme  du  peuple;  Télec- 
tion  a  toujours  lieu  sans  troubles,  parce 
qu'on  a  toujours  soin  de  donner  la 
couronne  à  un  homme  très-vieux  ;  en- 
core ,  si  son  règne  dure  trop  longtemps , 
est-il  permis  de  le  tuer,  mais  seulement 
dans  I  intérieur  de  son  palais ,  appelé 
/^ruco;  aussi,  quand  le  roi  découvre 
que  sa  vie  est  menacée ,  il  simule  une 
visite  aux  Portugais,  et  va  chercher  asile 
dans  la  maison  de  l'alcaide.  Un  grand 
nombre  de  Beafares  s'habillent  comme 
les  Portugais  et  parlent  leur  langue; 
ils  les  accompagnent  souvent  jusqu'à 
Santiago.  liC  pays  de  ces  Nègres,  et  par- 
ticulièrement celui  de  Quinala,  est  très- 
sain  ,  parce  qu'on  a  abattu  les  forêts 
depuis  Casanga  jusqu'à  Sierra-Leone. 
Il  y  a  partout  une  espèce  de  trompette 
nommée  bambala^  faite  d'un  gros  mor- 
ceau de  bois  creux  et  que  Ton  entend  à 
deux  ou  trois  lieues  de  distance;  on  s'en 
sert  pour  donner  l'alarme  ou  pour  faire 
arrêter  promptement  les  esclaves  fugi- 
tifs. Tous  les  rois  beafares  sont  vassaux 
d'un  empereur  qu'ils  appellent  Farim- 
vabo,  auquel  sont  également  soumis 
tes  Mandingues  qui  habitent  au  sud 
de  la  Gambie.  Les  Bixirims  de  cette 
dernière  nation  parcourent  le   pays, 
et  font  accroire  mille  mensonges  aux 
ignorants  Beafares.  Quelaues  Beafares 
se  sont    convertis  au  cnristianisme, 
particulièrement  ceux  qui  habitent  aux 
environs  de  la  forteresse  de  Porto-da- 
Cruz^  que  les  Portugais  ont  construite 
pour  repousser  les  Français.  Quelques 
religieux  carmes  y  vinrent  vers  1584,  et 
opérèrent  beaucoup  de  conversions.  A 
une  grande  journée  de  Quinala  com- 
mence le  pavs  de  Riguba ,  également 
habité    par  les    Beatares;  cependant 
le  trône  ne  s'y  transmet  pas  de  même , 
et  ne  peut  être  occupé  que  par  les  pa- 
rents du    roi ,  appelés  jayras.    Dès 
que  les  Portugais  apprennent  que   le 
roi  est  malade  ils  se  réfugient  sur  leurs 
vaisseaux    avec    leurs    marchandises  ; 
car  aussitôt  qu'il  a  rendu  le  dernier 
soupir  les  jagras,  suivis  de   bandes 
nombreuses,  se  jettent  sur  leurs  maisons 
pour  les  piller,  et  l'ordre  ne  se  rétablit 
que  quand  ou  a  fait  choix  d'un  :iou- 


veau  roi,  c'est-à-dire  souvent  après  plutf 
d'un  an.  Dans  toute  la  Guinée ,  il  existe 
une  autre  coutume,  bien  fatale  aux  Por- 
tugais :  c'est  que  le  roi  se  prétend  l'héri- 
tier de  tous  ceux  qui  meurent  à  terre;  de 
sorte  que  dès  qu'ils  tombent  malades 
il  faut  les  transporter  à  bord,  au  ris- 
que d'aggraver  leur  état.  Depuis  qu'ils 
ont  construit  un  fort  à  Santa-Cruz 
on  a  supprime  cette  coutume,  au  moins 
dans  le  Quinala.  Ce  paj^s  de  Biguba 
est  très-bon;  on  y  achète  beaucoup 
d'esclaves,  ainsi  que  sur  l'autre  rive 
du  fleuve  nommée  Bissègue,  et  habi- 
tée également  par  les  Beafares,  qui 
dans  l'intérieur  confinent  aux  Na- 
luns.  Tout  ce  pays  est  couvert  d'épais- 
ses forêts;  il  y  pleut  beaucoup,  et 
les  orages  y  sont  fréquents.  L^  ha- 
bitants sont  fort  superstitieux  :  couvent 
le  roi  défend  de  cultiver  le  riz  ou 
d'autres  céréales  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  pour  éviter  une 
grande  mortalité.  Au-dessus  du  port 
de  Biguba  est  celui  de  Baiola^  qui 
appartient  à  la  même  nation,  quoiqu'il 
soit  gouverné  par  un  roi  particulier. 
Cette  contrée  est  tranquille;  on  y  fait 
un  grand  commerce  d'esclaves ,  et  les 
vivres  y  abondent.  Enfin  tout  le  pays 
vers  le  sud,  jusqu'à  la  pointe  située  en 
face  de  l'île  de  Maf^io-BoU^  est  encore 
habité  par  la  nation  des  Beafares. 
Cette  pointe,  presque  entièrement  en- 
tourée d'eau,  est  peuplée  d'esclaves 
fugitifs  qui  s'y  sont  retranchés  :  c'est 
là  que  commence  le  pays  des  Nalunst 
qui  n'est  arrosé  que  par  une  petite 
rivière,  dans  laquelle  les  vaisseaux 
ne  peuvent  pénétrer.  Leur  territoire 
est  entièrement  enveloppé  par  celui 
des  Beafares  ;  mais,  quoique  voisins,  ils 
diffèrent  d'eux  considérablement  par 
la  langue  et  par  les  mœurs;  car  ils  sont 
très-sauvages  et  vont  presque  nus.  Les 
Portugais  ne  commercent  pas  directe- 
ment avec  ce  pays,  et  les  esclaves  qu'ils 
en  tireut  leur  sont  vendus  par  les 
Beafares.  Le  commerce  avec  ce  pays  est 
entièrement  perdu  depuis  qu'un  vais- 
seau, il  y  a  déjà  fort  longtemps,  après 
y  avoir  acheté  à  très-bas  j)rix  une 
grande  quantité  d'ivoiro,  partit  en 
emmenant  comme  esclaves  une  dou- 
zaine de  Nègres  qui  étaient  venus  à 
bord.  Plus  loin  est  le  rlo  de  !Suno^ 
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dont  les  rives  sont  habitées  par  les 
Bagas  et  les  Coquolins;  les  Portugais 
vienoent  trafiquer  sur  cette  côte.  Ces 
deux  nations  parlent  la  même  langue , 
et  sont  compris  des  JNaluns.  Leur  prin- 
cipal article  de  commerce  est  Tinaigo. 
On  le  porte  surtout  à  Casamansa,  où 
on  rechange  contre  des  esclaves.  On 
tire  aussi  de  cet  endroit  beaucoup  d'i- 
voire :  les  habitants  tuent  les  éléphants 
de  la  même  manière  que  les  ïïaluns, 
c'est-à-dire  en  se  glissant  entre  leurs 
jambes  et  en  leur  fendant  le  ventre  avec 
une  zagaie.  Les  fiagas  sont  très-perfides, 
et  ne  manquent  pas  une  occasion  de 
tuer  les  Portugais  quand  ils  s'aventu- 
rent dans  rintérieur  des  terres.  On  peut 
pourtant  commercer  avec  eux,  parce 
qu'ils  respectent  leurs  hôtes  :  les  mar- 
chandises qu'on  leur  vend  le  plus  sont 
du  sel ,  du  cuivre,  de  Tétain,  du  fer,  des 
viandes  salées  et  du  drap  rouge.  On 
trouve  de  l'argent  dans  ce  pays;  et  il  y 
en  a  peut-être  dans  beaucoup  d'autres 
endroits  de  la  Guinée;  car  les  P^ègres  ne 
savent  pas  exploiter  les  mines.  Jusqu'à 
présent  les  Portugais  n'ont  pas  cherché 
a  les  explorer.  Un  certain  Araujo  avait 
découvert  près  de  cette  rivière  une  mine 
d'argent  assez  abondante;  mais  ayant 
craint  d'être  massacré  par  les  Nègres , 
il  se  retira  dans  le  pays  des  Bea^res, 
où  il  est  mort  sans  avoir  découvert 
à  personne  le  gisement  de  cette  mine. 
—  Le  territoire  des  Bagas  s'étend 
jusqu'au  cap  de  Verga,  où  commence 
celui  des  Sapes  (1),  qui  parlent  la 
même  langue.  Loin  de  vendre  des  es- 
claves, les  liabitants  de  ce  pays  en  achè- 
tent des  Portugais.  Plus  loin  est  le 
rio  da  Fuma^  dont  les  rives,  habitées 
également  par  les  Ba^as,  produisent 
aussi  de  Tindigo,  mais  inférieur  à  celui 

(i)  Almada  distingue  les  Sapes  propre- 
ment dits  de  la  grande  nalion  des  Sapes , 
dont  le  pays,  commençant  au  cap  de  Vcrga,  se 
terminait  aux  has-fondsde  Sainte- Anne, c'est- 
à-dire  s'étendait  sur  une  côte  de  soixante 
lieues.  La  nation  des  Sapes  comprenait  les 
Bmras ,  les  Tagunclios,  les  Sapes ,  les  Bolots 
anthropophages,  les  Temenesj  les  Umbas,  les 
Itnies  et  les  Jalun^as,  tous  habitant  sur  la 
côte;  et  dans  l'intérieur,  les  Sottzos  et  \eê 
Putazes ,  derrière  lesquels  commençaient  les 
Foulas,  dont  l'immense  pays  enveloppai!  tout 
le  teiTÎioire  des  Sapis. 


du  rio  de  Nunez  :  les  Sotaos  en  appor- 
tent de  l'intérieur  qui  est  de  meilleure 
qualité.  Au  delà  de  ces  derniers  sont 
les  Putazes^  qui  viennent  en  caravanes 
de  plusde  deux  mille  individus  pour  ache- 
ter du  sel  en  échange  d'étoffes  de  coton 
blanches,  d'un  peu  d'or,  et  de  flèches. 
Le  rio  da  Fuma  produit  aussi  du  riz 
en  abondance  ;  les  vaisseaux  portugais 
vont  en  acheter  pour  le  fournir  aux 
endroits  qui  en  manquent.  —  Au 
delà  du  cap  Verga  est  rembouchurc 
d'une  autre  rivière  appelée  rio  dax  Pe^ 
dras,  qui  se  divise  en  plusieurs  bras 
et  forme  des  îles  connues  sous  le  nom 
de  Cagaçaes.  Cette  rivière  sépare  le 
territoire  des  Bagas  de  celui  des 
Sapes  et  de  celui  d'une  autre  nation 
appelée  Tagunchos,  Dans  les  Iles  Ca* 
gaçaes  il  y  a  beaucoup  d'ambre ,  ainsi 
que  de  la  cire,  de  l'ivoire  et  des  es- 
claves. C'est  dans  cet  endroit  que 
Bento  Correa  da  Silva  vint  d'abord 
s'établir  seul  avec  son  frère;  il  appela 
ensuite  à  lui  ses  parents  et  ses  amis, 
et  est  aujourd'hui  sei&;neur  d'un  vil- 
lage qui  compte  trois  mlllle  Nègres.  Son 
frère,  qui  est  mort  actuellement,  a  laissé 
un  grand  nombre  de  filles ,  lesquellesont 
des  enfants  et  des  petits-enfants,  si  bien 
que  le  nombre  de  ses  descendants  s'élève 
aujourd'hui  à  plus  de  cinq  cents.  —  A 
vingt  cinq  lieues  au  sud  du  cap  Ver&a 
sont  trois  petites  îles  que  l'on  appelle 
Ues  des  Idoles  ;  une  seule  est  habitée  ; 
elle  est  gouvernée  par  un  roi,  et  les 
habitants  vont  cultiver  les  deux  autres. 
Ce  nom  leur  vint  de  ce  que  les  Portu- 
gais en  y  abordant  découvrirent  des  ido- 
les de  bois  que  les  Nègres  adoraient  et 
appelaient cAlna^.  En  face  delà  rivière 
de  Case  il  y  a  une  petite  île  nommée 
Tamara  et  deux  autres  appelées  Bra- 
vas à  la  pointe  du  cap  Lcdo  (i  ). 

Durand ,  dans  son  rouage  au  Séné- 
gai,  affirme,  sans  doute  d^près  le  P.  La- 
bat ,  que  les  Iles  qui  composent  l'archi- 

f)e\  des  Bissagos  mrent  découvertes  par 
es  Français,  mais  bientôt  abandonnées 
à  cause  clés  guerres  d'Europe,  qui  les 

(i)  Extrait  de  la  Relation  des  rivières  de 
Guinée ,  traduit  par  M.  Temaux-Com|>ans , 
et  iaséré  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
Voyages,  t.  XCIV,  p.  370-79,  et  t.  XCV, 
p.  loa-xii. 
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oecapèrent  exclusivement,  et  que  les 
Portugais  desîiesdu  Cap-Vert  n'y  furent 
que  leurs  successeurs.  Sans  pou  voir  fo^ 
tifier  d*aucune  preuve  cette  assertion,  je 
ferai  seulement  remarquer  que  Bruë,  en 
1701 ,  opposa  Qèrement,  et  avec  plein 
succès ,  à  l'exclusion  que  les  Portugais 
de  Bissao  voulaient  prononcer  contre 
les  Français  dans  ces  parages ,  ce  fait 
de  priorité,  sinon  de  découveite,  au 
moins  de  relations  commerciales  (1). 


(i)  Je  dois  ijouter  que  Bruë,  se  trouvant 
un  jour  k  la  messe,  dans  TcgUse  de  Rissao, 
avec  le  gouverneur  portugais,  qui  Vy  avait 
invité ,  m  la  remarque  qu*une  des  peintures 
de  Tautel  portail  tes  armes  de  la  compagnie 
francise ,  c'est-à-dire,  argent  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or,  avec  dtux  Nègres  pour  support, 
et  qu'il  j  reconnut  un  vestige  de  l'ancien  séjour 
des  Français  i  Rissao,  une  preuve  même  que 
leur  établissement  y  avait  précédé  celui  des 
Portugais.  Le  gouverneur  portu^is  déclara 
ne  pas  pouvoir  décider  cette  diilicullé;  il 
affirma  seulement  qu*un  roi  de  Bissao  avait 
envoyé  son  fils  au  roi  de  Portugal  pour  le 
reconnaître  en  qualité  de  souverain,  et  s'était 
engagé  par  un  traité  i  recevoir  les  Portugais 
dans  son  île  à  l'exclusion  de  toute  autre  nation, 
mais  cela  sans  pouvoir  fixer  Ténoque  dont  il 
parlait,  ni  le  num  du  souverain  ae  Portugal,  ni 
celui  du  roi  de  Bissao,  entre  lesquels  s'était 
(aile cette  transaction,  non  plus  que  la  date 
de  l'érection  du  fori.  A  propos  de  ce  déltat, 
raronié  par  le  P.  Labal,  M.  Walckeuaer 
(  Histoire  générale  des  Foyages ,  t.  III ,  p.  i  a  3) 
rap|)elle  que  dans  la  Gazette  de  Paris  du 
mois  de  novembre  1694  un  article  de 
Lisbonne,  en  dale  du  a6  orlobie,  porte  qu'il 
est  arrivé  sur  un  vaiueau  de  Cacbeo  un 
prince  nègre  nommé  Batonto ,  fils  de  Da- 
compoLoco,  empereur  de  Tile  de  Bissao, 
envoyé  par  son  |)ère  à  la  cour  de  Portugal 
poil'- y  être  baptisé,  pour  en  ranif ner  des 
missionitaires,  demander  la  protection  du 
roi  et  promettre  tonte  facilité  d'élever  un 
fort  dans  son  ile.  La  Gazette  de  Paris  du 
18  de  décembre,  dans  un  autre  article  de 
Lisbonne  du  9  novembre,  marque  en  effet 
que  ce  jeune  prince  nègre  fut  bapti.^é  dans 
la  chapelle  du  rliâtenu  par  le  nonce  Coiita- 
rini;  qne  le  roi  fut  .son  parrain ,  le  nomma 
Emmanuel^  et  lui  fit  iirésent  d  un  jo)au  de 
800  pistoles.  Ainsi  le  fait  invoque  par  le 
gouverneur  portugais  est  incoiiloslable  ; 
mais  il  établit  en  nièinc  temps  qu'avant  l'an- 
née 1695  les  Porlii^iii^  n'avaient  sur  Bissao 
aucun  droit  de  possession  supérieur  à  celui 


Mais,  rigoureusement,  l'histoire,  des 
établissements  ou  du  commerce  français 
sur  la  côte  des  fiissagos  ne  commence 
qu'aux  voyages  des  directeurs  particu- 
liers LafonatX  Bourguignon  dans  l'Ile 
de  Bissao  ,  de  1685  à  1688  :  ces  voya- 
^  avaient  été  fructueux;  mais,  conmie 
je  l'ai  dit,  la  guerre  avait  empêché  qu'ils 
ne  fussent  suivis  de  relations  plus  régu- 
lières et  plus  fréquentes  entre  le  Sénégal 
et  cette  première  côte  de  la  Guiuee. 
Aussi  en  16tl7,  lors  de  l'arrivée  de 
Brué  au  Sénégal ,  à  peine  le  souvenir 
s'en  était-il  conservé  :  pas  un  seul  des 
agents  de  la  compagnie  n'avait  fait 
le  voyage   de  Bissao.  Brue^  à  qui  ap- 

Iiartiennenttous  les  projets  utiles ,  tous 
es  efforts  sérieux  faits  pour  étendre 
l'influence  et  le  commerce  français 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  s  oc- 
cupa activement  des  préparatifs  d'un 
établissement  dans  Itle  ne  Bissao  ;  il 
avait  obtenu  des  rensei|i;nements  cer- 
tains sur  les  ressources  qu'elle  pouvait 
offrir  au  commerce  :  c'était,  année 
commune,  400  nègres,  500  mjintaux 
de  cire  et  300  à  400  quintaux  d'ivoire; 
il  avait  aussi,  d'après  un  premier 
projet  de  la  compagnie  française, tiis- 
tingué  la  position  de  la  petite  île 
Bourbon,  h  l'entrée  du  rio  Geoa  ;  et,  la 
trouvant  trop  petite,  il  avait  choisi 
celle  de  Boulam ,  et  le  10  janvier  1699 
il  y  avait  envoyé,  sous  le  comman- 
dement du  sieur  Cartaing,  un  vais- 
seau et  deux  corvettes,  avec  plusieurs 
facteurs,  un  chapelain,  un  ingénieur,  un 
chirurgien  et  quelques  soldats:  mais 
ayant  appris,  par  le  rapport  de  Cartaing, 
que  celle-ci,  au  contraire,  était  trop 
grande,  etquece  petit nombred'hommes 
nesuf'firait  pasà  la  garder,  il  lui  ordonna 
de  s'établir  dans  Ttle  même  de  Bis- 
sao ,  et  d'y  prendre  f)OSsession  du  fort 
des  Portugais  si ,  comme  on  le  disait, 
ils  .songeaient  à  l'abandonner.  Cartaing 
fut  bien  accueilli  par  le  roi  de  Bissao, 
et  ouvrit  le  commerce  avec  les  habi- 
tants; in.'jis  après  quelques  mois  il  re- 
venait à  Corée,  avec  son  monde,  bien 
réduit  de  nombre,  et  dégotlié  par  les  exi- 
gences du  gouverneur  portugais,  qui 


ne  ies  anciennes  relations  des  directeurs 
e  la  compagnie  du  Sénégal  douuaieut  aux. 
Fran^'ais. 
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voulait  le?er  nn  droit  de  dix  pour  cent 
sur  les  marchandises  fron^ses.  Bruê 
ne  renonça  pas  cependant  a  son  projet; 
et  le  31  février  1701  il  partit  h  la  tête 
d*une  flottille  composée  de  deux  vais- 
seaux, de  deux  corvettes,  d*unegaliote 
à  bombes,  d*un  brigantin  et  d'une  bar- 
que de  provisions,  et  vint  jeter  Tancre, 
avec  quelques  prises ,  sous  le  fort  por- 
tugais. Après  quelques  démonstrations 
hostiles,  le  gouverneur  don  Alphonse 
consentit  à  recevoir  Cartaing,  et  préten- 
dit encore,  mais  avec  plus  de  modéra- 
tion ,  que  les  Français  ne  pouvaient  s'é- 
tablir dans  nie,  qu'elle  était  com- 
prise d.'ins  les  limites  de  la  compagnie 
portugaise  en  Afrique,  et  qu'il  y  avaic  à 
ee  sujet  une  défense  expresse  du  roi 
son  maitre.  C'est  alors  que  Bruë  lui 
fit  répondre  qu'il  était  étonné  qu'après 
un  long  séjour  dans  ce  pays  il  eût 
oublié  les  relations  commerciales  en- 
tretenues par  les  Français  avec  Bissao 
antérieurement  à  la  construction  du  fort 
portugais;  qu'il  devait  apprendre  à 
distinguer  les  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie française  des  vaisseaux  d'interlope; 
et  que  la  compagnie  avait  un  droit  ex- 
clusif établi  par  lettres  patentes  d'exer- 
cer le  commerce  le  long  des  côtes 
entre  le  cap  Blanc  et  Sierra-Leone;  les 
prises  qu'il  venait  de  faire  de  vaisseaux 
danois  et  hollandais  appuyaient  haute- 
ment ces  prétentions ,  et  Bruë  passa 
outre  en  demandant  une  audience  au 
roi  de  l'Ile.  £n  dépit  des  intrigues  et 
des  suggestions  hostiles  du  gouver- 
neur portugais,  ce  prince  accorda  aux 
Français  la  liberté  d'établir  un  comp- 
toir et  des  magasins  dans  les  lieux  qu'ils 
auraient  choisis,  et  flt  avec  eux  une  al- 
liance perpétuelle.  Bruë  pressa  les 
travaux  de  construction  avec  tant 
d'activité,  qu'en  moins  d'un  mois  le 
comptoir  était  en  état  de  recevoir  les 
marchandises  et  les  f  icteurs ,  et  même 
de  se  défendre.  Dans  l'intervalle,  il 
voulut  aller  examiner  Tîle  de  Boulam, 
et  l'exactitude  qu'il  apporta  à  cette  ex- 
ploration laisse  voir  qu  il  n'avait  pas  re- 
noncé à  tout  projet  d'établissement  dans 
cette  île;  il  employa  quatre  jours  à  en 
faire  letourpar  terre  ;  il  trouva  un  pays 
fort  agréable  :  un  terrain  s'élevant  in- 
sensiblementdu  rivage,  et  une  rangée  de 
collines  servant  de  base  à  de  hautes 


montagnes ,  couvertes  de  grands  ar- 
bres; des  cêtes  d'une  culture  facile  et 
déjà  presque  complètement  défrichées 
par  les  Bissagos.  Bruë  y  observa  des 
palmiers  de  toute  espèce,  des  chênes 
verts;  sur  le  rivage,  une  pierre  grise 
d'un  beau  grain;  dans  les  nombreux 
ruisseaux  qui  arrosent  le  sol,  un  sable 
net  et  fin  ;  à  la  pointe  méridionale  de 
nie  ,  une  prairie  naturelle  où  paissaient 
des  troupeaux  de  vaches,  d'une  gros- 
seur extraordinaire,  et  des  chevaux  sau- 
vages de  petite  taille.  Enfin  tout  lui 
montrait  dans  Boulam  un  lieu  fort 
propre  à  l'établi  «sentent  d'une  colo- 
nie agricole  et  commerçante ,  de  mê- 
me nature  que  celle  de  Vile  à  Vaches, 
sur  la  côte  de  Saint-Domingue.  Il  en- 
treprit encore  de  faire  le  tour  de  Tlle  par 
mer  pour  en  reconnaître  les  baies ,  les 
rocs,  les  ports  et  les  profondeurs ,  et  se 
transporta  ensuite  à  la  résidence  du  roi 
de  Guinala  ou  des  Beafares  fionr  lui  en 
demander  la  cession;  il  l'obtint  aisément  : 
il  était  très-avantageux  à  ce  prince  de 
voir  ses  ennemis  les  Bissagos  expulsés 
pour  jamais  de  Boulam;  il  proposa 
même,  si  nie  ne  suffisait  pas  aux  éta- 
blissements français,  de  leur  abandon- 
ner d'autres  terres  du  côte  de  /Vo/s- 
Fontaines,  dans  la  péninsule  de's  Beafa- 
res. DeBissaOy  Bruë  fit  encore  diverses 
excursions  dans  l'archipel  des  Bissagos, 
et  visita  surtout  avec  soin  la  grande 
Ile  de  Cazegut,  dont  il  connaissait 
les  précieuses  ressources.  Enfin,  le 
comptoir  de  Bissao  étant  achevé,  Bruë 
se  disposait  à  partir,  lorsqu'il  reçut  du 
gouverneur  portujgais,  avec  qui  il  avait 
entretenu,  malgré  l'opposition  des  in- 
térêts qu'ils  représentaient  l'un  et  l'au- 
tre, les  rapports  les  plus  amicaux ,  une 
protestation  formelle  ^u  nom  du  roi  de 
Portugal  contre  l'établissement  des 
Français.  Bruë  répondit  par  une  con- 
tre-protestation, datée  à  bord  âel'Ânne, 
dans  la  rade  de  Bissao,  le  16  avril  1701; 
puis,  après  avoir  présenté  au  roi  des  Pa- 
pcls  le  sieur  Cartaing  comme  chef  du 
comptoir,  et  lui  avoir  demandé  sa  protec- 
tion pour  six  autres  facteurs  au  il  lais- 
sait aussi  dans  rile;aprèsavoiraonnéses 
instructions  à  Cartaing,  et  lui  avoir  re- 
commandé particulièrement  de  recon- 
naître avec  soin  les  côteS  voisines ,  de  se 
mettre  en  possession  du  fort  portugais 
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si,  comme  le  bruit  s*en  fortiGait,  il  de- 
vait être  abandonné,  et  de  ne  pas  lais- 
ser le  temps  aux  I^èeres  de  le  détruire, 
il  partit,  laissant  à  Cartaing  un  chirur- 
gien, deui  interprètes,  quelques  laptots, 
une  barque,  un  brigantiu,  une  excel- 
lente chaloupe,  avec  pilotes,  matelots, 
armes,  munitions  et  marchandises  de 
toute  espèce.  Bientôt,  en  effets  le  com- 
merce des  Portugais  à  Bissao  tomba  si 
bas,  que  le  magasinier  fut  rappelé ,  et 
que  le  gouverneur  de  Cacheo  adressa 
au  roi  de  Portugal  le  conseil  d*abandon- 
ner  et  de  raser  le  fort.  Bruë  s*em pressa 
d*en  informer  sa  compagnie,  qui  écri- 
vit aussitôt  à  ce  sujet  au  président 
Rouillée,  ambassadeur  de  France  à  la 
cour  de  Portugal.  En  1703 ,  Bruë  alla 
même  à  Lisbonue,  et  unit  ses  efforts  à 
ceux  de  Tambassadeur  pour  obtenir  du 
gouvernement  portugais  que  le  fort  fût 
vendu  a  la  compagnie  française;  mais  la 
cour  de  Lisbonne  s*y  refusa ,  et  le  fit 
démolir  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année.  Soixante-trois  ans  plus  tard , 
vers  le  commencement  de  1766,  les 
Portugais  le  rétablirent.  Quant  au 
comptoir  français ,  on  sait  que  la  com- 
pagnie y  entretenait  encore  six  agents 
en  1735;  depuis  cette  époque  il  n'en 
est  plus  question;  et  il  a  dû  être  aban- 
donné peu  de  temps  après  cette  date. 
Vm  1784  le  gouvernement  français  or- 
donna une  nouvelle  reconnaissance  de 
la  cote  d'Afrique,  que  j'ai  déjà  men- 
tionnée plus  haut;  Tofficier  à  qui  cette 
mission  tut  confiée,  M.deLajailfe,  avait 
reçu,  entre  autres  instructions,celle  d'é- 
tudier et  de  marauer  les  lieux  où  il  se- 
rait utile  de  rétablir  des  comptoirs,  et 
d'explorer  à  cet  effet  rarchipet  des  Bis- 
iai^os  et  toute  l'étendue  des  côtes  com- 
prises entre  la  rivière  de  Sierra-Leonc 
et  celle  de  Volta.  Lajaille  conseilla  le 
rétablissement  du  comptoir  de  Bissao, 
signala  comme  un  des  meilleurs  points 
pour  la  traite  des  noirs  Tile  de  Kasna- 
hac,  l'île  de  Loss,  où  les  Anglais  avaient 
déjà  une  lo^e  qui  entretenait  toujours 
en  rade  quatre  ou  cinq  grands  navires, 
une  demi-douzaine  de  goélettes  et  plu- 
sieurs chaloupes,  et  l'île  fk'UUam  ou 
Tombeau  l'ointe;  mais  il  ne  put  s'appro- 
cher de  l'île  Boulam,  qui  lui  etaitnaturel- 
lement  recommandée  par  la  description 
de  Bruë.  Le  charme  de  cette  description 


fixa ,  à  différentes  époaues ,  sur  l'ile  de 
Boulam  le  choix  de  plusieurs  person- 
nes qui  méditaient  de  nouveaux  éta- 
blissements sur  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, et  que  Durand  nomme  dans  son 
yoyage  au  Sénégal  :  l'abbé  De^mance 
(peut-être  Demanet),  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  ;  un  Anglais^  Barber,  do- 
micilié au  Havre;  en  1787,  le  citoyen 
Charles  Montlinot;  et  enfin  Philippe 
Beaver,  officier  de  la  marine  britanni- 
que, en  1792.  Ce  dernier,  se  trouvant 
a  vingt-cinq  ans  sans  emploi,  à  un  mo- 
ment où  la  paix  semblait  assurée  pour 
de  longues  années,  conçut  le  projet  de 
fonder  en  Afri(]ue  une  colonie  non  com- 
merçante, mais  agricole  et  civilisatrice. 
Frappé ,  je  le  répète ,  des  détails  de 
Texploration  de  Bruë,  il  arrêta  son  choix 
sur  nie  de  Boulam;  s'ouvrit  de  son 
projet  à  quelques  officiers  de  marine , 
comme  lui  réformés;  dressa  avec  eux 
un  acte  d'association  ;  trouva  des  sous- 
cripteurs, et  fit  rédiger  au  sein  du  co- 
mité directeur  une  espèce  de  constitu- 
tion qui  devait  régir  la  colonie,  La  pu- 
blication de  cetacteconstitutionnel  con- 
traire aux  lois  anglaises,  qui  attribuent 
au  parlement  seul  le  pouvoir  de  faire  des 
règlements  coloniaux,  faillit  empêcher 
le  départ  des  colons.  Enfin  ils  partirent 
le  13  avril  1792 ,  au  nombre  de  deux  cent 
soixante-qumze,  sur  trois  bâtiments  ac- 
auis par  la  société.  Beaver  commandait 
1  una'eux,  ie  Hankey.  Arrivé  à  Bissao,  il 
s'occupa,  par  l'entremise  d'un  capitaine 
anglais,  nommé  Moore,  d'acquérir  la  pro- 
priété de  l'ile  Boulam  des  deux  rois  des 
Bidjouyas ,  de  Canabac ,  qui  préten- 
daient à  la  souveraineté  de  cette  île.  La 
cession  en  toute  propriété  de  l'île  Bou- 
lam au  prix  de  473  barres,  c'est-à-dire  de 
79 1 .  sterl.  environ,  fut  conclue  le  29  juin  : 
le  traité  fut  signé  par  Beaver  et  R.  Dob- 
bin,  membre,  comme  lui ,  du  comité  di- 
recteur ;  les  deux  rois  Jalorem  et  Bel- 
chore  y  apposèrent  chacun  une  marque; 
et  Moore  et  Païba,  l'un  des  souscrip- 
teurs, contre-signèrent comme  témoins. 
Au  moment  de  prendre  les  dispositions 
de  premier  établissement,  la  plus  grande 
partiedescolons  abandonna  l'entreprise, 
quatre-vingt-dix  personnes  seulement 
restèrent,  et  nommèrent  à  l'unanimité 
Beaver  pour  être  leur  président.  Dès  les 
preuïiers  temps  de  l'occupation,  il  fallut 
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«r  se  transportât  à  Ghioala, 
lays  des  Beafares,  pour  faire 
aa  traité  avec  les  deux  rois  de 
Matchore  et  Niobana,  c|ui  lui 
ait  savoir  que  les  Bidjougas 

pu,  sans  usurpation,  vendre 
e  Boulam  tout  entière  aux  An- 
irès  avoir  assuré  de  ce  côté 
I  de  la  colonie,  il  revint  hâter 
ruction  de  la  loge  ou  maison 
b;  mais  une  mortalité  affreuse 
I  en  réduire  considérablement 
isions.  Le  6  octobre  les  colons 
plus  que  cinquante-huit,  et 
atre  étaient  malades.  Beaver 
I  avait  eu  plusieurs  accès  de 
33  novembre  vingt-huit  per- 
'embarquent,  et  quittent  la 
et  Beaver  reste  avec  vingt-sept 
ont  vingt-trois  malades,  mais 
persévérant  et  confiant  dans  le 
son  entreprise.  Il  avait  planté 
fruits  et  légumes  d'Europe, 
nospéraient  ;  il  avait  presque 
tites  les  constructions,  et  s*était 
pour  Taider  six  Groumettes; 
itôt  il  ne  pouvait  plus  compter 
d  travail  des  esclaves  nègres  ;  à 
décembre  il  n'avait  plus  que 
Ions  avec  lui ,  et  huit  étaient 
Sans  se  décourager,  il  aug- 
le  nombre  de  ses  Groumet- 
ccueillait  avec  joie  des  hôtes 

qui  le  venaient  visiter  et 
ir  un  temps.  Enfin,  pendant 
lis,  malgré  le  danger  continuel 
termina,  lui  et  ses  compa- 
ur  les  Bidjougas,  ou  assassinés 

Groumettes,  malgré  les  ins- 
ressantes  que  lui  adressaient 
B  les  autres  colons  de  quitter 
ver  voulut  rester,  prétendant 
avec  une  singulière  ténacité 
«périence  avait  réussi,  que  le 
;  africain  pouvait  être  cultivé 
lianes  européens  libres  aussi 
par  des  Africains  esclaves; 
il  lui  fallut  céder  au  désespoir 
erniers  malheureux  colons  et 
soutenait  encore  que  Templa- 
de  la  colonie  avait  été  choisi 
du  monde ,  que  le  climat  de 
Itait  particulièrement  favora- 
établissement  de  ce  genre,  que 
le  de  prévoyance  des  autres 
du  comité  et  la  fièvre  avaient 


seuls  contrarié  ses  mesnres  ;  et  en  priant 
le  gouverneur  portugais  de  Bissno  de 
transmettre  aux  rois  de  Ganabac  et  à 
ceux  de  Ghinala  des  présents  d'une  va- 
leur de  80  barres ,  il  lui  annonçait  Tin- 
tention  formelle  de  revenir  Tannée  sui- 
vante, après  la  saison  des  pluies.  Le  :tô 
juin  1794  il  y  eut  à  Lonores  une  as- 
semblée générale  des  actionnaires  de 
l'association  de  Boulam  ;  et  malgré  les 
pertes  considérables  c|u'elle  avait  éprou- 
vées ,  elle  décerna  a  l'unanimité  une 
médaille  d*or  à  Beaver,  en  reconnais- 
sance de  son  courage  et  de  son  désintéres- 
sement (1).  Beaver  ne  retourna  pas  à 
Boulam.  — En  1839  une  expédition  an- 
glaise se  rendit  dans  le  Rio-Grande  pour 
y  fonder  un  comptoir  ;  mais  après  six 
mois  un  seul  individu  avait  survécu. 
Quant  à  Boulam ,  ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  le  centre  d'un  commerce  sus- 
pect ,  entretenu  par  un  Portugais  de 

(i)  Beavo-,  dit  M.  Walckenaer  (HisU 
générale  des  Voyages,  X.YlitT^,  aoa),  en  li- 
saut ,  à  800  retour,  Touvrage  de  Golûery  sur 
TAftique,  vit  le  déTeloppement  de  projets 
tellement  avantageux  à  la  France,  qu'il  lui 
parut  urgent  de  prémunir  le  gouvernement 
anglais  contre  leur  exécution;  pour  cela  il 
entreprit  de  traduire  l'ouvrage  de  Golbery , 
dont  il  appréciait  tout  le  mente;  mais  un 
ami  Ten  aétouma ,  et  l'engagea  à  publier 
plutôt  la  relation  de  son  expeaition  à  l'île  de 
Boulam,  lui  représentant  que  cela  lui  dou- 
nerait  occasion  de  parler  do  louvrage  de 
Golbery,  et  avec  plus  d'autorité.  Beaver  sui- 
vit ce  conseil,  et  nt  paraître  en  janvier  i8o5 
le  journal  exact  de  ses  actions,  des  événements 
dont  il  avait  été  témoin,  de  toutes  ses  obser- 
vations, tel  qu'il  l'avait  écrit  dans  l'ile  de 
Boulam,  sous  le  titre  suivant  :  Afrlcan  me- 
moranda  relative  to  an  attenwt  to  establish  a 
British  seulement  on  the  isiand  of  Bidama 
on  the  western  coast  oj  Africa,  in  the  year 
1793;  with  a  hrief  notice  of  tfie  neighhou- 
ring  tribeSy  soil,  productions,  etc.,  and  some 
observations  on  the  facility  of  colonizing 
that  part  of  Africa  ^  mth  a  view  to  ctdîiva- 
tions  and  the  introduction  of  letters  and 
religion  to  its  inhabitants ,  but  more  particu- 
lary  at  tlie  means  of  gradually  abolishing 
Ajrican  slavery,  by  capt,  Philip  Beaver,  oJ 
his  majesty's  royal  navy;  London,  in-4*. 
M.  Walckenaer  a  inséré  dans  son  Hist, 
génér.  des  Voyages  un  résumé  de  ces  obser- 
vations et  un  extrait  substantiel  du  journal 
même,  t.  Vil,  p.  aoi-a53. 
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Bîuao,et  destiné,  suivant  la  pensée  de 
M.  le  comte  R.  Bouèt,  à  cacher  des  opé- 
rations de  traite  de  noirs  plutôt  qu*à 
tirer  parti  des  produits  du  sol.  D*aprè8 
les  divers  essais  d'établissement  que 
j*ai  rappelés,  les  Portugais,  les  Fran» 
çais  et  les  Anglais  prétendent  à  la  pro« 
priété  de  cette  fie,  revendiquée  aussi 
par  le  roi  nègre  de  Tlle  de  Gallinas  (1). 
Côte  de  Sierra- Leone  (2),  ou  côte 
comprise  entre  les  iles  de  Loss  et  le  cap 
de  Monte{Z). — La  pointecontinentale  la 

(i)  Kn  184a  le  comité  de  la  Chambre 
des  communes  chargé  de  faire  une  enquête 
sur  la  kitualiiin  des  possessions  britannique! 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  appela  par- 
ticuliéreihcni  PatliMilion  de  la  Chambre  6ur 
Topportunilè  Je  reprendre  Tancien  établisse- 
ment anglais  de  Roulam.  «  Son  climat  est 
«malsain,  sans  doute,  disait  le  rapport; 
«t  mais  le  comité  ne  sache  pas  qu*il  le  soit 
m.  plus  que  celui  de  Sierra- Leone  ou  de  tous 
«  tes  autres  points  de  la  rôte.  Il  pourrait  être 
«  occupé  en  ptindc  parlii*,  sinon  exclusive- 
«  menty  par  di*s  sujets  anglais  de  race  noii*e , 
«  et  sa  position  pour  la  répression  de  la 
«  traite  qui  se  fait  aausie  voisinage,  et  comme 
«  eutre|>dt  du  commerce  licite  qui  pourrait 
«  se  faire  dans  les  beljes  rlTicres  de  la  côte, 
«  est  inappréciable.  » 

(a)  Quelques-uns  des  anciens  voyageurt 
fitisaicnt  commencer  la  province  de  Siefra- 
Leonc  au  cap  Verga;  mais,  les  terres  étant 
fort  basses  vers  le  nord ,  Barbot  pensait  que 
le  )>ays  seul  qui  s'ctend  au  sud  de  la  rivicre 
de  Mitomha  devait  porter  le  nom  de  Sierra- 
Leone;  ce  même  auteur  nous  apprend  qu'on 
nVtait  pas  non  plus  d'accord  sur  l'origine  de 
cette  dénomination;  que  suivant  les  uns  elle 
exprimait  le  bruit  de  la  mer  se  brisant  con- 
tre les  rochers  du  rivage,  et  ressemblant  aux 
ruyliicmcnts  des  lions:  que  suivant  les  au- 
tres elle  devait  s'entendre  au  propre  du 
grand  nombre  de  lions  qui  peuplent  ces 
montagnes.  Les  Portugais  désignaient  encore 
cette  chaîne  sous  le  nom  de  Montes  C/aros, 
et  iiarbot  l'entendait  du  rctenlissement 
étrange  des  coups  de  tonnerre  ou  de  canon 
dans  l'intcrieur  de  ces  montagnes ,  toutes 
reni|.lie.s  de  détours  et  de  cavernes  cnMise.s. 

(J)  Dfscript.  naut.  des  cotes  occidentales 
d'Jlrifjne  entre  U.  Sénégal  et  reifun/atr, 
cbap.  III.  On  peut  suivre  cette  description 
de  la  cote  de  Siena-Leoue  sur  la  carte  de  la 
cote  occid.  d*j4friijue  (  partie  compriiC  entre 
les  lies  de  Loss  et  le  cap  Lopez) ,  dressée 
d'après  les  travaux  de  AI  M,  de  May  ne, 
Jf^,  O^vciif  le  Prédour,  T.  Bouler ^  etc.;  par 


plus  voisine  des  tles  de  Loss  est  la 

{»ointc  de  Timbo ,  séparée  d^une  petite 
le  qui  porte  ce  nom  par  tm  canal  semé 
de  roches,  où  des  canots  seulement  peu- 
vent passer  à  mer  haute.  A  partir  de 
cette  pointe  la  côte  fait  brusquement 
un  coude  a  Fest-nord-est  fiendant  six  à 
sept  milles,  pour  revenir  ensuite  au  sud- 
sud-est,  et  former  ainsi  une  baie  a  «ses 
prononcée,  au  fond  de  laquelle  coule  la 
petite  rivière  de  7Vin;iafiey ,  accessible 
seulement  à  des  embarcations  :  tout 
le  fond  de  cette  baie  est  obstrué  par 
des  vases  qui  en  rendent  la  fréquenta- 
tion diflicile.  La  rivière  Mahneah,  qui 
succède  à  celle  de  Tannaney ,  est  accès* 
siblo  aux  caboteurs  a  marée  haute. 
L'entrée  de  la  rivière  Morebiah ,  que 
Ton  rencontre  ensuite,  est  plus  étroite, 
mais  aussi  plus  profonde ,  et  de  même 
obstruée  de  bancs  de  sable  au  large  des 
deux  pointes  de  l'embouchure.  Puis  on 
arrive  devant  la  jolie  petite  tie  de  J#a- 
tacong,  entourée  de  tous  côtés  de  récifs 
et  de  bancs  de  sable,  et  séparée  du 
continent  nar  un  canal  largp  a*un  mille 
environ, à  tond  vaseux,  mais  qui  assèche 
à  marée  basse.  L'île  de  Matacnng  est 
très- boisée;  une  partie  des  terre»  cul- 
tivables a  été  défrichée  par  des  çolont 
de  Sierra-Leone  ;  son  sol  porte  des 
traces  de  convulsions  volcaniques;  uk 
ruisseau  coule  sur  les  borda  de  l'Ile,  et 
lui  donne  un  aspect  encore  plus  riant.— 
A  partir  de  Mataeong  les  terres  du  lit- 
toral restent  toujours  basses  et  maréca- 
geuses; mais  les  montagnes  de  riiité- 
rieur  cessent  de  s'apercevoir  distinc- 
tement. La  côte,  après  avoir  couru  un 
peu  à  l'est,  fait  tout  à  coup  un  coudt^  au 
nord  pour  former  lu  rive  droite  de  la  ri- 
vière torecarreah  ;  l'entrée  de  cette  ri- 
vière n'a  pas  inoiiis  de  deux  milles  de 
largeur  ;  ia  barre  placée  à  deux  tnilles  au- 
dessus  de  IVinboiJcIiiire  nuit  à  son  im- 
porlanre.  —  Suit  la  rivière  Mtllacouri, 
Ondoit  à  M.  Latfoii-Ladébnt,  lieuteitaut 
de  vaisseau,  comniaiidrint  la  Mésange, 
avec  riiydiogiaphie  de  cette  rivière  (1), 


M.  Daussy,  ingénieur  h\drogra|)he  eu  chef 
de  la  marine  (Dépôt  if encrai  de  la  marine  ^ 
i833). 

(i)  /'<//.  dans  l'ouvrage  de  M.  le  comte 
E.  liouét,  p.  70  et  71.  la  Relation  de  M.  Laf- 
fou-Ladébat  sur  la  rivière  Mcllacouri  et  les 
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une  description  géographique  du  pays 
de  Mellacouri;  Tintérét  tout  nouveau 
que  répand  sur  ce  pays,  d'ailleurs  à 
peine  connu  auparavant ,  une  conven- 
tion passée  le  18  avril  1846  par  cet 
oflicier  avec  Mooré-Laaye,  chef  du 
pays ,  en  présence  de  tous  les  chefs 
mandingues ,  pour  assurer  le  dévelop- 
pement du  commerce  français  dans  ces 
parages,  mMiivite  à  reproauire  ici  tex« 
tuellement  un  extrait  du  rapport ,  en 
date  du  3  mai  1845,  adressé  au  com- 
mandant de  la  station  navale  des  côtes 
occidentales  d'Ai'rique  par  M.  Lafïon- 
Ladébat  (1)  : 
c  Entre  la  chaîne  du  mont  Souzos  et 
celle  de  Sierra-Leone  se  trouve  un 
delta  formé  par  les  embouchures  de 
neuf  rivières.  Les  terrains  d'alluvion 
qui  forment  les  rives  de  ces  nom- 
breux cours  d*eau  sont  susceptibles 
de  donner  des  produits  abondants  et 
variés  ;  malheureusement  des  bancs 
nombreux  et  difficiles  obstruent  ren- 
trée de  ces  divers  canaux  et  ne  livrent 
passage  qu*aux  bateaux  de  la  plus 
fjïble  dimension.  La  rivière  Mella' 
court  seule  offre  l'avantage  d*étre 
navigable  dans  un  parcours  de  huit 
lieues  marines  pour  des  navires  tirant 
quatre  mètres  d>au,  limite  que  dé- 
pasf^ent  rarement  les  bâtiments  de 
commerce.  Mais  ses  abords  et  le 
clienal  étroit  compris  entre  ses  deux 
rives  présentent  de  grandes  difficul- 
tés ,  et  aucun  capitaine  ne  doit  s*y 
aventurer  sans  pilote. 
«  La  rivière  Tannach ,  qui  se  jette 
dans  celle  de  Mellacouri,  est  un  des 
bras  du  Ferricanah  {Foreacarreah 
sur  la  carte  du  Dépôt  de  la  marine 
de  1838);  elle  n'est  pas  navigable 
dans  une  grande  étendue.  Les  né- 
gociants de  Sierra-Leone  y  ont  des 
traitants  qui  expédient  presque  cha- 
que jour  des  pirogues  chargées  de 
bœufs;  on  y  trouve  d'ailleurs  les 
mêmes  produits  qu'à  Meilacourl. 
Après  la  rivière  Tannach ,  le  princi- 

court  d'eau  qui  raçoitinent^  et  le  Croquis 
d»  la  rivière  Aleiiacouri,  levé  par  cet  olû- 
eier  êa  avril  1845,  et  nublié  au  Dépôt  géné- 
ral de  la  marine  la  même  année. 

(0  Cet  extrait  du  rapport  de  M.  LafTon- 
Ladébat  a  été  inséré  dans  les  jénnaUs  ma- 
rîtinetj  Revue  coloniale,  1845,  p.  637-41. 


pal  aflluent  de  celle  de  Mellacoari  est 
la  rivière  Mauricania.  On  y  trouve 
de  grands  villages ,  entre  autres,  celui 
de  Tannemeh,  où  réside  le  Samo  ou 
roi  des  Boulams;  elle  n*est  accessible 
qu'aux  bateaux.  Les  traitants  anglais 
V  font  aussi  quelques  affaires  ;  mais 
le  principal  commerce  se  fait  à  Afala- 
guiaj  oans  la  rivière  Mellacouri; 
c'est  là  qu'arrivent  les  caravanes  qui 
viennent  du  rio  Pon^o,  du  rio  Nunez 
et  même  du  Fouta-Foulah.  A  Mala- 
guia  la  rivière  cesse  d'être  naviga- 
ble. 

«  La  contrée  présente  cet  aspect  uni- 
forme qu'on  rencontre  presque  par- 
tout à  la  côte  d*Afriaue.  Les  rives 
des  différents  cours  d  eau  sont  bor- 
dées par  d'épais  rideaux  de  mangliers 
derrière  lesquels  se  déroule  un  sol 
fécond,  recouvert  de  tout  le  luxe  de 
la  végétation  tropicale.  Des  roches 
basaliiques  viennent  partout  affleu- 
rer le  terrain  d*alliivion,  sur  lequel  se 
font  à  peine  sentir  quelques  ondula- 
tions. Ces  roches  et  le  terrain  d'ailu- 
vion  semblent  constituer  la  masse  prin* 
cipale  du  pays.  Par  exception,  on  y 
rencontre  quelques  bancs  très-minces 
et  très-peu  étendus  d'un  calcaire  Au- 
viatile  récent. 

ff  Le  règne  animal  y  est  peu  varié; 
les  oiseaux  sont  moins  nombreu)t  et 
moins  beaux  qu'en  Gambie  et  en  Ca- 
zamance  ;  quelques  caïmans  se  mon- 
trentsur  les  bords  du  fleuve,  où  l'on  ne 
rencontre  ni  éléphant  ni  hippopo- 
tame. Les  bois  servent  d'asile  à  quel- 
ques panthères  et  à  des  tribus  de  singes 
assez  nombreux;  les  bestiaux  sont 
moins  abondants  que  dans  la  Séné- 
gambie.  —  On  trouve  en  abondance 
dt'S  bois  de  construction  de  la  plus 
belle  espèce,  des  arachides  et  du  riz 
par  inilliers  de  tonneaux ,  la  sésame 
oléagineuse  d'un  grand  rapport,  du 
café  tout  à  fait  semblable  à  celui  de 
rio  INunez  et  des  épices  (  piments  et 
gingembre)  qui  forment  une  petite 
branche  d'exportation.  Les  naturels 
font  de  l'huile  de  palme  pour  leur 
consommation;  on  en  exporte  aussi 
une  certaine  'quantité.  Les  Sosas , 
peuplade  de  souche  inandingue,  sont 
actuellement  les  maîtres  du  pays; 
ils  forment  une  espèce  de  confedéra* 
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tion,  dont  Mooré-Laayej  roi  de  Ma- 
laguia,  est  le  chef.  Les  Boulants 
composent  la  race  indigène;  leur 
chef  porte  le  titre  de  Sarao.  nom 
qu*on  donne  aussi  quelquefois  à 
son  peuple.  Les  Boulams  sont  main- 
tenant relégués  sur  la  rive  gauche , 
principalement  dans  le  Marigot  de 
Mauricania,  Le  Samo  venant  de 
mourir,  il  était  fortement  question  de 
nommer  Mooré-Laaye  roi  de  tout  le 
pays. 

«  Les  Mandinçuesde  la  rivière  Mella- 
couri  sont  arrivés  à  un  point  remar- 
quable de  civilisation  pour  des  nè- 
gres. Ce  sont  de  zélés  musulmans; 
presque  tous  savent  lire  et  écrire; 
ils  se  servent  des  caractères  arabes  ^ 
comme  tous  les  lettrés  africains; 
tous  parlent  passablement  Tanglaîs; 
et  en  employant  cette  langue  on  peut 
traiter  avec  eux  toute  espèce  d'affaire, 
avec  la  certitude  d'être  compris, 
chose  rare  à  la  côte  d'Afrique.  Les 
conquêtes  pacifiques  de  la  race  man* 
dingue  I  sont  dignes  de  remarque. 
Partout  ils  commencent  en  trafiquant, 
et  peu  à  peu  on  les  voit  devenir  maî- 
tres des  affaires  et  de  la  population. 
Il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la 
religion  qu'ils  professent,  et  qui  est 
supérieure  au  grossier  fétichisme  des 
peuplades  au  milieu  desquelles  ils 
viennent  s'établir. 

<(  Les  gens  de  Mellacouri  sont  bien 
disposés  en  notre  faveur.  Les  affaires 
qu'ils  ont  faites,  il  y  a  quelques  an- 
nées, avec  des  navires  de  commerce 
français,  et  rétablissement  qu'a  fondé 
à  Malaguia  M.  de  Saint-Just,  négo- 
ciant de  Corée,  leur  ont  appris  à 
nous  connaître.  Ces  Nègres  sont 
moins  mendiants  et  moins  importuns 
que  les  autres;  mais,  comme  toute 
leur  race,  ils  ont  la  manie  de  prendre 
des  avances  en  marchandises ,  sans 
trop  s'inquiéter  de  savoir  comment 
ils  payeront.  Cest  là  une  des  plaies 
du  commerce  de  la  côte  d'Afrique , 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  prudence  et 
de  persévérance  qu'on  y  peut  remé- 
dier. On  doit  dire  à  leur  louange  que 
leur  pays  est  parfaitement  tranquille, 
et  n  est  jamais  désolé  par  ces  colli- 
sions et  ces  guerres  qui  ruinent  le 
commerccaurioNunezetaurioPonî^o. 


Les  traitants  peuvent  y  trafiquer  en 
toute  sécurité  ;  et  ils  sont  sûrs  d'être 
respectés  tant  qu'ils  s'y  conduiront 
d'une  manière  convenable. 
«  La  rivière  Mellacouri,  exploitée 
«  presque  exclusivement  par  les  étran- 
«  gers,  peut  offrir  des  débouchés  assez 
«  avantageux  à  notre  industrie.  Depuis 
«  que  le  commerce  des  arachides  a  pris 
«  une  extension  considérable,  nos  nia- 
«  rins  vont  chercher  cette  graine  en 
«  Gambie  et  à  Sierra-Leone,  où  ils  sont 
«  soumis  à  des  droits  très-élevés.  A 
«  Sierra-Leone  nos  produits  manufae- 
•  turés  sont  frappés  d*une  prohibition 
«  complète  ;  en  uambie,  nos  capitaines 
«  de  commerce  sont  exposés  à  des  dif- 
«  Acuités  fréquentes.  11  sera  facile  de 
«  nous  soustraire  désormais  aux  prohi- 
«  bitions  de  Sierra-Leone,  puisque  c'est 
«  àe&ïV9\hf%^ Fonîconah^  MeUacouriei 
«  Scarcies  que  viennent  presque  tous 
«  les  produits  que  nous  allons  chercher 
«  dans  la  colonie  anglaise.Un  navire  qui 
«  voudra  charger  dans  la  rivière  Mella- 
«  couri  devra  y  avoir  préalablemeut  sa 
«  cargaison  de  retour  assurée,  autre- 
«  ment  il  s'exposerait  à  rester  des  mois 
«  entiers  sans  rien  faire ,  et  des  fièvres 
«  mortelles  ne  tarderaient  pas  à  sévir  sur 
«  l'équipage.  Nos  produits  sont  bien  ac- 
«  cueillis,  griice  au  bon  esprit  de  M.  de 
«  Saint-Just,  qui  n'a  envové  quedes  mar- 
chandises de  premier  cnoix.  Si  on  s'é- 
carte de  cette  voie,  si  on  veut  réaliser 
des  bénéfices  exorbitants,  on  est  sûr 
de  ne  pas  réussir.  Les  articles  le  plus 
en  faveur  sont  les  tissus,  lesguinéesde 
l'Inde  et  les  cotonnades  françaises.  Ils 
doiventformer  au  moins  les  deux  tiers 
de  la  valeur  des  importations.  Viennent 
ensuite  la  poudre  et  les  armes,  surtout 
les  fusils.  Les  spiritueux  et  les  verrote- 
ries ne  trouvent  aucun  débit.  Les  objets 
de  cuisine  en  cuivre  ou  en  fer  battu, 
poêlons,  chaudières,  etc.,  se  vendent 
assez  bien.  Le  plus  grand  commerce 
des  naturels  était  autrefois  celui  des 
esclaves;  ils  en  envoient  encore  quel- 
ques-uns au  rio  Pongo;  mais  ils  en 
achètent  maintenant  beaucoup  plus 
qu'ils  n'en  vendent  :  les  cultures  qu'ils 
ont  entreprises  nécessitent  un  grand 
nombre  de  bras.  A  ce  trafic  que  nous 
ayons  tant  de  peine  à  détruire  a  suc- 
cédé la  vente  du  bois  de  construction. 
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Enfin,  depuis  1843  presque  tous  les 
bras  sont  employés  à  la  culture  des 
arachides.  Le  bois  de  construction  se 
fend  sur  les  lieux  50  fr.  le  tonneau 
de  42  pieds  cubes  :  ce  bois  est  ce  qu'on 
appelle  le  chêne  de  Sierra-Leone  ;  il 
•fournit  des  pièces  courbes  d'une  rare 
beauté.  La  marine  anglaise  en  fait 
grand  usage.  Les  arachides  se  vendent 
16  fr.  les  100  kilogr.  Le  tonneau  d'en- 
combrement pèse  600  kil.  Ce  com- 
merce ne  rapporte  pas  de  très-grands 
bénéfices,  mais  il  procure  à  nos  ma- 
nufactures un  écoulement  considéra- 
ble de  marchandises,  et  mérite  ^r  là 
d*étre  encouragé  :  tous  ces  prix  se 
payent  en  marchandises  sur  lesquelles 
le  traitant  gaene  environ  30  pour  100. 
Le  riz  en  paille  coûte  de  60  à  65  fr. 
le  tonneau  de  1 ,000  kilogrammes.il  est 
comparable  au  plus  beau  riz  de  la  Ca- 
roline. Quant  aux  autres  articles, 
café,  épices,  cire,  etc.,  le  pays -n'en 
produit  qu'une  petite  quantité,  parce 
qu'on  lui  en  demande  peu.  La  cire 
est  d'une  qualité  très-supérieure  à 
«  celle  au'on  rencontre  ordinairement 
«  à  la  côte  d'Afrique.  Les  caravanes  ap- 
«  portent  à  Malaguia  un  peu  d'or  et 
*  d'ivoire;  mais  c'est  pour  la  contrée  un 
«  commerce  peu  considérable.  La  traite 
des  arnchides  commence  en  janvier 
et  finit  eu  mai.  L'époque  la  plus  favo- 
rable pour  l'arrivée  des  navires  est 
donc  vers  le  milieu  d'avril  ;  c'est  aussi 
le  moment  où  le  pays  est  le  moins 
malsain,  quoique  les  tornades  com- 
mencent déjà  a  se  faire  sentir.  Le 
riz  se  traite  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  les  arachides.  Le  bois 
se  coupe  en  tout  temps  ;  mais  il  sera 
toujours  prudent  d'éviter  la  saison 
des  pluies ,  où  les  chargements  sont 
plus  lents  et  les  maladies  plus  fré- 
quentes. » 
En  continuant  à  descendre  la  côte  à 
six  milles  de  terre  environ,  on  passe 
devant  la  petite  Ile  basse  et  marécageuse 
d^YeHaboi,  couverte  d'arbres  élevés, 
fortout  dans  la  partie  occidentale.  Une 
petite  rivière  se  décharge  à  la  mer  vis-à- 
vis  cette  lie,  et  un  comptoir  s'élève  sur 
la  pointe  occidentale  de  la  rivière;  on 
le  nomme  Sangahtook.  Une  autre  ri- 
vière, du  nom  de  Pah-Boycah^  coule  un 
mllleetdemi  plus  bas  que  Sdugahtook. 


A  quatre  milles  au-dessous  de  ce  point 
se  trouve  l'extrémité  nord  de  nie,  beau- 
coup plus  grande,  de  Cortumo,  située 
à  l'ouvert  de  la  baie ,  vaste  mais  peu 
profonde,  que  forment  les  embouchures 
des  deux  rivières  Scarcies.  Le  chenal 
d'entrée  de  \agrande  Scarcies  est  entre 
111e  Yellaboi  et  l'ile  Cortumo,  puis  entre 
l'tle  Cortumo  et  le  littoral  ;  ce  chenal 
est  large,  profond,  et  accessible  par  con- 
séquent à  de  grandsnavires  bien  pilotés. 
Le  chenal  de  la  petite  Scarcies  n'est 
accessible  qu'à  de  petits  bâtiments.  Les 
forts  navires  qui  viennent  dans  la 
grande  Scarcies  charger  du  bois  de  cons- 
truction, que  ces  parages  fournissent  en 
abondance,  peuvent  mouiller  près  de 
l'Ile  Yellaboi  dans  le  chenal  même,  pé- 
nétrer plus  avant,  et  jeter  l'ancre,  quoi- 
que avec  difficulté,  devant  l'tle  A'aA:oii^- 
Hah.  Plus  bas  sur  la  côte  se  présentent 
les  terres  de  plus  en  plus  basses  qui 
forment  la  rive  droite  de  Sierra-Leone  : 
cette  rive  offre  un  singulier  contraste 
avec  la  chaîne  de  hautes  montagnes  qui 
s'élèvent  en  massif  sur  les  terres  les 
plus  occidentales  de  la  rive  gauche  :  le 
massif  de  ces  hautes  terres  vient  abou- 
tir au  cap  Sierra-Leone  y  moins  élevé 
lui-même,  et  planté  de  quelques  palmiers 
à  son  extrémité.  Le  vent  étant  généra- 
lement de  l'ouest  dans  les  parages  de 
Sierra-Leone,  on  n'aura  plus,  une 
fois  le  cap  de  Sierra-Leone  doublé, 
qu'à  prolonger  à  petite  distance  les 
trois  petites  baies  formées  par  les 
pointes  qui  lui  succèdent ,  et  l'on  ira 
jeter  l'ancre  devant  la  ville  même  de 
Sierra-Leofiui. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  paru  de  des- 
cription de  la  ville  de  Sierra-Leone 
plus  récente  que  celle  que  M.  le  comte 
£.  Bouét  a  insérée  dans  sa  Descrip- 
tion nautique  des  côtes  occidenMes 
d^ Afrique;  et  quoique  les  détails  man- 
quent et  que  ce  ne  soit  pas  un  tableau 
pittoresque  et  animé ,  voulant  surtout 
donner  une  idée  de  l'état  actuel  de  cette 
colonie,  j'ai  dû  la  préférer  à  toute 
autre. 

Sans  avoir  aucun  rapport  avec  Saint- 
Louis  du  Sénégal,  dit  M.  le  comte 
Bouët ,  Sierra-Leone  est ,  après  cette 
ville,  l'établissement  européen  le  plus 
considérable  de  ces  côtes.  Cet  établûsse- 
luent  preud  le  nom  de  Freetown  ^  Ville 
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libre;  c'est  en  effet  la  première  colonie 
anglaise  où  des  noirs  déportés  aient  été 
appelés  à  jouir  de  la  liberté ,  après  avoir 
été  constitués  en  société  de  cultivateurs 
libres.  La  ville  est  bien  percée;  les  rues 
sont  larges,  bien  alignées  et  bien  tenues; 
les  maisons  ont  généralement  un  étage, 
rarement  deux  ;  elles  sont  bâties  en 

Sierres  ferrugineuses ,  avec  une  galerie 
ont  la  charpente  en  bois  monte  jusqu'au 
premier  étage  et  fentoure  de  tous  côtés 
en  s'appuyant  sur  des  piliers  en  maçon- 
nerie ou  même  en  fer.  L*liôtel  du  gou- 
verneur de  Sierra-I.eone  et  les  casernes 
ou  baraques,  bMiessurdes  hauteurs  qui 
dominent  la  ville,  sont  de  grands  bt^ti- 
ments  à  deux  étages,  entourés  égale- 
ment de  galeries  en  bois  dans  leur  pour- 
tour. Les  toitures  des  maisons  de 
Sierra- Leone  sont  en  bardeaux  de  bois 
et  inclinées  de  35®  pour  donner  un  écou- 
lement facile  aux  pluies  diluviennes  qui 
tombent  à  Sierra*Leone  pendant  l'iii- 
vernage.  Les  cases  des  noirs  sont  car- 
rées ou  rectangulaires,  et  bâties  en  pier- 
res ferrugineuses  :  elles  sont  recouver- 
tes en  feuilles  de  palmiers,  et  s*élèvent 
généralement  au  milieu  d*un  petit  jar- 
din entouré  d*une  tapade,  soit  dans  les 
faubourgs  de  la  ville,  soit  dans  1rs  villa- 
ges voisin<!,ce  qui  donne  à  la  population 
noire  de  Sierra-L^one  un  vernis  d'ai- 
sance et  de  propreté  assez  rare  sur  le 
littoral  africain.  Les  villages  voisins  de 
Sierra- Leone  sont  peuples  de  noirs  li- 
bres importes  dans  la  colonie;  le  nom 
de  l'illustre  WiJberforce  a  été  donné  à 
Tun  de  c.vs  villnpes.  bâtis  sur  les  hau- 
teurs fertiles  et  l)oisées  qui  s'elevent  en 
amphithéfiire  autour  de  rétiiblisseinent 
anglais.  Chacun  de  C's  villages  est  ad- 
ministré par  un  agent  anfriliis  et  ren- 
ferme plusieurs  missionoaires  métho- 
distes. D.'ins  la  ville  de  Freetown  on 
compte  (h'ux  ou  trois  mille  personnes; 
mais  la  po;  ulation  de  rétablissement 
anglais  monte  i  quarante  mille,  assure- 
t-on,  si  l'on  y  comprend  celle  de  tous 
les  villajzes  groupésautourde  Freetown 
dans  ini  ra\on  (l'une  quinzaine  de  mil- 
les. La  garnison  se  compose  de  cent 
cinquaulc  à  d<Mix  cents  soldats  noirs.  Un 
millier  <le  Kronmmws  provenant  de  la 
côte  des  Graines  s'est  établi  temporai- 
rement a  vSierra- Leone,  et  habite  un  des 
faubourgs  de  la  ville;  la  comme  partout 


ces  noirs  matelots  sont  d'une  grande 
utilité  pour  les  travaux  de  force  à  bord 
des  navires,  sur  les  quais  ou  dans  les 
embarcations.  Les  fortifications  de  Sier- 
ra-Leone  n'offrent  rien  de  remarquable  : 
elles  se  composent  d*un  fort  armé  de 
cinq  pièces  de  canon  et  assez  facile  à  es- 
calader. Il  est  enOlé  par  les  tertres  envi- 
ronnants ;  et  cependant  son  feu  a  beau- 
coup trop  d'obliquité  pour  pouvoir  nuire 
à  des  bâtiments  sur  rade;  la  nouvelle 
batterie  de  Test  serait  plus  redoutable 
pour  ces  bâtiments,  et  aussi  même  peut 
être  une  batterie  rasante  sans  parapets 
qu*on  a  jetée  à  l'ouest  de  la  ville  sur 
une  pointe  de  In  baie.  La  rivière  de 
Sierra-IiCone  produit  surtout  en  abon- 
dance de  beaux  bois  de  construction  : 
une  scierie  établie  à  une  quinzaine  de 
lieues  au  haut  de  la  rivière  en  facilite 
la  coupe  et  le  transport.  Cette  rivière 
n'a  d'ailleurs  qu'un  cours  assez  res- 
treint :  aussi  la  domination  brita-^nique 
ne  sort-elle  guère  du  rayon  de  Sierra- 
Leone,  et  son  influence]^  est-elle  plu- 
tôt commerciale  et  religieuse  que  mi- 
litaire. Il  y  a  des  ressouroes  de  toute 
sorte  s  Sierra-Leone  s  les  bœufs,  les 
moutons,  les  fruits,  s^y  trouvent  en 
abondance  et  n'y  co<1tent  pas  très-cher. 
L'aiguade  est  dans  l'ouest  de  la  ville  au 
pied  du  faubourg  des  Kroumanes  :  c'est 
une  fontaine  dont  les  huit  jets  d'eau 
peuvent  suflire  facilement  aux  besoins 
de  la  rade;  l'eau  en  est  excellente  et  pro- 
vient des  hauteurs  voisines,  qui  alimen- 
tent l'établissement  de  Freetown  de 
plusieurs  autres  sources  aussi  pures. 
liCS  environs  de  la  ville  offrent  d'ailleurs 
des  voies  (le  communication  telles  qu'il 
n'en  existe  nulle  part  de  semblables  sur 
le  littoral  occidental  de  l'Afrique  :  de 
belles  routes  de  deux  lieues  de  longueur 
sur  une  largeur  de  dix  mètres  y  ont  été 
tracées  à  grands  frais  ;  des  pentes  ont 
été  aplanies,  des  ponts  construits,  des 
canaux  établis  pour  l'écoulement  «les 
eaux  ;  on  a  élevé  un  (juai  sur  le  débar- 
calère  et  une  petite  jetée  ou  brise-lame 
près  de  ce  dernier;  tous  ces  travaux  si 
clis|»endieux,  entrepris  sous  ce  climat  dé- 
vorant, témoignent  assez  de  Fimpor- 
tance  commerciale  et  civilisatrice  que 
l'Angleterre  attachriit  à  cette  f)OSses- 
sion  africaine;  mais  les  efforts  tentés 
dans  cet  établissement  n'ont  pas  eu  les 
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grands  résultats  qu*elle  s'en  était  pro- 
mis (I). 

Après  être  sorti  de  la  baie  deSierra- 
Leone,  pour  continuer  à  prolonger  la 
etle  Ters  le  sud,  on  double  le  cap  FaUe^ 
ainsi  nommé  parce  qu>n  temps  de  brume 
Il  est  aisé  de  le  confondre  avec  le  cap 
Sierra-Leone  lui-même.  On  passe  en- 
suite devont  les  hautes  montagnes  qui 
8*êlendeiit  entre  Sierra-Leone  et  le  cap 
ShUUng^  et  parmi  les'iuelleson  rem<irque 
lesdeux  pics  encore  plus  élefés  de  TVi^riit 
at  de  Lynx,  Cette  chaîne  de  montagnes 
86  termine  au  cap  Shilling,  et  les  terres 
Imsms  de  la  vaste  baie  ae-^Yawry  leur 
auacèdent.  «  Ces  montagnes  semblent, 

•  comme  celles  de  Sierra-Leone,  les  tles 
il  de  Loss  et  les  deux  petites  tics  Ba* 

•  fiaffet,des  produitsferrugineux  qu'une 
«  eonvulsion  volcaniqueaura  jetés  jadis 
«  sur  les  terres  basses  de  ces  parages  : 
«  les  petites  lies  Bananes  sont  assez  éle- 

•  vées,  et  semblent  être  le  prolongement 
«  l'une  de  l'autre  :  elles  sont  tres-boi- 

•  sées  toutes  deux.  La  plus  grande,  qui 
«  est  la  plus  élevée,  a  dû  être  elle-même 
«  le  prolongement  du  capShilling  avant 
«  qu'un  bouleversement  du  sol  ne  vînt 
«  ouvrir  entre  les  deux  un  passage  pra- 
«  ticable  pour  des  navires,  mais  rétréci 
«  par  des  tlots  de  roches.  »  Si ,  conti- 
nue M.  le  comte  £.  Bouët,  si  l'on  tire 
une  ligne  droite  du  cap  Shilling  à  la 
pointe  Tassa,  qui  en  est  éloignée  de  dix- 
nuit  milles,  cette  ligne  sera  la  corde  de 
Tare  très-prononcé  qui  forme  la  baie  de 
Tawry.  La  pointe  Tassa  est  jointe  à  la 
plus  grande  des  tles  Plantains  par  une 
bande  de  récifs  hors  de  l'eau  et  sous 
l'eau  :  cette  île  est  basse  et  boisée.  De 
groa  rochers,  des  chaînes  de  récifs  en- 
tourent le  groupe  tout  entier  à  plus  de 
deux  milles  au  large  dans  l'ouest  et  dans 
le  sud-est.  Un  bâtiment  de  grandeur 
moyf*nne  peut,  après  avoir  double  les 
tien  Plantams,  ou  s'enfoncer  dans  le  bras 
de  mer  qui  s'étend  à  l'ouest  de  Vile 
Sherlwro,  ou  doubler  les  iiesaux  Tor- 
iêies^  et  laisser  à  sa  droite  les  récifs  les 

Elus  à  l'est  du  banc  de  Sainte" ^fnne; 
s  tles  aux  Tortues  sont  des  îles  basses 
et  sablonneuses ,  détachées  sans  doute 
par  la  mer  de  la  pointe  Sainte- Anne , 

(i)  Deseript,  nattt,  des  cdtes  oee,  d'Afr,^ 
P-  74-76. 


c|ui  a  donné  son  nom  an  vaste  banc 
jeté  entre  les  tles  Bananes  et  Itle  Sher- 
Doro,  à  une  dizaine  de  lieues  de  la  cdte. 
«  Ce  banc  est  un  assemblage  de  hauts 
«  fonds  et  de  plateaux  plus  ou  moins 
«  recouverts  d  eau,  séparés  les  uns  des 
«autres  par  des  canaux  navigables, 
«  mais  formant  un  véritable  labyrinthe, 
«  d'où  l'emploi  continuel  de  la  sonde 
«  peut  seul  faire  sortir  le  navire  qui 
«  s*y  est  engagé  :  vers  le  milieu  du  bi>nc 
«  cependant,  le  canal  est  large,  profond 
«  et  facilement  navigable.  »  Aprèsavoir 
dépassé  les  tles  aux  Tortues  on  prolonge 
la  côte  basse  et  boisée  de  XiteSherbùro. 
Les  bancs  qui  s'avancent  à  l'ouest  de 
la  pointe  Manna,  ou  pointe  extrême  de 
la  rive  gauche  de  Shebar,  resserrent 
beaucoup  l'entrée  de  cette  rivière,  et 
ne  lui  laissent  guère  qu'un  demi-mille 
d'étendue.  Le  mouillage  devant  cette 
rivière  n'offre  d'ailleurs  aucune  res- 
source, pas  même  celle  d'une  aiguade 
en  dedans  de  la  barre.  A  partir  de 
Shebur  la  cote  continue  à  se  itiontrer 
basse,  droite  et  uniformément  boisée; 
quelques  villages  sont  épars  çà  et  là,  et 
on  distingue  celui  de  Cassi.  «  La  rivière 
«  de  Gaiiinas  est  renommée  comme 
«  foyer  actif  de  traite  de  noirs;  c'est 
«  sur  ses  ri^es,  et  non  loin  de  son  em- 
«  bouchure,  que  le  négrier  espagnol 
«  Pedro- Blanco  cache  ses  cargai.sons 
«  humaines  dans  des  barracons  uu  haç* 
«  gars,  pour  les  entasser  ensuite  sur  des 
«  navires  lins  voilters,qui]esen)harquent 
«  etd:sparaiï«sent  en  moins  d'une  nuit. 
«  Excepté  à  l'époque  de  basse  marée,  la 
«  barrfin'estpasdillicileâ  franchir,  mais 
«  elle  n'est  accessible  qu'à  des  cabo- 
«  teurs  ou  à  des  embarcations.;  la  rivière, 
«  après  plusieurs  sinuosités,  remonte 
«  dans  l'intérieur,  à  travers  des  bois  où 
•  le  négrier  Pedro-Blanco  cache  ses  es- 
«  claves,  quand  il  craint  qtf  une  des- 
«  centedes  équipages  des  bâtiments  de 
•t  guerre  n'ait  lieu  dans  les  barraques 
«  du  littoral  pour  briser  les  fers  de  ses 
«c  victimes.  »  li^n  quittant  Gaiiinas  pour 
continuer  à  prolonger  la  côte,  à  un  mille 
et  demi  de  terre  environ,  on  apercevra 
devant  soi  \tcapde  MotUey  qui  paraît  dé- 
taché au  large  comme  unt^  île;  et  après 
avoir  reconnu  le  village  et  la  rivière  de 
Afanna  et  dépassé  plu.Nieurs  factoreries 
établies  dans  les  maisons  de  Sugary  f  on 
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est  en  position  d*aller  jeter  l'ancre  dans 
la  baie  du  cap  de  Mante. 

Les  peuples  qui  habitaient  la  pro- 
vince de  Sierra-Leone,  nous  dit  Alvarez 
d'Almada,  étaient  autrefois  les  plus  heu* 
reux  de  la  Guinée,  à  cause  de  sa  fertilité; 
mais  il  paraît  que  Dieu  a  voulu  châtier 
cette  province  en  lui  imposant  dans  les 
Sumbat  ou  les  Mânes  un  fléau  aussi 
terrible  que  les  Caraïbes  du  Brésil.  On 
ignore  l'origine  de  cette  nation  ;  tout  ce 
que  Ton  sait,  c*est  qu*il  y  a  quarante  ans 
leur  avant-garde  envalut  la  province  de 
Sierra-Leone,  et  leur  immigration  n'est 
point  encore  finie.  (  On  se  souvient 
qu'Almada  écrivait  dans  les  derniers 
temps  du  seizième  siècle.  )  Les  vieillards 
sapes  prétendent  que  leurs  invasions  se 
renouvellent  chaque  siècle.  Cest  vers 
1550  qu'ils  ont  lait  Tirruption  la  plus 
cruelledonton  ait  jamais  ouï  parler  ;  car 
ils  dévoraient  la  chair  de  leurs  ennemis. 
Quand  ils  furent  maîtres  du  pays,  ils 
tirent  dire  à  ceux  qui  lessuivaient  de  ne 
pas  avancer  plus  lom ,  et  payèrent  à  leur 
chef  l'impôt  désigné  sous  le  nom  de  ma- 
re/e,  Mamtrnaat  ils  ont  renoncé  à  man- 
ger de  la  chair  humame ,  et  sont  presque 
entièrement  confondus  avec  les  Sapes  ; 
mais,  ayant  cessé  avec  le  temps  de  payer 
le  marefe  à  leur  roi,  celui-ci  enTahit  leur 
pays  à  la  tête  de  nouvelles  bandes  qui 
dévoraient  les  vivants  et  arrachaient 
même  les  morts  de  leurs  tombeaux. 
On  croit  généralement  que  ces  Mânes 
viennent  des  Étais  duMandimanca  (1), 
parce  qu'ils  p<irlent  la  même  langue  que 
ses  sujets  et  leur  ressemblent  beaucoup 
tant  par  leurs  mœurs  que  par  les  armes, 
dont  ils  font  usage,  lesquelles  sont  prin- 
cipaleineiit  des  arcs  et  des  flèches  de  très- 
petite  dimension.  Ils  ont  avec  ces  armes, 
disent-ils,  l'avantage  de  pouvoir  utiliser 
les  flèches  que  leurs  ennemis  leur  lan- 
cent, et  ceux-ci  ne  peuvent  en  faire  au- 

(i)  Plus  haiitf  en  parlant  du  roi  de  Ca- 
^anianca,  Alinada  a  dit  que,  bien  que  très- 
|)uiss.uu,  ce  prince  élail  soumis  à  sonfarim  , 
qui  est  eouinie  l'empereur  cliez  les  iNc|;re.s; 
que  celui-ci  dépcndail  d'un  autre,  et  ainsi  de 
suite  en  remontant  jusqu'au  faritn  de  Man- 
(iimanca,  qui  est  le  souverain  de  tous  les 
Nègres,  et  de  qui  les  Mandingues  et  les 
habitants  de  Casamaura ,  ainsi  que  la  plupart 
des  rois  de  la  rivière  de  Gambie  et  les  Sum- 
ba:»  ou  Mânes,  ont  pris  leur  nom. 


tant  parce  que  leurs  arcs  sont  trop 
grands.  Leurs  boucliers  sont  faits  de 
baguettes  tressées,  et  sont  assez  larges 
pour  les  couvrir  tout  entiers  ;  ils  se  ser- 
vent aussi  de  courtes  épées  et  de  zagaies 
dont  le  fer  est  très-long.  Quand  ils  vont  à 
la  gtierre,  iisportent  sur  le  dos  deux  car- 
quois remplis  de  flèches  empoisonnées, 
non  pas  avec  le  Jus  de  diverses  plantes 
que  Ton  fait  cuire  ensemble,  comme  dans 
les  autres  provinces,  mais  avec  le  suc  lai- 
teux d'uncertain  arbre,  venin  très-subtil. 
Leurs  vêtements  sont  une  chemise,  un 
large  pantalon  de  toile  de  coton  et  un 
bonnet  orné  de  plumes.  Les  Blanes  sont 
venus  dans  la  province  de  Sierra-Leone 
en  traversant  les  pays  situés  au  delà  du 
royaume  de  Congo  ;  ils  eurent  plusieurs 
combats  à  livrer  en  passant  derrière  la 
province  de  la  Mina  et  la  côte  de  ta  Ma- 
laguette.  Parmi  eux  se  trouvaient  un 
blanc,  nommé  Francisco  Vas,  et  un  nè- 
gre portugais  appelé  Paulo-Palha,  qui, 
ayant  fait  naiurage  sur  cette  côte, 
avaient  adopté  les  mœurs  des  Sumbas 
et  fait  la  guerre  avec  eux,  jusqu^à  cequ*ils 
eussent  trouvé  l'occasion  de  rejomdre 
leurs  compatriotes.  Ils  racontèrent  que 
dans  tous  les  pays  que  les  Sumbas  avaient 
traversés  ils  entraînaient  avec  eux  un 
grand  nombre  de  guerriers,  et  que  c*é- 
tait  surtout  ceux-là  qui  mangeaient 
de  la  chair  humaine.  Ils  ajoutèrent  que 
leur  principal  chef  était  une  femme,  que 
Ton  désignait  sous  le  titre  de  met- 
tre, et  que  c'était  a  elle  que  Ton  payait 
le  droit  de  marefe.  Les  Sapes,  si  nom- 
breux, ne  tirent  aucune  résistance  ;  pres- 
que tous  leurs  villages  furent  dépeuplés 
et  détruits  ;  un  petit  nombre  seulement 
de  ees  malheureux  trouva  un  refuge  à 
bord  des  vaisseaux  portugais,  qui  en- 
voyaient leurs  chaloupes  le  long  de  la 
cote  et  recueillaient  les  fugitifs,  (lour  les 
vendre  ensuite  conmie  esclaves.  Après 
avoir  tout  dévasté,  les  Mânes  se  prépa- 
rèrent à  tourner  leurs  armes  contre  les 
SouzfUij  qui, comme  on  Ta  dit,  habitent 
dans  I  intérieur.  Les  Mânes  reimirent 
pour  les  attaquer  Tarmee  la  plus  consi- 
dérable que  Ton  etU  encore  vue  dans  ce 
pays.  Ils  avaient  avec  eux  un  Portugais 
nommé  Salvador  liomenda  Casta,  très- 
habile  arquebusier.  Les  Soiizas,  de  leur 
côté ,  marchèrent  eonire  eux  avec  tous 
leurs  guerriers  et  des  auxiliaires  foulos 
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Polirdétruire  phis  sûrement  leurs  enne- 
mis, ils  tuaient  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux dont  ils  faisaient  cuire  la  chair,  et  à 
rapproche  des  Mânes  ils  battaient  en  re- 
traite et  abandonnaient  dans  leur  camp 
des  yases  remplis  de  viandes  empoison- 
nées sur  lesoueiles  les  Mânes  ne  man- 
q|uaient  pas  de  se  jeter  ;  ils  en  Gre nt  pé- 
rir beaucoup  de  la  sorte.  Le  reste  fut 
attaqué  au  passage  d'une  rivière  par  les 
Souzas  et  les  Foulos  confédérés,  et  mis 
en  pleine  déroute.  Les  Souzas  se  reti- 
rèrent ensuite  au  rio  de  Nuno,  où  ils 
t'établirent.  Cependant,  ajoute  Almada, 
le  eommerce  a  commencé  à  reprendre 
dans  le  pavs,  parce  que  les  Mânes  ont 
contracté  les  mœurs  des  autres  indigè- 
nes. Leur  prince  ou  roi  réside  à  Mi' 
iùmbo,  et  prend  le  titre  de  Forma; 
mais  les  Mânes  qui  se  sont  établis  sur 
le  territoire  des  Sapes  obéissent  à  dif- 
UrtnXs  chefs ,  lesquels  se  font  même  la 
guerre  entre  eux.  Quand  les  vassaux 
vont  rendre  hommage  à  leur  chef,  ils  se 
prosternent  devant  lui  en  disant  : 
.yituaco  (  me  voici).  S*il  veut  se  débarras- 
ser d*eux  pour  quelque  grief,  il  doit  le 
faire  dans  ce  moment-là  même,  car 
aussitôt  quMlleur  a  répondu  Anamati^ 
c'est-à-dire  sfAs  le  bienvenu^  ils  sont 
considérés  comme  étant  sous  sa  sauve- 

Sprde.  Les  Sapes  qui  habitaient  autre- 
ois  la  province  de  Sierra- Leone  étaient 
faibles  et  poltrons;  mais  depuis  qu* ils 
ont  été  disciplinés  par  les  Mânes ,  ils 
sont  devenus  excellents  guerriers.  Ils 
se  servent  d*artilierie,  et  commencent  à 
comprendre  l'art  des  sièges,  ainsi  que 
la  défense  des  forts.  Ils  ont  toujours 
été  les  ennemis  des  Français  et  des 
Anglais,  et  ont  livré  des  combats  aux  ca- 
pitaines anglais  Jean  AcIeetBartliélemi 
baySo.  Ce  dernier  voulut  pénétrer  dans 
l'intérieur,  pour  faire  la  guerre  au  roi 
«foviia  ;  mais  celui-ci  le  repoussa,  lui  tua 
beaucoup  de  monde,  et  lui  enleva  même 
quelques  embarcations.  Ce  roi  Sauna 
récompensa  richement  les  soldats  por- 
tugais qui  lui  vinrent  en  aide  dans  cette 
occasion  (1). 

Dans  le  dernier  chapitre  de  sa  rela- 
tion Almada  a  cherché  surtout  à  faire 
ressortir  aux  yeux  de  ses  compatriotes 

(I)  Non9,  Annales  des  royages  f\nà,  de 
M.  Temaui-Compans,  t.  XCV,  p.  ixa-xxg. 

1 1*  Livraison.  (Sbrbgàmbii.) 


les  avantages  qu'on  retirerait  de  la  colo- 
nisation de  la  province  de  Sierra-Leone. 
Les  Portugais  paraissent  les  avoir  bien 
sentis  et  reconnus,  si  Ton  en  jujge  par 
la  longue  résistance  qu'ils  opposèrent  à 
l'établissement  des  Anglais  et  des  Fran- 
çais dans  cette  province.  Le  récit  d' Al- 
mada nous  atteste  que  cette  lutte  avait 
commencé  dés  longtemps,  et  on  la  voit 
se  prolonger  dans  tout  le  cours  du  dix- 
septième  siècle.  T^s  relations  de  William 
Finch  (1),  de  Villault  de  Bellefond  (2), 
de  Barbot  (3)  et  surtout  d'Atkln  (4) 
nous  en  ont  conservé  les  circonstances 
les  plus  intéressantes. 

villault  de  Bellefond,  en  1666 ,  cons- 
tatait que  l'affection  des  habitants  du 
royaume  de  Buloin  s'était  partagée  en- 
tre les  Aurais  et  les  Portugais ,  et  que 
ce  royaume,  qui  comprena  surtout  la 
partie  septentrionale  de  là  province  de 
Sienra-L^ne,  était  à  peine  connu  et  fré- 
quenté des  Français  et  des  Hollandais  ; 

(x)  William  Finch,  marchand  anglais,  en 
allant  aux  Indes  Orientales,  en  1607,  toucha  au 

Sort  de  Sierra-Leone.  Son  journal  fut  inséré 
ans  le  x*'*'  vol.  du  fameux  recueil  du  temps , 
Uackluylus  posthumus  or  Purchas  his  /ni- 

(nm; Londres,  5  vol.  in  fol.,  iCaS.  M.  Waic- 
euaor  a  résumé  dans  V Histoire  générale  des 
Foyages,  t.  IV,  p.  a4'30,  li'S  observations 
dMiistuire  natui-elle  faites  par  Finch  à  Sierra- 
Leone,  et  qui  forment  le  principal  mérite 
de  sa  relation.  Dans  la  haie  île  Sirrra-Leone, 
sur  les  rocs  voisins  de  Tuiguade ,  Finch  lut 
plusieurs  noms  anglais,  entre  autres  ci-ux  du 
chevalier  Fr.  Drake,  qui  avait  touché  dans 
ce  mémi*  lieu  vingt-sept  ans  aupravant,  de 
Thomas  Candisli ,  et  du  capitaine  Lister. 

(3}  Relation  des  eostes  d^AJrique,  appel' 
lèfs  Guinée ,  avec  la  description  du  pays  , 
mœurs  et  façons  de  tivre  des  habitants  ^  des 
productions  de  la  terre  et  des  marchandises 
qu^on  en  apporte ,  avec  les  remarques  histo- 
riques sur  ces  castes.  —  Le  tout  remarnué 
par  le  sieur  Villault  »  fscuyrr,  sieur  de  Belle- 
fond,  dans  le  voyage  qu'il  y  a  fait  en  1666 
et  1667.  Paris,  in-ia,  16G9. 

(3)  Barbot  se  trouvant  i  Sierra-Leone  en 
Z67S  joignit  ses  remarques  sur  cette  pro- 
vince à  la  Description  of  the  coast  of  North 
and  South  Guinea/iiaérée  dans  le  V®  vol.  du 
recueil  de  Churchill,  Collection  of  Voyages 
«md  Travels. 

(4)  Atkins  a  Voyage  to  Guinea,  Brazil 
andtlie  ÏVest  Indies,  a*  édil.,  1737,  in-S". — 
Cest  en  1 7a  z  qu'Atkin  1  elÂduUSierra  -Leone. 
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il  constatait  aussi  que  sar  toute  la  côte 
il  n*y  avait  pas  de  lieu  où  le  commerce 
fût  plus  avantageux,  rapportant  rare- 
ment moins  de  cent  pour  cent,  et  que  les 
Portugais,  en  allant  y  acheter,  dans 
]*iniérieur,  Tivoire  pour  le  revendre  à  la 
côte,  réalisaient  des  bénéfices  encore 

filus  considérables.  Les  Anglais  eurent 
eur  premier  comptoir  dans  l'Ile  Tasio^ 
J*une  des  nombreuses  tles  qui  se  trou- 
vent à  Tembouchure  de  la  rivière  de 
Sierra-Leone  ou  Mitomba,  Mais,  en 
16G4,  Ruyter,  en  revenant  de  son  ex- 
pédition i  la  côte  d'Or .  pénétra  dans  la 
rivière ,  et  détruisit  le  fort  anglais.  I^a 
compagnie  d'Angleterre  en  fit  promp- 
temeiit  élever  un  autre  dans  rtle  de 
Cagu,  lâT  plus  fertile  et  la  plus  belle  de 
ces  lies  ;  et  c'est  sans  doute  celui  que 
Villault  de  Bellefond  visita  en  1666,  et 
qu'il  a  décrit;  les  indigènes  le  ruinèrent, 
et  les  Anglais  passèrent  alors  dans  Hle 
de  Bense^  où  Barbot  les  trouva  fixés  en 
1678.  Ils  jetaient  Tancre  habituellement 
devant  Tomb^y^  village  situé  à  quatre 
lieues  seulement  de  la  baie  de  France  (1), 

(i)  Suivant  Villault  de  Bellefond,  en  sV 
Tau<^ant  du  cap  Ledo  ou  Tagriu  dans  la  ri- 
vière on  trouvait  plusieurs  baies,  et  la  qua- 
trième était  celle  qui  avait  reçu  le  nom  de 
baie  de  France,  »oit  que  les  Français  eussent 
autrefois  po&sédé  ce  point  de  la  cdte,  soit 
qu'ils  y  eussent  commis  quelques  dégâts, 
brûlé  unevillOf  par  exemple.  Lal>at  va  plus 
loin,  et  rapporte  une  tradition  des  indigènes 
concernant  un  ancien  comptoir  des  Nor- 
mands :  il  afTinne  même  (prils  en  mon- 
traient encore  remplacement ,  «i  qu'ils  ont 
conservé  un  grauil  tonds  d'aflection  pour  les 
Frant^aiset  l'habitude  de  parler  leur  langue. 
Barbut  adéciit  ce  lieu  comme  Tun  des  plus 
pittore!a|ues  de  toute  la  Guinée  :on  Icdi.ttin- 
gue  ai.s(  meut,  dit-il, au  sable  brillant  et  net 
de  la  |>lage.  A  queUpies  pas  de  lu  mer  est 
la  fontaine  de  France ,  l'aiguade  la  plus 
commode  et  U  plus  nlxmdante  de  la  côte. 
On  y  remplissait  aisément  cent  tonneaux 
en  un  jour.  Cette  eau  vient  du  nùlicu  giénie 
des  montagnes  de  Timna ,  qui  forment  une 
chaîne  de  quinze  lieue>  environ,  mais  inabor- 
duble  à  cau'-e  du  {;rand  nombre  de  bètes  fé- 
roces ([u'elle  renferme.  Les  eaux  fraîches 
tombent  du  .sommet  des  mout»i;nes  a^cc 
grand  bruit  et  par  plusieurs  cascades,  pour 
.se  réunir  dans  une  espèce  d  etan<;,  ou  de  pre- 
mier bassin,  in.sulfisanl  à  les  contenir;  elles 
débordent  sur  le  rivage  sablonucux,  et  au 


plus  rapproché  qu'auean  autre  de  leur 
comptoir  et  dépendant  dans  ce  temps- 
là  d*un  chef  ou  donfzah  nommé  Jean 
Thomas.  Barbot ,  qui  a  recueilli  sur  la 
population  indigène  de  cette  contrée  les 
mêmes  détails  a  peu  près  que  j*ai  rap- 

Eortés  d*après  Almada,  nous  dépeint  la 
ai  ne  encore  ardente  des  rieux-Capez  et 
des  Combat' Manez;  ces  deux  peuples 
cependant  semblaient  reconnaître  éga- 
lement la  domination  du  roi  ûeÇuqfii, 
qui  résidait  près  du  cap  Monte,  et  don* 
nait  aux  différents  cantons  de  la  pro- 
vince de  Sierra-Leone  des  gouverneurs 
ou  vice-rois,  appelés  donyahê  dans  le 
pays,  comme  était  ce  Jean  Thomjs.  Au 
nord  de  Temboucbure  de  la  rivière  de 
Mitomba  s'étendait  le  petit  royaume  de 
Bolm{\)^  et  au  sud  celui  A^Bourri.  Le 
roi  de  Bolm  se  nommait  alors  Anto- 
nio-Boumbo.  Les  missionnaires  por-' 
tugais  Pavaient  converti  au  christia- 
nisme avec  une  partie  de  ses  sujets; 
toutefois,  et  maigre  le  grand  nom- 
bre de  Portugais  répandus  dans  ses 
États,  il  semblait  favoriser diivantag:e  les 
Anglais,  et  la  jalousie  des  Portugais  en 
souffrait  vivement  :  de  Dondermuch  ou. 
Dondomuch,  leur  principal  établisse- 
ment, ils  entretenaient  aussi  peu  de  re- 
lations que  possible  avec  les  Anglais  de 
l'île  Bense.  £n  1678  le  fort  élevé 
dans  cette  île  n'avait  encore  d'impor- 
tance que  par  Tavantage  d^une  situation 
très-forte ,  sur  un  roc  élevé  et  inacces- 
sible; en  1704,  quand  Bnrbotlerevit,  il 
présentait  quatre  bastions  réguliers,  de 
très-beaux  mai^asiiis,  de  spacieux  lo- 
gements sur  lès  remparts,   quaraute- 

pied  des  montagnes  un  second  bassin  let  re- 
çoit ,  mais  les  laisse  encore  se  répandre  sur 
le  sable  et  se  perdre  eniin  dans  la  nier.  Ce 
second  ba<isin  élait  entouré  des  plus  cbar- 
mants  ombrages,  et  protégé  en  outre  contre 
la  cbuleur  par  une  enceinte  de  rocbers  :  Bar- 
bot se  plai>ait  à  y  venir  prendre  ses  repas.  On 
payait  alors  au  dongab  Jean  Tbumas,  pour 
prendre  de  Teaii  à  cette  fontaine  et  du  bois 
dnu!»  les  environs,  un  droit  de  3  ou  4  écus  de 
France  seulement,  en  nelite»OTcrtrr/>i.(Wal- 
ckenaer,  Hist.  gcn.  des  f^'of.,  t.  IV,  p.  5a.) 
(i)  Dans  la  langue  du  pays,  suivant  Bar- 
bot, Bolem  signifie  basse  terre  ;  on  prononçait 
JJolnn  ou  JJn/on ^ci  en  y  ajoutant  ff.-rre  {bon), 
on  formait  le  nom  de  Bidrmberre  ^  âe.  nièoie 
que  Villault  de  Bellefond  écrit  Bultméel^ 
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goatre  pièces  de  canon,  et  sur  la  plate- 
rorine  qui  surmontait  la  porte  d'entrée 
^atre  canons  du  plus  gros  calibre.  Ce- 
pendant le  17  Juillet  de  cette  même  an- 
^  née,  deux  vaisseaux  de  guerre  fraiiçiis, 
'  Sous  le  commandement  du  sieur  Guêrin, 
enlevèrent  cette  place  sans  éprouver  de 
résistance ,  rasèrent  le  fort ,  et  empor- 
tèrent sept  mille  dents  d'éléphants  avec 
beaucoup  d'autres  marchandises.  Mais 
la  compagnie  anglaise  fit  relever  premp- 
tement  son  fort ,  et  Atkin  parle  de  la 
concurrence  commerciale  qu'il  avait  a 
soutenir,  en  1 721 ,  contre  un  établisse- 
ment situé  sur  la  rivière,  an!;lais  aussi, 
mais  appartenant  à  des  négociants  privés, 
au  nombre  de  trente  ou  quarante,  gens 
peu  scrupuleux  et  exerçant  presuue  le 
métier  de  pirates.  —  Jusqu'à  la  nn  du 
Ax-huitième  siècle,  il  ne  paraît  pas  que 
le  comptoir  anglais  ait  été  inquiété  de 
nouveau. 

Sous  le  ministère  du  maréchal  de 
Castries,  le  gouvernement  français  confia 
à  M.  de  Lajaille,  lieutenant  de  vais- 
seau, la  mission  d'établir  un  poste  mili- 
taire dans  la  rivière  de  Sierra-Leone. 
On  avait  choisi  comme  emplacement  de 
ce  poste  Vile  deGambia,  située  à  l'entrée 
de  la  rivière  de  Bimck,  oui  se  réunit  à  la 
rivière  dp  Sierra-Leone  a  cinq  lieues  de 
la  Baie  de  France.  On  destinait  à  ce  nou- 
Teau  poste,  avec  une  batterie  de  six  pièces 
de  canon,  une  garnison  de  quinze  hom- 
mes détachés  du  Sénégal  ;  et  il  ne  devait 
être  considéré  que  comme  une  dépen- 
dance de  ce  gouvernement.  IVI.de  Lajuille, 
comme  j'ai  drjà  eu  occasion  de  te  dire, 
partit  de  Brest  le  f  novembre  1784; 
il  toucha  au  Sénéf^al  le  3  décembre,  à 
Corée  le  15  du  même  mois,  en  partit  le 
25  pour  l'archipel  des  Bissagos.et  le  18 
janvier  1785  il  mouillait  à  l'embouchure 
de  la  Runck.  Des  le  19  on  commença 
les  travaux  d'établissement,  qui  furent 
achevés  le  26  février  :  »  La  batterie  fut 
«  placéesurdeux  encadrenients auxquels 
«  on  conserva  la  lungiieur  qui  convient  à 
«  l'artillerie  de  douze  :  on  n'y  laissa  ce- 
«  pendant  que  six  canons  de  gaillard  de 
«  six  livres  de  balles.  Le  magasin  et  le 
«  logement  des  offiiiers  furent  placés  à 
«  la  droite  de  la  batterie,  les  casernes  à  la 
«  gauche,  et  les  cases  à  Nègres  à  lu  proxi- 
«  mité  des  bâtiments.  Dans  la  suite  on 
«  devait  faire  un  large  fossé  autour  de  ces 


«  bâtiments  :  il  fut  tracé  à  quelques  cen- 
«  taines  de  pas  en  arrière  (1).  •  M.  de 
Lajaille  avait  eu  à  suivre  quelques  négo- 
ciations assez  lentes  et  assez  dilBciles 
avec  le  roi  de  Gambia.  Elles  se  termi- 
nèrent heureusement  par  un  traite  dont 
je  donne  la  teneur  eu  note  (2)  ;  et  le  roi  de 

(i)  Durand,  Voyage  au  Sénégal,  fi,  z4S« 
(a)  «  Aujourd'hui  14  janvier  1785,60- 
tre  Panaooiwé,  roi  propriéiaire  de  Gain- 
bia,  rivière  de  Serro-Lioone,  côte  d'AiriquCy 
les  nommés  Pacomba ,  Pidfossem  et  sigaor 
don  Rodrigo  Doaùugo,  habitants  du  pays, 
en  présence  des  sieurs  Jean  Jung  et  Hé- 
bert, capitaines  des  navires  du  commerce 
la  Commode  et  la  Bonne-Union,  et  des  sieurs 
Jttsei  et  Uaitnibal,  déjà  établis  sur  ladite 
île,  procédant  par  autorité  du  roi  de  France, 
conlîée  au  sieur  marquis  de  Lajaille,  eoin- 
mandant  la  frégate  tÊmeraude ,  aux  con- 
ditions relatives  â  rétablissement  d'uft 
comptoir  français  dans  rette  partie  de  TA- 
friqiie,est  convenu  ce  qui  suit,  savoir  :  que 
le  roi  de  Ttle  deOanihiaet  ses  sujets  pro- 
mettent et  consentent  que  le  roi  de  France 
élève  tel  fort  que  bon  lui  semblera  sur 
cette  lie,  pour  protéger  son  pavillon  et 
donner  toute  assistance  aux  vaisseaux  de 
son  commerce  contre  toute  nation  étran- 
gère qui  y  porterait  obstacle  en  manière 
quelconque.  —  Promettent  égalemeut  les 
susdénommés,  pour  eux  et  pour  les  sujets 
de  leur  déiicudaiice,  qu'il  ne  sera  fait  au- 
cun trouble  ni  aucun  obstacle  à  la  vie, 
aux  biens  ni  à  la  liberté  des  sujets  du  roi  de 
France,  qui  sVngage  de  son  côté  k  tenir 
la  main  à  ce  aue  lu  même  condition  ait 
lieu  de  la  part  Je  ses  sujets  en\er»  ceua  du 
roi  propriétaire  de  Gaoïbia.  —  Promet ,  le 
<c  rot  de  rrauce,  toute  protection  an  roi  de 
«  Gambia  et  à  ses  sujets  dans  l'imérieur  des 
forts  ou  bNtteries  qui  seront  construits  sur 
nette  île.  sans  |tour  cela  qu'on  puisse  exiger 
que  les  Français  se  portent  à  l'eAtri  ieur  de 
nie.  —  Est  en  outre  convenu  que  les  bâti- 
ments du  roi  seront  toujours  exempts  de 
payer  les  coutumes  (|ue  pH  veronl  les  bAti- 
nients  du  commerce  sur  le  pied  quVIIes 
sont  déjà  établies,  à  raison  de  quinze  bar- 
res pour  Gliaf|ue  bàiiiueut,  laquelle  cou- 
iuuie  ac(|uiiioe,  lesdits  bâiimfuls  seront 
libres  de  couper  du  bois,  de  faire  de  Teau  et 
de  se  procurer  les  autres  besoins.  •-  Et 
pour  eulrelenir  la  bonne  union  que  le  i^i 
de  France  établit  enlie  se^^  sujits,  le  roi  et 
les  balâtiinls  de  Gambia.  sa  uiajeMc  très- 
cbrèlienne  promet  un  présent  de  100  barres, 
qni  seront  donuéea  au  roi  de  Gambia  le 
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Gambia  dont  la  m^anre  avait  tout  à  fait 
disparu  .  (  onlîa  a  M.  de  1-ajuilIe  son  fils , 
noiiiinc  /'«/ro,  pour  être  conduit  ea 
France.  Ce  jeune  prince,  parti  d'Afrique 
en  178A,  resta  dans  une  pension  à  Brest, 
movennant  1,300  livres  par  an  jusqu'en 
1787, et  fut  renvoyé  à  sou  père;  mais, 
sur  un  désir  du  roi  de  Gambia,  on  le 
ramena  en  France  sur  l'aviso  CEveiUé , 
pour  achever  son  éducation  sous  la  di- 
rection des  mêmes  personnes;  il  revint 
définitivement  en  1790.  En  1706,  une 
expédition  dont  Golbery  faisait  partie 
fut  chargée  d'aller  reconnaître  la  situa- 
tion de  retablissementfrançais;  Golbery 
était  autorisé  à  décider  deVabandon  de 
ce  poste;  il  reconnut  à  la  vérité  tous 
les  ineonvénients  de  la  situation  de  111e 
de  Gambie,  jetée  à  l'écart,  dans  la  rivière 
de  Bunck ,  au  fond  d'une  anse  vaseuse  et 
marécageuse,  écrasée  par  une  monta- 
gne qui  n'en  est  séparée  nue  par  un  ca- 
nal très-étroit,  bordée  ne  mangliers, 
ainsi  privée  d'eau,  n'étant  même  pas  ra- 
fraîchie par  la  brise  du  large,  qu'inter- 
ceptent plusieurs  saillies  de  la  rive  mé* 
ridionale  du  canal  de  Sirrra-Leone,  trop 
resserrée  pour  convenir  à  aucun  essai  de 
culture,  réduite,  commercialement  par- 
lant, au  service  d'entrepôt,  et,  militaire- 
ment, três*facile  à  enlever  par  l'existeiire 
de  Quatre  ou  cinq  cales  qui  fadlii aient 
un  débarquement  hors  delà  vue  du  fort, 
et  rendaient  par  conséquent  les  batteries 
inutiles;  cependant  il  crut ,  comme  avait 
fait  le  marquis  de  Liijaille,  que  le  fait 
8eulJ*étreétublid;inslarivicre(leSierra- 
Leone  avait  unejy^rande  importance  pour 
la  France ,  et  décida  que  le  turt  serait 
conservé.  Mais  cet  établissement  ne  pou- 
vait'durer.  Le  gouvernement  du  Séné- 
gal .  trop  éloigné  et  privé  de  moyens  de 
communication,  ne  s'en  occupa  pas,  et 
abandonna  les  malheureux  colons  a  leur 
sort  :  ils  périrent  presque  tous  au  mois 
d'août  1798  ;  deux  ou  trois  seulement  eu- 
rent la  force  de  venir  mourir  en  France. 

«  jour  de  Noël  de  chaque  année.  —  Fait  par- 
•  devant  le»  siisdéDoiuiiiés,  À  Gumbia,  les 
«  mémf  s  jour  ei  an  que  dessus.  Le  roi  Pana- 
H  bouré,  Pacomba  et  Pabossem,  ne  sachant 
«  n%%  signer,  uiit  tait  chacun  une  croix  sur 
«  1  acte  ;  ensuite  signé  :  Domingo  Rotirigo  ; 
«  pour  le  roi  de  France,  le  marijitis  de  La- 
«  jaiUe ,  Amel,  J.  Jung,  J,  L,  Hannibal,  » 
(  Durand,  Voyage  au  Sénégal,  p.  149.  ) 


Cependant  deux  établissements  an- 
glais,  celui  de  l'ile  de  Benee  et  celui  du 
village  de  Sierra  -  Leone ,  présentaient 
par  leur  prospérité  et  leur  développement 
rapide  un  contraste  aflligeant  pour  nous 
avec  rétal  misérable  de  notre  comjitoir 
de  111e  Gambia.  La  fondation  de  cette 
nouvelle  rolonie  anglai*ie  à  Sierra-Leone 
avait  été  un  événement  considérable  : 
c'était  le  premier  essai  d'application 
de  généreuses  idées  d'affranchisse- 
ment et  de  civilisation  qui ,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle , 
s'étaient  manifestées  avec  éclat,  surtout 
en  Angleterre,  en  faveur  de  la  race 
noire.  Il  peut  paraître  injuste  de  faire 
honneur  a  telle  ou  telle  nation,  à  tel 
ou  tel  individu,  de  ces  élans  de  charité, 
de  ces  nobles  inspirations,  si  naturelles 
à  l'homme;  mais,  s'il  estdifCclled'en  at- 
tribuer sûrement  l'initiative  à  personne, 
il  faut  reconnaître  que  sans  la  penévé- 
rance  et  les  longues  méditations  de  quel- 
ques grands  esprits  la  svmpathie  géné- 
rale qu'excitaient  les  mfsères  de  la  race 
noire  aurait  pu  longtemps  encore  de- 
meurer stérile.  De  cette  manière  on  peut, 
je  crois ,  apprécier  avec  vérité  quelle  fut 
laportée  de  certains  écrits ,  de  certains 
efforts,  de  certains  actes  individuels  ou 

{généraux ,  par  exemple ,  du  plan  de  co- 
onisation  africaine  gue  le  docteur 
Smeathman,  en  1783,  taisait  connaître 
dans  ses  lettres  au  dot'.teur  Bowles  ;  de 
l'essai  publié  par  le  révérend  James 
R.'imsay  sur  le  traitement  des  esclaves 
dans  les  colonies  à  sucre  appartenant  à 
PAngleterre  (j);  de  la  manitéstition  de 
l'université  de  Cambridge,  proposant 
comme  question  de  concours,  en  1785, 
la  question  de  TesclavsKe  et  de  la  traite 
des  noirs  (2)  ;  de  la  prompte  formation  à 
Londres  d'une  société  pour  l'abolition 
de  la  traite;  du  zèle  passionné  deAVil- 
berf'orce ,  n'acceptant  pas  de  lenteurs 
dans  une  œuvre  de  religion ,  n'arrêtant 
plus  ses  vœux  à  la  suppression  de  la 
traite,  mais  demandant,  dès  1792,  l'abo- 

(i)  Jatnes  Ramsay's  Essays  on  ireatment 
of  African  slaves,  1784. 

(a)  Le  mémoire  de  T.  Clarkson ,  écrit  en 
latin,  obtint  le  nreuiier  prix,  et  fut  bientôt 
traduit  en  anglais  et  suivi  de  deux  écrits  du 
même  auteur  sur  les  inconvénients  politi- 
ques de  la  traite  des  noirs  et  sur  rinsulfi- 
sauce  dea  règleoients  qui  s*y  rapportaient* 
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litioti  de  Tesclavage,  et  entratnant  non 
pas  ceux  quiPentendaient,  mais  la  con- 
vention nationale,  qiti.parson  Jécretdu 
16  pluviôse  an  11  (4  février  1794  ),  abo- 
lissait Tesclavage  dans  les  colonies  fran- 
çaises. 

A  la  fin  de  la  guerre  d'Amérique, 
en  1 783 ,  beaucoup  de  nègres  qu*on  avait 
soulevés  contre  leurs  maîtres,  ftqu*on 
avait  enrégnnentés,  furent  transportés 
i  Londres;  le  dénûinent  de  ces  malheu- 
reux et  la  crainte  qu'ils  ne  se  perver- 
ttsient  intéressèrent  les  philanthropes 
aog[lai8  :  un  comité  se  réunit  à  celte  oc- 
casion sous  la  présidence  de  Jonas  Han- 
way,  assisté  de  M.  GranvilleSharp  et 
du  docteur  Smeathman;  le  plan  que  ce 
dernier  avait  publié  d'un  nouvel  établis- 
aement  à  fonder  près  de  Sierra-Leone 
fut  accepté.  Chargé  de  recueillir  des 
colons  parmi  ces  nèfsres  ou  hommes  de 
couleur,  il  réunit  plus  de  quatre  cents 
noirs  et  une  soixantaine  de  blancs,  et 
les  conduisit  lui-même  sur  des  vaisseaux 
de  rÉtat  à  Sierra-Leone;  malheureuse- 
ment peu  de  temps  après  leur  arrivée,  le 
9  mai  1 787,  il  vint  a  mourir.  I^  capitaine 
Thompson  lui  surcéda  dans  la  direction 
de  la  nouvelle  colonie.  Il  commença  par 
acquérirdu  roi  de  Naimbanna  un  terrain 
de  vingt  milles  carrés  environ,  choisit 
remplacement  d*une  ville  sur  une  hau- 
teur faisant  face  à  la  mer,  fit  construire 
un  masasin  général,  et  répartit  les  terres 
entre  les  colons;  mais  il  n'était  pas  se- 
condé :  Toisiveté  et  Tintempérance  les 
déeimèrent  cruellement;  beaucoup  dé- 
sertèrent; et  quand  le  capitaine  Thomp- 
son les  quitta  la  colonie  ne  comptait 
plus  que  deux  cent  soixante  et  seize  in- 
dividus. Pour  éviter  le  sort  de  leurs 
compagnons,  ils  se  mirent  au  travail, 
mais  ne  furent  pas  heureux  :  au  mois 
de  novembre  1789  un  chef  africain,  à 
titre  de  représailles,  les  dispersa.  Gran- 
lille-Sbarp  ne  se  décourasea  pas  :  il 
liarvint  à  former  une  nouvelle  associa- 
tion de  vingt-quatre  personnes,  qui  prit 
d*abord  le  nom  de  Compagnie  de  la  baie 
de  Saint  Georges.  Le  17  février  1790, 
nn  acte  du  parlement  la  reconnut  sous  le 
nom  de  Compagnie  de  Sierra-Leone, 
an  lui  accordant  un  privil^e  de  trente 
et  un  ans,  à  partir  du  1'^  juillet  1791. 
Le  sixième  article  de  cet  acte  portait 
qu'elle  ne  pourrait  faire  la  traiu  des 


noirs  ni  posséder  d'esclaves  dans  la  co- 
ionie.  Cette  compagnie,  le  P'  juin  1793, 
lorsq  e  la  liste  des  souscripteurs  fut 
close,  comptait  mille  huit  cent  (|uar.inte- 
trois  porteurs  d*actioiis;  le  pnx  dedia- 
que  action  était  de  50  liv.  sterl.  Le  non>- 
bre  des  actions  était  de  cinq  mille  vingt- 
trois  représentant  ainsi  un  capital  de 
25Klô0iiv.sterL  Le  comitéde direction, 
pris  dans  le  sem  de  la  compagnie,  se 
composait  de  treize  personnes,  et  se  re- 
nouvelait chaque  année.  Par  la  suite,  les 
directeurs  ouvrirent  une  nouvelle  liste 
de  souscription  pour  subvenir  à  Vbu^» 
mentation  de  dépenses  que  nécessitait 
le  développement  de  la  colonie. 

Au  commencement  de  1791 ,  M.  Fal- 
conbridge,  venu  pour  réunir  les  colons 
dispersés,  éprouva  des  difficultés  de  la 
part  des  chefs  indigènes  :  ceux-ci  ne  re- 
connaissaient plus  la  première  vente,  et 
ne  consentirent  enfin  à  leur  céder  de 
nouveau  le  même  terrain  qu'à  condition 
qu'ils  abandonneraient  remplacement 
choisi  pour  leur  ville  par  le  capitaine 
Thompson.  La  colonie  s*établit  alors  à 
CranviUe-Toumy  villageque  les  indicé-, 
nés  avaient  déserté,  et  situé  à  une  petite 
distance  à  Test  de  Tancien  chef-lieu , 
Freetown^  sur  la  rive  méridionale  de 
Fembouchure  de  la  Sierra-Leone;  la 
compagnie  la  pourvut  en  abondance  de 
denrées,  d'outils,  de  marchandises,  en 
même  temps  qu'elle  envoyait  à  Sierra- 
Leone  des  soldats,  des  artisans,  des 
cultivateurs  et  des  administrateurs  choi- 
sis avec  soin.  En  mars  1792  la  colonie 
reçut  un  accroissement  considérable  de 
population,  par  l'arrivée  de  douze  cents 
noirs  libres ,  anciens  loyalistes,  mécon- 
tents delà  condition  qu  ils  avaient  trou- 
vée aux  fies  de  Bahama  et  à  la  Nouvelle- 
Ecosse,  où  on  lesavait  transportés  après 
la  guerre  d'Amérique.  Dans  le  même 
temps  deux  voya^seurs  suédois,  Auguste 
Nordenskiold ,  chef  des  mines  de  Fin- 
lande et  minéralogiste  distingué,  et 
Adam  Afzéllus,  professeur  de  botani- 
que à  l'université  dlJpsal,  consentaient 
à  mettre  leur  science  et  leurs  observa- 
tions au  service  de  la  colonie  anglaise. 
Entre  les  mains  du  lieutenant  T.  Clark- 
son  surtout  elle  entra  véritablement  en 
pleine  voie  de  prosp^teité  ;  par  une  corres- 
pondance régulière  avec  le  comité  de  di- 
rection, il  put  prévenir  beaucoup  de  dé* 
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penses  inutiles,  beaucoup  de  désordres 
qui  avaient  failli  un  moment  compromet- 
tre .>on  existence  ;  il  accélérait  tout  en- 
semhie  les  travaux  de  construction  (ou 
8*était  décidé  à  élever,  fontrt*  toute  op« 
position,  la  nouvelle  ville  sur  Pempla- 
cement  de  l'anoienne  Freetown);  il 
composait  un  conseil  colonial  et  publiait 
de  sages  règlements  de  police.  Un  évé- 
nement imprévu  arrêta  ces  heureux 
développements.  Le  27  septembre  1794 
une  es«^adre  française  parut  devant  la 
ville  de  Freetown  :  les  habitants  de- 
mandaient à  capituler;  mais  le  capitaine 
Arnaud,  commandant  de  Tescadre,  dé- 
clara qu'il  brûlerait  toutes  les  maisons 
ap|)artenaiit  aux  Anglais.  En  effet  les 
maisons  et  les  magasms  furent  pillés 
et  brûlés,  les  registres  de  la  compa- 
gnie, la  belle  collection  du  docteur 
Afzélius  dispersés;  enGn  les  pertes 
s'élevèrent  à  plus  de  40,000  liv.  sterl. 
Le  gouvernement  français  désavoua  et 
punit  lecommandant  Arnaud.  «  Soncbâ- 
«  timent  eût  été  exemplaire,  dit  Durand 
«  dans  son  f^oyaae  au  Sénégal^  s'il 
«  n'eût  pas  paru  clairement  qu'il  igno- 
«  rait  le  mal  qu'il  avait  commis.  Il  fut 
«  reconnu  par  son  journal  qu1l  avait  été 
«  induit  en  erreur  par  deux  négriers 
«  américains,  et  qu'il  croyait  avoir  fait 
«  une  œuvre  méritoire  en'détruisant  ce 
«  qu'il  appelait  un  établissement  de 
«  Pitt  pour  fabriquer  des  escloves.  » 
En  1796  une  partie  des  colons,  ceux- 
là  nitline  qui  étaient  venus  de  la  Nou- 
velle-Écossc,  voulut  se  scpnrer  de  la 
colonie;  et  le  gouvernement,  îi  cette  oc- 
casion, accorda  aux  directeurs  un  se- 
cours de  soldats  qu'on  lira  de  la  garni- 
son de  Corée  ,  et  une  somme  de  7.000 
liv.  sterl.  pour  la  construction  d'un  fort. 
]Mais  au  mois  de  septembre  1800,  à  la 

suite  d'actesflefdiblesseou  d'imprudence 
du  gouverneur  et  du  conseil  colonial,  les 
mécontents,  ayant  a  leur  lêle  les  chefs 
des  districts  ou  cenleniers,  défendirent 
par  un  arrêté  à  tous  les  habitants,  sous 
pemedc  20liv. sterl.  d'amende, derecon- 
naîtreà  l'avenir  ces  autorités;  ils  ûrent 
même  une  nouvelle  constitution,  qui 
remettait  tout  le  pouvoir  entre  les  mains 
des  centeniers,  et  Oxcrent  un  maximum 
pour  tontes  les  denrées  de  prm'ère  né- 
cessité. L'arrivée  «  pportune  d'un  vais- 
seau de  la  ^'ouvclle-Ëcosse  donna  au 


gouTemeur  les  moyens  de  Tenir  à  bout 
des  révoltés-.  Il  ordonna  quelques  exécu- 
tions, assigna  te  séjour  de  Granvitle-To- 
wn  à  tous  les  Nègres  marrons  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, et  de  cette  maiiière  assura 
pour  l'avenir  la  tranquillité  de  la  colo-. 
nie,  que  tous  ces  événements  avaient 

firofondément  troublée.  Jusqu'en  1820 
'étiblissement  de  Sierra- Leone  ne  cessa 
de  s'accniître  *on  construisit  successi- 
vement de  nouveaux  vilta;;es  autour  de 
Freetown,  dans  un  rayon  de  seize  milles  : 
en  1809  le  village  de  Leicester,  situé 
dans  les  montagnes,  à  deux  milles  et  demi 
de  Freetown;  celui  du  Régent  en  1813, 
Glottcester  en  1816;  Kissey  et  LéopoU 
Tannée  suivante;  Charlotte ,  ff^Uber^ 
force  et  Bat  h  urst,  en  1 8 1 8  ;  Ken$,  York, 
Wellington  ^  Hasfinps  et  fVaterloo^  en 
1819.  Ces  deux  derniers,  par  leur  situa- 
tion et  la  fertilité  de  leur  sol,  étaient  des- 
tinés à  prendre  le  plus  d'importance. 
Kent  et  York  avaient  Tavantage  d'être 
situés  sur  la  cdte;  mais  la  trop  grande 

Ï proximité  des  montagnes  devait  nuire  à 
eur  développement;  l'établissement  des 
îles  de  Loss,  formé  en  181 9  à  la  suite  de 
la  cession  du  chef  nègre  Dalla- Mahom- 
madou,  et  celui  des  iïes  des  Bananiers 
en  1820,  peuvent  être  considérés  aussi 
comme  des  accroissements  de  la  colonie 
deSierra-Leone.  Mais  en  1820  il  semble 
^ue  les  progrès  s'arrêtent,  que  la  popula- 
tion diminue,  que  la  stérilité  du  sol, 
les  dangers  du  climat,  Ténormité  des 
dépenses  aient  découragé  les  colons  et 
le  gouvernement;  on  écrivait  en  1 826,  de 
Sierra-Leone  (1),  que  le  gouvernement 
venait  de  conûer  au  lieutenant  colonel 
Denham,  bien  connu  par  ses  voyages 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  la  mission 
urgente  de  choisir  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  un  lieu  plus  propre  que 
Sierra-Leone  à  recevoir  un  grand  éta- 
blissement, à  devenir  un  centre  com- 
mercial ;  on  présumiit  déjà  que  l'embou- 
chure du  Niger  serait  le  lieu  désigné,qu'au 
moyen  de  ce  fleuve,navigahte,  à  plus  de 
cinq  cents  lieues  de  son  embo  uchure 
(avantage  immense,  qu'on  regrettait 
surtout  a  Sierra-Leone  et  que  le  Niger 
d'ailleurs  n'eût  pas  procuré),  un  établis- 
sement fondé  par  exemple  dans  l'île  de 
Fernnndo-Po  ne  pouvait  manquer  de  s*c- 

(  r)  Journal  des  F'oynges,  l.  X.XXII,  p.  363. 
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lover  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 
Cest  sous  rinfluence  des  mêmes  senti- 
ments de  crainte  et  de  découragement 
que  la  Chambre  des  c-ommunes  ordonna, 
a  la  même  époque,  une  enquête  sur  l*état 
de  la  colonie  de  Sierra-Leone. 

Oh  voit  parle  rapport  des  commissai- 
res, MM.  James  Rowan  et  Henry  Wcl- 
ïingion  (1),  que  depuis  Tabolition  de  la 
compagnie  d'Afrique,  en  1821 ,  tous  les 
établissements  ou  comptoirs  anglais  de 
la  côte  occidentale  d* Afrique,  compris 
entre  Sainte- Marie  en  Gambie  au  nord 
et  Accra  au  sud ,  avaient  été  réunis  au 
gouvernement  et  à  i*administration  de 
Sierra- Leone;  Qu'ils  étaient  tous  régis 
par  les  lois  anglaises,  mais  que  ces  lois 
avaient  été  coDï>idérablement  modifiées 
par  les  lois  ou  règlements  coloniaux 
portés  par  le  gouverneur  et  son  conseil  ; 
que  ces  règlements  locaux  étaient  peu 
connus,  et  qu'on  n'avait  songé  que  tout 
récemment  a  les  réunir,  à  le-s  mettre  en 
ordre  et  à  les  livrer  à  fimpression .  et 
qu'ainsi  longtemps  il  n'avait  existé  dans 
la  colonie  qu'une  seule  copie  de  ce  re- 
cueil, quoiqu'on  comptât  jusqu'à  huit 
cours  de  justice.  Le  gouverneur  et  son 
conseil ,  composé  du  grand  juge ,  de  l'a- 
vocat du  roi,  du  secrétaire  de  La  colonie  et 
de  l'inspecteur  des  domaines,  formaient 
une  cour  suprême  jugeant  en  dernier 
ressort,  à  moins  que  la  somme  en  litige 
n'excédât  400  liv.  sterl.;  dans  ce  cas,  il  y 
avait  appel  au  roi  d'Angleterre.  —  La 
cour  de  la  commission  royale  jugeait 
tous  les  délits  relatifs  au  commerce  des 
esclaves.— La  cour  d'amirauté  connais- 
sait des  actions  civiles,  et  participait  de 
la  cour  des  plaids  communs  et  de  la  cour 
d'Àjuité  en  Angleterre.  Toutes  ces  cours 
étaient  présidées  soit  par  le  graud  juge 
{chief  Justice),  soit  par  un  membre  du 
conseil.  L'institution  du  jury  avait  déjà 
produit  à  Sierra-Leone  d'exœilents  ré- 
sultats :  on  choisissait  les  jurés  parmi 
les  hommes  de  couleur,  la  plupart  pro- 
priétaires et  issus  des  nègres  de  la  ISou- 
vclle-Écosse,  et  parmi  les  nègres  mar- 
rons, qui  furent,  comme  on  sait,  les 
premiers  colons.  Mais  les  rapporteurs  si- 

(i)  JUport  of  the  eommUsifftmtrs  of  in' 
fiâry  into  the  slate  of  the  colonyof  ^irm* 
Lêone^  ordered  hy  the  Hoiue  oj  commons  to  àe 
printcd  7  maj  18271  in-fol.i  '^i  P*S^*« 


gnalaient  comme  une  loi  contraire  à  lat 
prospérité  de    l'établissement  Valien' 
bill ,  oui    permettait    au   gouverneur 
d'expulser  arbitrairement  les  étrangers 
fixés  dans  la  colonie,  astreints  à  toutes 
les  charges,  mais  ne  jouissant  pas  des 
privilèges  des  colons ,  ne  pouvant  pas, 
par  exemple,  posséder  légalement  ni 
tester.  La  centralisation  du  gouverne- 
ment et  de  l'administration  était  aussi 
marquée  comme  un  ^rand  vice;  c'est 
cette  enquête,  enfîn  qui  révéla  une  dimi- 
nution considérable  dans  la  population  : 
le  nombre  des  individus  importés  étant 
de  vingt  et  un  mille  neuf  cent  auarante- 
quatre,  et  celui  des  individus  ae  mêmes 
classes  (  nègres  de  la  Nouvelie-Érosse, 
nègres  marrons,  américains,  soldats  li- 
cenciés, nègres  affranchis)  qui  existaient 
dans  Id  colonie  au  mois d'avri M 826,  étant 
de  treize  mille  vingt,  la  population  avait 
diminué  en  quarante  ans  de  huit  mille 
neuf  cent  vingt-quatre  individus.  — 
Quant  à  l'état  du  commerce  de  Sierra- 
Leone  en  1827,  on  voit  que  si  le  com- 
merce de  l'or,  branche  ouverte  récem-  ' 
ment  (I),  s'était  accru  d'année  en  année 
jusqu'à  s'élever,  en  1826,  à  une  valeur  de 
80,000  liv.  sterl.,  si  l'exportation  des 
bois  de  construction  avait  aussi  beau- 
coup augmenté  dans  les  dernières  an-  ' 
nées,  ayant  monté  entre  les  années  1820 
et  1825  de  six  mille  soixante-dix-huit  à 
vingt  et  un  mille  six  cent  cinquante 
blocs,  les  ex|)ortations  en  ivoire  avaient 
beaucoup  baissé  :  en  1820  on  avait  ex- 
porté SIX   mille  trois  cent  soixante- 
quinze  dents  d'éléphants  ;  en  1 823,  1 824 
et  1825,  seulement  sept  cent  quatre- 
vingt-sept.  Quant  aux  revenus  du  gou- 
vernement ,  provenant  d'un  droit  de  2 
pour  lOOsurtous  les  objets  de  manufac- 
ture anglaise  importés,  et  de  6  pour  1 00 
sur  toutes  les   marchandises  étrangè- 
res ,  en  impôts  sur  les  licjueurs  fortes , 
sur  les  ventes  par  adjudication,  etc., 

(x)  Avant  le  voyage  du  major  Gordon 
Laing  (183a)  la  traite  de  l'or  o*était  pas  même 
connue  à  Sierra-Leone.  Les  marchands  qui 
Tappoitent  viennent  surtout  de  Bouri  et  de 
Kang-Kang;  et  comme  on  i  observé  que  pen- 
dant qu'il  augmentait  àSiem-Leooe,  ce  com- 
merce diminuait  en  Gambie,  il  est  clair  que 
Tor  de  traite  provient  des  mêmes  contréêif 
et  est  apporté  par  les  mêmes  marcbtnds. 
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en  droits  d^atterrage  et  d'ancrage,  ils 
n'avaient  rien  de  fixe  :  en  1823,  où  ils 
avaient  atteint  le  chiffre  le  plus  haut, 
8,890  liv.sterl.,  les  dépenses  militaires 
seules  s'étaient  élevées  à  46,734  liv. 
sterl. 

Les  dangers  de  cette  crise,  on  ne 
saurait  le  nier,  avaient  été  réels,  rt  les 
alarmes  du  gouvernement  anglais  bien 
fondées;  l'enquête  ordonnée  par  la 
Chambre  des  communes  devait  décider 
de  la  conservation  ou  de  l'abandon  de  la 
colonie  de  Sierra-I^eone;  ri«*n  ne  fut 
changé,  et  Sierra- Leone  n>sta  le  centre 
et  le  chef-lieu  des  établissements  anglais 
delà  cote  occidentale  d'Afrique.  Main- 
tenant, si  on  se  transporte  à  dix  ans  de 
là,  à  la  fiu  de  l'année  1836,  on  voit  que  la 
population  ,  presque  toute  composée  de 
nèiîres  libérés,  est  de  cinquante  mille 
individus,  et  que  les  exportations  se  sont 
élevées  aune  valeur  de  71,927  liv.  sterl  ; 
que  sur  cette  somme  totale  les  ex^ior- 
tations  provenant  du  crû  ne  comptaient 
que  pour  3,526  liv.  sterl.;  qu'ainsi  l'éta- 
blissement n'a  aucune  importance  agri- 
cole, et  que  tous  les  capitaux  et  toute 
l'industrie  des  nègres  libres  et  des  blancs 
de  Sierra- Leone  sont  consacrés  à  acqué- 
rir les  produits  bruts  de  Tintérieur,  les 
bois  de  charpente  et  de  teinture,  l'huile 
de  palme  et  le  café;  cfue  de  toute  ma- 
nière, par  rapport  à  sa  population, 
l'industrie  de  Sierra-Leone  se  réduit  à 
Lien  peu  de  chose.  L'insalubrité  du  cli- 
mat en  est  la  Cduse  :  c'est  elle  qui  éloigne 
de  Sierra-Leone  comme  de  tous  les  au- 
tres points  de  la  cote  d'Afrique  l'indus- 
trie et  les  capitaux  des  Kuropéens.  Tan- 
dis qu'un  gérfur  ou  un  planteur  de 
cnfc  allant  s'établir  sur  un  point  quel- 
conque des  Indes  Occidentales  trouve 
aisément  à  assurer  sa  vie  à  moins  de 
fi  pour  100,  il  ne  pourra,  s'il  se  dirige 
sur  Sierra-Leone,  la  faire  assurer  à 
moins  de  30  pour  100.  Sierra-Leone  n'a 
donc  proprement  d'importance  que 
comme  entrepôt  du  commerce  an- 
f;lais  avec  les  tribus  de  l'intérieur. — 
C'est  ici  le  lieu  d'aborder  la  question  de 
Vémiaration,  et  de  dire  quelle  fut  l'uti- 
lité de  rétablissement  de  Sierra-Leone 
pour  la  suppression  de  la  traite  des 
noirs,  cause  première  de  sa  fondation; 
quelle  est  la  nature  de  la  population 
qui  s'y  trouve  réunie,  et  de  quelles  es- 


pérances diverses  elle  est  l'objet,  con- 
sidérée par  les  missionnaires  comme  un 
foyer  de  régénération  pour  toute  TAfri- 
que,  et  par  les  planteurs  de  l'Amérique 
comme  une  pépinière  inépuisable  du 
travailleurs  libres» 

Cest  en  1807,  comme  on  sait,  que 
l'Angleterre  publia  cette  loi  célèbre 
qui  supprimait  la  traite  des  noirs  dans 
toutes  ses  possessions  ;  cette  même  année 
l'acte  d'abolition  de  la  traite,  publié  en 
1789  par  le  congrès  des  Ëtats-Unis ,  fut 
mis  en  vigueur;  dès  1802  les  gouver- 
nements de  Danemark  et  de  Suède 
avaient  interdit  la  traite  à  leurs  sujets; 
enfin  trois  déclarations  furent  faites  so- 
lennellement et  en  commun  contre  ce 
honteux  trafic  par  les  plénipotentiaires 
de  TAngleterre,  de  1  Autriche,  de  la 
France ,  du  Portugal ,  de  la  Prusse,  de 
la  Russie,  de  TEspagne  et  de  la  Suède, 
en  1815»  1818 et  1822,  auxcongrèsde 
Vienne,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Vérone; 
en  présence  de  ces  faits,  on  pouvait 
espérer  que  bientôt  un  terme  serait  mis 
à  ce  fléau  qui  désole  tAfriquiB.  avUit 
l'Europe  et  afflige  rhumaniie.  Je  ne 
saurais,  sans  dépasser  de  beaucoup  les 
limites  de  cette  publication,  donner  ici 
l'exposé,  même  le  plus  bret,  des  négo- 
ciations et  des  conventions  intervenues 
entre  les  différentes  puissances  pour 
poursuivre  l'extinction  totale  de  la 
traite  (1);  mais  toutes  les  mesures 
adoptées  par  l'Angleterre  de  concert  avec 
les  autres  gouvernements,  traités  parti- 
culiers, croisières  organisées,  forma- 
tion de  conmiissions  mixtes,  demeurè- 
rent inutiles , et,  suivant  les  expressions 
passionnées  des  aboiUionixtex^  elles  n'au- 
raient fait  même  que  multiplier  les  atro- 
cités de  la  traite.  On  lit  dans  un  rap- 
port sur  l'état  de  la  traite  des  noirs 
en  1843,  fuit  dans  la  séance  d'ouver- 
ture de  la  convention  générale  des  abo- 
litionistes,  au  mois  de  juin  de  cette 
même  année,  une  reproduction  des  cal- 
culs effrayants  désir  Fowell  Buxton, 

(i)  For.  duislei  j4nnalesmantimei,ili^i. 
Revue  colon.^  a"  7,  un  précis  historitfue  du 
droit  international depuu  1 8 1  Sjusquen  1 84  a , 
composé  surtout  d'après  Touvruge  presque 
officiel  public  à  Londres,  en  1 843,  par  M.  Ja- 
mes handinel,  sous  le  titre  de  Some  accouni 
of  tfie  trade  in  Slaves ,  as  connectcd  svith 
Europe  and  jimtrica. 
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auteur  de  Touvrage  intitulé.  The  Slave 
trade  and  Ui  remedy^  suivant  lequel 
la  traite,  avant  1840,  jetait  encore 
dans  les  horreurs  de  l'esclavage  plui 
de  cent  vingt  mille  victimes  parmi  les 
peuples  chrétiens,  et  parmi  les  maho» 
métans  plus  de  cinquante  mille,  nom- 
bre qu'il  faut  élever  à  quatre  cent 
cinquante  niille  en  tenant  compte  des 
pertes  annuelles  éprouvées  par  les  né- 
griers. «  Il  est  Te(!onnu,  ajoutait  le 
rapporteur,  M.  Scoble,  que  sur  mille 
Noirs  embarqués  par  les  négriers  il  en 

Ïiérit  la  moitié  pendant  le  voyage  et 
e  séjour  sur  les  côtes  ;  un  quart  des 
noirs  embarqués  meurt  durant  la  tra- 
versée; et  sur  ceux  qui  parviennent 
à  leur  point  de  destination,  il  en 
meurt  un  cinquième  dans  la  première 
année  de  travail  ;  les  trois  cents  qui 
restent  se  voient,  avec  leur  descen- 
dance, condamnés  sans  espoir  à  un 
perpétuel  esclavage  et  à  une  mort  pré- 
maturée. Tel  était  Tétat  des  choses 
lorsque  les  philanthropes  d'Europe  et 
d'Amérique  se  réunirent  à  la  conven- 
tion de  1840.  »  Les  traités  passés 
avec  les  puissances  étrangères  stipu- 
laient que  les  esclaves  trouvés  à  bord 
des  négriers  seraient  conduits  sur  le 
sol  de  la  nation  du  bâtiment  capteur. 
Dès  le  principe,  les  croiseurs  britan- 
niques observèrent  cette  clause  en  ve- 
nant émanciper  les  esclaves  tombés  en 
leur  pouvoir  à  Sierra-Leone»  colonie 
que  les  circonstances  et  le  but  de  son 
établissement  recommandaient  naturel- 
lement a  un  choix  pareil ,  mais  que 
les  traités  n'avaient  pas  désignée  plus 
spécialement  que  toute  autre  possession 
anglaise  à  recevoir  le  dépôt  des  Nè- 
gres libérés.  Ainsi  s'entretint  et  s'ac- 
crut la  population  de  Sierra-Leone  ;  et 
d'après  le  témoij;nagedu  colonel  Alexan- 
dre Findiay,  qui  fut  gouverneur  de  cette 
coloniede  1 829  à  1 833,  on  comptait  alors, 
sur  le  nombre  total  de  trente-cinq  mille 
âmes,  trente  quatre  mille  Africains  libé- 
rés (  1  ).  Dans  ces  dernières  années  il  s*était 

'     (x)  La   population  de  Sierra-Leone  est 
'  lom  d'être  aussi  considérable  que  pourrait  le 


croire  le  nombre  des  négriers  qui  y  fu- 
rent conduits  pendant  trente-dna  ans.  De 
z807  à  i836,  cinquanlesÎK  mille  cinq 
oeol  toÎMDie-trois  esclaves  y  ftireot  débar- 


élevé  jusqu'à  cinquante  mille.  Lenéffrier 
conduit  a  Sierra-Leone  est  jn^é  ordinai- 
rement au  bout  de  huit  jours.  Pendant  cet 
intervalle  de  temps,  comme  il  n'y  a  pas 
de  local  convenable  à  terre  pour  rece- 
voir les  noirs,  ils  restent  sur  le  né- 
grier. Après  le  jugement,  les  autorités 
locales  en  diriîçent  souvent  une  partie  en 
Gambie  ;  quant  à  ceux  qui  restent ,  on 
les  incorpore  dans  TÉglise  anglicane,  on 
les  marie,  on  enrégimente  les  uns,  on 
emploie  les  autres  d'abord  aux  travaux 
publics,  puis  on  les  envoie  dans  lesdivers 
villages  qui  entourent  Sierra-Leone,  et 
là  on  les  pourvoit  d'une  certaine  por- 
tion de  terrain  qu'on  leur  fait  défricher 
et  où  ils  sont  contraints  de  se  cons- 
truire une  case;  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  ûlles  sont  placés  en  appren- 
tissage, les  enfants  envoyés  aux  écoles, 
où  ils  reçoivent  une  éducation  chré- 
tienne et  apprennent  à  lire  et  a  écrire 
pour  se  placer  plus  tard  comme  domes- 
tiques, ou  pour  prendre  un  état  quelcon- 
que. Cependant  les  Nègres  libérés  ne 
sont  pas  tous  suivis  avec  cette  sollici- 
tude; une  fois  débarqués,  ils  sont  parfai- 
tement libres  d'aller  où  bon  leur  sem- 
ble :  on  les  prévient  seulement  que  s'ils 
s'aventurent  trop  ils  risquent  fort  d'être 
repris  par  les  peuplades  de  Tintérieur  et 
revencuis  aux  trafiquants  d^esclaves ,  ce 
qui  ne  manque  jamais. 

On  comprend ,  en  voyant  de  quelle 
manière  se  recrute  toujours  la  popula- 
tion de  Sierra-Leone,  que  cette  colonie 
soit  devenue  pour  l'Afrique  occidentale 
ce  qu'est  le  Cap  de  Bonne-Espérance 
pour  l'Afrique  méridionale ,  le  centre 
des  diverses  sociétés  de  missions.  Dès 

1795  cette  colonie  était  visitée  par  les 
missionnaires  de  la  société  Baptiste;  en 

1796  par  ceux  de  la  société  d'Ecosse 
et  de  la  sodété  de  Londres.  En  1804  la 
société  épiscopale  y  envoya  des  miois- 

qués,  et  cependant  à  la  fin  de  iS36la  po- 
pulation totale  n*était  (|ue  de  trente- trois 
mille  six  cent  vingt-huit  âmes.  On  attri- 
bue cette  diminution  ;  x*  à  la  disproportion 
des  deux  sexes,  le  nombre  des  koromcs  dé- 
passant d'un  tiers  environ  celui  des  femmes  ; 
9*  à  la  mortalité  effrayante  qui  sévit  toujours 
contre  les  nouTcaux  débarqués;  3°  et  aussi  au 
déversement  d*un  certain  nombre  de  libéréf 
fait  dans  rétablisaenent  de  Gambie. 
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tresque  neputlui  procurer  l'Angleterre, 
mais  quVlle  obtint  d'un  institut  de  Ber- 
lin. En  1828  rinstitutde  Bâle  y  envoya 
ses  élèves.  Une  société  sVtait  formée 
en  1807  ,  à  l'époque  de  la  cession  de  la 
compagnie  de  Sierra-Leone  au  gouver- 
nement, sous  le  nom  iï*instiM  jéfri" 
cain,  pour  dirijger  et  étendre  r«lte  œu- 
vre de  civilisation.  A  la  mission  de  Té- 
glise s'était  associée,  non  sans  un  esprit 
quelquefois  dangereux  de  rivalité,  la 
mission  méthodiste  wesleyeime(l).  Les 
missionnaires  anglicans  comme  les  mis- 

(I)  Dtiu  U  Kevue  çoloniaU  des  jfnnates 
maritime*  de  1846,  n*  i  x,  on  trouve  des  reo- 
scignements  statistiques  pleins  d'iniérèt  sur 
les  principaux  résultats  obtenus  i  la  fin  de 
1844  par  la  seule  société  wcsieycnne.  I^urt 
missions  peuvent  se  diviser  en  trois  districis, 
comprenant,  le  premier  Sierra-Leone  et  ses  dé- 
pendances ;  le  deuxième  la  Gambie,  et  le 
troisième  la  Gôte-d*Or.  Le  premier  est  desservi 
]Mir  un  surintendant  géneFal  de  la  mission , 
deux  missionnaires  et  trois  aides  mission- 
naires indigènes.  LcsttalioDs  centrales  ou  prin- 
cipales sont  Freetown,  Hutin^a  et  Welliiig- 
ton,  York  el  Tile  Plantain.  Circonscription 
de  Freetown  :  une  chapelle  située  daiu  Ba- 
tfiurst'Street  était  fréquentée  le  dimanche,  et 
deux  fois  la  semaine,  par  une  nombreuse 
congrégiition;  la  société  religieuse  de  Portw 
gufse-Tofvn  n*avait  cessé d*étre  très-suivie  dès 
rétabliitsement  môme  de  la  mission.  A  iViftv- 
Town-Weit ,  où  la  mis*^ion  complaît  plus  de 
cinq  cents  membres  affiliés,  la  rhapelle  était 
toujourspleine,  el  une  grande  foule  suivait  en- 
core l'ofuce  du  dehors  ;  on  en  pouvait  dire  au- 
tant de  la  chapelle  à  Soidier-Toa^n ,  de  la  mai- 
âon  de  prédiration  à  Gibraltar-To^n,  On  avait 
l'écern  ment  construit  à  Aroo-7*otv/i  une  grande 
cha|>e)le  contiguc  à  Tinslilut  que  la  mission 
a  créé  pour  l'éducatiun  des  professeurs  in- 
digènes. La  population  de  NevV'Town,  en- 
core lonte  païenne  il  y  a  quehjues  années, 
celle  de  Régrnt ,  et  celle  de  JÙurrar-Toii'n 
toute  roni|K)iée  lYAckoits  et  de  Kakandas, 
avaient  présenté d*eltes-mémes  aux  missionnai- 
res qui  \cs  instruisaient  leurs  fétiches  pour  élre 
détruits,  et  comptaient  iilors  parmi  les 
mrmbri'j  les  plus  zélés  de  la  société  we*- 
levenne.  La  station  de  York  avait  pris  aussi  un 
développement  considérabla.  Dans  le  courant 
de  Tannée  1843  il  y  avait  eu  un  accroisse- 
ment de  cent  soixante  membres  de  l'église; 
une  grande  cha(Nïllt¥,  l'année  suivante,  avait 
été  terminée,  et  les  trais  de  sa  ronstnirtion 
avaient  été  iinmf>diiitemeni  couverts  kiir  les 
lieux  jiur  des  cotikaliuus,  et  on  se  disposait 


sionnaires  wesleyens  peuvent  se  féliciter 
hautement  de  leur  succès;  ils  ont  pro- 
clamé souvent  que  leur  espoir  êtoit 
de  faire  de  cette  colonie  un  fuyer 
destiné  à  rayonner  sur  toute  T  Afrique 
occidentale  la  lumière  de  rÉvanjElle 
et  des  idées  européennes;  et  depuis 
quelques  années  déjà  ils  croyaient 
avoir  préftaré  la  population  de  Sierra- 
Leone  à  devenir  rinstrument  futur  de 
la  régénération  de  TAfrique  :  c*est  un 
des  élèves  de  ces  écoles,  le  nommé 
Kinx^qui  fut  mis  à  la  tête  de  la  ferme- 
modèle  fondée  au  confluent  du  Ni- 
ger et  duChadda;  un  autre,  nommé 
Simon  Jonai,  servit  d'interprète  au  ca- 

Sitaine  Trotter  dans  Texpédition  du 
liger,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
une  remarquable  intelligence,  profitant 
même  souvent  et  avec  bonheur  de  fac- 

à  élever  de  même  une  chapdie  aussi  spa- 
cieuse dans  le  quartier  de  York  nommé 
Kesso-Town,  La  miisioii  avait  étendu  ses 
acins  à  Godenekt  Susses  el  Hmiùilom^  ou 
une  chapelle  se  onnslruisait  aux  Irais  de 
la  communauté,  pendant  que  quelques  mem- 
bres de  réglise  subvenaient  aux  frais  d'érec- 
tion d*une  autre  c bapeUe  à  Kin^t-Hoad.  — 
Les  écoles  les  plus  considérables  sont  cellca 
de  Freetown,  ou  les  enlautacrèoleact  les  en- 
fants noirs  libérés  sont  confondus  sans  distinc- 
tion. L'érolc  de  la  station  d*Hasting$, 
dirigée  par  le  mari  et  la  femme,  pros|)érait 
d'une  manière  merveilleuse  :  on  y  comptait 
cent  vingt-deux  enfants, sur  lesquels quaian- 
te-sepl  li»aient  FEvangile ,  seize  apprenaient 
la  grammaire  anglaise,  soixante-sept  écri- 
vaient sur  l'ardoise ,  huit  sur  des  cahiers , 
trente-neuf  apprenaient  l'arithmétique,  et 
vingt-sept  jeunes  filles  travaillaient  i  l'ai- 
guille. Dans  la  station  de  Wellington,  on 
disiingueTécole  du  chef-lieu,  celle  à*jilien- 
TotVfi,  celle  de  Caliai»st-'Town;  dans  bi  sta- 
tion de  York,  celle  du  rhef-lit-u,  celiedc  Gode- 
nek,  et  celles  d*Haniilton  et  de  Siissei.  En 
1843  on  opéra  d'uiiU>s  réformes  dans  l'admi- 
nislraiion  el  dans  renseignement  de  ria«titut 
supérieur  de  King-To^'us-Point^  destiné, 
comme  je  l'ai  dit,  à  former  des  maîtres  d'é- 
cole instituteurs  et  prédicateurs  tout  en- 
semble. H  s'y  trouvait  â  la  fin  de  1844  huit 
élèvus ,  dont  deui  étaient  quelquefois  chargés 
d'aller  prêcher  l'Évangile  dans  les  TÎllages 
environnants.  La  Pibitt,  le  catéchisme,  U 
nrammaire  ani;laise,\a  rom)M>siiion,  Tbi^tnire, 
la  géographie  et  l'usage  drs  globes ,  l'ariih- 
uélique,  foriuaienl  le  programme  des  études. 
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ces  que  sa  position  lui  donnait  auprès 
des  chefs  indigènes  pour  kur  insiruipr 
quelques  idées  salutaires  et  leur  faire 
sentir  la  barbarie  de  leurs  plus  odieu- 
ses coutumes.  On  rite  encore  d'autres 
exemples  signiftcatifs  de  ces  progrès: 
des  Africnins  libérés  retournant  dans 
leur  patrie,  à  Badagry,  et  conservant 
des  relations  avec  Sierra  Leone;  des 
hommes  du  pays  d*Aku  se  cotisant 
pour  subvenir  aux  frais  de  renvoi  d*un 
missionnnire  à  Bada<;ry;  plusieurs 
maîtres  d'école  indigènes  offrant  d'al- 
ler dans  l'intérieur  instruire  leurs  tri- 
bus. Aussi  est-ce  avec  un  profond 
découragement  que  les  missionnai- 
res anglicans  et  wesleyens  virent  fa- 
voriser par  le  gouvernement  anglais 
rémigratioQ  aux  Indes  occidentales  de 
la  partie  la  plus  éclairée,  la  plus  indus- 
trieuse, de  la  population  deSierra- Leone. 
Dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
communes  du  15  mai  1823,  M.  Buxton, 
ami  de  Wilberforce,  réclama,  au  nom  du 
christianisme  et  de  la  constitution  bri- 
tannique, l'abolition  graduelle,  mais  ef- 
fective, de  l'esclavage  dans  les  posses- 
sions anglaises.  Cette  motion,  amendée 
à  la  demande  de  M.  Canning,  futpromp- 
tement  suivie  de  la  célèbre  circulaire 
de  lord  Bathurst ,  secrétaire  d'Ëtat  des 
colonies,  où  était  exposé  le  plan  de  ré- 
forme et  de  moralisation  progressive 
3ui  devoit  préparer  l'abolition  déGnitive 
e  l'esclavage.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de 
rappeler  toutes  les  difGcultés  qui  entra- 
vèrent ces  premières  réformes,  les  pro- 
testations continuelles  des  colons,  les 
révoltes  des  esclaves  impatients.  Le 
12  mars  1 831 ,  le  gouvernement,  donnant 
l'exemple  du  sacrifice,  prescrivit  l'af- 
franchissement immédiat  de  tous  les 
esclaves  de  la  couronne;  puis  l'ordre 
en  conseil ,  du  5  novembre  de  la  même 
année,  fut  la  première  mesure  qui  attei- 
gnit directement  les  colons  :  il  cens* 
tituait  r intervention  de  magistrats 
protecteurs  entre  le  maître  et  l'fsclave; 
la  résistancedes  colonies  fût  si  violente, 
que  le  gouvernement  fut  poussé  encore 
en  avant,  et  forcé  dans  ses  projets  d'é- 
mancipation lente  et  mesurée.  Le  14 
mai  1833  lord  Stanley,  au  nom  du  ca- 
binet, saisit  le  parlement  des  résolutions 
qui  furent  formulées  dans  l'acte  d'aboli- 
tion de  l'esclavage,  sanctionné  le  28 


août  suivant  par  la  couronne.  Cet  aetCi 
on  le  sait,  prononça  l'émancipation  gé- 
nérale des  esclaves  h  partir  du  1"  aodt 
1834,  à  la  double  condition  d'une  in- 
demnité de  vingt  millions  de  liv.  sterl. 
(500,000,000  de  fr.),  et  d'un  temps  d'ap- 
prentissage, qui,  cessant  au  l*'aoûl  1838 
pour  les  noirs  des  cités,  se  prolongerait 
jusqu'au  1'^  aoi!lt  1840  pour  ceux  des 
campagnes.  L'opinion  publique  s'ctant 
prononcée  avec  la  plus  grande  force  con- 
tre cette  prolongation  de  l'apprentis- 
sage pour  les  noirs  des  campagnes,  le 
gouvernement  accueillit  avec  sympa- 
thie cette  noble  répugnance;  mais  pour 
éviter  un  conflit  entre  le  parlement  et 
les  législatures  coloniales ,  et  pour  mé- 
nager à  eelles-ci  la  reconnaissance  et 
la  confiance  de  la  population  noire,  il 
leur  laissa  riin'tiative  de  la  libération 
simultanée  de  tous  les  apprentis.  Ainsi, 
à  partirde  l'automne  de  l'année  1838,1e 
sucre  devint  dans  les  colonies  anglai- 
ses le  prodtiit  du  travail  libre.  L'éman- 
cipation était  un  acte  juste  et  nécessai- 
re; elle  procura  aux  nouveaux  affran- 
chis le  bien-étre,  rendit  parmi  eux  le 
mariage  plus  fréquent  et  le  vol  plus  rare, 
les  disposa  à  recevoir  et  même  à  cher- 
cher l'instruction;  mais  dès  1884  on 
avait  prédit,  comme  conséquences  in- 
faillibles de  l'acte  d'émancipation,  la  di- 
minution du  nombre  des  travailleurs 
aux  colonies  et  de  la  production  co- 
loniale, la  ruine  ou  l'appauvrissement 
de  tous  les  planteurs  ;  enfin,  comme 
conséquence  dernière,  mais  bien  grave, 
en  ce  qu'elle  faisait  un  cercle  vicieux  de 
cette  généreuse  question  de  l'émanci- 
pation, il  fallut  reconnaître  l'activité 
nouvelle  que  reprit  tout  à  coup  la  trai- 
te des  noirs,  ranimée  et  encouragée  par 
la  situation  de  plus  en  plus  florissante 
des  marchés  de  la  Havane  et  du  Bré- 
sil. Les  progrès  de  cette  crise  ruineuse 
appelèrent  encore  l'attention,  peut-être 
trop  tardive,  du  parlement  ;  et  les  rap- 
ports des  deux  comités  parlementaires 
déclarèrent  qu'un  vaste  système  d'im- 
migration, organisé  en  Europe,  en  Afri- 
que et  dans  l'Inde,  pouvait  seul,  en  met- 
tant au  service  de  4'industrie  coloniale 
un  nombre  de  travailleurs  proportion- 
né à  ses  besoins,  lui  rendre  sa  prospé- 
rité passée.  Le  comité  chargé  de  l'en- 
quête sur  la  situation  présente  des  po8« 
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sPMÎons  britanniques  à  la  eàte  occiden- 
tale d'Afrique,  et  sur  leurs  relnlioiis 
avecles  tribus  indigènes  environnantes, 
fit  porter  ses  investifiations  exclusive- 
ment sur  ces  trois  points  :  !•  L'Afrique 
possède-t-elle  réflleinent  les  éléments 
d'une  émicnition  libre  et  con>idéral)le 
pour  les  Indes  occidentales?  T  Cette 
émifsralion  est-elle  à  désirer  dans  Tinté- 
rét  des  populations  africaines  ?  3*  Peut- 
elle  itre  effectuée  sans  qu'on  puisse  lé- 
gitimement craindre  ou  même  supposer 
qu'elle  ne  suscite  et  n'encourage  une 
nouvelle  traite  des  Noirs?  Quaut  au  pre- 
mier point,  le  rapport  disait  en  peu  de 
mots  que  sur  la  côte  dOr  il  ne  pa- 
raissait exister  que  peu  d'éléments  pour 
une  émigration  parfaitement  libre,  ou 
même  pour  une  émigration  quelconque , 
les  ravages  de  la  traite  étant  encore  trop 
récents  pour  que  la  population  y  filt  sur- 
abondante et  portée  aux  expéditions 
aventureuses;  là  tous  les  individus,  à  l'ex- 
ception des  chefs»  et  d'un  petit  nombre 
des  habitants  de  la  côte,  protégés  dans 
leur  existence  et  dans  leur  commerce 
par  les  comptoirs  anglais,  hollandais  et 
danois ,  sont  esclaves.  Mais  si  l'on  re- 
monte la  côte,  on  rencontre,  entre  le  cap 
Palmaset  le  cap  Monte,  une  raced'hom- 
mes  étrangers  divisée  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  tribus  appelées  du  nom  de 
Kroumaneset  répandues  sur  une  étendue 
considérable  de  pays.  Ils  sont  en  géné- 
ral ,  mais  non  exclusivement ,  adonnés  à 
la  navigation ,  et  forment  une  partie  des 
équipages  de  tous  les  bâtiments  anglais 
soit  de  guerre,  soit  de  commerce,  navi- 
guant dans  ces  parages  ;  on  les  recon- 
naît à  une  marque  extérieure;  ils  ne  se 
laissent  Jamais  réduire  en  esclavage, 
toujours  prêts  à  échapper  à  cette  odieu- 
se condition  par  la  mort,  et  eux-mêmes 
fie  font  jamais  d'esclaves.  Leur  nombre 
iCtïX  pas  connu,  mais  paraît  considéra- 
ble (1).  Ils  ont  pleine  confiance  dans  le 

(i)  Voy.  les  curieux  rcn.sei{;noinents  sur  la 
nation  des  Kroumanes  répandus  dans  les 
divers  témoignages  qu'on  recueillit  en  An- 
gleterre sur  les  ressources  olTcrtes  par  la 
côte  d'Afrique  pour  rémigration  des  travail- 
leurs libres  aux  Indes  occidentales,  ei  qui 
•ont  exactement  reproduits  dans  la  cin- 
quième publication  du  ministère  de  la  marine 
sur  Vaàoiitiun  Je  C esclavage  dam  Us  colonies 
UftglaiseSf  p,  358-4  59« 


caractère  anglais.  Cependant  il  était 
douteux  qu'on  pilt,  sans  quelques  pré- 
sents ou  coutumes,  obtenir  de  leurs 
chefs  l'autorisation  d'en  emmener  un 
grand  nombre,  et,  d'autre  part,  l'amour 
qu'ils  ont  pour  leur  pays  et  leur  habi- 
tude invincible  de  ne'  s'éloigner  que 
pour  un  temps ,  et  sans  jamais  emmener 
leurs  femmes,  ne  laissaient  pas  espérer 
qu'ils  consentissent  à  se  fixer  dans  une 
contrée  étrangère  pour  plus  de  deux 
ou  trois  ans.  Dans  rétablissement  an- 
glais de  la  Gambie,  l'enquête  trouva  à 
peu  près  mille  cinq  cents  Africains  libé- 
rés que  le  gouvernement  avait  tirés  de 
Sierra-Leone,  pour  ne  pas  laisser  en- 
combrer cette  colonie,  mais  qui  n'offri- 
raient à  rémigration  qu'une  médiocre 
ressource.  Les  migrations  périodiques 
des  deux  tribus  des  SerawoylUoa  iér- 
racokts  et  des  TilUbunkoi^  qui.  à  des 
époques  fixes,  viennent  en  grand  nom- 
bre du  haut  de  la  rivière  faire  tous  les  ru- 
des travaux  de  Sainte-Marie  et  s'en  re- 
tournent ensuite  avec  le  produit  de  leurs 
économies,  paraissant  entièrement  libres 
d'aller  ou  de  venir  où  bon  leur  semble, 
sans  avoir  besoin  de  permission,  promet- 
taient en  apparence  les  éléments  d'une 
émigration  plus  nombreuse,  d'abord 
temporaire,  mais  susceptible,  en  cai 
d'heureux  résultats,  de  se  prolonger  et 
de  se  changer  en  établissement  perma- 
nent Enfin  Sierra-Leone,  peuplée  de 
quarante  à  cinquante  mille  Africains 
libérés  ou  descendants  d'Africains  libé- 
rés, d'un  corps  de  A'roomcn de  mille  au 
moins  et  au  plus  de  cinq  mille  individus 
faisant  dans  la  colonie  les  travaux  les 

f^lus  pénibles,  comme  les  Serawoulis  et 
es  Tillibunkas  en  Gambie,  et  encore 
de  mille  à  deux  mille  individus  de  race 
mélangée  venus  à  Sierra-Leone,  com- 
me les  Kroomen,  de  leur  plein  gré,  se 
présentait  comme  le  foyer  principal  de 
l'émigration.  —  Le  comité  d*enquéte 
s'occupa  ensuite  de  la  question  de  savoir 
si  pour  ces  diverses  populations  il  y 
avait  vraiment  avantage  à  vivre  aux 
Indes  occidentales  plutôt  qu'en  Afrique. 
D'uprès  les  renseignements  les  plus  au- 
thentiques sur  la  situation  des  choses 
et  des  personnes  de  la  population  agri- 
cole, jadis  esclave,  a  la  Jamaïque,  dans 
la  Gu^r'ane  anglaise  et  àlaTriuidad,  le 
comité  ne  put  douter  que  pour  le  ^ègre 


SENÊGAAIBIE. 


irs 


Sans  asile,  qui  vient  d^étre  délivré  de 
la  traite,  ou  pour  l'Africain  ignorant 
et  barbare  qui  vient  amas>er  pénible- 
ment dans  les  établissements  aurais 
quelques  minces  profits  dont  il  va  jouir 
ensuite  dans  sa  tribu  ;  que  même  pour 
l'Africain  libéré  de  Sierra -Leone,  placé 
depuis  plusieurs  années  sous  la  tutelle 
paterneilt;  du  gouvernement  britannique, 
mais  privé  de  tout  moyen  de  se  former 
aux  travaux  agricoles,  réduit  toujours  à 
un  salaire  de  quatre  à  cinq  deniers  par 
jour  ou  au  produit  presque  insuffisant 
d'une  petite  culture ,  l'émigration  aux 
Indes  occidentales  ne  fût  un  ^rand 
bienfait.  Rn  même  temps  les  Africains 
libérés  de  Sierra-Leone,  si  embarrassés 
d'eux-mêmes  et  tout  ensemble  si  oné- 
reux pour  le  gouvernement,  en  trouvant 
aux  Indes  une  condition  meilleure,  con* 
tribueraient  à  la  richesse  et  à  la  prospé- 
rité de  la  nation  qui  les  accueillerait 
dans  son  sein,  et  surtout  les  progrès  de 
la  civilisation  africaine  seraient  assurés 
par  le  retour  sur  la  terre  d'Afrique  d'un 
grand  nombre  de  ses  enfants  formés 
par  la  religion  et  les  arts  de  TEurope, 
propres  eux-mêmes  et  disposés  à  les  ré- 
pandre. Ce  reflux  de  l'Ouest  sur  l'Est  » 
maintenu  dans  des  limites  convenables 
et  dirigé  avec  prudence,  pouvait  être, 
suivant  les  paroles  de  sir  John  Jérémie, 
l'avenir  de  la  civilisation  de  l'Afrique. 
Mais  en  poursuivant  ce  but,  l'Angleterre 
s'exposait  peut-être  au  soupçon  de  re- 
commencer la  traite  des  Noirs  sous  un 
autre  nom;  le  comité  d'enquête  s'occupa 
spécialement  de  proposer  des  règlements 
administratifs  d  une  nature  si  simple  et 
si  peu  équivoque,  qu'il  n'y  eût  nlus  de 
place  pour  ce  soupçon;  il  entendait  que 
toutes  les  opérations  de  Témigration  fus- 
sent conduites  par  le  gouvernement  seul. 
Le  rapport  du  comité  d'enquête  se  ter- 
minait par  l'examen  de  l'accusation  fort 
grave  dirigée  contre  lecommere  anglais 
ne  fournir  des  facilités  au  trafic  des  es- 
claves. Le  sens  rigoureux  de  cette  accu- 
saiion,  comme  le  comité  d'enquête  le  re- 
ooanut,  était  qu'en  revendant  aux  trafi- 
quants d'esclaves  les  bâtiments  condam- 
nés comme  négriers  ^  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  rare ,  ou ,  ce  qni  est  plus  fréquent, 
en  leur  vendant  des  marchandises  licites 
troquées  ensuite  contre  des  esclaves ,  le 
négociant  et  le  manufocturier  anglais , 


aussi  bien  que  ceux  des  autres  nations, 
fournissaient  effectivement  à  la  traite 
des  facilités  considérables.  Et  même  de- 
puis que,  par  une  exécution  de  plus  en 
plus  sévère  des  dispositions  contenues 
daus  les  traités  de  1831 ,  de  1833  et  de 
1841,  les  bâtiments  vraiment  affectés  à  la 
traite  ne  pouvaient  plus  séjourner  en  sû- 
reté sur  la  côte,  les  marchandises  néces« 
saires  à  ce  trafic  n'étaient  plus  expédiées 
comme  autrefois  d'abord  à  Cuba  et  au 
Brésil  et  apportées  de  là  par  les  négriers 
eux-mêmes,  elles  étaient  actuellement 
apportées  en  bien  plus  grande  quantité 
et  avec  beaucoup  plus  de  facilité  d'An* 
gleterre  directement  à  la  côte  d'Afrique, 
sur  des  bâtiments  en  apparence  les 
plus  innocents  et  les  plus  inoffensifs , 
mais  dans  le  fait  auxiliaires  dangereux 
et  impunis  des  traitants.  Toutefois,  en 

f>résence  des  résultats  immenses  que 
es  mesures  adoptées  pour  la  répression 
de  ta  traite  avaient  déjà  proouits,  le 
comité  d'enquête  n'osa  pas  conseiller  à 
la  législature  d'imposer  au  commerce 
licite,  si  digne  d'encouragement  corn* 
me  le  moyen  de  civilisation  le  plus 
puissant  peut-être  qu'on  pût  jamais  ap- 
pliquer à  l'Afrique,  mille  entraves  rui- 
neuses, pour  diminuer  dans  une  pro- 
portion infiniment  petite  les  facilités 
plus  ou  moins  grandes  qu'il  potivait 
fournir  à  la  traite  (1).^  Dès  que  les  rap- 
ports des  comités  d'enquête  de  1842  fu- 
rent connus,  une  députiition  de  négo- 
ciants et  d'autres  personnes  intéressées 
dans  le  commerce  des  Indes  occidenta- 
les présenta  à  lord  Stinley,  sous  forme 
d'aciresse,  tout  un  plan  d'émigration  (3). 
La  plupart  des  di>positions  de  ce  plan 
furent  adoptées,  avec  quelques  modifica- 
tions, par  le  secrétaire  d'Etat  des  colo- 
nies, et  le  6  février  1843  lord  Stanley 
adressa  au  gouverneur  de  Sierra- Leone 
une  dépêche  contenant  le  sommaire  sui- 
vant du  plan  que  le  gouvernement  de 

(x)  rbr.  le  Rapportât  comité  dVnqiiére, 
oa  dans  la  partie  non  officielle  des  Annales 
maritimes,  iS4a ,  n*  Sg;  on  dios  la  cinquiè- 
me uuhtication  du  miiiisière  de  la  marine /irr 
Caholition  de  l'esclavage  dans  les  colonies 
an^/af/M  ( II*  sectiou  );  Paris,  Impr.  Roy., 
1843. 

(9)  Annales  marit,  {partie  «mu  opISc,)^^ 
juillet  1843,  p.  4^-46. 
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sa  majesté  britannique  se  proposait  de 
suivre  :  «  Tous  les  bâtiments  transpor- 
tant des  émigrants  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique  aux  Indes  occidentales  aux 
frais  de  nos  différentes  colonies  seront 
désormais  placés  sous  la  conduite  d*offi- 
ciers  du  gouvernement  et  ïréiésadhoc 
par  FËtat,  ou  au  moins  munis  d'une 
autorisation  expresse  du  ministre.  — 
Les  seules  colonies  où    Témi^ration 

i)ourra  s'effectuer  dès  aujourd*bui ,  sont 
a  Jamaïque,  la  Trînidad  et  la  Guyane 
anglaise,  dont  les  législatures  respecti- 
ves ont  déjà  alloué  un  fonds  spécial 
pour  en  couvrir  la  dépense.  Aussitôt  que 
les  autres  colonies  auront  également 
pourvue  une  semblable  allocation,  elles 
seront  admises  aux  bénélices  de  la  me* 
sure....  Les  seuls  points  où  les  émigrants 

Suisseot  é  re  engagés  aujourd'hui  sont 
ierra-T^eone,  Bonaviata  et  Loando. 
Dans  les  deux  derniers  endroits,  des 
cours  de  commissions  mixtes  ont  été 
établies  en  vertu  du  dernier  traité  avec 
le  Portugal.  —  Comme  gouverneur 
de  Sierra- Leone,  vous  aurez  à  faire  sa- 
voir nubliquement  à  vos  administrés 
que  aésormais  des  biltiments  destinés 
au  transport  des  émigrants  seront  ex- 
pédiés de  la  rolonie  à  des  époques  Gxes 
sous  la  direction  immédiate  du  gouver- 
nement.— On  continuera,  pour  le  mode 
de  recrutement  et  d'embarquement  des 
émigrants,  a  suivre  le  système  établi 
par  mou  prédécesseur  (1),  c'est-à-dire 

'  (  i)  Dan$  une  dépArhe  |)OSt(Tiein'e  à  celle  du 
efé\ricr  iSi'i,  où  ilenirait  dans  (|iielqiie<  dé- 
tails particuliers  sur  l'exi  culion  du  pliiu entier 
des  ministres  do  .sa  miijesté,  lord  StiUiley  nio  ■ 
difia  cisrlnints  disposilions  du  sysièuiu  établi 
précédemment  par  loid  John  Russell.  Ainsi, 
ronforuiémcnt  à  l'opinion  que  les  Afiicaius 
libérés  eondiiiti  à  Sierra-I.eone  lrou\eraieut 
un  grand  avantage  à  pouvoir  prolilcr  .sur-le- 
champ  dfs  facilités  d  émigration  (pii  si;  pré- 
senteraient à  eux  ,  loni  Slanley  lit  proposer 
par  le  goiivrrneiir  au  conseil  colonial  In  mo- 
dification de  la  quatrième  clause  de  l'acte  du 
aS  dm'mbrc  1841 ,  par  laquelle  les  Atricains 
libérés  ne  pouvaient  obtenir  fautorisation 
d'éniigrer  qu'après  un  séjour  de  six  semaines 
dans  la  colonie;  la  réduction  à  trois  jours 
du  terme  de  di&  jours  à  l'avance  que  la 
troisième  clause  exigeait  de  l'Africain  libéré 
]K>ur  la  notilication,  entre  les  mains  de  l'ad- 
ministrateur  de  sou  district,  de  sou  inleution 


qu'un  ou  plusieurs  agents  seront  em« 
ployés  par  les  colonies  des  Indes  occi- 
dentales à  recruter  les  sujets  disposés  à 
émijjrer  et  remplissant  les  eonditions 
exigées  ;  ces  agents  seront  soumis  au 
contrôle  des  gouverneurs  de  leurs  colo- 
nies respectives,  quoique  susceptibles 
d'être  renvoyés  pour  causé  de  malver- 
sation parle  gouverneur  de  Sierra- Leone. 
Il  leur  sera  interdit  de  faire  avec  les 
émigrants  aucune  convention  expresse 
relative  aux  taux  des  salaires  ;  ils  de- 
vront se  borner  à  leur  en  faire  connaître 
la  moyenne  ofGcielle.  Leur  titre  dis- 
tinctifsera  celui  ^'agents  coloniaux  {,!)* 

d*émîgrer;  la  suppression  ou  au  noîns  la 
diminution  des  aroits  à  percevoir  sur  les 
passe- ports. 

(i)  Celte  même  dépèche  contenait  un  sup- 
plément d'instructions  spécialement  adressées 
aui  agents  coloniaux  et  se  rapportant  aux 
précautions  à  observer  dans  le  choix  des 
émigrants  :  «  Ils  doivent  s*enqiiérîr,  avant 
tout,  du  caractère  ei  des  habitudes  antérieu- 
res de  celui  qui  se  présente  pour  émigrer,  et 
leur  devoir  est  d'écarter  tous  ceux  qui  sont 
adonnés  à  l'ivrognerie  ou  sujets  i  tout  autre 
\icr.  —  Refuser  tous  %enx  qui  sont  atteints 
de  quelque  infirmité  corporelle.  —  Choisir 
de  préférence  les  jeunes  gens  mariés  de  trente 
ans  ou  environ  ;  au-dessus  de  quarante-cinq 
ans  les  Noirs  ne  sont  ni  us  admissibles.  —  Ne 
pas  permettre  qu'un  emigrant  laisse  dtrricre 
lui  une  femme ,  un  jeune  enfant  ou  des  pa- 
rents infirmes  qui,  après  son  départ ,  seraient 
privés  de  tous  moyens  d'existence.  —  Nul 
ne  pourra  être  admio  s'il  n'a  résidé  dans  la 
colonie  pendant  six  semaines  au  moin.«.  Sont 
exceptés  de  cette  disposition  les  Kroonien, 
les  individus  airivés  dans  la  colonie  sur  les 
bdiimems  de  sa  majesté,  ou  ceux  qui  seront 
porteurs  d'un  certilicat  signé  par  1rs  fonr- 
tiounairesâ  ce  nrépo.iés,  ceitificat  qui  consta- 
tera leur  désir  d'émigrer.  —  L'avis  sera 
donné  par  Va*^ent  colonial  à  Vatlmiuistrateur 
du  {fistrict  ou  à  tout  autre  fonctionnaire 
délégué  à  cet  effet  par  le  gouverneur  portant 
que  tel  individu  est  dans  l'inlention  d'émi- 
gn*r.  Le  délai  pour  donner  cl  recevoir  cet 
avis  sera  ultérieurement  fixé  par  le  g(»uver- 
neiir.  —  Tout  individu  qu  on  s'efforcera  de 
déterminer  à  l'émigratioii  devra  recevoir 
copie  d'un  imprimé  re\étu  de  la  signature 
du  gouverneur;  cet  imprimé  contiendra  tous 
les  rcnseigneuients  propres  a  réclairer  sur  la 
colonie  où  il  est  sollicité  de  se  rendre.  —  Les 
cn(auls  en  bas  âge  n'auront  pas  la  faculté 
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L*enibargnement  des  émigrants  conti- 
nuera à  être  dirigé,  comme  il  Test  au- 
jourd'hui, par  un  agent  spécial  nommé 
par  vous.  Cet  agent  n*aufa  plus  désor- 
mais à  s'occuper  de  Tiospeetion  des 
bâtiments,  le  gouvernement  de  sa  ma- 
jesté s*étant  exclusivement  réservécette 
surveillance.  Il  lui  restera  néanmoins, 
sous  votre  direction,  à  régler  Tordre  de 
départ  des  bâtiments  employés  par  le 
gouvernement  d*après  le  nouveau  sjrs- 
tème,  et  à  s'assurer,  comme  auparavant, 
que  tous  les  énn'grants  s'embarquent  de 
leur  plein  consentement,  quMIs  ont  sé- 
journé dans  la  colonie  le  temps  exigé, 
qu'ils  ont  été  visités  par  Pomcier  de 
santé,  que  la  proportion  des  sexes  est 
observée;  en  un  mot,  que  toutes  les 
règles  prescrites  sont  ponctuellement 
suivies  Son  titre  distinctif  sera  celui 
d'agent  du  goupemement(\).  Pour  don- 

d'émigrer,  à  moins  qu'ils  ne  soient  accompa^ 
gnés  de  leurs  parents  ou  de  leurs  gardiens. 
Cependant  radminislrateur  du  district  ou 
tout  autre  fonctionnaire  nommé  par  le  gou- 
verneur pourra  autoriser  rémigration  de  ces 
enfants  en  certiGant  que  cette  êmigratioa 
n^offre  aucune  espèce  d'inconvénients,  et 
qu'elle  est  autorisée  par  les  parents.  —  Tout 
émigrant  accepté  |)ar  un  agent  colonial  reoe- 
Tra  de  cet  agent  un  certincat  de  son  admis- 
sion. —  Si  Fémigrant  k  son  arriTée  dans  le 
port  ne  trouve  ])as  le  bâtiment  prêt  à  met- 
tre à  la  voile ,  l'agent  colouial  sera  autorisé 
à  pourvoir  à  son  entretien.  La  dépense  de 
cet  enlratien  sera  fixée  à  un  taux  modéré ,  et 
mise  à  la  charge  de  la  colonie  où  l'émigrant 
de\ra  se  rendre.  Cependant  aucun  émigrant 
ne  pourra  être  ainsi  défrayé  pendant  plus  de 
quinze  jours,  et,  dans  tous  les  cas,  tout  ce  qui 
aura  été  fait  dans  ce  sens  sera  soumis  à  l'ap- 
probation du  gouverneur. 

{i)  Vagent  ttèmîgralion  y  est- il  dit  dans 
le  même  supplément  d'instruciions ,  exercera 
une  auloriic  générale  sur  les  agents  des  colo- 
nies ;  il  veillera  autant  qu'il  sera  en  son  pou- 
voir à  ce  qu'ils  s'acqui lient  convenablement 
de  leur  mission.  II  signalera  au  gouverneur 
de  Sierra-Leone  tous  ceux  de  ces  agents  qui 
négiigeraieut  leurs  devoirs ,  et  le  gouverneur 
las  suspendra  de  leurs  fonctions  s'il  v  a  lieu. 
L'agent  du  gouvernement  sera  charge  de  dis- 
tribuer aux  agents  des  colonies  les  imprimés 
à  remettre  aux  émigrants.  Ces  imprimés 
comprendrout  le  prix  moyen  des  salaires  of- 
laru  dans  les  colonies,  les  autres  avantages 
assurés  aux  travailleurs  et  le  genre  de  tra- 


Ber  à  ce  plan  un  commencement  d'exé- 
cution on  a  frété  en  Angleterre  un  bâ- 

vaîl  qui  est  pins  particulièrement  demandé.  — 
L'agent  du  gouvernement  tiendra  un  registre 
séparé  pour  chaque  colonie  :  il  y  inscrira  les 
noms  des  émigrants  d'après  la  liste  qui  aura 
été  formée  par  les  agents  particulien.  —  Il 
ne  pourra  porter  un  émigrant  d'un  registre 
sur  un  autre  uns  rasscntimeni  de  l'agent  qui 
aura  le  premier  engagé  cet  émigrant  ;  à  moins 
que  ce  dernier  ne  paye  un  droit  de  deux  sb. 
six  deniers.  -*  Il  rq|;lera  le  tour  des  bâtiments 
destinés  à  TémigraUen  et  le  temps  de  leur 
séjour  suivant  les  instructions  du  gouver- 
neur. —  Le  devoir  de  l'agent  du  gouverne- 
ment sera  d'examiner  chaque  émigrant  en 
particulier,  pour  s'assurer  s*il  part  de  son 
plein  et  libre  consentement ,  sMI  a  des  notions 
exactes  sur  le  sort  qui  l'attend,  et  si,  dans  son 
choix ,  on  s'est  conformé  strictement  au  rè- 
glement. —  Il  préparera  autant  que  possible 
un  lieu  de  réception  ou  dépôt  pour  y  admet- 
tre les^  émigrants  qui  arriveraient  avant  de 
pouvoir  être  embaraués.  Il  prescrira  les  règle- 
ments â  observer  oans  cet  établissement,  et 
dans  tons  les  cas,  que  ce  dépôt  soit  ou  ikmi 
formé,  il  surveillera  les  arrangements  que  les 
agents  coloniaux  auront  pu  prendre  pour 
l'entretien  des  émigrants  jusqu'à  l'heure  de 
l'embarquement.  —  U  inspectera  les  vête- 
ments de  ces  demien,  et  s'ils  sont  insuffisants 
il  s'adressera  au  gouverneur  pour  suppléer 
à  leur  insnfjQsance;  c'est  aussi  par  Tintermé- 
diahra  du  gouverneur  qu'il  fera  délivrer  le 
nombre  de  couvertures  voulu  pour  l'usage 
des  émigrants  à  bord.  —  Il  aura  soin  qu  il 
se  trouve  parmi  les  émigrants  embarqués 
sur  chaque  navire  un  individu  au  moins  ca- 
pable de  servir  d'interprète  aux  autres.  —  Il 
s'assurera  que  le  nombre  des  femmes  embar- 
quées est  an  moins  du  tiers  des  émigrants 
adultes.  Les  Kroumen  et  les  Africains  libé-f 
rés  depuis  trois  mois  ne  sont  pas  compris 
dans  celle  disfiosilion.  —  Au  dé|iart  il  re- 
mettra dans  les  mains  du  lieutenant  ou  du 
chirurgien  la  liste  de  tous  les  passagers.  Il 
signera  celte  liste,  et  y  fera  joindre  un  certi- 
ficat du  chinirgien  du  bord  constatant  que 
tous  les  émigrants  ont  été  examinés  et  ont 
été  trouvés  en  bonne  santé  et  exempts  d'in- 
firmités. ^Si  le  nombre  des  émigranU  pa- 
rait devoir  dépasser  celui  des  bâliinents  affec- 
tés à  leur  transport,  l'agent  du  gouvernement 
en  informera  aussitôt  le  gouverneur.  —  Il 
transmettra  également  au  gouverneur  un 
relevé  trimestriel  de  rémigraiion,  et  ciMM|ue 
année  il  fera  son  rapport  sur  la  man'be  du 
système  adopté  et  sur  U  probabilité  de  voir 
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timent  destiné  au  service  de  chacune 
des  colonies  susraentionDfes,  et  qui  de- 
meurera exclusivement  à  la  charge  de 
ladite  colonie.  Ces  bâtiments  retourne- 
ront à  Sierra-Leone  aussitôt  qu'ils  au- 
ront débarqué  leurs  émigranls  ;  et  ils 
devront  &ire  autant  de  voyages  dans 
Tannée  que  le  permettrout  les  relaies 
prescrites...  Si  1  éinisration  prenait  une 
extension  considérable,  on  augmenterait 
dans  la  proportion  requise  les  moyens 
de  transport ...  —  A  leur  arrivée  dans 
les  Indes  oocidentales,  les  émigrants 
seront  reçus  par  Tagent  d'immigration 
du  gouvernement  établi  dans  la  colonie. 
Cet  agent  vérifiera  si  les  nouveaux  ar- 
rivés correspondent  avec  la  liste  dressée 
par  les  agents  du  port  d*embar^uement, 
et  il  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  les   faire  débarquer  ou  assurer 
leur  subsistance  à  bord  jusqu^à  ce  qu*on 
leur  ait  fiait  connaître  la  nature  des 
avantages  qui  peuvent  leur  être  offerts. 
Après  leur  débarquement  ils  seront  en- 
tièrement libres  ae  choisir  l'occupation 
Îui  leur  paraîtra  la  plus  avantageuse, 
out  engagement  contracté  par  eux  hors 
de  la  colonie  sera  nul  de  plein  droit,  et 
aucun  engagement  contracté  par  eux 
dans  la  colonie  ne  pourra  les  obliger 
pendant  plus  d*uneannée.— -Une  com- 
munication régulière  étant  ainsi  établie 
entre  l'Afrique  et  les  Indes  occidenta- 
les au  moyen  des  bâtiments  affrétés  par 
le  gouvernement,  des  passages  gratuits 

affluer  à  Sicrra-Leone  une  population  dési- 
veu^e  (le  se  remlre  aux  Iniks  ocridentales.  11 
ffrn  aussi  un  relevé  du  nombre  des  délégués 
qui  auront  clé  envo\és  des  colonies;  il  pren- 
dra soin  dVxpliqner  de  quelle  manière  ct*s 
délégués  ont  procinlé  et  quel  effel  leur  venue 
a  produit  sur  leurs  romp<itriules.  —  Enlin 
il  donnera  à  toutes  les  personne»  intéres*>ées 
à  rémigration  tous  les  renseignements  qu'el- 
les pourront  désirer.  Il  s'eflbrrera,  par  ses 
ronseils  et  par  la  peinture  des  avautaget  ré- 
sultant de  l'émigration,  d*e\ciler  parmi  les 
Noirs  le  désir  d'améliorer  leur  condition. 
Mais  avant  tout  il  se  souviendra  que  sa  mis- 
sion spéciale  est  de  veiller  aux  inlérêts  des 
énigranis,  de  les  garantir  de  toute  fraude 
et  de  toute  violence,  et  il  n'oubliera  pas  que 
de  l'aecomplissement  rigoureux  de  ses  devoirs 
dépend  en  grande  partie  le  succès  de  rénii- 
gration.  {Annales  marit,,  iS^i,  partie  non 
officielle,  p.  365-372.) 


d*aller  et  de  retour  seront  accordés  aux 
émigrants  chargés  comme  délégués  de 
rapporter  à  Sierra-Leone  des  rensei- 
gnements sur  les  Indes  ocridentales,  et 
au  témoignage  desquels  il  est  probable 
que  les  indigènes  ajouteront  toi .  Pour 
tous  les  autres  émigrants  tirés  delà  côte 
d'Afrique,  auxquels  il  sera  toujours  né- 
cessairement loisible  de  quitter  la  colo- 
nie à  leurs  propres  frais,  quand  ils  le 
Jugeront  a  propos,  on  a  le  projet ,  aus- 
sitôt qu'on  aura  pu  prendre  les  mesures 
législatives  nécessaires,  de  leur  faire  ac- 
corder dfs  passages  de  retour  à  un  taux 
proportionné  h  la  durée  de  leur  séjour 
aux  Indes  occidentales,  durant  les  cinq 

Eremières  années  de  leur  résidence;  au 
out  de  ce  temps ,  tous  ceux  qui  n'au- 
raient pas  quitte  la  colonie  dans  Tinter- 
valleauraient  droità  un  passage  gratuit, 
pourvu  qu'ils  en  fissent  la  demande  dans 
un  délai  qui  serait  fixé  après  l'expiration 
des  cinq  années  »  (  1  ).  Tel  était  Ta- 

(x)  AhoRtîon  de  tesclavage  etams  les  eolo- 
nies  anglaises (V*  publication,  Il'arcf.,  p.46 1- 
473).  La  question  de  rémicration  lonleva  en 
Angleterre  une  ardente  polémique.  «Si  loui  le 

■  inonde  en  Angleterre,  disent  les  rcdacicurs 
"  des  Annales  maritimes  ,  était  d*accord  sur 

■  le  principe  de  rémancipation,  on  est  loin  de 

■  sVntendre  sur  les  résultats  de  cette  mesure. 
«  1.^  uns  applaudissent  à  cei  résultats;  leji 
«  autres  les  trouvent  désastreux.  Ceux-ci 
«  croient  qu'on  a  fait  as!»ez  |>our  les  intérêts 
•  des  Noir:»  dans  los  colonies  anglaises,  et 
«  qu*il  est  temps  de  s^occuper  de  leurs  anciens 
«  maîtres;  les  autrt>s,  au  contraire,  iiensent 
A  que  Tiruvre  de  réparation  envers  la  race 
«  africaine  est  à  peine  commencée.  Les  pre- 
«  miers  annoncent  la  ruine  prochaine  des 
«  colonies  émancipées,  les  seconds  i-egardent 
«  ces  prédictions  comme  des  clameurs  injus- 
«  les  dictées  par  des  intérêts  insatiables.  La 
«  Gazette  coloniale  et  VAnti-Slavery  rc' 
«  porter  sont,  on  le  .«ait ,  dans  des  camps  op- 
m  posûei,  et  la  polémique  entre  ces  deux 
«  feuilles  o&t  continuelle.  »  An  commence- 
meut  de  Tannée  1843  elles  étaient  divisées 
sur  la  question  de  l'émigration ,  sur  le  fond 
même  de  la  mesure,  Tune  soutenant  l'émigra- 
tion au  nom  de  la  civilisation  de  l'Afrique, 
l'autre  la  combattant  comme  ranimant  sous 
un  autre  nom  la  traite  et  retardant  effective- 
meitt  l'abolition  de  l'esclavage,  comme  con- 
traire aussi  à  l'intérêt  des  noirs  créoles  ;  mais 
toutes  deux  s'accordaient  à  attaquer  le  plan 
du  gouvernement ,  la  fuimc  et  les  détaiu  de 
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Serçndu  plan  du  gouvernement  A  la 
atedu  SI  mars  184S  le  Glen  Huniky^ 
bâtiment  frété  par  le  gouvernement, 
était  dans  le  port  de  Sierra- Leone,  aoaa 
lef  ordres  d'un  lieutenant  de  la  marine 
royale,  prêt  à  opérer  pour  la  Jamaïque 
le  ebargement  des  taigrants  que  la 
proclamation  du  {gouverneur  de  la  co- 
lonie, M.BIaedonald,  publiée  à  Freetown 
le  17  mars,  aurait  entraînés  ;  des  bâ- 
timents de  la  Trinité  et  de  Demerara 
étaient  aussi  attendus  cbaque  jour.  Le 
Glen  Muntley^  après  trois  semaines  de 
séjour  dans  le  port,  n'avait  pas  encore  pu 
compléter  son  chargement  :  on  attribuait 
ce  mauvais  succès  à  l'opposition  des 
missionnaires  et  à  la  mauvaise  volonté 
des  agents  du  gouvernement.  La  presse 
disait  aussi  au  gouvernement  le  repro- 
che d'avoir  limité  l'émigration  à  Sierra- 
Leone,  à  la  Gambie,  à  Gape-Coast-Cas- 
tle,  c'est-à-dire  à  une  étendue  de  pays 
qui  ne  compte  pas  plus  de  quatre-vingt 
mille  ou  dequatre-vmst-dix  mille  âmes  ; 
de  risquer  ainsi  de  dépeupler  les  éta- 
blissements anglais  en  Afrique,  sans  sa- 
tisfaire encore  les  demandes  de  la  Ja- 
maïque seule,  et  de  faire  ainsi  de  gran- 
des dépenses  sans  bénéfice  proportion- 
né(l).L'^ra6ton  et  le^enator,  vaisseaux 

la  mesure.  Les  mêmes  •rgumenUpour  et  con- 
tre furent  reproduits,  à  la  même  époque,  dans 
la  séance  que  la  convention  générale  abolitio- 
niste  consacra  à  l'examen  de  la  question 
d'immigration.  Les  Résolutions  favorables  de 
sir  Mac-Grégor  Laid  furent  repoussées,  et  le 
principe  en  vertu  duquel  la  société  abolitio- 
nîste  de  Londres  avait  déjà  par  avance  pré- 
senté au  parlement  une  péiilion  contre  Té- 
migration  se  trouva  consacré.  (  jinnales  ma- 
fit,,  XS43,  Repite colon. ,  n^  x.)  —  f^oy.  aussi, 
sur  le  recrutement  des  Noirs  libres  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique ,  le  Rapport  adressé  au 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies^  par 
M,  Bouèt ,  capitaine  de  corvette ,  gouverneur 
du  Sénégal,  et  daté  de  Saint-Louis  le  94 
mai  xS44;  et  un  extrait  du  rapport  de  M,  de 
Monléon ,  capitaine  de  corvette,  commandant 
te  hiick  L8  ZcBRi,  daté  de  Gorée  le  i5  avril 
2S44.  inséré  dans  les  Annales  marit,^  i844i 
Repue  colon, t  n^  3. 

^x)  Qneiqties  habitants  de  la  Guyane  an- 
glaise s'étaient  proposé  de  faire  avec  le  ca- 
pitaine d'un  navire  de  Londres  l'arrangement 
qu'il  irait  directement  à  la  côte  dtOr  rache- 
ter des  Noirs  de  l'esclavage,  qu'il  les  émanci- 
perait  immédiatement  après  le  rachat    et 

12''    Uvraison,  (Sbnégambib.  ) 


frétés  et  équipés  aux  irais  de  la  eolonie 
de  la  Guyane  anglaise  et  de  celle  de  la 
Trinité,  ne  furent  pas  plus  heureux  que 
le  Glen  Htmiley  :  en  deux  voyages ,  qui 
durèrent  six  mois,  VArabian,  qui  de- 
vait transporter  cbaque  fois  six  oents 
émigrants,  n'en  amena  que  quatre-vingt- 
quatre  ;  et  en  deux  traversées  le  Senator, 
installé  pour  recevoir  cbaque  fois  deux 
cent  six  passagers,  ne  fournit  à  la  Tri- 
nidad  que  cent  vin^t-quatre  émigrants, 
tous  d  une  grande  jeunesse  et  tirés  sur- 
tout de  l'école  des  jeunes  Africains  cap- 
turés. A  la  date  du  20  mars  1845 
l'émigration  de  Sierra-Leone  n'avait 
encore  fourni  que  quinze  cent  dix-neuf 
individus  aux  colonies  des  Indes  occi- 
dentales, savoir  :  cinq  cent  soixante-dix 
à  la  Jamaïque,  quatre  cent  cinquante- 
un  à  la  Guyane  anglaise  et  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-huit  k  la  Tnnité.  Alar- 
mées de  l'insuffisance  de  ces  recrute- 
ments si  coûteux ,  les  colonies  anglaises 
d'Amérique  réclamèrent  et  obtmrent 
du  gouvernement  métropolitain  la  le- 
vée de  plusieurs  restrictions  qu'on  sup- 
posait pouvoir  entraver  l'émigration  : 
ainsi  les  agents  d*émigration  a  Sierra- 
Leone  furent  successivement  autorisés 
à  payer  les  petites  dettes  contractées 
par  les  émigrants  et  à  faire  aux  enga- 

les  conduirait  à  Demerara ,  comme  ouvriers 
libres.  Lord  Stanley  soumit  ce  plan ,  que  le 
gouverneur  de  la  colonie  lui  avait  communi- 

aué,  aux  conseils  judiciaires  de  la  couronne,  et 
onna  son  adhésion  à  l'opinion  de  ces  magis- 
trats ,  que  :  l'achat  (^esclaves  à  la  câte  d*Or, 
même  dans  le  eut  de  les  émanciper  immé' 
diatement  et  de  les  transporter  de  leur  plein 
consentement  à  la  Guyane  anglaise,  serait 
illégal;  que  les  parties  engagées  dans  cette 
transaction  seraient  cotuMoles  d'avoir  enfreint 
le  cinquième  statut  de  George  IV,  ch.  CXIH, 
et  passibles  des  peines  qui  y  sont  portées;  — 
Que  les  acheteurs  d'esclaves  sont  déclarés 
félons  par  tart.  iode  ce  statut,  et  condamnés 
à  quatorze  années  de  déportation  ;  —  Que 
les  termes  du  statut  comprennent  clairement 
le  cas  d'achat  et  esclaves  même  dans  le  but  de 
leur  émancipation  ;  et  qu'il  est  évident  que  si 
l'achat  d'esclaves  est  un  mal,  en  ce  sens  qu'il 
engage  ceux  qui  les  vendent  à  s'en  procurer 
pour  qu'on  les  leur  achète,  le  préjudice  est 
le  même  soit  que  les  esclaves  rachetés  reçoi- 
vent ou  non  la  liberté,  (  Annales  marît. , 
1843,  Revue  colon.,  p.  55.  ) 
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géi  quelque!  aTanees  d'argent,  enfin  à 
se  montrer  tolérants  sur  rexécution  des 
lois  et  ordonnances  concernant  le  nom- 
bre proportionnel  de  femmes  que  les 
colonies defaient  engager.  Mais  ces  con- 
cessions, non  plus  que  quelques  mesures 
rigoureuses  propres  à  dégoûter  les 
Africains  libérés  du  séjour  de  Sierra- 
Leone,  ne  produisirent  d'effet  sensible. 
La  Trinité  et  la  Guyane  envoyèrent 
alors  chacune  un  agent,  M.  Butt  et 
M.  Guppy,  à  Sierra-Leone,  pour  recher- 
clier  les  causes  de  cette  répugnance  de  la 
population  noire  à  émigrer;  et  d'après 
les  conclusions  décourageantes  de  leurs 
rapports,  les  voyages  de  ÏÂrabian  fu- 
rent suspendus,  et  le  Senator  fut  dirigé, 
mais  sans  plus  de  succès,  sur  la  Gambie 
pour  y  recruter  des  émigrants  volon- 
taires. Enfin,  le  39  novembre  1845,  les 
planteurs  et  gérants  d'habitations  des 
comtés  de  la  Guyane  anglaise  tentèrent 
un  dernier  effort  pour  donner  une  im- 
pulsion décisive  et  durable  à  Timmigra- 
tion-des  travailleurs  africains,  et  tirent 
parvenir  au  gouvernement  méiropoli- 
tain  un  ensemble  de  rénolutions  votées 
dans  rassemblée  de  George-Town.  La 
dernière  ranrquait-elle  tout  ensemble  la 
cause  véritable  et  le  remèdr  de  Tinsufti- 
sance  et  de  la  langueur  de  Témigration? 
le  n'oserais  l'afiinner  :  «  Le  nombre  des 
éniigrjnts  africains  qui  pourront  être 
introduits  dans  la  colunie  ne  sera  jamais 
suffisant  pour  le  besoin  des  habitants, 
jusqu'à  ce  qu*il  ait  été  permis  d'étendre 
1  émigration  à  tous  les  points  de  la  côte 
d'Afrique  où  la  traite  des  noirs  n*a  ja- 
mais été  pratiquée,  et  notanuiicnt  à  la 
côte  où  se  trouvent  les  Kroumen.  »  Le 
gouvernement  anglais  n'a  encore  rien 
arrdté  à  ce  sujet. 

cote  des  Graines  comfyrise  entre  le 
cap  de  Monte  et  te  cap  des  Palmes  (I). 
—  Le  cap  de  Monte  est  un  promon- 
toire d'une  élévation  remarquahle,  que 
font  ressortir  encore  les  terres  basses 
de  Sherboro  et  de  Gallinas.  Le  principal 

(x)  Voy.  la  carte  de  la  Cote  occidentale 
de  Cjifriane  {partie  comprise  entre  tes  îles  de 
Imss  et  le  cap  Lapez  ),  dressée  d'après  les 
travaux  exécutés  par  MM.  B.  J.  de  May  ne, 
^.  F.  H',  0^'en,  le  Prédow ,  T.  Bote  ter, 
etc.,  par  M.  Daiissy,  ingénieur  hydrographe 
eu  chef  du  Dépôt  de  la  marine.  —  x833. 


sommet  de  ce  cap  a  une  hauteur  de  900 
mètres,  et  peut  se  voirde  dix  lieues  à  peu 
près  par  un  temps  clair.  La  rivière  du 
cap  de  Monte,  qui  se  décharge  dans  le 
fond  de  la  baie,  est  très-praticable  dans 
la  belle  saison.  Cette  relâche  offre  des 
ressources  en  eau  excellente  et  en  bois;  on 
trouve  aussi  aisément  à  se  procurer  des 
volailles ,  des  moutons ,  du  ris ,  des  lé- 
gumes dans  les  villages  et  les  factore- 
ries européennes  bâties  au  pietl  du  cap, 
sur  le  bord  de  la  rivière.  Du  cap  ae 
Monte  au  cap  Meturade  les  terrei, 
également  basses ,  mais  plus  vertes  et 
plus  boisées,  courent  dans  la  direction 
du  sud-€St  pendant  une  quarantaine  de 
milles  environ;  la  côte  est  bordée  de 
sable  blanc,  qui  se  détache  du  fourre  de 
verdure.  En  la  longeant  à  la  distance 
de  deux  ou  trois  milles  on  passera  devant 
la  rivière  du  Milieu,  dont  la  trouée  est 
à  peu  près  le  seul  point  de  reconnais- 
sance ;  elle  est  équidistante  des  caps  de 
Monte  et  de  Mesurade,  ou  à  peu  près , 
et  c'est  probablement  ce  qui  lui  a  fait 
donner  ce  nom .  La  rivière  SaM-Paid 
lui  succède;  puis  quatre  ou  dnq  milles 
plus  loin,  dans  le  fond  de  la  baie  de  Me- 
surade, la  rivière  de  ce  nom,  et  enfin  le 
cap  il/ejftirac<e  lui-même,  moins  élevéque 
le  cap  de  Monte,  mais  qu*on  peut  aper- 
cevoir cependant  de  sept  à  huit  lieues  par 
un  beau  temps  (1).  Au  pied  du  cap  et  dans 
le  nord -est  a  ete  fonde  rétablissement 
américain  de  Monrovia,  par  des  hom- 
mes de  couleur,  exilés  volontaires  des 
États-Unis.  lAberia  est  le  nom  que  les 
colons  donnent  à  tout  le  territoire  de 
leur  colonie;  Monrovia  en  est  le  chef- 
lieu.  Cet  établissement  se  voit  en  par- 
tie du  mouillage  :on  y  trouve  quelques 
ressources  pour  y  fairedes  vivres  Irais. 

(i)  On  lit  dans  la  Relation  dej  castes  d'A' 
frique  appelées  Guinée,  du  sieur  Tillault, 
etcuycr,  bieurde  Bellefoud  (p.  ciC  de  l'èd. 
de  1669  ) ,  ti  que  le  cap  Miserado  est  ainsi 
«  dit  des  Portugais ,  ou  parce  qu'il  est  envi- 
«  ronné  de  roches  qui  sont  sous  Teau ,  et  fe- 
«  raient  périr  un  vaisseau  qui  en  approche- 
ci  rait  plu!i  près  que  de  denù-lieue,  ou  par- 
«  ce  que  les  Français  qui  y  furent  autrefois 
<i  inas.sacrés  criaient  miséricorde  :  outre  que 
«  dans  ce  lieu  les  habitants  sont  cruMS, 
«  d'où  la  rivière  (  au  pied  du  cap  )  a  tiré 
K  Non  nom  de  Duro  (  comme  estant  dure  et 
«  fatale  aux  Blancs  )  w. 
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On  communique  avec  Monrovia,  soit  en 
débarquant  au  pied  du  cap ,  soit  en  pé- 
nétraut  au  sein  de  rétablissement  par 
la  rivière  de  Mesurade,  qui  se  décharge 
à  la  mer  en  dedans  de  la  haie,  et  offre, 
comme  celle  du  cap  Monte^  une  profon- 
deur de  deux  mètres  dans  le  chenal  à  mer 
basse,  et  de  quatre  mètres  à  mer  haute. 
On  i)e(it  faire  de  IVau  aisément  sous  les 
aiguades  situées  au  pied  du  cap  à  cent 
mèlres  environ  de  la  plage;  on  trouve 
aussi  des  puits  creusés  dans  fintérieur 
de  la  rivière ,  mais  soumis  sans  doute  à 
certains  droits;  en  remontant  plus 
haut  on  peut  creuser  soi-même  des  puits, 
mais  cela  allonge  beaucoup  le  voyage  : 
aussi  Taiguade  du  cap  est-elle  préféra- 
ble. Le  bois  se  fait  facilement  dans  la 
rivière  à  Taide  des  Kroumanes ,  dont 
on  paye  la  main-d'œuvre  bon  marché 
dans  la  baie  de  Mesurade  comme  dans 
ceJleducapdeiMonte(l).  —  Après  avoir 
doublé  le  cap  Mesurade  on  passe  devant 
une  autre  terre ,  presque  aussi  élevée  que 
le  cap  lui-même  et  qui  forme  la  pointe 
sud  de  la  presqu'île  de  Mesurade  :  c*est 
le  cap  False  ou  faux  cap  de  Mesurade. 
La  cote  comprise  entre  Mesurade  et  la 
rivière  Junck  est  parfaitement  saine; 
elle  peut  se  ranger  a  moins  d*un  mille  ; 
elle  est  \erte,  boisée  et  par  endroits 
d'une  élévation  moyenne.  Dans  le  voisi- 
nage de  lied- Junck  y  rivière  intermé- 
diaire entre  Mesurade  et  la  rivière 
Junck,  il  y  a  des  terres  assez  élevées  et 
boisées ,  conmie  aux  environs  de  Mesu- 
rade. La  rivière  Junck  est  habitée  par 
une  petite  colonie  américaine  dépen- 
dante de  Libéria,  et  constituée  comme 
Monrovia.  Sur  la  rivedroite,  qu'habitent 
les  Américains,  on  peut  se  procurer 
quelques  provisions.  A  un  mille  plus  bas 
que  la  rivière  .lunck  coule  la  rivière  du 
Petit'Bassa  ;  elles  sont  toutes  deux  au 
nord  et  en  dedans  de  la  pointe  àxitpointe 
JBassa.  Entre  Ja  rivière  du  Petit-Bassa 
et  rétablissement  même  du  PetU-hassa 
s'étendent  des  falaises  blanches  et  rouges 

(i)  Voy,  les  plans  des  baies  du  cap  Monte  et 
da  cap  Mesurade  levés  en  1843  par  M.  E. 
Bonët,  capitaine  de  con'ette,  commandant  le 
Nuus  et  la  station  navale  des  côtes  occiden- 
tales d'Afrique ,  et  M.  A.  Fleuriot  de  Lan- 
1^,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  la 
Malouine  (Dépôt  général  de  la  marine,  x845). 


inclinées  comme  des  éboalements  du  sol; 
plus  loin  que  ces  falaises  sont  situés 
deux  villages  qui  précèdent  l'établisse- 
ment américain  du  Petit-Basta.  Après 
l'avoir  dépassé ,  après  avoir  prolongé  la 
chaîne  de  récifs  qui  s'étend  a  un  grand 
mille  au  large  dans  le  sud-sud-est,  on 
passe  devant  deux  ou  trois  villages,  aux- 

auels  «uccède  l'établissement  américain 
u  Grand' Bassa,  La  rivière  Saini-Jeam 
partage  en  deux  la  colonie  américaine  : 
Bassa  proprement  dit,  où  est  bâti  le 
Gouvernement^  est  sur  la  rive  gauche, 
Èdinas^\xr\di  rivedroite.  La  rivière Sâlnt- 
Jean  a  trois  bras  principaux  :  fun  court 
dans  l'est,  après  avoir  contourné  Bassa, 
qui  présente  alors  l'aspect  d'une  prei- 
qu'île  :  on  l'appelle  rivière  Benson;  an 
autre,  la  rivière  Mackland^  proions» 
dans  le  nord -nord-ouest  la  lanf^ue  de 
terre  où  s'élève  Ëdina;  un  troisième 
remonte  dans  le  nord  :  c'est  la  rivière 
Saint-Jean  elle-même ,  praticable  pour 
de  grandes  embarcations.  L'établisse- 
ment du  Grand- Bassa  est  dans  le  genre 
de  celui  de  Mesurade  ;  on  y  trouve  à 
peu  près  les  mêmes  ressources  en  pro- 
visions. —  Après  l'avoir  dépassé ,  on 
peut  jeter  l'aucre  à  un  mille  plus  bas , 
devant  le  Bassa  des  Pêcheurs  ou  Van- 
cien  Petit-Dieppe,  qui  est  à  l'extré- 
mité de  la  grande  baie,  peu  arquée, 
où  se  jette  la- rivière  Saint- Jean.  L]arc 
est  mieux  prononcé  auprès  de  la  pointe 
rocailleuse  dite  pointe  des  Pécheurs  : 
les  récifs  de  cette  dernière,  ens'avançant 
à  une  ou  deux  encablures  au  large ,  for- 
ment une  petite  anse  abritée  qui  est  le 
village  des  Pécheurs.  «  Tous  ces  Bas- 
«  sas  grands  et  j^tits ,  dit  M.  le  comte 
«  E.  Bouët,  à  qui  appartient  en  entier 
«  cette  description  (Je  la  côte  des  Grai- 
«  nés,  ont  été  autrefois  des  établisse- 
«  ments  normands ,  comme  l'indiquent 
«  d'ailleurs  les  appellations  données  par 
«  ces  hardis  navigateurset  qui  subsistent 
«  encore  sur  toute  cette  cote;  les  mots 
«  grand  et  petit  Bassa ,  grand  et  pe- 
«  tit  Dieppe  j  ont  résisté  au  patois  mi- 
«  anglais ,  mi-espagnol,  qui  a  envahi  la 
«  côte  ouest  d'Afrique.  Aussi  les  vieux 
«  souvenirs  de  la  France  m'ont  rendu 
«  facile  l'acquisition  des  terres  de  la  ri- 
«  vière  et  de  l'anse  des  Pécheurs,  acqui- 
«  sition  que  j'ai  faite,  en  1843 ,  au  nom 
«  de  la  France  y  à  cause  de  la  facilité 
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«  des  communications  et  en  vue  d'un 
«  dép6t  quelconque  de  combustible  ou 
«  de  ravitaillement  sur  ce  point  (i).  » 
A  partir  du  Grand-Bassa  la  côte  s*élève, 
devient  plus  rocailleuse,  et  présente  une 
chaîne  de  récifs  souvent  interrompue. 
Après  avoir  doublé  les  réciCsde  lapomte 
de  Cote  on  aperçoit  la  roche  Tobocan- 
née ,  située  à  peu  près  devant  le  village 
de  ce  nom ,  plate ,.  peu  élevée  compara- 
tivement à  sa  largeur,  et  toute  blanchie 
à  sa  partie  supérieitfe  par  la  fiente  des 
oiseaux  de  mer.  M.  le  comte  E.  Bouét 
croit  que  cette  roche  tire  son  nom  du 
mont  Tobacco^  situé  à  neuf  milles  dans 
rintérieur,  sur  le  parallèle  de  New-Ses- 
ire.  et  dont  le  sommet ,  composé  de  deux 
ou  trois  mamelons,  domine  toute  cette 
fraction  de  côte.  Il  y  a  plusieurs  villa- 
ges à  ce  point  de  NeW'Sestre  ou  Young- 
Sestre ,  et  tous  sont  renommés  comme 
foyers  actifs  de  traite  de  Noirs.  —  En 
continuant  à  longer  la  chaîne  de  récifs 
dont  la  roche  Tobocannée  est  en  quel- 
que sorte  la  tête,  on  passe  devant 
7Yade'T\)um,âevBnt\ePetUet\eGrand' 
Currow  et  Timbo.  La  ligne  de  récifs  ex- 
térieurs ,  interrompue  devant  ces  villa- 
ges, reparaît  au  sud  de  Manna,  dont  les 
gros  rochers  noirs,  aplatis  et  coupés 
pnsque  carrément,  sont  entourés  de 
récifs  qui  s*éloignentà  deux  grands  mil- 
les de  la  côte.  On  débarque  facilement 
sur  le  littoral  en  dedans  de  ces  récifs , 
pendant  la  belle  saison.  La  rivière  de 


(0  Plus  haut,  en  faisant  l'histoire  des  éta- 
lilisbf  iiients  français  du  Sénégal,  j'ai  dû  rap- 
peler la  tradilioii  glorieuse  qui  attribue  aux 
navigateurs  dieppois  les  plus  anciens  étahlU- 
senieiils  que  les  Européens  aient  faits  à  la 
côleocriJenlale  d'Afrique,  et  indiquer  dès  là 
comment  cette  tradition  s'était  conservée, 
comment  et  parqui  elle  était  attaquée  et  défen- 
due; mais  n'ayant  pas  encore  décrit  les  lieux 
où  la  Irddilion  place  les  établissements 
dieppois,  j'ai  dà  réserver  aussi  jnsque-là 
quelques  détails  nécessaires  :  quoique  Petii- 
Dieppe  soit  le  premier  de  ces  établissements, 
je  les  réserve  ent-ore  jusqu'à  ce  que  j'aie  achevé 
la  description  géographique  de  la  Guiuée 
proprement  dite,  ou  tout  au  moins  de  la  côte 
d'Or.  Je  me  contente  de  reproduire  quelques 
passages  de  la  Relation  de  Villault  de  Kelle- 
fond  qui  peuvent  se  détacher  de  rcnsemble 
de  celle  iuiérevsnnte  discussion. 


Grand-Cestos  (1),  à  rentrée  de  laquelle 
les  marins  normands  fondèrent  anciei* 
nement  les  établissements  de  Grani- 
Dieppe^  se  jette  dans  une  baie  peu  arquée . 
Le  village  actuel  de  Grand- Dieppe 
est  caché  dans  les  bois  de  la  rive  gau- 
che :  après  avoir  donné  dans  la  rivière 
et  laissé  à  sa  droite  une  petite  crique  de 
la  rive  gauche ,  on  peut  en  suivre  le 
cours  en  remontant  d*abord  au  nord-est; 
elle  est  large  et  profonde  de  six ,  huit ,  et 
dix  mètres ,  la  barre  de  trois  mctrex. 
On  trouve  dans  la  rivière  de  Gestos  du 
bois  à  brûler  et  quelques  ressources  en 

(i)  «  niO'Sestosi  dit  Villault  de  Bdlefond 
•r  (  p.  x3a  )y  fut  ainsi  nommée  parlesPortu- 
«  gaii ,  i  cause  d*uae  espèce  de  poivre  qui  y 
«  croist,  qu*ib  appellent  sexios ,  et  que  nous 
«  appelons  communément  malagu9ite.  — 
«  là  rivière,  continue-t-il,  se  jette  en  mer  au 
«  sud^  monte  bien  avant  dans  les  terres 
«  nord-nord-ouest,  et  peut  avoir  un  quart  de 
«  lieue  de  large ,  boraée  des  deui  costez  de 
«  grands  arbres,  où  les  Anglois  ont  eu  une 
«  case  à  trois  Ueuës  haut  dans  la  rivière,  de 
■  laquelle  il  ne  reste  plus  que  les  quatre  mu- 
«  railles  (1667)  ;  elle  peut  porter  an  jacht  ou 
«  grande  barque  avec  une  pouppe  jusquos  à 
«  douze  lieues  au-dessus.  Quelques  oAiciers 
«  furent  à  bord  avec  la  grande  chaloupe  et 
«  des  marchandises  pour  traiter  ;  ils  monté- 
«c  rent  la  rivière  jusques  à  trois  lieues  ;  et  le 
«  roy ,  qui  demeure  encore  plus  avant  dans  le 
«  pays,  vint  voir  nos  gens,  qui  luy  firent  les 
«  présents  accontumez.  Le  soir  à  leur  retour, 
n  qui  fut  fort  tard ,  l'écrivain  me  dit  que 
«  c*e<toit  un  grand  homme,  qui  avoit  lu  mine 
«  affreuse  et  témoignoit  beaucoup  d'amour 
«  pour  les  Anglois,  et  avoit  fait  apporter 
n  quantité  de  morphi.  Du  reste,  nosgen»  me 
«•  dirent  qu'ils  paroissoient  encore  plus  mé 
«  chants  qu'à  ra/7  Misaradof  que  Ton  y  feroit 
«  quelque  chose  y  passant  les  premiers,  que  la 
«  rivière  estoit  très-belle.  Elle  porte  de  peli- 
«  tes  pierres  coninie  les  cailloux  de  Medocq, 
«  sinon  que  lors(|u'el!es  sont  taillées  elles  jet- 
a.  tent  plus  de  feu  et  sont  plus  dures.  Cette  terre 
«  produit  force  volailles  et  grains,  comme 
«I  du  riz  et  du  mil,  dont  ils  font  du  nain. 
«  Qui  demeureroit  sur  les  lieux  l'on  y  feroit 
«  commerce  fort  avantageux  de  riz,  de  ce 
«  poivre  et  du  morphi,  qui  est  très-bon.  Us 
<(  ont  aimé  de  tout  temps  les  François  plus 
<i  que  les  autres,  suit  Poriugais  oti  Hollandois, 
<c  qu'ils  n'ont  jamais  voulu  souffrir  s'habituer 
«  chez  eux.  >»  Remarques  sur  cette  costescr" 
vantes  à  ^histoire. 
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provisions ,  si  l'on  va  faire  des  éclianges 
dans  le  village  même.  —  La  chatne  de 
récifs  qui  commence  à  ^  Tobocannée 
continue  à  prolonger  la  côte  ;  elle  sMn- 
terrompt  de  temps  en  temps  pour  lais- 
ser de  grands  passages  aux  navires  qui 
veulent  aller  mouiller  entre  les  gros  ro- 
chers et  la  terre  :  parmi  ces  gros  ro(  hers 
extérieurs  on  distingue  la  Roche- Blan- 
che, Rock'Cestos  et  Ta  Roche  du  Diable. 
La  rivière  Sangwin  (1),  qui  succède  à 

(r)  «  Le  vingt-troisième  janvier  (1667) ,  dit 
«  yillault  (p.  x45),  en  commençant  uu  cha- 
«  pitre  intitulé  Coste  des  Graives  {ûc)  appelée 
«  Malaguette  et  sa  description  ,  mesme  jour 
A  que  nous  fismes  voile  de  Rio-Sextos,  le  soir 
«  nous  mouillasmes  Tancre  devant  Rio-San- 
«  guin ,  où  commence  la  coste  de  Malaguette 
«  ou  Manigettey  qui  dans  son  étendue  de 
«  soixante  îieuës  jusqaes  au  cap  de  Palmes, 
«  qui  gist  à  trois  degrez  quarante  minutes  de 
«  lalilude  nord  et  onze  degrt'Z  de  longilude 
«  est,  comprend  les  places  de  Rio-Stuiguin, 
«  Cestre-CroUf  Rrova,  Bassou,  Zino,  Crou, 
«  Crousestre,  Wapo,  Batou,  Grand-Ses- 
«  /r«,  Petit-Sestre  et  Goiane,  que  nous 
«  escalasmes  en  dix-neuf  jours,  qui  furent 
«  employez  au  négoce.  Rio-Sanguin  se  jette 
«  en  mer  au  sud-sud^est,  et  peut  souffiir  une 
«  patache  jusque.^  à  douze  Iieuës.  Un  village 
«  est  basti  au  bord  de  la  rivière,  qui 
«  ueut  conteuir  cent  cases  ;  elle  est  toute 
«  bordée  de  grands  arbres,  et  n'a  pas  de  lar- 
«  geur  plus  de  cinq  cents  pas  à  sou  embou- 
n  chure.  On  nous  dit  qu'il  y  avoit  quelque 
«  lemps  que  les  Anglois  avoient  uue  case  à 
«  Rio-Sûnguin,  mais  que  depuis  quatreans  ils 
«  n'y  en  avoient  plus.  «-»  Cette  coste  est  ap* 
m  pellée  Malaguette  à  cause  de  ce  poivre 
«  dont  j'ay  parlé  cy-dessus  à  Rio-Sextos,  que 
«  les  François  appellent  Malaguette  ou  Ma- 
«  niguette,  dont  le  commerce  surpasse  toute 
«  croyance  pour  le  profit ,  surtout  si  le  poi- 
«  vre  est  cher,  et  que  la  flotte  des  Indes  ne 
«  vienne  pas  à  bien  ;  mais  (|ui  n'est  pas  si 
«  grand  si  le  contraire  amve,  et  c  est  la 
«  seule  marchandise  qui  s'apporte  de  ces 
«  costes  :  il  est  plus  acre  et  brualant  aue  le 
«  poivre  ordinaire  et  mesme  que  le  blanc. 
•  Les  places  qui  sont  le  long  de  ces  cosies 
«  sont  situées  au  bord  des  petites  rivières  dont 
«  elles  tirent  leur  nom.  Les  principales  sont 
«  le  Rio-Sanguin ,  le  Grand-Sestre,  qui  s*é- 
«  tend  bien  avant  dans  les  terres  au  nord  : 
«  les  Dieppois  l'appelèrent  autrefois  Paris , 
«  comparant  l'abondance  de  ce  poivre  à  celle 
«  de  Paris.  Cette  terre  produit,  ouUre  le  poi- 
«  vre  que  les  UoUandois  nomment  grain,  du 


cette  dernière  roche,  offre  quelques  res- 
sources en  provisions  et  en  bois  à  bril- 
ler. La  baie  de  Ba/fou^  plbs  loin,  est 
assez  bien  abritée  par  le  prolongement 
de  la  pointe  de  Baf/ou  et  des  récifs  qui 
Tavoisinent.  Les  Noirs  de  cette  partie  de 
la  côte  ont  une  mauvaise  réputation, 
mais  on  peut  encore  obtenir  d'eux  quel- 
ques ressources  en  bois,  provisions,  etc. 
-^  Sha-Rock  ou  C Enfant  perdu  est, 
après  une  interruption  dans  la  ligne  des 
récifs ,  la  tête  d'une  nouvelle  chaîne  de 
roches ,  s'étendant  avec  continuité  de- 
puis Tas$ou  jusqu'au  Grand-BuUeau, 
et  cessant  à  ce  point  pour  reparaître 
devant  Sinon  à  Bloo  Barra.  La  rivière 
de  Tahou  se  décharge  a  la  mer  presque 
en  face  du  Tahou-Hock  ou  Pierre-Per- 
céb  :  {i\  barre  en  est  dilGcile  à  franchir. 
Le  village,  situé  sur  la  rive  droite,  est 
très-petit  et  n'offre  guère  d'autres  res- 
sources que  du  bois  à  brûler.  Trois 
milles  plus  bas  que  Tahou  est  un  autre 
Village  insigniûant.  Petit  Butteau;  et 
à  la  même  distance  de  Petit-Butteau 

«  riz  et  du  mil,  dont  ils  nous  ont  apporté 
«  du  pain,  des  pois  si  excellents,  si  tenares  à 
«  cuire,  des  fèves  cl  des  citrouilles ,  des  ci- 
«  trons,  oranges,  baccbos,  bananes  et  une 
«  espèce  de  noix  qui  est  excellente  :  le  bois 
f(  en  est  plus  épais  que  de  celles  d'Europe; 
«  elles  n'ont  ponit  de  zeste  au  milieu ,  mais 
«  sont  toutes  rondes,  comme  les  amandes  ou 
«  avelines  d'Espgne.  Ils  ont  encore  quantité 
«  de  bœufs ,  vaches,  cabris,  cochons,  poulets 
«  et  autres  volailles,  ce  que  l'on  juge  parle 
«  grand  marché  qu^ils  en  font.  Le  vin  de 
«  palme  y  est  bon,  aussi  bien  que  les  prunes 
«  des  palmiers,  qu'ils  aiment  avec  passion. 
«  Les  Dieppois  ont  trafiqué  longtemps  sur 
«  cette  coste,  et  mesloient  ce  poivre  avec  celui 
«  des  Indes.  Avant  qu'il  fust  si  commun , 
«  auparavant  mesme  nue  les  Portugais  eus- 
«  sent  découvert  l'i&Ie  de  Saint- T/iome ,  d'où 
«  par  après  ils  se  sont  répandus  par  toute 
«  la  Guinée ,  nous  y  traficquions.  Tout  cou- 
«  tribue  à  nous  le  persuader;  car  outre 
«  mesme  que  le  Grand-Sestre  conserve  ce 
«  nom  de  Paris ,  c'est  que  le  peu  de  langage 
«  que  l'on  peut  entendre  est  françois.  Ils 
«  n'appeHent  pas  le  poivre  sextos  à  bi  por- 
«  tugaise,  ni  grain  k  la  holkindoifte,  mais  ma- 
«  laguetle  ;  et  lorsqu'un  vaisseau  aborde,  s'ils 
«  en  ont ,  après  le  salut  ils  crient  malaguette 
«  tout  plein ,  tout  plein  tant  à  terre ,  Je  ma- 
«  laguette,  qui  est  le  peu  de  langage  qu'ils 
«  ont  retenu  de  nous.  » 
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L'IT1S1\TRS. 


Yitfiinent  lo*  h.inieaux  pnsqiie  «ussi  peu 
iinivrunt»  Ki^dnimiBtittttiu.  (>s  noms 
toiM  enivro  ilos  \  i\<lij:«  «ies  anciennes 
piv^s^'ssions  ilw  mariiis  normands  sur 
Mi  jH>iiit*  i\c  la  ciUe  «les  Grames.  Kn 
Cft  «MiiInMl  la  ei^ie  se  coude  un  pi'ii ,  et 
va  former  au  pied  d'une  montnpnens- 
si'f  rie »ee  ^s.ms  doute  la  Grande-Butte 
dfs  .yorntaitds)  une  (letite  anse  bien 
abniee  par  une  pointe  avancée  que  pro- 
longe mettre  une  (letitechntne  ue  récifs  : 
c'esl  fanse  des  Pét^fteurs  ou  du  Grand- 
Ruttean  ;  de  nombreuses  rases  de  |>é- 
eheurssVlèventen  effet  sur  cette  pointe. 
On  peut  y  conununiquer  très-facilement 
avec  des  canots.  «  C'est,  ajoute  M.  le 
«  comte  Ë.  Bouët,  ce  qui  m'a  décidé,  en 
«  1842,  à  faire  encore,  au  nom  de  In 


gérait  nécessaire  dVtablir  ultérieure- 
«  ment  un  dépôt  de  combustible  dans 
«  ces  parages;  nos  anciens  souvenirs 
«  m'avaient  d*ai Heurs  rendu  cette  tâche 
«  facile  (1).  »'  Kn  continuant  ù  longer  la 
côte  on  aperçoit  plusieurs  groupes  de 
cases,  dout  quelques  unes  sont  bâties  à 
l'européenne  :  c'est  .^'tViou,  petite  colonie 
américaine ,  une  des  dépendances  de  Li- 
béria. La  rivière  Sinon  débouche  ù  la  mer 
près  de  ce  |)oint  et  devant  le  village  de 
Bloo-Barra:  un  des  bras  de  cette  rivière 
remonte  au  nord  le  ionj;  du  littoral ,  et 
vasejeterdunslalKiiedcGrand-Biitti-aii; 
à  \\\uW  dun  Kronrn.ine  pratique  les  ca- 
nots peuvent  tranchir  t'acileinent  li  W- 
riérettt'Minou  ou  de  lUon-llarra  pciur  y 
aller  faire  du  bois  et  de  Tenu  ;  î.i  [)re- 
senee  il'une  roche  à  l'entrée  de  ia  ri- 
vière en  neutralise  presque  la  barre,  et 
1.1  H'nd  très-praticable',  phcnoincin»  qui 
se  reproduit  encore  sur  d'antres  poinis 
de  la  côte.  —  Dans  le  nunl-est  d'nn  ro- 
cher noir,  lon.uet  apl;iti.  uoinine  A  nm- 
rivA,  le  pins  i:ro>  et  le  plus  au  larue  de 
r.miaN  tie  rocliesqui  l'iMitoiirent,  m-  voit 
i terre  le  \ill.i^e«le  Litth-Krou^  it  dans 
^f^t-l^uarl-Ml.^-e^t  le  villajitMJe  .Nf///ï/- 
\«v. .  .«U  nnlieu  du  piel  s'eievrnt  de 
^;  jr.dcs  cases  en  paille  servunl  de  Un- 

.^    •  .».    Ir   Plan  i/rs  ftuffrnuj-  {l'Dtf  t/ë 
V-     „•        .^.  lr\i"',    iMi    j.nixiiM-   iS.',».    p.ir 

^f\l.        >        r.<'»r     rî        Ml-h.    M.';;,in|    .1,.    I^..;,_ 
s       "^  l'-l   .  .HlKll  J«'   Il  îllJiii.Jr-,    iS,  V.  . 


torerîes  européennes.  L.es  villapes  de 
Kron-Bath  et  de  yanna-Arou  succè- 
dent à  celui  de  Settra-Arou  :  tons  ces 
villages  sont  habités  par  les  Krouinanes, 
et  marquent  la  côte  de  Krou  propre- 
ment dit»;.  —  r^'i  pointe  de  Klinj-ilil- 
liam^s-Toirn  l^rine  encore  t-n  sr  cou- 
dant une  de  ces  nctites  anses  assi  z  fré- 
quentes sur  la  cote  des  Graines,  où  les 
embarcations  peuvent  à  l'abri  do  récifs 
communi(|uer  avec  la  terre  et  y  faire  des 
provisions  :  de  s;raiiilcs  ca>e><  en  paille 
indi(|uent   la   présence  de   factoreries 
européennes  sur  ce  point.  La  terre  dans 
ces  parages  est  de  h.niteur  |)lus  inégale, 
et  présente  de  temps  en  temps  des  ma- 
melon^'  assez  élevés  qui  paraissent  dans 
rintérieur.  Danslesud-suil-est  deKing- 
William's-Town,  les  Swalow-liock  s'é- 
tendent à  deux  bons  milles  au  lar^e. 
Les  deux  \illages  -de  Petit  et  Grand' 
H^appie  lui  succèdent.  A  partir  de  là 
on  aécouvre  souvent  de  belles  plaines , 
plantées  de  palmiers ,  que  séparent  des 
point  es  de  roches  dont  ras[iect  noirâtre 
contraste  avec  la   bande  sablonneuse 
des  plages.  Le  Totwarah ,  tlot  plat , 
plus  haut  et  plus  grand  que  les  gros 
rochers  (|ui  précèdent,  forme  la  tète 
du  plateau  de  récifs,  fort  dangereux, 
qui  sVteud  à  deux  nulles  dans  rouest- 
sud-ouest  de  la  petite  riciére  Niffuu, 
située  entre   Petit- MJJ'ou   et    M/fou- 
du-Milicu.  Les  plaine.s  de  ces  \illai!es 
ont  un  asp.ct  di*  riche  vrueta-ion.  lai 
Granits itïo II  est  un  villn::e  eonsiilcn- 
ble.  On  p.is^c  eii>n  tcde\ant  li' v  llaaede 
Droit ,  hàli  an  f'-nd  'rnnean.se  on  vimt 
débonclnr  une  [ictitc  ri\icre.  et  devant 
celui  de  Hadihiu^  et  huit  oU  neuf  milles 
pliiS  bas  on  .iperçoil  !a  ri\icre  et  le  vil- 
la^'C  du  l'ftit  Mstt is  kaï  /\fif.S'.stn'y 
possède  jadis  et  iioiiiint;  Pf  fit-Paris  par 
les  naM;:ulenrMiiepf>ois.  I.a  indle  |)la!nu 
où  est  l)àli  ce  vili.iir  .Vili'iiil  eutie  deux 
caps,  dont  le  pins  septentrional,  leniiiiu 
par  des    rochers    launatri-s,    lornie   la 
pointe  de  la  rivt-  Lïaii-iie  li-.  ia  riveie:  le 
pins  in(*ridion.d   e^t    I;t   fininfr  .s/.s ///•.« 
pioprcineiit   diîi-.    Les   tern's  de  n-lle 
("ôte,  d'iMir»  L'i*  'iide  nelif^se(|rvénet.itii»n 
pre>dn  littnra. .  eomin;rie<'ht  a  >«•  ni.'H- 
trerd"'  h.-ntfnr  pins  in'';:;de<  en  airierc- 
plan:   des   in.i'in!  M!>  ^iî;:rs  ;•  ijiudiji.»»? 
nn.l''s  d;ins  riiili'ii'ii:"  >••  >!'5'rc  !- ■.!  do 
tenip>enli.  iii;j>,rf  >*apeivoiNeiil  du  lar^c 
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jusqa^au  cap  des  Palmes.  Le  Grand-Ses- 
ters  ou  Grand-Sestrcy  qui  est  le  Grand- 
Paris  des  Dieppois ,  succède  au  Petit- 
Sestbs.  La  pointe  Sestre,  qui  sépare  les 

Slaiiiesdecfs  deux  villages,  est  plantée 
e  plusieurs  arbres  à  tête  en  forme  de 
parasol.  A  un  mille  au  large  de  cette 
pointe,  un  gros  rocher  noir ,  appelé  la 
roche  Charpentier,  forme  la  tête  d'un 
plateau  de  récifs  qui  s'étendent  ensuite 
vers  cette  pointe.  Le  village  de  Graod- 
Sestre  est  situé  sur  la  rive  gaurhe  de  la 
rivière  de  ce  nom  qui  se  décharge  à  la 
mer  entre  le  Charpentier  et  un  autre 
îlot  noir,  beaucoup  moins  au  large  de 
terre.  M.  le  comte  £.  Bouët  fait  remar- 
quer que  les  cases  de»  villages  ne  sont 
plus  les  huttes  enfumées  des  côtes  de  la 
Sénégambie  propre ,  mais  des  maisons 
en  paille  très-spacieuses,  à  toitures  poin- 
tues et  élevées,  de  forme  quadranjs^u- 
laire.  —  Plus  bas  la  petite  rivière  de 
Garroway  est  d'un  accès  facile  ;  pour 
y  entrer  on  gouverne  de  manière  à 
rangée  la  roche  dite  roche  Fétiche^  qui 
neutralise  tout  à  fait  près  dVUe  les  bri- 
sants de  la  barre;  deux  ou  trois  encablu- 
res après  avoir  franchi  la  barre,  on  en- 
tre dans  une  petite  crique  où  ron  peut 
é(!houer  les  canots  sur  le  sable.  Cest 
dans  cette  anse  que  vient  aboutir  le 
sentier  de  Faiguade  principale  ;  Teau  en 
est  boueuse,  mais  potable  cependant 
après  avoir  séjourné  ep  caisses.  Excepté 
dans  la  saison  des  pluies,  qui  change  en 
ruisseaux  assez  profonds  les  moindres 
filets  d'eau  du  littoral,  on  ne  peut  géné- 
ralement faire  de  Teau  sur  la  côte  des 
Graines  que  dans  des  mares  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  plage  ;  l'opération 
est  donc  lente  et  d'autant  plus  difficile 
que  les  sentiers  qui  y  conduisent  sont 
parfois  très-étroits  et  environnés  de 
Droussailles.  Il  y  a  plusieurs  villajB;es  à 
Garroway;  ils  sont  tous  assez  miséra- 
bles et  n'oftrent  pas  de  grandes  ressour- 
ces; cependant  les  chefs  de  cette  loca- 
lité peuvent  fournir  quelques  bœufs  de 
petite  taille.  Entre  la  rocne  Fétiche  et 
rextrémité  rocailleuse  de  la  rive  gauche, 
laquelle  a  reçu  le  nom  de  pointe  des 
Bretons  <,  est  une  petite  anse  de  sable 
dans  laquelle  les  canots  peuvent  aborder 
en  toute  sécurité  à  Tabri  des  roches  dites 
les  Taureaux.  «  Le  point  de  Garroway, 
«  dit  M.  le  comte  £.  Bouët,  a  donc  cela 


«  deremarquablequ'ilestd'un  abord  fa- 
«  ci  le  pour  les  canots ,  soit  en  dehors 
«  soit  en  dedans  de  la  rivi^e  ;  aussi  est- 
«  ce  en  vue  de  cet  avantage ,  assex  rare 
«  sur  le  littoral  africain,  que  j*en  ai  fait 
«  l'acquisition  au  nom  de  la  France  pour 
«  y  créer  au  besoin  un  dépôt  de  com- 
«  bustible  ou  de  ravitaillement  (1).  » 
Pour  doubler  le  cap  des  Palmes  on  pour 
y  mouiller,  la  route  la  plus  courte  à 
bire,  en  quittant  Garrowav,  est  de  pas- 
ser entre  la  pointe  de  FUktown  et  les 
récifs  les  plus  nord  du  banc  de  Coley; 
ce  passage  a  environ  un  mille  et  demi 
de  large;  tout  ce  qui  est  dangereux  dans 
cette  passe  du  nord  brise  et  se  voit  ;  on 
dépasse  avec  la  plus  grande  rapidité  tes 
pointes  de  Fishtoum  et  de  Hocktown, 
qui  découpent  le  littoral  en  trois  petits 
enfoncements  ou  baies ,  et  que  recou- 
vrent des  villages  entourés  de  palmiers, 
d'aspect  varie  et  pittoresque  :  après 
cela ,  on  a  de  Teau  tout  autour  de  soi , 
et  on  se  trouve  en  bonne  position  pour 
doubler  le  cap  des  Palmes  ou  pour 
mouiller  devant  l'établissement  améri- 
cain bâti  à  son  extrémité  (2). 

Établissements  américains.  En  1821 
une  société  se  forma,  aux  États-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  sous  le  nom 
de  Société  américaine  de  colonisation 
pour  C établissement  des  gens  de  cou- 
leur libres  des  États-Unis  (8).  La  côte 

(x)  For.  le  Plan  du  mouillage  de  Garro- 
way, levé,  eo  féTrier  184^»  par  M.  E.  Bouët, 
capilaine  de  conretle,  commandant  ie  Ifuus 
et  la  station  des  côtet  d'Afrique,  et  M.  Al. 
Fleiiriot  de  Langle,  lieutenant  de  vaiaseau  ,• 
oominandant  ia  àfalouint.  (  Dépôt  général 
de  la  marine,  1S45.  ) 

(a)  Description  nautique  des  côtes  de  CA- 
fritme  occidentale  comprises  entre  le  Sénégal 
et  léquateur,  par  M.  le  comte  E.  Bouëi-Wil- 
laumez, capitaine  de  vaisseau,  ch.  IV.  —  fW. 
dans  le  tome  IX  de  VHisloire  générale  des 
vojases,  un  résumé  scrupuleusement  eiact 
dt^  ubseï  valions  des  premiers  voyageura,  Vil- 
iaull.  Thomas  Phillips ,  Lover,  John  Aïkini, 
du  chevalier  des  Marchais,  de  William  Sniitb, 
sur  la  côte  d'Afrique  comprise  entre  Sierra- 
Leone  et  le  cap  des  Palmes. 

(3)  Voici  quelle  était  la  eonstirution  de 
cette  société  :  quatre  of aciers,  un  président, 
un  secrétaire,  un  trésorier,  un  greffier,  for- 
maient avec  douze  membres  élus  nouvelle- 
Msnt  le  bureau  ou  conseil.  Tout  citoyen  des 
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occidentale  d'Afrique  fut  choisie  pour 
être  le  lieu  de  leur  établissement.  Au 
mois  de  décembre  de  cette  même  année 
les  premiers  travaux  de  colonisation  fu- 
rent entrepris  sur  les  bords  de  la  rivière 
Montserado  ou  Mesurado,  à  deux  milles 
à  peu  près  du  cap  du  même  nom,  sur  un 
terrain  couvert  alors  de  bois  presque 
impénétrables,  que  les  agents  de  la  so- 
ciété avaient  acheté  des  indigènes.  I^s 
émigrés  américains,  qui  avaient  attendu 
à  Sierra-Leone  la  fin  de  cette  négociation, 
furent  transportés  à  bord  de  deux  petites 
j^oelettes  appartenante  la  colonie  dans 
une  petite  île  nommée  la  Persévérance, 
située  à  Tembouchure  du  fleuve  et  ac- 

auise  paiement  par  les  agents  du  Gis 
'un  négociant  anglais,  né  en  Afrique  et 
nommé  Jean  S.  Mill.  Comme  cela  est  ar- 
rivé souvent,  les  indigènes  revinrentsur 
leur  cession  et  se  liguèrent  pour  chasser 
les  étrangers  ;  les  tribus  qui  occupent 
cette  partie  de  la  côte  d*Afrique  sont  les 
Deys,  entre  Tembouchure  de  la  rivière 
Junk  et  une  pointe  de  terre  située  à  vinst- 
cinq  iiûiles  au  nord  de  Mesurado  ;  Tes 
Qucahs  à  Test  du  cap ,  peu  nombreux  et 
d'un  caractère  pacifique;  et  les  Gurrahs, 
au  nord  du  bassin  supérieur  de  la  rivière 
Saint-Paul,  plus  belliqueux  et  plus  puis- 
sants; eiiGn,  plus  avant  dans  llntérieur, 
les  tondoes,  les  maîtres  du  pays,  et 
quelques  agglomérations  de  Krouftia- 
nés  répandus  dans  les  villages  de  la 
côte.  Sans  falliance  et  l'appui  d*un  roi 
indigène,  nommé  George,  qui  résidait 
au  cap  in^me,  et  qui  dominait  sur 
toute  la  partieseptentrionale  de  lu  pres- 
qu'île de  Mesurado  ,  sans  Tinterven- 
liou  décisive  de  Boatswain,  chef  des 
Coiivloes,  les  colons  n'auraient  pu  réus- 
sir à  se  fixer  sur  la  péninsule  :  ils  ne 

Éiulï-L'iiis  pouvait  en  devenir  uieiiil)re  i-n 
|M\aiit  un  âullar  par  an,  ou  trente  pour  sa 
\ie.  l.u  >ociclé  était  assurée  de  la  coopération 
acli\e  lin  gou\ernenu*ut  générai  et  des  gou- 
xcrncincnts  de>  l'.tats,  qui  presque  tous  adop- 
lèrcnl  (les  règlements  à  cet  effet.  Toute 
société  formée  dans  les  États-Unis  pour 
coopérer  pécuniairement  avec  celte  associa- 
lion  devait  être  considén>e  comme  auxiliaire, 
avec  le  droit  pour  aes  officiers  d*assisler  et  de 
voler  dans  toutes  les  séances  de  ladite  société 
cl  dans  celles  de  son  conseil.  Eu  1829  on 
comptait  déjà  cent  dix  sociétés  américaines 
dans  les  différents  États. 


quittèrent  Die  de  la  Persévérance  qu'en 
juillet  1822,  épuisés  par  la  lutte  qu'ils 
avaient  déjà  soutenue  et  par  les  maladies 
que  ca  use  le  retour  de  la  saison  pluvieuse. 
Ils  ne  comptaient  alors  parmi  eux  que 
vingt  et  un  hommes  en  état  de  se  servir 
de  leurs  armes  :  par  le  départ  des  deux 
agents  de  la  société,  ils  se  trouvaient  sous 
le  commandement  provisoire  d'£7(/a- 
Joknsonée  New- York.  Le  8  août,  comme 
les  vivres  commençaient  à  manquer,  un 
nouveau  directeur,  M.  G»  Àshmun,  dé- 
barqua au  cap  aveccinguante  et  un  émi- 
grés, et  s'occupa  aussitôt  de  s*assurer 
Palliance  des  chefs  voisins  :  il  n'y  réussit 
pas,  et  dut  faire  les  préparatifs  les  plus 
actifs  de  défense  :  on  plaça  quelques  ca- 
nons sur  les  hauteurs  au  cap,  et  on  com- 
mença à  construire  la  tour  MarteUo, 
La  petite  ville  de  Monrovia,  ainsi  nom- 
mée en  l'honneur  du  président  des  États- 
Unis  J.  Monroe,  fut  entourée  d'arbres, 
excepté  du  cêté  de  la  rivière.  Le  roi 
George  était  devenu  Tennemi  le  plus 
ardent  de  la  colonie  ;  il  avait  abandonné 
sa  ville  du  cap,  et  s'était  transporté  à 
six  lieuesde  là  environ,  aux  sourt-e»  de  la 
rivière  Junk.  Enfin  tous  les  chefs  indi- 
gènes, à  l'exception  du  roi  de  Junk,  de 
Tom,  roi  de  Petit-Bassa,  etde^a-Caia, 
dont  l'île  est  toute  voisine  de  l'établisse- 
ment, c*est-à-dire  BronUey,  Todo,  Gou» 
verneur,  Konko,  Jemmy,  Grau,  Long^ 
Peter,  Georae,  ff^illy,  s'assemblèrenten 
armes  dans  rile  de  Bushrody  à  quatre 
milles  de  distance,  et  passèrent  dans  la 

{)éninsule  au  nombre  de  six  à  neuf  cents 
lommes  dans  la  nuit  du  10  novembre 
pour  commencer  l'attaque  le  lendemain 
même.  Il  y  eut  jusqu'à  la  (in  du  mois  plu- 
sieurs actions  très-vives;  et  quoique  les 
colons  eussent  toujours  l'avantage,  ils  ne 
pouvaient  tenir  longtemps,  manquant  de 
vivres  et  de  munitions  :  la  médiation  du 
capitaine  d'un  navire  de  guerre  anglais 
le  Prince- Hêgent  et  du  capitaine  Laing 
deTinfanterie  légère  royale  d'Afrique  les 
dégagea  heureusement;  les  indigènes 
soumirent  leurs  différends  à  l'arbitrage 
du  gouverneur  de  Sierra-Leone  :  ils  pré- 
tendaient que  les  Américains,  ayant 
acheté  la  partie  basse  de  l'Ile  de  Bush- 
rod,  s'étaient  emparés  du  cap  sans  droit. 
Cette  médiation  fut  le  salut  de  la  colo- 
nie; l'émigration  des  États-Unis  s'ac- 
crut, les  transports  se  régularisèrent. 
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et  quelques  inspections  bien  dirigées 
d'après  les  instructions  du  secrétariat 
de  la  marine  achevèrent  de  consolider 
la  colonie,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Li- 
bérià,  en  mémoire  de  son  origine. 
Sous  la  direction  de  M.  Asbmun  la  co- 
lonie  ne  cessa  d'acquérir  de  nouveaux 
farrains  :  l**  Toute  la  rive  gauche  de  la 
crique  de  Stochton,  depuis  le  Mesurado 
fusqu'à  la  rivière  Saint-Paul  fut  achetée 
leUtom\SiS;^2'*ToulelaparUesep» 
ienMonalede  rUe  de  Bushrod,  renfer- 
mant vingt  mille  acres  de  terres  basses 
et  fertiles,  et  destinée  dans  la  pensée  de 
M.  Asbmun  à  devenir  le  verger  du  dis- 
trict de  Mesurado,  fut  cédée  à  Tagent 
do  la  société,  le  15  décembre  1827,  par 
Mary-Mac- KenziCy  propriétaire  de 
cette  partie  de  Tîle; —  3*  Les  rois  Pierre, 
Long-Pierre,  Gouverneur,  Zoda  et  Jim- 
my  en  personne  et  par  leurs  représen- 
tants, pour  eux-mêmes  et  leur  peuple 
d'une  part,  et  J.  Asbmun  et  G.  M.  Wa- 
ring,  a^ent  et  vice-agent  de  la  Société 
américame,  de  l'autre,  s^étant  assemblés 
le  11  mai  1825  à  Goerah,  dans  Itle  de 
Bushrod,  signèrent  une  paixperpNétuelle. 
D'après  ce  traité  la  colonie  aevait  pren- 
dre possession  des  terres  non  occupées, 
bornées  à  Pouest  parla  crique  de  Stock- 
ton^  au  nord  par  leSaint^Pauij  et  jouir 
de lalibre navigation  de  lariviére  (1);  et 

(i)  Les  cploos  formèrent  de  bonne  heure 
une  compagnie  pour  améliorer  la  navij^ation 
du  Montserado.  Les  secrétairesi  souscnvirent 
mille  dollars,  et  s'obligèrent  à  en  fournir  qua- 
rante mille  en  cas  de  besoin.  L'agent  colonial 
fîit  aotorisé  par  la  compagnie  à  souscrire  pour 
me  valeur  égale.  L'acte  de  cette  association, 
întitalè  jict  of  incorporation  cftlie  MonUe- 
rmdo  ehanneÛing  companr ,  fut  approuvé  en 
conseil  et  signé  a  Monrovia  le  a  octobre  x  Sa6. 
Il  avait  pour  objet  d*ouvrir  aux  bateaux  une 
navigation  directe  et  facile  entre  la  rade  et 
la  ville  par  un  canal  qui  raccoureirait  la  dia- 
tanoe  de  quatre  à  cioq  milles,  et  de  creuser 
le  Ut  du  Montserado,  afin  que  les  navires 
puiient  y  entrer  et  amarrer  ensuite  au  port 
deMonroTÎa.  —  Quant  à  la  rivière  Saint-Paul, 
dana  Tespoir  d'ouvrir  par  U  une  communi- 
cation avec  les  peuplades  de  l'intérieur,  le 
docteur  Randall,  gouverneur  de  Libéria,  entre- 
prit Qoe  reconnaissance  de  son  cours.  La  ri- 
vière de  Saint-Paul ,  depuis  son  embouchure 
jjuaqa^kMiUsiurg  ^premier  poste  frontière  de 
Libéria),  sur  une  étendue  de  vingt  millea  en- 


lorsque  la  société  ju(^erait  convenable  de 
réclamer  les  terres  mcultes  entre  les  ri- 
vières de  Saint-Paul  et  de  Montserado  elle 
n'aurait  qu'à  inviter  lesdits  rois  à  s'as- 
sembler pour  en  arrêter  les  conditions  ; — 
4«  Par  un  traité  fait  avec  les  chefs  du  cap 
Monte,  le  12  août  1826,  la  colonie  acquit 
un  nouveau  terrain  situéprés  du  Ueude 
débarquement  au  cap  Monte  ^  s'enga- 
^eant  a  y  établir  une  factorerie  et  à  ne 
jamais  vendre  ce  pays ,  à  ne  jamais  en 
accorder  le  droit  d'occupation  à  aucun 
Européen  on  étranger  :  d'autre  part,  la 
colonie  conférait  au  gouverneur  du  cap 
Monte  le  droit  d'établir  une  maison  de 
commerce  au  cap  Mesurado  et  provisoi- 
rement dans  l'île  de  la  Persévérance,  et 
d'employer  un  agent  commercial  choisi 
parmi  les  colons.  Les  peuples  des  deux 
caps  devaient  se  considérer  comme  amis 

viron,  est  fort  belle;  ses  bords  sont  élevés  et 
escarpés,  couverts  d'une  forte  végétation.  A 
deux  milles  au-dessus  de  MiUsburg  wu  eaux 
sont  si  claires  et  si  transparentes,  qu'on  distin- 
gue le  fond  i  une  profondeur  de  vingt  pieds. 
Le  docteur  Raudall,  accompagné  de  guides  et 
de  naturels  du  pays,  laissa  la  rivière  pour  sui- 
vre le  cours  d'un  ruisseau  assez  considérable 
aui  la  joignait  en  cet  endroit,  et  le  long  duquel 
découvrit  beaucoup  de  traces  d'éléphants 
et  d^animaux  sauvages.  Après  deux  heures 
de  marche ,  il  cessa  de  cétoyer  ce  ruisseau,  et 
poursuivit  sa  route  au  nord  k  travers  une 
prairie  qui  paraissait  avoir  été  très-peuplée  et 
était  alors  couverte  d'arbustes  n  ayant  pas 
plus  de  sik  pieds  de  haut  ;  k  cette  plaine  suc- 
cédait une  hauteur  de  deux  cents  pieds  envi- 
ron ,  du  sommet  de  laquelle  on  découvrait 
tout  le  cours  de  la  rivière  :  on  redescendit 
vers  aeê  bords.  Là  on  reconnut  qu'elle  était 
plus  large  et  plus  profonde  que  le  Potomak  : 
elle  présentait  un  aspect  des  plui^  agréables 
et  des  plus  variés ,  par  la  végeUtion  de  ses 
îles  et  de  son  rivage.  Le  docteur  Randall  sui- 
vit encore  pendant  l'espace  de  deux  heures 
la  rive,  très  'dangereuse  en  cet  endroit,  et  at- 
teignit un  point  d'où  l'on  apercevait  et  d'où 
Ton  entendait  les  chutes  bruyantes  du  Saint- 
Paul  :  l'expédition  passa  la  nuit  au  milieu 
d'une  belle  vallée  et  près  d'un  torrent  qui  en 
tombant  du  haut  des  rochers  s'était  creusé 
une  sorte  de  bassin  naturel ,  pour  regagner  le 
lendemain  Biillsburg.  (  Ces  détaib ,  insérés 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géoeraplùe, 
t.  XIY,  p.  5-7  ,  sont  extraits  d'une  lettre  du 
docteur  Kandall,  publiée  dans  le  National 
IntflUgençeràt  Washington  du  S  août  f  S99.) 
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et  membres  de  la  même  famille  ;  — 
à'*  par  un  autre  contrat ,  du  27  octobre 
182Ô ,  le  terrain  situé  des  deux  côtés 
de  la  rioière  Young-Sester,  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  sa  source^  à  la 
distance  dune  demi-lieue  de  chaque 
bord,  fut  cédé  à  la  société  américaine  par 
le  roi  Freeman  ;  —  6"  D'après  une  con- 
vention, du  11  octobre  1826,  entre  les 
chefs  de  Junk ,  les  rois  Prince  Will , 
Tom  et  Pierre  Harris,  et  G.  Ashmun , 
les  premiers  vendirent  à  la  colonie 
tmit  le  territoire  situé  vers  les  em- 
bouchures des  riniéres  Red-Junk  et 
Junk,  borné  au  nord-ouest  et  au  nord 
par  t Océan  et  t embouchure  de  Red- 
Junk,  au  nord-est  par  ladite  rivière, 
à  test  par  une  ligne  qui  traverse  la 
partie  la  plus  étroite  de  la  péninsule, 
depuis  le  Red-Junk  jusqu'à  la  rivière 
Junk;  au  sud-est  par  cette  dernière  ri- 
vière, et  au  sud  et  sudrouest  par  la  mé' 
me  rivière  et  l'Océan.  Lesdits  rois  s' en- 
gageaient à  y  établir  une  factorerie  de 
huit  brasses  de  longueur  et  de  deux  et 
demie  de  largeur,  divisée  en  trois  appar- 
tements, pour  servir  de  résidence  à  un 
agent  et  ae  lieu  d*assemblée  à  tous  les 
trafiquants  de  la  colonie,  quand  il  y 
aurait  lieu  de  régler  le  prix  des  mar- 
chandises;—  70  Le  17  novembre  1826 
Vile  de  la  Factorerie,  située  sur  ta  ri- 
vière Saint' Jean,  dans  le  pays  du 
Grand'Bassa,  fut  cédée  ù  la  colonie 
de  Libéria  par  Joe  lia*  ris,  avec  le  con- 
sentement du  roi  »'t  des  chefs  du  pays. 
Cette  île,  située  dans  Paflluenl  sep- 
tentrional (le  cette  rivière,  a  une  éten- 
due <ie  quatre  milles  en  longueur  sur  un 
denu-niiije  envirou  de  lar^fur  et  con- 
ti«'nl  mille  acres;  —  8°  Le  20  novembre 
1826  une  assez  nr.inde  étendue  de  pavs 
situvesiirle  bord  méridional  de  Crand- 
Bassn  fut  acquise  de  liob  Gray  ^  de 
Jack  Cray  (;t  de  Cnitipede.  chels  de 
ce  pay.N,  pour  trois  cents  barres  deniar- 
charnlises  ;  —9"  Le  \\  mai  1828  la 
colonie  acheta  un  vaste  territoire  en- 
trecoupé de  ri\icres  qui  forment  une 
sorte  jle  harriere  entre  les  peuplades 
do  la  Cote  et  celles  de  l'intérieur.  On  y 
forma  un  et  iblissemeut  agricole  et  une 
factore  ic  à  la  distance  de  vin^t  mil- 
les de  Monrovia  ,  et  au  point  où  com- 
mence In  navigation  du  Saint-Paul. 
BoatSA^ain,  le  chef  des  Condoes,  s'en- 


gagea à  ouvrir  un  chemin  de  commerce 
entre  sa  ville  et  cet  établissement  , 
sur  une  longueur  de  cent  milles.  —  En- 
fin ,  en  1829  la  juridiction  de  la  société 
américaine  s'étendait  sur  huit  stations, 
sans  compter  Monrovia,  répandues  sur 
unecôtede  cent  quarante  milles, entre  le 
cap  Monte  et  'Prade-Town,  savoir  :  cap 
Monte,  Saint-Paul,  Rushrod- Islande 
Junk,  Saint  -  John^s - Factory  j  Bob- 
Gray*s-Factory  ^  Factory- Islande  et 
Young-Sesters  (1).  Au  bout  de  deux  ou 
trois  ans  les  émigrants  s^étaient  parfaite- 
ment acclimatés,  et  dans  leur  adresse  aux 
gens  de  couleur  des  États-Unis,  du 
27  août  1827,  ils  sVxpriinaient  ainsi  : 
«  ?je  croyez  pas  les  bruits  que  des  gens 
«  ignorants  et  malintentionnés  fontitiu- 
«  rir  sur  la  pauvreté  du  sol  de  ce  pays. 
«  Nous  croyons  qu*il  n'en  est  pas  de 
«  plus  fertile  sur  la  terre;  les  naturels 
«  même,  sans  instruments  d'agricul- 
«  ture  et  avec  peu  de  travail,  font  pro- 
«  duire  plus  de  grains  et  de  légumes 
«  qu*ils  n'en  consomment,  et  récoltent 
«  ulus  qu*ils  ne  peuvent  en  vendre.  Les 
«  Destiaux,  les  porcs,  les  brebis,  les 
«  chèvres,  les  canards  et  les  poules  se 
«  multiplient  sans  autre  soin  que  celui 
«  de  les  empêcher  de  s*é^arer.  Le  co- 
«  tonnier,  le  caféier,  rindigotier  et 
«  la  canne  à  sucre  y  croissent  spontané- 
«  ment.  Le  riz ,  le  millet  et  le  maïs  y 
«  réussissent  bien ,  ainsi  au'un  grand 
«  nombre  de  légumes  et  d'arbres  frui- 
«  tiers.  »  Plusieurs  colons  avaient  ac- 
quiseu  trois  ou  quatre  ans  des  proprié- 
tés d'une  valeur  de  plusieurs  nulliers 
de  dollars; on évaluaitalors  lecommerce 
du  cap  Monte  à  cinquante  mille  dollars 
par  an,  et  à  quatre  mille  sept  cents  dol- 
lars le  profil  annuel  d*une  petite  goé- 
lette employée  au  tr.insport  des  proiluc* 
tionsdupjys  à  plusieurs  factoriTies  dé- 
pendantes de  la  colonie  et  placées  sous  le 
vent  de  Monrovia;  et  celte  somme  était 
reixardée  connue  suffisante  pour  couvrir 
les  frais  de  faïence  des  États-Unis  et 
du  gouverncinent  colonial. 


(i)  l'oy.  il.iiîs  le  loiiHj  IV  de  la  II*'  série 
du  HiilletinileInSi>ri(>técie{;é(>p'i))|>li«î  \.\carit 
de  h  côte  occid'fitaUtT  yt/i  îtjiie  tieftuis  Sifrrn- 
fjtonr  ju^quan  caf)  Palinas ,  oh  se  trouve  in- 
tliqucv  la  colonie  de  Liinria  ;  dressée  d'après 
les  voyages  et  observations  de  J,  Ashinttn. 


SÉ^£GAMB1E. 


187 


Le  plan  du  gouvernement  civil  de  la 
colonie  de  Libérin  fut  adopté  le  22  octo- 
bre 1828  par  les  directeurs  de  la  société. 
Uagent  de  cette  société  qui  réside  dans 
la  colonie  est  investi  du  pouvoir  supé- 
rieur, mais  soumis  à  la  constitution,  aux 
droits  accordés  par  ta  Charte  et  aux  déci- 
sions du  conseil  (art.  1). — Tout  homme 
de  couleur  qui  a  prêté  serment  de  main- 
tenir la  constitution  et  qui  est  prourié- 
taire  de  terre  dans  la  colonie  a  le  droit 
de  voter  dans  les  élections  des  ofûciers 
eivils  et  de  se  présenter  comme  candi- 
dat (art.  3  ). —  Les  ofliciers  civils  seront 
nommés  annuellement.  Le  shérif  est 
chargé  de  Télection ,  et  nomme  pour  cet 
objet  un  président ,  deux  juges  et  deux 
clercs  dans  chaque  établissement  (art.  8). 

—  Les  ofûciers  de  la  colonie  sont  :  un 
▼ice-agent,  deux  conseillers,  un  shérif, 
un  trésorier  et  un  grefûer,  deux  com- 
missaires pour  Tagriculture,  deux  ofû- 
ciers de  santé  et  deux  censeurs.  L*agent 
a  le  droit  d*intervenir  dans  le  choix  des 
ofûciers  pour  des  motifs  qu'il  doit  faire 
connaître  à  temps,  aHn  de  renouveler  le 
clioixdans  la  même  élection  (art  4). 

—  Le  vice-agent  doit  at^ir  en  conseil 
avec  Tagent,  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes, Taider  dans  Texécution  des 
lois,  et  le  remplacer  en  cas  d'absence  ou 
de  maladie  (art.  5).  —  Le  vice-agent  et 
deux  conseillers  formeront  un  conseil 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  colo- 
nie (art.  6).  —  Le  vice-agent  doit  s'en- 
tendre avec  les  autres  membres  du  con- 
seil, relativement  aux  sujets  qui  ont  des 
rapports  avec*.  les  intérêts  de  la  colonie 
^art.  7).  —  Le  shérif,  lui-même  ou  par 
des  députés,  doit  opérer  pour  organiser 
Im  élections,  agir  comme  maréchal  pour 
le  gouvernement  de  la  colonie,  et  faire 
le  service  de  cet  ofTicier,  comme  en  An- 
gleterre et  aux  États-Unis  (art.  8).  — 
Le  secrétaire  de  la  colonie  doit  garder 
tous  les  papiers  et  archives,  enregistrer 
les  actes  dcTagent  en  son  conseil,  et  pu- 
blier les  ordonnances  (;irt.  0).  —  Le 
greffier  doit  enregistnT  toutes  les  pièces 
relatives  à  la  propriété  publique  ou  par- 
ticulière, aux  concessions  de  terres,  aux 
patentes,  aux  licences,  aux  contrats  et 
commissions  (art.  10).  —  Le  trésorier 
est  chargé  de  recevoir  et  garder  tout 
l'argent  et  les  contrats  publics  quVxi- 
gent  les  lois ,  et  de  n>n  remettre  ni 


payer,  si  ce  n'est  sur  un  ordre  signé  par 
ragent  ou  le  vice-agent  delà  colonie,  au- 
quel il  fournira  un  état  des  ûnances  à 
1  époque  de  l'élection  annuelle  de  la  co- 
lonie (  art.  11).  —  Les  commissaires  de 
l'agriculture  doivent  faire  et  présenter 
un  I  apport  nu  gouvernement  sur  tout 
ce  qui  concerne  cette  science  (  art.  12). 
— Lesfleux  censeurs,  munis  de  pouvoirs 
semblables  à  ceux  des  grands  jurés  des 
Ëtats-Unis,  doivent  agir  comme  conser- 
vateurs des  mœurs  publiques  et  promo- 
teurs deTindustrie  nationale  (art.  13). 

—  La  cour  judiciaire  de  la  colonie  est 
composée  d'un  agent  et  d'un  nombre  suf- 
fisant de  jnges  de  paix  nommés  par  loi. 
Les  instituteurs  des  écoles  publiques 
sont  nommés  par  le  comité  (art.  14)  — 

Les  his  de  Libéria  avaient  été  approu- 
vées par  la  société  américaine  le  19  août 
1824.  La  sédition,  la  mutinerie,  Tinsu- 
bordination  ou  la  désobéissance  aux  au- 
torités constituées  sont  considérées 
comme  crimes  et  justiciables  de  la  cour 
ordinai  re  de  justice,  de  celle  des  $es$ions 
ou  même  de  Tagent  (art.  1).  —  Les 
rixes,  les  émeutes,  Tivresse,  la  violation 
du  sabbat,  Timpiétéet  le  libertinage  sont 
considérés  comme  des  infractions  à  la 

Saix  publique,  et  soumis  à  la  décision 
es  juges  ou  à  la  cour  des  sessions, 
qui  inllige  une  amende,  l'emprisonne- 
ment, le  carcan  ou  le  fouet  (art.  2).  — 
Le  vol  simple,  si  les  objets  volés  n*excè- 
dent  pas  la  valeur  de  cmq  shellings,  est 

f)uni, d'après  la  sentence  du  juge  ou  par 
a  cour  des  sessions,  par  une  amende  de 
quatre  fois  la  valeur  des  objets ,  et  le 
coupable  est  obligé  de  fournir  caution 
pour  vingt   fois  leur  valeur  (art.  4). 

—  Le  grand  larcin  et  la  félonie  sont  pu- 
nis, d'après  une  sentence  judiciaire,  par 
le  fouet,  remprisonnçment,  les  travaux 
forcés  et  la  cnaîne  (art.  6).  —  Tout 
individu  mâle  et  robuste  qui  reçoit  des 
rations  doit  travailler,  sous  la  direction 
des  commissaires  des  travaux  publics, 
deux  jours  par  semaine  (art.  6).  —  Les 
biens  de  ceux  qui  s'opposeront  aux 
décisions  du  conseil  des  directeurs  se- 
ront confisqués,  et  ils  seront  chassée  de 
la  colonie  (art.  9).  —  Aucun  individune 
peut  s'établir  sur  le  terrain  de  la  colo- 
nie sans  la  permission  de  la  société 
ou  d'un  agent  (art.  11).  —  On  peut 
chasser  de  la  colonie  ceux  dont  les  of- 
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fenses  on  troublent  la  paix  et  le  bon 
gouvernement.  Leurs  propriétés  passe- 
ront à  leurs  plus  proches  parents  rési- 
dant dans  la  colonie;  et  s* ils  n'en  ont  pas, 
elles  retourneront  à  TËtat  (art.  13). 

—  Le  jugement  par  jury  aura  toujours 
lieu,  et  toutes  les  procédures  judiciaires 
seront  réglées  par  la  loi  commune-et  par 
les  sentences  des  cours  de  la  Grande- 
Bretagne  et  des  États-Unis  (art.  14). 

—  Tout  individu  sera  libre  de  léguer 
ses  biens  par  testament  (art.  15  ).  —  Le 
tiers  de  toutes  les  terres  accordées  aux 
propriétaires  sera  réservé  pour  les  né- 
cessités publiques  (art.  16).  —  Personne 
ne  deviendra  propriétaire  de  terres 
sans  y  demeurer;  et  il  doit  en  cultiver 
au  moins  deux  acres  ou  exercer  quelque 
métier,  avec  le  consentement  deTagent. 
Il  doit  aussi  faire  construire  une  maison 
solide  sur  son  propre  terrain.  Elle  sera 
bâtie  en  pierres,  en  briques  ou  en  char- 
pente, couverte  de  tuiles  et  assez  grande 
pour  loger  commodément  toute  sa  fà" 
mille  (  art.  17  et  18).  —  Les  terrains 
publics  de  la  ville  doivent  être  entourés 
d'une  palissade  (art.  30).  —  Tout 
homme  marié  aura,  outre  son  lot 
de  ville , cinq  acres  déterres  de  planta- 
tion ,  deux  pour  sa  femme  et  un  pour 
chaque  enfant  chez  lui  ;  mais  une  famille 
ne  peut  posséder  plus  de  dix  acres  (arti- 
cle 22).  —  Nul  colon  ne  peut  acheter 
de  terres  des  naturels  (art.  23).  — La 
milice  de  Libéria  consiste  en  corps  de 
volontaires  organisés  par  le  gouverne- 
ment de  la  colonie.  Les  ofOciers  sont 
commandés  par  Tagent  ;  ils  sont  jugés 
par  une  cour  martiale  et  générale.  — 
Tout  colon  qui  a  besoin  des  secours  de  la 
médecine,  les  veuves  et  les  femmes  indi- 
gentes, les  orphelins  et  les  orphelines, 
sans  être  malades ,  peuvent  être  admis , 
sur  un  billet  d'uu  Jes  directeurs,  dans 
Cinfirmerie  des  invalides,  établisse- 
ment dirigé  par  l'agent  de  la  colonie, 
un  conseil  et  un  médecin.  L'objet  prin- 
cipal de  cet  établissement  est  de  fournir 
des  matériaux,desoutils,  et  d'assurer  un 
travail  suivi  à  toutes  les  personnes  qui 
y  sont  admises,  conformément  à  leurs 
occupations  antérieures,  à  leur  sexe, 
leur  âge  et  leur  état  de  santé.  Les  frais 
de  leur  logement,  de  leur  nourriture  et 
de  leur  habillement  sont  prélevés  sur  le 
prix  de  leur  travail,  qui  consiste,  outre 


les  soins  domestiques,  à  coudre,  à  faire 
des  seines,  à  moudre  le  cam-wood,  à 
pulvériser  Tocre  qui  abonde  dans  le 
pays,  à  préparer  les  étoupes,  à  éplucher 
carder,  61er  et  tisser  le  coton,  etc.  (1). 
Sous  Tempirede  cette  constitution,  la 
colonie  de  Libéria  s'est  développée  et 
accrue  sans  cesse  ;  quelques  faits  de  na- 
ture et  d'ordre  différents  rapprochés 
et  groupés  suffiront  à  marquer  les  pro- 

grès  et  les  principaux  résultats  de  ce 
el  établissement  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  En  1832  la  population  s'élevait 
à  3,500  individus  ;  les  efforts  des  colons 
se  concentraient  sur  la  culture  du  café , 
et  un  habitant  de  la  colonie  préparait 
une  plantation  de  20,000  plants  de  ca- 
féier. La  terre  se  vendait  à  25  centimes 
ou  un  quart  de  dollar  l'acre.  Ijes  expor- 
tations s'étaient  élevées  a  125,549  dol- 
lars, et  le  montant  des  produits  et  mar- 
chandises en  magasins ,  au  1*'  janvier 
1832 ,  était  évalué  à  47,400  doiïars.  Les 
importations  furent  à  peu  près  de  80,000 
dollars.  Monrovia  commençait  à  devenir 
le  marché  des  naturels  da  pays  de  Condo 
et  des  pays  limitrophes  du  Fouta-Djal- 
lon.  —  Dans  le  mois  de  janvier  de  cette 
même  année  le  gouverneur  fit  une  excu^ 
sion  depuis  l'embouchure  de  la  rivière 
Junk  jusqu^à  Grand  Bassa,  et  s*avança 
à  cinquante  milles  de  distanoede  la  côte  : 
pendant  cette  excursion  il  eut  plusieurs 
entrevues  avec  différents  chefs ,  acquit 
d'eux  la  propriété  pleine  et  entière  d'une 

f)ortion  considérable  de  territoire  sur 
a  rive  gauche  de  la  rivière  Saint-Jean, 
renfermant  quatre  grandes  îles;  et  Bob- 
Gray ,  Tun  de  ces  chefs ,  s'engagea  à 
faire  pour  l'usage  des  nouveaux  co- 
lons de  grandes  plantations  de  cassave 
et  de  patates,  et  à  construire  pour  eux 
trois  cabanes  spacieuses.  Il  reconnut 
aussi  avec  soin  le  cours  et  l'importance 
des  principaux  affluents  des  rivières 

(i)  J'emprunte  ces  détails  i  uue  Notice  sur 
la  colonie  américaine  de  LièériadeM.  W. 
(  Warden  ),  in&èrt'e  dans  le  Bulletin  de  la 
Sociclé  de  géographie,  l.  XII,  p.  i-35,  el  ex- 
traite des  rapports  annuels  de  la  Société  de 
colonisalion  et  de  V Histoire  de  la  colonie  de 
Libéria  ,  depuis  le  mois  de  décembre  i  Sa  i 
jusquen  i823,  par  J.  Ashniun,  rédigée  dia- 
prés les  art'liives  de  la  colonie;  Washington, 
i8a6. 
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Junk  et  Saîdt-Jean.  —  Au  mois  d'avril , 
les  esclafes  de  Brumley,  Tan  des  rois 
deys,  s'échappèrent,  comme  on  les 
conduisait  pour  être  vendus  aux  Espa- 
gnols de  Gallinas,  et  se  réfugièrent 
an  sein  delà  colonie.  Kaîpa,  fils  du  roi, 
vint  les  réclamer  auprès  au  gouverneur 
sans  succès;  et  comme  son  père  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  il  commença 
les  hostilités ,  aidé  de  quelques  autres 
rois  deys  et  de  ceux  de  Gurran.  Le  gou- 
verneur, à  la  tête  de  la  milice,  de  160 
volontaires  et  de  120  Africains  rache- 
tés ,  soutenus  par  unepièce  de  campa- 
r,  s'empara  sans  difficulté  de  la  ville 
roi  Brumley  et  de  celle  du  roi  Wil- 
lie.  Les  rois  deys  demandèrent  la  paix, 
et  l'obtinrent  a  condition  qu'ils  livre- 
raient un  libre  passage  aux  nations  de 
l'intérieur  qui  voudraient  venir  trafi- 

3uer  avec  la  colonie. — En  même  temps, 
ans  rintérieur  de  la  colonie,  la  triou 
Congo,  établie  dans  un  beau  village,  à 
trois  milles  deCaldwell  et  près  de  la  rive 
gauche  du  Stockton-Creek ,  fondait  une 
école  du  dimanche,  suivie  régulière- 
ment par  les  enfants  et  même  par  les 
adultes;  et  un  journal  rédigé  par  des 
indigènes,  sous  le  titre  de  Libéria  HC' 
raid,  commençait  à  paraître  à  Monro- 
via. Il  y  avait  une  école  publique  de 
garçons  et  une  de  filles  aans  chacun 
es  districts  de  la  colonie,  deux  à  Mon- 
rovia, deux  à  Caldwell,  deux  à  Mills- 
burg,  comptant  ensemble  deux  cent  un 
élèves  des  deux  sexes ,  à  qui  l'on  ensei- 
gnait la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la 
grammaire  et  la  géographie.  —  D'autre 
part,  la  société  de  colonisai  ion  de  TÉtat 
de  Maryland,  auxiliaire  de  la  société  de 
colonisation  américaine,  formée  en  jan- 
vier 1831,  avait  fait  partir  la  même  an- 
nte^au  mois  d'octobre,  le  navire  rOr/o» 
pour  Monrovia  avec  trente  et  un  émi- 
grants  sous  la  direction  du  directeur 
James  Hall.  Au  mois  de  décembre  la 
législature  du  Maryland  accordait  en- 
core une  somme  de  200,000  dollars 
pour  le  transport  et  la  colonisation 
d'émigrants  en  Afrique;  et  le  cap  Pal- 
mas  était  choisi  comme  lieu  d'un  nouvel 
établissement  que  le  directeur  Hall  avait 
mission  de  fonder  :  en  1835  on  y  comp- 
tait déjà  trente  fermes  d*une  étendue 
considérable.  —  Le  6  novembre  de  Tan- 
née 1836  un  traité  de  paix  perpétuelle, 


conclu  entre  Joe  Harrîss  et  Peter  Barris 
King  Soldier  de  Grand -Bassa,  d'une 
part,  et  la  colonie  de  Libéria  et  les  États 
de  Pennsylvanie  et  de  New -York  de  l'au- 
tre, stipula  que  toutes  les  terres  qui 
appartenaient  à  Joe  Harrîss  au  sud  de 
la  rivière  de  Benson  seraient  possédées 
à  tout  jamais  parles  sociétés  de  Pennsyl- 
vanie et  de  New-York ,  et  les  premiers 
contractants  s'engageaient  à  ne  plus 
faire  la  traite.  —  A  la  fin  de  l'année 
1837  l'établissement  de  Ubéria  s'éten- 
dait le  long  de  la  côte  sur  un  espace  de 
trois  cents  milles,  et  s'avançait  de  dix  à 
quarante  dans  l'intérieur  :  elle  compre- 
nait quatre  colonies  :  f  Monrovia ,  éta'- 
blie  piar  la  Société  américaine  de  coloni- 
sation ,  renfermant  les  villes  de  Monrovia , 
de  Nouvelle-Géorgie,  de  Caldwell,  de 
Millsburget  de  Marshall;  79  Bassa^Cove, 
établie  par  les  Sociétés  réunies  de  colo- 
nisation de  New*  York  et  de  Pennsylva- 
nie, et  comprenant  Bassa-Cove  et 
Edina,  village  qu'avait  fondé  la  Société 
américaine  et  oui  avait  été  cédé  depuis 
pénaux  Sociétés  réunies;  VGreenviUe, 
établie  à  Sinon  par  les  Sociétés  de  co- 
lonisation de  Mississipi  et  de  la  Loui- 
siane; 4«  Maryland^  formée  au  cap  Pal- 
mas  par  la  Société  de  colonisation  de 
Maryland.  Ces  neuf  villages  renfer- 
maient une  population  de  6,000  per- 
sonnes de  couleur.  Les  importations  et 
les  exportations  montaient  à  une  valeur 
de  80,000  à  126,000  dollars.  On  comp- 
tait dix -huit  églises  à  Libéria  :  quatre 
à  Monrovia ,  deux  à  la  Nouvelle-Géor- 

§ie ,  deux  à  Caldwell,  deux  à  Millsburg, 
eux  à  Edina,  trois  à  Bassa-Gove,  une 
à  Marshall,  deux  au  cap  Palmas; 
parmi  ces  églises  huit  étaient  baptistes, 
six  méthodistes,  trois  presbytériennes 
et  une  épiscopale.  La  cinquième  partie 
de  la  population  professait  le  christia- 
nisme. A  Bassa-Cove  et  au  cap  Palmas, 
d'après  les  in$truction$  de  la  Société 
coloniale  des  amis  (quaker)  de  Penn- 
sylvanie, la  vente  des  liaueurs  fortes 
était  pronibée.  De  même  a  Sinon ,  dès 
1834,  une  société  de  tempérance  s'était 
formée ,  et  en  quelques  semaines  avait 
réuni  cinq  cents  membres.  A  Bassa- 
Cove  on  avait  ouvert  des  sociétés  lit- 
téraires libres,  sur  le  plan  des  lycées  des 
États-Unis  ;  et  la  bibliothèque  publique 
comptait  déjà  douze  à  quinze  cents  vo- 
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lûmes.  —  A  quelques  années  de  là,  en 
18^1».  M.  KuluTts,  KOii\erneurdcl.il»('> 
ha.  itriu'M  «iu  roi  cl  des  clitrfsdu  Urri- 
Uiiri'  dd  (*rand-S*'ss  u,4U0  aeri's  de 
terres    ÙTtid^s.   dans  les  districts  de 
BekU'V  ot  d*l%diiia  (comté  du  Graud- 
B.issa\  l'omiiirn^'Diit  à   reinbomtiiiire 
de  la  rivière  Poh%  et  sVtendant  de  là 
deux  inilii>s  au  sud-est,  ensuite  vinî^t- 
cinq  milles  vers  lest,  puis  aix  au  nui  d- 
uui'St,  de  la  dans  une  direirtiou  ouest 
jusqu'à  IVmbouchure  de  ladite  ri\iere 
de  l*ow.  Le  prix  <lece  terrain  fut  fixe  à 
KiHiO  barresou  ôOO  dollars,  qui  devaient 
être  pa\és  par  la  Société  de  la  coloni- 
sation américaine.  A  la  date  de  cette 
cession,  deux  comptoirs,  rmi  améri- 
rain  «  l'autre  anglais,  existaient  dans  les 
limites  de  ces  disirirts  avec  le  droit  de 
commercer  librement  pendant  trois  ans. 
Le  gouverneur  Koberts  espérait  faire 
racquisilion  de  tout  le  pays  situe  entre 
les  caps  Monte  et  L'aimas.  Le  21  octo- 
bre 1K42  il  faisait  des  préparatifs  pour 
Texploration  de  la  rivière  Saiut-Haul  à 
reflet    d*ouvrir    une    communicaiion 
avec  les  naturels  du  piiys  situé  au  delà 
de  Bopora,  —  Cette  niéme  année,  la 
ferme  coloniale  produisit  3,000  livres 
de  sucre  et  plus  de  200  gallons  de  mé- 
lasse. Le  direcleur  du    ma<j:.isin  pid)lic 
avait  ex|)edié  pour  New- York   1!),U00 
gallons  <l  bnile  de  palmier,  25  tonneaux 
de  cani-wood.  Les  recettes  de  la  Société 
de   eolunisolinn ,  en  LS4*J,  sVle\;iient 
à   I0,;),s(>  dollars,  ikmt   s.5:>3   prove- 
naient du  commerce  iivcc  hi  colonie. 

Depuis  II-  L'i  UKirs  t.S4:{  la  colonie  de 
TiibtM  ia,  si  intere.»;mt«'  pour  le  jieiipU» 
aïoi'iirain ,  a  reeu,  ruimiie  lVs)»tT-iil 
M.  l'p.shur,  alors  ministre  (le  la  marine 
des  ttats-l^iis,  une  nouvrlh*  irii|iulsinii 
dans  celte  voie  dv*  pro>|Mîrite  de  la  pré- 
sence a'^sidue  (les  bjUimniis  de  jiuerre, 
américains. .le ne rai»pell<r.ii pas le>  hm- 


gues  nécociations  diplomatiques  pour- 
suivies depuis  \\s\\)  par  le  ijouverne- 
menl  britannique  auprès  du  $20uvi'rne- 
ment  des  États-Unis  pour  obtenir  son 
adhésion  au  droit  de  vi.^ite.  Quoique 
TAniileterre  cberchàlà  se  montrer  ani- 
mée du  seul   désir  de  mettre  tin  au 
commerce  des  esdares^  et  qu'a  cet  ef- 
fet elle  iléfiiiît  le  t/roii  de  risite  comme 
rigoureusement  distinct  liii  droit  de  re- 
cherche,  droit  qui  «iécouie  de  l'état  de 
guerre,  et  qui  ne  peut  Jamais,  dur.intla 
paix ,  être  exercé  en  haute  mer,  on  sait 
quelle  répuL^nance  constante  le  gouver- 
nement de  l'Union  conservait  à  partici- 
per à  aucune  convention  relative  à  la 
traite.  Knlin ,  à  la  suite   de  nouvelles 
communications    de    lird    Aberdeen, 
où  les  vues  positives  du  gouvernement 
britannique  étaient  expliquées  plus  net- 
tement qu'elles  ne  Tavaient  encore  été, 
les  deux  puissances  s*obi itèrent ,   par 
Fart.  8  du  traité  du  9  août  1842,  à 
maintenir   séparément  et  respective- 
ment en  surveillance,  à  la  côte  d'Afri- 
que, une  force  navale  de  quatre-vingts 
canons  au  moins,  destinée  à  favoriser 
rexériition  des  lois  et  des  enga*;ements 
des  deux  pays  concernant  T abolition 
de  la  traite.  Cette  croisière  américaine 
est   chargée  à  la   fols  de   protéger  le 
commerce  des  l'itats-Unis  avec  la  côte 
oceidentale  d'Afrique,  et  de  veillera  la 
siippre>sion  de  la  traite  des  Noirs  en 
tant  iju'elJe  serait  laite  par  des  citoyens 
d'Amérique  ou  sous  p.tvillon  américain. 
D'autn-  pan.  la  eoiiveniion  du  29  mai 
18  ir»  t'oln*  la  France  et  l'Angleterre  a 
ra>s»'iîiMe  !»'s  piuseneruiques  et  les  plus 
n(»liles  (ii>;'Osit  il  Mis  pour  anéantir  promp- 
tement  Todieux  trafic  qui  depuis  un  si 
loni:  lenij.s  dépeuple  et  ruine  l'Afrique 
oceidenlali».   K  (jui   paraît  devoir  être 
biriittit  refoule  sans  retour  au  sud  de 
réqu.iteur. 
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La  Guinée,  selon  les  géographes  et 
les  voyageurs  du  dix-septieme  et  du  dix- 
huitième  siècle  (1),  est  une  longue  suite 
de  côtes  comprises  eiàre  la  rivière  du 

(i)  Voy.^  entre  autres  eartet  anciemieB  : 
I*  Iss  castes  de  Guinée  avec  Us  royaumes 
|«B  y  sont  connus  des  Européens  en  dedans 
dêê  terres  t  selon  Us  relations  les  plus  noté» 
W/w  y  par  P.  Duval ,  géographe  du  roi  ; 
1677.  •—  a*  la  carte  de  la  côte  de  Guinée  et 
dm  oays  autant  qu'il  est  connu,  depuis  la 
ntrih'e  de  Serre-ùone  Jusqu*à  ceUe  des  Ca- 
wtarones,  par  d^AoTÎIÎe;  juillet  1739.  — 
S*  Guinée  entre  Serre-Uoné  et  U  passage  de 
la  Ûgne,  par  le  même;  1775.  —  4*  Tractus 
Sttorales  Guineœ  a  promontoHo  Verde  usque 
mJ  simum  CatenbeUe,  apud  F.  de  Wit.  — 
5*  Carte  hydrographique  sphérique  ou  réduite 
du  nouveau  pUn  Jes  côtes  de  Guinée ,  dressée 
ei  dédiée  à  M.  de  Valincour^  conseiller  du  roi 
en  ses  consciU,  etc.,  par  Henry,  ingénieur 
da  roy,  hydrographe  et  professeur  en  ma- 
thèaurtiqne;  deux  feuilles.  —  Parmi  les  cartes 
■odmies  je  me  ooDtenterai  d'indiquer  Map  of 
tka  eoast  of  Afriea  comprising  Guinea  and 
tha  British  possessions  at  Sierra  Leone,  on 
lltf  Gamhia,  andthe  Gold  coast  together  with 
iha  countries  within  the  courses  ofthe  rivers 
Sêmegml^  Gamhia  and  Kowara ,  compiUd  from 
affiaal  documents  bj  John  Ârrowsmith,  1843. 


Sénégal,  et  le  cap  Lopez  Gonzalvo 
(lat.  bud  0°  30\long.  est  G^'SO'.)  Quel- 
ques auteurs  lui  marquent  même  comme 
hmite  méridionale  le  cap  Negro  (  lat. 
sud  16°  r  0",  long,  est  9»  83'  46") ^ 
mais  en  empiétant  sur  le  Congo ,  qui 
doit  être  rigoureusement  distingué  de  la 
Guinée.  On  divisait  aussi  généralement 
c<*  pays  en  deux  parties  :  la  Guinée  sep' 
tentrionale .  entre  le  Sénégal  et  Sierra- 
Leone;  et  la  Guinée  méridionale,  oa 
Guinée  proprement  dite,  se  subdivi- 
sant en  six  côtes  :  l!*  la  côte  de  Mala- 
guette  ou  du  Poivre  ;  T  la  côte  dl- 
voire;  8»  la  côte  S  Or;  4»  la  côte  det 
Esclaves;  6**  la  côte  de  Bénin  ;  6**  la  côte 
des  B(ajares{i),  Pour  nous,  acceptant 
lesdivisions  géographiques  proposées  par 
M.  d'Avezac ,  nous  avons  efiacé  entiè- 
rement le  nom  de  Guinée  de  la  côte 
comprise  entre  le  Sénégal  et  le  cap  des 
Palmes,  pour  y  substituer  le  nom  de  Sé- 
négambie  ;  et  en  conservant  la  dénomina- 
tion deGuinée  au  pays  qui  s'étend  le  long 
du  golfe,  depuis  le  cap  des  Palmes  jusqu^au 
fond  de  la  baie  de  Biafra ,  nous  la  restrei- 

(x)    Walckenaer,   Histoire  généraU  des 
Voyages,  t.  IX ,  p.  a . 
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gDons  encore ,  d'après  la  même  antorf  té , 
au  littoral  proprement  dit,  lui  préférant, 
pour  l'intérieur  des  terres ,  le  nom  in- 
digène de  Ouanqàrah .  qui  s'arrête  pré- 
cisément, vers  le  nord,  aux  limites  du 
Takrour   (1).    Mais  dîans  la  science 
hydrographique  le  nom  de  Guinée  a 
retenu  son  ancienne  extension  :  M.  le 
comte  E.  Bouët-WiUaumez  appelle  en- 
core goi/e  de  Guinée  ce  grand  enfonce- 
ment de  l'Afrique  occidentale  qui  com- 
mence à  partir  de  la  Sénégambie,  là  où 
les  terres  prennent  d'abord  la  direction 
l^énérale  du  sud-est  jusqu'au  cap  des 
Palmes,  pour  courir  a  peu  près  à  l'est- 
sud-est  jusqu'au  Rio  del  Rey^  se  cou- 
der ensuite  brusquement  de  six  quarts 
au  sud,  et  courir  droit  au  sud  jusqu'au 
(longo  et  même  au  delà.  Dans  retendue 
totale  des  côtes  qui  bordent  le  golfe, 
étendue  de  sept  cent  quatre-vingt-cinq 
lieues,  non  compris  les  archipels  voisins , 
M.  le  comte  E.  Bouët  a  distingué  neuf 
fractions  de  côtes;  cinq  me  restent 
à  décrire  :  la  côte  d Ivoire,  depuis  le  cap 
des  Palmes  Jusqu'au  cap  des  Trois-Poin- 
tes  (quatre-vingt-dix  lieues);  la   côte 
dOr,  depuis  le  cap  des  Trois-Pointes 
jusqu'au  cap  Saint-Paul  (même  étendue)  ; 
i^côte  de  Bénin,  depuis  le  cap  Saint-Paul 
jusqu'au    cap    Formose  (cent  quinze 
lieues)  ;  la  côte  de  Calebar,  depuis  le  cap 
Formose  jusqu'à  Cameroons  (soixante- 
quinze  lieues)  ;  la  côte  du  Gabon,  depuis 
Cameroons  Jusqu'à  l'équateur  (quatre- 
vingts  lieues).  —  Avant  de  commencer 
cette  description  J'emprunterai  au  même 
ouvrage  auelques  observations  générales 
sur  le  golfe  de  Guinée. 

liPS  zones  particulières  aux  vents  du 
nord-est  ou  vents  alizés  et  aux  vents  du 
sud-est  ou  vents  généraux  sont  soumi- 
ses 0  une  loi  de  translation  du  sud  au 
nord  quand  le  soleil  atteint  le  tropique 
du  Cancer ,  et  du  nord  au  sud  quand  il 
regiigne  le  tropique  du  Capricorne;  de 
plus,  elles  sont  séparées  elles-mêmes, 
dans  le  ^olfe  de  Guinée,  par  une  zone  de 
vents  frais  et  bien  établis  du  sud-ouest 
dans  le  premier  cas ,  et  par  une  zone  de 
calmes ,  d'orages  et  de  brises  variables 
dans  le  second;  ce  qui  explique  naturel- 
lement la  lenteur  des  traversées  pour  re- 

(i)  Esquisse  ffrnrraledf  l'Afrique,  cd.  de 
1837,  ]).  I  Jo. 


monter  le  ^olfe  du  sud  au  nord  avant  le 
mois  de  jum,  et  leur  rapidité  pour  effec- 
tuer la  même  route  après  cette  épo- 
Î|ue.  —  Une  loi  tout  aussi  uniforme  est 
a  corrélation  qui  existe  entre  la  marche 
du  soleil  et  celle  des  hivernages  :  à 
l'époque  où  le  soleil  entre  dans  le  signe 
du  Bélier,  les  tornades  commencent  à 
se  faire  sentir  dans  le  golfe  de  Biafra , 
où  il  darde  alors  ses  feux  zénithaux 
avecune  forcetorréfiante;  à  mesure  qu'il 
s'avance  dans  l'écliptique  et  s'élève  au 
nord,  son  influence  suit  la  marche  pro- 
gressive de  sa  déclinaison  dans  les  pays 
situés  par  des  degrés  de  latitude  analo- 
gues. —  Quant  au  phénomène  des  brises 
uternatives  déterre  et  du  large  dû  à  ré- 
chauffement et  au  refroidissement  alter- 
natifs de  la  terre  qui  déterminent  à  midi 
et  à  minuit  un  courant  d'air,  alternatif 
lui-même ,  il  se  manifeste  assez  réguliè- 
rement sur  toutes  les  fractions  de  côtes 
du  golfe,  surtout  depuis  le  mois  de  dé- 
cenibre  jusqu'aux  pluies  d'hivernage.  — 
Les  harmattans  ne  régnent  pas  sur  tout 
le  littoral  d'Afrique  avec  la  même  in- 
tensité ni  avec  la  même  élévation  de 
température.  Il  est  d'ailleurs   très-fa- 
cile de  comprendre,  ajoute  M.  le  comte 
E.  Bouët,  que  ce  vent  qui  souffle  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  doit  être  p\as 
sec  et  plus  brûlant  encore  quand  il  a 
passé  sur  les  dunes  de  sable  du  Sahara 

Î|ue  quand  il  a  franchi  les  contrées  plus 
ertiles  et  plus  boisées  situées  au  sud 
du  désert.  —  Nulle  part  les  tornades 
ne  produisent  de  révolution  atmosphé- 
rique comme  dans  le  fond  du  golie  de 
Guinée.  —  Le  courant  général  de  Gui- 
née ne  commence  à  agir  dans  une  zone 
de  quarante  ou  cinquante  lieues  au  large 
qu'a  partir  de  Tarcbipel  des  Bissagos  ; 
la  direction  générale  est  le  sud-est,  mais 
elle  se  subdivise  en  plusieurs  branches 
suivant  les  contours  des  fractions  de 
cotes  :  ainsi  cette  direction  est  plutôt 
celle  de  Test-sud-est  par  le  travers  de  la 
côte  des  Graines;  du  cap  des  Palmes  il 
se  précipite  à  l'est  jusqu'au  cap  Saint- 
Paul  ,  ou  une  de  ses  branches  va  con- 
tourner le  coude  du  golfe  de  Bénin, 
puis  se  réunit  au  lit  principal  du  courant 
près  du  cnp  Formose,  pour  aller  ensem- 
Lie  se  perdre  au  fond  du  golfe  de  Bia- 
fra. «  C'est  un  phénomène  bien  rennr- 
«  quabie  que  relui   de  rnecumulation 
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«  sans  issue  des  eaux  que  vient  verser 
ce  courant  général  dans  le  fond  du 
eolfe  de  Biafra  :  ce  dernier  se  trans- 
forine-t-il  alors  en  vaste  réservoir  pour 
fournir  perpétuellement  aux  marées 
des  vingt-cinq  rivières  qui  découpent  en 
tous  sens  le  delta  du  JNiger?  Ou  bien 
existe-t-il ,  comme  on  le  suppose  pour 
le  détroit  de  Gibraltar,  un  courant 
sous-marin  à  l'aide  duquel  s'opère 
révacuation  des  eaux  accumulées  dans 
ce  fond  de  golfe?  —  Un  phénomène 
non  moins  singulier  est  le  lit  de  cou- 
rant contraire  qui  roule  ses  eaux 
de  Test  à  l'ouest,  c'est-à-dire  avec 
une  direction  parallèle  et  opposée  à 
celle  du  courant  général  de  Guinée 
dans  toute  la  zone  qui  commence  à 
peu  près  à  Téquateur  et  se  prolonge 
au  delà  dans  1  hémisphère  austral.  Y 
aurai^il  donc,  par  suite  d'une  attrac- 
tion quelconque  dans  le  domaine  des 
eaux  mférieures,  une  combinaison  qui 
relierait  ensemble  l'action  opposée  de 
ces  deux  lits  de  courants  parallèles?  » 
D'après  ce  qui  précède  on  peut  compren- 
dre qu'il  est  facile  en  toute  saison  de 
descendre  le  golfe  de  Guinée  :  aidé  par 
Faction  du  courant  général  de  ce  golfe, 
par  des  vents  de  nora-est  jusau'à  la  côte 
des  Graines,  par  des  brises  alternatives 
de  terre  et  de  large,  ou  du  sud-ouest,  sur 
le  reste  des  côtes,  on  a  presque  conti- 
nuellement vent  et  courant  pour  soi  de 
novembre  en  avril;  et  Ton  n*est  guère 
contrarié  durant  cette  saison  et  le  long 
dulittoral  que  par  les  harmattans,  contre 
iMquels  il  faut  louvoyer  plus  ou  moins 
longtemps  pour  s'élever  dans  l'est.  De 
ma  en  octobre  la  navigation  du  golfe 
n'est  pas  moins  facile  par  suite  des  brises 
de  sud-ouest,  bien  établies  pendant  cette 
saison,  et  qui  deviennent  des  vents  tra- 
versiers  pour  parcourir  lefond  du  golfe. 
Mais  s'il  est  facile  de  descendre  rapide- 
ment le  golfe  en  toute  saison ,  il  n'est 
pas  aussi  facile  de  le  remonter.  —  Il  ré- 
sulte des  observations  barométriques 
suivies  à  bord  du  Nisus  et  de  la  canon- 
nière-brick la  Malouine,  que  le  baromè- 
tre s'abaisse  lorsque  le  temps  est  beau 
dans  lefond  du  golfe,  et  qu'il  monte  lors- 
que le  temps  devient  menaçant  et  à  l'ap- 
Ï»roche  des  tornades.  D'autre  part,  les 
ortes  brises  de  nord-est  sec  font  aussi 
monter  la  colonne  de  mercure;  d'où 

13«  Livraison,  (Guinée.) 


l'on  conclut  que  dans  ces  parages  le  baro- 
mètre ne  peut  être  un  indicateur  aussi 
certain  que  dans  les  zones  tempérées  (1). 
yillaultdeBellefond,dans  sa  dédicace 
à  Golbert,  annonçait  qu'en  son  récit  «  l'a- 
mour des  peuples  de  Guinée  pour  les 
François,  par-dessus  tous  les  autres  Eu- 
ropéens, paroistroit  dépeinte  avec  tant  de 
naïveté ,  qu'ils  n'en  pourroient  plus  dou- 
ter, et  seconderoient  tous  à  ('envi  les 
Î;lorieux  desseins  de  Golbert  de  rétablir 
e  commerce  de  la  France  dans  ces  terres 
qu'elle possédoit  autrefois.  »  Il  attribuait 
1  abandon  des  côtes  de  Guinée  par  les 
commerçants  français  à  la  mauvaise 
opinion  conçue  par  .eux  de  la  malignité 
de  l'air.  «  J'avoue,  ajoute* t^il ,  qu'ayant 
le  cœur  françois,  lorsque  je  m'y  trouvay, 
je  ne  pus  remarquer  qu'avec  un  extresme 
regret  l'adresse  des  Anglois,  Hollan- 
dois  et  Danois  de  nous  avoir  si  fort 
imprimé  cette  tant  pernicieuse  pensée , 

Su^lle  nous  ait  réduits  jusques  au  point 
'abandonner  mesme  les  places  que 
nous  y  tenions  et  dont  ils  tirent  leurs 
plus  grands  profits.  En  effet,  n'est-il 
pas  bien  sensible  de  voir  par  toutes  ces 
costes  quantité  de  bayes  que  les  Mores 
appellent  bayes  de  France,  des  places 
mesme  qui  portent  encore  le  nom  de 
nos  villes,  comme  le  petit  Dieppe ,  estre 
si  fort  abandonnées  des  François,  qu'il 
n'en  reste  plus  que  le  nom  et  le  désir 
aux  habitants  de  les  y  revoir?  Il  est  bien 
vray  que  les  guerres  civiles  dont  Dieu 
affligearle  royaume  de  France  du  temps 
de  Henry  le  Grand,  d'heureuse  mé- 
moire, achevèrent  de  nous  ruiner  sur 
ces  costes,  et  furent  cause  qu'on  nous 
enleva  les  places  qui  nous  y  estoient 
restées  depuis  les  précédentes  guerres 
des  temps  de  Louis  XI  et  des  rois  ses 
successeurs.  Tendant  son  règne,  les 
Portugais  s'emparèrent  entièrement  de 
l'habitation  que  nous  avions  à  la  cosfe 

(i)  observations  générales  sur  le  golfe  tir 
Guinée ,  p.  aoo-aio  de  la  Description  nauti- 
que des  côtes  de  rAfrique  occidentale  entre 
le  Sénégal  et  Téquateur.  '-  roy.  auui  des 
renseignements  sur  la  cote  ^  Or  par  le  capi- 
taine Midgley,  extraits  d*une  communication 
faite  à  ras&ociation  des  capitaines  de  navires 
de  commerce  de  Liverpool  dans  le  Nautical 
magazine,  janvier  1843,  ou  dans  les  Anna' 
Us  marit,,  x843,  partie  non  officielle,  n»a7. 
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d^Or^  où  ils  hastirent  le  chasteau  saint- 
Georges  de  la  Mine  y  et  preuve  que 
cette  habitation  estoit  considérable, 
c'est  que  les  ifollandols  se  servent  au- 
jounriiuy  (1667),  pour  leurs  presches, 
de  la  mesme  église  que  nous  y  bastisines 
en  ce  temps,  dans  laquelle  on  remarque 
encore  les  armes  de  France  ;  et  que  leur 
princip^ile  batterie  du  costé  de  la  mer 
conserve  jusques  n  présent  le  titre  de 
batterie  de  France.  Nous  avons  possédé 
sur  ces  costes  Akara ,  Cormentin ,  cap 
Corse  et  Takorai,  ou  les  Suédois  basti- 
rent  depuis  sur  les  ruinrs  de  nostre 
fort,  qu|ilsont  l:iissé  périr  aussi  bien 
que  nous  par  les  p:uerres  qu'ils  ont  faites 
en  Allenugne;  de  nos  jours  nous  avons 
laissé  usurper  par  les  Hotlandois  fba- 
bitation  que  nous  avions  à  ComendOy 
place  éloignée  de  deux  lieues  du  clias- 
teau  de  la  Mine,  nprès  la  mort  de  deux 
François,  qui  depuis  longtemps  y  de- 
meuroient  dans  une  belle  miison,  de 
iaquf'tie  il  ne  rrste  plus  que  les  quatre 
murailles,  et  qui  avaient  si  bien  sçu  cap- 
tiver Tamitié  des  Mores  de  ce  lieu ,  qu'ils 
font  gloire  maintenant  de  se  dire  Fran- 
çois, et  battent  le  tambour  à  la  frao- 
çoise.  —  I/air  de  ces  cosies  n'est  dange- 
reux que  pendant  trois  mois  de  Tannée, 
et  c'est  encore  si  peu  do  chose ,  qu'avec 
le  moindre  soin  que  Ton  prend  à  s'y 
conscrviT,  Ton  s'y  porte  aussi  bien 
*\uvn  Kr€nnce,et  piusirurs  maux  y  sont 
incnnnus  (]rii  nous  arcabienl  m  Eiiropt*. 
Mais  ilisi'us  r|ur  r'a  rste  la  ruso  des 
i'<lr.in_(*r^ ,  pour  'nous  vn  d«'«ioiUer , 
qm,  vo\  irM  (jur  rM>us  avions  iiitcrnMiipu 
rr  r(iiiiiiHT«'«-,  oui  lasclir  ju^(|ues  a  }»n»- 
arwi  iii>  lions  f.iirc  piTtlrr  toiil  à  fait, 
u<»]i  p.i.v  MMiioiiinil  II*  dessein,  mais 
lVii\it'  mcsriH'  «Ir  Ir.  ri'pn'iulro.  pour 
prnlih  r  <ruN  d^^  rirlu'sscs  dv  res  pavs, 
qui  s"y  rniconlnni  avt-o  tijnt  «i'abon- 
daiKT,  ipu'  |".iytn''  iriifux  n»'  toricluT 
c«(h'  ri»r-Je  (ju'eii  jussiul  que  dVu  c^irc 
<'f  qur  jay  vtîu,  [)iiis(|u*il  seniliieroit 
inriMyabi»'.  Je  laisse  sniinncnl  a  ju^er 
S!  l>'s  lliill.uiiUiis,  qui  sont  ^ens  tout  a  fait 
atlai'lu'sa  leur  ^iiteicsl ,  auroii'ul  iiitre- 
prih  LnIiTuirre^^iicrr»'  a\rerAnulelerri\ 
<)ui  n'ii  poutt  eu  «r.uitrc  totideinent  que 
la  prist?  que  les  iioll.uidois  nvoient 
faili-  sur  f'ux  de  !a  îorU'resse  de  Cor- 
mn.  'hi  .1  la  vos  te  (f  Or ,  s'ils  n'en  tiroient 
tles  proiils  conMderab'os.  ll.'>  sçavent  si 


bien  la  conséquence  de  ce  commerce , 
qu'ils  n'y  auroient  jamais  souffert  les 
AnjD;lois  et  les  Danois ,  s'ils  n'y  avoient 
este  forcez  par  les  nègres.  La  suite  de 
cette  relation  fera  voir  que  l'humeur  des 
Mores  s\iccorde  mieux  avec  la  françoise 

gu'avec  toutes  autres;  et  c'est  le  vérita- 
le  sujet  qui  a  porté  les  estrangers  a  nous 
en  éloigner  ;  puisque  si  nous  y  sommes 
une  fois  rétablis,  leur  commerce  est 
perdu  sans  ressource,  et  que  nous  re- 
cueillerons seuls  cette  quantité  d*y voire, 
et  ces  sommes  immenses  en  poudre 
d'or,  qu'ils  tirent  de  ces  pays,  et  qu'ils 
partagent  entre  eux,  sans  compter  les 
nègres  ou    esclaves  que  nous  ferons 

{)asser  aux  isles  de  l'Amérique,  et  qui 
es  rendront  plus  florissantes  :  outre 
3ue  Ton  fera  connoistre  à  ces  gens  la  foy 
e  Jésus-Christ  et  que  l'on  les  tirera  de 
l'aveuglement  dans  lequel  le  démon  les 
entretient.  »  Ces  souvenirs  historiques, 
ces  considérations,  ces  espérances,  placés 
par  Villault  de  Bel lefond,  avec  une  heu- 
reuse adresse,  au  début  de  sa  petite  rela- 
tion, suffiraient  encore  aujourd'hui  à 
rendre  intéressante  pour  nous  toute  des- 
cription  des  côtes  ae  Gninée;  mais  l'é- 
tablissement récent  de  plusieurs  comp- 
toirs français  et  leur  développement  ra- 
pide ont  iù  naturellement  ranimer  no- 
tre intérêt. 

Le  3  novembre  1838,  la  canonnière- 
brick  h  Malouine,  attachée  à  la  station 
des  cotes  d'Afii(|ue  et  commandée  par 
M.  le  comte  K.  Bouët,  alors  lieute- 
nant de  vai>sf  au  ,  partait  de  Corée  pour 
taire  sur  la  portion  de  littoral  comprise 
entre  les  îles  de  Lossel  lecapLopez  une 
explorai  ion  couunereiale  réclamée  par  la 
Chambre  de  eoinnierce  de  Bordeaux, 
et  dirigée  d'api  es  les  instructions  com- 
binées d(  s  nnnistres  de  la  marine  et  du 
conunrrce.  A  rexpédition  était  adjoint 
M.  Broquant,  capitaine  au  lon^  cours, 
avec  la  mission  spéciale  de  recueillir  de^ 
échantillons  de  toutes  les  marchandises 
ma  nu  facturées  que  les  autres  nations 
emplo  eut  comme  objets  d'échange  aans 
la  tro(pie  des  produits  africains.  Six 
mois  après  ,  les  elunubres  de  commerce 
étaient  saisies  des  nombreux  et  exacts 
dotuiincnts  réunis  par  le  commandant 
de  fa  Malonine,  et  publiaient  divers 
mémoires,  où  étaient  recherchées  les 
meilleures  modifir-ationsàfàire  subir  aux 
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produits  de  nos  fabriques  et  au  tarif 
des  douanes.  On  y  examinait  en  même 
temps  la  proposition  faite  par  le  même 
offifMer  de  créer  sur  plusieurs  points  du 
golfe  de  Guinée  des  comptoirs  fortifiés 
propres  à  assurer  l'accroissement  du 
commerce  licite,  qui  doit  heureusement 
se  substituer  un  jour  à  la  traite  des  noirs. 
Dans  leurs  premières  délibérations ,  les 
chambres  de  commerce ,  et  surtout  celle 
de  Bordeaux ,  avaient  rattaché  h  cette 

Question  principale  une  question  secon- 
aire,  à  savoir,  la  formation  de  compa- 
gnies ou  d'associations  privilégiées  en- 
tre armateurs,  plus  capables,  disait-on, 
que  des  armements  isolés ,  de  lier  avec 
les  comptoirs  de  vastes  et  utiles  opé- 
rations. Le  département  de  la  marine , 
sans  s'y  arrêter ,  s'occupa  d'agir  promp- 
tement,  et  soumit  par  avance  les  nou- 
veaux comptoirs  qui  seraient  formés 
au  régime  de  la  libre  concurrence.  —  Ce 
qui  se  passait  dans  le  même  temps  en 
An^sleterre  attestait  l'opportunité  des 
études  et  des  préparatifs  du  gouverne- 
ment; toutes  les  questions  relatives 
au  commerce  de  la  côte  occidentale  d'A- 
frique étaient  agitées  et  discutées  dans 
un  comité  d'enquête ,  formé  au  sein  du 
parlement,  et,  entre  autres  conclusions 
de  cet  immense  travail,  ressortait  sur- 
tout la  nécessité  d'accrottre  le  nombre 
«des  établissements  anglais  sur  cette 
côte,  d'organiser  sur  des  bases  plus  lar- 
ges et  sous  une  autorité  spéciale,  indé- 
pendante du  gouvernement  de  Sierra- 
Leone,  les  quatre  comptoirs  anglais  de 
DixcovCt  Capecoast,  Ànnamaboet-t  Bri- 
tUh' Accra;  de  relever  les  anciens 
forts  ^Apollonia,  de  ff^innebah  et  de 
ff^hidah^  abandonnés  depuis  1822  ;  de 
multiplier  dans  la  croisière  anglaise  les 
bateaux  à  vapeur  et  les  bâtiments  légers  ; 
enfin  d'ouvrir  indistinctement  les  facto- 
reries actuelles  de  l'Angleterre,  comme 
ses  comptoirs  futurs  «  à  tous  pavillons 
et  à  toutes  marchandises.  —  Dans  son 
Rapport  au  Hoi,  du  29  décembre  1842 , 
M.  ramiral  Duperré  s'exprima  ainsi  : 
«  Notre  commerce  à  la  cote  occidentale 
d'Afrique  a  pris  depuis  quelques  années 
un  grand  développement.  Ces  premiers 
progrès  sont  pour  notre  manne  mar- 
chande la  source  d'espérances  plus  gran- 
des, et  pour  le  gouvernement  celle  d  obli- 
gations nouvel  les.  Le  commerce  dans  ces 


parages  a  ses  lois  particulières  d'exis- 
tence; il  doit  aussi  avoir  son  mode  parti- 
culier de  protection.  Le  lonj;  du  littoral 
africain ,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance,  on  ne  trouve  aucun 
centre  de  population  un  peu  important. 
On  rencontre  quelques  comptoirs  à  peine 
naissants  abrités  par  le  pavillon  d'une 
des  puissances  maritimes  :  çà  et  là ,  et 
principalement  à  l'embouchure  des  ri- 
vières qui  sont  des  bras  du  Niger  ou  qui 
pénètrent  un  peu  avant  dans  les  terres, 
on  voit  quelques  habitations  agglomé- 
rées, dont  la  population  .s'est  peu  à  peu 
façonnée  aux  usages  du  commerce.  Nos 
troqueurs  ont  observé  ces  circonstances, 
et  y  ont  subordonné  leurs  opérations. 
Ainsi  nos  bâtiments  composent  le^irs  car- 
gaisons par  assortiment  et  suivant  le 
§odt  de  chacune  de  ces  petites  bourga- 
es.  Ils  font  des  escales  fréquentes  et  à 
très-courte  distance  les  unes  des  autres  ; 
ils  demeurent  longtemps  à  chacune  d'el- 
les, pour  écouler  quelque  partie  de  mar- 
chandises. Souvent  les  officiers  et  le  su- 
brécargue,  dans  l'impossibilité  de  faire 
aborder  le  navire,  descendent  à  terre,  im- 
provisent des  hangars  pour  s'abriter  eux 
et  leurcarj^aison,  etv  séjournent  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  opéré  leur  troque.  Cette 
manière  de  trafiquer  est  pleine  d'incon- 
vénients et  de  dangers.  Elle  expose  les 
hommes  à  l'intempérie  d'un  climat  brû- 
lant, et  les  marchandises  à  des  avaries, 
souvent  même  au  pillage.  Il  a  fallu  à 
notre  commerce  de  l'énergie  et  de  la 
persévérance  pour  lutter  contre  de  tels 
obstacles.  Il  résulte  de  cet  état  de  cho- 
ses que  nos  bâtiments  de  etierre  sont 
continuellement  obligées  d'intervenir 
dans  les  rapports  des  indigènes  et  des 
troqueurs,  tantôt  pour  régler  les  coutu- 
mes que  les  rois  et  chefs  se  font  payer, 
tantôt  pour  réprimer  des  actes  d'hostilité 
et  le  plus  souvent  pour  effectuer  le  recou- 
vrement des  créances  contractées  en- 
vers nos  capitaines.  Il  ne  serait  ni  juste 
ni  politique  de  laisser  notre  commerce 

{)lus  longtemps  dans  cette  situation.  A 
a  protecliunijnc  lui  prête  déj<i  notre  sta- 
tion, il  faut  ajouter  un  appui  plus  direct, 
qui  lui  permette  d'agrandir  ses  opérations 
et  lui  assure  une  position  moins  pré- 
caire. Sur  cette  côte  quelques  comptoirs 
ont  été  élevés.  Ils  sont  l'œuvre  de 
maisons  de  commerce  intelligentes  qui 
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ont  Toulu  .i$$urer  un  abri  à  leurs  subré- 
cirgufji  et  à  leurs  marchandises,  et  di- 
luinucT  pour  leurs  navires  la  difficulté  de 
$«ra\ilaiUer.  Ces  essais  restreints  aux 
pntpo nions  des  ressources  individuelles 
indiquent  au  gouvernement  le  système 
de  |in>tection  qu'il  doit  consacrer  à  no- 
tre et>nimerce.  11  faut  qu*il  lui  donne 
ymiT  points  d*appui ,  et  a  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres ,  des  factore- 
ries fortifiées,  qui  serviront  de  station  à 
nos  navires  et  d*abri  à  nos  troqueurs. 
Ces  établissements,  toutà  la  fois  militai- 
res et  commerciaux ,  atteindront  un 
double  but  :  ils  tiendront  en  respect  les 
|M)pu!ation8  indigènes,  en  les  habituant 
a  la  souveraineté  de  la  France,  et  procu- 
reront à  nos  troqueurs  une  sécurité  qui 
leur  permettra  d*étendre  réchange  de 
nos  produits  pour  Thuile,  Tivoire  et  l'or 
de  TAfrique.  »  En  finissant,  M.  Tamiral 
Duperré  rappelait  que  la  France  a  en  ou- 
tre une  mission  de  ci  vilîsationrt  d'huma- 
nité àremplir  à  la  côte  d'Afrique  ;  qu'elle 
doit  concourir,  autrement  que  par  les 
moyens  répressifs  dont  elle  dispose,  à 
l'extinction  de  la  traite  deâ  noirs  ;  qu'elle 
peut  tarir  la  source  de  cet  horrible  trafic 
en  agissant  directement  sur  les  popula- 
lations  ignorantes  où  ces  monstrueuses 
coutumes  régnent  encore,  et  en  les  ini- 
tiant à  des  principes  de  morale  et  d'hu- 
manité par  l'influence  de  ses  idées  et 
l'exemple  de  ses  mœurs.  Dans  la  ses- 
sion de  1843,  les  chambres  votèrent  avec 
empressement  le  crédit  affecté  aux  dé- 
penses de  première  installation  des  trois 
l'omptoirs  désignés,  deGarrowny,d'As- 
sinie  et  du  Onbon.  A  la  fin  d*àvril  de 
rette  même  année  .  le  matériel  de  cons- 
tniction  des  bloekhaus  et  des  magasins, 
envoyé  «le  Brest  et  de  Toulon,  était  réuni 
à  (lôrée,  et  M.  le  comte  E.  Rouët, 
alors  capitaine  de  corvette,  successive- 
ment appelé,  depuis  la  mission  de  ia 
Muhmnt\  au  eomniandement  de  la  sta- 
tion d'Afrique  et  au  gouvernement  du 
Senéi^al ,  assurait  le  succès  d'une  triple 
expédition  dont  je  raconterai  soigneu- 
sement 1rs  principales  circonstances  et 
les  heureux  résultait  s. 
CôtefFlroire  (I  ),  ou  côte  comprise  en- 


'.  i>  «LMiiarehaiidiiesqu^on  tire  do  res  pays 
k»  ilartsd*éléplians,  dont    quelqurs- 


fre  le  cap  des  Palmes  et  le  cap  des  Trais- 
Pointes,  —  Après  avoir  doublé  le  cap 
des  Palmes  et  dépassé  la  pointe  et  le  vil- 
lage  de  Gruwa^  on  aperçoit  bientôt  plu- 
sieurs groupes  de  villages  appelés  Ca- 
vaUy^  puis  l'entrée  d'une  petite  rivière 
du  même  nom.  La  côte,  peu  élevée  et  as- 
sez uniforme  depuis  le  cap  des  Palmes, 
change  d'aspect  à  partir  des  villages  de 
Tabou  et  de  la  pointe  assez  basse  qui  les 
sépare  :  les  terres  du  littoral  deviennent 
des  collines  de  hauteur  moyenne,  derrière 
lesquelles  apparaissent  dans  l'intérieur 
des  mornes  élevés  et  de  forme  arron- 
die. La  pointe  de  Bassa  succède  à  celle 
de  Tabou  f  et  le  village  de  ff^apoo  au 
village  de  Bassa,  Apres  les  pointes  ro- 
cailleuses de  Tabou ,  se  voient  les  deux 
rivières  de  San-Pedro  (i)  et  de  ffigh- 
land.  Les  terres  de  l'intérieur  parais- 
sent plus  basses  parce  que  celles  du  litto- 
ral s'élèvent .  Les  montagnes  de  Temple- 
HiU,  les  plus  hautes  de  ces  parages,  in- 


nnct  pèseront  jusqu^à  denx  cens  lifres;  et 
dans  tel  jour  on  en  achepte  jusques  k  dix  mil 
livres.  Si  l'on  doit  croire  lêurt  voisins  à  la 
coste  d'Or,  ils  disent  ipie  dans  le  pays  il  se 
trouve  si  grande  auantitê  d^éléphans ,  que  les 
habitans  sont  obligés  ponr  s'en  garantir  de 
fiiire  leurs  maisons  sous  terre.  Us  les  tuent 
autant  qu'ils  peuvent;  mais  ce  qoi  fait  au*ils 
ont  tant  de  dents,  c*est  que  les  clépnans 
mettent  bas  leurs  défenses  tous  les  trois  ans , 
comme  les  cerfs  leurs  bois.  —  Les  HollandoLs 
appeloieiit  aussi  cette  côte  la  coste  des  Qua- 
qua  f  parœ  que  les  iialurels,  en  abordant,  di- 
sent qua .  qua  ,  qua ,  (|ui  est  comme  bonjour 
et  bien  venu.(\illault,  éd.  de  1669,  p.  x8tf 
et  i8r.  )  De  plus,  on  la  divisait  ordinairement 
en  deux  pnrties,  la  côte  de  Maesgens^  ou  mau- 
Tais(*s  gens,et  la  rôle  des  lionnes ^ns,  sépart'*es 
par  la  rivière  de  Kotrou  :  «  De  sçavoir  qui 
«  leur  a  donné  ces  noms,  c'<«t  ce  qui  n'est 
«  |ias  fticile,  non  plus  que  la  raisou  pour- 
«  quoi  on  les  leur  a  donnés.  Il  est  certain 
1  que  les  Nègres  qui  sont  à  l'est  du  cap  de 
«c  Palmes  sont  méchants ,  traîtres ,  menteurs, 
»  voleurs,  d'un  naturel  féroce  et  sanguinaire, 
n  En  voilà  assez  pour  justifier  ceux  qui  leur 
«  ont  donné  une  épithète  si  odieuse.  »  (La- 
l)al ,  forage  du  chevalier  de  Marchais  en 
(ruinée,  l.  I*""",  p.  174O 

(i)  roy.  le  nippart  de  M.  ie  lieutenant  de 
vaisseau  Fleur iot  de  Lan^le  sur  la  rivière 
San-Pedro,  dans  la  Descr,  naut^  des  côtes  de 
t.4fr.  occ.f  \).  104. 
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diqoenlle  voisinage  du  PeUUDrauin^  le 
premier  des  villages  de  ce  nom  écbelonr 
nés  jusqu'à  Sain^André  sur  une  étendue 
de  sept  a  huit  lieues  de  côtes.  La  descrip- 
tion que  Viliault  de  Bellefûnd  faitdu  vil- 
l)aige  de  Saint-André  et  de  cette  por- 
tion de  côte  est  exacte  de  tons  points. 
Il  le  marque  comme  un  emplacement 
très  -  favorable  de  comptoir  fortifié. 
«  Pour  Rio-Saint-André,  dit-il,  c'est  de 
toute  l'Afrique  le  lieu  le  plu&propre  à 
bastir  :  la  rivière  qui  portece  nom  monte 
bien  avant  dans  les  terres,  et  un  pneu  au- 
dessus  de  son  embouchure  se  divise  en 
deux  branches,  dont  Tune  monte  au  nord- 
nord-ouest,  et  l'autre  à  l'est;  elle  peut 
souffrir  bien  avant  un  jacht,  bordée  de 
côté  et  d'autre  de  grands  arbres  et  en- 
vironnée de  campagnes  et  de  prairies. 
La  roche  qui  est  au  bord  de  la  mer,  à 
l'embouchure  de  la  rivière,  peut  avoir 
trois  cens  pas  de  circuit  au  sommet ,  et 
se  termine  en  plate-forme,  qui  com- 
mande au  reste  du  pays,  qui  est  bas,  et 
n'est  de  rien  commandée.  Elle  est  escar- 
pée du  costé  de  la  mer  et  de  la  rivière 
a  l'est,  et  on  ne  peut  l'aborder  que  par 
le  dedans  de  la  rivière  à  l'ouest,  et  forme 
une  presqu'île,  dont  l'on  peut  faire  une 
isle  en  coupant  quinze  pas  de  largeur  : 
elle  ne  se  peut  approcher  que  de  ce  costé, 
estant  environnée  de  tous  les  autres  de 
roches  sous  l'eau,  sur  lesquelles  mesme 
une  chaloupe  se  perdroit.  L'eau  douée 
de  la  fontame  qui  sort  du  pied  d'une 
grosse  montagne  qui  couvre  cette  roche 
au  nord,  en  peut  estre  défendue  à  coups 
de  fauconneau.  Il  se  trouve  par  toutes 
ces  costes  quantité  de  bœufs,  chèvres, 
chevreux  et  cochons,  dont  ils  font  grand 
marché ,  un  bœuf  ne  valant  pas  plus 
d'une  douzaine  de  couteaux  de  vmgtsols, 
et  le  chevreuil  de  mesme.  —  Les  natu- 
rels de  ces  villages- sont  défians  et  n'ac- 
costent un  navire,  surtout  la  première 
fois,  qu'avec  crainte.  Us  ne  veulent  ja- 
mais entrer  dans  la  chambre  de  poupe, 
ny  descendre  sous  le  tillac,  .ce  que  les 
autres  Mores  de  toutes  les  costes  font  li- 
brement. Quand  ils  abordent  un  vais- 
seau, il  faut  que  le  capitaine  descende, 
et  qu'ayant  un  pied  sur  le  bord  du  ca- 
not (1)  et  l'autre  sur  la  precinte  (pou- 

(i)  ■  Lei  pirogues  des  naturels  de  oeUecoste 
sont  bien  diffèreotes  de  celles  de  U  cotle  des 


tre  qui  entoure  le  vaisseau),  se  tenant 
d'une  main  à  une  corde,  avec  l'autre 
prenne  de  l'eau  de  la  mer  et  s'en  jette 
sur  la  teste ,  qui  est  la  marque  d'a- 
mitié et  de  jurement  ou  superstition, 
sans  quoy  ils  n^entreroient  jamais  au 
vaisseau.  »  Ils  passaient  autrefois  pour 
anthropophages  ;  encore  aujourd'hui  ou 
ne  communique  avec  la  terre  qu'en  s'ar- 
mant  bien. 

A  partir  de  Saint-André,  la  cote  est 
plus  saine  et  peut  être  prolongée  à  une 
très-petite  distance.  Les  villages  de  ACou- 
irou  et  de  Fresco  offrent,  comme  Saint- 
André,  beaucoup  de  ressources.  Sur 
tous  ces  points  c'est  le  tabac  qui  est 
le  principal  objet  d'échange.  Au  delà 
de  Fresco  la  côte  devient  basse  et 
uniforme,  et  une  lacune  la  borde  dans 
toute  son  étendue  jusqu'au  cap  jlpol- 
lonie ,  laissant  entre  elle  et  la  mer  une 
langue  de  terre,  large  d'un  demi-mille, 
et  couverte  de  nombreux  villages  plan- 
tés de  palmiers.  A  douze  ou  treize  mil- 
les plus  à  l'est  que  Fresco  se  trouve 
le  village  de  Jacques  ou  PetU-lJihou, 
entouré  d'une  palissade  en  paille  et 
planté  de  palmiers.  Les  villages  du 
Grand'Lahou  sont  plus  rapprochés  de 
la  rivière  et  du  cap  Lahou,  et  cou- 
vrent une  grande  étendue  de  pays.  Dans 
tous  on  traite  généralement  de  Thuilc 
de  pahne  et  quelquefois  de  l'or.  Jack" 
Lahou  est  distant  du  Grand-Lahou 
de  huit  ou  neuf  lieues  environ,  et  la 
côte,  uniformément  basse,  est  presque 
droite  entre  ces  deux  points  et  reste 
telle  jusqu'au  Petit-Bassam.  Les  villages 
de  Jack-Lahou  sont  très-peuplés  et  rort 
éteudus.  A  six  milles  plus  loin ,  com- 
mencent ceux  de  Jack'Jacques^  au  nom- 
bre de  trois  :  grand  et  petit  Jack-Jacques 
et  Jack-Jacques  du  miUeu,  espacés  en- 
tre eux  d'un  ou  de  deux  milles,  et  tous 
ombragés  de  palmiers ,  de  cocotiers  et 
d'autres  arbres  élancés,  à  écorce  blan- 
châtre, et  très-remarquables  du  large.  — 

Graines ,  si  légères ,  si  rapides  et  montées  par 
trois  hommes  au  plus  ;  elles  sont  beaucoup 
plus  grandes,  très-lourdes,  et  peuvent  conle- 
nir  trente  hommes  au  besoin  ;  à  mesura  qu'on 
descend  la  coste,  on  voit  les  embarcations  de- 
venir  de  plus  en  plus  grandes ,  sans  doute  à 
cause  des  magnifiaues  bois  de  oonstruotion  que 
produit  le  liUorat.  » 
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En  janvier  1787  M.  de  Flotta,  ofBeier  de 
la  marine  française,  chargé  d^une  im- 
portante mission  sur  les  côtes  de  Gui* 
née.  se  trouvant  i  Tembouchure  de  la 
rivière  Saint-André,  fut  frappé,  comme 
l'avait  été  avant  lui  Villault  de  Bellefond, 
du  bel  emplacement  de  fort  ou  de  comp- 
toir que  ce  lieu  présentait.  Il  chercha  à 
se  mettre  en  relation  avec  le  roi  du  vil- 
lage; mais  celui-ci,  par  méfiance,  manqua 
au  rendez- vous.  Il  vint  alors  jeter  Tan- 
cre  au  cap  Lahou,  et  là  parvint  à  s*a* 
boucher  avec  un  naturel  nommé  Goffjr, 
qui  parlait  un  peu  le  français  et  semblait 
exercer  beaucoup  d'autorité  sur  les  au- 
tres :  M.  de  Flotte  obtint  de  lui  la  cession 
d*un  terrain  d'une  demi-lieue  carrée,  à 
son  choix,  moyennant  deux  cents  onces 
de  marcliandises  livrables  à  l*é|>oque  des 
premières  constructions;  mais  il  ne  pen- 
sait paslui-mémi)  qu'on  pût  donner  suite 
à  cette  convention ,  n*y  ayant  pas  une 
seule  pierre  à  bâtir  dans  un  rayon  de 
deux  a  trois  lieues.  Toutefois,  Tannée 
suivante,  DenysBonoaventure,  comman- 
dant la  Flore»   ratifia  cette    conven- 
tion au  nom  du  roi,  annonçant,  il  est 
vrai,  qu'on  ne  se  proposait  pas  de  com- 
mencer encore  les  travaux  d'établisse- 
ment (1). 

Kn  continuant  à  descendre  la  cdte, 
on  la  voit  se  couder  au  nord  devant  le 
villa.i^e  de  Petit- ffcusam,  pour  courir  en- 
suite plus  au  sud  jusqu'au  cap  des  Trois- 
Pointes.  Après  ce  village,  qui  n'offre  rien 
de  remarquable,  non  plus  que  deux  ou 
trois  autres  groupes  de  cases   palissa- 
dées,  on  diHïouvre  bientôt  les  maisons 
blanches  du  comptoir  français  élevé  près 
de  IVinboucluire  de  la  rivière  de  ^rawrf- 
Uassam.  Un    traité  passé,  le  19   fé- 
vrier 1842,  avecleroi  Piter  et  les  chefs 
Guachi  et  VValta,  réservait  en  faveur  de 
la  France  un  droit  de  souveraineté  et 
d'o(u;upation.  M.  le  gouverneur  du  Sé- 
négal en  profita  dès  Tannée  suivante, 
avec  l'autorisation  du    gouvernement. 
Les  comptoirs  d'Assinie' et  du  Gabon 
avaient  été  fondés,  et  il  paraissait  plus 
utile  de  placer  au  Grand-Bassam  une  es- 

(x)  rbj.  le  nVil  des  voyages  de  de  Flotte 
et  de  Deuys  Boiin^iventiire ,  dans  le  Voyage 
i7i  Ouint'c ,  on  tlt'srrif'tioft  drs  côtes  (t^^- 
friquf  tleputs  le  cnp  Tagrin  jusauau  cap 
l^ipez  Gonsn/i'rs,  cir.,  pîir  Pieriv  lu  IVirtlie. 


pèoe  de  saeeursale  du  comptoir  d*Af- 
sinie  que  de  créer  le  troisième  établisse- 
ment projeté  de  Garrowav  :  celui-ci  fut 
donc  ajourné,  et  le  17  août  1843  une  ex- 
pédition, commandée  jpar  M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau  Philippe  de  Kerallet, 
arriva  au  Grand-Bassam  :  la  barre  qui 
existait  k  cette  époque  de  Tannée  sur  le 
rivage  rendait  le  débarquement  dange- 
reux; on  manquait  de  piro«;ues  propres, 
eomme  celles  au  Sénégal,  à  franchir  les 
barres,  et»  le  99,  M.  Besson,  enseigne  de 
vaisseau,  désigné  par  M.  le  gouverneur 
du  Sénj^al  pour  commander  le  futur 
comptoir,  traversa  les  brisants  à  ki  naee, 

Kur  aller  s'assurer  par  lui-même  des 
unes  dispositions  des  indigènes.  On 
s'occupa  aussitôt  d'établir  entre  le  rivage 
et  la  haute  mer,  en  deçà  de  la  ligne  oes 
brisants,  un  va-et-vient  qui  ne  put  être 
installé  qu'avec  les  plus  grandes  difficul- 
tés et  au  prixdeia  viedequelques  marins: 
puis  des  radeaux  transportèrent  à  terre , 
quinze  jours  durant,  tous  les  objets  de 
débarquement.  Enfin  la  prise  de  posses- 
sion eut  lieu  le  98,  septembre;  tous  les 
chefs,  précédés  par  le  roi  du  Grand-Bas- 
sam, s'étaient  rendus  au  comptoir,  où  des 
présents  leur  furent  distribués. — Le 
comptoir  français  est  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  du  Grand-Bassam, 
tout  à  l'embouchure,  au  haut  d'une  pe- 
tite éminence  qui  domine  la  rivière  et 
une  grande  lagune.  Cette  lagune  ou  ma- 
rigot, qui  se  joint  à  la  rivière,  ajoute 
beaucoup  à  la  forcée  du  comjrtoir;  elle 
l'isole  d  abord  du  (!Ôté  des  villages  de 
Graiid-Bassaui,  situés  aussi  sur  la  rive 
droite,  nuisas-sez  haut|)ourqu*on  ne  les 
aperçoive  pas  du  rivage;  d'autre  part, 
elle  suit  intérieurement  la  cote,  à  l'ouest, 
et  sur  une  grande  étendue,  fiuisquVn  tout 
temps  elle  oITre  aux  pirogues ,  comme 
un  canal  naturel,   une  communication 
sdre  avec  les  villages  des  Jacks- Jacks  et 
toute  la  côte  d*I  voire  jusqu'au  Grand-La- 
hou.  Il  3[  a,  tout  près  et  au  nord-ouest  du 
comptoir, .un  petit  lac  d'eau  saumâtre 
d'une  encablure  et  demie  de  largeur;  et 
au  nord-est,  deux  petites  criques  formées 
par  la  rivière  et  ou  les  pirogues  peuvent 
accoster.  C'est  le  seul  côté  abordante  vers 
la  rivière.  La  distance  du  Grand-Bas- 
sam à  Assinie  est  de  vingt-huit  milles 
(neuf  lieues  environ  )  ;  on  la  parcourt  ai- 
sément en  deux  heures  par  terre,  et  eu 
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nz ,  huit  et  dôme  heares  par  mer.  Le 
retour  par  mer  d^AssiDÎe  au  Grand-Bas- 
aam  est  un  peu  plus  long.  L'établisse- 
ment du  Grand-Bassam  a  reçu  le  nom  de 
Fori  Nemimrs  :  c'est  on  carré  palis* 
aadé  et  bastionné,  dans  lequel  un  block- 
haus et  quatre  barracons  abritent  le 
eommandaiit,  la  garnison  et  tout  le  ma- 
tériel du  comptoir  :  les  quatre  bastions 
élevés  aux  angles  de  rencein  te  sont  armés 
chacun  d'une  pièce  de  trente. —  Les  rap- 

Eortsde  MM.  Philippe  de  Kerhallet  et 
esson  contiennent  dMntéressants  dé- 
tailssur  l'état  politiquedecepayset  sur 
les  mœurs  des  mdigénes.  Piter  est  le  roi 
du  Grand-Bassam  :Ta  ville  où  il  réside, et 
qui  compte  cinq  mille  habitants  en- 
viron ,  est  placée  an  delà  d'une  de  ces  pe- 
tites criques.  Un  peu  à  Touest  est  un  vil- 
leçe  dont  le  chef  se  nomme  Jack.  Le 
chef  Waka  occupe  le  village  le  plus  rap- 
proché du  comptoir.  La  souveraineté  de 
Piter,  quoiaue  a  peu  près  nominale,  s'é- 
tend iusqu  aux  environs  de  Jack  Jack , 
dans  I  ouest,  et  jusqu'à  Ualf-Bassamdans 
l'est.  Tout  le  rivage  de  la  mer  lui  ap- 
partient L'intérieur  des  terres  est  pos- 
sédé par  les  Bushmans,  avec  lesquels  Pi- 
ter est  eontiimellement  en  guerre,  sans 
qu'on  en  vienne  pourtant  jamais  aux 
mains.  Son  héritier,  T9ew-Piter,  peut 
avoir  aujourd'hui  de  vin^trois  à  vingt- 
dnq  ans.  Son  premier  ministre ,  nommé 
Adugo ,  a  sur  lui  le  plus  grand  ascen- 
dant; mais  les  autres  chefis  de  la  ville 
n'ont  pas  d'autorité, et  ne  paraissent  que 
dans  les  palabres.  Quant  à  Waka,  il  s'est 
depuis  longtemps  rendu  de  fait  indépen- 
dant; il  est  actif,  remuant,  énergiq^ue, 
et  passionné  pour  la  France.  Ses  frères 
Anima  et  Petit  Waka  ont  aussi  beaucoup 
d*înfluence;  un  autre  de  ses  frères,  Gua- 
chi-Waka ,  l'un  des  chefs  de  Half- Jack- 
Jaek,  était  venu  parla  lagune  pour  assis- 
ter aux  fêtes  delà  prise  de  possession.  Le 
roi  du  village  de  Jack-Jack  se  nomme 
Deegres  ;  le  principal  chef  au-dessous  de 
lui,  Antony-Jack-Jack,  est,  comme  lui, 
tout  dévoue  à  la  France.  Du  reste,  toute  la 
population  duGrand-Bassamsedistingue 
par  le  caractère  le  plus  doux  et  le  plus 
pacifique  ;  elle  est  belle,  riche  en  gené- 
nl,  comme  Tentendent  les  noirs  :  pres- 
que tous  les  hommes  portent  sur  eux 
quatre  à  cinq  acquêts  aor  ;  les  femmes 
ont  le  cou,  les  bras ,  les  jambes  couverts 


de  bijoux  en  or.  Dans  les  grandes  céré- 
monies, les  chefs  se  mettent  des  bagues 
à  chaque  doigt,  et  quelques-uns  s'habil- 
lent à  l'européenne. 

Au  commencement  de  l'année  1844 
M.  le  commandant  Besson  fit  plusieurs 
excursions  dans  rintérieurdela  rivière  du 
Grand-Bassam  et  dans  le  marigot  du  cap 
Lahou.  Il  remonta  la  rivière  depuis  le 
poste  jusqu'au  Grand-Bassam  en  sondant 
avec  soin,  et  détermina  un  chenal  de  deux 
cents  mètres  de  largeur,  sur  une  profon- 
deur moyenne  de  six  à  sept  brasses,  na- 
vigable eu  tout  temps  :  un  petit  Ilot,  si- 
tué à  deux  portées  de  canon  du  village 
de  Piter,  est  la  limite  du  chenal  dans 
l'ouest.  Les  bords  de  la  rive  droite  sont 
entièrement  aceores,  et  composés  d'une 
argile  plastique  qui  en  certains  endroits 
a  pris  une  extrême  dureté,  et  dans  d'au- 
tres conserve  sa  ductilité ,  tout  en  étant 
mêlée  de  fragments  de  scories  volcani- 
ques, dont  la  présence  en  ce  seul  lieu  est 
assez  difficile  à  expliquer.  Les  naturels 
font  de  ces  scories  des  espèces  de  lingots 
qu'ils  introduisent  dans  leurs  armes  à 
teu ,  et  les  blessures  de  ces  proiecti  les  sont 
affreuses  et  presque  incurables.  Le  vil- 
lage du  Grand-Bassam  couvre  un  ou  deux 
milles,  et  est  entouré  d'une  forêt  de  coco- 
tiers et  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce, 
surtout  de  bananiers,  de  goyaviers  et 
d'orangers.  Il  se  compose  d'une  seule 
rue  large  de  trente  mètres  ;  chaque  mai- 
son est  entourée  d'un  jardin.  Les  natu- 
rels sont  généralement  grands,  bien  faits, 
d'une  ligure  agréable  et  d'un  beau  noir 
luisant;  quelques-uns  sont  cuivrés  com- 
me les  peuples  du  Sénégal,  et  M .  Besson 
soupçonne  qu'à  l'époque  où  la  traite  des 
noirs'était  active  sur  ce  point  de  la  c^te 
un  certain  mélange  de  races  a  pu  s'ef- 
fectuer. Les  femmes  sont  presaue  toutes 
laides  et  attaquées  d'effroyables  mala- 
dies de  peau.  Le  poisson,  la  banane,  le 
maïs,  l'igname  et  la  Ccii»save  sont  leur 
nourriture  habituelle;  ils  mangent  rare- 
ment de  la  viande,  quoiqu'ils  possèdent 
de  fort  nombreux  troupeaux  de  moutons 
et  de  bœufs;  mais  ils  s'en  montrent 
fort  avares,  et  ce  n'est  qu'à  des  prix 
exorbitants  qu'ils  consentent  à  les  ven- 
dre. —  Dans  l'exploration  qnefitM.  Bes- 
son du  pavs  situe  au  delà  du  Granrl-Bas- 
sam,  il  suivit  d'abord  le  bras  de  rivière 
qui  se  dirige  au  nord  et  y  constata  une 
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moyenDe  de  brassiage  de  sept  à  huit  mè- 
tres, sur  uDe  éteodue  de  six  lieues  ;  puis 
il  s'engagea  daus  le  marigot  if  Ebrie,  et 
atteignit  en  peu  de  temps  un  beau  vil- 
lage du  même  nom,  entouré  de  palissades 
etd*un  large  fossé  dont  le  remblai  forme 
extérieurement  un  parapet  de  1"  à  1*° 
âO  d'élévation.  Ce  village,  peuplé  de  sept 
à  huit  mille  individus,  est  le  centre  de  dix 
autres  villn^esréunis  en  petite  république 
et  depuis  fort  longtem[Mi  en  guerre  avec 
les  courtiers  riverains.  «  L'isolement 
dans  lequel  vivent  ces  peuplades,  disait 
M.  Besson  dans  son  Rapport  du  V 
nuirt  1844,  lesdifficultés  qu'ils  éprou- 
vent à  se  procurer  les  objets  de  traite 
de  première  nécessité,  l'énorme  quan- 
tité d'or  qu'ils  possèdent,  soit  à  rétat 
de  fétiche ,  soit  à  l'état  de  poudre  : 
tous  ces  faits  observés  m'ont  donné 
l'espoir  que  ce  point  pourrait  être  le 
premier  où  nos  traitants  réaliseraient 
le  plus  facilement  de  beaux  bénéfices. 
La  forme  démocratique  de  leurs  insti- 
tutions, en  leur  enlevant  toutes  rela- 
tions amicales  avec  les  royautés  qui 
les  entourent,  ont  développé  chez 
eux  une  émulation,  une  industrie  bien 
supérieure  à  celle  que  j'ai  eu  Tocca- 
sion  d'étudier.  Ils  nibriquent  presque 
exclusivement  Tor  fétiche  répandu 
dans  le  pays,  dont  les  formes  variées 
accusent  quelquefois  une  conception 
facile  et  une  intelligence  des  propor- 
tions que  Ton  rencontre  rarement  chez 
n  un  peuple  sauvage.  Ils  réparent  les 
n  annes  à  feu  et  fabriquent  eux-mêmes 
«  les  «'irnies  blanches  portées  par  les  na- 
«  turels.  Quoique  en  puerre  presque 
R  continuelleinent  avec  leurs  voisins, 
«  leurs  richesses,  leur  nombre,  et 
»  ruiiion  dans  laquelle  ils  vivent ,  en 
«  font  un  peuple  puissant  et  redoutable 
«  qu'il  sera  facile  de  nous  attacher,  et 
«  dont  le  pays,  considéré  comme  centre 
«  d*iinportation  ,  permettra  à  nos  trai- 
«  tauts  d'agir  sur  une  échelle  plus  con- 
«  sidérable  et  par  conséquent  plus  pro- 
«  ductive.  Le  fer  en  barres,  les  fusils 
«  tower,  la  poudre  en  barils  de  cin- 
«  quante  livres  ,  sont  pour  eux  des  ob- 
«  jets  de  première  nécessité ,  qu'ils  ne 
«  peuvent  se  procurer  que  grevés  de 
«  frais  énormes  provenant  de  deux  ou 
«  trois  courtages  successifs.  »  —  En 
continuant  à  remonter  au  nord-ouest 


M.  Besson  vit  la  rivière  s'élargir  et  aug- 
menter de  profondeur  jusqu'au  con- 
fluent de  la  rivière  des  Palmes,  Les  ri- 
ves, jusque-là  de  l'aspect  le  plus  unifor- 
me, mi  présentèrent  alors  une  végétation 
S  lus  vanée,  plus  vigoureuse,  et  a  travers 
es  clairières  de  bananiers  et  d'ananas,  il 
aperçut  à  l'horizon,  dans  le  nord,  une 
cnatne  de  montagnes  d'un  aspect  bleuâ- 
tre, de  forme  conique  et  couvertes  de 
grands  bois.  En  quittant  le  comptoir, 
0  ne  doutait  pas  qu'il  ne  dût  rencontrer 
à  une  assez  faible  distance  une  chaîne  de 
montagnes  formant  la  continuation  de  lu 
chaîne  porphyrigue  découverte  à  Assinie 
par  M.  ne  Mont-Louis,  et  il  supposait  dé^à 
avec  raison  que  cette  chaîne,  après  avoir 
couru  à  l'ouest-sud-ouest  sur  une  lon- 

8ueur  moyenne  de  douze  à  quinze  lieues 
u  méridien  du  Grand-Bassam,  remon- 
tait brusquement  au  nord,  pour  rejoin- 
dre la  grande  chaîne  des  monts  de  Kong, 
située  a  cent  cinauante  lieues  du  rivase 
et  marquant  la  limite  méridionale  du 
pays  des  Mandingues. — Le  soir  du  même 
jour,  M.  Besson  arriva  au  viUaçe  d^j4bi- 
jiOy  et  la  s'arrêtèrent  ses  excursions  dans 
l'ouest.  A  l'aide  de  renseignements  pris 
dans  ce  village,  il  put  tracer  le  cours  de  la 
rivière  des  Palmes  sur  une  étendue  de  dix 
à  quinze  lieues  plus  à  l'ouest.  A  Abijia  il 
trouva  aussi  des  fragments  de  roches  as- 
sez gros ,  détachés  de  cette  chaîne  de 
montagnes ,  qui  court  sur  Assinie  par 
Test-nôrd-esten  augmentant  toujours  de 
hauteur,  et  apportés  dans  ce  village  pour 
la  mouture  du  maïs.  Un  de  ces  fragments 
était  composé  d'une  pâte  porphyrique 
noirâtre,  parsemée  d'une  petite  quantité 
de  feldspath  :  iM.  Besson  crut  reconnaî- 
tre un  porphyre  euri tique.  Un  seul  avait 
l'apparence  d'une  pâte  poreuse  qu'il  prit 
d'abord  pour  des  scories  volcaniques, 
mais,  y  ayant  découvert  quelques  glo- 
bules de  calcaire  et  de  calcédoine,  il  ne 
douta  plus  que  ce  fragment  n'appartînt 
à  une  variété  de  porphyre  (la  spilite  ),  et 
conséquemment  qu  à  douze  ou  quinze 
lieues  du  comptoir  on  ne  rencontrât  dans 
ces  montagnes  des  mines  d'or  et  d'argent 
de  la  plus  riche  et  de  la  plus  facile  exploi- 
tation.—  D'Abijia  il  se  dirigea  à  Test  vers 
Potou,  en  passant  par  les  villages  d'^6ra 
et  de  Ritoy.  Ces  lieux  sont  d'une  médiocre 
importance  ;  mais  la  ville  de  Potou,  située 
au  centre  de  lapresqu'ile  des  Mangliers, 
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entre  les  deux  rivières  de  Rouqttah  et 
d\4ka,  et  noo  loin  de  Tembouchure  de 
la  rivière  d'Or,  est  la  ville  la  plus  riche 
et  la  plus  populeuse  du  bas  pays  ;  elle 
entretient  ne  fréquentes  relations  avec 
le  royaume  des  Acnantis,  et  importe  dans 
rinterieur  à  de  grandes  distances  les  pro- 
duits européens.  Suivant  une  tradition 
accréditée,  elle  est  fort  ancienne  et  doit 
son  origine  à  une  émigration  des  habi- 
tants de  Vankara ,  ville  du  royaume  des 
Achantis;  cela  parait  assez  vraisemblable 
puisque  les  habitants  dePotou,  seuls  dans 
ce  pays,  parlent  la  langue fanta.  —  La 
rivière  d'Aka ,  suivant  les  naturels ,  est 
le  bras  principal;  c'est  elle  qui  se  jette 
dans  la  iner  au  Grand-Bassam ,  et  en 
effet  l'eau  y  est  beaucoup  plus  pro- 
fonde, et  les  rives  forment  une  berge  de 
dix  a  quinze  mètres  d'élévation.  De  pe- 
tits escaliers  taillés  dans  cette  berge  faci- 
litent le  débarquement,  et  mènent  à  des 
jardins  ou  à  divers  villages  peu  éten- 
dus, mais  du  séjour  le  plus  riant.  La 
direction  de  cette  rivière  laissa  croire 
à  M.  Besson  qu'elle  pouvait  commu- 
niquer avec  la  rivière  d'Assinie,  et  sa 
profondeur  facilitant  beaucoup  cette  re- 
cherche, M.  le  gouverneur  du  Sénégal 
avait  eu  le  projet  d'y  envoyer  un  ou  deux 
petits  bateaux  à  vapeur  (1).  —  Entre  la 
ville  d'Eivé,  située  près  de  la  rivière 
d'Aka,  et  le  littoral ,  s  étend  le  grand  lac 
de  Peracro^  qu'on  peut  traverser  en  deux 
heures  ;  cette  facilité  de  communication  a 
fahd* Half'Bassam,  situé  àsept  milles  en- 
viron dans  l'ouest  du  comptoir,  un  point 
de  traite  presque  aussi  important  que  le 
Grand-Bassam.  D'après  ces  observations 
et  ces  renseignements  divers,  M.  Besson 
jugeait  indispensable  l'établissement  à 
Ébrié  et  à  Potou  de  deux  factoreries 
commerciales ,  destinées  à  centraliser  les 
importations  de  Test  à  l'ouest  et  à  couper 
au  oesoin  toute  communication  avec  la 
mer.  —  L'or,  ajoute  M.  Besson,  géné- 
ralement répandu  depuis  le  Grand-Lahou 
jusqu'à  Assinie ,  provient  du  pays  des 
Mandingues  (2),  du  royaume  de  Lahou  et 

(i)  Yoy.  dans  le  tome  lY  des  Annales 
wtgrit.àù  1844  (part,  non  officieUe),p.  a6 , 
un  croquis  du  cours  de  la  rivière  du  Grand- 
Bassam,  par  M.  Louis  Besson. 

(3)  Le  commandant  du  fort  Nemoun,  étonné 
d'avoir  trouvé  au  Grand-Bassam  dea  marcbiiiidi 


du  royaume  des  Achantis;  une  assez 
grande  quantité  est  exploitée  dans  la 
rivière  d'Or  et  dans  les  montagnes 
bleues  que  traverse  cette  rivière.  Il  se 
vend  à  Tacquét,  poids  d'un  demi-gros, 
dont  la  valeur  varie  de  5  fr.  à  5  fr. 
76  c. ,  suivant  sa  qualité;  celui  du 
Grand-Bassam  et  d'Assinie  est  réputé  le 
plus  pur  de  la  côte  d'Afrique.  Cest  dans 
tes  terrains  d'alluvion  provenant  de  la 
désagrégation  des  roche^  où  était  son  gi  • 
sèment  primitif  que  les  naturels  trou- 
vent la  plus  grande  partie  de  l'or  qu'ils 
possèdent.  Il  est  en  grains  ou  en  paillet- 
tes disséminées  dans  une  argile  rougeâ- 
tre  plus  ou  moins  sablonneuse  ;  en  la- 
vant cette  terre,  on  opère  la  séparation 
de  l'or.  «  En  général,  ils  font  subir  à  la 
«  terre  aurifère  un  premier  lavage  sur 
«  place  à  l'aide  d'un  ruisseau  qu'ils  font 
«  tomber  en  cascade  à  sa  surface  ;  puis, 
«  lorsqu'ils  ont  obtenu  un  résidu  suffi- 
«  samment  riche,  ils  le  lavent  à  la  main 
«  dans  des  gamelles  au  fond  desquelles 
«  les  paillettes  se  déposent.  »  —  L'huile 
de  palme,  qu'on  trouve  en  si  grande  abon- 
dance depuis  le  Grand-Lahou  jusqu'à 
Picaniny-Bassam ,  devient  tout  a  coup 
d'une  extrême  rareté,  et  ne  se  retrouve 

âu'à  Ébrié  et  dans  la  rivière  des  Palmes, 
'où  elle  est  expédiée  sur  Jack-Jack  et 
Picaniny-Bassam  par  le  marigot  du 
Grand-Lahou.  L'ivoire  est  en  petite 
quantité,  et  son  exportation  n'acquiert 
un  peu  d'importance  que  vers  le  haut  de 
la  rivière  d'Aka,  etentre  Lahou  et  Jack- 
Jack(l). 

bambaras,  fit  part  de  ce  fait  singulier  au  gou- 
verneur du  Sénégal  :  il  soupçonnait  que  les 
exigences  de  la  compagnie  de  Galam  avaient 
pu  les  détourner  de  Bakel  vers  la  côte  d*Or. 
M.  le  gouverneur  s'assura  qu'il  n'en  était  rien  ; 
et  dans  une  iuspeclion  du  fort  Nemours,  ayant 
lait  venir  dans  le  blockhaus  ces  marchands 
bambaras,  il  apprit  d*eux  que  leur  pays  était 
à  vingt  jours  Je  marche  du  fort  Nemours  et 
à  quarante  de  Bakel  ;  que  leurs  communica- 
tions avec  le  fort  Nemours  étaient  Irès-abrê- 
gées  parle  parcours  du  bras  nord-ouest  de  la  ri- 
vière de  Grand-BaMam.  Leur  idiome  était  d'ail- 
leurs tout  à  fait  le  même  que  celui  des  Bamba- 
de  Galam.  Peut-être,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  le 


ras 


plateau  qu'occupe  ce  peuple  est-il  beaucoup 
plus  étendu  vers  le  sud-ouest  qu'on  ne  l'avait 
supposé  jusqu'alors.  x 

'  (i)  Annales  maritimes  de  iS44i  tome  lU, 
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Quelques  renseignements  extraits 
d'un  rapport  de  M.  Conjard,  directeur  du 
comptoir  du  fort  Nemours,  en  date  du 
1*^  juillet  1845,  achèveront  de  montrer 
quels  furent  les  progrès  rapides  et  quel  est 
ravenir  du  commerce  français  sur  cette 
richa  côte.  Aka  et  Grand-Bassam  préfè- 
rent au  lavage  de  l'or,  travail  lent  et  peu 
lucratif,  les  bénéfices  énormes  defimpor- 
tationet  de  la  traitedes  marchandises  eu- 
ropéennes dans  les  villages  de  Tiniérieur 
riverains  des  trois  belles  rivières  que 
nous  possédons  aujourd'hui.  Le  comptoir 
français  devait  donc  faire  concurrence 
aux  traitants  deGrand-Bassamet  d'Aka, 
et  envoyer  ses  facteurs  aux  mêmes  mar- 
chés qu*eux;  il  le  fit,  en  ayant  soin 
de  vendre  strictement  au  même  prix 
qu'au  blockhaus.  Le  23  novembre  1844, 
M.  Conjard  s'engagea  avec  trois  embar- 
cations armées  dans  la  magnifique  rivière 
de  Potou,  la  remonta  jusqu'à  cinquante 
milles  environ,  visita  dix-huit  villages,  et 
réalisa  de  beaux  bénéfices.  Les  trai- 
tants de  Grand-Bassam,  vivement  inquié- 
tés, vinrent  plus  souvent  au  block- 
haus, et  y  firent  des  achats  plus  consi- 
dérables ,  espérant  sans  doute  que  le 
facteur  n'aurait  plus  de  motif  désormais 
de  remonter  la  rivière.  Une  seconde  expé- 
dition fut  dirigée  contre  le  commerce 
d'Aka  :  une  autre  flottille  s'engagea 
dans  la  rivière  d^Aka;  le  roi  d*Aka 
lui  offrit  des  guides,  dans  la  pensée, 
vrniseinblabl(Mi)ent,  qu'elle  ne  dépasserait 
pas  les  villages  qu'il  possède  dans  la  ri- 
vière; mais  quand  li  fut  détrompé  il 
cherclia  à  l'arrêter  par  une  peinture  ef- 
frayante des  dangers  de  la  navigation  ; 
et,  voyant  qu'il  ne  réussissait  pas,  il 
acheta  le  chargement  entier  du  facteur. 
L'expédition  continua  cependant  à  re- 
monter la  rivière  et  attei^nit.^A7/a,  petit 
village  contenant  à  peine  cent  cinquante 
cases,  situé  sur  un  plateau  élevé,  en  face 
du  premier  barraj^e  de  rochers  :  les  cara- 
vanes de  l'intérieur  ne  s'avancent  pas  au 
delà  de  ce  village,  et  les  traitants  du  pays 
s'y  rendent  tous  à  diftérentes  époques  cle 
rânnce;  il  s'y  faisait  donc  beaucoup  de 
commerce.  L'or  est  toujours  le  principal 
produit  d'échange  ;  l'ivoire  est  dirigé  sur 
Axim  à  travers  le  royaume  des  Achan- 

(partic  non  ofTicielle),  })a(;e  3a6,  et  tome  IV 
(ibiii.).  pa{;e  x5. 


tis.  On  pense  q(u'une  succursale  de 
factorerie  établie  a  Akba,  sous  la  pro- 
tection achetée  de  Mouney,  roi  du  pays, 
ferait  d'importantes  affaires.  Coumcu- 
iie,  capitale  de  l'Achanti ,  se  trouverait 
ainsi  plus  rapprochée  de  nous  que  du 
comptoir  hollandais  d'Axim.  Dans  ce 
voyage  d'essai,  cent  soixante-dix-huit 
onces  d'or  furent  traitées;  et  dans  une»- 
pace  de  douze  jours  que  dura  ce  vovage 
la  vente  dépassa  celle  de  trois  mois  au 
blockhaus.  —  Dans  le  même  temps , 
une  députation  d'habitants  de  la  rÎTière 
d'Ebrie  vint  au  fort  Nemours  demander 
qu'une  flottille  semblable  les  visitât  (1). 
On  a  reconnu  enfin ,  en  France,  que 
les  dangers  des  barres  si  redoutées 
de  la  côte  d'Afrique  avaient  été  bien  exa- 
gérés. La  barre  de  mer  du  Grand-Bas- 
sam et  celle  de  toute  la  côte  jusqu'au 
Grand-Lahou  n'est  presque  jamais  im- 

Sraticableaux  pirogues;  elle  se  compose 
'une  lame  seule  brisant  à  trente  mètres 
du  rivage.  Quanta  la  barre  dufleuve,  elle 
a  plus  de  profondeur  que  celle  d'As- 
sinie  :  de  grands  cours  d'eau  de  oette  na- 
ture doivent  oaturellement  se  frayer  une 
issue  profonde  en  se  jetant  à  la  mer.  Le 
chenal  est  aussi  plut  direct  et  permet  de 
sortir  comme  d  entrer  fents  de  travers 
avec  les  brises  d'ouest,  qui  régnent  fré- 

auemment  dans  ces  panijges.  Quant  aux 
angers  du  climat,  ils  ne  sontguère  plus 
réels.  Les  températures  moyennes  oMer- 
véesau  thermomètre sont,'i lest  vrai,  de 
35  à  40""  centigrades  a  l'ombre  et  de  60° 
au  soleil,  et  cette  haute  température  est 
une  cause  d'insalubrité;  mais  elle  est 
combattue  par  une  fraîche  brise  du 
large,  variant  de  l'ouest  au  sud-ouest, 
qui  vient  chaque  jour,  presque  à  la  même 
heure,  as.<ïainir  le  fort,  situé  d'ailleurs 
assez  haut  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  toutefois  il  y  a  des  fièvres  dan- 
gereuses en  décembre,  janvier  et  fé- 
vrier, dans  les  mois  les  plus  chauds.  Mais 
on  a  découvert  que  le  naut  de  la  rivière 
d'Aka  est  un  lieu  très-sain,  où  le^  mala- 
des de  la  cote  pourraient  se  rétablir 
plus  vite  et  plus  sûrement  qu'en  se  rem- 
barquant. 
Mshiif(SW  latitude  nord  ;  5"  42Mon- 

(i)  Jnnalt's  warit.^  février   i84^>f  Hf^ue 
coloniale,  p.  ii3. 
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(dtude  oueft).  —-  En  prolongeant  lee  six 
lieues  de  cdtes  comprises  entre  le  Grand- 
Bassani  et  rembouchure  de  la  rivière  As- 
sinie ,  on  aperçoit  à  terre  plusieurs  villa- 
ffes  qui  releveut  de  nos  deux  comptoirs. 
&est  à  tort  que  les  cartes  font  commu- 
niquer les  deux  rivières  entre  elles  par 
une  lagune  semblable  au  marigot  du 
Grand-Lahou.  La  barre  de  la  rivière 
Assinie  a  été  sondée  par  les  pilotes  du 
Sénégal,  et  il  s'y  est  trouvé  trois  mètres 
à  la  marée  basse  :  elle  est  donc,  comme 
celle  de  Grand-Bassam,  accessible  à  des 
navires  de  moyenne  graudeur,  quoique 
les  terres  de  la  rive  droite  se  coudent 
assez  brusquement  à  l'est ,  auprès  de  la 
barre,  et  rendent  ainsi  la  navigation  des 
psses  plus  difûcile;  cependant,  comme 
les  vents  du  lar^e  et  les  vents  de  terre 
régnent  alternativement,  les  uns  le  ma- 
tin ,  les  autres  le  soir,  pendant  une  par- 
tie de  l'année,  cette  opération  est  prati- 
cfî>Ie.  Après  avoir  prolongé  la  cote 
pendant  quelques  milles  encore ,  on  ne 
tarde  pas  à  apercevoir  l'établissement 
iran^is  d' Assinie  ,  et  à  atteindre  le 
mouillage  extérieur.  Pour  aller  jeter 
l'ancre  au  mouillage  intérieur,  il  faut 
franchir  la  barre  de  la  rivière  et  en 
remonter  le  cours,  assez  large  d'ailleurs 

Sour  qu'on  y  puisse  louvoyer,  à  une 
istance  de  six  ou  sept  milles.  L'établis- 
sement, jeté  sur  la  gorge  d'une  presqu'île, 
commande  le  fleuve,  la  mer,  la  pre8<|u'ile 
même,  et  par  elle  la  barre  de  la  rivière  ; 
à  ce  point  de  son  cours,  la  rivière  fait 
un  coude  au  nord ,  et  s*éloi^ne  de  la  mer 
Dour  se  répandre  dans  l'intérieur.  Ce 
fort  ou  comptoir,  qui  a  reçu  le  nom  de 
fort  Joinviile,  se  compose  d'un  carré 
palissade  et  bastioiiné,  avec  blockhaus  et 
oarracons  au  centre  de  l'enceinte,  le 
tout  provisoirement  en  bois,  comme  au 
fort  Nemours.  Un  premier  établisse- 
ment français  sur  le  territoire  d'Assiiiie 
date  du  commencement  du  dix-huitième 
siècle;  lonatemps  abandonné ,  ce  point 
important  futoccupé  de  uou  veau  en  1843. 
Au  mois  de  détrembre  1G87  ,  le  père 
Gonsalvez,  dominicain,  avec  d'autres  re- 
llj^eux  du  même  ordre ,  débarqua  à  Is- 
finî  pour  y  fonder  une  mission,  et  reçut 
du  roi  Zena  le  meilleur  accueil  ;  six  es- 
daves,  une  maison,  des  terres,  lui  furent 
concédés;  et  en  retour  deux  jeunes  nègres, 
Louis  Aniaba,  qui  passait  pour  le  fils  de 


Zena,  et  Rianga  forint  conduits  en 
France  pour  y  être  élevés.  Le  père  Gon- 
salvez installa  le  père  Cerizier,  et  partit 
pour  rinde  ;  mais  bientôt  le  missionnaire 
irançais  laissé  à  Issini  mourut,  et  ne  fut 
pas  remplacé.  En  1700  seulement,  le  père 
Loyer,  jacobin,  du  couvent  de  l'Annon- 
ciation a  Rennes  en  Bretagne,  après  avoir 
passé  plusieurs  années  aux  Antilles,  fut 
nommé  par  la  congrégation  de  Propa- 
ganda  ^fide  préfet  apostolique  des  mis- 
sions de  la  cote  de  Guinée.  11  trouva  en 
France  une  occasion  favorable  de  se 
rendre  au  lieu  de  sa  mission  :  on  pré- 
parait, par  ordre  du  roi ,  le  retour  dans 
sou  pavs  du  jeune  prince  Loais  Aniaba, 
dont  féducatjon  était  achevée  depuis 
quelques  années,  qui  même  avait  servi 
comme  capitaine  de  cavalerie,  mais  que 
rappelait  la  mort  récente  de  son  père  Zé- 
na.  Loyer  fut  présenté  au  prince,  etagréé 
de  lui  comme  compagnon,  ainsi  que  le 
père  Jacques  Villard,  jacobin  de  la  pro- 
vincede  Paris.  Le  chevalier  Damon,  capi- 
taine du  vaisseau  de  guerre  le  Poiy,  tut 
chargé  de  reconduire  Aniaba  (1).  Il  ob- 
tint sans  peine  du  nouveau  roi  d'Issini, 
appelé  Jkafini ,  la  permission  de  fon- 
der un  établissement  dans  son  pays  :  il 
choisit  comme  emplacement  cette  lon- 
gue péninsule  où  s'élève  aujourd'hui  le 
fort  Joinviile ,  construisit  un  petit  fort, 
composé  d'une  courtine  et  de  deux  demi- 
bastions  ,  avec  une  palissade  de  dix 
ou  douze  pieds  de  hauteur  et  un  fossé 
extérieur,  sur  chaque  bastion  plaça 
quatre  pièces  de  trois  livres  de  balle  et 
quelques  pierriers ,  y  laissa  une  petite 
garnison,  et  repartit  (1701).  Mais  la  com- 
pagnie française  d'Afrique  laissa  l'éta- 
Diissementd  Issini  sans  secours  pendant 
quatre  ans,  et  en  1705  un  vaisseau  de 
guerre  fut  envoyé  pour  recueillir  les 
Français  qui  y  étaient  restés  en  vie.  On 

(i)  II  fut  constaté  par  la  suite  que  ce  prince 
Aniaba  n'était  qu'un  imposteur^  et  le  second 
m<«ne  qui  fût  venu  en  Frauce  avec  le  litre  de 

f>rince  dlssini.  Le  Mercure  <U  tEurope  de 
'année  1701  noua  apprend  qu'Aniaba  fut 
ba|)tisé  par  Boatuet,  que  Louis  XIV  fut  son 
parrain ,  que  le  cardinal  de  Noailles  Pinsinii- 
ait  et  le  Gt  communier,  et  qu'enauite  il  mit 
solennellemeot  iesÉUU  soui  la  protection  de 
la  sainte  Vierge,  en  a'ensageant  à  y  introduire 
la  foi  chrétienne.  (  Walckeiiaer,  Histoire  gé' 
néraîe  des  itoyages,  t.  VII Ii  p.  184.) 
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ne  s^explîquepas  Tabandoa  si  prompt  de 
cet  établissement;  il  était  alors  dans  les 
conditions  de  prospérité  les  plus  favora- 
bles, et  attaqué,  en  1702,  par  les  Hol- 
landais, il  avait  trouvé  dans  les  naturels 
les  auxiliaires  les  plus  dévoués  et  les 
plus  courageux  (1). 

Le  3  juillet  1843,  une  expédition,  com- 
mandée par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Rataillot,  et  composée  de  la  gabare  T/n- 
dienne,  du  cutter  l'Éperlan  sous  les  or- 
dres de  M.  Darricau,  lieutenant  de  vais- 
seau, et  de  trois  navires  de  commerce, 
était  réunie  devant  Assinie;  elle  avait 
trouvé  au  mouillage  la  canonnière-brick 
la  Maiouine,  commandée  par  M.  Fleuriot 
de  Langle,  lieutenant  de  vaisseau,  qui , 
parti  de  Gorée  le  23  mai,  s*était  déjà  as- 
suré des  dispositions  favorables  des  natu- 
rels. Dès  le4  juillet,  M.  Fleuriotde  Langle 
se  rendit  à  lacôte,  hors  des  brisants,  avec 
M.  Parent,  lieutenant  du  génie  et  direc- 
teur de  ce  service  au  Sénégal.  Le  roi  les 
envoya  prendre  dans  deux  pirogues ,  et 
M.  Darricau  se  joignit  à  eux.  Les  qua- 
tre chefs  du  village  d* Assinie ,  Aigiri  dit 
Peter  Coffee,  Peter,  Guacbi  et  Assino 
Koao  les  vinrent  recevoir.  Assino  Koao , 
qui  parlait  assez  bien  l'anglais,  expliqua 
aux  autres  chefs  quelle  était  la  mission 
de  M.  Fleuriot  de  Langle ,  et  écouta  la 
lecture  d'un  projet  de  traité ,  y  apposa 
sa  croix,  et  annonça  que  le  roi  Attacla , 
dont  il  n*était  que'le  délégué,  viendrait 
bien  lût  de  sa  résidence,  située  à  quelques 
lieues  dans  la  rivière,  pour  ratifier  lui- 
nièiiie  cette  convention.  Il  consentit  ce- 
pendant, à  titre  de  chef  de  la  plage,  à 
laisser  les  ofliciers  français  choisir  l'em- 
placement du  futur  établissement.  Ce 
chef  leur  dit  que  les  gens  d  Apollonie 
les  gênaient  beaucoup  ;  que ,  quelques 
mois  auparavant,  ils  étaient  venus  cou- 
per des  cocotiers  sur  la  langue  de  sable 
qui  borde  la  rivière  du  côte  de  la  mer; 
qu*un  petit  combat.sVtant  engagé,  les 

(i)  I^  relation  du  père  Godefroy  Loyer  fui 
puhlii-e  pour  lu  première  fois  à  Paris,  eu  it  i4  f 
îjous  le  litre  de  Relation  du  toyagc  du  royau- 
me dissyny  ^  in-ia.  Deux  chapitres  de  celle 
relation,  tout  historifpies,  présentent  un  inté- 
rêt [Mrliculier  ;  ils  sont  intitulés,  le  premier  : 
Des  Fêterez  et  des  Compas  (p.  1 57) ,  et  le  se- 
cond :  Issyny^  royaume  de  la  cote  d'Or; 
pourquoi  a- 1- il  changé  de  Ueu^  et  comment  ? 
(p.  178). 


gens  d*  Assinie  avaient  éprouvé  quelques 
pertes;  aussi  paraissait-il  heureux  de 
trouver  dans  les  Français  des  protecteurs 
contre  Kakoadia ,  chef  d'ApoUonie;  et 
pendant  qu*on  s'oceupait  de  choisir  un 
terrain,  ses  conseils  marquèrent  qu'il 
comptait  abriter  son  village  derrière  le 
fort.  Le  choix  définitif  fut  fait  un  peu 

S  lus  tard  par  une  commission  composée 
es  capitaines  des  trois  bâtiments  et  de 
Tofficier  du  génie.  Le 'procès-verbal  de 
cette  opération  porte  qu*après  avoir  vi- 
sité les  environs  du  village  d*  Assinie,  les 
4  et  5  juillet,  la  commission  distin- 
^a  deux  points.  Le  premier  était  sur  la 
rive  droite  de  ''la  rivière  d'Assinle ,  en 
Cace  du  marigot  qui  conduit  à  Apollo- 
nie  :  de  ce  lieu  on  eût  enfilé  le  marigot , 
et  protégé  aisément  la  rivièreet  la  langue 
de  terre  des  Trois- Cocotiers;  mais  la 
défense  de  la  mer  eût  été  reculée  deîqua- 
tre  cents  mètres.  Le  deuxième ,  que  la 
commission  préféra  à  runanimité,  se 
trouve,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sur 
la  langue  de  terre  des  Trois-Cocotiers , 
entre  Ta  mer  et  la  rivière  d'Assinie^  a  six 
cent  quarante  mètres  des  Trois-Cocotiers, 
dans  la  direction  du  coude  que  fait  la  ri- 
vière, en  remontant  dans  rmtérieur  du 
pays.  Cette  position  enfiledonc  la  rivière, 
défend  la  sortie  du  marigot  d'ApoUo- 
nie, bat  la  langue  de  terre  et  la  mer; 
elle  est  plus  saine  que  la  première  et  plus 
à  proximité  de  tous  les  débarquements. 
Il  est  bien  probable  que  c*est  le  même 
terrain  qu'avait  choisi  le  chevalier  Da- 
mon,  en  1700;  car  la  commission  y  a 
trouvé  des  débris  d'habitations  euro- 

{)éennes,  entre  autres  un  morceau  de 
)rique  de  France  enfoncé  de  cinq  ceuli- 
mètres  dans  le  sol  ;  et  les  habitants  (f  As- 
sinie ont  déclaré  que  ce  lieu- là  était  le 
même  qu'occupaient  anciennement  les 
Français.  M.  de  Mont-Louis,  enseigne 
de  vaisseau,  chef  désigné  du  poste  d'As- 
sinie,  qui  n'arriva  que  plus  tard  avec  un 
des  transports,  partagea  entièrement 
Tavis  de  la  commission.  On  procéda  en- 
suite au  débarquement.  M.  le  gouver- 
neur du  Sénégal  en  a  retracé  les  dan- 
gers et  les  glorieuses  circonstances  dans 
un  chaleureux  rapport  au  ministre  de  la 
marine  :  «  M.  de  Langle,  y  disait-il,  cha- 
«  vire  une  fois,  chavire  une  seconde  fois 
«  dans  les  brisants,  et  n'en  continue  pas 
n  moins  ses  explorations.  M.  Darricau 
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s'établit  sur  la  plage  après  y   être 
arrivé  à  la  nage  à  travers  les  bri- 
sants, pour  y  procéder,  sans  abri,  sans 
▼ivres,  les  premiers  jours,  au  débar- 
ooement  d*un  matériel  considérable 
de  munitions,  de  grosse  artillerie,  etc., 
débarquement  qui  paraît  un  songe 
aux  Senéealais,  femiliarisés   cepen- 
dant avec  les  barres  dans  la  mauvaise 
saison.  M.  de  Mont-Louis  chavire 
aussi,  noie  tous  ses  effets,  et  songe 
moins  à  lui  qu'à  un  mousse  qu'il  ra- 
mène vivant  sur  la  plage  en  perdant 
connaissance.  M.  Boyer,  enseigne  de 
vaisseau,  s'obstine,  malgré  les  natu- 
rels, à  aller  sonder  la  barre  de  la  rivière 
nouir  confirmer  les  renseignements  de 
M.  de  Langle.  Le  quartier-maître  Ra- 
biniau ,  patron  d'une  baleinière ,  est 
renversé  par  son  aviron  de  queue ,  et 
se  noie  en  excitant  du  eeste  ses  com- 
pagnons à  franchir  les  brisants.  Mais 
ces  dangers,  ces  fatigues,  tout  cela 
n'est  rien  ;  c'est  le  succès  que  veulent 
à  tout  prix  ces  braves  marins,  ofGciers 
on  matelots,  et  ils  l'ont  eu,  ils  l'ont 
eu  glorieusement  dans  une  saison  où 
la  navigation  de  la  côte  effraie  tous  les 
navires  troqueurs.  » 
Suivant  la  promesse  qui   avait  été 
faite  à  M.  de  Langle  par  Aigiri,  Ama- 
difou,  neveu  et  gendre  d'Attacla ,  arriva, 
le  7  juillet ,  du  haut  de  la  rivière,  avec 

Ceins  pouvoirs  pour  ratifier  le  traité;  et, 
8 ,  M.  de  Langle  eut  une  première  en- 
trevue avec  lui.  Amadifou  est  un  homme 
de  bonne  mine.  Il  était  entouré  de  plu- 
sieurs noirs  âgés  qui  paraissaient  être 
les  chefs  de  son  peuple  ;  trois  cents  hom- 
mes armés  de  fusils  long-dane,  la  car- 
touchière autour  des  reins,  le  couteau- 
sabre  au  côté ,  étaient  rangés  en  haie 
sur  deux  lignes;  en  face  d' Amadifou 
étaient  les  chefs  de  la  ville  d'Assinie,  et 
en  avant  d'eux  on  avait  placé  des  sièges 
pour  les  ofGciers  français.  Le  8,  au  soir, 
eut  lieu  une  nouvelle  entrevue,  qui  ne  fut 
qu*un  échange  de  présents.  Le  9  seule- 
ment, on  discuta  les  articles  du  traité  ; 
il  fut  ratifié  avec  empressement  par 
Amadifou.  Tous  les  travaux  dMnstallation 
furent  achevés  le  29,  et  la  cérémonie  de 
prise  de  possession  fut  célébrée  avec  la 
plus  grande  fraternité.  Le  traité  qui 
cède  à  la  France  en  toute  propriété  la 
presqu'île  sur  laquelle  est  situé  le  comp- 


toir, range  en  outre  tout  le  pays  d'As- 
sinie sous  la  protection  du  gouverne- 
ment firançais. 

Les  peuples  qui  habitent  les  rives  de 
l'Assinie,  connus  sous  le  nom  d^Ecudo, 
parlent  la  langue  casse,  dont  les  diffé- 
rents dialectes  sont  en  usajçe  depuis  le 
cap  Lahou  jusqu'à  Apollonie.  Le  demi- 
fiinta  ne  commence  qu'à  Dixcove  (  nous 
avons  vu  cependant  une  exception  re- 
marquable a  Potou).  L'étendue  des 
Ëtats  du  roi  Attacla  peut  être  évaluée  à 
sept  ou  lyiit  cents  lieues  carrées  ;  ils  sont 
|>eu  peuplés ,  et  la  masse  de  la  popula- 
tion s'est  portée  sur  les  bords  oe  la  ri- 
vière. A  deux  milles  du  comptoir,  en 
remontant,  on  se  trouve  devant  un 
pracel  d'îlots  bas  et  nombreux  que  dé- 
coupent plusieurs  bras  de  la  rivière  As- 
sinie ,  appelée  Tendo  par  les  naturels  : 
c'est  dans  ces  bras  du  fleuve  que  la  na- 
vigation est  difficile;  la  sonde  n*y  rap- 
porte que  trois  mètres  à  peine ,  et  le 
chenal  est  assez  étroit  ;  mais  ce  passage 
de  peu  d'étendue  une  fois  fhmchi ,  on 
débouche  dans  un  grand  lac  où  se  jettent, 
à  droite,  le  Tendo,  et,  dans  le  fond,  plu- 
sieurs petites  rivières.  Ce  lac,  que  les 
naturels  appellent  Jhi,  n*a  pas  moins  de 
cinq  lieues  au  nord  au  sud  et  de  six  lieues 
de  1  est  à  Touest.  Les  noms  des  villes  et 
des  villages  de  la  rive  droite  sont  :  M- 
siniCy  Aaaon,  Asaba,  Alabon,  Asouba, 
Abouson;  et  sur  la  rive  gauche  :  Aby, 
A<ponin,  Aboué,  Bia ,  Aia,  Sabo, 
Kimjabo ,  Aboupon ,  Aixia  et  Alobus. 
Attacla  a  pour  résidence  Kimjabo,  dis- 
tant de  l'embouchure  de  douze  lieues 
à  peu  près  et  peuplée  de  douze  mille  ha- 
bitants. Au  nord-est  delà  province  d'As- 
sinie est  celle  de  Koukourou^  que  gou- 
verne Ahy,  frère  d'Attacla  et  allié  des 
Français.  JPar  cette  province  on  peut 
arrêter  tout  le  commerce  de  l'inté- 
rieur avec  Apollonie,  et  le  détourner 
vers  notre  comptoir.  Sur  la  rive  droite, 
à  une  distance  de  trente  lieues  dans 
le  nord-ouest  du  fleuve,  se  trouve 
la  ville  de  Kouaugarai,  toute  voisine 
de  la  rivière  de  Graud-fiassam,  et  en 
position  par  conséquent  d'intercepter 
aussi  à  notre  profit. Je  commerce  de 
l'ouest,  au  préjudice  des  traitants  du 
Grand-Bassam  :  peu  de  temps  après 
l'établissement  du  fort  Joinville,  un 
envoyé  du  roi  de  Kouaugarai  vint  de* 
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mander  qu'on  plnr;U  un  barracon  dans 
ses  Ëtats.  En  remontant  plus  haut .  on 
rencontre  ujie  latinité  de  villaii^ps  nssis 
sur  les  deux  rives  jusqu'à  Jadasson, 
capitale  du  pays  de  Damicaturij  qui 
relève  encore  d'Attacla.  Au  delà  est  un 
pays  indépendant,  Mephi,  gouverné  par 
Abdouhéni,  qu'on  chercha  tout  d*abord 
à  gagner  par  des  présents. 

Après  qu*il  eut  tracé  le  plan  du  comp- 
toir sur  le  terrain ,  mis  en  place  les  bar- 
racons  et  le  blockhaus ,  construit  le  four, 
tracé  les  servitudes  et  mis  en  culture  le 
jardin,  M.  Parent  s^occupa  activement 
d'explorer  le  pays  aux  environs  du  villaize 
d'Assinie.  une  première  niatiné<^  fut 
employée  à  visiter  le  marigot  d'Apollonie, 
mais  il  ne  dépassa  pas  cette  fois  l'tle 
Gouln  (  ainsi  appelée  du  nom  du  chirur- 
gien de  l'Eperlan).  Il  remarqua  dans  cette 
excursion  beaucoup  de  beaux  arbres, 
très-droits  et  très-élevés ,  propres  aux 
constructions.  Depuis  l'embouchure  de 
ce  marigot,  le  retour  se  fit  par  terre 
jusqu'à  la  mer  a  travers  une  forêt  dont 
le  sol  est  tout  maréc'ageux.  Une  autre 
fois,  M.  Parent  alla  seul  visiter  le 
bord  de  la  mer,  vers  Test,  jusqu'au  lieu 
appelé  par  les  naturels  Boroguis^  et  vit 
une  foule  de  beaux  palmiers  dont  les 
côtes  de  quatre  li  six  centimètres  d'é- 

{>aisseur  et  de  dix  à  douze  mètres  de 
ongueur  servent  a  f)ire  les  cases  et  les 
lits  des  nègres,  et  queli|ues  roniers  ma- 
gnifiques ayant  au  moins  vin^t  mètres 
de  hauteur."  On  consncra  aussi  une  des 
premières  journ(*es  a  visiter  la  laiii^ue 
des  Trois-(>)cotiers  jusqu'à  la  barre  de 
la  rivière  :  on  n'y  v/t  (|iie  des  l)OU(|U'*ts  de 
bois,  composés  surtout  de  palmiers  à 
huile  et  «le  figuiers  sauvages  (eaoutelinue) 
et  quelques  débris  de  pierres  de  :,ranit 
sans  doute  charries  par  la  ri\ière.  Au- 
cun marigol  ne  se  trouve  entre  la  harre 
et  le  comptoir.  Tous  les  environs  du 
poste  abondent  on  boeufs  sauva:;es  et  en 
antilopes  ;  le  poisson  de  la  rivière  (carpes, 
brochets  ,  soles  )  est  aussi  «l'une  grande 
ressource.  Les  Neirres  de  ce  lien  pn'u- 
nent  le  po!ss«)n  de  deux  mani«"res.  ou 
dans  les  brisants  de  la  barre,  mu  moyen 
d'un  filet  de  quinze  pieds  de  jon.ir.  qu'ils 
portent  surleurs  épaules  entre  le  premier 
et  le  deuxième  brisant  du  coté  de  terre  et 
qu'ils  laissent  tomber  aussil«.)t  qu'une 
lame  a  déferlé,  pour  le  relever  au  retour 


de  la  lame ,  ou  dans  la  rivière  au  moyen 
de  troncs  de  palmier  de  r"20  de  lon- 
gueur et  de  0"'20  à  O'^SO  de  diamè- 
tre, qu'ils  creusent  d*uri  bout  à  l'autre  : 
ils  les  ferment  d'un  côté  par  un  treillis 
en  palmier  et  attachent  à  l'autre  extré- 
mité un  petit  panier  en  tresse  d«  pal- 
mier et  de  la  forme  d*un  pain  de  sucre, 
3ui  laisse  entrer  le  poisson  dans  le  tronc 
u  palmier,  mais  l'empêche  dVn  sortir.  — 
Une  autre  excursion  conduisit  les  offi- 
ciers français  par  le  marU^ot  des  f:lp' 
phants,  qui  sépare  H/ef  (/e^  Hipfwpo- 
ta  mes  de  ilie  aux  Éléphants,  et  par  le 
marigot  qui  le  continue  sous  le  nom  de 
tharigot  Paren/,  jusqu'à  Vile  du  Repos. 
I^  végétation  des  bords  de  ces  marigots 
est  magnifique;  de  i'ile  du  Repos  la  vue 
du  tac  .-thy,  de  ses  îles ,  et  de  ses  poin- 
tes boisées  se  déroule  magnifiquement. 
En  passant  entre  cette  île  et  la  rive  droite 
du  marigot,  au  nord-ouest,  ils  atteigni- 
rent une  excavation   de  fi^SO  de  dia- 
mètre sur  0'"20  de  profondeur,  d'où  les 
naturels  tirent  une  espèce  d'argile,  qu'ils 
appellent  antonan/ait,  pour  en  faire  des 
briques  :  cette  terre  jaunâtre  étant  trè-s- 
sablonneuse,  les  briques,  cuites,  sont  trop 
friables  ;  séchées  au  soleil,  elles  ont  plus 
de  solidité.  Dans  ce  même  lieu  croît  un 
arbre  gigantesque  que  les  Nègres  em- 
ploient a  faire  des  pirogues  de  seize  mè- 
tres de  long  et  d'un  mètre  de  diamètre. 
—  Ils  se  dirigeront  de  là  sur  des  monta- 
gnes (urils  ajiercevaient,  et  s'enjrajièrent 
dans  lansc  de  ht  Recherche;  mais  n'y 
ayant  pa>  trouva  «le  passaiie,  ils  revinrent 
sur  leurs  |»as.  A  la  sortie  de  celte  anse, 
ils  neonnunMît,  entoure  d'une  vé;;cta- 
tion  ri«*heet  colori'e,  le  \illaged'^^m% 
presfjue  aissi  vaste qi.r  celui  d'As^iuio. 
mais  ipieb's habitants  avaient  rcciMumeiit 
abandonne;  les  arbres  fruitiers  y  sont 
plus  al)ondMnls  qu'a  Assinie  ;  et  on  y 
trouve  les  aubergines  et  piments,  qiii 
man«juent  dans  ce  villaire.  Ayant  donné 
ensuite   dans  Vanse  r/e  f.Jr-enii/re ,  i\s 
n'y  trouvèrent  pas  davantage  d'isMie,  ot 
demeuron-nt  assurés  «in'a'i  nord-ouest 
il  n'y  avait  pas  de  marigot  communi- 
quant au  (irand-Hassam.  Le  len'Icmain, 
ils  entreiint  dans  le  lac  M?/;  une  bonne 
brise  vent  arrière  les  til  arriver  de  bonne 
heure  a  Vilt  dea  Ofions,  mais  ils  ni'  pu- 
rent passer  entre  «-etto  île  et  1rs  mtmts 
Jiamfififffs  Os  inonta':n»vs  ou  collines, 
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parsemées  de  ronîersde  couleur  jaunâtre, 
font  »n  bel  effet  ;  le  sommet  le  plus  élevé 
dépsse  le  niveau  du  lac  de  cent  vingt 
mètres.  Voulant  monter  au  haut  de  cette 
petite  chaîne,  ils  doublèrent  la  Pointe 
de  Mont-Louis  (lie  des  Calaos)  pour  pé- 
nétrer jusqu^au  fond  du  golfe  ;  mais  ils 
ne  purent  accoster  à  cause  du  fond  de 
vase  molle.  —  Une  autre  fois,  M.  Parent, 
ayant  cherché  à  passer  par  le  marigot 
d  Apollonie  pour  arriver  au  lac  se  vit  ar- 
rêter par  trois  pirogues,  et,  forcé  de  re- 
venir en  arrière,  suivit  le  véritable  cours 
de  la  rivière  entre  le  marigot  Parent  et 
celui  à^Albany  ;  puis,  ayant  débouché 
dans  le  lac,  il  gagna  Aby  en  mettant  le 
cap  au  nord-est.  La  maison  de  son  hôte 
à  Aby  se  composait  de  quatre  grandes 
cases  formant  un  parallélogramme  à 
pans  coupés;  chaque  case  était  divisée 
en  deux  pièces ,  deux  chanffores  et  deux 
cabinets,  tous  avec  portes  et  fenêtres,  fer- 
mant avec  des  cadenas  européens;  cha- 
3uecase  était  élevée  de  6  à  ?■"  au-dessus 
u  sol  de  la  cour.  Le  toit  en  feuilles  et  en 
côtes  de  palmier  couvrait  non-seulement 
les  deux  chambres  et  les  deux  cabinets , 
mais  deux  galeries  de  deux  mètres  de 
largeur  chacune  :  au-dessus  de  ces  gale- 
ries étaient  des  greniers  où  l'on  entrait 
par  l'intérieur  des  chambres.  Les  murs 
étaient  formés  d'une  terre  jaune  argi- 
leuse de  même  nature  que  celle  d'Anta- 
nantan  et  de  côtes  de  palmiers.  Afin  de 
consolider  ces  constructions  élevées,  il 
y  a  en  forme  d'étagères  des  renforts  en 
terre  de  O'^ao  d'épaisseur  et  de  0"50 
de  hauteur.  Ce  premier  renfort  sert  de 
tiége;  un  autre,  au-dessus  de  celui-ci,  haiil 
de  0"40,  et  épais  de  O^^SO,  peut  servir 
de  rayon.  Les  cadres  des  portes  et  des  fe- 
nêtres étaîentpeints  en  bleu  et  les  galeries 
en  rouge  fonce.  Les  naturels  font  une  pâte 
de  l'espèce  de  terre  qui  leur  fournit  l'o- 
cre ronge  à  peindre  leurs  galeries ,  re- 
tendent ensuite  avec  la  main, et  la  frot- 
tent avec  une  étoupe  de  palmier.  Les  fem- 
mes, qui  seules  ont  ce  soin-là,  doivent  le 
répéter  souvent ,  car  toutes  les  maisons 
paraissaient  récemment  construites  ;  an 
toit  seulement  on  reconnaît  qu'elles  sont 
anciennes.  Enfin,  des  gravures  de  modes 
françaises ,  avec  les  manches  à  gigots ,  et 
deux  gravures  de  Napoléon,  toutes  enca- 
drées ,  étaient  placées  à  fleur  et  dans  le 
crépi  de  I9  galerie ,  à  la  même  hauteur  et 


avec  une  certaine  symétrie.  Les  habi- 
tants, en  les  montrant  du  doigt,  répé- 
taient les  mots  de  King-Brqfùré  (le  roi 
des  Blancs).  D'après  l'extiême  différence 
qu'il  remarquait  entre  les  maisons  d*Aby 
et  celles  d'Assinie,  M.  Parent  préjugea 
que  celles  des  villages  de  l'intérieur  doi- 
vent présenter  encore  plus  d'intérêt.  Les 
ferrements  des  portos  sont  faits  par  nn 
serrurier  du  pays,  qu'il  vit  travailler  au 
fer  d'une  de  ces  belles  lances  qu'ils  ornent 
ensuite  d'un  bois  rouge  scuipté  et  garni 
d'ivoire.  Les  cuisines  à  Aby  ne  se  trou- 
vent jamais  dans  la  grande  cour.  Une 
pierre  de  granit  avec  une  autre  pierre 
ronde  sert  dans  chaque  ménage  à  écra- 
ser le  maïs ,  dont  on  fait  le  pain,  et  les 
pistaches  et  les  piments ,  dont  on  assai- 
sonne tout  ce  qu'on  mange.  M.  Parent 
vit  encore  ftire  à  Aby  des  tissus  d'une 
belle  paille,  qu'on  teint  ensuite  avec 
de  grands  dessins  très-grossièrement 
faits;  ces  tissus  déteignent  au  lavage. 
Les  dessins  qu'ils  se  tracent  sur  la  figure 
et  sur  le  corps  à  l'aide  d'une  oom(K)si- 
tion  végétale  et  d'empreintes  de  bois 
sculpté,  s'enlèvent  aussi  au  premier  la- 
vage. Les  femmes,  et  même  les  plus  peti- 
tes filles ,  portent  sous  leurs  pagnes  des 
espèces  de  tournures  faites  de  paquets  de 
vieilles  étoffes.  Le  village  d'Aby  est  fort 
riche  :  chaque  chef  a  dans  sa  maison  au 
moins  une  vingtaine  de  pièces  d'étoffe,  du 
tabac  en  quantité ,  des  bijoux  en  cuivre 
sculpté  repr^ntant  des  hippopotames, 
des  éléphants  et  des  crocodiles,  enfermés 
précieusement  dans  des  cassettes.  —  En 
Quittant  Aby  pour  achever  l'exploration 
de  la  partie  orientale  du  lac ,  M.  Parent 
suivit  les  pointes  Boyer  et  Milieu,  dé- 
couvrit sur  la  dernière  un  gisement  de 
Ï lierres  ferrugineuses,  et  se  dirigea  vers 
Hie  du  Soir,  pour  rentrer  par  la  ri- 
vière d  Apollonie  et  le  marigot  des 
Hippopotames  ;  mais  à  cause  du  peu 
de  profondeur  de  ce  marigot ,  il  revint 
sur  ses  pas  pour  prendre  par  la  riffiè- 
re  dAssimte^  repassa  près  de  111e  du 
Soir ,  et  à  un  demi-mille  de  Vile  de  la 
Sonde,  à  caused*un  bas-fond  qui  la  borde; 
puis  l'ayant  doublée ,  il  cryt  reconnaî- 
tre rentrée  de  la  rivière  d'Assinie,  et,  s'y 
étant  engagé,  il  atteignit  sans  accident 
le  village  d'Assinie  :  sans  le  savoir, 
il  avait  passé  par  le  marigot  d  Apol- 
lonie que ,  les  gens  d'Assinie  redoutent 
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que  les  gens  du  haut  pays  assignent 
la  rivière  d*Assînie  ou  Tendo.  Le  bri 


tant  (  I  ).  —  T/hydrographie  du  ]ac,  peut- 
dtre  achevée  aûjourdliui,  n*a  ps  encore 
été  publiée  ;  et  les  détails  que  je  rapporte 
ici,  de  faveu  même  des  auteurs  à  qui  je  les 
emprunte ,  sont  fort  incomplets,  comme 
le  sont  toutes  les  premières  explorations. 
—  Au  delà  du  lac,  et  à  une  très-petite 
distance  dans  Test,  Tapparence  des  ter- 
res indique  une  vallée  profonde  et  proba* 
blemenC  une  rivière  dont  le  gisement 
est  le  nord  du  monde.  G*est  la  direction 

à 
bras 

qui  Cvtnduit  à  Kimjabo  est  fort  étroit, 
les  bords  en  sont  accores,  la  profondeur 
est  de  5"*  environ.  L'entrée  en  face  de 
Bia-Hinou  est  barrée  et  n*a  que  trois 
pieds  et  demi  de  profondeur  dans  le 
chenal.  I..es  constructions  sur  pilotis  dans 
tous  les  villages  riverains  annoncent  des 
crues  d*eau  considérables.  Le  courant 
est  presque  insensible.  Les  premières  ca- 
taractes se  trouvent  à  Aboussou  ;  à  par- 
tir de  là,  on  î;;nore  le  nom  et  la  direction 
de  ce  cours  d'eau.  Aboussou  est  le  prin- 
cipal entrepôt  de  commerce  du  roi  d*As- 
sinie.  De  ce  point  il  dirige  les  produits 
européens  sur  Gengi  et  Jahou^  centre 
de  tout  le  commerce  du  haut  pays  ;  et 
à  Jahou  aboutissent  les  routes  d'Adin- 
gra,  de  Jadessou,  d'Asephî,  et  plus  nu 
nord-estceile  de  Coumassie  :  c'est  à  tout 
ce  haut  pays  que  le  commerce  français 
doit  s'étendre.  Au  fort  Joinville,  on' ne 
traite  eu^re  (pravec  les  gens  de  Kimjabo, 
qui  descendent  une  fois  tous  les  quinze  ou 
vingt  jours,  par  caravanes  de  sept,  huit 
ou  dix  pirogues,  contenant  chacune  de 
vingt  h  trente  hommes.  La  traite  dure 
pendant  deux  ou  trois  jours  sans  inter- 
ruption :  les  traitants  n'ont  pas  même 
le  temps  de  manger;  puis  dans  les  quinze 
ou  vingt  jours  qui  suivent  on  ne  vend  ab- 
solument rien.  La  traite  avec  les  habi- 
tants du  village  d'Assinie,  eu  euard  à 
leur  petit  nombre,  est  tout  à  fait  insi^ni- 
liante.  —  En  rivière,  il  faut  aller  à  Kim- 
jabo pour  traiter  ou  même  nlus  loin;  et 
ce  village  est  au  moins  à  dix  lieues  en 

(i)  Ann.marit,^  i84t,oclobre<'t  nowmbre 
(iKirtieiionoffinielU»,  p.57a-r.r3\  rorAvplan 
provisoire  de  t établissement  francni.s  d' Â.ssinie 
et  du  cours  de  cette  rivière  à  travers  le  pays 
tf^ttnt'/u^  levé  et  dosiiiné  par  M.  Pîireiit.  — 
roy,  encore  la  i?ft»Mc  co/.  dejuilUrt  i84i,  n"  r. 


droite  ligne.  T^s  villages  intermédiaires 
d'//6^  et  de  f'itrey  font  peu  de  commerce 
comparativement.  Du  mois  de  janvier  au 
mois  d'avril  1845,  un  traitant  européen , 
dans  deux  voyages  à  Kimjabo,  avait  traité 
plus  de  cent  vingt  onces  d'or  ;  la  seconde 
fois  il  avait  ramené  cinq  grandes  pirogues 
de  traitants  du  haut  pays  et  leur  avait 
vendu  en  trois  jours  plus  de  six  cents  piè- 
ces de  mouchoirs  romates,  avec  du  miln 
streap,  du  fer  en  barres,  des  mosaïques. 
Quelques  fusils,  etc.  Dans  un  rapport  daté 
au  t"*  avril  1845, M.  Boyer,  commandant 
du  comptoir,  écrivait  que  notre  commerce 
a  peut-être  plus  de  chances  de  progrès  vers 
Tnitérieur,  du  côté  d'Assinie,  que  du  côté 
du  Grand-Bassam,  parce  que  le  royaume 
d'Amatifou,  dans  toute  l'étendue  du- 
quel nous  pouvons  traiter  sans  obstacle, 
est  limitrophe  des  Achantis  et  du  pays 
de  Djama,  tandis  que  du  Grand-Bassam 
toutes  les  marchandises  d'Europe  ont  à 
traverser  un  assez  grand  nombre  de  pe- 
tits Etats  avant  d'atteindre  l'intérieur  du 
grand  pays  d'Aquio  qui  les  absorbe.  Du 
reste,  à  cette  époque,  Amatifou  ne  faisait 
pas  de  commerce  avec  les  Achantis, 
par  suite  d*un  différend  momenUiné.  Le 
petit  village  d*yVssinie,  situé  tout  à  côté 
du  fort  Joïnville,  ne  traitait  guère  avec 
nous  que  pour  ses  besoins  et  pour  le 
compte  de  certaines  provinc-es  d  Amati- 
fou qui  n'avaient  pas«-encore  eu  de  rela- 
tions directes  avec  le  facteur  établi  au 
comptoir;  mais  il  traitait  surtout  en 
mer  avec  les  Anglais ,  parce  que,  intro- 
duisant seul  dans  le  pays  les  marchandi- 
ses anglaises ,  il  peut  réaliser  ainsi  de 
grands  bénéfices  :  c'est  du  reste  aux  mar- 
chandises introduit*»»  par  la  voie  de  ce 
villape  que  doit  se  réduire  la  concurrence 
anglaise,  et  le  peu  d'importance  qu'il  a 
empiVhera  toujours  qu'il  n'en  soit  intro- 
duit une  izrandi"  quantité.  —  Quatre  gen- 
res de  produits  européens  constituent 
les  principaux  objets  de  commerce  du 
pays,  les  étoffes,  lès  fusiN,  la  poudre,  le 
rhum  et  l'eau-de-vie;  certaines  verrote- 
ries se  vendent  à  un  bénéfice  énorme^  mais 
ce  produit  n'étant  qu'un  objet  de  luxe, 
le  débit  en  est  nécessairement  limité  [l). 
11  y  a  deux  saisons  pluvieuses  dans  ces 
parages  :  lapetitesaison  des  pluies  com- 

(i)  .■iriUiiicsmarit,,  février  iSaC»,  Hwue  co' 
ion  i  a  il' f  p.  I  lu. 
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mence  à  la  fin  d*octobre  par  de  forts 
grains  de  nord-est;  elle  continue  en  no- 
vembre et  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  L^humidite  des  vents  est  alors 
extrême.  Les  brises  de  nord-est  et  de 
terre  rèjpient  fréquemment  et  apportent 
sur  le  liitoraitous  les  miasmes  putrides 
quedégage  révai)orationdes  marécages: 
^est  la  saison  des  fièvres.  En  décembre 
et  janvier  la  température  s*élève  sensi- 
blement. £n  février  et  mars  les  brises 
du  large  sont  plus  régulières;  la  tem- 
pérature toujours  forte  accuse  30**  à  Tom- 
bre,  et  monte  jusqu'à  66"*  centigrades  au 
soleil  :  la  végétation  se  dessèche  et  Fhu- 
midité  des  nuits  cesse.  L'état  sanitaire 
des  malades  est  alors  plus  satisfaisant  ; 
mais  généralement  les  fièvres  ne  dispa- 
raissent complètement  qu'en  juillet  ou 
en  août;  à  la  mi-mars  le  temps  devient 
orageux  :  les  grains  de  nord-est  souf- 
flent dans  l'intérieur  et  annoncent  la 
saison  des  grandes  pluies,  qui  commen- 
cent sur  le  littoral  à  la  fin  de  mars  et 
.  durent  jusqu'à  la  fin  de  iuin.  Pendant 
ces  trois  mois  les  tornades  sont  très- 
Tiolentes  et  les  pluies  diluviennes ,  sur- 
tout en  mai  et  au  commencement  de 
juin.  En  juillet  les- pluies  deviennent 

F  Jus  fines ,  le  ciel  est  plus  couvert ,  et 
action  du  soleil  s'affaiblit;  la  tempéra- 
ture tombe  à  SO*"  et  est  supportable.  Cette 
saison  dure  pendant  les  mois  de  juillet, 
d'août ,  de  septembre,  et  une  partie  du 
mois  d'octobre. 
En  continuant  à  prolonger  la  côte  à 

Sartir  d'Assinie,  on  aperçoit  beaucoup 
e  villages  échelonnés  et  six  ou  sept  ou- 
Tertures  de  marigots,  obstruées  par  des 
sables  dans  la  saison  sèche ,  mais  qui 
jMTobablement  dans  la  saison  des  pluies 
font  communiquer  avec  la  mer  la  lagune 
parallèle  au  littoral.  Aux  approches  d'A- 
pollonie,  la  côte  change  d'aspect  Les 
montagnes  de  l'intérieur,  visibles  seule- 
ment du  large  aux  environs  d'Assinie, 
se  rapprochent  du  littoral  et  s'y  termi- 
nent par  quatre  ou  cinq  mamelons  de 
Îuatre-vingts  à  cent  mètres  d'élévation  ; 
!S  terres  du  littoral  auxquelles  viennent 
aboutir  les  monts  dPApoUonie  sont  bas- 
ses et  plantées  de  palmiers.  On  passe 
devant  plusieurs  villages  et  devant  les 
ruines  de  l'ancien  fort  d'Apollonie, 
avant  d'atteindre  la  résidence  du  chef 
Kakoaka ,  de  qui  dépendent  tous  ces  vil- 

\A^    Livraison,  (Guinée.) 


lages  (1).  La  barre  de  brisants  qui  en 
défend  l'approche  est  le  plus  souvent 
impraticable;  on  y  peut  cependant  jeter 
l'ancre  pour  traiter  de  l'or  ou  quéiques 
provisions  de  bouche.  L'uniformité  de 
cette  plage  droite ,  de  ce  rideau  continu 
de  palmiers,  ne  cesse  qu'à  la  pointe  rocail- 
leuse qui  sépare  la  rivière  de  Cobre  de 
la  petite  baie  d'Axim.  La  rivière  Cobre 
remonte ,  dit-on ,  dans  le  ff^arsaw^  à 
peu  de  journées  de  marche  du  pays  des 
Achantis.  Du  milieu  d'un  fourré  de  ver- 
dure se  détachent  lès  blanches  murail- 
les du  Jort  d'Axim  :  c'est  un  triangle 
bastionné ,  bâti  sur  un  monticule.  Les 
deux  groupes  de  cases  qui  l'entourent 
sont  assez  misérables,  et  le  seul  avantage 
d'une  relâche  à  Axim  est  la  facilité  des 
communications.  Cest  à  ce  point  que  la 
côte  commence  à  se  couder  au  sud  pour 
aller  former  le  cap  des  TroiS'Poîntes  ; 
aussi  y  trouve•^on  une  houle  du  sud- 
ouest  assez  prononcée.  A  partir  d'Axim, 
en  même  temps  les  terres  s'élèvent  et 
deviennent  plus  rocailleuses.  Elles  sont 
coupées  par  des  pointes  qui  forment  des 
'  baies  plus  ou  moins  profondes  :  on  aper. 

(i)  Dans  la  relation  du  Voyage  du  cheva' 
lier  dês  Marchais  «n  Guinée  (  1725-1737  ), 
rédigée  par  le  père  Labat,  le  royaoïne  le  plus 
▼oisin  du  cap  ApoUonie  est  nommé  royaume 
de  Goioméré,  «  C^élait^  en  1703,  une  lemme 
qui  le  gouveroait ,  qui  savait  en  perfection 
l'art  de  se  faire  obéir  de  ses  sujets  et  crain- 
dre de  ses  voisins  ;  elle  s'appelait  Afamou* 
chou;  son  frère,  qui  avait  été  roi  avant  elle, lui 
avait  laissé  le  royaume  en  mourant.  Elle  avait 
le  cœur  et  les  inclinations  d*un  homme  ;  elle 
était  grande  et  bien  faite,  forte  et  robuste,  in- 
finiment plus  que  les  femmes  n*ont  accoutumé 
de  l'être.  Elle  avait  de  la  conduite  et  de  Tesprit; 
elle  était  brave,  fière,  intrépide,  entreprenante; 
personne  ne  commandait  une  armée  aussi  bien 
qu'elle.  Elle  était  si  heureuse,  qu'elle  n'avait 
jamais  eu  le  moindre  échec  ni  des  Européens 
ni  des  peuples  de  sa  couleur.  Elle  aimait  les 
Français;  elle  avait  fait  un  traité  avec  le 
chevalier  Damon,  par  lequel  elle  était  con- 
venue de  nous  donner,  privativement  à  tous 
les  autres  Européens,  lecommerce  de  ses  États, 
avec  le  pouvoir  de  bâtir  des  forteresses  où 
nous  le  jugerions  à  propos.  Elle  vint  au  fort 
d'Issini,  en  1704;  et  s  impatientant  de  ne  point 
voir  arriver  les  vaisseaux  qu*on  lui  avait  pro- 
mis ,  elle  disait  que  si  nous  étions  aussi  fidè- 
les à  nos  paroles  que  nous  étions  des  gens  de 
bien ,  toutes  les  côtes  seraient  à  nous.  » 
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Îfoit  difficilement  lesdébrisilu  fort  hol- 
amJais  de  Brandpni'Iiurgh  au  fond  de 
Ja  baie,  dont  la  pointe  sud-est  forme  l'a- 
vance la  plus  ocodentale  du  cap  des 
Trois  Pointes. 

La  première  lettre  du  f'^oyagede  Gui' 
née  de  Guillaume  Bosman  (1)  traite  r/ti 

(i)  «  Cerrlèbre  Hoilandai»,  dît  M.  Waf- 
«  cLfnaer  [ll'ut.  gêner,  des  f'oy.^  t.  XT,  p.  4), 
«  avait  piiiiodaiis  la  U'ctiirc  des  vo\a|;es  une 
«  arti<'iitt>  rurii)«ilé  dv  voir  les  paysêlran^pr», 
«  Il  trouva  l'occnsion  de  In  sati^fain'  dans  un 
«  emploi  qu  il  ohliiii  au  srrvire  de  Ja  roni- 
«  paf;nie  de  Hoiiaii(I<>.  Âprè^  avoir  exercé 
«  pendant  plusiruis  anni>es  rorPice  do.  farlpur 
«  en  OuiiiiV,  il  fut  éifvo  à  relui  de  (acteur 

•  en  t'hof ,  ou  dnwlfur  parliculier  du  romp- 
«  loir  d'Axiin.  Il  pa^vi  de  relie  adminisira- 
M  tion  à  ct^ll**  de  Mina.  Il  n'y  eut  puint  de 
«  places  conMdiTublei  sur  la  rôle  qu'il  ne  \i- 
•I  fciiÂt  |H-ndan(  un  5rjour  de  quatorze  ans  en 
H  Ouiiit'>«.  Il  avait  d'abord  divi^'';  m'a  lifmar^ 
•«  awâ  eu  (  inq  livres.  Le  preutitr  traiiaii  de 
«  { etiMidue,  de  la  division  vl  de  la  frrtilité  de 
■  la  (lûte  d'Or;  le  second,  des  manières,  des 
«  usages,  de  la  religion  et  du  gnu\«'rniMmMit; 
••  le  If'oi.sièuie ,  du  conimerct*  d«'S  Nègres  et 
'(  des  Muropècns  ;  le  quatricMue  des  aniuiaux 
t  sauvages  et  privés ,  quadrupètloii ,  ro[ililcs, 
<(  insectes  ,  oise.iux,  poissons  et  dos  plante^ 
«  léonines,  fruits  et  antres  vê^étauv;  In  rin- 
t  qnièine,  des  royaumes  de  l^ndin;;hur,  de 
R  Koto ,  dps  deux  Popos  et  de  la  eliarmante 

*  contrée  de  Juidn.  il  y  avait  joint  une  dof;- 
«»  riiption  des  rntis  dans  nu  vova-^e  qu'il  fit 
M  en  iTmiS.  ;\Iai«,  d.ins  lasiiiU',  a>.tnl  eu  roera- 
»j  si'iu  ilVn^oyer  loiiles  les  parties  dr  son  ou- 
«  M.i^«-.  «n  Mnj;l-di  ii\  lettres,  à  un  uié.lreiii 
•>  (le  «1  ■^  ,-inii<%,  il  prit  la  ri-soliitiini  <lr  le  pri- 
n  liliiT  il.iiis  n-lli;  liM'iiie  avee  ufie  aililitimi  do 
•<  deux  If'llri's  «piM  :i\iiit  reriie>  rii  divers 
n  t^MMp^  di'  diMi\  (i(liei«M">  de  \,\  «"urup  li^iiie  : 
n  l'uni-  lieDaxiil  Viiii  "Nyrnd.iall ,  ronCfrMfinl 
•(  l't-iiin;  Taiilif  ipii  f-nntii'Ul  une  de«  riplioii 
•»  (U-s  r("ili-.>  tl'lxoin;  vl  Ji;  Malaginlle,  par 
■<  .haii  Sri()(K.'k.  ('«'t  ^)lI^rai;^^  t'iprès  avoir 
n  paru  il'aiiord  Cil  liollandais  eu  I7n4«  lut 
•«  iiaJuil  l'ii  tranrais,  en  ani:l.-ii>,  en  allemand. 
^  en  il.ihi-i>.  1  'Angleterre  compte  trois  édi- 
"  tion-»  iK'  la  tr.i.liu  tjon  anj^laisi'.  la  tradnc- 
«  ij'Hi  Iraii'^iisi-  i'>i  intitnii-c  :  forni^f  tir 
a  (îi(ifiti\  vAk.;  l'Irtclit.  diez  Antninc  ScIimu- 
«t  ten,  i~oîi,  in-i'i.  Ontirles  molitseDtiiiunns 
n  (pli  peuvent  exiiter  un  voyageur  à  piiblnx 
«  ses  observations,  Ito^man  considérait  que  la 
•(  eôliMli'Ciiiine»' était  alors  nu  pays  prisqtie 
'(  inconnu  ù  tonte  l'Kurope,  et  (|u'a  la  réserve 
■y  de<}nel(pii's   peintures  hasardées  qui  u*ol'- 


payad'AximenparticuUer.  «  Lefortqae 
«  ies  Hollandais  vont,  dit-il,  s'appelle  le 
fort  de  Saint-Antoine,  et  a  reçu  ce  nom 
des  Portugais,  qui  en  ont  été  ci-devant 
les  maîtres,  mais  sur  qui  nous  le  prt- 
mes  avec  d'autres  places  Tan  t6<l2,  les 
ayant  même  chassés  de  quelques  au- 
tres côtes  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion. Kt,  certes,  c*est  comme  sites  Por- 
tu<rnis,  dans  le  vieux  temps,  ne  ser- 
voient  que  de  bracques  aux  autres  na« 
tioiis  pour  chercher  le  gibier;  et,  quand 
ils  Ta  voient  trouvé,  iesautresvenoient 
pour  les  en  décharger  ets*enrendoient 
les  maîtres.  Ce  fort  n'est  pas  grand , 
mais  joli  et  rép:ulièrement  oâti  ;  il  est 
bien  situé  et  de  bonne  défense,  ayant 
trois  batteries ,  des  parapets ,  des  ou- 
vrages de  dehors,  et  du  coté  de  la  terre 
ferme  de  hantes  murailles,  et  suffi- 
samment pourvu  de  canons.  Le  direc- 
teur, tant  de  la  part  de  la  compagnie 
que  de  celle  du  général ,  a  une  auto- 
rité absolue  dans  tout  œ  pays  ;  les 
habitants  qui  sont  sons  son  cômman- . 
dément  étaut  obligés  de  lui  communi- 
quer tout  ce  qui  arrive  dans  leur  pays 
et  n'osant  entreprendre  ni  exécuter  la 
moindre  chose  sans  lui  en  faire  part 
et  sans  qu'il  y  donne  son  approbation. 
Le  pays  d'Axim  ci-devant  a  été  assés 
grand  et  assés  puissant,  selon  la  cons- 
titution du  pays;  mais  lorsque  les  Bran- 
(leboiirceois  vinrent  sur  cette  côte, 
«  los  habitants  se  séparèrent  :  une  par- 
«  tie  se  mit  sous  la  protection  de  ces 

«  frnient  qu'une  misérable  esquisse,  il  n'en 
«  avait  point  encore  paru  de  véritable  des- 
«  cri pt ion.  Il  ))arait  avoir  ignoré  l'ouvrage 
«  d'Arllius  de  D-intzick,  dont  nous  parlerons 
K  plus  loin  ;  4'epeudant  il  s'accorde  si  parfaile- 
«  ment  avec  lui  dans  ses  remanpies ,  qu'on 
«'  cnI  (pielquefois  tente  de  le  sou|)^ouner  de 
(t  pla^iat,  comme  Rarbol.  Il  prit  connaissance 
»  di!  deux  gros  ouvrages  du  siècle  précédent, 
«  qui,  sans  être  if^éprisahlcs  dans  ce  qu'ils 
n  cuntienneut  sur  la  Hollande  et  d'autres 
«  pays  de  TKnrope,  ne  lui  parurent  dignes 
<i  d'aucune  attention  dans  tout  ce  qui  con- 
«  cerne  les  autres  pays  du  monde.  Il  sVst  dis- 
"  peii.NC  de  nommer  les  auteurs  qu'il  censure; 
«  inai.H  on  croit  reconnaiire  à  diveis  traits  Ol- 
1  l'ei  t  lJa[)pert  et  Guillaume  Godschaick  van 
n  Fockenhrog  ou  Foiquenbrogh,  comme 
«  d'antres  l'errivent.  Sa  criti<|ue  les  épargne 
«(  peu  dans  le  cours  de  ses  relations.  » 
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nouveaux  venus  dans  Fespérance  d'y 
trouver  un  gouvernement  plus  doux 
et  plusde  liberté*  Les  autres,  qui  sans 
contredit  étaient  des  plus  honnêtes  et 

3UÎ  aimoîent  moins  le  changement, 
emeurèrentavec  nous.Mais  sans  avoir 
égard  à  cela,  Je  parlerai  du  pays 
d'Axim ,  comme  il  a  été  ci-da  ant.  11 
a  environ  six  lieues  de  longueur ,  à 
compter  depuis  rio  Cobre  jusjjues  au 
village  de  i^oeswa,  une  lieue  a  Tocd- 
dent  de  notre  fort ,  qui  est  tout  auprès 
du  village  de  Boutry.  JiUhCobre  s*ap- 
pelle  aussi  Ancoker,  et  les  Portugais 
lui  ont  donné  le  nom  de  rit^j^r^  de  ScT' 
penty  à  cause  qu'elle  s'étend  dans  le 
pays  en  serpentant  plus  de  vingt  lieues. 
Les  nègres  habitants  de  ce  pays  sont 
généralèmentriche8.Aimant  beaucoup 
le  plaisir  et  la  bonne  chère,  ils  font  un 
grand  traGc  avec  les  marchands  qui 
viennent  du  fond  du  pays,  et  ils  por- 
tent presque  tout  i'orqu^ils  reçoivent 
d'eux  aux  vaisseaux  non  privilégiez 
anglois  et  zélandois,  qui  au  grand 
préjudice  de  la  compagnie  viennent 
sur  cette  côte,  contre  les  défenses  et 
malgré  les  peines  auxquelles  ils  s'expo- 
sent par  ce  tratic  qui  ne  leur  est  pas 
permis.  Outre  le  négoce,  ils  s'appli- 
quent à  cultiver  la  terre  et  à  la  pécne , 
mais  principalement  à  cultiver  la  terre 
et  surtout  à  semer  ou  planter  du  riz , 
qui  croit  ici  en  plus  grande  abondance 

3u'ailleurs,  et  que  l'on  transporte  d'ici 
ans  toute  la  côte  ;  et  les  habitants  rap- 
portent à  la  place  du  milhio,  des  jam- 
mes,  des  pattattes,  de  l'huile  de  palme 
et  autres  marchandises  qui  sont  ici 
fort  rares ,  à  cause  que.le  pays  d' Axim 
étant  fort  humide  est  bien  propre 
pour  la  culture  du  riz,  mais  non  pour 
les  fruits  aue  nous  venons  de  nommer. 
Les  Brandebourgeois  ont  leur  prin- 
cipale forteresse  nommée  Freatiks- 
bourg,  à  trois  petites  lieues  de  notre 
fortSaint- Antoine  du  côté  de  l'orient, 
tout  près  du  village  Pocquesoe,  sur  la 
montagnedeilfamjro.Ce  fortest  con- 
sidérable, ayantquatre  batteries  assés 
fortes,  sur  lesquelles  il  y  a  quarante- 
six  pièces  de  canon,  maïs  à  là  vérité  la 
plupart  fort  légers  et  du  plus  petit  ca- 
libre. La  porte  de  cette  forteresse 
est  aussi  belle  qu'il  yen  ait  sur  toute 
la  côte  ;  mais  elle  est  beaucoup  trop 
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grande  à  proportion  du  fort;  de  sorte 
qu'on  pourrait  leur  donner  le  conseil 

au'on  donnait  ci-devant  aux  bourgeois 
e  Minde,  de  tenir  leur  porte  fermée, 
de  peur  que  le  fort  n'en  sorte  et  ne  s'en- 
fuye.  Le  commandant  de  ce  fort,  qui 
est  aussi  le  chef  de  tout  ce  que  les 
Brandebourgeois  possèdent  sur  cette 
côte  et  qui  consiste  en  deux  forts  et 
en  une  lo^e,  a  le  titre  de  directeur  gé' 
néraL,  de  la  part  de  son  altesse  électo- 
rale de  Brandebourg  et  de  la  compa- 
gnie d'Afrique.  Depuis  quelque  temps, 
ia  plupart  de  leurs  chefs  ont  été  ori- 
ginaires des  Poys*Bas,  gui  à  notre 
imitation  ont  tâché  d'avoir  une  auto- 
rité aussi  absolue,  sur  les  Nègres  qui 
dépendent  d'eux,  que  notre  inarciiand 
Ta  à  Axim;  mais  cela  ne  leur  a  jamais 
réussi,  en  partie  parleur  propre  faute, 
à  cause  qu'ils  ne  se  sont  pas  bien 
comportez,  ont  été  divisez  entre  eux , 
et  en  partie  à  cause  du  méchant  natu- 
rel de  ces  Nègres,  qui  pour  la  plupart 
nous  ont  abandonné  pour  quelque  fri- 
ponnerie, et  sont  venus  s'établir  ici. 
Deux  lieues  et  demie  plus  loin  du  côté 
de  l'orient ,  au-dessous  de  Cabo-tres- 
Punies,  les  Brandebourgeois  ont  un 

fietit  fort  nommé  Dorothée  ^  joignant 
e  village  à'Acoda ,  lequel  nous  edmes 
ordre  de  leur  céder,  il  y  a  environ  onze 
ans ,  et  qu'ils  ont  amélioré  et  fortifié 
depuis  ce  temps-là.  Les  Brandebour- 
geois ont  bâti,  l'an  1674,  encore  une 
maison  entre  Mamsro  et  ^cocfa,  joi- 
gnant le  village  de  Tacrania ,  qui  est 
au  milieu  de  Cabo^tres-Punies ;  le 
dessein  de  leur  général  était  d'y  bâtir 
une  forteresse,  qui  aurait  peut-être 
servi  pour  défendre  Tend  roi  t  où  l'on 
va  diercher  de  l'eau,  qui  n'est  pas  fort 
éloigné  d'ici,  et  de  s  en  rendre  maî- 
tre par  ce  moyen.  Mais  je  crois  qu'ils 
ont  déjà  tant  de  peine  pour  Tentre- 
tien  des  deux  forts  et  de  cette  loge 
qu'ils  ne  se  chargeront  pas  encore  de 
quelque  temps  de  nouveaux  bâtimçnts. 
—  La  rivière  Serpentine  ou  des  Ser- 
pents ,  et  que  nous  appelons  la  riviè- 
re dAncoher  du  nom  du  pays  qu'elle 
arrose,  est  trop  belle  pour  n'en  rien 
dire.  Elle  est ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué, une  lieue  au-dessus  de  notre  fort 
Saint-Antoine,  fort  large  à  l'embou- 
cliure,  mais  si  peu  profonde,  que  je 
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ne  crois  pas  qa'on  y  pât  entrer  avec 
un  esquif;  en  montant  un  peu  plus 
haut,  elle  est  plus  profonde,  et  aussi 
plus  étroite ,  et  on  peut  encore  mon- 
ter quelques  lieues  sans  remarquer 
presque  aucun  changement.  Je  ne  sçai 
point  combien  elle  s'aTsnce  dans  le 
pays  ;  Je  Tai  suivie  pendant  trois  peti- 
tes journées  et  je  l^i  trouvée  partout 
fort  agréable,  et  ie  ne  crois  pas  avoir 
rien  vu  sur  toute  la  côte  de  Guinée  (  à 
moins  que  ce  ne  soit  à  Fida)  qui  m*ait 
autant  plu .  Elle  est  bor néedes  deux  cô- 
tés de  beaux  et  grands  arbres,  qui 
donnent  le  plus  charmant  ombrage  du 
monde.  On  voit  sur  ces  arbres  une 
grande  quantité  de  toutes  sortes  d*oi- 
seaux  de  d  i  fférentes  couleurs,et  des  cen- 
tainesdef^rands  et  de  petits  singes,  qui 
sautent  d'un  arbre  sur  Tautre  pour  se 
divertir,  ce  quidonne  un  spectacle  fort 
agréable.  Ce  qui  augmente  encore  la 
beautéde  cette  rivière,  c'est  que  quand 
on  a  monté  environ  une  lieue,  ou  voit 
sur  le  bord, du  côté  d'occident,  de  beaux 
et  grands  villages  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure  dont  les  maisons  sont 
très-bien  rangées  sur  le  bord  de  Teau  ; 
les  vill(iges  qui  y  sont  en  grand  nom- 
bre composent  trois  itays  différens  :  le 
premier  qui  est  le  plus  près  de  In  mer 
s'appelle  Ancobre;  le  second  de  cps 
pays,  qui  joint  le  premier,  s'appelle 
Jhoero€j  et  le  troisième,  Éguira.  J'ai 
considéré,  pendant  quej'étais  là,  le  pre- 
mier comme  un  royaume,  et  les  deux 
autres  comme  des  républiques.  Nous 
avons  eu  ci-devant,  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années,  un  fort  dans  le  pays 
d'Ë^uira,  où  il  se  faisait  en  ce  temps-là 
un  graïul  négoce  ;  car  outre  qu'on  y 
apportait  d'ailleurs  une  très-grande 
quantité  d'or,  il  y  a  dans  le  pays  même 
quelques  mines,  et  du  temps  que  je 
commandois  à  Axim  on  y  en  décou- 
vrit une  très-riche.  Nous  avons  perdu 
ce  fort  par  une  triste  aventure,  avant 
PU  querelle  avec  les  Nègres.  Le  direc- 
teur étant  assiégé  nar  eux  et  ne  pou- 
vant résister  plus  longtemps  (car  on 
dit  qu'il  avait  tiré  avec  de  l'or  au  lieu 
de  ter)  fit  semblant  de  vouloir  com- 
poser avec  les  assiégeants  et  entra  en 
trait»!  avec  eux  :  mais  le  traité  étant 
à  moitié  f;iit,  il  se  fit  sn»iter  en  l'air 
avec  tous  ses  ennemis,  etûnitainsi  sa 


«  vie  avec  autant  de  courage  que  de  mal- 
«  heur,  et,  à  Texempte  de  Samson,  se 
«  vengea  de  ses  ennemis  en  mourant.  » 
Le  père  Labnt,  qui  rédigea,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  les  voyages  du  chevalier  des  Mar- 
chîais,  ajoute  a  ces  détails  que  les  sujets 
durci  de  Prusseou  Brandebourgeois  qui 
s'étaient  établis  au  cap  des  Trois-Poin- 
tes,  abandonnèrent  leur  fort,  en  1720,  et 
le  remirent  au  roi  nègre,  maître  du  pays^ 
Jean  Gommain;  que  ce  prince  le  fit  sa- 
voir aux  Français  par  la  première  occa- 
sion qu'il  trouva,  les  pressant  de  s'y  venir 
établir  et  leur  promettant  tout  le  com- 
merce de  son  pays  exclusivement  aux 
antres  nations  européennes.  «  On  voit  par 
«  cettedémarche,  dit  le  père  Labat,  oom- 
«  bien  ces  nègres  ont  le  cœur  français;  ils 
«  l'ont  soutenu  avec  fermeté  pendant  un 
«  temps  très-considérable;  etquelques  né- 
«  gociationsque  le  général  hollandais  ré- 
«  aidant  au  diâteau  de  la  Mine  ait  pu 
«  faire,  il  n'a  Jamais  pu  s'en  rendre  mattre 
«  qu'en  l'assiégeant  et  remportant  de  vive 
«  force  la  seconde  fois  qu'il  l'attaqua.  »  Le 
vaisseau  français  la  Princesse  de  Boche- 
fort,  commandé  par  le  capitaine  Pierre 
Morel ,  fut  témom  de  la  première  atta- 
que des  Hollandais  contre  le  fort  des 
Trois-Pointes  et  de  leur  mauvais  succès. 
Pierre  Morel  se  rendit  alors  à  terre  et 
reçut  le  meilleur  accueil  de  Jean  Gom- 
main, qui  lui  offrit  ie  fort  :  ils  convinrent 
qu'on  y  mettrait  provisoirement  six  hom- 
mes avec  le  pavillon  français.  «  Mais, 
(t  lorsque  IMorel  fut  revenu  à  bord  et 
a  qu'il  fallut  débarquer  les  six  Fran- 
R  çais  et  les  marchandises  dont  on  était 
R  convenu,  il  saigna  du  nez  ;  et  la  crainte 
Cl  d'être  insulté  par  les  Hollandais  quand 
«  ils  sauraient  qu'il  avait  pris  possession 
«  du  fort,  l'empêcha  détenir  sa  parole.  »  Il 
partit  sans  laisser  autre  chose,  à  ce  prince, 
que  l'espérance  de  faire  ratifier  et  exécu- 
ter le  traité  qu'ils  avaient  fait,  dès  qu*il 
serait  arrivé  en  France.  La  compagnie 
française  le  ratifia  en  effet,  et  y  envoya  un 
de  ses  capitaines,  r  Le  projet  était  beau 
«  et  la  réussite  infaillible  :  on  pouvait 
R  dès  le  lendemain  traiter  avec  les  Nè- 
•»  grès  et  faire  un  commerce  avantageux 
«  dont  le  Drofit  étiit  clair  et  prompt, 
R  là  chose  ou  monde  la  plus  au  goût  des 
R  compagnies.  Ce  capitaine ,  par  négli- 
«  gence,  malice,  ignorance  ou  autre- 
'i  ment,  n'exécuta  point  les  ordres  de 
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«  ses  maîtres;  il  dépassa  le  cap  des  Troi»- 
«  Pointes,  et  dit  à  son  retour  que  quand 
«  il  s*était  aperçu  de  son  erreur ,  li  n*é- 
«  tait  plus  temps  d'y  remédier,  parce 
«  qu*il  n*a?ait  pu  gagner  le  vent,  ni  for- 
«  cer  les  courants  qui  l'avaient  porté  à 
«  Juda.  Quoiqu*il  n  y  eût  rien  de  si  pi- 
«  toyable  que  ces  raisons ,  il  fallut  que 
«  la  compagnie  s*en  contentât ,  et  elle 
«  perdit  peut-être  |)our  toujours  un  éta- 
«  Dlissement  considérable ,  tout  fait, 
«  et  dans  lequel  elle  n'avait  que  du  pro- 
«  fit  à  faire  sans  courir  le  moindre  ris- 
«  que  (1).  »  C'est  alors  quVut  lieu  la 
seconde  attaque  du  résident  hollandais 
de  la  Mine:  il  était  occupé  de  fhire  le 
siège  de  ce  lort,  vigoureusement  défendu 
par  Jean  Commain,  quand  le  chevalier  des 
Marchais  passaàla  Mine,  en  janvier  1736. 
Côte  dOr  ou  côte  comprise  entre  le 
cap  des  Trois-Pointes  et  le  cap  Saint- 
Paul  (3).  —  En  dedans  des  nombreuses 
pointes  qui  découpent  le  massif  du  cap 
des  Trois-Pointes  se  dessinent  de  petites 
baies  assez  bien  arquées ,  et  dans  Tune 
d'elles  est  situé  l'établissement  d'^c- 
quidah  :  ce  sont  les  trois  plus  méridio- 
nales entre  toutes  ces  pointes  qui  ont 
donné  le  nom  au  cap.  A  partir  de  là , 
la  côte  remonte  au  nord.  Après  avoir 
doublé  la  pointe  ^Achowa,  on  ne  tarde 
pas  à  apercevoir  le  fort  anglais  de 
Dixcove,  hexagone  irrégulier,  flanqué 
de  bastions ,  bâti  sur  un  monticule  et 
tout  entouré  de  terres  boisées  et  de 
groupes  de  cases  :  l'anse  de  Dixcove  est 
prot^ée  contre  les  lames  du  laree  par 
une  ligne  de  récifs  qui  rend  le  dâ»arca- 
dère  généralement  accessible  à  des  em- 
barcations de  toute  espèce.  L*aiguade  du 
fort  de  Bouiry,  situé  à  deux  neues  au 
delà,  est  plus  abondante  etplus  commode 
que  la  sienne.  Le  fort  de  Dixcove  est  bien 
tenu  :  la  garnison  se  compose  d'une  tren- 
taine de  soldats  noirs.  Un  tlot  sombre 
entouré  de  récife ,  qu'on  aperçoit  du 
mouillage,  sépare  Dixcove  oe  la  pointe 
en  dedans  de  laquelle  s'élève  le  fort 
hollandais  de  Boutry,  longtemps  aban- 
donné, et  qui  n'est  pas  encore  compléte- 

(li  NottP,voy,  de  Guinée,  t  I^,p.  a5^44. 

j[s)  For,  la  carte  particulière  de  la  parue 
prmcipaie  de  la  Guinée,  située  entre  Istini  et 
^^fdra,  par  le  lieur  d'Anville ,  géographe  or- 
dîniire  du  roi  ;  avril  1739. 


ment  rétabli  :  le  monttCQie  sur  lequel  il 
est  situé  est  plus  élevé  que  celui  de 
Dixcove  ;  et  les  cases  s'étendent  au-des- 
sous jusqu'à  la  mer.  En  quittant  Boutry, 
on  apei^it  devant  soi  la  pointe  de 
Tacorady,  dont  les  brisants  se  prolon- 
gent à  un  mille  et  demi  au  large.  A 
celte  pointe  la  côte  se  coude  un  peu 
plus  à  l'est  pour  remonter  ensuite  au 
nord  :  c*est  aans  ce  coude  que  sont  les 
ruines  du  fort  de  Tacorady.  —  Depuis  le 
cap  des  Trois-Pointes  le  littoral  ne  pré- 
sente qu'une  chaîne  continue  de  mon- 
ticules boisés ,  reliés  entre  eux  par  une 
pente  plus  ou  moins  adoucie,  et  la  profon- 
deur des  eaux  diminue  dans  une  propor- 
tion régulière.  A  la  pointe  de  Tacorady 
succède  la  pointe  sur  laquelle  est  bâti 
le  fort  de  Secondé,  tout  auprès  de  falai- 
ses rougeâtres  qui  reparaissent  encore 
à  trois  ou  quatre  milles  dans  l'est  de  ce 
fort  (1  ).  Au  delà  de  Secondéet  de  la  pointe 

(f  )  Au  pays  d*Axiin  confinait  le  pays  à^Aitte 
ou  Hante  :  ce  pays  est  spécialement  décrit 
dans  la  deuxième  lettre  du  Voyage  en  Gui- 
née de  Bosman.  Il  commençait  au  tiUage 
de  Boesiva,  deux  lieues  à  Torient  ou  au-des- 
sus d'jécoda ,  ou  même  à  Acoda.  On  Tavait 
divisé  longtemps  en  haut  et  âas  Aate:  le 

Sremier  était  le  pays  d*Axim.  Le  peuple 
'Aote,  d*abord  très*puissant,  s*épuisa  dam  des 
guerres  continuelles  avec  ses  voisins  d*y/<^/f. 
A  une  lieue  à  Torcident  de  Boesvpa,  auprès 
du  village  de  Dikieschooft  (  proprement  In- 
fuma) ^  les  Anglais  avaient  bâti,  en  1691,  un 
petit  fort ,  malgré  l*opposition  momentanée 
des  Brandebourgeois.  Du  reste,  ils  se  repenti- 
rent souvent  de  l'avoir  bâti  ;  «  car  outre  due 
le  lieu  n'est  pas  propre  pour  le  commerce,  les 
Nègres  qui  demeurent  aux  environs  sont  si 
effrénés,  si  trompeurs,  si  fripons  et  si  hardis, 
qu*ils  ne  veulent  pas  céder  la  moindre  diote 
aux  Anslais.  »  Bosman  signale  cet  endroit 
comme  la  fausse  monnaie  de  la  Guinée,  A 
une  lieue  et  demie  au-dessous,  on  voyait,  de 
son  temps,  auprès  du  village  de  Boutry  ou 
Boutrœ ,  un  fort  très-petit  et  très-irrégulier, 
bâti  sur  une  très-haute  montagne,  nommé 
Batenstein  (lieu  où  Ton  fait  du  profil),  et  qu? 
eût  mérité  le  nom  de  Schadenstein  (  lieu  où 
l'on  fait  des  pertes  )  ;  car  dans  les  derniers 
temps  il  avait  causé  aux  Hollandais  plus  de 
dommage  que  de  profit.  Boutry  est  au  pied 
de  cette  montagne;  c'était,  à  cette  époque  déjà, 
un  p*and  et  populeux  village.  Le  pays  d'Ante 
avait  i  peu  près  huit  a  neuf  lieues  de  long 
depuis  Aooda  jusqu'à  une  lieue  et  demie  au- 
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du  villa;;e  iïAbboaday  des  falaises  blan- 
ches annoncent  l'approchedu  fort  hollan- 
dais de  C/iama,  prés  duquel  coule  la  ri- 
vière (Je  Jiossum-Pra^  interrompue  dans 
son  cours  par  des  cataractes  à  une  quia- 
zaitie  de  lieues  de  son  embouchure  (1). 

dessous  de  Sacondé^  où  il  finissait;  les  Alle- 
mands le  comparaient  au  charmant  pays  de 
Clèves;  en  1690  et  iCqx  Bunrnan  résidait  à 
Boutry  en  qualité  tïasûétant,  imnicdialcaient 
dvant  la  {;ufire  contre  les  gcnsd*Ailom  :  n  c*é- 
«  tait,  dit-il,  un  plaisir  dt*  s*y  promener;  on 
«  voyait  narloiil  iiunnlilê  de  villages,  Ica  fruit* 
"  «dmiraulemml  I>raiu,  le  bétail  en  grande 
■  quantité,  et  tout  à  si  bon  mart'lié,  qu'un 
•«  soldat,  qui  en  d'autres  endroits  \ivait  misé- 
«  rabJemcnt  de  sa  solde,  subsistait  ici  très- 
«  lionnAlenienl.  •  Mais  ce  qui  faisait  surtout  la 
beauté  du  pays  d' Aille,  c*est  la  charmante  ri- 
vière qui  s'avance  dans  l'intérieur,  au-dessous 
de  liuulry ,  en  |>assatil  auprès  du  fort  hollan- 
dais, fc  Kilti  est  bordée  dvÂ  deux  côtés  de 
*  grands  arbres,  lesquels,  à  cause  qu'elle  n'est 
«i  pas  fort  lai^,  la  couvrent  toute  de  leur  om- 
«  Dre  :  j*ai  été  fort  souvent  presque  jusques 
«  au  bout  de  cette  rivière,  c  esl-à-dire  aussi 
«  loin  qu'on  la  peut  remonter  avec  un  canot, 
H  savoir  environ  à  trois  lieues  de  la  mer  ;  elle 
«  s'étend  encore  beaucoup  plus  loin .  mais  il 
«  est  im|>ossible  de  monter  plus  haut ,  à 
«  cause  du  grand  nombre  de  cascades  qui 
«  tombent  avec  violence  par-dessus  les  ro- 
n  chers  (pii  sont  dans  la  rivière  ;  elle  est  fort 
•t  iK)issouncuso,  quoiqu'il  y  ait  un  nombre 
«  incroyai>K'  de  r«'iyiniiiiS(]ui ,  Sfloti  la  pcusée 
«  conininiic,  dévorent  vi  délnii.Ncnt  beaucoup 
«  depoisv)!!.  i>  —  llyriit  l(Mi>;tL'iii|)s  aupre^  du 
village  (I(>  S.iroiiJr,  llall^l(■  pays  d'Aiite,  deux 
l'orls  app.ii  («-liant,  l'un  ii  la  coiii})a;;uicangl,tî.se, 
l'autre  à  la  (-■iiii|i:i:;iiir  hoilandaiM»  dite  c*c;/n- 
paf^nir  ^vncrnir  tirs  ///«/r^  occuicntaUs,  Les 
deux  flMl^  m:  iHiiNairiit  licaiRoiip  niuliu'lle- 
meut  :  l^•^  !S^■^'lr^  tPAiiti'  i)rrilrifiil  et  pillè- 
rent crlui  drs  Anjjl.ii'»,  v\  le  diiiTleur  v  périt 
■ivis'  lou>  s«'N  i;t  Ils.  Hij.siu.in  en  diVrit  lus 
ruiiif.s.  I.ts  Aii^l.n"'» ,  à  dilliTrntj's  repiisc-», 
rssayrn-iil  d»'  1«"  rrlahiir,  .s.iiis  rL>(i>Nii'.  11  y 
avait i*u;tuv>i  au  xillaiio  Tocorarr  mi  fort  ytoi- 
>éd<'rsijrri'vMvrmnil  |)ar  1rs  An;; lais.  lesIlolLin- 
dais,  h'',  r.i  andclxun  p'ois,  1rs  Suû(loi*>ct  1»'S  Da- 
nois. Li".  Ilullanlaii  ravaiciil  occupé  les  der- 
niers. Dans  If  leni|).s  du  séjour  de  Bosinao, 
alurs  <pi'on  u'imï  voyait  pli:»  aucune  trace,  les 
lfol!an<1iiis  avaient  essayé  de  continuer  eu  ce 
niêtue  endroit  leur  néj;uciî  tlaus  la  maison  d'un 
nè^re  pin-lant  tr'iisoinju.ilre  an»  ;  mais  le  vil- 
la^i"  avait  èlê  !)i  nie  d.iii"»  l,i  ^uern;  conlre  Adom. 
(i)   Avant  le   \jlla|;e  de  Cliauia ,    liobuiaii 


M.  le  comte  E.  Bouêt  signale  comme  une 
bonne  reconnaissance  pour  ces  parages  le 

signale  Aboarg,  où  les  Hollandais  eurent  une 
loge  pendant  plusieurs  années.  Mais  comme 
elle  portait  plus  de  profit  à  erlui  qui  y  était 
qu'à  la  compagnie ,  ils  la  supprimèrent  comme 
une  dépense  inutile.  Le  fort  de  Chama,  qui 
fut  enlevé  par  eux  aux  Portugaû,  t'appela  d'a- 
bord Saiat-Sêhaitiem,  Malgré  l'état  dt  ruine 
où  ce  fort  était  à  l'époque  de  la  guerre  entre 
la  Hollande  et  rAnoetcrrea  il  soutint  énergi- 
quement  un  siège  oiss  Auglaif  et  des  gens  du 
pays  de  JabL  Ce  pays  commençait  derrière 
le  fort  Saint-Sébastien  et  s'étendait  k  quel- 
ques lieues  dans  riniérieur.  «  Il  est  préseot»- 
ment,  dit  Bosman,  d'une  petite  étendue  et 
n'a  presque  .point  deforoos,  quoique  ce  soit 
un  royaume ,  et  même  le  premier  qu'on  ren- 
contre en  descendant;  mais  le  roi  est  un  si 
petit  seigneur,  que  j'aurais  de  la  peine  à 
lui  donner  à  crédit  pour  eent  florins  de 
marchandises,  dans  la  erainte  de  n'en  être  pas 
payé,  vu  la  pauvreté  ou  il  est.  »  Ce  paya 
était  tout  dans  la  dépendance  de  celui  d^Aaom. 
«  La  rivière  de  Chôma  ou  Rio  de  Sait' 
Joan,  qiw  les  Nègres  appellent  ^m/iur-P/v  , 
à  cause  qu'ils  la  tiennent  pour  un  Dieu  (  car 
c'est  ce  que  signifie  le  mot  de  Bouum  dans 
leur  langue),  a  son  coursa  côté  de  noire  fort, 
coule  le  long  du  pays  de  Jahi  et  ^Adam^  et 
s'étend  au  delà  de  Juffer,  Si  l'on  en  croit  let 
Nègres,  elle  s'étend  même  à  plus  de  cent 
lieues  du  cèté  de  la  terre  ferme  ;  mais  l'on 
n'en  a  aucune  certitude.  Cette  rivière  estpa»- 
sablemeiit  large  et  assez  belle  ;  elle  ne  cède 
guère  ni  en  grandeur  ni  en  beauté  à  colle 
d*Aricuffi'r;  elle  a  luênie  cet  avantage  sur 
celle-ci ,  qu'on  y  peut  entrer  avec  des  chalou- 
pes ou  de»  e»quit'i  chargés,  en  sortant  de  la 
mer,  pourvu  qu'on  ail  la  prudence  d  éviter 
un  rocher  qui  est  à  IVuibourhurc,  et  que  c^ux 
qui  cnleiideiii  la  ii.ivigaliiui  appellent  Suiger, 
c'e>l-à-diri*  pro|)rement  Suceur,  dette  rivière 
est  d'iiià  liej-^idud  usa^'e;  car,  outre  que  les 
vaisseaux  s  y  peuvent  pourvoir  d'eau  uouce , 
ce  qu'ils  ont  toujours  lait  ci-devant ,  elle  leur 
fournil,  et  à  non:»  aussi  dans  notre  fort,  de 
lrès-l)un  bois  à  hiûln,  non-seulement  pour  la 
cuisine,  maisausisi  jiour  chauffer  les  fours  où 
l'on  fait  cuire  l:i  chaux  ,  outi-e  quanlilé  d'au- 
tres sortes  de  hois  propres  pour  les  petits 
vaisseaux,  r«inune  des  bittonsde  pa\iIiou  ,  des 
mâts  de  misaine  et  autres  pièces;  de  sorte 
que  celle  rixièrc  nous  est  plus  avantageuse 
ou  uu  moins  |)Ius  counnoiie  que  le  fort  même  ; 
et  i.au?»  cela  je  ne  crois  pa^  que  nous  y  pus- 
sions tenir  longtenifis  ganiison;  car,  outre 
qu'il  n'y  a  pîi;»  i(  i  de  négoce  fort  coii>idéra- 
l)le,  lions  soinmcâ  iucuiiuiiodé>  par  àe'>  fripions 
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mont  éror,  qui  8*é]ève  dans  rintérienr. 
D*autre8  falaises  rougeâtres  coupent  le 
sol  entre  Chama  et  Commendo,  et  de 
hautes  terres  commencent  à  paraître  en 
second  plan  :  il  y  a  deux  forts  du  nom 
de  Commendo,  Tun  anglais,  l'autre 
hollandais,  en  mauvais  état  tous  deux 
et  à  portée  de  canon  Tun  de  Tautre. — La 
double  et  haute  enceinte  du  fort  Saint' 
Georges,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  les 
fortidcatlons  du  fort  Saint-Jacques, 
placé  sur  une  émînence  derrière  le  fort 

• 

de  Nègres ,  entre  lesquels  ceux  d*JJom  ne 
sont  pas  les  moindres.  —  Tul  déjà  dit  que 
leur  pays  s*élend  quelques  lieues  le  long  de  U 
rivière  :  outre  cela,  ils  posièdent  des  îles  dans 
la  rivière ,  où  il  y  a  de  très-beaux  villages,  et 
ce  qui  m'a  le  plus  surpris  est  Télendue  du 
pays  d^jidom  ;  car  il  s  étend  le  long  de  la 
rivière  de  Chama .  et  il  a  plus  de  seize  lieues 
de  la  le  long  de  la  rivière  ^Ancoher  sur  la 
côte,  et  cependant  ce  pays  n'est  pas  fort 
grand  :  ce  qui  me  fait  croire  que  sa  situation 
est  à  peu  près  semblable  à  une  équerre, 
c'est-à-dire  qu'il  s^étend  d*abord  le  long  de 
la  rivière  de  Chama,  et  ensuite  par  une  lon- 
gue langue  de  terre  jusqu*à  Rio-Cohre,  — 
Ce  pays  n*est  pas  gouverné  par  un  roi ,  mais 
par  cinq  ou  six  des  principaux  habitants.  Cette 
espèce  de  république ,  à  qui  on  peut  donner 
le  nom  d*assemblée  de  fourbes  et  de  voleurs, 
pourrait  mettre  sur  pied  de  grandes  forces, 
s'ils  s*eniendaient  bien  entre  eux.  L*an  1690, 
ils  entreprirent  d'un  commun  accord  la  guerre 
contre  ceux  d'Ante,  qui  dura  quatre  ou  cinq 
ans,  jusqu'à  ce  quMls  eussent  presque  tout 
ruiné  le  pays  et  les  habitants  ;  et  cependant 
ceux  d'Anie  n'ont  jamais  voulu  se  soumettre 
à  eux.  Il  n  y  a  que  peu  d'années  qu'ils  ont 
aussi  fait  la  guerre  aux  trois  pays  qui  sont 
situés  le  long  de  la  rivière  d*Ancober;  et  ils 
les  ont  si  fort  affaiblis  qu'ils  les  ont  contraints 
d'acheter  la  paix  d'eux  pour  une  somme  con- 
sidérable d*or.  —  lÂi  Nègres  de  ce  pa^s 
sont  fort  à  leur  aise  et  puissants  ;  comme  ils 
sont  sur  le  passage  par  où  tous  les  marchands 
qui  viennent  du  fond  du  pays  doivent  passer, 
ils  ont  la  plus  belle  occasion  du  monde  de 
trafiquer  avec  eux  ;  outre  cela  ils  ont  eux- 
mêmes  des  mines  d'or  daus  leur  pays,  et  il  y 
a  environ  trois  ans  qu'ils  eu  occouvrirent 
encore  une  fort  riche.  Le  paysen  lui-même  est 
fort  bon  et  fertile  en  grains  et  en  autres  fruits. 
Us  ont  aussi  toutes  sortes  d'animaux,  tant  sau- 
nages que  domestiques,  et  la  rivière  leur 
donne  suffisamment  du  jioisson;  aussi  rien 
ne  leur  manque  pour  vivre  sans  le  secours 
de  personne.  »  (  Pin  <ie  la  deuxième  lettre.  ) 


Saint-Georges,  font  reconnaître  El- 
Mina  (1),  chef-lieu  des  établissements 
hollandais  de  la  côte  d'Or  :  on  y  pénètre 
par  une  petite  rivière  fort  peu  profonde, 
et  dont  l'entrée,  resserrée  entre  deux  pe- 
tits murs  noirs  qui  servent  de  nuai  à  ses 
deux  rives,  ne  s'aperçoit  pas  du  mouil- 
iage.  La  ville  se  divise  en  deux  parties  : 
l'une  est  un  groupe  de  cases  à  nègres 
fort  sales ,  coupé  en  divers  sens  de  ruelles 
tout  aussi  sales,  qui  s'étend  sous  la  vo- 
lée du  fort  et  sur  la  presqu'île  formée  par 
la  mer  et  celte  petite  rivière.  L'autre 
partie  de  la  ville,  qui  s'élève  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  est  assez  agréable  : 
c'est  un  mélange  de  maisons  a  l'euro- 
péenne et  de  cases  plus  espacées  que 
celles  de  la  presqu'île,  avec  promenades 
et  jardin  public.  La  garnison  d'Kl-Mina 
se  compose  d'une  centaine  de  soldats  et 
de  trois  ou  quatre  of liciers  (2).  —  Du 
mouillage,  on  voit  par  un  beau  lemps  l'é- 
tablissement anglais  du  cap  Coast,ra/76- 
Coasi'Castle,  éloigné  desix  millesetde- 
mi  :  c'est  le  chef-lieu  des  établissements 

(i)  «  Je  ne  saurais  dire  la  raison  poiur- 
«  quoi  les  Portugau,  qui  ont  bâti  ce  château, 
«  ont  donné  le  nom  d^Elmina  à  cet  endroit; 
«  car  un  ne  trouve  point  de  mines  d'or  à 
ft  quelques  lieues  aux  enrirons  :  mais  si  on 
«  peut  donner  quelque  lieu  aux  conjectures, 
«  je  crois  que  ce  nom  lui  est  venu  de  ce  que, 
«  du  temps  des  Portugais,  on  y  apportail  et 
«  on  en  Irausportail  beaucoup  d'ur,  comme 
«  si  on  n'eût  eu  qu'à  l'aller  chercher  à  la  mine 
«  même,  et  que  daus  la  suite  il  a  conservé  ce 
«  nom  ;  je  ne  saurais  dire  non  plus  avec  cer- 
«  titude  quand  les  Portugais  ont  commencé  i 
«  l)âlir  ce  château  ;  mai<(,  ce  qu'il  y  a  de  œr- 
«  tain,  c'est  que  les  Hullaudais  le  leur  prirent 
«  Tan  16 38.  »  UosmaUi  Foyage  en  Guinée, 

p.  47. 

(a)  Le  royaume  de  Commany  confinait  à 
ceux  d^Atlom  et  de  Jabi.  «  Sa  longueur  qui 
se  prend  le  long  de  la  côte  est  d'environ  cinq 
lieues,  et  il  est  à  peu  près  égalenicnl  large,  à 
coninter  sa  longueur  depuis  la  rivière  de  Cha- 
ma jusqu'au  village  de  31ina,  »  Bosman, 
dans  sa  troisième  lettre,  décrit  ce  pa>s  et  les 
forts  que  les  Hollandais  et  les  Anglais  y  avaient 
de  sou  temps.  ^En  i6i^5  il  commandait  le  fort 
Vredenbourg,  bâti  au  bord  de  la  mer,  auprès 
du  village  de  A/ei/i-Comma/}^  ou  Ekke-Ttkki, 
quand  \ti  gens  de  Commany  le  vinrent  atta- 
quer). Il  y  donne  surtout  un  récit  circons- 
tanrié  de  la  guerre  que  soutint  la  corn|>agnie 
hollandaise  contre  le  roi  de  Commany. 
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anglais  de  la  côte  d*Or.  La  grosse  tour 
H^iUiam  et  la  tour  yictoria  en  défendent 
iesapproclies  au  nord-ouest.  —  Au  delà 
du  cap  Goast  et  des  ruines  du  fort  hollan- 
dais de  Mourée  (1),  situées  à  trois  ou  qua- 

"  (z)  Description  du  pays  dé  Fétu  et  du  pays 
de  Saboë  (  quatrièaie  lettre  du  voyage  en 
Guiiiée  de  G.  Bounan).  «  Il  y  a,  aundessoiu 
el  joigntot  le  château  de  Saint-George  d'EU 
mina,  une  petite  rivière  qui  court  le  long  du 
village  de  Mi^a  dans  les  terres,  et  qui  a  envi- 
ron une  demi-lieue  de  lone.  Elle  sépare  le 
pays  de  Commany  d'avec  celui  de  Fétu,  Nous 
avons  dans  ce  dernier  un  fort  nommé  Coen- 
radsbourg,  situé  sur  une  montagne  asseï 
haute,  qu'on  appelle  Santiago,  Le  mont 
San-Jago  nous  a  extrêmement  servi  à  nous 
rendre  maîtres  du  château  de  Saint-George , 
avant  qu'il  y  eût  encore  de  fort  ;  car  cette  mon- 
tagne commande  an  château ,  étant  beaucoup 
plus  élevée.  Ainsi  la  conservation  de  cette 
montagne  et  du  fort  qui  est  bâti  dessus  nous 
est  de  la  dernière  importance  :  car  si  nous 
en  étions  privés,  nous  ne  pourrions  pas  dé- 
fendre longtemps  Elmina;  el  nous  avons 
pour  le  moins  autant  de  soin  de  sa  conaer- 
valion  que  de  celle  du  château  même,  et  nous 
y.  avons  toujours  un  enseigne  qui  y  commande 
avec  une  assez  bonne  garnison.  —  Ayant 
ainsi  placé  le  mont  San-Jago  dans  le  pays 
de  FetUf  nous  continuerons  i   dire  que  ce 

Says  a  environ  quatre  petites  lieues  d*éten- 
ue,  tant  en  longueur  qu*eu  largeur,  et 
3u'il  commence,  comme  nous  venous  de 
ire,  au  mont  San-Jago  ou  à  la  petite 
rivière  Salée,  et  finit  un  peu  au-de&sou5  du 
mont  Danois ,  au  delà  de  Cabocors.  Ce  pays 
il  été  ci-devaut  si  peuplé  et  si  puissant,  qu'il 
était  la  terreur  de  tons  ses  voisins,  et  parli- 
<^ulicrcmcnt  de  ceux  de  (k>mmany,  qui  dépen- 
daient en  quelque  manière  de  lui  ;  mais  les 
gut'ires  continuelles  ont  tellement  chau;;é  les 
affaires,  qu'ils  sont  présentement  aussi  faibles 
qu'ils  étaient  puissants,  et  sont  obligés  de  re- 
connaître ceux  de  Commany  pour  leurs  maî- 
tres. —  Il  est  si  fertile  et  si  agréable,  ce  pays-là, 
qu'on  le  peut  bien  comparer  au  pays  aAnte; 
je  Tai  souvent  traversé  avant  la  dernière 
guerre ,  et  j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  un  grand 
nombre  de  beaux  villages  bien  peuplés  el  bien 
bâtis,  et  de  plus  qu'il  abondait  en  fruits,  en 
bétail,  en  huile  et  en  vin  de  palme,  ce  qui 
recréait  fort  la  vue.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  agréable  étaient  les  promenades  cou- 
vertes et  unies  entre  Elmina  et  Simbé ^  vil- 
lage qui  est  une  lieue  et  demie  avant  dans  le 
pays  de  Fétu;  j'y  en  ai  vu  qui  a\aient  une 
demi -lieue  de  long  et  si  bien  couvertes  que 


tre  milles  plus  loin ,  et  autour  desquelles 
s'est  fornie  un  village  considérable ,  on 

j'étais  à  Fabri  de  la  pluie  el  du  soleil.  Les 
grands  et  beaux  aibres  que  Ton  voit  sur 
les  montagnes  servent  aussi  d*on  grand  or- 
nement au  pays  aussi  bien  que  la  petite 
rivière  d*eau  traiche  dont  il  est  arroié ,  et  que 
eeux  qui  sont  au  service  de  notre  compagnie 
▼ont  souvent  voir  pour  se  divertir.  En  un 
mot,  œ  pays  mérite  d'être  aussi  près  qo*il 
est  de  notre  capitale.  Les  habitants  s'occupent 
sans  distinction  i  l'apiculture,  i  semer  des 
grains  ou  d'autres  fruits,  et  à  faire  de  Phuile 
et  du  vin  de  palme ,  dont  ils  sont  fort  bien 
partagés.   A  trois  lieues  de  là,  en  allant  i 

G'ed,  quoiqu'il  n*y  ait  que  deux  grandes 
Nies  par  mer,  proche  du  village  d  Oegwm 
ou  Caoocon  (  car  c'est  un  cap  on  promon- 
toire ),  on  trouve  h  principale  forteresse  des 
Anglais  qui,  après  celle  de  Saint-George,  est  la 

glus  grande  et  la  plus  belle  de  toute  la  côte, 
lais  ce  qu'il  y  a  de  pitoyable,  c*est  que  U 
plupart  du  temps  ils  y  tiennent  une  fort  mé- 
chante garnison  dont  une  partie,  et  surtout 
les  soldats ,  sont  dans  un  si  déplorable  état , 
au'on  en  a  pitié  en  les  voyant ,  et  ils  sont 
SI  mal  en  ordre,  qu'ils  ressemblent  à  une 
vieille  compagnie  d'Espagnols.  Gela  vient  eo 
partie  de  ce  qu'ils  reçoivent  volontiers  à  leur 
solde  ceux  des  nôtres  qui  désertent  sans  vou- 
loir jamais  nous  les  rendre,  et  cela  par  une 
fausse  compassion ,  pour  les  exempter  par  là 
de  la  punition  au'ils  ont  méritée.  Il  y  a  sot» 
le  fort  des  Anglais  le  village  dont  j  ai  déjà 
fait  mention ,  qui  était  ci-devant  raisonnable 
ment  grand  et  peuplé,  mais  il  a  beaucoup 
souffert,  au-isi  bien  que  tous  les  autres,  daus 
la  guerre  de  Commany  ;  outre  que  le  grand 
nombre  de  vaisseaux  non  privilégiés  anglais 
ont  fait  diminuer  Je  nombre  des  habitants; 
car  lorsqu'ils  viennent  ici,  ils  en  emmènent 
toujours  quelques-uns  pour  leur  servir  de 
rameurs  dans  le  négoce  d'esclaves  qu'ils 
vont  faire  à  Fida,  et  ces  gens  se  trouvant 
bien  là,  s'y  établissent  et  ne  reviennent  plus; 
de  sorte  que  ce  village  est  à  demi  désert  et 
fort  délabré,  surtout  à  côté  à' Elmina.  —  Les 
Anglais  ont  derrière  le  village  de  Cabocors 
un  bâtiment  rond,  fait  en  forme  de  tour, 
sur  lequel  ils  ont  six  pièces  de  canon  ,  et 
comme  je  crois ,  autant  d'hommes  pour  le 
garder.  Sous  le  fort  des  Anglais ,  il  y  a  une 
maison  surmontée  d'un  pavillon,  et  qu'on 
dirait  être  un  petit  fort  ;  elle  est  habitée  par 
un  mulatoxktapoeyerijï^Xaxs^  nommé  Eduard 
Barter.  Il  est  fort  puissant  el  a  plus  de  cré- 
dit lui  seul  que  les  trois  agents  ensemble 
(  car  il  faut  savoir  que  le  gouvernement  de 
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découvre  le  fort  d'Jnnamabou,  et  à 
deux  ou  trois  milles  de  là  les  ruines  da 

ce  qui  appartient  aux  Anglais  sur  cette  côte 
est  confié  k  trois  personnes  )  ;  par  le  peu  de 
séjour  qu'ils  font  ici,  ils  ne  peuvent  pas  avoir 
une  grande  connaissance  des  affaires,  et  ils 
•ont  obligés  de  se  laisser  conduire  à  ce  mulat, 
qui  en  sait  fort  bien  profiler.  En  1699,  il  vint 
un  ordre  exprès  de  mettre  en  état  de  défense 
le  mont  Danois  ^  ainsi  nommé  parce  que  les 
Danois  Tont  possédé  ci-devant.  Messieurs 
les  agents  m*ont  fait  Thonneur  de  me  oom« 
niuniqiier  le  dessin  du  nouveau  fort ,  par  où 
et  par  ce  qu*il  y  a  déjà  de  fait  je  vois  qu'il 
sera  petit  à  la  vérité,  mais  si  fort  qu*il  sur- 
passera tous  ceux  de  cette  cdte  :  mais  cet 
ouvrage  va  si  lentement  que  Dieu  sait  quand 
il  sera  fini,  n  faut  leur  en  laisser  le  soin  et 
commenoer  présentement  i  décrire  le  pays  de 
Saboe ,  qui  commence  un  peu  au-dessous  de 
ce' fort,  et  fiuit  k  une  denu-lieue  au-dessous 
de  Mourée;  de  sorte  j|u*il  ne  s*étend  pas  plus 
de  deux  lieues  le  long  de  la  mer,  étant  en- 
viron une  autre  fois  aussi  large.  Il  y  a  une 
petite  demi-lieue  depuis  le  mont  Danois  jus- 
qu'au village  de  Cong,  lequel  village  est 
partagé  en  deux ,  dont  chacun  est  bâti  sur  un 
coteau.  Nous  y  avons  eu  ci-devant  une  fort 
belle  maison  de  pierre  sur  laquelle  éuit  notre 
pavillon ,  et  on  en  peut  voir  encore  aujour- 
d*hui  les  restes.  Ainsi,  nous  supposons  que  la 
place  nous  appartient;  mais  nous  n'aurions 
aucun  avantage  à  y  rebâtir,  sinon  d'empécber 
les  Européens  étrangers  d*y  venir  ;  car  si  cela 
arrivait,  ils  nous  incommoderaient  fort  dans  le 
négoce  que  nous  faisons  k  Mourée.  Le  pays 
de  Saboe  est  pour  le  moins  aussi  puissant  que 
celui  de  Commany ,  et  les  habitants  en  sont 
aussi  scélérats.  I!  est  aussi  très-fertile  en  grains, 
jaronies  /  patates  et  autres  fruits  ;  on  voit 
tous  les  jours  des  centaines  de  canots  qui 
diargent  de  ces  denrées  et  de  l'huile  de  j^lme, 
et  qui  vont  du  village  de  Mourée  à  Axim  et  à 
Aéra  pour  les  y  débiter.  Notre  fort  Ifassau , 

3116  nous  avons  bAti  nous-mêmes ,  est  auprès 
e  ce  grillage  de  Mourée,  à  une  demi-lieue 
au-dessous  de  Cong;  c'a  été  notre  capitale, 
lorsqu'^Anma  appartenait  encore  aux  Portu- 
gais: et  certes  il  est  si  bien  bAti  que,  si  nous 
n'avions  pas  Kbmna,  nous  pourrions  avec 
honneur  le  nommer  encore  notre  capitale.  Le 
village  de  Mourée,  qui  en  dépend,  n'est  pas 
si  grand  qvî'Elmina ,  mais  plus  ^uplé  ;  ce 
tout  presque  tous  des  pécheurs  qui  y  demeu- 
reat ,  et  ipiî  dès  le  matin  avant  le  jour  sortent 
avec  trois  ou  quatre  cents  iranots  pour  aller 
pèeher;  et  lorsqu'ils  reviennent,  ib  sont  obli- 
gés de  donner  cinq  poissons  l'an  povr  péage 


fort  hollandais  de  CùmumHne;  puis 
d*autres  villages  qui  ont  conserve  ce 
nom  et  quelques  oâtiments  en  ruines 
gui  restent  encore  de  l'ancien  fmrt 
français  à^Amokou.  Les  terres  dans 
ces  parages  sont  généralement  nues  et 
couvertes  de  brousses  :  des  mornes  de 
diverses  formes  s*y  montrent  de  dis- 
tance en  distance  en  arrière  plan.  Les 
six  lieues  de  côte  qui  séparent  Corman- 
tine  de  Tamtamguerry  sont  droites  et  à 

Çi\k  près  sur  fe  même  parallèle.  A 
amtamguerry,  où  la  côte  se  coude  an 
nord  assez  brusquement,  est  un  fort 
anelais  abandonné,  bâti  sur  un  monti- 
cule qui  se  termine  à  la  mer  par  des 
roches  détachées,  assez  apparentes  du 
large  (1).  Les  ruines  de  Monfort  se 

au  marchand  qui  y  commande.  Nous  recevons 
le  même  péage  encore  en  trois  autres  endroits, 
savoir  à  Axim ,  à  Chama  et  à  Elmina ,  par- 
ce que  nous  avons  conquis  ces  places  par  les 
armes ,  quoique  je  ne  sois  pas  assuré  si  nous 
avons  aussi  conquis  Mourée.  Nous  sommes 
les  seuk  des  Européens  qui  jouissent  de  ce 
privilège ,  et  il  n'y  en  a  point  qui  ayent  un 
pouvoir  aussi  absolu  sur  ceux  qui  dépendent 
d'eux  que  nous ,  mais  c'est  leur  propre  fauta 
pour  la  plupart,  et  même  ils  sont  la  caoïe 
nue  nous  avons  perdu  beaucoup  de  notre  cré- 
ait. —  Avant  que  de  laisser  le  pays  de  Saèoê, 
il  faut  vous  dire  que,  de  tous  les  peuples  de 
cette  côte,  c'est  celui  que  notre  compagnie  a 
connu  le  mieux  et  le  plus  longtemp,  puisque 
messieurs  les  directeurs  ont  vu  ci-devant  deux 
de  leurs  ambassadeurs  k  Amsterdam  ;  mais 
il  y  a  si  longtemps ,  que  je  n'ai  pas  la  moin- 
dre connaissance  de  leurs  négociations;  le 
roi  d'à  présent  n'en  sait  rien  non  plus,  ai. 
pour  quelle  raison  on  les  avait  envoyés  en 
Hollande.  » 

(x)  Description  du  pays  de  Fantin  (  Bos- 
man ,  /in  de  la  quatrième  lettre  ).  «  Le  pays 
de  Fantin  confine  à  Saèoe  du  côté  de  l'occi- 
dent, et  en  est  séparé  par  le  Mont'de^Fer^  k 
une  demi-lieue  au-dessous  de  Mourée.  Cette 
montagne  a  environ  un  quart  d'heure  de  long  ; 
et  parmi  plusieurs  beaux  et  grands  arbras 
dont  le  sommet  est  couvert ,  il  y  a  une  très- 
açréable  promenade,  et  les  arbres  en  sont  si 
bien  entnslacés ,  qu'il  y  fait  presque  obscur 
en  plein  midi.  Depuis  le  piea  de  cette  mon- 
tagne le  pays  de  Fantin  s^étend  encore  neuf 
ou  dix  lieues  le  long  de  la  mer  et  k  quelques 
lieues  de  large.  Les  Anglais  ont  un  fort  et 
trois  loges  dans  ce  pays,  et  nous  y  avons  aosn 
un  fort;  le  premier  que  l'on  trouve  en  dea« 
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voient  trois  ou  quatre  milles  plus  loin ,    nés  du  fort  hollandais  à^Apam  leur 
sur  une  pointe  assez  avancée;  les  rui-     succèdent,  puis  H^inebah^  groupe con* 


oendant,  et  qui  a  le  pavillon  anglaii,  est  auprès 
d^un  petit  village  Dommé  Ingenhian  ;  tuule 
la  garnison  de  ce  fort  consiste  dans  un  seul 
Anglais  qui  y  eit  pour  oousen-er,  s*il  peut , 
l'honneur  du  pavillou.  A  une  demi-lieue  plus 
Ims,  les  Anglais  ont  un  petit  fort  très-propre» 
ment  bâti  proche  du  village  à^Annamabo ,  où 
il  y  a  toujours  grand  nombre  de  vaisseaux 
anglais  ;  sans  quoi  ou  ferait  un  négoce  fort 
considérable  en  or  et  en  esclaves  tant  ici  qu*à 
Cormantin;  mais  ces  messieurs  em|)Ortent 
presque  tout ,  et  8*ils  laissent  quelque  chose  , 
les  vaisseaux  non  privilégiés  zclaiidais  \ien- 
nent  le  dicrcher.  —  Les  Nègres  de  Fantin 
tourmeutent  horriblement  les  Anglais  et  les 
renferment  quelquefois  dans  leur  propre  fort 
sans  qu'ils  aient  la  liberté  d'en  sortir;  et  s*il 
arrive  que  le  directeur  ne  leur  plaise  pas,  ils 
le  renvoient  d'une  manière  outrageante  à 
Cùbocors  dans  un  canot;  les  Anglab  n*osent 
ni  ne  peuvent  s'opposer  à  cela  par  la  force , 
mais  sont  au  contraire  obligés  de  les  apai- 
ser encore  par  des  présents.  Le  village  à*  An» 
itamaâo  peut  passer  pour  le  plus  puissant  de 
toute  la  côte ,  ayant  autant  de  gens  de  guerre 
que  le  royaume  de  Sa&oe  et  de  Commany,  et 
encore  ne  fait-ii  que  la  cinquième  partie  de 
Fantin.  Outre  que  c'est  un  pays  extrêmement 
peuplé,  ils  sont  auui  fort  riches  en  or,  en 
esclaves  et  on  tout  ce  qui  r^t  ni'cessaire  pour 
la  vie ,  particulièrement  en  grains ,  et  ils  ven- 
dent tout  cela  aux  vaisseaux  anglais.  —  Ce 
pays  nVsr  pns  gouverné  pnr  un  roi,  niais  par  un 
chef  qu'ils  a|i|ii'lU'nI  hraffo  ,  ri  qu'on  pour- 
rait expliquer,  î»flon  le  style  eurf)|»éen,  par  {gou- 
verneur ou  stadluuttitr  ;  qiiuicpie  le  mot  en 
lui-nièine  signifie  l'oNtfurtvur.  Il  est  le  pre- 
mier et  a  le  plus  (raiitoritr  de  tout  le  ]>avs. 
Ce|>enJant,s()n  auti)ritéeNt  fort  limitée  pnr  des 
\ieillai\N  qui  sont  eoiiiuie  les  eoiiscillers  du 
pavs.  Jjo  refilent  les  iilf;iire>  roiiiine  il  leur 
plaît  ,  Miiis  .se  nieltre  en  peine  du  hraffo.  Eu 
outre  eliaque  partie  diinrys  df  Fantin  a  aussi 
un  chef  qui  a  henueonp  de  ciédil  et  (pii 
qiiehpirfois  ne  le  eède  guère  au  hraffo.  —  (!env 
qui  dfiiieiireiil  plus  avant  dans  le  pa\!«  s*ur- 
eupeiil,  inilre  le  nêi;(H*e  qu'ils  Iniil.  a  l'a^rieul- 
liire  el  n  taire  du  \in  de  palme,  liotit  il  y  en 
a  une  t-ert.iine  K>irte  ipruii  wyyvWx' t^n^iker  ;  et 
ec  mot  est  fort  e\p|■es^it■  en  ntitre  lanpue  hol- 
landaise; ear  relie  boisson  a  la  \erlu  du  fan'e 
avoir  des  pensées  lorl  extiMv.ijianli'S  telles 
qu'en  uni  les  quaken  •.  »o\U*  d'arialiaptis- 
tes  on  de  fanatiques  )  lor.M|ii\)n  en  hoit  un 
1HMI  trop.  (!e  vin  est  deu\  luis  plus-eher  que 
l'autre;  et  ee|ieiidunt  le  nombre  de  t eux  «pii 


l'achètent  est  sigrand,qu*il  ne  s*en  trouve  jamais 
assez.  —  Les  Nègres  de  Fantin  qui  demeurent 
sur  le  rivage  de  la  mer  fout  un  graud  négoce 
avec  toute  sorte  de  vaisseaux  non  privilégiés, 
et  cela  ouvertement  et  à  la  vue  des  deux  na- 
tions anglaise  et  hollandaise,  sans  que  Tune 
ni  l'autre  osent  s*y  opposer;  car  il  leur  en'pren- 
drait  mal ,  si  elles  voulaient  se  mettre  en  état 
de  l'empêcher,  parce  que  nous  n'avons  pas  la 
moindre  autorité  sur  ceux  de  Fantin»  Le  pays 
est  si  rempli  de  pécheurs ,  que  je  crois  qu'on 
y  en  trouverait  bien  ouatre  mille.  —  A  une 

Setite  demi-lieue  de  là,  on  trouve  le  village 
^Adja ,  où  nous  avons  eu  ci-devant  une  for- 
teresse aussi  bien  qu'à  Annamaho  :  mais  nous 
Tavons  perdue  |)ar  trahison ,  et  nous  avons 
été  contraints  de  la  laisser  aux  AngUïf  -  car 
y  ayant  conjointement  avec  nous  une  garni- 
son ,  ils  en  usèrent  d'une  manière  fort  cruelle 
envers  nos  gens.  Ils  y  ont  préseniement  planté 
leur  ]>aviUon ,  quoique  ce  ne  soit  que  sur  la 
maison  d'un  Nègre  ;  ils  y  ont  pourtant  mis  un 
marchand ,  afin  d'acheter  de  ceux  de  Fantin 
du  miUiio  pour  les  vaisseaux  dans  lesquels  ils 
transportent  les  esclaves  de  leur  compagnie; 
mais  ce  marchand,  trouvant  mieux  son  compta 
i  vendre  le  milhio  aux  vaisseaux  non  privi- 
légiés ,  fait  si  bieu  qu'il  n'en  reste  guère  pour 
leurs  propres  vaisseaux.  —  Il  y  a  un  peu  plus 
bas  le  village  du  Petit- Cormantin,  qui  est 
très-bien  ainsi  nommé;  nous  y  avons  une 
fortei-Ciise  qui  porte  le  nom  iAmtterJam, 
Elle  a  été  ci -devant  la  capitale  des  An^lait  ; 
mais  rauiiraWA'  Butter  \^s  en  chassa  eu  iG65. 
Nous  avon>  iei  pour  coniinandant  en  chef  un 
niaieliand,  aussi  bien  qu'à  Mourée,  avec  une 
gariiioon  laisonnable.  On  pourrait  rendre  ce 
fort  con.sidéraMe  avec  peu  de  dé(>en.se;  mais 
il  vaut  uiicuv  Ii'  Lii^^er  euniinc  il  est,  le  né- 
goce iiVtant  pas  a»se/.  ^raud  jiour  compenser 
ces  frais,  l.e  xilla^e  »'.st  m  jMîlit  et  si  pauvre, 
qu'il  ne  inérile  pa.s  ({u'on  en  fasse  mention. 
Mais  le  >i!Iam'  iiomuié  I»-  Grand- Cormantin, 
qui  nVst  <|u'à  une  portée  de  canon  au-dessous 
de  notre  toit  el  bâti  sur  une  haute  mouta};ne, 
est  fort  ^r.ind  el  fort  peuplé.  Le  \\Sk\>  de 
Fantin  .s'étend  encore  d  iei  environ  sept  ou 
huit  lieues  le  Ion:;  iln  rivaf;e,  et  est  renijdi 
partout  df  jielii:)  tilj.igf^  (jiù  donnent  une 
vue  fiut  a^réubje,  qunml  ou  le  côtoyé  en  ca- 
not. —  Les  Anglais  ont  planté  leur  pa\dlon 
il  y  a  diMi.v  ans  à  rextiéniilé  du  pays  de  Fan- 
tin et  ont  nunniencé  à  )  bâtir  un  fort  ;  mai», 
.soit  «ju'iU  n'y  trouvent  pas  ce  qu'il»  avaient 
espéré,  s.jji  (ju  ils  ne  pui>Miit  pas  s'accorder 
avee  le^  ^e^'l•e^,  iN \oiiJiaicnI  en  cire  parti.s. 
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sidérable  de  eases  bâties  ea  partie  à 
l'européenne ,  et  le  fort  holiaDdais  de 
Barracoe ,  actuellement  abandonné,  en 
avant  d'une  très-haute  montagne.  A 
neuf  milles  de  là,  près  de  la  monUgne 
arrondie  et  élevée  dite  Cùok's  Lof,  là 
côte  change  d*aspeGt  pendant  quelques 
milles,  toujours  dénudée,  mais  peu 
haute  jusqu'à  ce  point;  elle  présente 
dès  là  une  chaîne  de  grandes  montagnes 
qui  se  lient  en  ondulant  non  loin  da 
bord  de  la  mer,  et  ne  s'en  écartent  qu'aux 
environs  à!Akra  (1),  dix  milles  plus 

Notre  crédit  et  celui  des  Anglais  est  égal 
dans  ce  pays,  c^est-i-dire  que  nous  n'y  en 
avons  point  du  tout  ;  et  lorsqu'il  prend  fon- 
taisie  à  ces  scélérats ,  ils  ferment  tous  les  pas- 
sages, de  sorte  qu'il  ne  peut  venir  aucun 
marchand  du  côte  de  la  terre  pour  négocier 
afoc  nous,  et,  ne  se  contentant  pas  de  cela , 
ils  nous  coupent  toute  sorte  de  vivres  ;  ce  qui 
continue  jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  con* 
tentés.  » 

(i)  Cinquième  lettre  du  ntayage  en  Guinée 
de  G,  Bosman  .*  «c  Le  royaume  ^Aeron  confine 
au  pays  de  Fantin.  Au  milieu  de  ce  royaume, 
auprès  du  village  d'y//Mim,  il  ^  a  un  petit  fort 
ou  plutôt  une  maison  fortifiée  de  deux  batte- 
ries ,  que  nous  commençâmes  i  bâtir  en  Tan 
1697.  Nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Fort 
de  la  Patience ,  parce  que  nous  avons  exercé 
notre  patience  â  le  bâtir,  à  cause  des  oppo- 
sitions coutinudles  des  Nègres,  le  village  qui 
est  au-dessous  de  notre  fort  est  petit  et  n'a 
jusqu'ici  d'autres  habitants  que  des  pécheurs; 
mais  comme  cet  endroit  est  fort  propre  pour 
le  négoce ,  si  ceux  d'Acron  roulaient  éire  rai- 
sonnables, il  pourrait  bien  arriver  que  ce  vil- 
lage se  peuplerait  en  peu  d'années.  Les  habi- 
tants d^Aeron  ne  font  jamais  la  guerre ,  ou 
du  moins  fort  rarement  ;  car  comme  ils  ont 
choisi  ceux  de  Fantin  pour  leurs  protecteurs, 
il  n'y  a  personne  qui  ose  leur  faire  la  moin- 
dre insuite;  ce  qui  leur  donne  moyen  de 
cultiver  leur  pays  dans  une  profonde  paix.  Us 
ne  négligent  pas  non  plus  une  si  belle  occa- 
sion ;  car  tous  les  ans  ils  font  une  riche  ré- 
colte en  envoyant  leurs  deurées  dans  les  en- 
droits les  plus  proches.  On  trouve  ici  abon- 
dance de  non  gibier,  comme  des  cerfs ,  des 
lièvres,  des  perarix,  des  faisans  et  des  bétes 
fauves.  —  Jcron  est  divisé  en  deux,  sans 
quoi  il  serait  assez  puissant  ;  celui  dont  nous 
avons  parlé  s'appelle  le  Petit-Acron ,  et  le 
Grantt'Acron  est  plus  avancé  dans  les  terres  ; 
il  n'est  pas  gouverné  par  un  roi ,  mais  par 
plusieurs  des  principaux  du  pavs.  Ces  deux 
pays,   quoique  séparés  l'un  de    Tantre  et 


loin.SSnr  une  étendue  de  deux  milles,  on 
rencontre  les  trois  forts  d'Akra  :  le  pre- 

n'ayant  rieo  de  commun  ensemble ,  vivent 
pourtant  en  bonne  intelligence  et  dans  une 
étroite  amitié.  —  Un  peu  au-dessous  de  notra 
fort  il  T  a  une  petite  rivière  salée,  qui  a  loa 
cours  du  côté  de  la  terre,  et  a  à  peu  près  une 
lieiie  d'étendue;  elle  est  fort  aoonaante  en 
poisson,et  on  y  trQoveaussi  quantité  d'oiseaux; 
eUe  est  de  plus  asseï  agréable  pour  qu'on 
l'aille  voir  par  divertissement,  •r-  A  une 
lieue  plus  avant,  du  côté  de  l'orient,  on  trouve 
dans  le  pays  èiAgonna  une  montagne  tort 
haute  qu'on  appelle  la  Montagne  du  diable. 
Il  y  a  appareuce  que  les  gens  de  marine  loi 
ont  donné  ce  nom  parce  que,  quand  on  a  k 
vent  contraire  en  montant  le  long  de  la  côte, 
on  la  voit  plusieurs  jours  de  suite ,  tant  elle  est 
haute.  On  dit  qu'elle  est  fort  abondante  en  or, 
et  que  quand  la  pluie  a  cessé ,  les  nègres  ÔlA- 
gonna  y  vont  tous  les  ans  et  y  ramassent  une 
grande  quantité  d'or,  parce  que  l'impétuosité 
de  la  pluie  fait  descendre  de  la  montagne  en 
bas  l'or  avec  la  terre.  Le  pays  â^Agonna  com- 
mence environ  à  cette  montagne.  Environ  au 
milieu  du  pays  on  rencontre  un  petit  fort  que 
les  Anglais  y  ont  bâti  en  1694.  Le  village  qui 
estau-desaous  de  ce  fort;  nommé  par  quelquea- 
uns  Wimba  et  par  d'autres  Simpa,  est  d'une 
grandeur  ordinaire  et  habité  par  des  pécheara 
pour  la  plupart;  il  est  dans  une  situation  kttt 
agréable,  étant  environné  d'arbres;  le  négoce 
n'est  présentement  fort  peu  de  chose  aussi 
bioi  qu'à  Apam.  —  Le  pays  èiAgonna  aur^ 
passe  de  beaucoup  celui  ^Acron  en  forcée , 
en  ridiesses,  et  en  grandeur;  mais  pour  ce 
qui  est  de  la  fertilité  et  de  l'agrément,  ib' 
sont  à  peu  près  égaux  ;  excepté  que  celui-ci 
a  une  belle  et  grande  rivière  d'eau  donce, 
laquelle,  selon  le  rapport  des  Anglais  et  dea 
Nègres,  est  aussi  abondante  en  poisson,  an 
huîtres ,  en  oiseaux  et  en  toute  sorte  de  sin- 
ges, qu'il  y  en  ait  une  sur  toute  la  côte  ;  mais 
comme  je  ne  l'ai  jamais  vue,  je  n'en  pois 
parler  que  par  ouï-dire.  —  Enfin,  nous  som- 
mes parvenus  jusqu'au  dernier  pays  de  la 
côte  de  Guinée ,  je  veux  dire  le  pays  d'^- 
quambœ  ;  car,  quoique  la  plus  grande  par- 
tie de  œ  pays  soit  du  côté  oe  la  terre  ferme , 
nous  le  mettrons  pourtant  au  nombre  des 
royaumes  de  la  côte,  non-seulement  parce 
que  nous  avons  souvent  à  faire  à  lui ,  mais 
aussi  parce  que  le  roi  à*Aquemboe  étend  sa 
domination  sur  les  Nègres  qui  demeurent  sur 
la  côte  au  moins  à  vingt  lieues  d'étendue.  Et, 
quoiqu'il  y  ait  parmi  eux  des  royaumes ,  je 
les  joindrai  pourtant  tous  à  celui  d^Ajuam» 
boê,  à  cause  que  ce  rot  a  plus  d'autorité  sur 
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mier  anglais,  ttommé  SainMames;  le    aujourd'hui  abandonné,  et  le  troisième 
deuxième  hollandais,  dit  Crèvecœur^    danois, appelé CArif/ionifror^,  et  chef- 


eax  qae  sur  ses  propres  sujets,  encore  qu'il 
ait  dans  son  royaume  une  puissance  sans  bor* 
nés.  Les  habitants  ê^jiquamboe  sont  fort  or- 
coeilleux,  fiers  et  insolents,  et  aiment  à 
faire  la  guerre  ;  aussi  leur  puissance  est-elle 
formidable  i  tous  les  pays  d  alentour,  excepté 
àœaz  à^Akim,  —  Quoique  les  Anglais,  les  Da- 
nois et  nous  y  ayons  chacun  un  fort,  notre  au- 
torilé  y  est  très-petite.  Chaque  fort  a  son  TiUage 
particulier,  et  chaque  tillage  a  son  nom;  mais 
le  nom  général  qu*on  leur  donne  est  Jicra , 
oui  est  le  nom  d*un  royaume  qu'il  y  a  eu  ct- 
oetant  dans  ce  pays,  mais  qui  a  été  enticre- 
meutdérruit  par  ceux  à'Aquamboe,  et  le  reste 
des  habitants  ont  été  chassés  dans  no  lieu 
nommé  lePetit-Popo,  oùsont  encore  les  restes 
de  ce  grand  royaume.  —  H  semblerait  qu'y 
ayant  id  trois  compagnies  différentes  qui  n^ 
goctent,  elles  devraient  se  ruiner  l'une  Tau* 
tre;  mais,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  tâchent  de  le 
faire,  et  qu'elles  se  uusent  mutueUemenl  tout 
autant  de  tort  qu'elles  peuvent,  il  y  vient 
aéinmoins  tant  d'or  "ël  d'esclaves  (  lorsque 
les  chemins  sont  libres  pour  les  marchands  ), 
que  chaque  compagnie  en  particulier  y  trouve 
son  compte,  l'une  ayant  toujours  ce  qui  man- 
que à  l'autre,  ce  qui  fait  que  toutes  les  mar- 
dundises  se  débitent.  —  On  reçoit  ici  ouel- 

auefois  plus  d*or  qu'en  aucun  autre  enoroit 
e  la  côte , .et  il  y  en  viendrait  encore  davan- 
tage si  ceux  d*jtqtiaM6ae  et  d*Mim  s'accor- 
daient bien  ensemble;  mau  le  plus  souvent  ils 
sont  en  dispute,  parce  que  ceux  d'jikim  vou- 
draient bien  être  maîtres  du  pays  à'jéquam- 
boe,  en  donnant  à  ceux-ci  une  certaine  somme 
par  an ,  a  quoi  ceux  d'Aquamboe  ne  veulent 
|>as  entendre ,  ce  qui  pourrait  bien  leur  coû- 
ter la  ruine  de  leur  pays  si  ceux  d'Akim 
étaient  bien  unis  entre  eux.  Mais  le  roi  à^yi- 

Îjuamboe  sait  si  bien  jeter  la  division  parmi 
es  grands,  par  ses  discours  et  par  ses  présents 
continuels ,  qu'il  demeure  tranquille  posses  ■ 
seur  de  son  pays  et  négocie  comme  il  lui  plaiL 
Le  roi  et  les  grands  du  royaume  sont  extrê- 
mement riches ,  tant  en  or  qu'en  esclaves  ;  je 
crois  même  que  ce  pays  seul  a  plus  de  tré- 
sors que  tous  ceux  ensemble  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici.  Les  habitants  s'occupent  ou  au 
tx>mmerce  cl  à  Tagricullure,  ou  à  la  guerre, 
à  quoi  ils  ont  une  forte  inclination.  Quoique 
le  pays  soit  en  lui-même  fertile,. ils  manquent 
toujours  de  vivres  avant  la  fin  de  l'année,  et 
on  leur  en  apporte  d'autres  endroits.  —  Ceux 
lïjéquamboe  ne  s'occupent  ni  à  la  pêche  ni 
à  préparer  le  sel ,  qu'on  trouve  pourtant  ici 
dans  une  plus  grande  abondance  et  avec  plus 


de  commodité  que  dans  aucun  autre  endroit; 
mais  ils  le  laissent  foire  aux  Nègres  de  U 
côte,  qui  sont  nés  dans  le  pays  ou  qui  s'y 
sont  venus  établir  d'autres  endroits.  —  Jus- 
qu'ici, j'ai  parcouru  toute  la  cèle;  dans  la 
première  lettre,  je  parlerai  des  pays  qui  sont 
du  oété  de  la  terre  ferme  d'oii  l'on  apporte 
l'or  sur  la  céte,  et  y  joindrai  en  même  temps  la 
manière  dont  on  trouve  et  tire  l'or,  quelle  est 
sa  forme  et  son  poids ,  comment  on  fait  l'or 
faux,  et  comment  on  le  connaît.  » 

Sixième  lettre  .*  «  Le  premier  pays  d'où  Foo 
apporte  l'or  sur  la  céte  s'appelle  Dinkirm;  il 
est  si  avant  dans  la  terre  ferme  que  ceux  qui 
sont  au  service  de  la  compagme  ont  besoin 
de  cinq  jours  pour  y  aller  d'Eimima ,  et  plus  de 
dix  lorsqu'ils  partent  d'jisim  pomr  y  aller.  Ce 
n'est  pas  que  Dinkira  soit  si  éloigné  de  la 
c6te ,  mais  oda  vient  de  ce  que  ki  chemins 
sont  extrêmement  tortus,  et  c'est  à  quoi  les 
Nègres  ne  veulent  ou  ne  peuvent  ^  apporter 
de  remède.  Ce  pays  est  devenu  si  puissant  et 
si  riche  depuis  ouinie  ou  seiieans  par  la  bra- 
voure de  ses  habitants ,  que,  n'étant  d'abord 
qu'une  poignée  de  gens,  et  ne  possédant 

ÎliiNin  fort  petit  espace  de  payi,  ib  se  sont 
ait  respecter  et  craindre  des  pays  droonvoi- 
sins,  dont  ils  étaient  la  terreur,  exoeptéwtfiûus- 
«f  et  Akim,  qui  les  surpasttie&t  encore  en 
force.  —  Les  babitanU  de  i)MArra  possédaient 
de  grands  trésors  d'or,  non-seulement  de  ce- 
lui qu'ils  avaient  dans  leur  propre  pays,  mais 
aussi  du  butin  qu'ils  apportaient  d'autres 
endroits  et  du  profit  qu'ils  faisaient  dans  le 
négoce;  car  il  n'y 'a  aucuns  des  Nègres  qui  leur 
puissent  être  comparés  en  fait  de  trafic.  Ou- 
tre cela ,  ils  étaient  maîtres  de  trois  pays  où 
l'on  trouvait  de  l'or,  quoique  peu,  savoir; 
WassQy  Encojse  et  Ju/fer,  qui  confinent 
l'un  à  l'autre,  et  dont  le  dernier  confine  au  pays 
de  Commanjr,  Ils  fournissaient  pour  un,  deux 
ou  trois  ans  tout  le  haut  de  la  côte,  depuis 
>#xim  jusqu'à  Saconde\de  Tor  qu'ils  tiraient  de 
leur  propre  pays,  ou  qu'ils  allaient  chercher 
en  d'autres ,  et  cela  pendant  que  la  guerre  de 
Commanjr  a  duré;  mais  lorsque  nous  sommes 
en  paix  avec  ceux  de  Commany ,  et  que  les 
chemins  sont  libres  pour  les  marchands,  ils 
ne  portent  point  leur  or  vers  le  haut  de  la 
côte,  parce  qu'elle  est  trop  éloignée,  et  ne 
vont  pas  plus  loin  que  Chôma,  Commanj-, 
Elmina  et  Cabocors  ;  et  alors  on  reçoit  peu 
d'or  vers  le  haut  de  U  côte  :  car  quoiqu'd  y 
ait  entre  deux  des  pays  où  l'on  trouve  des 
mines  d'or,  comme  Esuira  et  Adœn^  de  même 
qu*jébocroe  ti  Ancooer ,  où  il  s'en  trouve  un 
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liea  des  établisiements  que  possède  en-    Qiristîansborg  est  une  forte  citadelle, 
core  le  Danemark  sur  la  côte  d'Afrique  :    mais  assez  délabrée  aujourd'hui,  au  pied 


peu,  cela  ne  suffit  pas  pour  en  poanroir  les 
hn»  qui  sont  de  ce  colé-là.  J'aiUi  voir  les 
Bnudebourgeois  en  1694,  qui  se  pUignaieut 
qu*tn  de  oertaîus  temps  ils  nereoefaieot  pas 
deux  marcs  d'or  dans  un  mois;  c*était  la 
même  chose  dans  nos  forts,  et  le  négoce  n'é- 
tait presque  rien  dans  tous  ces  enc&oits.  — 
L'or  que  ceux  de  Dinkira  nous  apportent  est 
hon  et  pur,  excepté  qu'ils  y  mMent  trop  de 
féûchêSf  qui  sont  une  espèce  d'or  compoM  de 
toute  sorle  d'or  mis  en  ceuTre  et  dont  quel- 
ques-unes ont  une  plaisante  figure.  Ib  met- 
tent oBifétieh9i^  après  qu'elles  sont  fondues, 
dans  des  moules  de  terre  noire  et , extrê- 
mement pesante,  et  leur  donnent  h  figure 
qu'il  leur  plait.  H  7  a  quelquefois  dans  cette 
espèce  d'or  le  quart  et  même  la  moitié  d'ar- 
gent ou  de  cuiTre.  ce  qui  fait  qu'il  ne  vaut  pas 
tant;  cependant  ils  nous  importunent  si  rort 
sur  toute  la  côte,  que  si  nous  refusons  de  le 
prendre,  il  7  a  des  Nègres  assez  déraisonnables 
pour  reproidre  le  bon  or  qu*ils  voulaient  ven- 
dre, sans  vouloir  nous  nen  laisser;  ce  qui 
nous  oblige  souvent  à  vouloir  passer  par-des- 
sus. On  trouve  aussi  des  fétiches  d'or  pur, 
mais  ils  les  troquent  rarement,  à  cause  qu'ils 
les  gardent  pour  s'en  narer  ;  et  s'ils  en  appor- 
tent quelques-unes,  c est  ou  par  nécessite  ou 
parce  qu'eUes  sont  pleines  de  cette  terre  noire, 
avec  quoi  ils  trompent  ceux  qui  ne  savent 
pas  leurs  ruses  :  car  au  lieu  d'or  pur,  il  y 
a  souvent  la  moitié  de  terre.  —  Mais  il  est 
arrivé  depuis  quelques  mois  de  si  grands  mal- 
heurs à  ceux  de  Dinkira,  qu'ils  sont  présente- 
ment dans  la  dernière  désolation.  Le  roi  d'^- 
sitMlé,  dont  le  pays  n'est  pas  éloigné  du  leur, 
ayant  été  offense  parleur  chef,  entreprit  d'en 
prendre  vengeance  d'une  manière  sensible.  En 
deux  combats  qu'il  leur  livra,  ceux  de  Dinkira 
perdirent  plus  de  cent  mille  hommes,  selon  le 
rapport  des  Nègres.  Ceux  d*j4kim,  qui  étaient 
venus  à  leur  secours  en  perdirent  pour  leur  part 
environ  trente  mille.  On  dit  que  9euxd*  Jsianté 
lurent  occupés  quinze  jours  à  ramasser  le  butin 

3u*ilsavaient  fait  dans  cecombat.  Voilà  ce  qu'est 
evenue  la  grandeur  de  ceux  de  Dinkira; 
les  fuyards  d'entre  eux  sont  présentement 
faits  esclaves  et  vendus  par  ceux  qu'ils  tenaient 
ci-devant  pour  leun  esclaves. —  Après  le  pajfs 
de  Dinkira  suit  celui  à'Acanny,  qui  autrefois, 
et  longtemps  avant  celui  de  Dinkira,  était  en 
erande  réputation  pour  le  commerce,  htê  ha- 
bitants venaient  vendre  ici  de  l'or  à^Asianté 
et  à'Akim ,  de  même  que  de  celui  qu'ils  avaient 
dans  leur  propre  pays.  Cet  or  était  si  bon  et 
ai  pur,  queles  Nègres  nomment  encore  anjour- 


d'hui  le  meiUear  or  Acanny  siea  on  or  itA' 
eaimy.  Ils  avaient  accoutumé  de  venir  négo- 
cier avec  les  habitants  de  Cahesiêrra  (qui  est 
un  pays  situé  entre  Acanny  et  Saboé)  Jus- 
qu'à Eimina,  à  Cabœors,  a  Mouréê,  à  Am- 
nmmabo,  à  Cormantin,  et  plus  bas  jusqu'au 
village  de  Simpa,  qui  appartient  aux  An- 
glais. Leur  or  n'était  pas  mêlé  dit  fétiches, 
comme  celui  de  Dinkira  g  mais  il  était  fort 
difficile  de  s'accommoder  avec  eux*,  et  il  s'en 
fallait  beaucoup  qu'ils  ne  fussent  aussi  rai- 
sonnables que  ceux  de  Dinkira,  voulant  pres- 
que toujours  fairo  tout  à  leur  pré.  Il  y  a  trois 
ans  qu'ils  n'ont  presque  pas  eu  de  négoce; 

Sarce  que,  s'étant  brouilla  avec  ceux  de  Dim- 
ira ,  ils  en  ont  été  bien  battus,  en  sorte  que 
tous  les  grands  de  leur  pays  et  un  très-grand, 
nombre  de  ceux  du  commun  ont  été  tués  ou 
faits  prisonnten;  et  ils  ont  été  obligés,  pour 
se  racheter  de  l'esclavage,  de  donner  tout  ce 
qu'ils  avaient  ;  ce  qui  les  a  réduits  dans  la  der- 
nière misère.  Mais  Dinkira  ayant  aussi  été 
ruiné,  et  ceux-ci  s'étant  déchffés  pour  cenx 
à'Asianié,  ik  pourraient  bien  encore  se  re- 
metlro.  —  Nous  joindrons  le  pays  à*Akim  à 
Acanny;  il  n'y  a  point  de  pays  que  nous 
connaissions  d'où  il  sorte  tant  d'or  que  de 
celui-ci ,  et  c'est  le  meilleur  or  que  l'on  trans- 
porte de  cette  côte;  on  le  peut  iacikament 
connaître  à  sa  couleur  obscure;  Acra  en  tiro 
présentement  la  plus  grande  partie,  et  c'est  là 
aussi  où  l'on  trouve  le  meilleur  or  sans  mé- 
lange de  Jétiehes.  J'avais  souvent  ouï  dira 
^xiAkim  âait  d'une  très-grande  étendue;  c'est 
pourquoi  je  priai  un  jour  quelques-uns  des 
habitants  de  me  dire  combien  il  faudrait  de 
journées  pour  aller  d'un  bout  de  leur  pays  à 
îautre;  à  quoi  ils  me  répondirant  qu'il  était 
d'une  si  vaste  étendue,  que  la  plupart  des  Aki- 
mois  mêmes  ne  savaient  pas  jusqu'où  il 
s'étendait  du  côté  de  la  côte  de  Barbarie.  — 
Nous  avons  toujoun  cru  que  ces  trois  der- 
nien  pays  dont  nous  menons  de  parler 
étaient  les  plus  abondants  en  or;  mais  il  est 
certain  qu'il  y  en  a  encora  d'autres,  et  c'est 
de  quoi  Asianté  nous  fournit  une  prouve  con- 
vaincante; car  il  n'y  a  que  peu  d  années  qu'il 
a  été  découvert ,  et  cependant  nous  trouvons 
qu'il  y  a  plus  d'or  que  dans  Dinkira»  Je  dis 
la  même  chose  d'un  autro  pays  nommé  Anan- 
je,  situé  entre  ^/idA^^ et  Dinkira;  et  il  n'y 
a  point  de  doute  qu'il  n'y  en  ait  encore  beau- 
coup d'autres  dont  nous  n'avons  aucune  eon- 
naissance.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  le  pays 
d'Awiné,  que  je  crois  être  lepremier  de  la 
côte  et  fort  aurdemis  à'Axim»  Nous  recevions 
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de  laquelle  s'étend  un  village  très-popu-    sorte ,  et  qui  communique  avec  Saint- 
leux,  très-abondant  en  provisions  de  toute     James  par  un  chemin  bien  tracé  et  bien 


cî-dRTant  beaacoup  d'or  des  hahîtaRts  de  eu 

Eys  qui  iMait  aiiisi  fori  pur,  rt  cï'taieiil 
I  meilleurs  geiisdu  monde  pour  trafiquer 
avec  eux.  Mais  ceut  do  Dinkira,  <|ui  veulent 
être  les  maîtres  partout,  ii-s  oui  subjugués,  et 
depuis  cetem|)S-lA  nous  n'avons  presque  |ioint 
vu  de  leur  or.  La  plupart  des  gens  eroyenl,  en 
Europe,  que  nous  soinnieji  maîtres  des  mines 
djpr  et  queuous  enfuimns  nous-mêmes  tirer 
Por,  comme  les  Ks|MgnoU  font  dans  rAmêrî- 
que  ;  mais  c*est  une  erreur,  et  nous  n'avons  pas 
même  d'arcès  à  ces  mines;  je  ne  crois  pns  qui 
plus  est,  qu'aucun  de  nous  les  ait  vues  ;  caries 
Nègres,  les  teunnl  pour  quelque  chote  de  sa- 
cré, fenint  toujours  tout  ce  «pi'ils  pourront 
|Kiur  empêcher  que  ptn'sonnc  n'en  np proche 

3 n'eut.  Ou  trouve  l'or  eu  Irois  sortis  d*en- 
roits  :  premièrement  et  priucip.ileiurnt  dans 
les  montagnes  et  entre  les  uiouiagues  où  les 
Nègres  cietisent  des  trous  profonds  lorsqu'ils 
ont  découvert  qu'il  y  a  de  l'or;  la  tem*  qu'ils  en 
tirent  sert  à  les  faire  vitre,  comme  je  dirai 
tout  a  l'heure.  Le  second  endroit  où  l'on  trou- 
ve l'or  est  auprès  de  quelques  rivières  et  de^s 
chutes  d'eau  et  des  euseades,  où  l'eau,  p.irli 
force  de  son  cours,  entraine  de  dessus  les  mon- 
tagnes et  de  quelques  lieux  fort  élevés  la  terre 
et  en  m«*nic  temps  l'or.  Le  tnusièuie  endroit 
où  l'on  trouve  lor  est  anprè»  de  la  mer,  où  il 
y  a,  comme  à  Elwina  et  à  .4xim ,  de  petites 
sources  vives  où  l'or  descend  tout  de  même 
qu'auprès  des  rivières  qui  viennent  des  lieux 
élevés,  l.or-iqii'il  a  bram-mip  plu  ii  nuil,  on 
vnil  dès  le  malin  nu  ^iviiid  nniniin*  (]{>  fi'innies 
negns,  qni  ont  eliaenin-  nu  i^raïui  ei  un  petit 
vaissenn  ;  elles  reui|<lixsenl  ie  premier  île  tern' 
et  de  saille  et  reiniieiit  rela  :i  tmis  inniiieiits 
dans  de  \\*.:\\\  frairlie  iiis(|ii':t  ee  <pie  l.i  t«Tri; 
en  soit  sortie;  et  s'il  y  a  de  Ww  ji.rrmi,  il  tle- 
nieure  au  foii'l  iln  vai^sfan;  enstjitr  <li>  quoi, 
elles  vident  le  t;raii  i  ^.-ii<M>aii  dans  ic  pi  lit  rt 
reconnuencont  à  reiiiiMT  roinnii-  aupai.ivanr, 
continuant  dans  rei  «"Mieire  ju^'inà  iiiiJi, 
et  souvent  elle>n\itit  triMivé(|iie  pour  cinq  ou 
SIX  sols  iMi  or,  1111  |i'  Il  piiK  ou  lin  peu  nirnns. 
Ilnrri\e  bien  qne'ruH'tiHS  (pi'i-llis  tiouveîil  îles 
uiorrejinx  d'or  di-  la\.i.fiM  \\v  \\\\'\>  on  rjna- 
tn*  florins,  niais  rrla  •  "i  inrt  ran-  ;  et  <o(i\eut 
elles  pn-nniMi!  de  la  p»Mui'  iMitilnm-nt.  O'rsl 
ainsi  «pi'ils  Imir  S'niir  latern-  \\\\\U  ont  fi)nie, 
aussi  liien  (jiie  rrili-  tics  livii  res;  el  ils  ne  sa- 
vent |)ointiriiii  tic  i»iM\<-iip'iiir  la  sé|i,(r«'r  de  l'or, 
qu'en  la  lavant  (ieci-tlciiianii  n*.  ._  I.'oiipicrun 
aniiiM  loni  on  tronvr  a  •li'<i\  lnniKS  (lillV-ri-n- 
les  :  lu  premier  .s'ap|>«!l'-  ici  (u-  tn  f^-utJ/r ,  et 
est  pn-Mpie  austi  (in  r;»':-  il.«  la   fariii":  il  i  st 


le  meilleur  et  le  plus  estimé  en  Europe.  L'autre 
consiste  en  morceaux  de  différentes  pudeurs; 
car  il  y  en  a  quelques-uns  quii  peine  ont  la 
pesanteur  d'un  liard,  et  d'autres  qui  pèsent  la 
valeur  du  deux  ou  trois  cents  ttorins,  on  ap- 
pelle celui-ci  or  de  mine,  et,  lorsqu'il  est 
tondu,  il  a  plus  de  consistance  que  l'or  en  jk>u- 
dre ,  et  la  touche  en  e»t  meilleure  ;  maLs  le 
grand  nombre  de  petites  pierres  qui  s'y  trou- 
vent toujours  attachées  font  qu'on  y  perd 
beaucoup  en  le  fondant,  et  c'est  pour  cela 
que  l'on  aime  plus  l'or  eu  poudre.  Voilà  pour 
ce  nui  est  du  bon  or  et  de  la  manière  de  le 
purifier.  —  Il  faut  présentement  parler  de  l'or 
mèlc  et  de  l'or  faux.  11  y  a  dans  le  premier 
àe%  fétiches  d'argent  et  de  cuivre,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  liCS  ?lègrcs  coupent  ces  fétichet  en 
petits  morceaux,  dont  les  uns  valent  un  de- 
nier, les  autres  un  liard  ;  on  dit  communé- 
ment en  proverbe  (qui  est  fort  commun 
parmi  les  Hollandais),  qu'on  m'achète  ptu 
oeaueoup  d'or  pour  un  liard  ;mau  ici  ou  peut 
aller  au  man'lié  avec  ces  petits  morceaux,  et 
en  acheter  du  pain,  du  fniil,  et  ses  autres  né- 
cessités. Les  f(*mmL*s  nègres  aa^'ent  la  valeur 
de  ces  pièces  en  les  voyant ,  et  ne  s'y  trom- 
pent jamais;  on  les  compte  sans  les  peser, 
comme  nous  faisons  ici  de  l'argent  moDiiayé. 
On  appelle  ces  petits  morceaux  kakeraas ,  ce 
quifdaus  la  lani;iie  du  pays,  signifie  ^iie/y»ecAo- 
lede  peu  de  valeur;  et  en  eflct  celle  sorte  d'or 
ne  vaut  pas  grandVhose  en  lui-même,  et  à 
peine  l'once  vaudrait-elle  vin^t  florins  en 
Hollande,  q(ioi([ne  cependant  on  s'en  servr 
snr  loiitir  la  eôle.  \on.s  en  payons  notre  ^ar- 
nisMii.  it  les  \e:;re-î  ne  funt  pas  dinicnile  de 
les  prendre  pour  \o\\W.  .sorte  de  dennVs.  — 
Lfîj  \<'),'nv>  .s'en  te  II.  lent  parfaitement  bien  a 
fiure  l'iir  lan\  ;  il>lundent  quehjucs morceaux, 
en  sorte  qu'il  y  a  autour  environ  l'épais.seur 
d'un  (MUleau  de  hou  or,  mais  par  dedaUh  ce 
n'e.sl  (jui'  du  »ui\re  el  souvent  que  du  fer; 
il  n'y  .1  pas  longtemps  qu'ils  ont  inventé  cela; 
mais  Toi  Taux  ordinaire  e.sl  couijKï'èd'arjïent, 
dej'uixn-  l'I  il'un  peu  d'or  mêlé- ensemble  ;  la 
eouleiir  «-n  i-sl  lurt  foncée,  ce  qui  triim|M»  fa 
eili-iiient  ceux  qui  ne  s'y  enteiui»'nt  pîisïieau- 
coup.  Il  y  a  encore  une  autre  espèa*  d'or 
faux  ,  qui  re.ssenilile  fort  à  l'or  massif,  el  qui 
n't'^l  autre  chose  cpi'une  certaine  niaîiere 
coin  posée  de  corail  fondu.  Ils  eii  font  aussi 
de  l'tir  eu  poudre ,  quoiqu'ils  se  >ervenl  pres- 
que toujours  de  enivre  limé  pour  cela,  à  quoi 
ils  diiniienl  la  couleur  de  l'or  ;  mais  cette  .sorlt- 
d'or  taux  perd  sou  lustre  dans  un  mois  ou  deux, 
et  se  eoMiialt  par  là  :  ee  rpii  n'arrive  j>as  au» 
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«ntretenu.  Ad  delà  de  Ghristiansborg, 
on  paBie  derant  les  ruines  des  forts 

• 

petits  mofftesïix  oooverU  d'or  :  iU  eonferveat 
toajours  leur  beauté,  et  il  ett  plui  bcile  de  s'y 
tromper.  —  Toilioe  que  faraii  idire  de  Tor. 
Pour  ee  qui  est  dn  pmdf ,  il  faut  remarquer 
qa*il  y  a  la  lÎTre,  le  narc,  l*onoe«t  l'esterliiu 
A  j  a  en  Europe  vingit  esterlins  dans  ronce , 
mais  îd  il  n^  en  a  que  aeite;  on  compte  aussi 
nar  pesoM^  qui  font  quatre  esterlios,  et  par 
oandùt,  qui  sont  deux  onces;  quatre  bandos 
font  on  mare  y  et  deux  marcs  font  une  livra 
d'or,  et  la  litre  d*or  tant  environ  six  cent 
soixante  florins.  Outre  tous  ces  poids,  il  y  en 
a  ici  encored^nne  autre  sorte  dont  on  se  sert 
pour  payer  de  petites  choses;  ces  poids  sont 
une  espèce  de  petites  fèTes  dont  les  plus  peti- 
tes sont  rouges  marquetées  de  noir,  qa*on  ap- 
pelle dambas ,  dont  les  vingt-quatre  font 
un  esterlin  d'or,  et  par  conséquent  chacune 
environ  deux  sols;  les  antres  sont  une  fois 
plus  pesantes  et  blanches  marquetées  de  noir, 
et  quelquefSu  même  toutes  noires  :  on  les  ap> 
pelle  tacoéi;  et  font  un  peu  plue  de  quatre 
sois,  œ  qui  se  doit  entendre  des  damimt  et 
des  taeoes  ordinaires,  car  on  en  trouve  d*av- 
tres,  dont  un  Mcoe  vaut  quelquefois  dix  et 
quelquefois  vingt  sols  ;  mais  on  ne  peut  pas 
les  compter  paraii  les  poids  ordinaires ,  cha- 
om  s'en  servant  comme  il  lui  plaît  dans  la 
vue  de  tromper.  Il  y  a  quelques  personnes 

Îiui  ont  cm  que  les  Nègres  n*ont  que  des  |>oids 
aits  de  bois;  mais  c'est  une  erreur  :  ils  ont 
tous  des  poids  de  cuivra  ou  d'élain ,  qu'ils 
ont  fondus  eux-mêmes;  et  quoiqu'ils  ne  les 
divisent  pas  comme  nous ,  cela  revient  pour- 
tant à  la  même  chose  et  les  comptes  se  trouvent 
toujours  justes.  —  H  sera  nécessaire  de  dire 
proentement  combien  d*or  ces  différents  pigrs 
donnent  tous  les  ans ,  et  en  quels  endroits 
dilTérents  on  le  transporte.  J'ose  dire ,  sans 
craindre  de  me  tromper ,  que  non-seulement 
ils  peuvent  fournir,  mais  qu  ils  donnent  effec- 
tivement tous  les  ans,  en  temps  de  paix,  sept 
mille  marcs  d'or.  Autant  que  j'en  ai  de  con- 
natisance,  on  pourrait  faire  ce  partage  de  la  ma- 
nière suivante ,  savoir  :  pour  la  compagnie  des 
Indes  Occidentales,  x5oo  marcs  ;  pour  la  com- 
pagnie Anglaise,  xioo  m.  Les  vaisseaux  non 
privilégiés  tétandals  en  emportent  tous  les 
ans  autant  que  ceux  de  notre  compagnie, 
c'est-à-dire   i5oo;  les  vaisseaux  non  privilé- 

G'és  anglais,  looo.  Mab  ces  deniien  en  ont 
en  emportédeox  fois  autant  dans  ces  deux  ou 
trois  dernières  années.  LesBrendebourgeoiset 
les  Danois  ensemble,  en  temps  de  paix,  reçoi- 
vent environ  xooo  marcs;  les  Pertugais  et  les 
Français  ensemble,  pour  le  moins  800;  le  tout 


danois  de  Temma  et  de  Poney,  de 
Prampranif  fort  anfflais,  et  de  Ningo, 
autre  fort  danois.  La  côte,  qui  s  est 
abaissée  entre  Poney  et  Prampram,  se 
relève  un  peu  jusqu'à  Ningo  :  une  petite 
rivière  coule  près  de  cet  établissement; 
Textrémité  de  la  rive  droite  s'avance  au 
large  en  s*arrondissant  :  des  mornes 
paraissent  en  arrière-plan  ;  et  si  le  temps 
est  clair  on  peut  apercevoir  de  là  la 
haute  montagne  de  Ningo- Grande,  si- 
tuée à  une  dixaine  de  lieues  dans  Tinté- 
rieur,  plus  éloignée  de  la  mer,  mais 
aussi  plus  élevée  que  les  montagnes  de 
CrobOj  qui  s  étendent  au  sud>ouest  du 
Ningo-Graode.  A  partir  de  riingo,  la 
côte  devient  de  plus  en  plus  basse  jus» 
qu'à  la  rivière  yoUa  (1),  et  encore  ati 

fait  7,000.  Je  dis  que  oes  derniers  en  empor- 
tent pour  le  moins  800  marcs ,  et  cela  est 
véritable;  caries  Portugais  venant  sur  cette 
côte  sous  prétexte  de  vendre  leora  marchan- 
dises de  l'Amérique,  qui  consistent  en  ta- 
bac de  Brésil  et  en  eau-de>vie  Cûte  de  sucre, 
ils  ont  encore,  pour  le  moins,  «utnht  que  les 
vaisseaux  non  privilégiés,  des  marchaodisca 
qui  sont  ici  fort  recherchées;  ot  cela  n'est  pu 
surprenant,  punqu'ils  les  vont  acheter  en 
Hollande ,  où  ils  prennent  le  monde  dont  ils 
ont  besoin,  et  y  équipent  leurs  vaisseaux  qui 
même  quelquefois  sont  équipés  par  des  mar- 
chands hollandais.  Les  juifs  de  Hollande  sur- 
tout y  ont  beaucoup  de  part;  ils  obliennenl 
fiicilemeot  un  passe-port  du  roi  de  Portugal , 
de  sorte  qu'ils  passent  ici  pour  de  véritables 
Portugais.  Je  laûse  à  penser  quel  chagrin  cela 
donne  à  un  officier  qui  a  les  intérêts  de  la 
compagnie  à  cœur ,  lorsqu'il  apprend  que  quel- 
ques marchands  nègres  sont  arrivés  sur  k 
côte  avec  une  bonne  quantité  d*ar  dans  k 
dessein  de  He  trafiquer  avee  nous,  et  que  ce- 
pendant il  arrive  un  vaisseau  portugais ,  ou  nn 
vaisseau  non  privilégié,  qui,  par  le  bon  mar^ 
ché  qu'il  fait  de  ses  marchandises,  emporte 
tout  cet  or  ou  du  moins  une  grande  partie» 
pendant  que  nous  demeurons  chargés  de  nos 
marchandises,  comme  si  elles  étaient  peilift- 
rées.  Cela  m'est  arrivé  plus  d'une  tois,  et 
ainsi  j'en  parie  par  ma  propre  expérience.  — 
Ainsi,  selon  ma  pensée,  l'or  que  Von  apporte 
sur  la  côte  et  qui  est  transporté  ensuite  en 
divers  lieux,  se  monte  à  a,3oo,ooo  livres ,  à 
compter  les  3  marcs  pour  1,000  fr.  Mais  il  faut 
entendre  cela  d'un  bon  temps,  lorsque  les 
chemins  sont  ouverts  et  que  les  marchands 
peuvent  venir  ici  libremenL  » 

(i)  Bosman,  For.  en  Guinée (  r8*  Uttr€): 
n  L'espace  de  terrô  qui  est  entre  Pomni  et 
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delà  :  c*êst  ane  plage  de  sable  que  cou-    régulière  ;  quelques  milles  avaat  Oeeot 
ronne  une  ligne  de  broussailles  assez     Taspecten  devient  encore  plus  monotone 


Hw  FoltaM,  ennron  traizA  lieues  de  longueur,  et 
est  habité  par  des  Nècres  à'jécra,  de  Lampi  et 
d*ji^uamAou,  Ceux  de  Lampi  ont  leur  roi 
particulier,  qu'on  appelle  roi  de  Ladingeouri 
mais  lui  et  ses  sujets  (si  du  moins  on  fieut 
leur  donner  œ  nom)  sont  dans  une  entière 
dépendance  ^Aquambou  ,  et  sont  obli|;és  de 
se  conformer  dans  leur  manière  de  vivre  à 
oeux-ci.  Le  pays  est  asseï  peuplé  et  assez  fer- 
tile; il  est  surtout  abondant  en  toute  sorte  de 
bétail,  que  les  Nègres  de  cette  côte  achètent 
en  quantité  et  i  asseï  bon  marché,  et  qu*iU 
transportent  vers  le  haut  de  la  côte.  Outre  ce- 
la, ces  peuples  trafiquent  en  esclaves ,  que  ces 
Nègres  achètent  aussi  d'eux;  mais  la  plupart 
des  escUves  sont  transportés  par  les  vaisseaux 
anglais ,  français  et  nortugais.  Le  trafic  des 
esclaves  est  quelquefois  fort  avantageux  ici, 
et  surtout  aux  environs  du  village  de  Lay, 
n  arrive  bien  aussi  que ,  lorsque  les  guerres 
œssent  plus  avant  dans  le  pays ,  on  ne  trouve 
plus  ici  d'esrlaves;  de  sorle  que  le  négoce  y 
est  fort  incertain,  et  ce  n'est  qu'en  passant 
qu'on  s'y  arrête;  mais  il  n'y  fiiut  pas  faiie 
beaucoup  de  fonds.  Outre  le  négoce,  les  ha- 
bitants s^oocupent  à  cultiver  un  peu  la  terre 
et  à  la  pèche ,  quoiqu'ils  pèchent  peu  dans  la 
mer ,  parce  que  les  côtes  sont  ici  fort  hautes 
et  difficiles  k  aborder,  en  sorte  que  quelquefois 
on  a  de  la  peine  à  se  servir  de  petits  canots  : 
mais  le  poisson  de  rivière  suppliée  abondam- 
ment  i  ce  défaut  de  poisson  de  mer.  —  La  ri- 
vière de  RioFoUa,  à  qui  apparemment  les 
Portugais  ont  donné  ce  nom  à  cause  de  sa  ra- 

Sidité  et  de  la  vitesse  avec  laquelle  elle  se 
écharge  dans  la  mer,  sert  de  borne  à  ce  pays. 
C'est  une  rivière  fort  belle  et  fort  large,  dont  les 
eaux  se  déchargent  dans  la  mer  en  si  grande 
abondance  et  avec  tant  de  force,  que  quelquefois 
on  s'en  aperçoit  à  (rois  ou  quatre  lieues  du  ri- 
vage. Je  ne  sais  point  combien  loin  elle  s'étend 
dans  le  pays  ;  elle  entraîne  par  la  rapidité  de  son 
cours  une  grande  quantité  de  gros  arbres, 
oui,  s'arrêtant  à  son  enil>ouchure,  font  que 
1  eau  s'élève  à  une  hauteur  épouvantable,  ce 
qui  cause  une  agitation  continuelle;  de  sorte 
qu'on  n'y  peut  passer  dans  un  canot  que  deux 
fois  Tannée,  et  cela  ordinairement  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'au  mois  de  novembre, 
car  alors  le  temps  est  tranquille  sur  la  côte;  et 
comme  c'est  immédiatement  avant  la  saison 
de  la  pluie,  la  rivière  ne  se  décharge  pas 
avec  lunt  de  force.  Mais  après  le  temps  de  la 
pluie,  il  n'y  a  point  de  Nègre  qui  ait  la  har- 
diesse d'y  passer,  car  ils  sont  accoutumés  de 
se.  tenir  toujours  auprès  des  côtes  ;  ce  qu'ils 


ne  peuvent  faire  ici  à  cause  de  cette  élévation 
prodigieuse  de  l'eau ,  dont  je  viens  de  parler. 
J'ai  passé  quatre  fois  devant  celte  rivière  dans 
un  vaisseau,  et  chaque  fois  on  faisait  monter 
quelqu'un  au  haut  du  màt  pour  savoir  si  nous 
avions  passé  l'embouchure,  et  celui  qui  était 
monté  ne  manquait  jamais  de  dire  que  nous 
en  approdûons  ou  que  nous  en  étions  un  peu 
à  Torient  ou  à  l'ocdident;  œ  que  les  capitaines 
qui  avaient  peu  d'expérieaoe  croyaient  for- 
tement, et  je  le  croyais  aussi  avec  eux.  Maïs 
comme  je  venais  de  Fida  dans  un  canot,  en 
1699,  je  fis  approcher  le  canot  de  la  terre  aa- 
tant  Qu'il  fnt  poesible,  et  que  la  grande  agita- 
tion de  l'eau  qui  sort  de  la  rivière  le  put  per- 
mettre ;  et  quoique  noua  regardassions  de  fort 
près,  noua  ne  pûmes  découvrir  ni  embouchu- 
re ni  la  moindre  ouverture ,  et  noua  vîmes 
que  le  rapport  d'un  de  mes  domestic^ea ,  oui 
avait  fait  le  voyaçe  par  terre,  était  véritable: 
c'est  que  cette  rivière  est  extrêmement  large 
auprès  de  la  mer  et  même  beaucoup  plus  haut  ; 
mais  que  du  côté  de  l'ouest  il  y  a  une  langue 
de  terre  qui  s'avance  au  travers  de  la  rivière 
et  n'y  laissequ'une  petite  ouverture;  ainsi  il  est 
focileà  comprendre  qu'étant  d'une  largeur  ex- 
traordinaire et  ayant  un  cours  très-rapide,  le 
flux  de  l'eau  qui  sort  par  cette  petite  embou- 
chure doit  être  extrêmement  fort  et  violent,  ce 
qui  ne  serait  pas  si  l'emboucfaun  de  la  rivière 
était  proportionnée  à  sa  largeur.  — Le  pays  de 
Coto,   que  la  plupart  appidlent  le  |Mys  de 
Lampi ,  prend  son  commencement  à  l'orient 
de  cette  rivière.  U  y  a  environ  quatorze  lieues 
depuis  la  rivière  jusqu'au  village  de   Coto 
ou  Verhou,  Ce  village  a  été  autrcfob  le  lieu 
où   résidait  le  roi  de  Coto,  et  c'est   là  que 
je  l'ai  vu  et  que  je  lui  ai  parlé  en  1698.  Ce 
royaume  a  très-peu  de  lorces,  et  elles  diminuent 
mémelous  lesjours  par  les  guerres  qu'ilaa\ec 
ceux  de  Popo  et  qui  ont  duré  déjà  quelques 
anuées;  et  comme  iU  sont  à  peu  près  égaux 
en  forces,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  la  i>aix, 
il  esta  craindre  que  leurs  dîfTéreuds  ne  se  ter- 
minent pas  de  lon^tenii)S,  ou  il  faudrait  que 
l'un  des  deux  pût  mettre  quelque  autre  pay<i 
daus  son  parti.  Mais  ceux  à'Aquambou ,  qui 
les  veulent  conserver  tous  dcui,*  empêchent 
bien  cela,  envoyant  continuellement  du  se- 
cours à  celui  des  deux  qui  a  du  dessous.  Lors- 
que y^^uam^a  était  gouverné  par  deux  rois, 
le  vieux  roi  soutenait  ceux  de  Popo  ^  el  le 
jeune  ceux  de  Coto  ;  de  sorle  qu'ils  avaient 
toujours  des  troupes  auxiliaires  à^Aquamhou, 
Le  temps  apprendra  comment  ils  se  tireront 
d'affaire.   Après  la  mort  du  vieux  roi,  l'an 
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et  la  Dature  plus  aride  :  le  littoral  n*est 
plus  qu'une  bande  sablonneuse,  semée  çà 
et  là  de  quelques  toutfes  noirâtres,  qui 
marquent  les  bords  du  grand  lac  salé 
voisin  de  Tembouchure  du  rio  Voltadans 
Touest,  et  communiquant  même  avec 
cette  rivière.  Ce  village  d'Occo  est  bâti 
sur  la  langue  de  sable  qui  sépare  la  mer 
du  lac  salé.  La  rivière  Volta  charrie 
une  énorme  quantité  d'eaux  pluviales  » 
surtout  pendant  la  saison  des  pluies; 
des  navires  prétendent  même  avoir,  à 
celte  époque,  mouillé  devant  l'embou- 
chure et  recueilli  le  long  du  bord  de  IVau 
fort  potable.  La  pointe  de  la  rive  droite 
se  termine  par  un  tertre  sablonneux, 
et  celle  de  la  rive  gaurhe  p;ir  un  tertre 
boisé.  Il  y  a  moins  d*un  mille  entre  les 
deux  pointes.  L'entrée  de  cette  rivière 
est  défendue  par  un  plateau  de  brisants 
qui  s'étendent  à  plus  d'un  mille  au  large 
et  forment  une  barre  redoutable.  A  qua- 
tre lieues  plus  haut  que  Tembouchure, 
sur  la  rive  droite,  et  au  milieu  d'un 
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1700,  ceux  de  Popo  prirent  si  bien  leur  temps, 
qu'ils  surprirent  ceux  de  Coto,  et  irs obligèrent 
e  sortir  de  leur  pays;  mais  je  ne  doute  point 
que  le  roi  âiÂquambou  ne  les  y  rétablisiic  et 
lie  tienne  en  bride  ceux  de  Popo.  —  Le  pays 
de  Coto  est  tuut  à  fait  oppose  à  la  rôle  d'uù 
ron  lire  l'or;  car  la  côte  est  pleine  de  monta- 
gnes, et  ici  il  n'y  en  a  pas  uni-.  ;  le  terroir  y  est 
fort  uni,  sablonneux,  sec  et  infertile;  il  u*y  a 
pas  même  d'arbres ,  si  ce  n'e^t  de^  palmistes 
ou  cataoyers  sauvages,  dont  le  pays  est  as- 
sez bien  pourvu.  H  y  a  aussi  du  bétail ,  mais 
pas  autant  que  les  habitants  eu  ont  besoin.  Ib 
lie  manquent  pas  de  poisson  de  rivière;  mais 
pour  du  poisson  de  mer ,  ils  n'en  ont  point 
a  cause  de  l'agitation  extraordinaire  de  la  mer 
sur  les  côtes  jusqu'à  Ardra.  —  Leur  gou- 
vernement et  leur  religion  est  à  peu  près  la 
même  chose  que  parmi  les  nègres  de  cette 
côte.  Ils  ont  aussi  presque  les  mêmes  façons 
de  vivre  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  ici,  c'est  qu'on 
y  voit  une  quantité  prodigieuse  d'idoles.  Pour 
leur  langage,  il  est  le  même  que  celui  d'y^rra, 
à  quelques  petites  dificrences  près.  El  comme 
ils  ne  négocient  pre<ique  pas,  ils  sont  aussi 
fort  pau\Tes,  et  d  s'en  trouve  très-peu  qui 
soient  riches.  Leur  plus  grand  profit  consiste 
à  aller  {Uir  le  pays  et  à  enlever  des  hommes, 
qu'ils  vendent  aux  Européens  qui  viennent 
ici  avec  leurs  vaisseaux.  Voilà  ce  qui  les  fait 
subsister ,  et  c'est  tout  ce  que  j'en  peux  dire. 
-*-  Il  y  a  environ  dix  lieues  de  Coto  jusqu'au 
peut  Popo.  m 
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villa^  très-considérable,  est  le  fort 
danois  à\'idda.  En  continuant  à  pro- 
longer la  côte  à  partir  du  rio  Volta ,  on 
passe  devant  Atakoo ,  factorerie  espa- 
gnole à  esclaves,  dont  le  territoire  relevé 
des  possessions  danoises,  et  Ton  peut 
contourner  à  petite  distance  la  cdte 
basseet  arrondie  qui  prend  le  nom  de  cap 
Saint-Paul  et  sépare  la  côte  d'Or  du 
golfe  de  Bénin  (1). 

La  dern'ère  partie  de  la  relation  du 
sieur  Viilault  de  Hellefond  a  pour  titre  : 
«  Remarques  sur  les  costes  cf  Afrique,  et 
notamment  sur  la  conte  cTOr,  pour  Jus- 
tifier que  les  François  y  ont  enté  long- 
temps  auparavant  les  autres  nations,  » 
«  La  plus  commune  opinion,  dit-il,  a 
donné  jusques  à  présent  cet  avantage 
aux  Portugais  d'avoir  paru  les  premiers 
qui  ayent  découvert  et  habite  ces  costes; 
mais  c'est  une  vieille  erreur,  qui  a  pris 
sa  naissance  et  son  accroissement  oans 
la  longue  possession  qu^ils  en  ont  eue 
et  le  grand  pouvoir  nu'ils  s'estoient 
donné  parmy  ces  peuples;  cette  gloire 
est  deué  aux  François ,  et  surtout  aux 
Dieppois,  qui  y  ont  navigé  plus  de 
soixante  ans  avant  que  les  Portugais  en 
eussent  eu  la  connoissance.  Comme  la 
France  commençoit  à  respirer  sous 
Charles  V  des  guerres  et  malheurs 
qu'elle  avait  soufferts  sous  le  roy  Jean 
son  père,  les  Dieppois,  de  tout  temps 
addonnez  au  commerce,  attirez  par  le 
profit  qu'ils  y  trouvaient  et  la  commo- 
dité de  leur  havre,  se  résolurent  aux 
voyages  de  long  cours,  de  passer  les 
Canaries  et  de  cbstoyer  l'Afrique.  Pour 
cet  effet ,  ils  éauipèrént,  au  mois  de  no- 
vembre de  1  année  mil  trois  cent 
soixante  et  quatre,  deux  vaisseaux  du 
port  d'envirou  cent  tonneaux  chacun , 
qui  firent  voile  vers  les  Canaries  et  ar- 
rivèrent vers  Noël  au  cap  Verd,  et  mouil- 
lèrent devant  rio  Fresca,  dans  la  baye 
qui  conserve  encore  ce  nom  de  txxye  de 
France.  Les  noirs  de  ces  costez,  aus- 
quels  jusques  là  les  blancs  avoient  esté 
inconnus  accouroient  de  tous  les  costes 
pour  les  voir,  mais  ne  vouloient  point 
entrer  dans  les  vaisseaux  jusques  à  ce 
quils  eussent  remarqué  que  ces  gens, 
bien  éloignez  de  leur  faire  du  mal ,  leâ 

(i)  Descr.  nautique , des  cotes  de  f  Afrique 
Occid.  entre  te  Sénégal  et  r Equateur,  cb.  vi, 
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caressoient,  et  leur  avoient  apporté 
quantité  de  bagatelles,  dont  la  veuë  les 
surprit.  Pour  lors  oomiiiençant  de  s'ap- 
privoiser, ils  apportèrent  du  morphi  ou 
de  l'ivoire,  des  cuirs  et  de  Tambre  ^rris, 
qu'ils  esrb.injuièn  nt  pour  ces  bagalfilos. 
Les  Dieppois  voulant  pousser  plus  avaut 
en  l'ais-'Ht  voile  lirent  conipreuilreà  ces 
noirs  que  les  aimcos  suivantes  ils  retour- 
neroieiit  et  t]u*iis  lissent  prnv.bion  de 
ces  niarclKindisps,  ce  que  les  autres 
leur  promirent.  —  Au  sortir  du  Cap- 
fera  (qu'ils  nommèrent  ainsi  pour  la 
verdure  eternclhMiui  Tonibrai^e),  ils  cou- 
rurent le  sufl'Csl  et  arrivcrenfj  Boidom- 
bel  ou  Sierra-/ jone y  ainsi  que  depuis 
Tont  nommé  les  Purtupis.  De  la  ils 
passèrent  devant  le  cap  de  Moulé ,  d'où 


accueil  et  la  douceur  avec  laquelle  les 
habitants  de  ce  lieu  les  receurent,  joints 
à  la  rivière  et  à  la  richesse  de  ce  poivre, 
flrent  qu'ils  appelèrent  ce  lieu  Paris. 
Les  deux  autres  cependant  faisoient 
leurs  charges  sur  ces  costes,  où  ils 
avuient  déjà  r>te,  et  à  trois  semaines 
Tun  de  l'autre  retournèrent  au  bout  de 
sept  mois,  richement  chargez  de  cuirs, 
d'y\oire  et  de  ce  poivre  qu'ils  portè- 
rent ensentbie  chez  les  autres  nations.  — 
I^  quatrième  vaisseau  passa  la  coste  des 
Dents  et  poussa  jusques  à  celle  deTOr, 
d'oij  il  en  rapporta  quelqiie  peu,  mais 
quantité d'yvoire.  (lonime  ces  peuples  ue 
leur  avoieiitpas  fait  si  î^rand  accueil  que 
les  autres,  surtout  ceux  de  la  coste  des 
Dents,  qui  sont  três-méi'hants ,  les  mar- 


ies habitants  de  ces  deux  placesetde  toute^    chauds,  sur  le  rapport  de  leurs  commis , 


la  coste  turent  tort  etonuez,  croyant 
que  tous  les  hommes  estoient  noirs,  et 
enfin  ils  s'arrestèrent  à  l'emboucheure 
d'une  petite  rivière  près  de  Rio-Sfxios , 
où  e>t  un  villaj^e  qu'ils  n^innnèrent  le 
Petit' Dleppr,  a  cause  de  la  ressem- 
blance du  havre  et  du  \illa*!e,  situez 
entre  deux  costeaux.  Là  ils  achevèrent 
de  prendre  leurs  charges  de  morphi  et 
de  ce  fioivre  appelle  inalaRnetto  ;  et  l'an- 
née suiv;inte  mil  trois  cent  soixante- 
cinq  ,  â  la  lin  de  inay,  furent  de  retour  à 
Dieppe,  ay.Mit  fuit  des  prolits  qui  ne  se 
peuvent  ex[irliner,  n'ayant  demeuré  <|ue 
six  iM<»is  dans  leur  vnyjire.  La  quantité 
d'vvoirc  (juils  .■i|)|inrleri'nt  il»*  les  •  o^tes 
donna  en'iir  iiu\  Dn'ppDis  d'y  tr.nailliT, 
qui  ilrpuis  I'.-  h'Mi}i>  \  ont  si  bien  n-ussi, 
qu';iiri<Mir<i'liii\  iU  Nf  pt'iixint  \anler 
d"«'>lr»'  h  s  u;i'illriirs  hiiirinMirs  du 
rnonilt'  en  l'.i.l  trwoir'.  ---  Au  niois  df 
septeinhrr  ei■'^l^\.lnl  .  !»'s  ni;u'«-iî;in(l>  fl(» 
Roiit'ii  s'.i>S'ir,erenl  .i\ei'f('u\il«'  Dieppe, 
et  au  lieu  (I  ■  di  nx  \.iiss»'.iux  en  lirenl 
partir  qualn-,  «les-jinls  iWxw  desaifiit 
traiîer  «ifjinis  le  (uji-t  rnl,  jus-pies  au 
Pcfif-Dif plif ,  et  l»s  <l'ii\  amri's  ail»  r 
plu*».i\.inl  ilniMiNrii  li<'\'s:»'S.  L:ie!in>»* 
ne  lui  pa>  r\eiMilrr'  .iniM  (pji'  Vou  l^nait 
pr(»|i'tM';  r.if  lin  de  e«'s  v.i.s>raii\  «pii 
de\»»i»iit  i'.i->t'r  plu*  nulrn  s'.iiresta  au 
jîriUwl  .V.v'/'  ,  s'ir  la  eii>t»'  dile  Al.ii.i- 
>SUette,  \  tiiiuv.'iiil  un(>  M  L'r.mdi'  •jii.in- 
tite  df  ee  pni\rr,  cpj'il  crut  ilevoir  eu 
clia'izer  et  «piil  n»*  puuNoil  îa-.r-  plus 
grand  profil  ailleur>.  Il  eu  prit  sa  eliarin*. 
et  Tauire  poussa  plus  outre.  Le  grand 


se  bornèrent  au  Petit-Dieppe  et  au 
GrandSestre  ou  Paris,  où  ils  continuè- 
rent d'v  envoyer  les  années  suivantes, 
et  mesme  une  colonie  ;  d'où  vient  qu'en- 
core aujourd'huy  le  peu  de  langase  que 
l'on  entend  de  ces  peuples  est  francois. 
Le  faraud  profit  qui  se  trouva  daus  le 
débit  de  ce  poivre  donna  envie  aux 
esirauKPrs  de  faire  ces  voyages  et  d'al- 

s  1**^^*1  1 


y  estions,  ils  commencèrent  d'y  trait- 
ter;  mais  voyant  que  les  François  y 
a  voient  [lartoui  des  lo«:es,  comme  aii  Ca//- 
/  tnl  ^  .Sirmi-Ijuinr  tf  Cap  dr  Mnatf  ^ 
le  P-tit  l)i>i>pr  v\  i:rand  Svstre^  et  (pil- 
les Murrs  les  aun- lient,  de  sorte  (ïu'il>  m- 
puuNoit'i.t  >ou:frir  les  autres;  iU  (piiUr- 
reni  le  roiiiiinM'ee,  (ju'ds  reprirent  peu 
ajM'e-^.i't  tlr[mi.soiit  toujours l'onlinue. — 
Cori:iiir  li'  j-rulil  eornmença  a  diuiiniUT 
par  l.i  L'raiirle  (pianiite  de 'marchandises 
qiu*  l'>  Kr.mrnis  et  les  étrangers  appor- 
toienl  de  n-.s  eostes,  reu\  de  Dieppe  et 
de  lioui'ii  resoiiiriut  de  reuNoyer  au 
nic'Mu»' e/niriiit ,  plus  bas,  ou  >eize  ans 
auparavant  le  preuner  navire  avoit 
Iromr  d»'  l'or.  —  Cour  cela  au  eom- 
nimc.'inect  du  rt'_ine  de  (Iharles  NI ,  en 
l'an  I  :i.so.  ils  i'!piij)«'renia  Uoue:i  un  vais- 
seau du  [Mil  t  li'i'iixiron  eent  cin<]uante 
lorni«au\,  ajifeb-  //i  ,\u.\trt'-/J finie  de 
bon  ra'id'jr ,  qui  p.trtil  en  septembre, 
qiiny  ipi"  I  f!j>t  pr^^^  huuleinpN  au- 
paraxant  :  rnii>,  j)aree  qu'ils  avoieut 
Ucja  remarque  que  les  pluyes  qui  tom« 
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bent  sur  ces  costes  aux  mois  de  juin , 
juillet  et  aoust,  estoient  très-dange- 
reuses et  cnusoient  plusieurs  maladies 
dont  il  estoit  mort  beaucoup  de  monde 
dans  leurs  habitations.  Ce  vaisseau  ar- 
riva vers  la  fin  de  décembre  à  la  rade 
des  lieux  où  seize  ans  auparavant  ils 
avoient  esté.  Les  habitants  qui  avoient 
reconnu  t|ue,  dans  les  terres  plus  avan- 
cées, ils  recherchuient  les  marchandises 
qu'ils  avoient  acheptées  de  nous,  et  que 
nous  les  traitions  doucement,  apportè- 
rent quantité  d'or,  et  le  vaisseau,  neuf 
mois  après,  retourna  à  Dieppe  riclie- 
ment  chargé.  Ce  fut  ce  qui  commença 
de  faire  fleurir  le  commerce  à  Rouen.  — 
L'année  suivante ,  ils  y  envoyèrent  jus- 

aues  à  trois  vaisseaux,  qui  partirent 
e  Dieppe,  le  28  septembre,  nommez 
la  /^ierge,  le  Saint -Nicolas  et  l'Espé- 
rance, La  Fierge  s*arresta  nu  pre- 
mier lieu  aue  Ton  avoit  découvert 
(qu'ils  appelèrent  la  Mine)  pour  la 
quantité  d  or  qui  s'y  apportoit  des  en- 
virons. Le  Saint- Nicolas  traita  à  Cap- 
Corse  et  Mouréy  au-dessous  de  la  Mine, 
et  t Espérance  alla  jusques  en  Akara, 
ayant  traité  à  Pantin ,  Sabou  et  Cor- 
mentln.  Dix  mois  après  ils  retournè- 
rent ,  et  sceurent  si  uien  persuader  les 
marchands,  leur  vantant  le  pays ,  la  dou- 
ceur des  habitants  et  la  quantité  d'or  que 
Ton  en  pourrait  tirer,  qu  enfin  ils  résolu- 
rent de  s'y  établir  et  abandonner  plQtost 
tout  le  reste.  —  En  1 383,  i Is  y  envoyèrent 
trois  vaisseaux ,  deux  grands  et  un  petit, 

2ui  devofent  passer  au  delà  d'Akara  pour 
écouvrir  le  reste  des  costes  :  les  deux 
grands  estant  lestez  de  matériaux  pro- 
pres à  bâtir,  estant  à  la  Mine,  ils  y 
firent  une  petite  loge,  où  ils  laissèrent 
dix  à  douze  hommes ,  et  s'en  revinrent 
encore  richement  chargez  dix  mois 
après  leur  départ.  Mais  le  petit  vaisseau 
qui  vouloit  passer  Corm^ntin  et  Akara, 
ayant  esté  emporté  par  les  marées ,  fut 
contraint  de  retourner,  et  arriva  trois 
mois  auparavant  les  autres  avec  la  moi- 
tié de  sa  carguaison.  On  le  fit  partir 
dans  rinstant  que  les  autres  turent 
venus,  pour  porter  des  rafratrhissements 
à  ceux  qui  estoient  demeurez  dans  la 
nouvelle  habitation  de  la  Mine,  qui  en 
quatre  ans  s*augm(*nta  si  fort  par  la 
grande  colonie  qui  s'y  alla  établir,  qu'ils 
y  bâtirent  une  église  que  Ton  y  voit 


encore  aujourd'huy.  —  Ces  commence- 
ments estoient  t  rop  heureux  et  les  profits 
trop  grands  pour  avoir  de  longues  suites. 
Les  guerres  civiles  ayant  commencé  en 
1410,  le  commerce  dépérit  avec  la  mort 
de  quantité  de  marchands,  et  au  lieu  de 
trois  et  quatre  vaisseaux  qui  partoient 
tous  les  ans  du  port  de  Dieppe,  c' estoit 
beaucoup  quand,  pendant  deux  ans,  ils 
pouvoient  en  mettre  un  à  la  mer  pour  la 
coste  d'Or  et  un  autre  pour  le  Grand- 
Sestre.  Enfin,  les  guerres  augmentant,  ce 
commerce  se  ()erdit  tout  à  fait.  —  Ce- 
pendant les  Portugais  commencèrent 
de  vouloir  aller  plus  loin  que  les  isles 
du  Cap-Verd  qu'ils  tenoient,  et  de  tâcher 
à  s'établir  aussi  bien  que  les  François  à 
la  coste  d'Or.  Pour  cet  effet,  du  règne  de 
Jean  !•',  roy  de  Portugal ,  ils  équipèrent 
un  grand  vaisseau  à  Lisbonne  pour 
courir  les  costes  d'Afrique,  où  ils  se 
trouvèrent  au  temps  des  pliiyes ,  ce  qui 
leur  donna  tant  de  maladies,  qu'ils  furent 
contraints  de  les  abandonner,  et,  voulant 
regagner  le  vent  pour  retourner  en  Por- 
tugal ,  furent  portez  le  vingt-troisième 
jour  de  décembre  1405,  feste  de  Saint- 
Thomas,  dans  une  isle  sous  la  ligne, 
qu'ils  nommèrent  h  cause  de  ce  l'isle 
de  San-Thome  ou  Thomas.  Là  ils  com- 
mencèrent à  bâtir  et  y  faire  des  cases, 
voyant  que  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  s'y  trouvaient  en  sj  grande 
abondance,  et  envoyèrent  en  rendre 
compte  au  roy  de  Portugal,  qui  y  ren- 
voya en  1407.' — Peu  de  temps  après  ils 
vinrent  à  Tisle  du  Poivre,  et  de  là  dans 
la  terre  ferme,  vinrent  au  Bénin,  pas- 
sèrent en  Akara,  où  ils  trouvèrent  de 
For,  ce  qui  leur  donna  tant  de  joye 
qu'ils  résolurent  de  retourner  à  San- 
Thome  pour  chercher  les  choses  néces- 
saires pour  faire  des  habitations  sur  ces 
costes,  ce  qu'ils  firent  et  rendirent 
compte  de  tout  au  gouverneur  de  cette 
isle,  qui  ne  perdit  point  de  temps.  — 
En  1433,  il  envoya  des  caravelles ,  qui 
s'avancèrent  jusques  à  la  Mine  (que 
nous  avious  abandonnée  vingt  ans  au- 
paravant, n'en  ayaut  joùy  que  trente 
ans,  à  cause  des  guerres).  Ils  y  arri- 
vèrent le  vingt-troisième  avril ,  feste  de 
Saint-Georges,  sous  le  règne  de  Char- 
les VII,  roy  de  France,  des  malheurs 
duquel  ils  profitèrent,  et  qui  ne  nous 
avoient  pas  fait  seulement  abandouuer 
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cette  place,  mais  aussi  toutes  celles  que 
nous  avions  sur  les  autres  costes.  — 
T«cs  Mores,  qui  s'cstoient  bien  trouvez 
de  nous,  les  reçeurent  à  bras  ouverts, 
les  mirent  en  possession  de  nostre  habi- 
tation, leur  firent  mille  caresses,  et 
acliPtèreut  leurs  marchandises  au  prix 
quMIs  voulurent.  Les  Portugais,  vo^'ant 
ces  profits  immenses ,  le  l'ûnt  scavoir  au 
roy  de  Portugal,  Jean  II,  qui  y  envove 
trois  vaisseaux  avec  exprès  coînmancfe- 
ment  d'y  bastir  un  chasteau;  ce  qui  fut 
fait  en  1482,  sur  la  lin  du  règne  de 
Louys  XI,  roy  de  France ,  et  donnèrent 
h  ce  chasteau  le  nom  do  Saint- Georges 
delà  Mine,  en  mémoire  de  ce  qu'ils  y 
estoient  arrivez  le  jour  de  Saint-Georges', 
quarante-neuf   ans    auparavant,    d'où 
ensuite  ils  se  sont  répandus  dans  les 
terres  et  par  toutes  les  costes  d* Afrique. 
—  Le  chasteau  biisti ,  le  roy  de  Portugal 
forma  une    compagnie  pour  faire  ce 
commerce  à  Texclusion  de  tous  autres, 
laquelle  rendit  de  grands  revenus  au 
roy.  Comme  elle  se  sentit  assez  puis- 
sante quc.mie  temps  après,  elle  bastitle 
chasteau  a  Axiiiie  au  delà  du  cap  de 
Tres-Puntas,  un  fortin  en  Akara,  et  une 
case  en  Achema,  à  cause  de  la  bonté  du 
lieu,  d*où  ils  tiraient  la  pluspart  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  ^  Les  Mores, 
qui  ne  croyoii'ut  point  que  ce  fust  pour 
les  maistriser  qu  ils  bastissoient  ainsi, 
les  laiss()ient  faire,  amusez  de  leurs  bel- 
les promesses,  (]ui  n'aboutirent  qu'à  les 
assiijciiir,  ce  (jui  arriva  peu  de  temps 
a|)res;  ear  celte  eonipii^nie,  petit  à  petit, 
>  estant  rendue  niaistresse,  ronniienca  de 
l}r.inni.ser  les  Mores,  leur  l'aire  payer 
des  iMi[)ôls.  les  niallrailer,  les  contrain- 
dre au  pa\enh'iil  d'un  certain  droit  pour 
le  poi>s.)n,  etiraunaient  l«)ujours  le  pais, 
dont  s'estant  renilus  inaistres,  ils  eoni- 
menc!  rent  tout  de  bon  d'user  de  vi(denee 
envers  les  Mores ,    leur   renchérir  les 
nian  liandises,  et  les  leur  faire  achepter 
au  prix  qu'ils  vou  oient,  ce  qui  les  aigrit 
si  h.rl,  qu'en  Tan    l.'>70,   après   avoir 
seuls  et  absolus  posMMJe  ces  terres  l'es- 
pace de  plus  de  cent  ans  ,  ceux  d'Akara 
se  révoltèrent,  et ,  ayant  attire  des  mar- 
chands des  terres  plus  reculées,  sous 
ombre  de  négoce,  s'en  allèrent  an  fort, 
on  ds  tucreiil  tous  les  Portugais.  —  Ocv 
rapporté  au  Lïênér.d  de  la  Mine,  il  v  eil- 
\oya  ds  canots  avec  des  soldats  ci  des 


marchandises;  mais  les  Mores  ne  vou- 
lurent jamais  les  souffrir  descendre  à 
terre  :  cVst  pourquoy  ils  furent  con- 
traints de  mettre  leurs  marchandises  sur 
le  sable  que  les  IVlores  venoient  prendre, 
y  laissant  autant   d*or   qu'ils  avoient 
accoutumé  d*cn  payer;  et  pour  leur 
faire  perdre  tout  a  fait  Tesperance  d'y 
pouvoir  rentrer,  c'est  qu'ils  rasèrent  le    ' 
chasteau  de  fond  en  comble.  —  Cepen- 
dant les  François,  qui  conunençoient  un 
peu  de  respirer  après  tant  de  guerres 
civiles  et  étrangères,  au  commencement 
du  règne  de  Henry  III ,  reprirent  ces 
voyages  et  vinrent  premièrement  sur  les 
costes  de  Malaguette,  et  passèrent  de  là 
sur  celle  d'Or;  mais  appréhendant  les 
Portugtis,  qui  y  avoient  toujours  de 
bons  vaisseaux,  ils  ne  trallquoient  que 
dans   les   lieux   éloignez  de  la   Mine, 
comme  Akara,  où  ils  arrivèrent  pendant 
ces  desordres.  —  CVst  pourquoy  ces 
peuples ,  voyant  qu'ils  ne  manqueroient 
plus  d  etiangers  pour  leur  apporter  ce 
qui  leur  faisoit  besoin ,  et  que  les  Fran- 
çois ne  vendoient  pas  si  cher  leurs  mar- 
chandises ,  et  les  traitoient  plus  douce- 
ment que  les  Portugais,  se  résolurent 
au  massocre  cy-dessus ,  et  y  établirent 
les  François ,  qui  de  là  allèrent  à  Cor- 
mentin.  —  Les  Portugais ,  voyant  que 
de  tous  costez  ils  ne  pouvoient  empes- 
cher  les  Mores  de  négocier   avec  les 
François,  qui,  outre  les  deux  habitations 
qu'ils'  avoient  déjà  à  Akara  et  à  Cor- 
mentin,  avoient  encore  basti  un  fortin  a 
Takorni,  au  connnencement  de  la  coste, 
se  résolurent  d'en  venir  à  la  violence 
avec  les  Mores,  brillant  de  nuit  tous 
leurs  canots,  leur  faisant  des  dctïenses 
sur  peinr  de  la  vie,  et  les  laisant  escla- 
ves, ce  qui  ne  srrvit  de  rien;  c'est  pour- 
quoy ils  s'en  prirent  aux  François  qui 
venoient  à  Mourv  et  a  Cnp'Corse.  Ayant 
fait  venir  deux  navires  de  guerre  de  Lis- 
bonne en  l'ainiee  1.^)80,  dix  ans  après 
que  les  François  y  furent  retournez,  ils 
nous  coulèrent   a    fond  en   Akara   un 
grand  vaisseau  de  Dieppe  nonnne  /'A'.v- 
f)(r(uicf\  tuèrent  une  partie  des  ^om^^ 
et  lirenl   le  reste  prisonnier.  Cinq  ans 
après,  ils  nous  firent  encore  la  inesnie 
chose  en  l.')î)i.  ayant  hnîleun  urand  vais- 
seau qui  estoit  a  la  rade  du  Cap-Corse,  et 
en  diverses  autre.s  rencontres  briiloicnt 
nos  chaloupes,    tuoient  nos   gens    et 
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faisoient  des  prisonniers,  qui  n*osoient 
pas  après  se  sauver,  à  moins  que  de 
vouloir  perdre  la  vie.  C'est  pourquov 
tout  cecy ,  joint  aux  guerres  civiles  dii 
temps  de  Henry  lil  et  Henry  IV,  d'heu- 
reuse mémoire,  qui  tenoient occupez  les 
François  chez  eux ,  fîit  cause  que  nous 
abanaonnasmes  tout,  aimant  mieux 
manquer  de  gagner  que  d'estre  perpé- 
tuellement au  bazard  de  perdre  la  vie; 
ce  que  nous  ûsmes  et  quittas  mes  non- 
seulement  la  coste  d'Or,  mais  aussi  tou- 
tes les  autres.  —  Or,  par  ce  que  dessus, 
je  conclus  que  les  François  ont  les  pre- 
miers  habité  ces  terres,  quHls  les  ont 
connues  avant  les  Portugais,  et  que  les 
Dieppois  doivent  avoir  cet  avantage, qui 
leur  est  justement  deu ,  d avoir  esté 
les  premiers  navigateurs  d'Europe,  » 
Telle  est  la  tradition  que  les  savants  por- 
tugais, et  surtout  M.  le  vicomte  de  San- 
tarem,  repoussentetcombattent  comme 
une  fausse  prétention  dénuéede  toute  au- 
torité et  de  tout  fondement,  comme  une 
thèse  inventée  à  plaisir  par  Yillault  de 
Bellefond ,  ou  tout  au  moins  comme  un 
récit  purement  tiré  de  son  imagination. 
Dans  son  livre  intitulé  Memoria  sobre 
a  prioridade  dos  descohrimentos  por- 
luguezes  na  costa  dAfrica  occidental 
para  servir  de  illusfraçâo  d  Chronica 
da  conquista  de  Guinépor  Azurara  (  1  ) , 

(i)  Le  manuscrit  de  la  chronique  de  la  dé- 
couverte et  de  la  con(|uéte  de  la  Guinée  par 
Goniez  Eannez  de  Azurara  fut  découvert,  en 
1837,  a  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris,  par 
M.  Ferdinand  Denis ,  qui  en  publia  aussitôt 
une  notice  dans  ses  Chroniques  chevaleresques 
de  FEspagne  et  du  Portugal.  M.  le  vicomte 
deCarreira,  envoyé  extraordinaire  de  Portu- 
gal en  France,  obtint  aisément  du  gouverne- 
ment Tautorisaiion  de  le  publier.  Ce  texte 
précieux,  que  M.  de  Carreira  avait  pris  la  peine 
de  transcrire  lui-même,  parut,  en  1841,  àParis, 
à  la  librairie  portugaise  de  M.  Âillaud,  sous 
le  titre  de  :  Chronica  do  Descobrimento  e 
eon^uista  de  Gui/te ,  escrita  por  mandado  de 
elrei  D,  Affonso  V,  soh  a  dtrecçao  scienti- 
fica  e  secundo  as  instrucçoes  do  illustre  in- 
fante  Z>.  Henritfue,  peto  chronisla  Gomes 
Eannes  de  Azurara;  fielmente  trastadada 
do  manuscrito  original  contemporaneo ,  que 
Me  conserva  na  hihliotlieca  Real  de  Pariz ,  e 
dada  pela  primeira  vez  d  luz ,  per  dillgencia 
do  viseonae  da  Carreira,  etc.,  preceaida  de 
mma  introduccao ,  e  iUustrada  com  algumas 


M.  le  vicomte  de  Santarem  pose  en  fait 
que,  si  la  priorité  des  voyages  et  des 

notas  pelo  itisconde  de  Santarem,  etc.,  e  ic- 
guida  dum  glossario  dus  palavras  e  phrases 
aruiquadas  e  oùsoletas ,  i  vol.  in-8**.  «  L'on- 
«  vraged' Azurara,  dit  M.  de  Santarem  dans 
«  cette  préface,  est  un  des  monuments  hislo- 
«  riques  les  plus  précieux ,  non-seulemeni 
«  pour  l'histoire  du  Portugal,  mais  aussi 
«  parce  que  c'est  le  premier  ouvrage  écrit 
«  par  un  Européen  slir  les  pays  situés  au 
«  midi  du  cap  Bojador.  Il  est  le  premier  qui 
«  ait  réuni  et  coordonné  les  relations  de  re^ 
«  hardis  aventuriers  qui  osèrent  i>énétrcr  les 
«  premiers  dans  la  mer  ténébreuse  des  Arabes 
«  et  franchir  la  barrière  qui  avait  jusqu'alors 
«  arrêté  tuus  les  navigateurs  européens.  Dans 
«  tout  le  cours  de  son  ouvrage ,  Azurara  nous 
«  montre  une  érudition  aussi  vaste  que  variée, 
«  et  nous  donne  la  mesure  des  connaissances 
«  que  possédaient  les  savants  portugais  du 
«  quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Il  cite 
«  souvent,  non^seulementla  Bible  et  les  saints 
«  Pères,  et  les  classiques  grecs  et  latins ,  mais 
«■  encore  les  auteurs  arabes,  ainsi  que  les  voya- 
«  geurs  et  les  romanciers  de  r£s|)agne,  de  i  I- 
«  talie,  de  la  France  et  même  de  l'Allemagne. 
«  La  fidélité  d' Azurara  comme  historien  est  in - 
«  contestable.  Il  est  tellement  scrupuleux,  aue 
«  souvent  il  aime  mieux  laisser  sa  relation  m- 
K  complète  que  de  s'appuyer  sur  des  rensei- 
«  gnements  douteux.  L  intimité  dont  l'hono- 
«  rait  l'infant  don  Henri,  qui  était  l'âme  de 
«  toutes  ces  entreprises,  lui  procura  les  moyens 
«  non-seulement  de  consulter  les  documents 
«  authentiques,  mais  aussi  de  recueillir  les 
«  faits  de  la  bouche  même  des  chefs  de  ces 
«  expéditions,  qui  étaient  presque  tous  des 
«  gentilshommes  de  la  maison  de  l'infant. 
«  L'ouvrage  d' Azurara  était  regardé  depub 
«  longtemps  comme  perdu.  Jean  de  Barres 
«  est  le  seul  auteur  qui  paraisse  en  avoir 
«  connu  quelques  fitigmeuts ,  et  du  temps  de 
«  DamiendeGoes,  il  était  déjà  complètement 
«  oublié.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  le  roi 
(c  don  Alphonse  Y  eût  fait  présent  du  manus- 
«  crit  original  à  son  oncle  Alphonse,  roi 
m  de  Naples,  grand  ami  de  la  littérature  et 
m  des  livres,  auquel  il  envoya,  vers  le  com- 
«  mencemeut  du  quinzième  siècle,  Martino 
(t  Gonzalez  fierredo  en  qualité  d'ambassadeur. 
«  Il  parait  que  ce  manuscrit  fut  transporté 
«  à  Valence,  probablement  par  le  duc  de 
«  Calabre,  dernier  descendant  du  roi  Al- 
«  phonse,  et  qu'il  y  fut  examiné  par  Fr. 
«  Luiz  de  Souza,  qui  en  donne  une  description 
«  assez  exacte;  mais  depuis  cette  époque 
«  on  en  perd  entièrement  la  trace ,  et  l'on 
«  içnore  quand  et  comment  il  est  entré  dans 
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(léroii vertes  en  Afrique,  faussement  at- 
tril)  i>e  aux  n«ivi^nrHurs  normands  par 
Villault  de  Hellefond  ,  roinine  aussi  par 
des  auteurs  espagnols  et  italirns  à  des 
Davi^aleurs  de  leur  nation,  cOt  été  ie 
moins  du  monde  accrédilée  aux  époques 
reculfes  qu'ils  ne  crai«;nent  pas  de  lixer 
risoureusement,  les  côsmo:;raplies  con- 
temporains de  ces  découvertes,  par 
amour  intelligent  de  lascleoce,  ou  par 
patriotisme,nVussent  pas  manqué  de  con- 
sî;zuer  dans  leurs  cartes  ces  premiers  pro- 
{;rès  de  la  science  géographique;  et  il 
montre  au  contraire  ijue  toutes  les  cartes 
historiques,  toutes  les  cartes  niariues,  an- 
térieures auv  découvertes  des  Portniiais 
sur  la  côted*Afrique,s'arnHcnt  au  paral- 
lèle des  Canaries  y  et  que  la  côte  qui  se 
prolon/^e  au  delà  du  cap  liojador  nVst 
ni  tracée  ni  nomnirc,  «  preuve  plus  qu'é- 
t  videntc  de  Piunorani^e  où  se  trou  a  aient 
"  les  premières  nations  de  TKurope  au 
•'  sujet  du  tracé  et  du  gisement  de  cette 
n  côte  et  des  pays  situés  sur  le  littoral.  » 
L'examen  de  la  mappemonde  (offerte,  en 
1321  par  le  Vénitien  Marin  Sanuto  au 
pape  Jean  XXII,  de  la  mappemonde  des 
frères  Pizzigani,  datée  de  13(i7,  et  con- 
servée dans  la  bibliothèque  de  Parme, 
de  la  fameuse  carte  Catalane  de  1375, 
de  la  curieuse  mappemonde  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  des  Chroniques  de 
Saint-Denis  (Bil)  iothè(|ue  de  Sainte-Ge- 
neviève), dessinée  de  1301  à  138(),etre- 
\ètuedii*;eincrde  (IharJes  !»•  Sai:e,  roi  de 
rraiice,  démontre,  en  effet,  (jUf  les (laria- 
rlismi  le  cap  linjalor  élaienl  C()ii>iilrrés 

p.ïr    les   ens:ll(iLMM|»h»'S  (lll    (JUiilniV-ièilUÎ 

sièel*'  coMune  i.i  limite  d»  s  l'oiinaissaneos 
it  (l»f  la  iiaMuali'Mi  à  la  e»U»-  (»eeiilrn- 
tale  (r.ViVitïue.  V  prcjjos  du  dernier  do- 
eumewt  (pu^  j'ai  nomme  et  (lui  imiis  inté- 
resse partieuliereinenl,  M.  de  Siiil.irt-m 
fait  la  remarmic  <|iie  celle  iiiipptinorKle 
représente  sûrement  l'état  des  (Mnnais- 
sanees  £réo_i:ra|,hi«pies  a  l'epncpie  de 
(;liarles  V  ,  el  (pTil  serait  absurde  de 
siippfïser  que  (.li.irles  \,  (jui  y  ;ipi'Osa 
sasii:n:iture;  ce  roi  s.ixaiit  et  reluire,  qui 
fit  à  riii.stoire  de  Pliilijipc  de  \  aloi^  des 
eorrir.lion<  ou  adiHlion>  si  impoilarilcs , 

"  I.I  HihlioilièqiUî  Koyalf  k\v  P.irl>.  »  A  ilcl.ml 
dr  l'rililion /»n//tt7M.  on  pi'Ul  roii-iilliT  itvc<: 
Iriiil  l'.in.ilvsc  rnii(]iitM]uV>ii  .i  (liiiiiiri'  \\ .  IVr- 
iiairv-Coinji.irv^  ilaiis   ](■>•    I\\>nv.:4nna!rs  t/a 

f'()y,:i;c>,    t.    \Cl,    p.    318-JJ7. 


qui  annota  le  manuscrit  des  'grandes 
Chroniques  de  Saint- Denis,  qui  fit  tra- 
duire par  Nicolas  Oresme  les  livres  d'A- 
ristote  du  Ciel  et  du  Monde,  nVût  pas 
tenu  à  voir  représenter  sur  cette  map- 
pemonde des  découvertes  qui  illustraient 
son  rè;:ne,  quand  d'ailleurs  il  semble 
constant  que  le  cosmo^raphe  y  a  dessiné 
le  paradis  d'après  la  d<'seription  alors 
toute  récente  du  fameux  Jean  de  Man- 
deville.  «  Si  donc,  ajoute  M  de  Santa- 
«  rem ,  les  prétendues  expéditions  des 
u  Dieppois  en  Guinée  avaient  eu  lieu 
«  sous  ie  rèçsne  de  Charles  V,  entre 
«  ?3G'i  et  1380,  et  si  ces  mêmes  Diep- 
«  pois  avaient  formé  des  établissements 
«  dans  le  pays,  cet  immense  progrès 
«  géo$;raphique  aurait  été  de  toute  né- 
«  cessité  consigné  dans  ce  monument 
«  contemporain;  mais  bien  loin  qu'il  en 
«  soit  ainsi,  les  seul  s  noms  qu'on  y  trouve 
«  pour  l'Afrique,  de  l'orient  jusau'à  Toc- 
«  cident,  sont  ceux  iTÉgfjptef  de  Baby- 
«  hue,  de  ThébaJde ,  d'.-iiexandrie , 
«  à' Ethiopie j  de  iV//w.«,  etc.,  et  pas  le 
«  moindre  indice  qu'on  eût  connaissance 
«  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
«  même  au  delà  du  cap  Nun,  »  M.  de 
Santarem  reproduit  cette  même  re- 
marque, avec  une  même  conclusion,  en 
parlant  de  Touvrage  cosntographique, 
Imngo  mitndi ,  du  cardinal  Pierre 
d'Ailly,  y  aigle  des  docteurs  de  France^ 
mort  en  1420  ou  1425.  —  Puis,  poussant 
plus  loin,  il  etiblit  (pie  les  cartes,  îî^'k)- 
^'r.rp!u<pie.>  et  hi.storitjues  tout  ensemble, 
postérieures  au  passade  du  cap  Bojador 
par  les  Por.uiiais,  e'est-a-dire  a  l'année 
1434,  démontreni  encore  (pi'aprcs  c<lte 
époque  seiilcm«"iil  les  cosmoyraphesdes 
autres  Utilions  commeiieèrvnl  à  ajouter 
a  leurs  cartes  le  tracé  de  la  cote  occi- 
dentde  d'Atrupie,  adoptant  en  nénéral 
la  nomeiiei.iture  hydro-géographique 
des  PtMtucais  dans  leurs  cartes  mari- 
nes ;  «  preuve  évidente  et  sans  répli- 
«  ijue  de  leur  iiieoiite>tabli'priorité.  »>  Il 
suit  au -M  et  t'ait,  ressortir  avec  un  ;:raml 
iuterèi  u(i  perlVciiouiK  ment  proi:ressif 
et  coll^^tant  d:.ins  les  travaux  c.irl()::ra- 
plii'pies  des  élr.mLiers  ;i  me>ure  que  les 
Portugais  avarîçaient  d  ms  leurs  explo- 
rations. Or.  sur  aucune  des  nombreuses 
cartes  italiennes,  espaiïnoles  et  hollan- 
daises (jue  M.  de  Santarem  a  examinées» 
ne    paraît  le  nom  de    Petit- Dieppe, 
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que,  suifant  VHIanlt,  les  Dieppoîs  au- 
raient donné,  dans  le  quatorzième  siècle, 
à  un  point  voisin  du  rie  Cestos.  —  Mais 
la  partie  de  cette  savante  dissertation 
qui  semble  avoir  le  plus  de  force  contre 
rautheiiticité  de  la  tra'iition  racontée 
par  Villault  est  celle  où  M.  de  Santa-  • 
rem  prouve  que  les  Français  eux-mêmes, 
et  en  particulier  les  Normands,  n'em- 
ployèrent d'autre  nomenclature  hydro- 
géographique que  celle  des  cartes  por- 
tugaises, et  que  le  nom  de  Petit-Dieppe 
parut,  pour  la  première  fois ,  dans  une 
carte  de  Guérard  faite  à  Dieppe  en  1G3I, 
c'est-à-dire  postérieure  de  cinq  ans  à  la 

f)remiére  date  authentique  retrouvée  par 
e  père  Labat  et  rétablie  dans  l'histoire 
des  relations  commerciales  de  la  com- 
pagnie de  Dieppe  et  de  Rouen  avec  la 
c6te  occidentale  d'Afrique  :  ainsi,  sans 
parler  d'une  carte  inédite  d*Afrique,  da- 
tée de  1533  et  insérée  dans  les  premières 
Œuvres  de  Jacques  de  raulx,  pilote 
pour  te  roi  en  ta  marine,  la  relation  des 
voyages  d'un  capitaine  de  Dieppe,  du 
temps  de  François  r%  insérée  dans  la 
collection  deRamusio  (t.  IH,  1â56),  au 
paragraphe  intitulé  Det  viaggio  che  si  fa 
nelta  Costadella  Guinea ,  contient  toute 
la  nomenclature  portugaise,  sans  y  mêler 
les  noms  de  Petit-Dieppe  et  de  Sestro-Pa* 
ris,  et  garde  le  silence  sur  la  prétendue 
priorité  des  découvertes  des  Normands 
dans  ces  mêmes  parages,  tandis  qu'on 
y  trouve  mentionnés  exactement  les 
navigateurs  de  toutes  nations  qui  ont 
fait  la  découverte  des  diverses  parties 
de  l'Amérique.  L'auteur  de  cette  rela- 
tion, qui  paraît  d'ailleurs  fort  instruit, 
se  plaint  de  ce  que  les  Portugais  em- 
pêchaient alors  les  Français  d^aller  faire 
le  commerce  en  Guinée ,  au  Brésil  et  à 
la  Taprobane.  «  11  faut,  dit-il,  que  les 
«  Portugais  aient  bu  de  la  poussière  du 
«  cœur  du  roi  Alexandre,  pour  montrer 
«  une  ambition  si  démesurée.  S'il  eût 
«  été  en  leur  pouvoir  de  fermer  le  pas- 
«  sage  des  mers  depuis  le  cap  Finistère 
«  jusqu'à  l'Irlande ,  ils  l'eussent  déjà  fait 
u  dès  longtemps;  «nussitôt  qu^ils  ontna- 
«  vigué  le  long  d'une  côte ,  ils  s'en  ém- 
et parent  et  la  considèrent  comme  leur 
«  conquête.  »  Enfm ,  tout  dans  cette  re- 
lation porte  à  croire  qu'à  cette  époque 
les  armateurs  normands,  bien  loin  de 
disputer  aux  Portugais  la  priorité  de  ces 


découvertes,  n'avaient  pas  eonservé  le 

f>lus  faible  souvenir  desétablissements  de 
eurs  compatriotes  dans  le  quatorzième 
siècle  à  la  côte  de  Guinée.  Par  exemple, 
en  parlant  du  château  da  Mina,  ce  ca- 
pitaine dieppois,  sans  faire  ni  réserve  ni 
remarque,  dit  simplement  :  a  Depuis  le 
«  cap  Vert  jusqu'à  la  rivière  de  Mani- 
ai congo,onne  voit  qu'un  seul  fort,  qu'on 
«  appelle  le  château  da  Mina  (1),  dans 

(x)  L'une  des  choses  que  M.  de  Santarem 
s'est  le  plus  efforcé  de  inelirehorsdedoute,c'est 
que  le  château  de  la  Mine  fut  bâti  par  les  Portu- 
gais ;  il  en  trouve  la  preuve  irrécusable  dans  une 
cliarie  du  roi  Jean  H,  datée  du  17  mars  i485y 
tirée  des  archives  royales  (Torre  deTonibo), 
et  insérée  dans  un  Mémoire  de  M.  da  Silveira, 
relatif  à  la  découverte  des  terrt's  du  Prêtre- 
Jean  et  de  la  Guinée  par  les  Portuj^ais.  Par 
cette  charte,  le  roi  octroie  au  capitaine  Dioço 
d'Azambuja,  en  récompense  de  sesgrand.s  ser- 
vices, et  notamment  de  la  construriion  de  la 
forteresse  ou  château  de  Saint-Georges  da  Mi- 
na ,  en  Guinée ,  la  permission  d'ajouter  uo 
château  à  ses  armoiries.  M.  da  Silveira  prête 
une  force  nouvelle  à  ce  document  en  le  rap- 
prochant d*un  passage  de  Touvrage  inédit  de 
Onarte  Paclieco,  dédié  au  roi  Emmanuel  le 
Grand,  et  intitulé  De  situ  Orbis  :  «  Quoique 
«  nous  ayons  déjà  rapporté  dans  le  second  li- 
ft vre  comment  Texcellent  roi  don  Alphonse  Y 
<  de  Portugal  avait  fait  découvrira  Mine  (en 
«  janvier  147 1,  par  Jean  de  Santarem  et  Pe- 
«  dro  d'Escovar,  chevaliers  du  roi),  et  que 
«c  nous  ayons  cité  les  capitaines  et  les  pilotes 
«qu'il  a\-ait  envoyés  à  cette  expédition,  il 
«  convient  de  dire  maintenant  comment  le 
«  sérénissime  prince,  le  roi  don  Jean  II  de 
«  Portugal,  son  fils,  a  fait  exécuter ,  après  la 
«  mort  de  son  père,  la  première  fondation  da 
«  château  de  Saint-GeorçedelaMine,  lequel, 
«  d'après  Tordre  de  ce  prince  magnanime,  fut 
«  construit  par  Diogo  d'Azambuja,  chevalier 
•«  de  sa  maison  et  commandeur  d' A  lier  Pedroso, 
«  le  i^*"  du  mois  de  janvier  de  x4Sa ,  y  étant 
«  allé  avec  neuf  cara> elles  montées  par  des 
«  hommes  très-honorables  et  dont  il  était  le 
«  commandant  en  chef.  Il  commandait  en 
«  outre  deux  ourques  de  quaire  cents  tou- 
te ncaux  chacune,  qui  avaient  à  leur  bord  une 
«  grande  quantité  de  chaux,  de  pierres  de 
«  taille  ciselées  et  d'autres  objets  à  l'usage 
«  de  semblables  constructions.  Malgré  les 
«•  grandes  contestations  qui  s'élevèrent  entre 
«  nos  gens  et  les  nègres  de  cette  terre,  qui 
«  voulaient  s'opposer  â  cette  construction, 
«  on  est  venu  enfin  à  bout  de  la  bâtir  malgré 
«  eux,  et  de  la  terminer  avec  beaucoup  d*u- 
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«  lequel  le  roi  de  Portugal  a  une  trentaine 
«  (Je  personnes  pour  commercer  avecles 
«  nègres  (jui  descendent  des  hautes  ter- 
«  res  avec  de  Tor  et  de  la  mala>^uette, 
«  quMIs  vont  échanger  encore  au  liiO' 
<i  (los-Cestos,  où  se  fuit  le  plus  grand 
"  commerce  de  la  côte.  »  M.  de  San  la  rem 
cite  encore  une  carte  d'Afrique  de  1542, 
tViisant  partie  d  un  atlas  inédit ,  de  Jean 
Kofs  ou  l{<tftj  de  Dieppe,  destiné  d'abord 
au  roi  de  France,  puis  dédié  à  lleuri  VIII; 
une  autre  carte  appartenant  a  un  atlas 
de>siiie  pareillement  à  Dieppe,  en  1517, 
par  Micolas  f^aiard  de  la  même  ville;  la 
dix-huitième  feuille  de  Tathis  inédit  de 
Gmilaunie  le  Tcsfu,  pilote  français,  dédié 
à  ramiralColi^nven  li>55,etconservéau 
(ivfjôf  de  la  guerre;  les  cartes  d'Afrique 
fzravées,  qui  accompagnent  la  traduction 
de  Ixon  rAfricain,  publiée  à  Lyon  en 
lôoG,  par  Jean  Temporal,  et  Ja  Cos- 
ntographiede  liclle'Forest  {Parïs^  1575); 
l'ouvrage   de    Thevel ,     cosmographe 
du  roi,  public  cette  même  année;  une 
carte  inédite  en  parchemin,  datée  du 
7  juidet   1601  ,  et  faite  à  Dieppe  par 
Guillaume  Lerasscur,  sur  laquelle  le 
nom  de  Hio-doa-Cestos  est  écrit  à  Ten- 
rre  rouçc  ;  une  autre  c^irte  manuscrite 
en  parchemin  laite,  en  IG25.  pur  Dupont 
do  Dieppe  :  sur  toutes  ces  caries  man- 
quent les  noms  de  Petit-Dieppe  et  de 
SesfrO'Paris,  dans  toutes  la  nomencla- 
ture est  exclusivement  [JortUL'aise .  pres- 
que toutes  enfin  porter. t  les s:t:ries  d»* pos- 
si  .v<inn  <lus  rois  di*  Portugal.  Kiiliii.  une 
eart»'  (l'.VtVi'jue  en  [lareheinin  .  de>siin.'e 
à  l>ii  pjie  jiar  ./tan  Ot/rninl ,  en  Hî:Jf , 
pré>.rnli'.  pour  la  priMiiitTe  fois ,  avco.  le 
nom  iW  JOt/is/^ut-y  lurnie  prut-ètn*  cor- 

"  tiliti';  cr  (i';n-iivito,  (jiii  n'ors  rtiiit  ili'  i^rarivie 
•'  ni'Cc-silr /UT//-  //•.i(i\  ,1,  f,  té(/r,'  1 1  noK^  jja- 
•'  ta.'/'ir  tous;  vu-^wxW.  le  iin-ii.e  roi  Jr;jn  If 
"  a  jirj^r  (|ii'il  «-u'ivriLiil  d"\  l'.iirf  l)i'aiic(ii;p 
"  tir  (tHisti  tri''iiii)> ,  «M  iioii>  saxoti-s  ([iif  dans 
■«  toiMt  ri-.lliiojK'  d'.'  (iiiitur  ,  dcpuiN  a  rira- 
•«  liori  dti  iiiiiiidr  ,  vv  «-IliUmij  ;i  vW  \v  pn'- 
«'  \W\v\  rdllici-  (|iii  fur  riiii^tmil  dans  c*  tli-.  n'*- 
■i  i;n)ii ,  t.liliii»  diiii*  UMji.cl  iioiic  Nfii;ii.'i|i-  a 
•(  tail  iMmiiMixiiifiil  |ir<i^|i<>r' I  li'C(iriiii)i'r<  0.  » 
---  Al.  df  Sjii'aii::ii  |>i-i).liiii  i  iKNiri-  .1  r.iji|iiii 
lie  ('(-<  duciiliHiiiS  <'iiillM-iiiir|iii->  uni'  liii.ir  dii 
|».i|'r  Si\li' V,  du  i  I  MjiIeini'U'  1  îi  1,  i-ii  l.ixrwr 
lU-^  l'oi  îii-i.fxjiij  \it'ii-lrai»'Ml  à  iiio'irir  d'ir.'tit 
{.àrnnilinriiiHnlnrliàli'  mdrla  Mî.n-.  [HnUrtni 
tl'-  /,i  Sec.  t/r  i:<-op'.^  lîl'  >ir.,t.  V,j.ui^.  ï*^'»".) 


rompue  du  nom  de  Hio-Fresco,  celui  de 
Pttit'Dirppe,  parmi  une  nomenclature 
toute  portugaise  d'ailleurs ,  ou  traduite 
du  portugais  en  français.  «  Si  donc,  dit 
«  M.  de  Sautarem  en    résumant  ces 
•  nombreuses  preuves ,  dans  toutes  les 
«  cartes  d'Afrique  de  toutes  les  nations 
«de  l'Europe,    sans   excepter  méiiie 
«  celles   faites   par  les  cosmographes 
«français  dans  le  courant  du  seizième 
«  siècle ,  les  éléments  de  la  nomencla- 
«  turegéographique  que  Ton  a  einpioyé5, 
H  sont  ceux  des  (\irtes  portugriises'  du 
«  quinzième  sièi'le,  et  si  même  dans 
«  celles  des  cosmographes  de  Dieppe, 
«  on  ne  trouve  point  rindication  de 
«  Petit'Dieppe  ;  si  ce  nom  paraît  pour 
«  la  première  fois    dans  la  carte  de 
«  Guerard  de  1G31 ,  il  est  évident  que 
«  cette   dénomination  ne   fut  donnée 
«  au  point  coutigu  au  Rithdos-Cestot 
«  qu'après  l'établissement  de  la  coinpa- 
«  gnie  des  marins  de  Diepfie   et  de 
«  Rouen,  fondée  en  1G26,  c'est-à-dire 
«  un  an  après  la  rédaction  de  la  carte  de 
«  Dupont,  d'autant  plus  que  cette  com- 
«  pagnie  déploya  une  grande  activité,  et 
«  obtint  de  grands  bénéfices  depuis  cette 
«  année  jusqu'en  l()6-l,administrantses 
«  factoreries  d'Afrique  par  des  dircc- 
«  teurs  deson  choix,  et  pourvoyant  à  ses 
«  moyens  de  défense  sans  l'intervention 
«  du  gouvernement.  »  —  iVautre  part, 
!M.  de  S  lutarem  reironoaît  dans  l'école 
neo^raphiqiie    fondée     par  S^nson    le 
père,  sous  b  protection  de  Rieiîi'iiou  , 
el  continuée  p.ir  si'S  enfants  et  son  m-- 
veu   Duxal,    une  tendance  toute  fran- 
çaise ,  si  je  peux  dire.  D.»nN  les  cartes  de 
S.'uison  leptTe,datées(le  1(550,  la  nomen- 
clature portn::aise  disparaii;  qii.:rante- 
sept  noms  portii;:ais  inscrits  sur  toutes 
les  cartes  aiitcrifures,  (iitre  IccaiiBo- 
jujiir  et  le  e.ip  Vert,  sont  supi)rinuvs, 
et  ce' le  suppression  affectée  n'est  nulle- 
ment rcparcc  dans  la    carte  d'.Vfiique 
puhliéei  arson  lilsen  Kiliî)  :  en  outre,  >ur 
celle  incme  carte.  roni:»osee  d'après  ks 
n  la  fions  It  s  fil  us  rf'rniUs  (cl  sans  doute 
l.i  rc.atii»n  de  N'ill.uiit  <!e    Bellefond  est 
comprise  danNcel  te  indication  iicncr;  !<  •, 
le  nom  de  /V///  Di/'fpr  rs\  inariiui"  vfrs 
le  5"  dciiié  tl  demi  de  latitude  nord  .1  :. 

(  I  )  n.ii/rfin  </c  fa  Soc.  de  ^'^i  ogr.,  IV^  >érii.', 
t.  \VI,p.  Mn-irô. 
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Les  conclusions  du  Mémoire  critique 
de  M.  le  vicomte  de  Santarem,  dont  nous 
nous  sommes  efforcé  de  recueillir  exacte- 
ment et  de  mettre  en  relief  les  principaux 
traits,  ont  été  fortement  combattues  par 
M.  d'Aveznc,  et,  suivant  nous,  avec 
toute  probabilité.  Dans  Thistoire  des 
découvertes  géographiques,  comme  dans 
toute  histoire  en  général,  il  faut  recon- 
naître et  admettre  une  première  époque, 
obscure,  dénuée  de  documents  authen- 
tiques et  faiblement  éclairée  par  quel- 
ques rares  traditions.  Des  expéditions 
d'aventuriers  hardis,  des  entreprises 
d'heureux  marchands,  ont  dû  précéder 
les  grandes  explorations  conçues  et  pour- 
suivies par  les  gouvernements  dans  un 
esprit  de  conquête ,  ou  dans  Tintérét  du 
commerce  et  de  la  science  ;  mais  natu- 
rellement ces  découvreurs  officiels  ont 
fait  oublier  leséciaireurs  isolés  et  sans 
nom;  et  «  presque  toujours  le  droit  de 
«  découverte,  et  même  de  première  oc- 
«  cupation ,  fruit  d'entreprises  privées, 
«  a  été  considéré  couime  non  avenu 
«  et  complètement  effacé  par  la  prise 
«  de  possession  des  gouvernements.  » 
Est-ce  donc  une  coupable  injustice  ou 
une  prétention  vaine  et  excessive  que  de 
vouloir  rendre  à  chacun  sa  gloire  et  de 
rechercher  les  traces  de  ces  premiers 
voyages  qui  ont  ouvert  le  chemin?  de 
croire,  par  exemple,  avec  une  naïve  et 
sincère  admiration  au  récii  des  naviga- 
tions dieppoises,  en  reconnaissant  hau- 
tement que  les  premières  notions  po- 
sitives acquises  à  la  science  géogra- 
phique dans  Focéan  Occidental,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  sont  dues  aux  explo- 
rations portugaises  du  quinzième  siè- 
cle? Nous  trouvons  cette  double  vérité 
historique  solidement  établie,  avec  au- 
tnnt  de  bonne  critique  que  de  bonne  foi^ 
dans  la  dissertation  de  M.  d'Avezac, 
intitulée  :  Notice  des  découvertes  faif  es 
au  moyen  âge  dans  l'océan  Atlan- 
tique, antérieurement  aux  grandes 
explorations  portugaises  du  guin* 
ziémesiécle  (i).  —  Néi^ligeant  d'abord  la 
question  des  navigations  dieppoises  en 
Guinée,  au  quatorzième  siècle ,  M.  d'A- 
vezac  prend  soin  de  lixer,  d'après  les 

(i)  Nouvelles  Annales  des  f^oyages^  V*  sé- 
rie, cahiers  d'octobre  x845,  de  mars  et  de 
mai  184(9. 
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historiens  spéciaux  des  navigations  por- 
tugaises ,  Eannes  de  Azurara  et  Jean  de 
Barros,  les  dates  certaines  de  leurs  ex- 
plorations successives  le  long  des  côtes 
d'Afrique ,  jusqu'au  point  remarquable 
de  Rio  do  Ouro;  puis,  d'âpre  la  chro- 
nique contemporame  de  la  conquête  des 
Canaries  par  le  baron  normand  Jean  de 
Béthencourt,  en  l'année  1402,  il  montre 
que  les  Français  avaient  doublé  le  cap 
Noun  et  le  cap  Bojador,  et  qu'ils  con- 
naissaient le  fleuve  de  l'Or  l)ien  avant 
que  le  prince  Henri  poussât  sur  cette 
même  route  les  navigateurs  portugais , 
encore  tout  novices  à  cette  époque. 
Mais  les  Français  eux-mêfiies  y  avaient 
été  précédés  par  des  marins  catalans, 
espa;i;nols ,  arabes,  génois  :  ainsi  M.  d*A- 
vezac  rappelle  la  mention  que  fait  la 
carte  catalane,  de  1375,  d'un  voyage  au 
fleuve  de  TOr  entrepris,  dès  Tannée 
1346,  par  le  Mayorquin  Jacques  Ferrer, 
et  sans  doute  précédé  déjà  de  plusieurs 
autres;  «  car  on  ne  fait  point  un  arme- 
«  ment  à  destination  ïix^  quand  on  ne 
«  connaît  pas,  approximativement  du 
«  moins,  le  but  que  Ton  doit  atteindre.  » 
En  effet,  le  souvenir  de  quelques-unes  de 
ces  expéditions  plus  anciennes  s*est  con- 
servé :  la  Chronique  des  chapelains  de 
Béthencourt  parle  longuement  d'un  frère 
mendiant  espagnol  qui,  ûe\\\  fois,  vi- 
sita ces  parages,  et  la  seconde ,  -  trouva 
Mores  qui  armoient  une  galère  pour 
aller  au  fleuve  de  TOr,  et  se  loua 
avec  eux,  et  entrèrent  en  mer,  et  tin- 
drent  le  chemin  au  cap  de  JVoun  et 
«  au  cap  de  Saubrun  (Djoubi),  et 
c  puis  au  cap  de  Bugeder,  et  toute  la 
c  costière  devers  midy  jusques  au  fleuve 
«  de  rOr.  »  Le  géographe  arabe  Ebn 
Sa'yd  a  raconté  aussi  le  voyage  acci- 
dentel d'un  Arabe  de  Mauritanie,  Ebn 
Fathymah ,  beaucoup  plus  loin  vers  le 
sud,  jusque  dans  le  golfe  d'Arguin, 
que  les  Maures  appelaient  le  golfe  Vert. 
Enfin  Pexpédition  génoise  des  frères 
Vivaldi ,  qui  remonte  au  moins  à  Tan- 
née 1285,  d'après  les  témoignages  de 
Pierre  d'Abano,  docteur,  mort  en  1315 
ou  1316,  et  d'Usodimare ,  historien  du 
quinzième  siècle,  parait  avoir  atteint 
certainement  les  parages  de  la  Gambie. 
J'ajouterai  brièvement,  d'après  M.  d'A- 
vezac,  que  les  Portugais  n'ont  atteint 
que  postérieurement  à  Tannée  1431  les 
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îli\s  Acores,  parfaitement  connues  des 
Itiilinis  et  cfes»  Catalans  an  qiiator- 
zieni»'  sicrle,  et  Ir.u'i'es  en  drinil  sur 
leurs  cartes  dès  1351;  qu'il  est  avoué, 
par  les  hivioriens  portugais  pux-nicmes  , 
que  IV.\islenee  des  Açores  tut  révélée 
ù  l'iiifanl  d.'H  Henri  par  une  carte  ita- 
lienne que  lui  rapporta,  en  1428,  son 
ivère  l'infnnt  don  IVdro;  que  les  l*ortu- 
pî>  n'ont  abordé  ù  Madère  qu'en  1420 , 
et  qu'on  a  relevé  encore  un  aveu  formel 
de  leurs  historiens  que  des  An<;lais  y 
étaient  arrives  dans  le  siècle  précèdent, 
et  que  le  récit  de  leurs  aventures,  re- 
cueilli par  un  pilote  espagnol  avait  déter- 
miné la  découverte  porluiîaise  de  Ma- 
dère; que  ce  nom  méuïe  de  MadHra 
doit  ^tre  considéré  comme  une  tra- 
duction portugaise  de  la  dénomination 
ùottKhÙo  Itgname,  donnée  à  cette  ile 

Sar  les  Italiens,  marquée  sur  leurs  fartes 
U  quatorzième  siècle ,  et  adoptée  même 
sur  les  cartes  catalanes;  qu'en  1-120 
les  mariniers  portusrais,  suivant  le  té- 
moignage irrécusable  de  Jean  de  Har- 
ros,  n'éfaif  nt  pas  encore  accoutumôx 
à  voguer  en  pleine  mcr^  toute  leur 
science  nautique  se  bornant  à  un  ca^ 
botage  toujours  en  vue  (te  ferre  ;  ([u'eu- 
fin  les  rots  Denis  le  Libéral  et  Ferdinand 
DB  firent  l'éducition  nautique  des  Por- 
tugais et  ne  préparèrent  le  merveilleux 
développement  de  leur  marine  au  quin- 
zième sièeli»  qii'en  eiigauciuit  à  leur  ser- 
vice d'li.;l)ilesniar:n>  <*lr.uii:ers  wn  1:>I7, 
par  exemple,  le  roi  Denis  p.js>;i  un  traite 
avee  I"  (iciî<»:.s  KiiunaiiU"!  l*»'/..ii.:(>.  et  :ui 
coritVra  le  litn  d'ainir.il  lie'n'ditjir".  a  la 
«•hnrge  ^•\pr«•^s('  «Ki  tnurnir  cl  d-'  hiur 
toujours  au  complet  un  étal  inaior  de 
viiigt  otÏKurrs  <:inois  pour  le  eoinman- 
denient  de  ses  ::alere>.  Dans  la  relation 
d'une  expêililiuii  l.iit..',  eu  18  11,  au\  (!a- 
narii'S  par  deux  capitaines  iialieus  au 
service  du  Portu::al,  on  u»*  vnit  !i::orer 
que  des  Kinrenliiis,  (l«'s  (Icnois,  desC.iv- 
tillans  l't  d'auli*'^  Kspaiiunjs.  mi.us  \u\s^ 
ww  l'ortUL'ais  ;  et  h>is!pie  l'iniaiit  «lou 
Hrm'i  l'onla,  eu  mii*  (je>  urauiirs  <-\pIi»- 
ratious  «pi'il  ava  t  pî(».etr»'s,  i'i'culrri  ui- 
li(pie  poituuiiise.  (-'(t^t  a-dire  eu  l-4o8 
seulement,  il  lui  fallut  encore  avoir  r»'- 
eours  a  riiabilelc  et  i\  revpi'ricîife  di-s 
etrafm»'rs,elce!'ut  un  .Mayonpiiucju'il  lit 
veiiira  :;rauds  frais  pour  \  eiivcifiurrlart 
delà  navigation  aux oi liciers  portugais. 


«  Il  ne  s'agit  donc  plus,  dît  M.  d'A- 
vezac^ .  d'engager  en  faveur  des  tra- 
ditions dieppoises  une  lutte  contre 
toutes  les  idées  reçues,  mais  seule- 
ment de  montrer  Qu'elles  olfrent  un 
exemi  le  de  plus  de  ces  navigations 
européennes  (}ui  avaient  préccJé  iso- 
lément à  diverses  dates  le  grand 
mouvement  maritime  qui  a  valu  au 
Portugal  une  si  magnifique  page 
dans  riiistoire  du  monde.  Ce  imt 
point  à  dire  que  nous  ayons  la  pré- 
tention de  faire  accepter  comme  in- 
contestables dans  tous  leurs  liétails 
«  les  récits  tardivement  rédigés  de  ces 
«  anciennes  expéiiitions  des  marius  nor- 
«  mauds  ;  mais  ces  récits  nous  paraissent 
«  du  moins  admissibles  en  ce  qui  con- 
«  cerne  les  dates  de  départ  cl  d'arrivée, 
«  les  noms  et  le  tonnage  des  navires 
«  envoyés ,  les  cbargements  de  retour, 
«  les  particularités,  eu  un  mot,  qui  de- 
«  valent  être  consignées  sur  les  regis- 
«  très  ofliciels  du  port  d'armement; 
U  et  ils  nous  paraissent,  dans  tous  les 
«  cas,  faire  une  foi  entière  quant  â  l'an- 
«  teriorite  de  nos  navigations  en  Gui- 
«  née,  à  l'égard  de  celles  des  Portugais. 
«  Otte  aulériorilérélait  attestée  par  les 
<  Africains  eux-mêmes  aux  Hollandais, 
«  successeurs  des  Portugais;  et  cer- 
«  tains  indices  matériels  confirmaient 
«  à  cet  égard  les  déi'Iaratious  des  natu- 
«  rels.  Voici  Cl*  que  le  docteur  C)li\ier 
"  I).i|»|)er  a  enuM^oé  à  ce  sujet  dans 
«  la  /hM'/'i/if/:)/!  d»'  rj/riffuc^  puMiec 
«  t".i  ICiOS,  CM  hollaudais,  à  Am>t;T- 
H  (iani  :  I.e  eliàlrau  de  la  Mir.c  e^l 
«1  un  tns-vii'ii  rdilice,  connue  le  dé- 
.<  uhintrent.  •iilïcreutes  dates  eu  divers 
«»  «  Uilmits.  A  ii'iC  batterie  en  ruines, 
«  r«'>ia'.irr«'  par  les  luUres  il  y  a  quel- 
«  i\\n'>  aiiiit't's.  rt  ucuniuic  la  baUerie 
"  I  r.i.icaise,  pan-e  qu'elle  était  de  eous- 
«  Irui'tioii  t'r  ucaise,  et  (jue  b'S  Fran- 
<»  ("lis,  sui-ant  ee  que  disent  les  indi- 
'J  ii(> .  «  t  lit  ni  elaliii<  n\  ce  lieu  avant 
It'.N  l'-irliiuais ,  n«»s  g»*u>  trouxcreul  îe 
mil  rsiii,.'  (If  J.iri  i:i(M):  mais  les 
d«»;j\  t'arafiT-s  suivants  ne  |.uir«Mit 
('II'"  (îrt*ii:!l"i''s.  Sur  la  petite  pi  ice 
Mili'r''';ire  \isicaus-i  une  inscription 
gravée  sur  pi«Trc,  «Mitre  di'uv  vieux 
n  pil  litres,  mais  pres(j!ie  entièrement 
«  ellicf-e  p.ir  l'erosinu  des  pluies,  et 
«  cousequeiumeut  illisible.  Tandis  qu'au 
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c  maj^asin,  oa  b/ltîment  des  vivres,  on 
«  voit  tout  d*abord  qu'il  a  été  bâti  en 
«  Fannée  1484 ,  sous  Jean  II ,  roi  de 
«  Portugal ,  comme  le  manifeste  le  mil- 
«  Jésime  placé  au-dessus  de  la  porte, 
«  lequel  est  encore  aussi  net  et  aussi 
«  entier  que  s'il  remontait  seulement  à 
«  quelques  années;  d*où  il  faut  conclure 
«  que  les  autres  dates  mentionnées  ci- 
V  aessus  doivent  être  très-anciennes, 
«i  —  Ces  récits  indigènes,  simplement  in- 
«  diqués  par  Dapper ,  nous  les  trouvons 
«  recueillis  avec  plus  de  détail  cinquante 
«  ans  auparavant  par  le  cliirurgien  alle- 
«  mand  Samuel  Braun ,  de  Basic ,  pen- 
«  dant  le  séjour  de  trois  années  qu'il 
«  fit  à  la  côte  d'Or,  de  1617  à  1620,  au 
a  fort  Nassau;  il  les  a  consignés  dans 
«  sa  relation,  dont  le  texte  original 
«  allemand ,  aussi  bien  qu'une  version 
«  latine,  ont  été  publiés  à  Francfort,  en 
«  1625,  par  les  soins  de  Jean  Théodore 
«  de  Bry,  en  appendice  à  la  première 
«  partie  de  sa  rameuse  collection  des 
«  Petits  voyages.  Celte  relation  prouve 
«  que  Villault  n'est  point,  comme  on  a 
«  voulu  le  faire  entendre,  l'inventeur  de 
«  la  thèse  qu'il  a  soutenue.  Nous  ne 
«  pouvons  mieux  faire  que  d'en  donner 
«  ici  une  traduction  littérale  :  —  En  ce 
«  fort,  aussi  bien  qu'à  Accara,  j'ai  vu 
a  des  gens  qui  étaient  âgés  de  cent 
*t  trente  ans,  lesquels  m'ont  dit  que  déjà 
«  bien  des  années  auparavant  le  comp- 
«  toir  de  la  Mine  avait  été  fondé  par  les 
«  Françjis,  qui  venaient  trafiquer  en 
«  cet  endroit.  Comme  chaque  année, 
<i  trois  mois  durant,  il  régnait  une  pluie 
n  mêlée  de  bourrasques  que  nous  appe- 
«  Ions  travada,    telle  que  beaucoup 
«  de  marchandises  en  étaient  endom- 
«  magées ,  ils  demandèrent  aux  babi- 
«  tants  la  permission  de  bâtir  un  maga- 
«  sin  ou  entrepôt,  ce  que  les  nègres, 
«  (]ui  étaient  avec  eux  en  très-bonne 
«  intelligence,  leur  accordèrent  volon- 
a  tiers.  Ils  construisirent  donc  un  assez 
n  grand  magasin,  et  transportèrent  leurs 
ce  marchandises  à  terre.  Ils  établirent 
a  ainsi  un  commerce  d'autant  plus  avan- 
«  tageux  qu'alors  les  habitants  de  ce  pays 
«  échangeaient  l'or  contre  des  marcha'n- 
«r  dises,  sans   le   mesurer   autrement 
«  qu'à  l'oeil.  Quand  les  Portin^ais  eu- 
«  rent  appris  que  les  Français  taisaient 
«  avec  les  nègres  un  si  bon  commerce, 


«  ils  vinrent  les  surprendre  à  l'impro- 
«  viste,  et  s'emparèrent  du  magasin , 
«  donnèrent  les  marchandises  aux  ha- 
c  bi tants,  et  assurèrent  qu  ils  traiteraient 
«  avec  eux  à  de  meilleures  conditions 
«  que  les  Français.  Ces  pauvres  gens 
«  le  crurent  bonnement,  et  aidèrent  au 
«  massacre  de  ceux  qui  vinrent  ensuite. 
«  Finalement,  le   magasin  fut   trans- 
«  formé  en  une  église ,  qui  maintenant 
«  est  très-bien  fortifiée  et  ne  sert  qu'à 
c  leur  grand  dommage.  — La  tradition 
«  des  indigènes,  ainsi  rapportée  en  1617 
«  à  Braun  par  des  vieillards  âgés  de 
«  cent  trente  ans,  c'est-à-dire  par  des 
c  hommes  nés  dans  les  premières  an- 
«  nées  de  l'établissement  des  Porta- 
«  gais,  et  dont  les  pères  avaient  vu  les 
a  faits  consignés  dans  ce  récit  ;  une  telle 
A  tradition  est  un  fait  considérable ,  que 
«  ne  sauraient  anéantir  de  simples  dé- 
«  négations.  Elle  est  d'ailleurs  confir- 
«  mée  par  des  indices  matériels  qui  ne 
«  sont  point  sans  valeur;  ces  vieilles 
(C  inscriptions  rongées  par  le  temps, 
ff  surtout  celle  qui  fut  trouvée  par  les 
«  Hollandais  dans  les  ruines  de  l'an- 
«  cienne  batterie  française,  attestaient 
«  cjue  les  premières  constructions  du 
«  rort  de  la  Mine  dataient  du  quator- 
«  zième  siècle.  11  v  a  plus  :  ce  magasin 
a  français,  transformé  en  église  par  les 
«  Portugais,  gardait  encore,  en  1667,  la 
n  trace  de  ses  anciens  maîtres.  Villault 
«  de  Bellefond,  qui  visita  alors  ces  pa- 
«  ra^es,  l'atteste  de  la  manière  la  plus 
«  précise.  Les  Hollandais,  dit-il,  se  ser- 
«  vent  aujourd'hui  pour  leurs  presches 
«  de  la  mesme  église  que  nous  y  bastîmes, 
«  dans  laquelle  on  remarque  encore  les 
«  armes  de  France.  Ainsi,  au  milieu  du 
«  dix-septième  siècle  subsistaient  en- 
«  core  au  château  de  la  Mine,  indépen- 
«  damment   des  traditions  locales  les 
«  moins  équivoques,  des  preuves  maté- 
«  rielles,  contemporaines  de  l'ancienne 
«  possession  des  Français.  —  Il  v  a  lieu 
«  de  penser  que  les  éléments  du  récit 
tt  publié  par  Villault  de  Bellefond,  le 
«  premier   des  expéditions  dieppoises 
«  en   Guinée  au    quatorzième   siècle, 
«  avaient  été  puisés  dans  les  registres  de 
«  l'amirauté  (le  Dieppe,  que  le  bombar- 
«  dementdel694aensuitedétruits.Quel- 
«  que  prévention  que  l'on  puisse  ma- 
«  nifester  contre  l'authenticité  des  in- 
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furiiMti.ns  «Jr  \  i:î.v  !î .  '^^n«''  \^  **}* 
rete  de  son  .cv^.rr-.l  .^«  IVlonduoiie 
son  uistru/r.v  .  rt^i^iWtfi^  sa  bonne 
foi .  on  txf  jvH»!  n7*Hvnnaitre  nean- 
nu»n*  .ïUf  ^*  ^«^1  ■'  *  *1"  ''  *H>nne,  fus- 
s<-;ii.:U  »to  trt«^.  «erronés,  oontrou^és, 
W  ùii  r.vu'jnienMl  »le  rèlahlissemfnt 
d.*  t'rjî'\Mi*  a  la  Mine,  au  quator- 
f>K-i\w  suvlr»,  nVn  dempiirerait  pas 
îioins  oonsiato  par  dos  témoignages 
.tutcTUHirs ,  qu'on  a  pu  iciiorer  ou 
pi-rln»  do  ^ui',  nuis  qui  subsistent,  et 
Jont  on  rssaiorail  vanienient  de  con- 
toslor  rautoriti',  lVu\-là  donc  nous 

•  p.u.iis'ionl    avoir   ete   plus  sages  et 

•  pUis  i:i>i«»s,  tpii,  parmi  les  savants 
«  p.»rtui:ais,  noiil  |)Oinl  trouvé  impro- 

•  !uMe>  les  aneiennes  navigations  diop- 
«.  poisi's  à  la  eiUe  de  Guinée  (1).  Ils  ont 

4*111,  avec  raison,  que  la  gloire  histo- 
rique du  Portugal  était  fondée  sur 
assez  de  mérites  réels  pour  D\ivoir 
pas  besoin  de  disputer  la  part  légitime 
d'antres   peuples.    Disons- le  encore 
une  fois  :  cette  grande  route  maritime 
des  Indes,  où  le^  frères  Vivaldi  s'a- 
venturaient dès  le  treizième  siècle, 
certes  les  Portugais  ne  s'y  engagè- 
rent point  les  premiers,  mais  ils  y 
persévérèrent ,  et  les  premiers  ils  at- 
teignirent le  bnt;  voilà  lenr  part  :  elle 
(st  assez   belle   ponr  qu'ils    n'aient 
point  à  en  ambitionner  d'antre.  » 
T.es  Hollandais  succédèrent  aux  Por- 
timais  (l.ins  la  d'^mination  de  la   cote 
d'Or  :  en  l(>:î7,  leur  coinp;ii;ni«'  privilé- 
j:i(r,  jlil<*  des  In<li'S  Occident.iles,  s'i'lait 
«■mp.'in'cdr  la  forliTOssiMrKhnina;  deux 
îiimrt's  lui  MifUrtMil  des  la  [>oiir  (léjios- 
stMlcrcnlicrtMiti'iil  Ifs  Port'.inais.  et  celle 
dt'|)ossi'ss:(ui  lui  (•(uisacrée  à  tout  jamais 
par  le  traite  de  J(i4l  ■!>).  La  lutte  s'en- 

(  i)  Antonio  Uilu'ii'O  dos  Sciiilos  ;  Munoria 
Sfhic  (/ois  anti^as  mofinns  nn'iirnphit  (/», 

(■j'.)  L«'  drruiiT  rli.'«|iiln'  tl«'  la  l'riaiion  de 
Yiii.iull  ili*  rifllcfiiuii  a  jioiirlilri' //'//.u»//.»/>i>//r- 
{jiioi  il  A  Porfus^nià  furent  citnsics.  n  Ias  J*ortii- 
{;,iis,(lil-il,cio)aiil  a\oir  loiil  ;;aj;ru''  (r,i\nir-  lait 
ai);iiiJonn»'j('tS(*(».'»l(saiixr'faiiri»i.s,  lonihncjit 
de  n>ui  vil  pis  :  car  lt>^  l[ii|]anti(ii<.  qui  aM)i(iit 
(M)inni«'n«'t"' J  y  na\i};ijri'vl(>s  l'an  i5<)),  v  basli- 
nut  II"  furl  de  Na>sui,  ol  (Icpni'i  v\\  (nil 
clia-^sé  tout  à  fait  l'S  lN)i'liij;ii<.  Il  nVst  pas 
lior.N  de  propos  de  din*  U'>  raisons  (pii  obli- 
{juiful  1rs  Mores  à  aidtr  !«'>  tloilandois  de  ton- 
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gagea  alors  entre  les  Hollandais  cl  lei 
Anglais;  mais  avant  d'en  marquer  les 
priucîpaux  évéDements,  j'emprunterai 
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les  leurs  forées  contre  les  Portugais,  qui  w 
peuvent  réduire  à  cinq  princi|)ales  :  la  pre- 
mière fut  l'arrogance  de».  Portugais,  qui  n*a- 
▼oient  nul  égard  à  porsonoe,  se  faisani  servir  par 
les  princes  et  le»  rois,  cpi'ils  trailuient  comine 
des  esclaves, maxime  loulc  contraire  jionr  p- 
gnerces  gens,  qui  surtout  aiment  la  civilité  et 
riionneur.  —  La  seconde  fui  la  tyraniuc  qu'ils 
exercèrent  lorsqu'ils  se  sentirent  niaitrrs  du 
pays.  Pour  lors  ils  lenr  vendirent  les  marchandi- 
ses au  prix  qu'ils  voulurent,  non  en  détail,  mais 
en  gros,  n'ouvrant  jamais  leurs  magasins  que 
les  marchands  n  eus<(enl  au  moins  5o  marcs 
d'or,  et  n'osoient  approcher  du  château  sans 
cela;  imposèrent  divers  droits,  ju5<|u'au  puis- 
son;  les  obligèrent  à  des  corvées  perpétuelles; 
et    depuis  cpie  les  François  et   les    Hoilao- 
dois  commencèrent  à  y  traiter,  ils  roeiloieot 
aux  fers  ceux  qui  trafiquoient  avec  eux,  je- 
toient  en  merles  marchandises  qu'ils  avoieut 
arheptées  d'eux,  et  voyant  queny  défenses  ny 
peines  ny  menaces  ne  lespouvoient  em|>esrlier 
d'aller  à  bord ,  ils  leur  apprirent  à  falsifier 
l'or  pour  tromper  les  eslrangers,   avec  celle 
réserve    que  quiconque   en  ap|)orleroit   au 
fort  serait  mis  à  mort  sans  distinction  de  per- 
sonne, ainsi  uu'il  arriva  au  cousin  du  roy  de 
Comfttdo,  qui,  pour  avoir  apporté  de  faux  or 
mêlé  prmi  le  bon ,  fut  attaché  à  la  bouche 
d'un  canon  auquel  on  mit  le  feu ,  qui  esloit 
le  supplice  dont  ordinairement  ils  se  servoient. 
Les  trois  autres  raisons  ne  furent  pas  moins 
puis>aiite».  concernant  l'intéreilsur  lequel  ils 
soni  plus  drlieals  ((u'aiicune  auire  nation.  Ces 
raisons  M>nl  :  la  preiiiière,  (|iie  les  Ilollandois 
leur  apportèi  ent  des  choses  nouvelles,  les  noirs 
aiinanl  toil  Urliaiiginienl  ;  la  .si'ej)nde  ,  qu'el- 
les i-.>loitnl  infillnues  et  mieux  faites  (pie  celles 
(pi'iU  aeln-jiloient   des  Portugais,  et  la  Iroi- 
siènu".  (priNdoiineiriil  à  meilleur  compte,  les 
Portugais  atlieptanl  a  Lisl>onneIes  marclian- 
diM's    (prils  l«'ur  re\endoienl   à  la  costo,  ou 
nie>m('  ju  ix   (jue  les  Ilollandois  les  leur  dou- 
noieiil.  O  fui   la  cause  que  les  Mores  prirent 
une  telle  averNion  ()our  les  Porlu{;ais,  cpie  une- 
cpie.s  di'puis  ne  le>  purent  soullrir,  et  sur  la 
lin  n'osoient  plus  sorlu"  de  leur  forteresse.  De 
quov  les  Ilollandois  sceureiit  si  bien  pioliter, 
(pi'iU  les  en  (liassèrent,  non  >ans  perte  des 
leurs;  car  auS'<i  bien  que  le^  François,  ils  onl 
jsouveiit  éprouvé  les  fourberies  el  U;s  eiuaule/ 
des  Po^tUL;ai^,  mais  c'est  cpi'ils  ont  esle  plus 
ct)n'>tanl.s(jue  nous  autres.,  "  i^'oy.  dansl'///?- 
toirr  ''iv/c  ralr  des  Torof^cs  de  il/.   TValckc- 
nacr  le  ch.  vi  du  liv.  X.) 


t  GantMim  Bosman  nit  întérpss.mt  ib- 
jlciiu  de  l'organisation  administraiive  et 
niiliuire  de  I3 Compagnie  botlandaJseà 
la  cdte  d'Or.  Le  château  de  Saint-George 
tfElmIna  était  la  place  principale  de 
toute  la  ciiie  et  le  lieu  de  résidence  du 
gtniiai,  ilu  premier  niarcliand,  du  Tiscal 
M  des  autres  ofllcien  supérieurs.  Cé- 
llit  la  aussi  que  tous  les  vaisseaux  hoU 
landais  venant  d'Europe  jetuient  l'ancre 
poiirilébarijuerfeufs  murchandiKes  «t  les 
cnlrrposer'dJni  de  grands  et  beaux  ma- 
jusiiui  la  RaMe  du  premier  marcliand. 
>»  Hollanditls  ne  tenairnC  pas  propre- 
^^.  oent  un  marclié  pour  y  vendre  leurs  mar- 
diaodises,  et  ne  les  envnpjent  pas  non 

Rui  débiter  au  loin  ;  mais  >  les  Nègres, 
t  Rosman,  vimoeiit  tous  lesjours  nous 
trouver  liouR  notr«  fort,  et  nous  appor- 
tent de  Tor  que  l'on  pèse  et  purifie  avant 
7ue  de  leur  donner  des  mardis ndis es  à 
a  place  ;  et  nous  n'eu  laissons  pointsor- 
ttr  de  nos  magasins  ^ui  naient  été 
ifbeiées  et  payées,  à  moirjs  (jue  le  mar- 
dund  ne  les  voulût  donner  à  erédit;  c* 
qui  serai  t  poursoucomptren  particulier 
et  non  pour  celui  de  la  compagnie,  à  la- 
quelle on  ne  peut  l'aire  aucun  tort  ni 
miVne  porter  en  compte  les  préjents  que 
"on  pourrait  (aire  ani  marchands  nè- 
;res.  C'est  pour  cela  que  messieurs  de 
a  compgnie  ont  accordé  un  certain 

Srofit  au  marchand,  qui  a  la  direction 
u  oé^^oce  sur  tout  oe  ^u'il  vend  ;  et  ce 
profit  est  assex  considérable,  nou-seule- 
nent  pour  pouvoir  faire  quelque  présent 
Nègres,  maîa  aussi  pour  en  mfttte 
bonne  partie  en  réserve;  ce  qui  les 
CnfEBgc  i  >ervir  la  compagnie  avec  plus 

[i'affecliun  et  de  fidélité.  —  La  char);e 
iatsUtant,  ajoute-t-il,  est  la  moins  con- 
'lidénble  de  toutes ,  tant  entre  ceux  qui 
timneot  Ici  livres,  iiu'entre  ceux  (ju'on 
emploie  au   négoce.  On  choisissait  ci- 
deiant  Im  plus  capables  d'entre  les  sol- 
dat* pODrstrvir  la  conipai^nie  en  qualité 
d'assistants;  mais  cela  n'a  plus  élu  per- 
mis depuis  dix  ou  douze  ans;  car  mes* 
Sipurs  lf«  directeurs,  voyant  qu'on  em- 
Louieiit  iioD-seurement  ceux  qui 
«n  étaient  C3pat>l«s,  mais  aussi  ceux  qui 
Client  nulli'mcnt  pro|ires,  etmjme 
Touncï  .  iint  alisoluuient  défendu 
de  prendre  des  a>sistantl  parmi  l''S  sol- 
iais.  Un  a<tui.iiit  a  seiïe  livrer  par  mois 
■liwitéoutvcDlbmuulrijksdocldcr,  (|ui 


vaut  cinquante  sols  )  pour  ss  nourriture, 
Lapremièi'e  cliargeâlaquelieils  peuveâ| 
être  avancés,  est  celle  de  soui-commlt 

oudefQMa-marc/imirf.quiontvingt-quft» 

Ire  francs  d'appointements;  ce  sont  eu£fl 
qui  reçoivent  presque  tuut  l'or  pour  lai^ 
compagnie,   et  qui  en  doivent   rcudrjll 
compte  au  marchand,  ou  bien  au  pr^^ 
mier  marchand,  qui  est  ici  le  clief  diî  \ 
négoce  ;  celui-ci  eu  rend  compte  â  la  « 
pagine,  mais  c'est  a  EImbia  qu'on 
tient  les  lures  tjénérjux.   Il  y  a  ou 
ct\ahElmlna\nimaUredemaga''in,ni4k 
a  en  garde   les  marchandises  liquide^ 
comme  le  vin,  la  bière,  l'eau-de-vie.  ^^ 
même  que  les  provisions  de  bouchu 
comme  le  lard,  ia  chair  salée,  les  çoiti| 
les  lèves,  le  gruau,  etc.,  et  c'est  lui  qu 
les  débite.  Ou  choisit  parmi  ces  sour 
commis  les  plus  anciens  ou  les  plus  a 
pables  pour  (es  fiiire  premier»  eomm 
ou  marchands  dans  nos  autres  foris,  ( 
ils  commandent  et  ont  l,i  direction  du  ni_. 
goce.  LeursappoinlemejitssontdetreiitSi 
six  livres  par  mois,  sans  compter  quatre 
écus  pour  tenir  un  ou  deux  domestiques.  J 
et  huit  écus  pour  leur  nourriture  ;  liai 
ont  de  plus  un  certain  avantage  de  toid 
ce  tju'ils  négocient,  comme  nous  l'avoné 
déjà  dit.  —  Lorsque  la  place  de  premiee 
commis  n  Mourée  ou  à  Cormantin  vient  _ 
à  vaquer,  on  ilioi.sit  les  plus  capablsLl 
dece^  marchands  pour  ia  remplir,  et  oUX 
augmente  leurs  appointemenis  jusqu'à  J 
quatre-vingts   livres  par  mois,   suppoâf  1 
que  messieurs  les  directeurs  approuvent.'] 
le  clioix  que  le  conseil  en  ■  lait;    ca^^ 
messieurs  de  la  compagnie  se  sontrérl 
serve,  avec  beaucoup  de  raison,  de  diijifl 
poser  de  ces  charges  aussi  bien  que  «tfj 
celle  de  premier  marchand  à  Elminaf^ 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  so^  1 
cnndepersonnedecettecdte.dont  lesap^'^ 
pointementssontde  cent  fr.  par  mois,  •i'  J 
qui  a  la  table  du  général,  et  quatre  êcu<  . 
pour  un  domestique.  Lorsque  le  premier 
marchand  a  servi  en  celte  qualité  deui  . 
ou  trois  ans,  et  que  la  fortune  lui  est  fa-  j 
vorable,  il  lui  peut  facilement  arrivent'^  J 
tre  élevé  à  celte  divinité  de  directeur  gé^  1 
niral  de  toute  la  cûle,  avec  des  appoia-  | 
temenis  de  trois  cents  fr.parmois,  outr«' j 
un  produit  assuré  de  tout  ce  qui  sené^o*-! 
cje  sur  toute  ia  câle  pour  la  compagnie;''4 
ce  qui  monte  ô  une  somme  assca  co  -' 
déraille,  quand  le  nèyocc  va  bicu.  - 


Tôf^ 


L'UiSIVERS. 


n'y  a  que  deux  ans  que  les  premiers 
commis  de  Mourée  et  de  Cormaniin 
avaient  encore  le  profit  du  négoce  d\'S- 
clavcs  de  FUia  ou  lïArdra;  «v  qui  leur 
apportait  quelque  revenu  ,  niônie  plus 
que  le  négoce  de  Tor  sur  la  côte,  (*t  dont 
il  était  impo>sil)le  qu*ilà  pussent  subsis- 
ter. Mais  comme  il  y  a  eu  des  ;^ens  mal- 
intentionnés qui  oiit  l'ait  croire  à  mes- 
sieurs les  directeurs  que.  ees  comiiiis 
s*enriclii>s.iieiitparco  ue^OïC  dVselnves, 
ils  ont  trouve  bon  de  le  leur  oter  et  de  le 
conlier  aux  capitaines  de  leurs  vaisseaux. 
Le  temps  nous  apprendra  si  ce  chiu);;e- 
nient  i>era  proiitable  à  la  compaïu'nie. 
Pour  moi,  s'il  nfest  permis  de  dire  mon 
sentlutent,  je  n'en  attends  rien  de  bon  : 
la  raison  de  cela  est  cpie  la  plupart  de 
ces  ca|)ilaines  eu  tendent  bien  l.i  marine 
et  a  roiiduire  leurs  uens  ;  mais  ils  ne  sa- 
vent uuere  comment  il  tant  be  comporter 
avec  les  Nê;;res  pour  nei:oj  ier  avec  eux; 
et  que  de  plus  qneiques-uns  d'entre  eux 
(quo  qu'il  y  en  ait  de  fort  caj*ables;  ne  sou- 
tiendront ^iicre  riionneurde  la  com])a- 
gnie  aufirès  des  habitants  de  ce  pays,  à 
caiisede  leur  naturel  rn^tiipie,  et  pariicu- 
lièrement  iorsipi'on  les  comparera  a  ceux 
des  autres  nations  qui  viciiiient  trati  |ucr 
ici,  et  qdi  sont  plus  civilises,  comme  les 
Anulais,  les  FiMurais.  etc.  :  mais  il  vaut 
mieux  laisser  aller  le<  elioses  comme 
elles  poî.jrri)nt,  et  espérer  que  tout  ira 
bien.  Odtrc  ceux  (pii  sont  employés  d.ms 
le  i.ej  ee,  ou  <}(U  recoi^ciiL  «Ir.s  ^e^.^•s 
l'or  (iiiou  iieu.n'i'',  il  y  a  rueon'  d'anîres 
ofîi.-rri.s  doiii  je  v.iis  p.irler.    11  y  a  m 

i)reiiiu'r  Iiimi  W  li.<r  tf  ^  .|;ii  .1  ein  jikuiIl' 
iMe»»  (r.rp-.iij  iîiiii.-.jI>  ;,.ir  nj..i.>,  l.;l,iî)Kî 
du  ;,i'n«'j'..l,  rt  t|ii.iijv  ii'{i>  poio  >o.i  va- 
let. î-('Si:.i-«s  d'un  lisi  a!  .->);.!  fort  mé- 
di»M'i«'S,  «•■•iiinu*  v»;i  voit,  nuis  m'S  pro- 
lits son!  eDîiMili'iMhl  ^,  It'rsjii'ii  l'.sl  vi- 
fiiiant;  car,  «j.aïKl  il  >a!.-it  ilei'.roîi  iWiy 

Ula!•|•|Mllrli^e^    (pi'*     1rs     Nr-^iTS    on    .fs 

lîlancs  neiLoriciit  au  prejuili<.-(-iic  la  coin- 
paume,  et  qu'on  h  s  declar»*  èlr/  eonlis- 
(pio,  il  en  a  le  ti«T>  ;Mjur  lui,  l'I  «).'ilre 
rcia  le  îiers  de  l'aîiiei.iie  a  laipirlîe  h'S 
Biunes  sont  ('•ind.ciiiic»  |Mirir  a\oir  lait 
un  ne««)ce  détendu  :  il  a  iios-i  l-  lirrs  de 
ce  q  II»?  ceux  (|  il  .snj.t  an  service  de  liecm- 
paunie  sont  ol)li.;«-s  de  payi-r  Ifirstpi'd-, 
Oiit  eoniinis  quelque  criiiii-;  cai.  ii>>n- 
seul'inent  ils  sont  (ondam-  c^i  a  nue  pu- 
iMliou  corporelle  par  ie  directeur  gêne- 


rai et  par  les  conseillers;  mais  aussi  on 
retient  et  confisque  les  gaj^es  qui  leur 
sont  dus.   —  Après  le  liscal  vient  le 
teneur  de  lions  (jénéral,   qui  tient  les 
livres  de  tout  ie  négoce  que  fait  ici  la 
compagnie  ;  ses  apcointenieuts  sont  de 
soixante-dix  livres  par  mois,  quatre  écus 
pour  ses  domestiipies  et  la  table  du  !!é- 
néral,  ou  douze  ccus  pour  sa  nourriture. 
11  a  ordinairement  un  sous-tcneur  de  li- 
vres, (pu  atrcntelV.  par  u)oiset  deux  as- 
sistants pour  lui  aider.  —  Knsuite  vient 
le  teneur  de  licrt-a  des  yaruisons,  dont 
le  nom  montre  assez  «pu^l  est  son  emploi; 
en  qualité  de  sous-commis  il  a  vingt-qua- 
tre livres,  et  en  qualité  de  commis  trente- 
six  livres  par  mois  ;  outre  qu'il  vend  à  feu- 
chère  les  bilans  de  ceux  qui  meurent, 
dont  il  a  cinq  pour  cent  de  prollt  pour 
lui  ;  il  a  aussi  ordinairement  un  assistant 
qui  lui  aide.  Ou  a  (pielquefois  un  secré* 
taire,  dont  les  ga<;(>s  sont  de  cinquante 
livres  par  mois  et  à  qui  on  donne  trois 
ou   quatre    assistants;  mais  de    mon 
temps  nous  n'avons  eu  qu'un  sous-secré- 
tairc  a\ec  quelques  assistants.  —  La 
dernière,  et  en  même  temps  la  plus  mé- 
prisable cliar  :e,  est  celle  de  sous-fiscal, 
qu'on  a|)|)elle  ordinairement  auditeur^ 
uîais  à  (pli  on  peut  bien  d'onner  le  nom 
de  dêlali'ur.  Il  a  vingt  livres  par  mois 
et  la  dixième  partie  de  tout  ce  qui  est 
confiStpH';  dest  suspecta  tout  le  monde, 
quoique   pour  lui  taire  plus  d'honneur 
on  l::i  ail  d-uine  le  pas  <lc>aiit  les  sous- 
comims:  tt  !•  iis-al.  que  sa   charge  ne 
fait  «îier:  .duier,  a  le   jMS  devant    li>us 
les  riiiiiMiis  i  I  îiièiia'  di'vant  la  seeo.ide 
ptrxjfir.f.  .;{;<»!  \\\\\\  elïrt  il  soit  ni.>ius 
coiividerabK-;  e  ir  si  !••  iicoeral  meurt,  la 
sCvOîidt    personne  lui  succède,  mais  ja- 
m'iis  if  II.  cal  :  et  inèiiie  les  commis  jIc 
Moi/n'r  et  de  (  oriik'iiitin  lui  sont  préfé- 
rés d  ms  celle  (n'»*asii»n.  —  Pour  «e qui 
e^t  (les  eee.l«'si.i.>li(|ues.  il  n'y  a  qu'un  mi- 
n!,sh'L' viiïn  il  cft'ur,  le  premier  a  100  ù\ 
et  le  s«'i(tiid  no  tV.  |;arin(»is:  outre  cela, 
le  liii.ii-lrr  a  (jualre  ecis  pour  un  valet 
et  la  tal*!e  dn  i^riKTal  (pi.'iiid  il  veut.  Il 
y  a  un  or  ire.  ipii  nous  obliire  (fal.er  tous 
lesi«niî>,i  TeMlisH,  sur  peine  d'un  de.jii- 
cen  (ranieud-';  et  "piand  ninis  inaii|-i  »iis 
d'y  aller  N'S  diMia;ielies  el  b-s  jeudis.  Ta- 
nie. .de  «si    loiilil*.     -  (!e  sont  la  luiis  les 
emplois  que  nous  av:»ns  sur  celte  cote, 
exapte  les  .^soldaisel  les  ouvriers.  Voici 
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dans  quel  ordre  il  faut  les  ranger  ;  uif 
directeur  général ,  un  ministre  qui  a  le 
pas  après  le  général,  un  ûscal,  un  pre- 
mier marchand,  deux  ou  trois  premiers 
commis  (en  Hollande  on  met  de  la  diffé- 
rence entre  ces  personnes,  mais  i\  n'y 
en  a  point  ù  propre* ment  parler],  sept  ou 
huit  commis,  neuf  ou  dix  sous-commis, 
dix-huit  ou  vingt  assistants  (ce  nombre 
nVsl  pas  toujours  le  même;  il  y  en  a 
quelquefois  plus  et  (quelquefois  moins), 
un  maître  de  magasm,  un  teneur  de  li" 
vres  général,  un  sous- teneur  de  livres, 
un  teneur  de  livres  des  garnisons,  un  se- 
crétaire ou  sous-secrétaire,  un  lecteur, 
un  auditeur,  qui  est  le  sous-fiscal.  —  Le 
gouvernement  de  cette  côte,  continue 
Bosman ,  est  principalement  entre  les 
mains  du  directeur  général,  duquel  les 
forts  reçoivent  les  ordres  qu*ils  sont 
obligés  Je  suivre,  ne  leur  étant  pas  per- 
mis dVntreprendre  quelque  affaire  im- 
portante sans  qu'il  en  ail  connaissance 
et  sans  son  approbation.  Les  affaires 
d^  la  dernière  importance  sont  portées 
au  conseil,  qui  est  composé  des  person- 
nes suivantes  :  du  directeur  général,  du 
fiscal  (lorsque  ce  ne  sont  pas  des  affai- 
res criminelles  ) ,  des  premiers  mar- 
chands ,  de  renseigne ,  et  quelquefois 
aussi  du  teneur  de  livres  général  (ceux- 
ci  sont  les  conseillers  ordinaires),  et  des 
commis  des  forts,  qui  sont  les  conseillers 
extraordinaires.  Il  est  permis  à  chacun 
de  dire  son  sentiment  sur  tout  ce  qui 
est  proposé  dans  rassemblée,  pourvu 

âu*îl  ait  bien  pensé  auparavant  jusqu'oii 
dépend  du  directeur,  et  qu'il  prenne 
bien  gardeàn*étrepas  disgracié,  en  s'op- 
posant  au  général  et  en  rejetant  ses  propo- 
sitions. J*ai  sou  vent  ri  du  nom  qu'on  nous 
donne  en  Euroi^eàe  conseil  de  la  côte  sep- 
tentrionale et  méridionale  de  C Afrique  ; 
car  assurément  c'est  un  titre  bien  vain  ;  et 
je  ne  peux  encore  m*empécher  de  rire 
a  l'heure  qu'il  est  de  l'opinion  de  quelques 
personnes,  et  sur  cette  côte  et  en  Europe, 
qui  s'imaginent  que  nous  avons  ici  un 
conseil  bien  réglé,  et  que  rien  ne  se  fait 
sans  un  consentement  unanime.  Mais 
on  se  trompe  extrêmement,  et  si  l'on  veut 
savoir  ce  que  c'est  que  ce  conseil,  qu'on 
se  représente  un  directeur  général,  qui 
domine  avec  une  grande  autorite  sur 
tous  ceux  qui  sont  sur  la  côte,  depuis  le 
plus  grand  jusqu'au  plus  petit ,  et  qui, 


rnd  il  lui  plaît,  peut  faire  beaucoup 
mal  à  ceux  qui  sont  au-dessous  de 
lui,  quoique  ce  soit  contre  toute  justice, 
et  même  leur  ôter  leurs  charges  et  les 
renvoyer,  sans  leur  en  donner  aucune 
raison  à  ce  qu'ils  disent.  En  un  mot,  le 
conseil  ne  sert  que  pour  couvrir  les  fau- 
tes du  directeur,  et  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  rende  responsable  des  mauvais 
succès;  aussi  les  affaires  de  la  compagnie 
ne  peuvent  jamais  aller  bien  sous  le  gou- 
vernement d'un  tel  général,  et  j'espère, 
pour  le  bien  de  la  compagnie,  que  mes- 
sieurs les  directeurs  retrancheront  à  l'a- 
venir un  peu  de  son  crédit,  et  lui  ordonne- 
ront expressément  d'avoir  plus  d'égard 
pour  son  conseil,  et  de  suivre  un  peu 
plus  qu'il  ne  fait  ses  avis.  Et  je  ne  doute 
point,  en  cas  que  messieurs  de  la  compa- 
gnie veuillent  autoriser  le  conseil  par  des 
lettres  patentes  ou  autrement ,  qu'il  n'y 
ait  bientôt  un  bon  gouvernement  sur 
celte  côte,  et  que  les  affaires  ne  s'y  fas- 
sent avec  plus  de  prudence  et  de  jus- 
tice (1).  » 

Â  la  suite  du  traité  de  1641,  conclu 
avec  le  Portugal ,  la  compagnie  Hollan- 
daise avait  réclamé  un  droit  exclusif  de 
possession  sur  tonte  la  côte  comprise 
entre  le  cap  Primas  et  le  cap  Lopez  ; 
cette  prétention  agressive,  dirigée  sur- 
tout contre  la  compagnie  Anglaise,  fut 
appuyée  par  les  opérations  d'une  formi- 
dable croisière,  qui,  sous  le  commande- 
ment de  Ruyter,  captura  en  quelques  an- 
nées dix-sept  vaisseuuxan^lais,  ets'empa- 
radufortdeCormantiu,  ou  résidait  le  di- 
recteur général  de  la  compagnie  rivale. 
A  lors  éclata  la  guerre  de  1 664  et  1665;  l'é- 
vénement le  plus  éclatant  de  cetteguerre, 
racontée  avec  détails  par  Barbot ,  est  la 
deuxième  expédition  de  Ruyter  contre 
ce  même  fort  de  Cormantin,  que  le  brave 
amiral  anglais  Holmes  avait  su  repren- 
dre aux  Hollandais.  L'expé<iitiun  de 
Ruyter  réussit  et  eut  de  grands  résultats  ; 
mais,  avec  toute  son  énergie,  il  ne  put 
arriver  à  expulser  tout  à  fait  les  Anglais 
de  la  côte  d  Or  ;  le  traité  de  Breda  (IWi?) 
les  laissa  maîtres  de  Timportante  posi- 
tion de  Cap-Corse,  et  ce  seul  point  d'ap- 
pui leur  suffit  pour  conquérir  par  la  suite 
plus  qu'ils  n'avaient  perdu.  La  nouvelle 
compagnie  Anglaise,  instituée  par  lettres 

(x)  Voyage  tn  Guinée,  7®  lettre^ 
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patentes  du  27  septembre  1672,  eut  ce- 
pendant :i  lutter  contre  les  plus  forts  obs- 
tacles :  rai'tive  jalousie  des  lloilamlais 
sur  cette  côte,  ailleurs  les  vexations  de 
la  oompaçnie  française  du  Sénégal ,  la 
froideur  meliante  dés  marcbands  et  des 
capitalistes  anglais  au  moment  où  elle 
ouvrit  ses  registres  de  souscription;  plus 
tard,  de  1698  à  1712,  une  suspension  de 
son  priviléj;!e.doiitel!efuth  peme  indem- 
nisée, et  enfin  la  liberté  du  conunerce 
proclamée,  des  17 12, par  le  parlement  an- 
glais, qui  laissait  encore  à  sa  cliarge 
J'entre!  len  et  la  garde  des  forts  et  éta- 
blissements de  toute  celle   cote.  Cette 


bre  des  coniinuties  chargé  de  faire  une 
enquête  sur  la  situation  des  posses- 
sions britanniques  de  la  cote  occiden- 
tale d^Afrique  (5  aoiU  1842)  contient 
d'impoitants  renseignements  sur  Tad- 
ministration  qui  succéda  au  comité  afri- 
cain. Dans  le  cours  de  Tannée  1839,  le 
marquis  de  Normanbv ,  alors  secrétaire 
d'F^tat  des  colonies ,  fut  informé  qu'un 
négrier  espagnol ,  dos  .imigoa ,  peu  de 
temps  avant  d'être  rapturé ,  a^ait  été  au- 
torisé a  commercer  librement  avec  réta- 
blissement anglais  de  (ape-Chast^  sur  la 
cote  d*()r,  et  y  availélo  pourvu  par  un 
Anglais  ,  à  la  l'ois  négociant  et  magis- 
trat ,  de  marchandises  nécessaires  à  la 
traite  des  .Nègres.  Cette  circonnaace 


conipagiiie,  maigre  ces  énormes  dépen- 
ses,  subsista  jusqu'en  1752.    Une  au- 
tre association  de  mareliands  .<ie  forma    donna  lieu  à  une  en()uéie  qui  constata, 
alors  et  obtint  du  parlement  la  conti-    avec  beaucoup  de  fuis  semblables,  Té- 


uuution  du  secours  annuel  de  10,0(iO  à 
15,noo  livres  sterl.  qui,  <ii  1730,  avait 
été  accordé  à  la  compagnie  royale,  mais 
payé  avec  tron  peu  d'exactitude;  ce  se- 
cours était  afreclé  à  Pentr  tien  des  forts. 
Plus  tard ,  à  Toceasion  de  Tabolition  de 
|a  traite  des  Noirs  et  du  développement 
immense  du  commerce  de  l'Inde,  il  fut  en- 
core voté  en  sa  faveur  une  somme  annuel  le 
de  23.000  livres  sterl.,  qui  sVIeva  même 
à  28,000,  puisa  30,000.  Cette  association 
était  représentée  à  Londres  par  un  con- 
seil, portant  le  nonidecom/Ze  J/ricain^ 
et  en  Afrique  par  un  gouverneur  gé- 
néral, agissant  d'après  les  instructions  du 
rnmité.  !.a  force  cl  !a persistance  des  ré- 
ciaiiKitions  cl  des  afcusalions  de  tout 
senrc  (pic  des  ht)mmcs  éclaires  cicvcrent 
en  \n:,lctcrrc contre r;i(hnin'slrntion  du 
coinit»',  a-i  sujet  du  mauvais  emploi 
^\i'>  allocations  du  iiouvornemcnî.  de  l'i- 
gnonmcc  des  .•uiipini^tr.jlcurs,  de  la  mi- 
sère nu  on  l.irsvnl  les  cmpinyés  S!ib:d- 
lerncs  de  la  coiiipa-mc.  d.  s  ùucrrcs  r!c- 
saslreiises  sonlcnnc^  contre  les  Achnn- 
lis,  eiilrnîuaenlin  s.i  dissolution  (ISiîi) 
et  r.d).Mi(loM  volontaire  de  vieux  lort^à 
demi  rnii:<»s.  tt  d'une  dcteuse  coii- 
tciiso  ei  difi;,.  I...  ronnne  Apoilunia.  Suc- 
condé,  Cf.nnneiido  *'l  T.intuuKpjerM  l). 
—  Le  rapport  du  comité  de  la  rh\m- 

(I  i  A\alck«Mini  r,  /Iht.  i^rncr.-/.-  ,/,<  rom- 
^''".  I.  M.  ]).  i<W;.,.S  ;.  -'  /".M.  mj<l):(,(l,,.,v 
de  .Mil!  uliv  Pojklli  llj\\;iy!<',  iîilituUv  :  /'I/r 
/lOfii>tl  •.'  (i.-.tl  pru-tUr  i:,lJ,!!i!..o,s  i>t  t'.r  ffri. 
ca.-f  //Y/,  .'cl:  te.,  '.»' ;(.,!.  ]  ,.:.,•.,„.  i  -  -  ..i-i--.  '.    - 


transe  conduite  du  capitaine  iMac-Lean, 
nonmié  gouverneur  des  établissements 
anglais  à  la  cote  d'Or  par  le  comité  des 
négoeianls  de  Londres,  à  qui  le  parle- 
ment avait  remis,  en  1822,  l'adminis- 
tration de  ces  établissements.  M.  Mac- 
Lean  avait  cru  ne  devoir  intervenir  oq 
rien  dans  les  transactions  d*un  navire 
d'une  nation  alliée,  quelle  que  fût  sa 
destination  ultérieure,  iorsqu*it  venait 
acheter  des  marchandises  en  elles-mêmes 
licites  (hms  les  eaux  d'un  établissement 
anglais.  Lord  John  Hnssell.  d'accord  avec 
son  prédécesseur,  donna  des  instructions 
formelles  à  la  suite  de  celte  information, 
pour  qnc  de  seinblahle*!  opérations 
ins^cnl  desoniKiis  interililcs  et  punies 
comme  t onlraires  aux  lois  ;  il  déclara  de 
plus  (|u'il  lui  parai^s  lit  désirable  que  le 
gouv'Tnemeut  i\v  ces  etibli^senienls  fiU 
repris  par  la  couronne,  et  donna  au 
docteur  Madien,  employé  aup.'.ravant 
eonmie  matiistr;!t  .spécial  aux  Antilles  et 
c(»ininc  Mieud)red'uueconimissit)n  mixte 
à  la  lliivaiie,  la  mission  de  parcourir, 
en  qualité  de  ctuninissaire.  la  côte  d'Or 
et  les  autres  etal)li>«^emeiits  aiiirl.îis  de 
la  cote  occidentale  d'Afrique.  I^es  rnp- 

lîeiiiy  !MeH'dith\yY<"(V»//«^  ofthr  GvId'Coast, 
W'ih  ,:  hr'iff  lii.storY  t./  thc  Africuii  vortij>any^ 
iS  I  c»,  Mi-S".  —  J)ii|Mii'i's  Jo/inmio/  ti  rcsiJcncc 
in  .  /'i  '.'.•'rr  :  hnr.'Juvn.n.  -  HijLim  ts(i;i*s 
'J'Iif  l  fit  .s  t'f  >/.■/•;  1  i\i.r  ji.'o'.  iSHî.  —  llnt- 
\\y\  '  '•)  i^r  .'(•  .'iliic.-:  i.oii.lon,  i.Sj»i,  in-S". 
-  ■  1  lu.  J'nwclitli'N  J'iic  .-f/! ici':/  icoin'itfc'' f 
I.'i'i   ..fi    iSiM,  iii-.S". 
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ports  de  m  commissaire  servirent  de 
base  aux  propositions  suivantes,  soumi- 
ses à  la  Chambre  des  communes  par 
son  comité  d'enquête,  au  sujet  de  la  cote 
d'Or.  Il  demandait  d'abord  que  la  cou- 
ronne reprit  le  gouvernement  des  forts 
britanniques  sur  cette  côte,  pour  en  ac- 
croître 1  utilité  et  prêter  à  Tadminis- 
tration  un  caractère  plus  fort  de  justice 
et  de  désintéressement.  Il  proposait  la 
réoccupation  des  anciens  forts  d'Apollo- 
nia,  de  Winnebah  et  de  Wbidah,  et  la 
construction  de  quelques  autres  sur  des 
points  avantageusement  choisis.  L'exer- 
cice de  l'autorité  judiciaire  lui  paraissait 
devoir  être  modifié.  Elle  était  alors  en- 
tre les  mains  du  gouverneur  et  de  son  con- 
seil constitué  en  tribunal  ;  leurs  instruc- 
tions portaient  qu'ils  devaient  se  borner 
à  l'application  de  la  loi  anglaise,  et  limi- 
taient leur  pouvoir  sur  les  indigènes  à 
la  circonscription  des  forts  mêmes  ;  mais 
dans  la  pratique  ces  instructions  avaient 
été  naturellement  dépassées;  et  par  suite 
de  la  soumission  volontaire  des  indi- 
gènes à  la  loi  anglaise  il  s'était  établi 
une  sorte  de  juridiction  irrégulière,  qui 
peu  àpen  s'était  ^tendue  fort  loin,  et  dont 
les  enets  salutaires,  à  la  vérité,  avaient 
été  attestés  souvent  par  les  missionnaires 
wesleyens ,  et  reconnus  par  le  docteur 
Madden  lui-même;  néanmoins  le  comité 
déclarait  que  cette  juridiction  devait 
être  mieux  réglée  et  mieux  définie,  et 

r'un  officier  de  justice  devait  être  mis 
la  disposition  du  gouverneur  ^our 
l'assister  ou  le  suppléer  dans  ses  fonctions 
judiciaires ,  lui  et  les  membres  du  con- 
seil et  les  différents  commandants  des 
forts,  mais  sans  être  astreint  à  suivre 
toutes  les  formalités  de  la  loi  anglaise. 
«  Il  ne  fhut  pas  perdre  de  vue,  marquait 
le  rapport,  que  l'exercice  de  notre  auto- 
rité est  strictement  borné,  à  la  fois  par 
nos  titres  de  possession  et  par  les  ins- 
tructions du  colonial-office,  aux  forts 
britanniques,  où  résident  le  gouverneur, 
sa  suite  et  la  garnison,  et  qu'il  est  posi- 
tivement interdit  aux  magistrats  d'exer- 
cer ailleurs  aucune  juridiction ,  même 
sur  les  indigènes  qui  se  trouvent  placés 
sous  la  protection  immédiate  des  forts. 
Toute  juridiction  sur  lé§  indigènes  en 
dedans  de  l'enceinte  des  forts  doit  donc 
être  considérée  comme  facultative,  et 
faire  l'objet  de  conventions  spéciales 

16*  JÀvraUon.  (Guinbb.) 


quant  à  sa  nature  et  à  son  étendue  avec 
les  chefs  de  tribus  ;  elle  doit  être  appro- 
priée à  la  situation  de  chaque  tribu,  et 
servir  à  compléter  le  contrôle  que  par 
voisinage  ou  autrement  nous  exeri^ons 
sur  elles.  Les  rapports  de  ces  tribus  avec 
la  couronne  anglaise  ne  doivent  pas  être 
ceux  de  sujets  à  souverain  ;  nous  n^avous 
aucun  droit  d*y  prétendre,  et  ce  pour- 
rait être  pour  nous  un  grave  sujet  d'em- 
barras d  en  prendre  la  responsabilité  : 
mais  ces  rapports  doivent  être  fondés 
sur  la  déférence  d'un  pouvoir  plus  faible 
pour  un  voisin  plus  fort  et  plus  éclairé, 
dont  il  recherche  le  conseil  et  la  protec- 
tion ,  et  envers  lequel  il  s'est  engagé  à 
certaines  obligations  réciproquement 
consenties.  Ces  obligations  pourraient 
être  modifiées  et  étendues  de  temps  à 
autre,  mais  devraient  toujours  com- 
prendre (comme  le  font  déjà  la  plupart 
des  traités  aujourd'hui  en  vigueur  sur 
la  côte  )  l'abolition  du  trafic  des  escla- 
ves de  l'intérieur,  l'interdiction  des 
sacrifices  humains  et  des  autres  coutu- 
mes contraires  à  l'humanité,  telles  que 
l'enlèvement  de^  enfants  en  bas  âge 
(Kidnapping),  Nous  y  trouverions  la  so- 
lution de  la  difficulté  que  nous  présente 
aujourd'hui  la  question  de  l'esclavage 
domestique  et  un  moyen  de  modifier 
Tautre  espèce  d'esclavage  qui,  sous  le 
nom  d'engagement  (pawn)^  a  subsisté 
jusqu'à  présent  dans  ces  établissements, 
non  dans  Tiiitérieur  des  forts ,  mais  à 
portée  de  leur  infiuence  et  même  parmi 
des  sujets  anglais.  Ceux-ci  à  la  vérité  ont 
déjà  reçu  des  défenses  positives  ;  mais 
quoique  ce  système  d'engagement,  qui 
n'est  en  réalité  au'une  obligation  volon- 
taire de  service  du  débiteur  à  l'égard  de 
son  créancier ,  afin  de  se  libérer  de  sa 
dette,  ne  semble  pas  être  en  lui-même 
injuste  ni  déraisonnable,  cependant, 
comme  il  peutdonner  lieu  à  de  nombreux 
abus,  et  qu'il  ressemble  beaucoup  a  l'es- 
clavage, notre  politique  doit  tendre  à 
Taboiir  ,  même  parmi  les  indigènes;  et 
nous  croyons  que,  dans  les  localités  im- 
médiatement placées  sous  rinflucnce 
de  l'autorité  britannique,  il  ne  sera  pas 
difficile  d'en  limiter  d'abord  retendue 
et  la  durée,  et  probablement  à  une  épo- 
que assez  rapprochée ,  de  le  faire  entiè- 
rement disparaître.  Toutefois  il  pourra 
être  nécessaire  d'user  à  cet  é^ard  oequei- 

16 


243 


LUNIVERS. 


qae8  précautions,  à  cause  de  Tenclaye- 
inent  des  établissements  danois  et  hollan- 
dais parmi  les  nôtres.  »  —  Le  rapport 
appelait  encore  Tattention  de  iaCiiambre 
sur  le  projet  présenté  de  placer  un  juge 
suprême  dans  Pile  de  TAscension,  à  Fer- 
nand(>-Po,  ou  dans  quelque  autre  des  îles 
situées  le  long  de  lacôte,  avec  la  mission 
de  visiter  à  époques  ûxes,  à  Paide  d'un 
bateau  à  vapeur,  lesdivers  établissements 
de  la  côte  d'Or,  aussi  bien  que  les  comp- 
toirs des  baies  de  Bénin  et  do  Biufra,  et 
de  ré£;ler  les  contestations  des  traitants 
anglais  avec  les  indigènes.  —  Il  recon- 
naissait hautement  leséminentsscrvicrs 
rendus  à  la  relii^ion  et  à  la  civilisation 
sur  cette  côte  par  les  missionnaires  wes- 
leyens,  qui  étaient  parvenus  à  établir, 
même  avec  la  cour  barbare  d*Achanti, 
des  relations  amicales;  mais  tout  en- 
semble il  demandait  qu'il  tût  pourvu  par 
de  nouvelles  dispositions  aux  intérêts  de 
la  religion  ;  qu'on  y  envoyât  un  chape- 
lain colonial ,  et  qu  on  agrandît  les  éco- 
les, trop  né^îliîiées  jusqu'alors,  pour  y  at- 
tirer les  fils  des  chefs  du  voisinage.  — 
On  jugeait  aussi  nécessaire  qu'un  offi- 
cier spécial  fût  chargé  de  la  curatelle  des 
surcessions  vacantes,  de  In  vériGrntion 
du  caractère  des  kitiments  entrant  dans 
le  port,  et  de  toute  Tadministration 
ûn.inciere  de  ces  établissements;  qu'on 
obtint  le  concert  des  Danois  et  des  ilot- 
land.'iis.  pour  interdire  le  cnbot.i^e  de  la 
côte  à  tous  les  canots  non  autorises,  ces 
canots  paraissant  taeililer  beaucouf)  la 
traite  des  e.M'Iavos  (]ui  se  fait  le  loniç 
de  la  côte  S'Wis  le  vt-iit.  — •  Le  comité 
espérait,  l'iifin,  (pie  ces  établissements, 
soinnis  a  un  reuinie  meilleur,  exerro 
raieiil  une  iiinucnce  nou\elle  et  plus 
manpjee  sur  hs  populations  des  grands 
rovaunies  d'Aehanti  et  de  DalKMiuv , 
et  obtifiidraienl ,  avec  les  proi:res  de 
la  ri\il:salion  parmi  ces  peuples,  une 
rèf'rt  ssi(Mi  j)lu«»  i*llir.u*e  de  la  traite  des 
noirs  sur  ert  aneitn  théâtre  de  ses  pius 
actives  et  de  ses  plus  criminelles  opéra- 
lions. 

.Ichunti,  —  .Pai  rapporté  plus  haut, 
en  note,  U'S  détails  que  Uosnian  nous 
a  donnés,  d.ms  son  f  nyafje  en  (ini- 
néf',  sur  le  royaume  (Vlssianti,  sur 
les  iiuerres  qu'il  lUt  à  soutenir  eoiitro 
les  p<'U[>!i*s  voisins,  vl  qui  furent  le 
commencement   de  sa   grandeur;   ces 


détails  sont  d'autant  plus  intéressants, 
qu'ils  sont  les  premiers  que  les  f^oya' 
ges  nous  présentent,  et  que  jusqu'en 
1807  ils  n'y  ajoutent  presque  rien  : 
Pruneau  de  Pommegorge  seul  a  parlé, 
mais  très-rapidement,  des  Achantis, 

3u'il  appelle  Jrgentains^  à  propos 
'une  amoassade  que  les  Hollandais  en- 
voyèrent auprès  d'eux,  en  1748,  pour 
ouvrir  des  communications,  bientôt  in- 
terrompues par  les  conquêtes  d'un  in- 
digène nommé  Inguif.  En  1807,  pour 
la  première  fois,  une  armée  achantie 
s'avan^  vers  la  côte,  sur  le  territoire  de 
Fanti,  a  la  poursuite  de  deux  cliefs  rebel- 
les du  pays  d* Assin ,  nommés  Tchébou 
et  Quacoe  Apoutay,  Le  général  du  roi 
aclianti  Jppey  ou  Aby-Dougah  déGt, 
dans  plusieurs  rencontres,  les  Fantis, 
qui  avaient  voulu  lui  refuser  l'entrée 
de  leur  pays ,  et  finit  par  enfermer  Tché- 
bou et  Apoutay  dans  la  ville  d'Anna- 
maboe,  au'il  assiégea  régulièrement. 
Pendant  le  siège,  un  détachement  de 
son  armée  détruisit  le  village  de  Cor- 
mantin,  s'établit  dans  le  fort  hollandais, 
et  s*assura  de  la  position  importante 
^Agahj  village  situe  sur  une  pointe  de 
terre  à  un  mille  environ  à  Test  d'Anna- 
maboe.  Après  avoir  fait  un  grand  car- 
nage des  populations  fanties  de  la  côte, 
les  Achantis  tournèrent  leur  fureur 
contre  le  fort  anglais,  où  commandait 
alors  M.  >Vhite,  assiste  delVIM.  Mcre- 
dith,  Swanzy,  Smiih  et  Baines.  Après 
une  triple  attaque,  ils  se  retirèrent  avec 
de  trrandes  pertes  ;  mais  le  fort  demeura 
élroitemenl  bloqué.  M.  AVIiite  avait  re(^u 
d(U\  blessures  «raves ,  les  autrt^s  olli- 
ciers  élaiml  épuises  de  fatigue;  les  pro- 
visons étaient  insuflisantés  à  nourrir 
longtemps  le  ^'rand  nombre  d'indigènes 
qui  s'étaient  refuî^iés  dans  le  fort,  lieu- 
reusement  le  coKmel  Torrane,  gouver- 
neur en  chef  de  Cap-Corse,  put  en- 
voyer à  temps  des  renforts  d'hommes  et 
de  \ ivres.  Il  se  rendit  lui-même  .sur  les 
lieux,  etenuagea  des  néjïociationsavee  le 
roi  aehanti.  11  obtint  la  liberté  de  tous 
les  nei^res  enfermes  dans  le  fort  ;  mais  sa 
médiation  en  faveur  des  Fantis  ne  fut  pas 
acceptée;  et  pour  apaiser  tout  à  fait  la 
colère  du  roi.  il  eut  a  lui  livrer  Tun  de 
ses  ennemis,  Tehéhnu ,  qui  avait  de  son 
côte  eontinue  l.i  yiierre.  Deux  autres 
invasions  sur  le  territoire  des  Fantis t 
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en  1811  et  en  1816,  achevèrent  de  ruiner 
cette  nation  ;  ceux  que  la  guerre  et  les 
massacres  épargnaient  étaient  emmenés 
dans  l'intérieur  ou  décimés  par  la  faim. 
L*étabiissement  de  Cap-Corse  souffrit 
aussi  cruellement  de  ces  invasions,  et  dut 
acheter  chaque  fois  la  retraite  des  A- 
chnntis.  Pour  prévenir  le  retour  de  sem- 
blables calamités,  le  comité  africain  au- 
torisa alors  le  gouverneur  général  sir 
John  Hope  Smith  à  envoyer  une  ambas- 
sade à  Coumassie,  capitale  du  royaujne 
d'Achanti ,  pour  conclure  un  traité  sé- 
rieux et  durable  d*amitjé  et  d*alliance, 
et  pour  ouvrir  peut-être  au  commerce 
anglais  le  passage  tant  cherché  des  riches 
contrées  de  Tintérieur.  M.  Frederick 
James  eut  le  commandement  de  cette 
mission;  on  lui  adjoignit  M.  Bowdich 
comme  naturaliste,  M.  Hutchison  comme 
secrétaire,  et  M.  Tediie  comme  chirur- 
gien. La  magnificence  des  présents  ne 
rendit  pas  le  roi  des  Achantis,  Zaïf- 
Toutou-Ouamina ,  plus  facile  en  affai- 
res; lecnef  de  la  mission,  M.  James, 
faillit  même  compromettre  sa  sûreté  et 
celle  de  ses  compagnons  pr  ses  répon- 
ses évaslves;  mais  la  présence  d*esprit 
de  Bowdich  adoucit  le  roi;  et  quand 
M.  James  eut  été  rappelé  par  le  gouver- 
neur de  Cap-Corse,  il  resta  à  Coumas- 
sie  avec  plein  pouvoir  de  traiter  au  nom 
de  la  compagnie  et  du  gouvernement 
anglais.  Les  négociations  durèrent  cinq 
mois,  et  aboutirent  au  traité  de  paix  du 
7  septembre  1817.  A  la  suite  de  ce  traité, 
M.  Hutchison  prit  à  Coumassie  le  titre 
de  résident  anglais;  mais  après  trois 
mois  on  le  rappela,  sur  la  nouvelle  que  le 
roi  était  parti  en  expédition  contre  les 
Boutoukousy  nation  guerrière  qui  habite 
au  nord  de  PAchanti.  La  paix  fut  courte  ; 
le  roi  envoya,  le  7  janvier  1820,  un  am- 
bassadeur a  Cap-Corse  pour  se  plaindre 
'de  prétendues  violations  du  traite,  et  exi- 
ger en  réparation  une  somme  de  1 ,600 
onces  d*or  des  habitants  indigènes  de  la 
Tille  de  Cap-Corse  et  une  pareille  somme 
des  Anglais.  Dupuis,  d'Acier  anglais,  se 
rendit  aussitôt  à  Coumassie,  où  il  devait 
remplacer  M.  Hutchison  comme  consul  ; 
de  plus,  il  avait  la  mission  spéciale  de  ré- 

{londre  aux  dernières  demandes  du  roi. 
I  n'avait  à  opposer  qu'un  refus  simple 
et  net,  sans  entrer  dans  aucune  discus- 
sion sur  la  demande  des  1,600  onces  d*or 


adressée  au  gouvernement  anglais  ;  quant 
à  la  demande  semblable  faite  aux  mdi- 
gènes  de  Cap-Corse,  il  était  chargé  de 
proposer,  comme  médiateur,  un  accom- 
modement. Les  emportements  de  Tou- 
tou-Quamlna  firent  traîner  cette  affaire  ; 
enfin,  le  23  mars  1820,  un  nouveau 
traité  fut  signé  :  le  roi  n*y  mettait  plus 
en  avant  cette  exorbitante  réclamation 
de  1 ,600  onces  d*or  faite  aux  Anglais,  et 
promettait  aide  et  protection  à  tous  leurs 
établissements  situés  sur  son  territoire, 
mais  en  retour  d'une  reconnaissance 
formelle  que  faisaient  les  Anglais  de 
la  réunion  définitive  du  Fanti  à  Tem- 
pire  d'Achanti.  Les  nègres  qui  vivaient 
sous  la  protection  des  forts  continue- 
raient à  jouir  du  bénéfice  des  lois  anglai- 
ses ;  enfin,  par  un  dernier  article,  tous  les 
traités  passés  antérieurement  entre  le  roi 
des  Achantis  etlegouvernement  anglais, 
et  en  particulier  celui  de  1817,  étaient  an- 
nulés. Par  quelaues  articles  annexés  plus 
tard,  raffaire  des  nègres  de  Cap-Corse , 
laissée  indécise,  fut  décidée  à  Favantaee 
du  roi  ;  ils  furent  mis  hors  des  clauses  du 
traité,  et  le  roi  se  réserva  le  droit  de  les 

f)unir  directement  comme  rebelles.  Mais 
e  gouverneur  et  son  conseil,  appuyés 
par  sir  G.  Collier,  commandant  d'une 
croisière  anglaise  dans  ces  parages ,  re- 
fusèrent de  ratifier  ce  qu'avait  mit  Du- 
puis ,  et  les  hostilités  recommencèrent. 
Une  armée  d' Achantis  vint  assiéser  Cap- 
Corse,  4e  10  février  1821.  Le  blocus  le 
plus  rigoureux  durait  encore  lorsque 
sir  Ch.  Mac-Carthy,  nommé  gouverneur 

Général  de  tous  les  établissements  anglais 
e  la  côte  occidentale  d'Afrique,  depuis 
la  Gambie  jusqu'à  la  Volta,  arriva  à  son 
poste,  au  commencement  de  l'année 
1822.  Il  s'occupa  aussitôtdedii^cipliner  et 
d'aguerrir  les  nègres  qui  étaient  restés  fi- 
dèles aux  Anglais ,  et  de  soulever  contre 
leurs  ennemis  communs  toutes  les  peti- 
tes tribus ,  autrefois  indépendantes,  qui 
entourent  le  v.iste  empire  d'Achanti; 
cependant  avec  toute  son  activité,  il  ne 
fut  prêta  rompre  le  blocus  et  à  entrer  en 
campagne  qu'en  1823.  Cette  guerre  dé- 
cisive fut  glorieusement  inaugurée  par 
une  victoire  du  capitaine  Laing  à  Ass!- 
cauma  (août  1823);  mais  dans  un 
autre  engagement ,  sur  les  bords  de  la 
Praa^  dans  le  district  de  Warsaw ,  le  21 
janvier  1824,  la  division  que  comman- 
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dait  sir  Ch.  Mac-Cartliy  fut  presque  ex- 
terminée, luî-inéine  fut  tué,  et  les  autres 
corps  d'armée  furent  tous  rejetés  dans 
Cap-Corse.  Pendant  quelque  temps  on 
ignora  le  sort  du  gouverneur  ;  on  espérait 
qu'il  étaiten  sûreté  chez  les  Dinkiras,  na- 
tion alliée,et  le  capitaine  Laing  s'aventura 
courageusement  à  sa  recherche.On  apprit 
enfin  d*une  manière  certaine  qu'il  avait 
été  blessé  mortellement  dans  le  combat, 
(tt  que  sa  tête  avait  été  exposée  sur  les 
murs  du  palais  de  Coumassie.  En  1826 
seulement  les  Anglais  purent  tirer  ven- 
geance de  la  mort  cruelle  de  sir  Ch. 
Mac-Carthy  :  une  furieuse  bataille  fut 
livrée  par  eux  aux  Achantis  dans  une 
plaine  située  k  trente-quatre  milles  au 
nord-est  du  poste  anglais  d'Accra^  et  à 
quatre  milles  au  sud  d'un  village  appelé 
Dadowah,  qui  donna  son  nom  à  cette 
action.  Des  troupes  danoises  et  hollan- 
daises y  prirent  part,  et  parmi  les  indigè- 
nes auxiliaires  se  distinguèrent  les  rois 
ù'Akîmhou  et  de  Dinkira ,  et  la  reine 
d'Akim.  Le  général  en  chef  était  le  lieu- 
tenant-colonel Purdon,etsous  ses  ordres 
servaient  les  capitaines  Higston  et  Ro- 
gers  et  le  lieutenant  Catder  du  Royal- 
Afrir;iin,  M.  IL  Richter,  marehan'd  à 
l'Accradanois,  M.  J.  VV.  Harrison,  négo- 
ciant à  l'Accra  anglais,  M.  J.  Jackson , 
marchand  au  Cap-Corse,  M.  Hutchin- 
son,  marchand  à  Annamaboe.  On  s'em- 
])ara  du  camp  des  Achanlis",  et  parmi 
les  dépouilles  on  crut  avoir  retrouve  la 
telc  (le  sir  Ch.  Mac-Carthy,  envclop- 
ppo.  d'un  papier  cnu\crt  d(*  raraitè- 
res  arabes  et  d'un  njouchoir  de  soie,  et 
par-di'ssus  tout  d'une  peau  de  tiure,  in- 
signe royal  :  le  roi  la  portait  avec  lui 
comme  ww  ehannc,  et  on  raconte  que  le 
malin  du  combat  il  lui  avait  fait  des 
libations  de  rhum,  en  invoquant  son 
aide  eontre  1rs  blanrs.  La  journée  de 
Dadowah  cortta  cher  aux  Anjilats;  mais 
il  semble  mfelle  ait  assuré  \\o\\r  l'avenir 
la  tranquillité  de  leurs  ét.d)lisscmfnts  et 
la  ré.uuiarité  de  leurs  relations  commer- 
ciales avec  rintérieur.  Le  roi  d'Adunli 
pnya  plusieurs  eentaints  d'onces  d'or 
pour  les  frais  de  la  izuerre,  et  consentit  à 
livrer  des  otages  :  les  gazettes  ;ui«liiises, 
en  1810,  signalaient  les  apprêts  de  départ 
des  princes  Guillaume  Quantainassah 
et  Jean  Jnsaie,  neveux  du  puissant  roi 
d'Achanti,  alors  âgés  de  dix-huit  à  dix- 


neuf  ans,  qui  avaient  reçu  une  édueatioD 
complète  en  Angleterre*  (1). 

Nous  devons  à  la  mission  de  Bowdich 
et  à  celle  de  Dupuis  (2)  de  précieux 

(i)  For.  V Histoire  de  la  guerre  itAcham- 
ti,  avec  un  aperçu  de  tétat  actuel  de  la  eO" 
lonie  de  Sierra-Lcone,  par  le  major  Kicketls. 
I   vol.  in-8*>;  Londres,  i83i    (eu  anglais). 

(a)  Bowdicli,  pour  prix  du  service  qu*il 
avait  rendu  à  son  pa^s  en  menant  à  bien  li 
négociation,  compromise  un  moment  par  Pim- 

Erudence  de  M.  James,  et  à  la  science  par  la  pu- 
licat  iun  de  son  Voyage(  Mission  from  c  'ape 
Coast  Castleto  Ashantee,  by  Edw.  Bowdich, 
zScg,  in-4*,  trad.  la  même  année  en  franc.), 
avait  demandé  la  pluce  de  consul  auprès  du 
roi  arhanli  et  quelaues  secours  qui  Taidassent 
à  poursuivre  ses  découvertes  dans  rintérieui 
de  TAfrique  ;  mais  il  s*élait  fait  beaucoup  d'en- 
nemis :  le  refus  de  cette  place  et  les  critiques 
de  la  presse  le  lui  montrèreni.  Il  publia  alors 
un  violent  pamphlet  intitulé  :  Tlie  African 
committee^  et  vint  attendre  à  Paris  qu*on  lui 
eût  rendu  justice  dans  son  pays.  Il  reçut  l*ac- 
cueil  le  plus  bienveillant  des  savants  rrançais,qoi 
lui  facilitèrent  les  études  nécessaires  à  une  nou- 
velle exploration  de  rintérieur  de  l'Afrique. 
M.  Walckenaer  a  raconté  en  ami ,  dans  son 
Histoire  générale  des  Fojages  (ch.  xiv  du 
I.XIH)  toute  la  vie  de  Bowdich,  si  active , 
si  courageuse,  si  romanesque.  Plus  que  per- 
sonne, il  l'avait  aidé  dans  ses  travaux,  et  c'est 
sous  ses  yeux  que  fut  dressée  l'excellente 
carie  de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique 
liepteiilrionaie  (  Map  of  Xortlt,  Western 
Aj'rica ,  accompa^iii'e  d'un  Essor  on  the  geo- 
(iraphy  of  y  or  th.  Western  Africa;  Turis, 
i8a  I  ).  H  San»  douU*,  dit-il,  il  y  a  dans  cet  ou- 
M  vrage,  curunie  dans  tous  ceux  qu'il  a  mis  au 
«  jour ,  trop  de  Jésordi^* ,  trop  d'indices  d'une 
u  eomposilion  liâ(i\o  et  d'une  érudition  inru- 
«  hi'icnlc  et  iMnpnintée;  mais  !»i  ces  opuscu- 
«  Irs  ne  prouvaient  pas  encore  dans  leur  au- 
te  tcnria  profoinlenr  des  étudies,  il:»  attestaient 
«  leur  variété  et  leur  aluindance  ;  ils  démon- 
«  traient  une  sagacité  particulière,  nnelénacilé 
«  rare  dans  des  recherches  pénibles,  dnigces 
a  vers  un  seul  objet ,  qui  était  d'une  grande  iai- 
«  porlatu-e  pour  les  progrès  de  la  géographie.  •• 
Ces  divers  upuM'ules  rappelés  par  M.  "Wal- 
ckenaer sont  :  1**  une  trailuc  lion  en  anglai*>  des 
Voyage.-»  de  Moliien  ;  a"  The  Drituh  Freruh 
expédition  to  Teemho  :  Paris,  i8ai,  iu-S"; 
3"  An  Essay  on  the  superstitions  eommon  to 
the  aneienf  F.f^yptians ,  Ahyssinians  and 
Aihnnttes;  Paris,  iu-.«'*;  V  cinq  ou  bi\  écrite 
élémentaires  <  t  sans  importance»  de  zoologie 
et   d'oinilbolu^ie.  C'est  encore  pendant  son 
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renseignements  sur  ce  peuple  achanti 
si  peu  connu  des  voyageurs  avant  la 
guerre  de  1807  :  malheureusement  ils 
o*oot  pas  vu  de  même,  et  leurs  relations 
sont  souvent  contradictoires.  Ainsi ,  sui- 
vant Bowdich,  les  Achantis  seraient 
originaires  de  la  côte  même,  et  se  seraient 
avancés  de  proche  en  prodie  t  dans  Tin- 
térieur,  vers  le  nord,  en  soumettant 
les  Intas  occidentaux  et  d'autres  tribus. 
DupuiSy  au  contraire,  les  fait  descendre 

séjour  k  Piria  qu'il  conçut  le  singulier  projet 
d'une  association  européenne,  ne  relevant  que 
d'etle-méme  et  libre  de  toute  direction  des 
gouvcmeanents ,  ayant  its  trésoriers  et  ses  ad- 
ministrateurs, et  Misant  exécuter  à  ses  frais 
un  voyage  dans  l'inlérieur  de  rAfrique  k 
Tombouctou.  Bowdich  s'offrait  k  faire  ce 
voyage,  et  ne  doutait  pas  que  la  vente  des  ob- 
jets d'histoire  naturelle  qu'il  rapporterait  et 
celle  de  sa  ralation  ne  remboursassent  les  action- 
nairesde  leur  mise  de  fonds,  et  ne  produisissent 
même  un  important  dividende.  Il  a\-aitdéjà  ré- 
digé et  fait  imprimer  en  épreuve  un  prospectus 
in-4*  de  trois  pages,  quand  il  apnrit  que  le 
comité  africain  n'existait  plus,  et  qu  on  lui  des- 
tinait une  place  en  Afrique  dans  la  nouvelle 
administration.  En  se  reiîdaot  k  son  poste ,  il 
recueillit  à  Lisbonne,  dans  des  manuscrits  por- 
tugais qu'on  lui  communiqua,  d'importants 
reuseignements  sur  les  découvertes  des  Portu- 
gais dans  rintérieur  de  l'Afrique,  entre  An- 
gola et  Mozambique.  Il  fit  don  de  son  manus- 
crit à  Vassoeiation  africtùne,  qui  le  vendit  à  un 
libraire:  il  futpubhéi  Londres, en  zSa4» mus 
le  titre  :  an  Account  of  the  discopcries  of  the 
interior  of  Angola  and  Mozambique  from  the 
original  manuscripts,  A  peine  arrivé  en  Gam- 
bie,  Bowdich  moUTut,  le  xo  janvier  z8a4;  sa 
courageuse  veuve,  qui  l'avait  suivi,  revint 
avec  de  tout  jeunes  enfants  en  Europe ,  et 
acheva,  pour  le  publier,  le  récit  d'un  Voyage 
à  Madère  qu'il  avait  commencé.  —  Quant  k 
Dupuis ,  «  il  avait ,  dit  ailleurs  M.  Walcke- 
«  nacr,  Tavantage  sur  Bowdich  de  connaître 
«  parfaitement  1  arabe  vulgaire  ;  il  avait  fait 
«  un  plus  long  séjour  en  Afrique.  On  devait 
•  donc  croire  qu'il  donnerait  des  notions  plut 
«  étendues,  plus  complètes,  plus  certaines, 
«  sur  le  paya  des  Aschantis, que  Bowdich  avait 
«  fait  connaître  le  premier.  Nais  Dupuis  était 
«  loin  d'avoir  U  sagacité  et  l'ardeur  pour 
«  l'étude  de  son  jeune  rival.  Aussi,  son  pro- 
«  lise  ouvrage  renferme^t-il  beaucoup  moini 
«  de  notions  neuves  et  utiles,  de  renseigne- 
«  ments  curieux ,  oue  celui  de  Bowdich.  » 
l  Journal  of  a  resiaence  in  Ashanlee  by  /. 
Vupuis,  es(f.  London ,  i8a4  t  in-4^) 


du  nord  au  sud  vers  la  cAte,  poussés  et 
refoulés  dès  les  premiers  temps  de  l'is- 
lamisme par  les  mabométans  :  la  dernière 
opinion  est  la  plus  vraisemblable.  De 
semblables  dissentiments  se  retrouvent 
dans  la  chronologie  des  Achantis ,  que 
l'un  et  l'autre  ont  tenté  de  rétablir  d'a- 
près les  traditions  indigènes.  Sans  m'y 
arrêter,  j'e  vais  donner,  d'après  M.  Wal- 
ckenaer,  un  résumé  exact  des  observa- 
tions detouteespèce  qu'ils  ont  recueil- 
lies sur  la  géographie  du  pays ,  et  le 
gouvernement,  la  religion  et  les  mœurs 
e  ses  habitants. 

Le  royaume  des  Achantis  comprend 
environ  Quatre  degrés  de  longitude  de 
l'ouest  à  T'est,  depuis  le  Gaman  jusqu'à 
la  Volta,  et  quatre  degrés  paiement  du 
sud  au  nord ,  depuis  Cape-Goast-Castle 
jusqu'au  royaume  tributaire  de  Ghofan. 
Ces  nombreux  pays ,  autrefois  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  que  j'ai  décrits 
{>lu8  haut  diaprés  Bosinan ,  le  Dinkira^ 
es  montagnes  de  Tofal  ou  de  Tuful,  le 
ff^assa  ou  ff^arsaw ,  VAmanaha, 
VAowin,  le  Showe,  le  Tousequa,  à 
l'ouest; \eSoko,  le  Tahima,  le  Coransa, 
le  Massy,  VAssin,  le  Fanti  ou  Fantin, 
et  VAhanta,  au  centre  ;  les  districts  de 
Ghofan,  de  Baboso,  de  Banna,  û'Yo- 
bâti,  d'Ajorah.  de  Bouromy,  à'Akeyah, 
d*Aquahou,  a'Akim,  A'Aquapim  et 
d'Aquamboe  à  l'est,  sur  les  oords  de  la 
Volta ,  tous  ces  pays ,  dis-je,  ont  été,  a 
la  suite  des  guerres  de  1807  et  de  1811 , 
enveloppa  dans  l'empire  achanti,  dont 
Cownassie  est  la  capitale,  et  les  établis- 
sements européens  de  la  côte  d'Or  sont 
aujourd'hui  en  contact  immédiat  et  per- 
pétuel avec  cette  redoutable  puissance. 
—  Huit  ou  neuf  grands  chemins  cou- 
pent en  divers  sens  le  royaume  achanti  : 
1°  celui  d'Aowin  conduit  sur  la  côte  oc- 
cidentale à  Apollonie,  à  Assini,  au  Bas- 
sam  et  à  Lahou  ;  2**  celui  de  fVassa  tra- 
verse tout  le  Dinkira;  à  Wassa  même, 
il  se  partage  en  deux  branches  :  l'une 
orientale,  qui  se  dirige  vers  le  Bossum- 
Pra,  et  passe  à  la  Mina,  à  Commendo, 
à  Chaîna ,  etc.;  et  l'autre  occidentale , 
qui,  après  avoir  traversé  l'Ahanta,  abou- 
tit au  cap  des  Trois-Pointes  ;  3"  une 
autre  route  passe  dans  TAssim  et  le 
Fanti,  et  bifurque  au  village  de  Doun- 
qtta ,  pour  mener  d'iuie  part  à  Anama- 
ooe  et  d'autre  part  au  fort  hollandais 
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(le  Mouré  (I);  4»  une  autre,  se  diri-     versé  le  Djouabin  ou  Dwabin,  VYo- 
eant  au  sud-est,  aboutit,  après  avoir  tra-     maào,  rAkim  et  une  partie  de  l'A- 


•f 


(f)  Jtouie  ttÂnamabou  à  Coumassie;  iti- 
néraire de  Bo^dich  et  de  Dupiiis,  —  Ijt  |ire- 
niit-r  village  que  travirsa  nowdicIi,a|iit!â  aToir 
qiiiUe  Aiiamii>oii,  m  nuiiiinait  Quama,  à 
trois  millrs  et  Jcmi  environ  d'Aiianialiou. 
Il  eu  traversa  trois  auires  aussi  iiiisêrables , 
avant  d'atteindre  liouka,  village d*un  as|iec>t  pit- 
toresque, an  milieu  de  beaux  arbres,  sur  une 
liaule  colline.  Ahra  en  est  à  lroi<  nulles  à 
iVsi.  Il  était  enlièreinenl  abandonné  depuis 
la  dernière  invasion.  Au  delà  des  ruiiiesde  To- 
cliradt  on  gravit  une  colline,  sur  laquelle, 
à  gaucbe,  sVliivait  le  pelil  village  tXÀcrtni- 
froum,  au  milieu  d*un  petit  parc  naturel.  Le 
chemin  devint  alor^  plus  escarpé;  il  moulait 
et  descendait  fréc|uemment  par  d  eiruites  ave- 
nues. Après  avoir  traversé  Dunnasi  et  le  pe- 
tit vdiage  d'/^iicyMa/i,  situé  dan«  une  longue 
plaine,  a  troi»  milles  et  demi  enviniu  d'A- 
eroufroum  ,  on  atteignit  bieniôt  le  village  de 
Pajiitrie.  Sur  les  plus  hautes  montagnes  le  sol 
ciaii  sablonneux  et  parsemé  de  grasse-i  pierres; 
d*autre!«,  moins  élevées,  prén'ntaieut  l>eaucoup 
de  silex  blanc  ;  dans  les  plaines,  le  sol  était  noir, 
fertile,  et  la  végétation  vigdureuse ,  riicrlie  y 
montant  de  quatre  à  dix  pieds.  I^  pays  était 
peu  peuplé;  on  y  voyait  beaucoup  de  plan- 
tations de  cassaves,  nlai^  toutes  ces  cultures 
él.-iient  nrgli<;éeA.  Jusqu'à  Payntrie  on  avait 
m:irrhéd'.d>ord  nord  t/i,  puis  nord  i/8  une^t, 
nor.l  i/î<  njjrd-otiest,nord  i/8  nord-est.  I^  la- 
liluilede  Payntrie,  pti.se  par  deux  lianleurs  du 
soleil .  t'>t  de  j"  ao  !)o"  nord ,  el  la  longitude 
i"  .|-'<MMstdfOreenwirh  \  Uowilirh  ;.  (.r  vil- 
liii^c,  .'ii:ré,tl)li-nifiitoi(niMl.iii^iiiiepl  iineentnti- 
ICC  de  beaux  ai  bits,  cuu^l^tail  eu  une  me  r«>rt 
i.ii^*:',  buiilce  Je  petites  cabanes  eoiiotruiio  en 
b.iiiilioii  et  ]iieiici>ii\erte.seii  cbuiiuie.  Au  bout 
•  In  \ill.if;e,  du  cote  du  iioid,  un  niis>eaii  contait 
\cra  le  niu\l-iior.l-esl,  el  nii  maiéraqc  «leten- 
daii  à  |)lii.s  d'un  mille.  Au  delà  de  Pa>nlrie,ct 
à  >ix  lLlll!e^  innpiurl  eiiMion,  il  itrri\na  Cotta- 
f  fiinioi  -i.w/,  liiui  entoure ib'biMiqnels  decotoii- 
iiier»  lonthiN.  Leclieinin  ttirtnetix  était  de  pin» 
eiiplii>  re^Ncné  pailesboi-».  On  p:is>.-i>leii\  pe- 
tites ri\ic'ri'.s  qui  coulatenl  >eis  rex|-nord-eNl, 
piii«  tr«>isniis\rnu\(-oiilaul  veri l'e-if,  t»i  (iniirri- 
\.i  à  Mnnume,  antrifoi-»  le  qrand  niarehé  «l'es- 
«•|a\e'4  des  Fantis  dati.sriniéi  leiir,  mais  alurs ré- 
duit à  quelques  lidiii^ais  épars  ça  el  la.  —  Au 
delà  de  VÂssounirUf  petite  rivieie  eonlaut\ers 
l'e^t,  il  s'en  présenta  une  antre  nommée  (Uv, 
ipii  coule  au  sud-snd-est  sur  un  lit  de  roches» 
griiniii<pie.s  et  de  sable  bl.uu*.  Otte  ri\iei-e, 
ipii  lra>ersc  là  une  epaisNC  lorét,  était  la  plus 
coMsiJerable  qu'on    eût   encore   rcnconlrée. 


quoiquVIle  fût  large  au  plus  de  vingt -quatre 
pied.s.  L'Oki  va  se  jeter  dans  la  mer  près  de 
Tanluin,  et  y  est  connu  sous  le  nom  de  ri- 
vière Amijsa.  Ou  |iassa  ensuite  le  ruisseau  d7- 
bani  et  la  rivière  Aj^oya  ou  Gaya ,  tous  deux 
tributaires  de  TOki,  pour  arriver  à  Ahandou^ 
groupe  de  quelques  cases,  encore  deliout  au 
milieu  des  ruines  d'une  grande  \illH  dece  nom. 
DeMaiiitOueà  ce  lieu  Dupuis compte  dix-huit 
mille»  et  demi  au  uord-est  eu  ligne  directe,  et 
vingt-trois  eu  sui%ant  le  tracé  de  la  roule.  A  me- 
sure qu'on  a%ançait  vers  le  nord,  on  voyait  en 
plus  grande  quantité  les  plantes  fiarasites 
grimpantes,  les  mimosa,  les  groupes  de  |)al- 
niiers nains  et  d'ahiès saunages,  Tébénier,  plu- 
sieurs es)icces  d'acajou ,  de  bois  de  fer  et  de 
tamarins.  A  truis  mdies  d'Abandou ,  on  tra- 
versa le  petit  ruisMrau  de  Katoa ,  coulant  au 
sud-est  sur  un  ht  de  ruches  et  de  salile  jusqu'à 
l'Amissa,  où  il  se  perd,  grossi  lui* même  des 
eaux  de  VAifottou.  A  une  demi -heure  de  là 
on  se  retrouvait  sur  les  bords  de  l'oki ,  qui 
reçoit  en  cet  endroit  VAdaitso,  Au  delà  de 
VAtonsou,  qui  coule  au  sud  ouest,  et  qui  est 
tributaire  de  la  Praa,  à  un  mille  en  avant, 
on  atteignit  le  village  de  Fotuo,  groupe  de 
quelques  cases  entourées  de  bananiers,  de 
plantains  et  de  cannes  à  sucre.  Ce  lieu  avait 
été  considérable.  Mais  l'invasion  des  .Achautis , 
en  i8u7 ,  ra\ait  miné;  les  marchand»  achautis 
déposiiieut  dans  Puiie  de  ces  cases  des  igna- 
mes el  des  bananej  p<iur  les  reftreiidre  au  re- 
tour, tant  la  disette  était  grande  alors  dans  le 
Fauti.  La  latitude  de  Fouso  par  observation 
e.sl  V'iJ'  jo'el  1,1  loiii;itiiJe  par  calcul  i"  «a' 
(  itow.lieli  ;.  On  niar*  liait  toujours  au  uiiiieii 
des  buis;  mais  au  nord  de  Fuuso.  la  campa- 
Ç,\\v  était  eiiliereuient  décomerlt!.  A  quelque 
distance  le  cbeiniii  se  trouva  coupe  par  viwt^ 
mare  Liiigeuse;  el  après  nue  heure  de  marche, 
il  la  Uni  pa.<>ser  encore  un  petit  ruisseau  avant 
d'iMilrer  à  YancomaJ'^  ;  quelques  case.s  b.'i- 
bitée.s  par  des  bûi  lierons  composaicnl  ee\il- 
ltii;e.  On  eut  en>uite  a  traserser  le  Poft  sm// , 
\'Atn/uiraa,  le  Souhtn  il  \'Ani)a,  loii>  mis- 
seaux  qui  .sejelleut  dans  la  i^raa,  et  on  aiii\.i 
à  Acowf'ot/y,  bitiiea  \ini;t-lrois  nulles  il  Aban- 
don (ilix-M'pt  milieu  en  lii;iie  di-<iitt<  au  iioil- 
nord-est).  l.et»Tr.iin  entre  ces  deux  pointsr.steii 
général  uni  :  il  y  a  seulement  entre  Yancmna-ly 
el  le  Pntessin  un  piécipice  pr«)fon<l.  lue  lern» 
nuire  el  lecuudeconvrelejilKud.siiesi  uisseaux. 
une  partie de.s  mai  iVa«;e.s.  et  se  présente  .soii\eut 
nu*. aillée  de  coihlies  d'une  marne  onrtiieu>e 
el  t;i-a^Ne.  l.e  .salile  doiiiiitecepenilant  dans  cette 
ré;;iun,oû  l'on  cbcreberait  eu  vain  uue  pierre, 
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ÎiâpiiD,  aa  point  n  Important  d'Aoera.    premier,  partant  de  Goumassie ,  va  au 
uant  aux  ohemina  de  rintérieur,  un    nord-ouest  jusqu'au   port  d'Ensouta 


et  où  ron  ne  rencontre  que  qudqucf  petiu  frac- 
meats  anguleux  de  mica  et  de  granit.  Au  delà 
d'Acomfodv,  on  traversa  luccessivement  les 
mifieaux  de  Schnmbanjr  et  de  Baraco,  qui  •• 
perdent  dans  la  Praa,  pour  lUeiodre,  trois  mil- 
let plus  loin,  un  groupe  de  six  cases  inhabi- 
tées, reste  du  fillage  de  Dansatuouiel  à  moina 
d'un  mille  el  demi  de  Dansansou,  Mekasen^ 
autre  YÎliage  ruiné  également  par  les  dévasta- 
tions des  Achanlis.  Après  une  marche  de  cinq 
milles  un  quart,  on  aperçut  sur  la  droite 
de  belles  prairies  terminées  par  le  cours  de  la 
rifière  Bousempra»  sur  les  bords  de  laquelle 
on  descendit  par  un  seutier  étroit  et  rapide 
traoé  dans  le  bois,  fiowdich  a  décrit  avec  en- 
chantement le  beau  paysage  oui  s'oflrii  alors 
à  sa  vue  :  Ui  rive  méridionale  était  très-ea- 
carpée  et  l'autre  t'abaissait  en  pente  douce; 
on  y  voyait  à  Tombre  d*on  cassie  une  petite 
case  consacrée  au  fétiche  de  la  rivière,  où  les 
voyageurs  venant  du  nord  déposent  leurs  of- 
frandes avant  de  passer  la  rivière.  Au  delà 
de  eette  rive  on  découvrait  la  végétation 
h  plus  riche  et  U  plus  variée.  La  rivière 
avait  en  cet  endroit  i  |)eu  près  cent  trente 
pieds  de  largeur,  la  profondeur  de  Ki  eanx 
était  de  vingt  et  un  pieds  ;  le  courant,  avec  la 
plus  grande  rapidité ,  se  portait  vers  le  nordr 
ouest  i/a  ouest  Une  petite  rivière  venait  s*y 
jeter  à  peu  de  distance  sur  la  droite.  On 
traversa  le  Bouseropra  dans  un  tronc  d'arbre 
creusé,  long  de  trente  pieds  et  fermé  aux  deux 
bouts  par  des  branches  enduites  de  terre  glaise* 
—  Bowdich  apprit  que  la  ligne  frontière 
entre  le  royaume  de  Fanti  et  odni  d'Assim 
passait  entre  les  villages  de  Mansoue  et  de 
Fonsou;  et  qu'Acomfodj,  Dansansou  et 
Mekasen  étaient  autrefois  de  grands  villages 
■asiniens,  ruinés  comme  tout  le  Fanti,  dès  la 
première  invasion  des  Achantis  en  1S07;  au- 
trement, cette  désolation  du  Fauti,qui  se  pro- 
longeait sur  toute  la  partie  de  l'Assim  située 
au  sud  de  la  Boiisemprd,  eût  pu  faire  croire  aux 
voyageurs  que  le  Failli  s'étendait  jusqu'au  cours 
de  cette  rivière.  Au  delà  de  la  Roiisempra,  un 
tout  autre  spectacle  s'offrit  à  eux;  le  chemin 
était  meilleur;  à  trois  quarts  de  mille  seule- 
ment de  Ui  rivière ,  ils  entrèrent  dans  la  ville 
de  Prauott  ou  de  Praa-Assoû^  par  une  beUe 
avenue  large  et  régulière,  longue  de  deux 
oenis  toises  et  bordée  de  maisons  toutes  ha- 
bitées et  biim  entretenues.  Quelques-unea 
étaient  revêtues  extérieurement  d'un  enduit 
de  terre  bleuâtre ,  qui  pâUt  et  change  au  so- 
leil ;  mais  U  plupart  n'étaient  formées  que  de 
claMs  grossièrement  mastiquées  d«  terre  oom- 


mnne.  Us  évaluèrent  la  population  dePraasou 
à  neuf  mille  âmes  environ.  Autour  delà  ville 
on  voyait  de  vastes  champs  de  plantains  et  de 
maïs.  A  un  demi-mille  dePrassou  est  Kiiivpha- 
rjTf  autre  grand  village,  où  Bowdich  et  Dupuis 
s  airétèreut.  Dupuis  fut  reçu  avec  bonté  par  le 
cabaschir  et  lesjpriucipaux  habitants,  qui  lui  en- 
voyèrent en  pr«ent  un  mouton,  du  pain  etquel- 
3ues  fruits  de  plantain.  11  dépeint  Kikiwhary, 
ont  le  nom,  dit-il,  iïgaïUe prends  courage, 
comme  beaucoup  plus  graud  et  plus  peuplé  que 
Prassou.  On  lui  raconta  que  la  ville  actuelle 
at-ait  été  bâtie  sur  les  ruines  d'une  autre  bien 
plus  considérable,  détruite  plusieurs  siècles 
auparavant  par  une  invasion  des  |)eupladesdu 
Dagumba.  D'Acomfody  à  Kikiwhary,  en  ligne 
directe ,  il  marque  une  distauce  de  neuf  mil- 
les et  demi.  Kikiwhary,  suivant  Bowdich, 
est  situé  par  5°  56'  ^o^  de  latitude  nord,  et 
x°  57'  de  longitude  ouest.  A  quelques  milles 
plus  loin,  après  avoir  passé  deux  ruisseaux, 
dont  le  second  s'appelle  VÂno,  on  arrive  à 
Micusoy  ancienne  capitale  du  royaume  d'Aa- 
sim,  réduite  en  i8ao ,  au  moment  du  pas- 
sage de  Dupuis,  à  de  rares  cases  de  bambous, 
dispersées  sur  un  immense  terrain.  Miassa 
avait  été  rasée  par  les  Achantis ,  et  des  mil- 
liers de  captifs  avaient  été  conduits  devant  la 
petite  case  de  la  rivière  de  Praapour  y  être  im- 
molés. Dupuis  entendit  encore  les  Achanlis 
répéter  dans  leurs  chants  de  guerre  «  qu^im 
ruisseau  de  sang  parjure  a  coulé  depuis  Mias- 
sa jusou'à  la  Praa  |)Our  apaiser  la  colère  du 
dieu  de  la  rivière.  »  Leurs  dévastations  s'é- 
taient étendues  à  une  grande  distance  au- 
tour de  Miassa,  et  Dupuis  traversa  les  ruines 
de  grands  villages  que  Bowdich  avait  vus  en- 
core debout  et  florissants,  Saporgah,  Tikiassa^ 
près  du  petit  ruisseau  de  PreMa,  Baqumtna 
arrosé  par  un  bras  de  la  Praa,  appelé  Prapang, 
et  JSshamahf  dont  Taucien  emplacement  était 
alors  dominé  par  un  village  de  construction 
récente.  Miassa  était  le  clief-lieu  du  gouverne- 
ment de  Tchebou,  ce  chef  assioieu  qui  osa 
défier  la  colère  du  roi  achanli ,  et  c'est  près 
d'Eshamah  {VAscharaman  de  Bowdich  )  que, 
réuni  à  son  allié  Apouiay,  il  avait  livré  un 
premier  combat  aux  Achantû,  en  1807.  — 
Après  une  heure  de  marche  dans  la  forêt , 
Dupuis  fit  une  entrée  solennelle  dans  A'isaliy 
nouvelle  capitale  du  pays  d'Aasim  :  Coiiiin 
Akim,  cabaschir  d'Ansah,  était  venu  au-devant 
de  lui  à  la  tète  des  autres  chefs,  et  avec  une 
nombreuse  troupe  de  musiciens.  L'autorité  du 
cabaschir  d'Ansah  s'étend  sur  toutes  les  fo- 
lèu  du  Fanti,  et  le  cabaschir  de  KJkiwhary 
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Mil  In  rîvHM'o  de  Tendo^  et.  se  partau:pant    le  Dontoho  et  Vllouraboh  au  nord,  et  à 
la  en  deux  branulus,  coiitjoue  à  travers    travers  Svhouy,  Sckounmh  et  le  Sarem 


(>l  comme  son  lioiiteiianl  ou  son  déirgiié.  t^ 
j|  islam  «  Je  Kikiwhary  à  Ansah  esl  de  dix 
milles  au  nord-ouMt  en  ligne  directe.  A  une 
hfiui'  lit:  niaiclie  en  avani  dans  celle  même 
FonV,  on  eut  à  traverser  le  joli  ruisseau   de 
Froum^  |)ui«  ct'Iui  de  Parakom^  qui  tous  doux 
•V.  je(ii;nt  dans  la  Praa  ,  pour  arriver  birnlôt 
.1  Jtrojnnun,  \ille  moins  grande  qu'Ansah, 
|iru)ilêe  de  di\-liuit  mille  àniei  à  [mïu  près ,  et 
di.-»tiinltf  d'An>ah    de  huit   milles  un  quart 
au  nnrd-nord- ouest.  Elle  parut  aux  voyageurs 
plus  élê^nmuK'nt  construite  et  plus  ornée  que 
les  autres;  ils  y    distin:^uèreut   beaucoup  de 
soulplurc5pro*5iêres  d'argile  rouge  et  grisâtre. 
1.(S  vn>1es  plantations  qui  l'entouraient   de- 
^iiit'ut  produire  beaucoup    an    delà  des  be- 
Miiii.-  de  Mvs  hai)itunls.  A  un  jour  et  demi  de 
mai  (ho  à  l'esi  d'Acrofroum  sont  les  ruines  de 
lu  crnndecilé  de  lio'^abo,  ancienne  ré.Niden- 
te  d*Apoula^y  le  redoutable  ennemi  des  A- 
cliauti^.  a\p*^îs  avoir  passé  encore  deux  petits 
ruisseaux  sans  nom,  on  arri\a  au  village  de 
.Vi'/5;-,|ieu|ilê  seulement  d*urtisano,et  renommé 
pour  son  excellent  vin  de  palmier  et  ses  belles 
plantations  de  colon.  A    qtielques  centaines 
dr-  pas  au  delà  de  MoUy^le  petit  ruisseau  de 
[iofimen  hnigne  le  pied  des  montagnes  qui  sé- 
parent TAclianti  proprement  dit  du  fiays  d'As- 
nim  ,  puis  serpente  agréablement  dans  la  val- 
lit;  de  Moisy  et  vase  perdre  dans  le  Prakonm, 
l'un  des  nombreux  bras  de  la  Praa.  Au  delà 
de  ct!lte  |>etite  rivière  qu'ombrage  un  dôme  de 
lVtiilla!;e,  on    gravit     d'ahnrJ   la  montagne 
[>itr  une  pente  dunce  ;    mais  par  un   brusque 
rli.'iii^t.nuMit  Iccliemiu  devient  diltiriie,  escar- 
pé et  semé  de  prceipicfs  ,  eniijdrravsé  d'éiior- 
iiii-»  fr.î^nnnt.s  de  rocber-i.  ix  ne  fut  qu'ii\ec 
«1«*«.  peiiies  iiilinie>  i|U('  Dupui.s  et  m'S  eouipu- 
giiouN  puicut  aiii\er  a  un   inillede.NOii  .suui- 
uiet.  On  cuiiinieiieait  àaptîire\oir  à  cflte  jj.iu- 
Irur,  par  uiic   omeilure  siluèe  à  l'oee.iJrnl , 
le  SDUUiit't  d'iiiie  autre  iii<Miia|;i:e  appartenant 
à  la  niêiue  <  liaiiie.    S.  plu^n-ui.s  eeiilaiue.s  Je 
\«'i;;es  au-de^Niis  du  inonl  Moisy  s"éle\e  ime 
e.N|iere  de  lai)le  flan(|iiée  Je  njcbes  .saiilanles. 
I.e  .'niiil  d'une  ra^taJo  à  ganrlie  inJi(|ue  que 
l«î  eheuiin  pav^e  sur  un  pneipiee  et  conduit 
dans    une   profonde    valiée;    niais     les    bois 
étaient  si  sond)res  en    cet   eudruil   qu'on  ne 
l'.ouNail  distinguer  que  les  troncs   div^  arbres 
.luprès  deMpiei.son  marchait.  -  -  Celle  chaîne 
eouiniencc,  suivant  lesna(UIei^,  au  nord-oue.4 
Je  //«y/iw,  et  se  dirige  à  leslM-rs  Datiasw  el 
/).>fmi/»riA.<i  ,  où  elle  se  sé[»are  en  deux  b'an- 
eiics, allant  l'uneau  nord-est juxpi'au  lac  d'Et" 
t;'u>in  ,  et  l'autre  au  sud-est ,  a  travers  hs  pays 


d'Assim  et  d'Akim ,  jusqu'à  A<quamboe  et  aux 
environs  d'Accra.  En  cet  endroit  elle  se  joint 
à  la  chaîne  qu'on  aperçoit  du  fort  anglais 
d'Accra,  à  vingt  milles  de  distance.  La  mon- 
tagne de  Moisy  a  environ  six  cents  picdi  an- 
glais de  hauteur  peqiendicidaire.  Elle  est  plus 
accessible  au  nord;  un  p«!tit  ruisseau  sans 
nom  se  creuse  un  passage  dans  ses  flancs,  et 
coule  avec  bruit  à  l'ouest.  —  Au  pied  de  la 
montagne  un  djungle  épais  (espèce  de  fourré 
de  bois ,  de  hautes  herl)es  et  de  roseaux  )  in- 
diqua aux  voyageurs  rapproche  du  premiiT 
village  aehanti.  Celait  un  misérable  groupe 
d'une  trentaine  de  cases,  nommé  Ckotuan, 
dont  les  habitants  vivent  de  la  vente  de  leur 
vin  et  de  leurs  noix  de  palmier.  lU  pasiè- 
rent  là  près  d*un  grand  trou  qu'on  a\ait  creusé 
pour  commencer  l'exploitation  d'une  ridie 
mine  d'or  bientôt  al>andonuêe.  Sur  les  mon- 
tagnes le  chemin  change  sans  œfse  de  direc- 
tion; mais  au  delà  de  Chousah,  il  incline 
sensiblement  au  nord. —  A  trois  quarts  de  mille 
de  Chousah  y  on  trouve  Fomanah,  |)euplê  de 
cent  cinquante  habitants  environ,  et  ^ui  ne  fut 
jamais  qu'un  village  frontière  occupe  par  des 
bûcherons.  On  fit  encoreno  demi-mille  en  quit- 
tant ce  villaçe  sur  une  route  battue  et  unie,  au 
milieu  des  eîiampsde  chaume  enflammes.  Du- 
puis  fut  reçu  avec  pompe  à  Doum-patsy.  II 
compte  d'Acrofroiim  à  ce  village  0112e  milles 
et  demi  en  ligne  droite,  et  à  peu  près  quinze 
en  suivant  les  détours  de  la  route.  Dans  cette 
marche  il  remarqua  en  abondance  le  grand 
et  le  petit  palmier ,  les  palmiers  diuima ,  les 
acajous  d'Afrique  et  les  cotonniers  soVeux. 
1-e.s  ananas  boiiLiieut  le  chemin,  mêlés  à  quel- 
ques roeoliers  mâles  cl  femelles.  Il  distingua 
aussi  une  espèce  de  palmier  nain ,  que  \& 
Maures  appellent  Jsclta^  cl  dont  les  libres, 
tiss<-es  avec  le  poil  Jr  elie>re,  cumpos«înl  l'é- 
toffe Je  leurs  tentes.  On  lui  dit  (|n'tm  ^rand 
quadrupède,  liuis  la  description  duquel  il  cuit 
nconnaitic  la  f;iral"e,  >iMtait  quelquefois 
ci'lte pallie  de  la  forêt,  mais  qu'on  en  tron\ait 
beaucoup  dans  le  Sarem  el  le  (riiiindja,  où, 
du  reste,  les  chasseurs  les  respeeleul  comme 
dfs  animaux  sacrés.  Pendant  son  séjour  à 
Douni-pas.sy ,  BowJich  observa  uiu'  iM'lipse  du 
premier  .vatrllite  de  Jupiter,  qui  lui  donna 
la  lonçituile  de  a"  6'  ouest.  C'était  en  1817 
une  des  \lllis  de  tout  l' aehanti  ou  le  com- 
merce et  i'induslrie  avaient  le  plus  d'activité; 
partout  oîi  Y  M)yail  dfs  tabritpns  d'étoffes  cl 
de  poterie.^,  dis  fort,'es  de  serruriers.  Dupuis, 
en  i8ao  ,  y  eunq)tait  encore  environ  quinze 
mille  habitants,  et  tout  alentour  s'étendaient 
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à  rouwt;  on  second  conduit  par  raWma     à  Test,  jusqu'à  \sl  nyière  d'Jsovada, 
à  Toucst,  ou  par  le  Caransa  et  le  Banna    ù'Adirày,  ou  de  f^'olta,  et  jusqu'aux 


de  ^ndM  plantations  d*arbres  et  de  vastes 
chaiii|is  de  céréales.  —  A  un  mille  et  demi 
aa  delà  de  Doum-passy ,  on  trouve  le  petit 
ruisseau  de  Bahrein ,  coulani  à  Touest,  et  à  un 

3oart  de  mille  plus  loin  Carbouso^  village 
u  plus  misérable  aspect.  Un  chemin  assez 
agréable  conduit  de  là  à  Sanquantn ,  pauvre 
village  de  quarante  à  cinquante  familles ,  près 
du  ruisseau  à'Indjouma,  qui  va  se  perdre, 
au  sud-sudH)uest,  dans  le  Prakoum.  Après 
avoir  traverfé  Baramkem,  on  arrive  à  Datcha» 
joUf  lieu  de  quelque  importance.  De  Doum* 
paisy  à  ce  village  il  n  y  a  c^ue  six  milles 
au  nord' nord-ouest  en  droite  ligne,  ou  huit 
milles  en  suivant  les  détours  du  chemin.  Du- 
puis  marque  dans  sa  relation  que  Datchasou 
se  composait  de  quatre  à  cinq  cents  maisons 
et  cases,  éparses  ça  et  là  et  presque  toutes  en- 
tièrement ruinées,  et  il  évalue  la  population 
à  deux  mille  babilants,  occupéspresque  tous  à 
teindre ,  à  filer  et  à  tisser  le  coton ,  à  fabriquer 
des  poteries  et  à  travailler  dans  lafurét.^ — A 
un  demi-mille  de  Datchasou,  on  atteignit  >^it- 
Aoasy,  village  de  soUante  et  dix  cases  environ, 
et  un  miUe  plus  loin  un  autre  viihige  de 
meilleure  apparence,  nommé  Adadouoir»  A 
cinquante  loues  à  Test  est  la  grande  ville  de 
Madjourj,  peuplée  de  dix  mille  habitanis.  Ada- 
doua&y  n*en  contient  que  quatre  mille.  Le  sol 
des  environs  est  assez  accidenté,  mais  les  pentes 
sont  très-douces  :  jâauamasy  n'est  qu'a  trois 
quarts  de  mille  d'Adaaouasy;  sa  population,  de 
moitié  moins  nombreuse,  n'était  composée  aussi 
que  de  bûcherons,  de  tisserands  ei  de  potiers.  On 
arriva  ensuite  au  hameau  de  Sqfou ,  presque 
enseveli  au  milieu  d*un  djungle  épais,  et  situé 
entre  les  deux  petits  ruisseaux  de  Djonka- 
ran  et  de  YanasL  A  un  mille  et  demi  de  ce 
dernier  on  trouve  la  petite  ville  de  Coraman, 
près  de  la  rivière  de  Dansabou^  aux  bords  es- 
earpés,  et  qui  se  dirige  à  l'ouest.  Après  trois 
quarts  d'heure  de  marche  on  entra  à  Amoafo , 
cité  de  première  classe,  commandée  par  un 
chef  de  haut  rang.  Cest  un  dépôt  militaire,  et 
quand  Dupais  y  passa  elle  servait  de  prison 
à  un  grand  nombre  de  guerriers  du  Gaman. 
A  un^  deoû-miUe  d' Amoafo,  on  traversa  le 
chemin  de  Beqna ,  grande  ville  située  à  trois 
milles  plus  à  l'ouest;  puis  on  atteignit  le 
village  de  GMn, ,  près  d'un  petit  ruisseau 
qui  va  se  jeter  à  l'ouest  dans  le  Soubir/y.  En 
cet  endroit  le  soi  est  marécageux  et  couvert 
de  broussailles  et  d'herbes  élevées.  Au  delà 
des  marais  est  le  petit  village  de  Benichat, 
qui  renferme  sept  à  huit  cents  habitants.  U  est 
situé  sur  le  bord  même  du  Soubirry,  ruisseau 


considérable,  large  de  vingt  à  trente  pieds,  et 
qui  va,  dit-on,  se  perdre  au  sud-ouest  dans 
le  Foum,  La  ville  importante  d*Assiminia  n'en 
est  qu'à  un  mille   de  distance;  elle  compte 
sept  à  huit  mille  Imes;  les  maisons,  et  surtout 
celles  de  la  grande  rue,  sont  bâties  avec 
régularité  et  peuvent  rivaliser  avec  les  plus 
belles  de  Kikiwhary^  d*Ansah  et  de  Doum- 
passy  ;  elle  est  tout  enveloppée  de  belles  cul- 
tures. Au  delà  on  rencontre  d'abord  Boposso^ 
situé  sur  le  sommet  d'une  petite  éminence,  et 
séparé  d'Agimum  par  un  faible  ruisseau.  Puis 
vient  Yoko,  et  à  moins  d'im  mille  plus  loin, 
Aàointem,  à  quelques  centaines  de  pas  da 
petit  ruisseau  de  Bequa,    lequel  donne  son 
nom  à  une  grande  ville  que  j'ai  eu  occasion  da 
nommer  plus  haut,  et  vase|>erdredansle  Sou- 
birry. A  deux  milles  plus  au  nord ,  on  attei- 
gnit Polaiga,  village  de  douze  cents  habitants , 
et  à  un   mille  et  demi  plus  loin  Fouiasso,- 
antre  village  moins   peuplé.  Dupuis  compte 
dix  milles  et  demi,  du  sud  au  nord,   entre 
Amoafo  et  Sarasou,  Le  sol  dans  cette  partie 
de  la  route  est  une  argile  durcie  et  colorée, 
mélangée  çà  et  là  de  minerai  de  fer  et  de 
sable  blanc.  Aux  environs  dToko  on  trouve 
un   assez  grand  nombre    de  gros  blocs  de 
granit  rouge  et  blanc  A  mesure  qu'on  s'ap* 
proche  de  la  capitale  on  voit  prendre  aux 
palmiers  plus  de  force  et  d'élévation  ;  le  fi- 
guier sauvage  devient  plus  commun,  plu- 
sieurs espèces  de  cassies  sortent  du  milieu 
des  buissons,    des  plantes  aromatiques  et 
quelques  pieds  de   poivriers  de  Guinée  se 
montrent  parmi  les  clairières.  Sur  les  bords 
du  Soubirry  et  auprès  de  Potaiga  Dupuis  re- 
marqua de  grands  arbres  qui  produisent  une 
Î;omme  résineuse  en  morceaux  de  plusieurs 
ivres,  inflammable  comme  le  camphre,  très- 
légère  ,  fragile  et  répandant  une  odeur  très- 
forte,  analogue  à  celle  de  la  gomme  du  ben- 
join. 11  reconnut  aussi  l'espèce  de  genévrier 
qui  donne  la  sandaraque,  et  un  autre  arbris- 
seau ressemblant  au  gommier  d'Arabie,  et 
distillant  une  belle  gomme  blanche  et  solublé. 
Cette  partie   de  la  forêt   est  peuplée  d'un 
grand  nombre  de  civettes,  d'aniilopes,  de 
phatagins,de  porcs-épics,  de  cochons  sauva- 
ges,  de  paresseux ,  d'écureuils  et  de  diverses 
espèces  de  singes  d'une  très-petite  taille,  au 
poil  rayé  de  noir  et  de  bUnc.  Sarasou   est 
une  grande  ville,  divisée  en  deux  quartiers 
par  une  avenue  qui  la   traverse  du  nord  au 
sud  ;  des  plantations  considérables  l'entourent, 
et  une  assez  vaste  étendue  de  terrain  est  con- 
sacrée à  la  culture  da  maïs,  des  ignames  et  des 
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montagnes  de  Saraga,  dont  le  vaste    et  h  Vouesi  jusqu'à  Enkoii,  Kong  et  le 
circuit  s'étend  à  Test  jusqu'à  Ghobago    Manding;  un  troisième  est  ouvert,  par 

le  Massfj,  le  (  oransa  et  le  Banna,  à 
Test  de  la  rivière  d*Asouada,  au-dessous 


Gusaves.  Suivant  Dupuû,  la  population  de 
cette  villes'élevait  à  huit  mille  Labitaiits,  ran- 
gé» alors  soui  la  puissance  d^Amou  Koiira, 
comme  soldats,  vassaux  ou  esclaves,  mêlés 
aussi  d'uu  certain  nombre  d'artisans.  Dupiiis 
s'y  arrêta  tout  un  jour  pour  préparer  son  entrée 
dans  la  capitale.  Il  profita  de  ce  séjour  pour 
faire  une  excur&ion  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Dah,  qui  coule  à  l'ouest-sud-oueit,  à  deux 
ou  trois  ceuts  pas  au  nord  de  Sara«>ou ,  et 
va  se  perdre  assez  loia  de  là  dans  le  Soubirry 
ou  Suubcrin,  et  non  dans  la  Foum,  comme 
le  pi'étend  Rowdich.  La   rivière  de   Dah  a 

3uarante-deux  pieds  environ  de  largeur,  sur 
eujL  à  trois  pieds  de  profondeur  dans  l'en» 
droit  où  on  la  traverse;  et  elle  prend  sa sour^ 
ee  dans  TAkeyah.  Après  Tavoir  passée,  on  ar- 
riva, deux  milles  plus  loin,  «iant  un  petit 
village  de  bûcherons  nommé  Agyokoh  ;  puis , 
à  peu  de  distance  de  là,  à  Agogo*  On  rencon- 
trait fréquemment  des  caravanes  de  marchands 
•e  rendant  à  Coumassîe  de  tous  les  point»  de 
la  côte,  excepté  du  Cap-Corse.  l>ii  messager 
du  roi  vint  au-  devant  de  Dupuis  jus<|u*à 
Agogo,  et  le  cx>nduisit  dans  le  petit  village  de 
Cirj^  à  cinq  quarts  de  mille  au  sud-est  de  la 
capitale.  Au  bout  d'un  quart-d'heure  de 
marche  on  atteignit  le  vaste  marais  qui  en- 
veloppe la  \ille  au  sud  et  à  Test.  A  une  si 
peliie  dislance  de  la  capitale  la  forèl  con- 
serve encore  toute  son  épaisseur;  rien  n'in- 
dique l'approche  d'une  grande  et  populeuse 
elle.  Bientôt  un  aperçut  les  premières  cases  de 
Cuuaiassieentourée!»  de  plantatiuuset  de  quel- 
ques ujuruillLS  é|>arses,  sorte  de  fdulHJurg 
cpii  mène  par  une  large  avenue  et  pi  cMpie  en 
dioite  ligne  au  nurJ  jusqu'à  la  porle  nièiiie  du 
palais  du  n>i.  —  De  Sarasou  à  CoiiUias.tie  Uu- 
piiift  ruiiiiite  six  mille:»  uu  (iuart  en  ligne 
directe  an  nord.  La  dislanct*  du  Cap-Cor^e  à 
(iotnna^sier.tt  d'nn  peu  nioiu.'»  décent  ticiilc- 
troi'*  niilie.s  eu  lii;ne  (lroiii>,  un  de  cent  quatre 
>iugt.s  milice  eu  tcn.iutcoinple  des  .<»inuo->it«'>de 
In  r»ute.  — Pendant  lesdrnx  premierMuoioiiu 
séjour  dehnwdieli  en  Achauli,  cesl-à-dire  en 
mal  et  eu  juin,  il  plut  environ  le  tiers  du  temps, 
et  pièft  (k  la  uiuitié  du  temps  en  juillet  et  eu 
aoiU  ;  sonvcut  im  vent  viulent  du  sudiruot  ame- 
nait (le  ^ro.s  oragfs  iiiiinédiateiuent  après  le 
coucherdu  soleil.  Les  pins  lurles pluies  tuiubè- 
rcnt  de  la  fin  de  septembre  au  cumineuet'ment 
de  ii()\eiiil)re.  L'Aelianli  ètaut  un  peu  élevé, 
la  triiipérature  est  gênèralemeut  moins  chaude 
à  Cuuiiia.ssie  (pi'a  Cap-Cor>e.  De  quatre  à 
six  lieure.H  du  matin  ou  y  repentait  un  froid 
que  Ton  n'éprou\e  (tas  sur  la  cùlc.  (  Walcke- 


du  désert  de  Chofan,  où  il  se  partage , 
pour  gagner  au  nord  le  Chobago,  et  à 
Test  le  Tonoma  et  le  royaume  de  Do- 
gomba\  eulln  uu  quatrième  conduit 
dans  VAkeya  ou  Akieyah,  pour  .s'y  divi- 
ser et  illier  d'une  part  à  l'est  dans  le 
Bouromi(l)etverslerioyolta,  et  d'autre 
part,  en  inclinant  plus  au  nord  du  lac 
Houro  (2),  traverser  VAdJarah,  une  par- 
.  tie  du  Yobati  et  du  Baboso,  et  atteindre 
aussi  la  Vol  ta,  au  delà  de  laquelle  est 
située  la  ville  de  Salgha,  On  appelle 

iiaer,  Histoire  générale  des  Foyages ,  t.  XII, 
p.  33-79,  cta4o-a8i.  ) 

(z)  La  route  qui  conduit  dans  le  f^ouroiuT 
et  le  long  de  la  Voila,  dans  les  villes  deGo}ao 
et  d'Odanty,est  fréquentée  par  des  marchands 
f|uî  portent  leurs  denrées  dans  les  villct  fron- 
tières du  Dahomey.  Ce  voyage  est  de  doute 
jours  démarche;  il  se  fait  assez  faciienieal  jus- 
qu'aux montagnes  d'Akeyah,  à  suixauie  milles 
environ  de  (Uiuinassie ,  quoique  la  forêt  s'é- 
tende jus<]u'au  pied  de  ces  moatagiies.  De 
l'autre  côté  des  monts ,  le  pays  se  déploie  eo 
immenses  plaines  où  s'élèveuta  peine  quelques 
rares  bouquets  d'arbres  du  milieu  des  herbes 
épaisses  qui  les  rerouvrent.  —  Entra  le 
Buuromi  et  TAkeyali  coule  un  petit  ruisseau, 
qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de 
celte  dernière  province  et  se  perd  à  l'est  dans 
l'Asonaiia,  aprè^  a\oir  formé  une  suite  de 
marais. 

\'x)  Le  lac  de  Bouro  est  situé  au  nord 
d'\'ol)ali,  et  n'e.<it  élui;;Lé,  dans  la  sai>on  des 
]>Iuii-!>«  (pie  de  Irui»  petites  heun-ï  de  marche 
de  la  Volta .  Il  e^l  beaucoup  plus  grand  que 
erlui  d'LcIuiuy ,  niai.>  a  moins  de  eôlébuîc 
qm;  h?  Douù.um  EcUotty  (lac  Sacré).  Ces 
deux  lar»  dittireiit  aus^i  par  la  nature  Je 
leurs  eaux  :  durant  \vs  grandes  chaleurs,  celîtrs 
de  1  Kelioiiy  deviiMinent  au.tsi  sauniàlres  que 
l'eau  de  la  mer,  tandis  cpie  le  Hi>nroi'n  toute 
saison  conserve  les  .*>iennes  puri'>  et  duiice^. 
Lorsque  les  pluies  oui  étc  lre^-aboiidiiute>.  1*^ 
Bonro  se  di  charge  dans  la  Volta.  l<ne  |)elile 
riMcre  (pii  ]>rend  sa  :>ource  dans  une  monta- 
gne située  entre  le  Hanua  et  le  désert  de 
Chofaii,  se  jette  dans  la  paitie  occidentale  du 
lac.  Le«»  débordeuients  annuels  du  lUniiu  pré- 
lent aux  eampa{;nes  une  evtrème  ferdiitè.  Il 
nourrit  aussi  beaucoup  de  poivrons  de  grande 
taille  cl  tièN-sa\oureux ,  que  l'on  porte  vi- 
vants à  Salgha. 
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quelquefois  ces  deux  deruiers  \esancienr 
nés  routes,  —  Après'  qu*il  eut  conquis 
le  Gaman,  le  roi  Zay  s'occupa  de  faire 
ouvrir  par  ses  troupes ,  à  travers  la  fo- 
rêt et  les  plaines  qui  bordent  le  Tendo, 
un  nouveau  passage  plus  court  de  deux 
journées  que  Tancien. 

En  outre,  TAchanti  est  coupé  par  une 
inGnité  de  routes  secondaires  :  l'une  tra- 
verse les  provinces  du  nord-est  jusqu'au 
port  de  Gova,  au  sud  du  lac  de  Bouro  ; 
une  autre  Je  m^me  largeur  va  jusqu'au 
Quahoe,   où  elle  est  croisée  |}ar  le 

frand  chemin  d'Akim,  d'Aquapiin  et 
'Accra,  et  par  la  route  qui  mène 
dans  Test  à  Aquamboe  et  à  la  frontière 
du  Dahomey.  Un  passage  conduit  aussi 
de  Goumassie  dans  le  Schoumah  et  le 
Shouy,  et  traverse  le  Tendo.  Un  autre 
commence  dans  TAkeyah,  eutre  le  Ban- 
Da  et  la  rivière  de  Volta,  et  traverse  l'ex- 
trémité orientale  du  désert,  d'où  l'on 
peut  atteindre  en  deux  journées  de  mar- 
che une  grande  ville  du  Chunga^  nom- 
mée >oa^a.£nOn  un  grand  nombre  de 
semblaoles  passages  conduisent  aux 
points  principaux  de  la  côte  :  il  en  est 
un  qui  part  aes  montagnes  d'Aquapim, 
passe  à  Ningo,  à  Prampram,  et  s'étend 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Volta  ;  -un 
autre  qui  mène  d'Akim  à  Barracoe  et  à 
Winnenah  ;  un  troisième  de  Tant u m  à 
Anamaboe.  Les  ouragans,  les  déborde- 
ments des  rivières  et  des  marais,  rendent 
souvent  impraticables  ces  passages  se- 
condaires, et  quelquefois  même  les 
grandes  routes.  Les  rivières  sont  sur- 
tout nombreuses  dans  l'Akim  et  dans 
l'Aquapim,  pays  montagneux  :  la  route 
d'AKim,  eutre  Goumassie  et  la  côte, 
traverse  une  première  rivière,  le  Dah^ 
qui  arrose  la  grande  ville  de  Djouabin, 
et  se  perd  dans  le  Bossum-Pra ,  à  deux 
journées  à  l'ouest  du  gué  de  Prassou  ; 
une  seconde,  le  Bossum-Pra  lui-même, 

Sue  l'on  passe  à  la  cinquième  journée 
e  marclie  entre  Apoka  et  Argosi  ;  une 
troisième,leBimim,qiii  prend  sa  source 
pès  de  Sonara  dans  le  Quahou,  et  tom- 
be dans  la  Praa,  à  une  très-petite  distance 
de  Dansansou  ;  enûn  les  ruisseaux  de 
Corim,  de  Sagoua  et  de  SouhOy  qui  des- 
cendent des  montagnes  d'Aquapim  et  se 
jettent  à  l'est  dans  la  Volta,  à  quarante 
milles  de  son  embouchure,  et  la  rivière 
de  Saccounif  qui  sort  des  mêmes  monta- 


gnes et  coule  entre  Accra  et  Barracoe. 
Coumassie  ,  où  ces  routes  viennent 
aboutir,  est  bâtie  sur  le  flanc  d'une 
montagne  toute  composée  d'énormes 
roches  ferrugineuses.  Elle  est  envelop- 
pée presque  de  tous  côtés  par  un  même 
marais,  qui  vers  le  nord  commence 
comme  un  faible  ruisseau,  pour  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  de  l'enceinte  de 
la  ville  en  augmentant  à  mesure  de  lar- 

f[eur;  en  plusieurs  endroits ,  après  de 
ortes  pluies,  sa  profondeur  est  de  cinq 
pieds  ;  sa  profondeur  moyenne  est  de 
deux.  U  contient  plusieurs  sources  qui 
fournissent  Coumassie  d'une  eau  pure 
et  abondante.  Matin  et  soir,  d*epais 
brouillards  s'élèvent  de  ce  marai:^  et  se 
répandent  sur  la  ville  ;  c'est  la  princi- 
pale cause  de  la  dvssenterie  qui  y  atta- 
que presque  tous  les  Européens  et  les 
Piègres  de  la  côte.  Bowdich  prête  à  Cou- 
massie quatre  milles  de  circonférence, 
non  compris  les  faubourgs  é*yéssa/ou  ni 
Bantama  (la  ville  de  derrière), qui  sont 
a  un  demi-mille  de  di>tance.  Quatre 
des  rues  principales  ont  un  demi-mille 
de  long  et  quinze  à  trente  pieds  de  lar- 

§e.  Il  en  vit  tracer  une  nouvelle  au  cor- 
eau.  Elles  ont  toutes  des  noms,  et  un 
capitaine  supérieur  est  char^gé  de  la  gar- 
de de  chacune;  celle  qu'habitaient  Bow- 
dich et  ses  compagnons  s'appelait  Âper- 
remsou  ou  rue  au  Canon^  parce  qu'on 
y  avait  placé,  au  bout,  sur  une  petite 
éminence,  les  pièces  d'artillerie  pri.«ies 
dans  le  Dinkira  -,  une  autre  portait  le 
nom  d'OsamarandidouQm,  que  Bowdich 
traduit  ainsi  :  avec  mille  mousquets 
vous  ne  pourriez  battre  ceux  qui  demeU' 
rent  ici.  Il  distingue  encore  la  rue 
d*Odoumata^  la  rue  de  la  Prison.  Le 
palais  du  roi  s'élevait  au  milieu  de  la 

grande  rue  qui  traverse  toute  la  ville; 
es  murs  élevés  l'entouraient  de  face  et 
sur  les  côtés;  par  derrière,  le  marais  le 
protégeait.  Cette  enceinte  renfermait 
les  demeures  du  roi  et  de  ses  frères,  et 
deux  ou  trois  petites  rues  où  le  roi  se 
promène  quand  certaines  prescriptions 
religieuses  lui  interdisent  de  sortir  de 
son  palais.  Derrière  la  grande  place  du 
marché  s'étend  le  petit  bois  oe  Sam^ 
monpomé,  séjour  des  esprits,  lieu  infect, 

{leuplé  de  panthères  et  de  vautours^  où 
'on  jette  les  corps  de  toutes  les  victi- 
mes numaines.  Des  bouquets  d*arbres 
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répandus  de  tous  côtes  donnent  à  In 
ville  un  aspect  riant  et  varié.  Bowdlch 
remarqua  aussi,  daus  plusieurs  rues, 
de  petits  tertres  circulaires  où  Ton 
pince  le  trône  du  roi  quand  il  vient 
Doire  le  vin  de  palmier.  Les  grands  ne 
pouvant  nourrir  à  la  ville  leur  nom- 
breuse suite,  ni  les  pauvres  toute  leur 
famille,  ils  les  tiennent  dans  de  petits  vil- 
lages ,  au  milieu  des  cultures ,  éloignés 
de  deux  à  trois  milles;  les  habitants 
de  la  classe  moyenne  envoient  aussi 
leurs  esclaves  aux  champs  pour  cueillir 
des  fruits  et  des  légumes,  qu'ils  rappor- 
tent ensuite  aux  marchés  de  la  ville  ;  et 
quand  le  nombre  de  leurs  enfants  aug- 
mente trop,  ils  en  confient  une  partie 
aux  soins  de  ces  esclaves.  IVaprès  cela, 
Bowdich  nVstime  la  population  ordi- 
naire de  Coimiassie  qu*à  douze  ou 
quinze  mille  âmes  ;  mais  aux  jours  de 
(«te,  toutes  les  populations  clés  cam- 
pagnes, affluant  a  la  ville,  composent 
une  foule  de  cent  mille  hommes  peut- 
être. 

Le  marché  se  tient  chaque  jour  de- 
puis huit  heures  du  matin  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil  ;  les  vendeurs  se  placent 
sous  de  grands  parasols  carrés,  sans 
compter  beaucoup  de  petits  marchands 
en  détail  répandus  de  tous  cotés.  On 
vend  là  du  hœtif  et  du  mouton  coupés 
par  petites  tranches  pour  faire  de  la 
soupe,  du  sanglier,  du  daim,  de  la  vo- 
laille et  de  la  chair  do.sini;c,  des  i^ina- 
nu'S.  drs  bananes,  du  i^rain,  des  cnnnos 
à  sucre,  du  sizi.  de  l'ancrounia ,  léîîuinc 
assez  semblable  à  Tasperiie,  du  poivre, 
du  beurre  vé«;étai,  des  oranjjes  d*un 
goût  exquis,  des  anana»;,  moins  bons  que 
ceux  de  la  côte,  et  des  (iiiues  banan««, 
du  poisson  see  et  salé,  de«;ros  escargots 
fumés  et  collés  avec  soin  sur  de  petits 
bâtons,  du  pitto,  du  vin  de  palmier,  du 
rhum ,  des  pipes,  des  verroteries,  des 
miroirs,  des  sandales,  des  étoffes  de 
soie  et  de  coton,  de  la  pondre,  de  petits 
eonssins,  du  lil  de  coton  bleu  et  blanc, 
des  ca.el)isses,  etc.  Les  bestiaux  que 
Bowdirh  vit  à  Coumassie  étaient  aussi 
beaux  que  reux  d\Anj?leterre.  Les  mo'i- 
tons  sont  couverts  de  poil  en  Acbaiili , 
et  de  laine  dans  le  Dagoumba,  pays  dé- 
couvert. Les  Acbantis  se  servent  peu 
de  chevaux.  Bowdich  ne  vit  pas  un 
iudigènequi  montât  à  cheval  hardiment. 


Il  dépeint  les  chevaux  du  Dagoumba 
comme  très-petits  et  fteu  recherchés  au 
marché,  presque  tous  de  couleur  brune, 
ayant  la  télo  fort  grosse ,  et  le  sabot 
très-dévcloppé.  On  les  nourrit  d'herbe 
mêlée  quelquefois  de  seL  Tous  les  fruits 
et  légumes  du  marché  proviennent  des 
champs  qui  entourent  la  ville.  Les 
Acbantis  n'emploient  pns  d'autre  instru- 
ment que  la  houe  ;  ils  font  deux  récol- 
tesde  grains  par  an,  plantent  leurs  igna- 
mes à  Noël  et  les  recueillent  au  commen- 
cement de  septembre.  Dans  les  terrains 
marécageux  croit  une  espèce  de  luzerne 
dont  Bowdich  compta  quatre  variétés  ; 
le  pissenlit  est  très-commun  au  nord  de 
Coumassie,  ainsi  qu'un  petit  fruit  rouge, 
déjà  mentionné  dans  le  journal  du  cheva- 
lier des  Marchaiscommeayant  la  proprié- 
té, quand  on  le  mâche  sans  Tavaler  «  d'a- 
«  doucir  ce  qu'on  peut  mettre  après  lui 
«  dans  la  bouche  de  plus  aigre  et  de  plus 
«  amer.  »  Les  figuiers  sauvages,  les  co- 
tonniers ,  abondent  sans  que  les  habi- 
tants en  fassent  usage  ;  seulement  avec 
le  duvet  du  |)olon  ouVromagcr  ils  bour- 
rent de  petits  coussins  ou  oreillers.  Le 
tabac  croit  dans  Tinta  et  le  Dagoumba  ; 
on  rappelle  toah.  Bowdich  raconte  que 
des  naturels  de  ces  pays,  à  Coumassie, 
en  reconnurent  la  figure  dans  un  ou- 
vrage de  botanique.  On  fait  d'abord 
sécher  les  feuilles  au  soleil ,  et  après 
les  avoir  bien  frottées  entre  les  mains, 
on  les  trempe  dans  Peau  pour  en  former 
ensuite  des  masses  ovales.  Bowdich  rap- 
porta de  Cotuiiassie  (juclques  gousses 
de  boussie,  «raine  astringente,  que  les 
Nèsres  mâchent  pour  apaiser  la  faim. 
Dans  la  boussie  {stercuUa  acuminata, 
Palisot  Beau  VOIS,  Flore  d'Otrare) 
M.  Walekenaer  reeonnaît  le  gourou ^tQ' 
présenté  par  INÎ.  Lucas  (1)  comme  un  des 
principaux  objets  d'éehange  du  Fezzan, 
du  Casehna  et  du  Bornou  avec  les  États 
situés  au  sud  du  .Niger, et  comme  une  grai- 
netrès-propre  a  corriger  la  mauvaise  qua- 
lité des  eaux.  On  apporte  aussi  du  Da- 
goumba au  marché  de  ('oumassie  beau- 
coup de  sel  anunoniae  :  les  Acbantis  l'é- 
grus^ent  pour  le  mêler  à  leur  poudre  de 
toah  et  lui  donner  ainsi  plus  de  piquant; 

(i)  P  roc  e  t' H'i  n  gs  of  thc  association  for  pro- 
motitig  thc  disccu'cry  of  the  intrrinr  parts  cj 
Africd  ;  iSio,  iii-8",  r.  I,  p.  17  i-iSi. 
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ils  en  font  ausu  fondre  dans  l'eau  dontib 
abreuvent  leurs  bestiaux,  et  en  prennent 
eux-mêmes  pour  se  guérir  des  coliques. 
Le  beurre  végétal  que  Bowdich  vit  vendre 
à  Goumassie  est  une  espèce  de  graisse 
blanche ,  que  les  habitants  de  la  côte 
appellent  graisse  dÂchanti,  et  qu'ils 
acuètent  en  grande  quantité  pour  s'en 
frotter  tous  les  jours  et  s'adoucir  ainsi 
la  peau.  Ce  n'est  nas,  comme  ils  croient, 
un  produit  de  1  Achanti  même,  mais 
des  pays  de  l'intérieur,  où  on  la  tire 
d'un  arnre  appelé  iimkia,  le  même  sans 
doute  que  le  scM  de  Mungo-Park.  Les 
Achantis  préfèrent  encore  Tes  étoffes  de 
soie  et  de  laine  du  Da^oumba  à  celles 
qu'apportent  les  Européens  aux  comp- 
toirs de  la  côte  :  Bowdich  l'attribue  à 
ce  qu'ils  peuvent  les  acquérir  des  mar- 
chands du  Dagoumba  en  échange  du  sel, 
qu'ils  se  procurent  aisément  et  qui  leur 
rapporte  d'énormes  bénéfices,  ou  d'une 
petite  quantité  de  rhum  et  de  fer,  tandis 

3u*ils  ne  pourraient  obtenir  ces  objets 
e  luxe  et  d'agrément  des  Européens 
qu'au  prix  de  Tor  et  de  l'ivoire,  dont  ils 
se  montrent  fort  avares. 

On  peut  se  &ire,  d'après  les  récits  cir- 
constanciés que  Bowdich  et  Dupuis  nous 
ont  conservés  de  leur  réception  à  Cou« 
massie,  une  idée  fort  exacte  de  la  hié- 
rarchie des  divers  ordres  de  ce  grand  État 
et  du  cérémonial  compliqué  &  sa  cour. 
—  Un  messager  du  roi  vint  au-devant 
de  Dupuis  à  une  certaine  distance  de  Gou- 
massie ,  et  le  guida  jusqu'à  rentrée  de  la 
ville ,  où  une  escorte  de  soldats  achan- 
tis ,  vêtus  et  armés  à  l'anglaise,  et  com- 
mandés par  un  albinos,  qui  n'avajt  du 
costume  militaire  que  Ténorme  bonnet^ 
releva  Tescorte  de  soldats  fantis  qui 
l'accompagnait.  Ges  soldats  lui  frayèrent 
aisément  une  route  à  travers  la  foule  qui 
se  pressait  au-devant  de  lui ,  en  traînant 
à  terre  quelques  baguettes  de  bambou 
ou  en  touchant  légèrement  l'épaule  des 
plus  curieux.  Une  députation  de  cabas- 
chirs  vint  prier  Dupuis  d'attendre  sur  la 

E  lace  du  marché  que  la  cour  fût  rassem- 
iée.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  un  coup 
d'arquebuse  annonça  l'approche  du  roi 
et  fit  cesser  le  tumulte  ;  toute  la  foule 
oui  encombrait  la  place  s'assit  à  terre. 
On  distinguait  les  chefs  à  leurs  larges 
parasols  de  couleur  et  aux  petits  sièges 
qui  les  élevaient  un  peu  au-dessus  des 


autres  assistants.  Ghacun  d'eux  avait  sa 
musique,  composée  de  tambours  de  tou- 
tes formes  et  ornés  de  dépouilles  guer- 
rières ,  de  trompes  d'ivoire,  de  flûtes  de 
roseaux,  de  calebasses  couvertes  de  gre- 
lots, et  de  cvmbales  de  fer,  et  sa  troupe 
d'honneur  de  jeunes  esclaves  de  quinze 
à  seize  ans ,  armés  de  courts  cimeterres 
et  de  poignards.  Les  plus  jeunes  des  ca- 
baschirs  portaient,  pendus  en  sautoir,  les 
crânes  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués  et 
de  longs  chapelets  de  dents  ;  tous  avaient 
le  visage  grave  et  sévère.  Dans  un  coin 
de  la  place,  trois  cents  Maures ,  chefs  et 
esclaves,  étaient  assis  autour  de  leur  pa- 
cha, vêtus,  les  chefs ,  de  belles  robes  de 
soie  appelées  ro^a^/^^  de  turbans  et  de 
pantalons  de  coton,  et  d'un  justaucorps 
richementbrodé  en  fil  de  soie,  et  les  Mau- 
res voyageurs,  d*une  longue  chemise  flot- 
tante nrodée  aux  manches,  ou  du  kussabi, 
simple  tunique  sans  manches ,  tombant 
au-dessous  du  genou .  Le  pacha  était  drapé 
dans  une  robe  de  soie  bleue  damassée, 
toute  couverte  de  broderies  et  d'orne- 
ments ;  son  turban  de  mousseline ,  garni 
en  arrière  d'amulettes,  de  coraux,  de 
verroteries,  était  encore  enveloppé  d'une 
écharpe  de  damas  qui  lui  tombait  jus- 
qu'aux pieds.  Dupuis  lut  dans  les  yeux  de 
ce  vieillard  le  plus  violent  fanatisme;  en 
s'approchant  de  lui  pour  lui  prendre  la 
mam,  il  le  vit  hésiter  et  l'entendit  réciter 
rapidement  et  à  voix  basse  les  versets  du 
Goran  appelés  alfathiaU  Derrière  les 
Maures,  les  ministres,  les  interprètes  et 
autres  serviteurs  du  roi,  les  poignets  et  les 
jambes  chargés  de  toutes  sortes  d'orne- 
ments en  or,  marque  de  la  faveur  royale, 
ombragés  de  leurs  énormes  parasols  et 
entourés  de  leurs  esclaves  et  de  leurs 
musiciens ,  avaient  formé  en  se  rangeant 
une  avenue 'très-étroite,  où  Dupuis  dut 
s'engager  pour-  arriver  jusqu'au  roi.  Il 
s'avança  au  milieu  des  plus  horribles  fan- 
fares et  sous  les  cimeterres  menaçants 
des  esclaves  du  palais.  Toutes  ces  dé- 
monstrations cessèrent  quand  le  roi  lui 
eut  présenté  la  main  en  prononçant 
quelques  paroles  qu*un  des  officiers*  ré- 
péta :  «  Zay  remercie  les  dieux  de  vous 
avoir  vu ,  ainsi  que  l'autre  homme  blnnc 
et  toute  votre  suite.  »  Le  siège  royal 
était  grossièrement  taillé;  sur  les  bras  et 
sur  les  pieds  se  détachaient  de  petites 
figures  en  or.  Quelques-uns  des  cabas- 
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cliirs  qui  Tentouraîent  portaient  sur  la 
poitrine  des  plaques,  dt^s  chaînes,  des 
fragments  d*or  massif,  pesant  plus  d*une 
livre.  Derrière  lui,  et  au  pied  du  trône,  se 
tenaient  les  messagers  royaux  ou  gardes 
du  corps  :  les  uns  avaient  à  la  main  leur 
lar«e  sabre  recourbé,  à  poignée  doublée 
d'or  poli ,  d^autres  étaient  armés  de  fusils 
an^i.'iis  richement  ornés.  Ils  avaient  pour 
eoiffure  un  crâne  taillé  en  forme  de 
casque,  orné  d'une  longue  queue  de  tigre 
flottante ,  et  surmonte  d*un  panache  cir- 
culaire de  plumes  d'argus  (  l*oiseau  à  cou- 
ronne )  et  d'une  paire  de  cornes  de  bélier, 
doublées  d'or  et  soutenues  par  une  chaîne 
d'amulettes  de  maroquin;  une  espèce 
de  cotte  de  mailles,  faite  d'un  tissu  semé 
d*or,  d*argent  et  de  maroquin  peint,  leur 
serrait  tout  le  corps  en  l.iissant  les  bras 
libres,  et  une  pièce  d'étoffe  unie  roulée 
autour  des  reins  et  descendant  a  mi-cuisse 
complétait  leur  riche  costume.  Outre 
leurs  fusils ,  ils  portaient  encore  un  arc 
et  un  carquois  plein  de  flèches  empoi- 
sonnées ,  pendu  à  un  ceinturon ,  qui  sou- 
tenait en  même  temps  plusieurs  poi- 
gnards dans  leurs  étuis  et  un  grandTsac 
de  poudre.  Knfin  ils  avaient  toiis  un  sin- 

gulier  ornement,  une  grosse  sonnette 
'or,  d'argent  ou  de  fer  attachée  à  une 
épaulelte,'le  tout  toml).ml  par  derrière 
et  sans  cesse  en  mouvement.  Les  oflî- 
ciers  de  ce  corps  avaient  de  petits  tur- 
bans de  tîiffelns  ou  di*  roton  et  de  mous- 
seline il  li.::ures,  et  une  pièee  de  colon 
rayé  [ihfe  autour  tlva  reins  et  re jetée 
éleg.iuunenl  sur  l'épcuile  i;.iu(  lie  eoinme 
le  hutj/i  aribe.  Le  xrleiiM'nt  du  roi  se 
coinposiiit  (l'un  liU'L'e  Ii.i\k  de  cciton  à 
fliiure.s,  toniluu.t  des  deux  fpaules  et  llot- 
t;int  sur  le  dos  et  jiisrpic  sur  les  cuisses. 
Tue  In-ssi' de  snif  soutenait  un  eh.)p»'lel 
d\'unul('ltes  enveloppées  d'or,  d'aiiient 
et  de  soie:  une  linji»'  chaîne  d'or  lui  ser- 
vait de  eeinture;  il  avait  aux  doigts  et 
aux  oreilles  une  (piantiie  d'aimeaux  d'or 
d'un  tr.nail  i;roHsi,.r,  et  au  ^eiiou  ^auehe 
une  bande  d'étotfe  de  soit'  tr»\ssee  avee 
de  l'heibe,  nièlee  de  i^rains  d'or  et  d'a- 
nuileltrs,  et  st*  ti'rniii.ant  par  un  i;land 
d'une  jolie  tonne,  l.e  elief  des  prêtres 
était  a  Tim  des  entes  du  troue  avec  drs 
disciples  de  tout  à^eJe  vi>a^e,  la  poi- 
trine et  les  jambes  eouNerts  de  rai<s  de 
craie  blanche,  et  rangés  tous  autour 
d'un  pot  de  terre  et  d'une  petite  boîte. 


Dupuis  et  sa  suite,  après  avoir  touché  la 
main  du  roi,  eurent  encore  à  parcourir 
la  moitié  du  vaste  demi-cercle  formé  sur 
la  place  du  marché.  A  une  petite  dis- 
tance du  siège  roval,  ils  saluèrent  le 
roi  de  Banna.  tri'butaire  du  roi  d'A- 
chanti,  qui  se  trouvait  alors  |)ar  ha- 
sard a  Coumassie;  dans  sa  suite  il  y  avait 
plusieurs  Maures  de  rang  médiocre, 
avec  leurs  esclaves.  Le  siéi^ede  ce  prince 
n'était  recouvert  que  de  pièces  d'argent, 
dollars  et  demi-dollars,  persotme  n'oyant 
le  droit  de  s'asseoir  sur  un  trône  d'or 
que  le  roi  des  rois.  Les  guerriers  du 
Banna  portaient  des  peaux  de  Liétes, 
surtout  de  léopards  et  de  fianthères,  ou 
seulement  une  bande  de  coton  large  de 
trois  à  quatre  pouces ,  croisée  entre  les 
cuisses  et  sur  les  reins.  Les  autres  chefs, 
gouverneurs  de  provinces  ou  princes 
tributaires  étaient  rangés  immédiatement 
après  le  roi  de  Banna.  Dupuis  mit  deux 
heures  à  parcourir  et  à  saluer  toute 
l'assemblée.  Des  ministres  ou  ofGciers 
du  roi  le  conduisirent  alors  près  d'un 
botiqtiet  d'arbres,  à  l'ombre  duquel  il  as- 
sista au  défilé  de  tout  le  cortège  roval. 
Le  roi,  précédé  de  torches  allumées,  d'un 
corps  de  musiciens  qui  tiraient  de  leurs 
instruments  des  sons  affreux,  de  guer- 
riers exécutant  diverses  évolutions  ou 
danses  bruyantes,  d'un  nègre  d'une 
taille  gigantesque  portant  un  billot  en- 
sanulante  et  hurlant  léchant  de  mort,  et 
de  hérauts  proelainant  les  dignités  et  les 
brillants  exploits  de  leur  maître,  le  roi, 
sous  un  dais,  repassa  devant  Dupuis,  lui 
prit  la  main,  et  eonlinua  son  chemin  (I  *. 
Le  g(Mi\ernenient  de  l'Achanti  est  en- 
tre les  m.iins  du  roi,  d'un  conseil  stipé- 
rieur  qui  diriiTi*  la  politique  extérieure, 
et  de  l'assemble.'  des  eapitaiiies  ou  cabas- 
chirs.  Dans  l'ordre  de  sueeession,  tou- 
jours ni:ounu>emenl  observe,  le  frère 
du  roi  a  \v  premier  ran;x,  le  (ils  de  sa  sœur 
lesreontl,  son  j)ropreiils  le  troisième,  le 
priMuier  servittur  ou  ministre  du  tronc 
le  quatrieini'.  I.«'  roi  est  le  fireniier  héri- 
tier de  ehaeijn  d»'  >e»J  sujets.  »  t  à  ce  litre 
la  plus  urosse  part  dc^:  frais  de  fuîié- 
raillfs  demeure  a  sa  eharire;  mais  les  det- 
tes (lu  drlunldoivi'nt  être  aeipiittées  par 
la  famille,  que  le  roi  indemnise  toujours 
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nt  Leroi  est  maître  du  sol  ;  ce- 
nn  de  ses  sujets  peut  défricher 
don  quelconque  de  forêt  pour  8*7 
re  une  maison  ou  j  entrepren- 
plantation ,  sans  rien  lui  paver, 
iulement  une  petite  somme  crar- 
propriétaîre  le  plus  voisin.  Le  roi 
irdire  aux  marchands  tout  com- 
rec  les  fitats  qui  Pont  offensé.  Ses 
se  composent,  indépendamment 
ludre  (Tor  de  tout  sujet  mort  ou 
é,  d'une  taxe  en  or  sur  tous  les 
achetés  pour  la  côte ,  de  droits 
i  en  or  auprès  d'Ansa,  dans  TAs- 
tous  les  marchands  revenant  de 
i'une  taxe  sur  les  chasseurs  d'é- 
,  de  Pexploitation  des  petites 
B  Soko,  qui,  avec  le  lavage,  rap- 
tantôt  2,000  onces  par  mois  et 
00 seulement,  du  produit  du  la- 
ttidienqui  se  fait  dans  le  Dankara 
chaîne  de  rochers  aurifères  pla- 
fAkim  et  i*Assim,  d'une  taxe  sur 
!hefs  qui  augmentent  la  quantité 
ornements  d'or,  de  l'or  au'on 
mber  dans  le  marché  et  qu^l  est 
de  ramasser  sous  peine  de  mort; 
s  tributs  variables  des  peuples 
,  aeouittés  en  or,  ou  par  rlnta  et 
umoa  en  esclaves ,  en  bestiaux 
)ffes  de  soie  et  de  coton.  Le  roi 
!  d'autres  branches  de  revenus  : 
squ'un  criminel  de  haut  rang  a 
ite ,  ses  parents  ou  amis  peuvent 
son  corps  au  prix  de  huit  ackies  ; 
a  Achanti  veut  intéresser  le 
cause  dans  un  procès ,  il  achète 
ien  des  troupeaux  royaux  un 
)uton,  moyennant  vingt  ackies, 
:  au  roi,  qui  l'agrée  et  le  rend  à 
lien.  I^es  lois  d' Achanti  accor- 
roi  3333  épouses ,  nombre  mys- 
et  toujours  rigoureusement 
u  ;  elles  habitent,  les  unes  la  mai- 
lampagnc  du  roi  à  Barramang, 
rtun  petit  village  situé  derrière 
,  et  le  reste  deux  rues  de  Coumas- 
d'entre  elles  au  plus  demeurent 
dans  le  palais.  Les  Ocras  sont 
esclaves  favoris  ou  des  sujets 
ayant  fait  quelque  action  d'éclat, 
entent  à  être  immolés  à  la  mort 
•our  être  assurés  jusque-là  d'une 
impunité  et  de  la  nourriture 
te  du  palais.  L'hospitalité  du  roi 
liûque  :  chaque  jour  on  prépare 


au  palais  vingt  pots  de  soupe  blanche 
et  autant  de  soupe  noire  faite  avec 
des  noix  de  palmier,  pour  les  grands 
qui  viennent  le  visiter,  et  pour  les  gens  de 
leur  suite;  le  vin  de  palmier  est  a  discré- 
tion. —  Les  poids  et  mesures  dont  le 
roi  fait  usage  sont  d'un  tiers  plus  forts 
que  les  poids  ordinaires ,  et  cette  diffé- 
rence est  tout  à  l'avantage  de  ses  ofDciers. 
La  loi  accorde  au  créancier,en  cas  de  trop 
grande  lenteur  du  débiteur,  de  se  faire 
rembourser  d'après  les  poids  du  roi.  — 
Le  roi  confle  souvent  à  de  jeunes  cabas- 
chirs,  pour  deux  ou  trois  ans,  d'impor- 
tantes sommes  d'or,  et,  au  bout  de  ce 
terme,  en  rendant  la  somme,  ils  doivent 
prouver  qu'ils  l'ont  fait  valoir  assez  heu- 
reusement pour  soutenir  désormais  leur 
rang;  autrement  le  roi,  les  jugeant  dé- 
pourvus de  talents ,  les  abandonne.  Un 
capitaine,  lors  de  sa  nomination,  donne 
à  la  maison  du  roi  huit  onces  d'or.  Bow- 
dich  vit  en  deux  occasions  le  roi  acquitter 
cette  somme  pour  deux  de  ses  sujets 
pauvres,  qu*il  avait  brusquement  élevés 
a  cette  dignité,  et  leur  faire  prompte- 
ment  leur  fortune  en  leur  confiant  des 
perceptions  d'impôts  avantageuses.  Les 
principaux  cabaschirs,  ceux  de  Souta, 
de  Marmpon,  de  Becqua  et  de  Koko- 
fou ,  quatre  grandes  villes  bâties  par  les 
Achantis  en  même  temps  que  Coumassie, 
jouissent  de  privilèges  considérables  : 
ils  ont  un  trésor  indépendant,  où  toute- 
fois, en  cas  d'urgence,  le  roi  peut  puiser, 
une  juridiction ,  des  fêtes  particulières, 
des  ornements  communs  avec  le  roi 
même.  —  Lorsque  le  roi  nomme  un  gé- 
néral au  commandement  d'une  armée,  il 
lui  remet  de  ses  propres  mains  une  épéo 
à  poignée  d'or,  lui  en  donne  trois  légers 
coups  sur  la  tête;  et  le  général  jure  de  la 
lui  rapporter  teinte  du  sang  des  ennemis 
vaincus.  —  Il  y  a  toujours  à  la  suite  de 
l'armée  un  interprète  du  roi  chargé  de 
conduire  les  négociations  qui  suivront  les 
combats  et  d'imposer  les  tributs ,  et  un 
corps  de  prêtres  pour  faire  diverses  cé- 
rémonies tutélaires.  —  Pendant  le  com- 
bat le  général  se  tient  à  l'arrière-^arde, 
avec  un  corps  d'élite  et  des  armes  de  ré- 
serve rangés  autour  de  son  parasol  ;  les 
chefs  subalternes  conduisent  les  soldats 
en  avant,  tandis  que  les  capitaines  avec 
les  vieux  soldats  lessuiventetleurcoupent 
toute  retraite.  Le  général  s'occupe  avec 


2Ô0 


L'UMVKRS. 


une  indifférence  affectée  d*un  jeu  quel- 
conque, qu'il  interrompt  à  peine  pour 
recevoir  les  têtes  que  ses  lieutenants  lui 
envoient  de  tous  les  chefs  ennemis  tues 
dans  iecombat.  —  En  campagne,  les  sol- 
dats achantis  prennent  une  fois  par  jour 
de  la  farine  mêlée  dVau,  et  le  reste  du 
temps,  pour  trom|)er  la  faim,  ils  niAchent 
de  la  boussie.  Les  nouvelles  recrues  se 
forment  sur  le  champ  de  bataille ,  en 
achevant  avec  leurs  couteaux  les  ennemis 
blessés  ;  elles  doivent  revenir  de  là  bien 
munies  d*armes ,  autrement  on  les  laisse 
parmi  les  esclaves. 

Bowdich  a  recueilli  un  certain  nombre 
de  lois  et  de  coutumes ,  particulières  au 
peuple  achanti,  ou  propres  à  caractériser 
en  général  la  civilisation  africaine.  — 
I/esclave  fugitif  d*un  chef  allié  ou  tribu- 
taire est  rendu  à  son  maître;  s  il  estd*une 
nation  étrangère,  il  est  reçu  comme 
honune  libre^  Le  peuple  tributaire  qui 
a  donné  des  preuves  de  fidélité  contre 
un  autre  peuple  rebelle  est  récompensé 
aux  dé|)ens  de  celui-ci.  Tout  sujet  d'un 
Ktat  tributaire  peut  en  appeler  des  lois 
de  son  pays  à  celles  d'Achanti.  Rowdich 
assista  à'  la  promulgation  d'une  loi 
qui  défendait,  à  Tavenir,  aux  messagers 
royaux,  en  quelque  lieu  que  ce  fut,  toute 
extorsion  ou  exigence  violente,  sous 
peine  d*unc  amende  de  110  périguins  : 
1rs  interprètes,  revêtus  de  leurs  insi- 
gnes, Tannoncèrent  d'abord  à  chacun 
des  membres  du  conseil  sJii)érieur,  puis 
à  toute  ra.ssenil)Icc  des  cabascliirs.  cl  le 
|»rcuHer  hcr.iut  qui  la  proclama  en  i)rc- 
scnce  (lu  peuple  reçut  du  roi  cl  «le  la 
nation  une  double  gr.ililication.  —  Si 
un  ineuihre  de  la  fuuille  royale  a  nicrilc 
la  mort,  on  ne  peut  >crser  son  sariii, 
mais  ou  le  rernel  entre  les  mains  d'un 
cabaschir  (|ui  le  noie  dans  l.i  ri\icre  de 
l)ah.  —  La  làchetc  llauranlecst  uncrime 
capital.  —  Oelui  qui  vole  le  roi  ou  qui  a 
cnmiiierce  avec  une  feinnic  de  la  l'auiille 
royale  est  puni  de  castration;  mais  le 
commerce  avec  la  fenune  d'un  homme 
qui  a  subi  ce  ehalimentenlraînela  peine 
(le  mort.  —  I/intéreî  de  l'arL^ent  est  de 
33  ;  pour  100  [)ar(iuaraule  Jours.  Si  le  dé- 
biteur ne  s'acquitte  pas  avant  ce  terme,  il 
est  lenu  de  donner  en  outre  une  certaine 
ciuantité  de  vin  de  palmier.  —  I.etneurlre 
a  un  esclave  par  son  maître  demeure 
impuni;  le  meurtre  de  resclave  d'aulrui 


exige  qu*on  en  paye  la. valeur.  Le  meur- 
tre d'une  épouse  ou  d'un  enfant  est  puni 
de  mort,  lin  grand  qui  tue  son  égal 
obtient  comme  faveur,  eu  changeant  de 
peine,  de  se  donner  lui-même  la  mort; 
s'il  tue  un  inférieur,  il  paye  à  la  famille 
une  amende  équivalente"  au  prix  de 
sept  esclaves.  Le  soin  de  punir  un  vol 
con.sidérable  est  laissé  à  la  famille  du 
coupable ,  à  condition  qu'elle  indemni- 
sera les  plaignants  :  souvent  la  famille, 
dans  ces  châtiments  domestiques,  dé- 
ploie la  plus  rigoureuse  sévérité. — L^n 
cabaschir  donne  un  périguin  à  la  famille 
dans  laquelle  il  choisit  une  épouse.  Il 
peut  vendre  sa  femme,  mais  il  ne  le 
fait  que  si  la  famille  n'est  pas  en  état 
de  la  racheter  ;  seul  il  peut  fa  tuer  pour 
cause  d'infidélité;  mais  si  la  famille  lui 
offre  une  grosse  somme  d'or  pour  h 
racheter,  il  est  tenu  de  l'accepter.  Une 
femme  rachetée  par  sa  famille  ne  peut 
plus  se  marier.  Si  une  femme  reste  trois 
ans  sans  nouvelles  de  son  mari,  elle  peut 
se  remarier.  Dans  le  cas  où  le  firemier 
reviendrait,  les  droits  du  second  rem- 
portent; seulement  les  enfants  nés  du 
second  mariage  sont  regardes  comme 
la  propriété  du  premier  mari,  qui  les 
peut  mettre  en  gage.  —  Quiconque  est 
accu.sé  d'être  possédé  du  démon  périt  au 
milieu  des  tortures. —  Les  lois  laissent 
aux  esclaves  la  faculté  de  changer  de  maî- 
tre. Un  homme  libre  qu'ils  somment , 
eu  invcHjuant  sa  mort ,  de  \e<  prendre  à 
son  service  ne  saurait  s'y  refuser. 

Suivant  unv  Iradilioii ,  que  Bowdich 
entendit  delà  bouche  de  plusieurs  chefs 
achantis, au  commencement  du  monde. 
Dieu  créa  trois  hommes  blancs  et  trois 
hommes  noirs  et  autant  de  femmes,  et 
leur  laissa  le  choix  du  bien  et  du  mal.  Il 
mit  sur  l:i  terre  une  calebasse  et  un  papier 
scelle;  puis  les  noirs  choisinnt  les  [ne- 
miers  :  ils  f)rirenl  la  calebasse,  croyant 
qu'elle  contenait  tous  les  biens;  mais. 
1  av.int  t)!i\erte,  ils  n'v  trouvèrent  (lu'iiM 
Uïoreeau  d'or,  un  morceau  de  1er  et  d'au- 
tres iVaumenls  de  métaux  dont  ils  i^Lim^ 
raient  l'iisaiicLe  papier  scellé  promettait? 
au  contraire,  aux  bliincs  tous  les  biens. 
Dieu,  relc:.:uant  alors  les  noirs  au  milieu 
des  broussailles  et  des  bois,  conduisit  le»? 
binncs  vers  la  tuer,  et  toutes  les  nuits  il 
venait  s'«'ntre1eniraveccux.  Il  leurapprit 
ainsi,  entre  autres  choses,  à  construire 
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un  Taisseaa,  il  les  fit  paner  dans  un  autre 
pa)n!.  ApHte  uo  long  espace  de  temps,  ils 
revinrent  munis  d'une  immense  quantité 
de  marchandises  pour  trafiquer  avec  les 
noirs.  Ainsi,  plus  heureux  dans  leur 
choix ,  les  noirs  seraient  devenus  le  pre- 
mier peuple  de  la  terre.  Mais  voyant  que 
Dieu  les  avait  abandonnés,  ils  tournèrent 
leurs  hommajges  ^ers  les  esprits  inférieurs 
et  vers  les  fétiches  qui  président  aux  fleu- 
ves, aux  bois  et  aux  montagnes.  —  A  l'é- 
poque où  Bowdich  se  trouvait  à  Cou- 
massie,  les  fétiches  les  plus  vénérés  des 
Achantis  étaient  celui  de  la  rivière 
Taruh  et  ceux  du  Cobi ,  rivière  de  Dan- 
kara,  et  d'Odenti^  ville  placée  sur  les 
bords  de  TAdirri.  Les  prêtres  du  pre- 
mier ordre  vivent  dans  la  case  du  fétiche, 
et  transmettentau  dehors  les  réponses  de 
l'oracle  ;  ils  jouissent  de  grandes  richesses 
et  d^importaots  privil&es.  La  moitié 
des  offrandes  faites  au  fétiche  est  jetée 
dans  la  rivière,  l'autre  appartient  aux 

Srétres.  L'offrande  ordinaire  du  roi  est 
e  dix  onces  d'or  et  de  trois  ou  quatre 
esclaves  ;  celle  des  pauvres  gens  est  de 
quatre  ackies  à  peu  près.  On  voue  sou- 
vent au  service  du  fétiche  des  enfants 
dès  avant  leur  naissance.  La  case  du 
fétiche  est  un  asile  ouvert  aux  escla- 
ves, à  moins  qu*on  ne  rachète  ce  droit 
d'asile  par  une  indemnité  de  deux  onces 
d'or  et  de  quatre  moutons.  Les  prêtres 
du  second  ordre  vivent  mêlés  au  peuple, 
prenant  part  seulement  aux  fêtes  et  aux 
cérémonies  ;  on  les  consulte  d'une  ma- 
nière moins  solennelle  gue  les  premiers, 
à  peu  près  comme  on  fait  chez  nous  les 
diseurs  de  bonne  aventure.  Chaque  fa- 
mille a  plusieurs  fétiches  domestiques  que 
les  prêtres  leur  procurent  ;  ce  sont,  on  le 
sait,  des  figures  de  toutes  formes  en 
bois  ou  en  métal.  Dans  l'Achanti,  il  n'y 
a  pas  de  jour  spécialement  consacré  au 
fétiche,  comme  sur  la  côte.  Ce  jour  peut 
varier  au  gré  de  chaque  famille,  et  le 
jour  de  chaque  semaine  qui  correspond 
a  celui  de  la  naissance  d'un  individu  est 
pour  lui  un  second  jour  de  repos.  Certai- 
nes familles  encore  s*abstiennent  de  cer- 
taines viandes.  Les  Achantis  ont  leurs 
jours  fastes  et  néfastes  :  le  mois  de  septem- 
nre,  contenant  moins  de  jours  malheu- 
reux que  tout  autre,  est  le  plus  favorable 
aux  voyages.  Là,  comme  sur  toutela  Côte 
d'Or,  on  attache  une  foule  de  croyances 
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superstitieuses  aux  fëtidies  qu'on  achète 
des  Maures,  et  aux  aigris  ou  agçry, 
sorte  de  petits  grains  de  toutes  couleurs, 
unis  ou  bigarrés ,  et  de  toutes  formes, 
qui,  suivant  le  rapport  unanime  des  Nè- 
gres, se  trouventdans  l'Akim,  le  Warsaw, 
FAhanta  et  le  Fanti ,  mais  surtout  dans 
le  Dankara.  Ils  ajoutent  qu'une  vapeur 
s'élevant  de  terre  en  spirale  indique 
toujours  l'endroit  où  il  faut  creuser  pour 
les  trouver.  La  découverte  d'une  mine 
ou  d'une  couche  d'aigris  est  le  plus  heu- 
reux présage. 

Les  grandes  fêtes  nationales  en  Achanti 
sont  celles  de  V Igname  et  de  W^daï  :  la 
fête  de  l'igname  se  célèbre  chaque  année 
à  l'époque  de  la  maturité  de  cette  plante, 
au  commencement  de  septembre.  Les  ca- 
baschirs,  les  chefs  tributaires,  sont  tenus 
d*y  assister;  les  rois  dlnta  et  de  Da- 
goumba  peuvent  seuls  s'y  faire  représen- 
ter. Tout  est  permis  pendant  cette  tête.  A 
son  entrée  dans  Coumassie ,  chaque  ca- 
baschir  immole  un  esclave,  puis  défile 
avec  son  cortège  devant  le  roi  dans  la 

Sande  place  des  canons  de  Dankara.  Le 
idemain  de  cette  pompeuse  entrée 
commencent  les  scènes  d'ivresse  :  en  dif- 
férents endroits  de  la  ville,  le  roi  a  fait 
placer  d'énormes  bassins  remplis  de 
rhum.  Cette  immense  orgie  cesse  vers  le 
soir,  et  le  roi  et  ses  ofGciers ,  au  milieu 
de  décharges  continuelles  de  mousque- 
terie,vont  en  procession  du  palais  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  ville.  Le 
jour  suivant  est  consacré  aux  affaires 
d'État  ;  le  roi  préside  une  espèce  de  diète 
et  congédie  ses  cabaschirs.  Des  sacrifices 
humains  se  font  cependant  dans  tous  les 

Quartiers  de  la  ville;  à  Bautama,  lieu 
es  sépultures  royales ,  on  immole  un 
certain  nombre  d'esclaves  au-dessus  d'un 
grand  bassin  de  cuivre  plein  de  légumes 
et  de  viandes,  qui  nagent  bientôt  dans 
des  flots  de  sang,  pour  préparer  ainsi  un 
charme  ou  fétiche  invincible.  On  fait  cou- 
ler aussi  le  san^  humain  dans  le  sillon 
où  l'on  prend  l'igname.  Dix  jours  après 
la  fête,  le  roi  vient  sur  la  place  du  mar- 
ché manger  pour  la  première  fois  de 
l'igname  nouveau,  et  le  lendemain,  avec 
tous  les  habitants  de  Coumassie,  il  se  rend 
à  Sarrasou  avant  le  lever  du  soleil ,  pour 
faire  les  ablutions  annuelles  dans  la  ri- 
vière de  Dah  ;  il  se  baigne  eqfin  dans 
le  maraisqui  s'étend  au  sud-est  de  la  ville; 
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et  il  verse  Teau  cle8es  propres  mains  sur 
son  tr6ne,  sur  tous  les  objets  qui  lui  ser- 
vent. Enceoioinent  ou  ue  sacriûequ*une 
chèvre  et  une  brebis;  mais  de  retour  au 
palais  on  immole  une  vini^taine  de  mou- 
tons qu'on  a  eu  soin  de  plonger  dans  le 
m  irais;  on  arrose  de  leur  sans  l^s  sié- 
ffes  d^hoiineur,  et  trois  agneaux  blancs 
sont  é^orués  devant  la  chambre  à  cou- 
cher du  roi.  —  l/Ad:iï,  autre  fêle  na- 
tionale, se  célèbre  à  peu  près  tous  les 
vingt  et  un  jours  ;  il  y  a  alternativement 
un  grand  et  un  petit  Adaî  :  le  tambour 
royal,  placé  à  l'entrée  du  palais  et  tout 
orné  de  crânes  et  d'ossements  humains, 
annonce  le  commencement  de  la  fête  : 
les  cabaschirs  viennent  d  abord  saluer 
le  roi  dans  la  urande  cour  du  palais  ; 
suivent  la  distribution  de  ses  grâces  ou 
présents  (Uowdich  a  calculé  que  le  roi 
donne  u  chaque  Adaî  quarante  périguins 
d'or  ou  9,600  francs),  et  la  promulgation 
des  lois  nouvelles.  —  A  la  mort  du 
roi .  et  pendant  qu'on  célèbre  les  funé- 
railles, chaque  famille  est  tenue  de 
répéter  les  cérémonies  des  funérailles  de 
tous  ceux  qu'elle  a  perdus.  Les  frères,  les 
fils  et  les  neveux  du  roi  se  précipitent  en 
furieux  hors  du  palais,  le  fusil  a  la  main, 
et  tirent  sans  distinction  sur  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent.  Pendant  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  il  n'y  a  que  des  escla- 
ves dans  les  nies  de  Coinnassie,  le  reste 
de  la  fiopulation  se  tient  soigneusement 
renferme.  ï^es  orras  du  roi ,  au  nombre 
iï**  {ihi.s  de  cent,  et  iv.\  urantl  nonihrt'  de 
femmes,  sont  immolés  sur  la  tombe 
ro\nlf.  On  assura  à  Bowdieh  que  la  fêle 
funèbre  l'ii  rh«inneurdeZay-Qn.milna  fut 
lenonvilee  loutes  les  seniaims  pendant 
trtMs  mois;  eha(]ue  toison  sacrifiail  deux 
esrlaves  et  l'on  eon^oinmuit  vinizt-einq 
iianl.s  de  poudre;  mais  ee  n'itail  rien 
au  pr:\  des  fnnéraille.s  nwii»!iili(jues  de 
la  niere  du  roi,  (|ni  avait  eie  n-uente 
du  rovanme  pendant  rin\.!si<Mi  du  Kanti. 
Le  n)i  a  lui  seul  fournil  Iro  smilleesi'la- 
v(^s.  dont  plus  (II*  di'U\  mille  étaient  «les 
prisonniers  fantis,  el  vinulein(|  barils 
ilepoU'lre.  Doittihtn,  Knknnjnu^  fiectfUtiy 
h'outti  et  Munnp-.ni  offrirent  chienne 
dix  victimes  »t  \iniil  harils  <le  poudre; 
et  la  plupart  des  \i.les  de  second  ordre 
d»'u\  bai  ils  df  ptuidre  eldix  \ielir.ies. 

I .  s  Aebaulis  sont  tn-s-bn-n  laits,  mais 
lO'iUio  museuleux  (lue  les  I  autis;  ils  ont 


presque  tous  le  nez  aquilin;  les  femmes 
sont  plus  jolies  que  celles  du  Fanti; 
dans  les  hautes  classes  il  s*en  trouve  de 
vraiment  belles,  et  leurs  habitudes  d'ex- 
trême j)ropreté,  si  rares  parmi  les  peu- 
ples nègres ,  font  ressortir  encore  leur 
beauté:  tous  les  matins,  au  lever,  elles  se 
lavent  et  lavent  les  hommes  delà  listeaux 
pieds  avec  de  l'eau  chaude  et  du  savon  de 
Portugal  ;  elles  emploient  aussi  comme 
cosmétique  le  lieurre  végétal.  Les  femmes 
du  commun  sont  au  contraire  fort  sales. 
Elles  se  tracent  sur  les  joues  et  sur  les  tem- 
pes de  petits  dessin>  en  gris  ou  en  blanc, 
et  se  noircissent  le  bord  des  paupières 
avec  une  fine  poudre  de  plomb  qu'elles 
conservent  dansde jolies  boîtes.  Presque 
toutes  ont  la  partie  supérieure  du  corps 
couverte,  ce  qui  en  Fanti  n'est  d'usage 
que  dans  les  premières  familles;  leur  vê- 
tement est  fait  d'une  étoffe  de  soie  gros- 
sière qu'on  fabrique  dans  le  Dagoumba. 
PeudVntreelles  portent  Vantijfou,  cette 
espèce  de  tournure  que  portent  toutes  les 
femmes  du  Fanti  et  dont  le  volume  indi- 
awe  leur  rang  ou  le  nombre  de  leurs  en- 
fants. Une  mode  singulière  et  disgra- 
cieuse, chez  les  jeunes  femmes  achanties, 
est  de  se  serrer  étroitement  le  sein  par 
de  larges  bandes  d'étoffe  pour  lui  donner 
une  forme  allongée.  Elles  se  rasent  aussi 
les  cheveux  en  traçant  des  dessins  de 
fantaisie. 

La  nourriture  des  classes  supérieu- 
res consiste  principalement  en  soupe» 
au  poisson,  en  vola  Iles,  en  bœuf  ou  en 
mouton,  suivant  le  fétiche  adopte,  et 
en  pistaches  de  terre  t'rieassées  avec  du 
san^.  Les  pauvres  font  leur  soupe  avec 
de  la  viande  de  daim  .seehee  el  de  la  rhair 
de  sinue  ;  ils  manuent  aussi  habituelle- 
ment des  i;:naines,  des  bananes  et  une 
espeei*  de  eouseons  appelée  en  achanti 
fhifj'oa.  Outre  le  vin  de  palmier,  les  A- 
cbaniis  ont  le  piffo,  boisson  fermenlée 
faite  a\ei'  des  crains  see.>  et  d'un  jioiît 
agréable.  Leurs  fetirhes  leur  détendent 
les  (ruts,  et  on  ne  saurait  les  faire  jioîî- 
1er  an  lait  ;  les  Maures  seuls  en  boivent. 

Quand  on  hàtit  une  m.ii.Non  ,  on  fait 
une  espeeede  moule  au  nîoyen  de  deux 
rangées  tie  puux  el  de*»  elâies  .séparées 
par  un  intervalle  é;;.il  a  l'epa-sseur  que 
l'on  veut  donner  au  mur;  on  remplit  cet 
intervalle  d'une  ariiile  sablonneuse  ini- 
bibee d'eau,  el  Ton  eu  revêt  au^i  la  sur- 
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face  eitérieuK  du  moule,  de  manièreque 
le  tout  ne  (laraisse  former  qu*uu  mur  de 
t«rre.  Le  toit  de  toutes  les  maisons  est 
saillant;  il  se  compose  de  trois  poutres 
qui  en  forment,  Tune  le  faîte,  et  les  deux 
autres  les  bases  ou  côtés  inférieurs.  Cea 
poutres  soutiennent  des  encadrements 
eo  bambou  peints  en  noir  et  polis  qui 
sont  couverts  de  feuilles  de  palmier  en- 
trelacées et  attacliées ,  par  des  branches 
flexibles,  d*abord  aux  poutres,  ensuite  aux 
encadrements  en  bambou.  Les  ptliers 
qui  soutiennent  le  toit  forment  une  es« 
pècede  corps  de  logis  avancé  aux  maisons 
descabasdiirs;  eux  seuls  ont  le  droit  d>n 
avoir  de  semblables.  Ces  piliers  sont  de 
gros  pieux  auxquels  on  donne  une  forme 
carrée  en  les  recouvrant  de  terre  glaise. 
Les  escaliers  et  les  planchers  sont  d'ar- 
gile et  de  pierre,  et  revêtus  d'une  couche 
épaisse  d  une  terre  semblable  à  .Focre 
rouge  et  tr^abondante  dans  le  voisi- 
nage.  On  a  soin  de  laver  cet  enduit  tous 
les  jours  avec  une  eau  dans  laquelle  on 
délaye  de  cette  même  terre.  Avant  que 
les  murs  soient  secs ,  on  y  trace  divers 
dessins  en  relief  avec  déjeunes  tiges  de 
canne  à  sucre  qu*on  y  applique  et  qu'on 
recouvre  ensuite  d'un  enduit.  Bowdich 
a  vu  des  piliers  auxquels  on  avait  appli- 
qué de  ces  jeunes  tiges  et  qui  ressem- 
blaient à  des  colonnes  cannelées.  Les 
murs  sont  barbouillés  d*une  peinture 
blanche  qu*on  renouvelle  souvent,  et  qui 
se  prépare  aussi  aveo  une  argile  des  en- 
virons. Les  portes,  taillées  avec  beaucoup 
de  travail  dans  un  tronc  de  fromager, 
sont  fort  épaisses;  on  y  cloue  des  orne- 
ments en  bois  de  différentes  formes  et 
de  difTérentes  couleurs.  Les  serrures 
Tiennent  du  Haoussa  et  sont  d'un  genr« 
tout  à  fait  bizarre.  Les  fenêtres  consis- 
tent en  treillages  à  jour,  en  bois  peint  en 
irouge,  et  figurent  divers  dessins  assez 
compliqués;  les  encadrements  en  sont 
souvent  revêtus  d'une  feuille  d'or.  Bow- 
dich fut  très-étonné  de  trouver,  presaue 
dans  chaque  maison ,  des  cabinets  d  ai- 
sance; ils  sont  ordinairement  placés  dans 
le  coin  le  plus  retiré  du  bâtiment,  et  quel- 
quefois au  premier  étage,  dans  une  petite 
chambre  isolée;  dans  ce  cas,  le  grand  pi- 
lier creux  qui  sert  de  conduit  soutient  en 
même  temps  l'étage  supérieur.  Les  fos- 
ses sont  creusées  à  une  profondeur  sur- 
prenante ;  on  y  jette  tous  les  jours  de 


l'eau  bouillante  -pour  prévenir  la  mau- 
vaise odeur.  Les  ordures  et  les  immon- 
dieesde  chaque  maison  sont  brûlées  tous 
les  matins  dans  la  rue.  —  Les  bâti- 
ments qui  composent  une  grande  mai- 
son sont  disposés  autour  ne  plusieurs 
eours;  et  l'étiquette  est  de  Caire  atten- 
dre l'étranger  de  distinction  quelques 
minutes  à  la  porte  de  chaque  cour  et  de 
le  recevoir  dans  la  dernière.  La  chambre 
à  coucher  d'Odoumata,  parent  du  roi, 
n'avait  guère  que  huit  pieds  carrés,  mais 
elle  était  magnifiquement  décorée.  Le  Ut, 
qui  a  partout  cinq  pieds  de  hauteur,  était 
composé  de  grands  coussins  entassés  les 
uns  sur  les  autres.  Le  roi  questionnait 
fréquemment  les  Anglais  sur  l'architec- 
ture anglaise;  ils  lui  en  donnèrent  une 
juste  idée  par  des  dessins.  Il  aimait  beau- 
coup à  leur  parler  d'un  projet  de  construc- 
tion attribué  à  Zay«Coudjo,  et  paraissait 
décidé  à  le  faire  exécuter  dès  qu'il  aurait 
déterminé  la  guerre  du  Gaman  :  c'était 
une  maison  couverte  de  lames  de  cuivre, 
posées  sur  des  encadrements  en  ivoire , 
ûu'on  verrait  du  dedans ,  avec  portes  et 
fenêtres  revêtues  en  or,  et  les  jambages 
des  portes  et  les  piliers  en  ivoire.  Il  son- 
geait aussi  à  faire,  à  cette  époque,  de 
g  rends  embellissements  dans  sa  capitale, 
et  à  donner  à  chacun  de  ses  capitaines 
une  somme  tirée  du  trésor  public  pour 
orner  et  pour  agrandir  sa  maison  ;  il  se 
proposait  de  faire  rebâtir  plusieurs  rues 
qui  tombaient  en  ruines  entre  eelles  d'^f- 
safou  et  de  Bantama  ;  de  renverser  cinq 
ou  six  petits  villages  qui  séparaient  Cou- 
massie  de  sa  maison  de  Baramang,  et 
de  les  réunir  par  une  longue  et  belle 
avenue. 

Les  tisserands  achantis  se  servent 
de  métiers  construits  d'après  le  même 
principe  que  les  nôtres;  on  les  fait 
mouvoir  par  des  cordes  attachées  aux 
orteils.  L'ouvrage  n'a  jamais  plus  de 
quatre  pouces  de  largeur.  Ils  se  servent, 
pour  fUer,  d'un  fuseau  et  d'une  que- 
nouille; ils  le  tiennent  d'une  main,  et  de 
l'autre  tordent  entre  le  doigt  et  le  pouce 
le  fil,  dont  le  bout  est  attaché  à  un  poids. 
Ils  teignent  pour  le  deuil,  avec  un  mélange 
de  sang  et  de  décoction  de  bois  rouge, 
les  étoffes  blanches  fabriquées  dans  l'inta 
et  le  Dagoumba.  Leurs  dessins  sont  va- 
riés et  élégants  ;  ils  sont  tracés  si  régu- 
lièrement aveo  une  plume  de  poule  qu'à 
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une  certaine  distance  on  les  prendrait 
pour  une  impression  grossière.  Ils  ont 
deux  sortes  de  bois  de  tel  nture,  Tu  n  rouge, 
l'autre  jaune.  Ils  préparent  leur  couleur 
verte  en  mêlant  le  ïms  jaune  avec  une 
teinture  bleue,  dans  laquelle  ils  excellent 
et  (]uMs  tirent  de  Vacassic ,  plante  dif- 
férente de  rindigo  et  qui  crott  en  abon- 
dance le  long  de  la  cote  et  dans  les  bois. 
i.a  couleur  qu'elle  donne  est  aussi  so- 
lide que  belle,  sans  avoir  besoin  d'aucun 
mordant.  On  recueille  une  certaine  quan- 
tité de  feuilles ,  on  les  broie  dans  un 
mortier  de  Iiois,  et  on  les  étend  ensuite 
sur  une  natte  pour  qu'elles  sèchent.  On 
les  conserve  dans  cet  état,  et  quand  on 
a  besoin  de  s*en  servir,  on  eu  met  une 
certaine  quantité  infuser  pendant  six 
jours  dans  un  vase  plein  aeau;  on  y 
plonge  le  fil  ;  on  Ten  retire  pour  le  faire 
sécher  au  soleil  une  fois  par  jour,  et  au 
bout  de  c«  terme  il  a  pris  une  couleur  bleu 
foncé  très-solide;  si  Ton  veut  un  bleu 
pâle,  on  ne  Ty  laisse  que  trois  jours.  Les 
Achantis  excellent  de  môme  dans  les  ou- 
vrages de  poterie,  llsy  emploient  une  ar- 
gile très-finequi,  après  avoirété  cuite,  est 
polie  par  le  frottement;  ils  ont  aussi  une 
poterie  noire,  si  bien  polie  qu^elle  semble 
vernissée.  Les  habitants  du  Dagoumba 
sont  plus  habiles  quVux  dans  les  ouvra- 
ues  d'orfèvrerie,  sans  que  rependant 
ceux  dos  Achantis  soient  tout  à  fait 
grossiers.  Pour  faire  le  modèle  de  l'ob- 
jet qu'on  veut  exécuter,  on  met  un  mor- 
ceau de  cire  sur  un  bloc  de  bois  uni 
i\ue  Ion  place  près  d'un  feu  ardent.  On 
trompe  djns  un  vaso  rempli  d'eau  bouil- 
lante une  ospm»  «le  spaliih;  en  bois  avec 
!  i<|uello  on  amollit  laeire;  (|uand  le  mo- 
'le.'e  est  t»Tminé.  on  Tentoiire  d'une  com- 
position d'argile  mouillée  t't  do  poudre  de 
eharbon qui, en seehant.iu  soleil,  prend  la 
forme  d'un  moule.  Ce  moult-  est  terminé  à 
sa  pari ie supérieure  p:irnn()etit  entonnoir 
t'eût  des  mêmes  matières,  qui  reçoit  l'or 
(ju'on  viuit  fondre  ,  et  qu'on  feriJno  soi- 
jînf'USfmenl.  On  pose  ensuite  le  moule 
.sur  un  feu  de  charbon,  l'entonnoir  placé 
en  bas;  au  bout  dun  certain  temi>s,  quand 
l'or  est  en  t'u>i(m,  on  retourne  le  moule 
)oiir  (|ue  l'or  prenne  la  place  de  la  eire 
"ondiie  ;  on  lni>se  refroidir  le  moule,  on  le 
brisr  ,  ri  .si  l'ouvrai^e  n'est  pas  réussi  on 
recommence  l'opération.  —  Leurs  .sonf- 
llets  sont  imités  des  nôtres;  mais  la  peau 
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de  mouton  dont  ils  sont  taits  étant  atta- 
chée au  bois  par  de^  lanières  de  cuir,  Pair 
s^échappe  aisément;  et  pour  fondre  une 
quantité  d*or  un  peu  considérable,  ils 
sont  obligés  de  taire  jouer  en  même 
temps  deux  ou  trois  soufflets.  Pour  enclu- 
mes ils  ont  en  générai  une  grosse  pierre 
ou  un  morceau  de  fer  placéà  terre.  Leurs 
forges  sont  en  terre,  élevées  de  trois  à 
quatre  i>ieds,  et  ouvertes  dans  le  cin- 
quième à  peu  près  de  leur  circonféren- 
ce. Dans  fa  partie  fermée,  au  niveau  du 
sol ,  est  un  trou  par  oii  Ton  introduit  le 
bout  du  soufllet.  —  Leurs  poids  sont  en 
cuivre  et  ont  la  fitzure  d  animaux,  de 
fruits,  de  végétaux  du  pays.  —  Les  sabres 
des  Acliantis  sont  presque  tous  taillés  en 
creux  comme  des  truelles  à  poisson  ;  sou- 
vent deux  lames  parallèles  sont  adaptées 
à  la  même  poignée.  —  Ils  n'extraient 
pas  eux-mêmes  le  fer  des  mi  nés. —  Leurs 
ouvrages  de  serrurerie  sont  bien  infé- 
rieurs à  ceux  des  naturels  du  Haoussa 
ou  du  Marrooua;  mais  ils  savent  mieux 
tanner  et  teindre  les  cuirs  qu'on  ne  le 
fait  dans  ces  pays.  Us  travaillent  aussi 
le  bois  avec  une  grande  habileté  :  ils  taiU 
lent  les  sièges  de  leurs  chefs  dans  le  tronc 
d*un  arbre  nommé  a«xs0y  dont  le  bois  est 
blanc,  tendre  et  facile  à  poUr.  Un  pareil 
siège  coQte  à  peu  près  trois  sh.  ;  on  le 
vendrait  vinirt  m  Accra  et  chez  les  Fan- 
tis.  ]k)wdich  signale  comme  ouvra^'e 
d'une  merveilleuse  élégance  les  oiseaux 
et  autres  fiirures  d'animaux  qui  surmon- 
tent les  parasols  et  les  san/ios  (  instru- 
ments de  musi(jue  ].  —  Us  font  avec  les 
lilaments  de  l'ananas  différentes  espèces 
de  fils,  depuis  la  finesse  d'un  eheveu  jus- 
qu'à la  iirosseur  d'une  corde  à  fouet.  Ce- 
hl  est  très-fort  et  devient  tres-blanc.  Il 
est  excellent  pour  coudre  tous  les  tissus 
forts,  mais  il  coupe  la  mousseline  -.l). 

«  La  langue  des  Achantis,  et  celle  îles 
«  Faritis,  {\u'\  n'est  qu'un  dialeet<;  de  la 
«  première,  sont  peu  ahoiidantes ,  trèî»- 
«  imparfaites  sous  plus  d'un  rappor? ,  et 
«  ne  peu\ent  î;uèreser\ir  qu'à  exprimer 
"  les  idées  les  plus  simples  et  les  besoins 
«  les  plus  connmms  de  la  vie.  Le  voea- 
«  bulain^  que  nous  a  conservé  le  voya- 

(i)  J'ai  reproduit  prt^Mjiie  en  entier  le  rè- 
smué  SI  <-oni|)li'l  d«'  IouIcn  les  «hM-rvMliinisde 
Bowdirh  que  M.  Walt  keiiarr  .1  iri.'>èiéd.ins«iOii 
Hut.  générale  des  ^oya^^es,  t.  \  1 1,  p.  y  S- 1 94  • 
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Ï[eur  RobertsoD  appartient  au  dialecte 
aoti.  Cet  auteur  ayant  pour  but  prin- 
cipal, en  le  publiant,  d'être  utile  aux 


guère  parlé  que 

des  terres.  Uu  vocabulaire  des  deux 
langues  lui  paraissait  superflu,  parce 
qu*on  acquiert  très-facilement  sur  les 
lieux ,  suivant  son  témoignage,  la  con- 
naissance de  la  seconde,  quand  on  est 
d'avance  familiarisé  avec  la  première. 
Robertson,  parfaitement  instruit  lui- 
même  des  langues  de  ces  contrées, 
s'est  fait  aider  dans  son  travail  par  un 
Nègre  achanti  qui  avait  été  pendant 
neuf  ans  son  domestique,  et  qui  parlait 
fort  bien  l'anglais.  I^  langue  fantie  n*a 
pas  d'articles.   Les  substantifs,   les 
pronoms,  sont  indéclinables;  dans  les 
substantifs ,  on  désigne  le  pluriel  en 
ajoutant  un  nom  de  nombre  au  sin- 
gulier. Dans  les  adjectifs,  le  mot  dodo 
est  le  signe  du  comparatif,  et  le  mot 
herrara  celui  du  superlatif.  Les  pro- 
noms sont  en  petit  nombre.  Bowdich, 
dans  le  vocabulaire  comparatif  qu'il 
a  publié  de  Tachanti ,  du  fantî  et  du 
bouroum ,  avertit ,  par  une  note ,  que 
toutes  les  fois  qu'il  laisse  en  blanc  la 
colonne  des  mots/an/^,  on  doit  y  sup- 
pléer par  le  mot  achanti  correspon- 
dant ,  qui  fait ,  dans  ce  cas,  partie  des 
deux  dialectes.  Bowdich  avait  fait  un 
trop  court  séjour  en  Afrique  pour  en 
connaître  les  langues  de  manière  à 
apercevoir  les    nuances    quelquefois 
très-délicates  qui  les  distinguent.  C'est 
sans  doute  à  son  inexpérience  et  à  sa 
trop  grande  facilité  à  admettre  des 
mots  achantis  dans  la  langue  fantie 
qu'il  faut  attribuer  les  différences  no- 
tables qui  se  trouvent  entre  les  mots 
a  fantis  qu'il  a  recueillis  et  ceux  du  vo- 
H  cabulaire  de  Robertson.  On  saitd'ail- 
•r  leurs  que  le  vocabulaire  de  Bowdich 
«  n'est,  comme  il  l'appelle  lui-même,  que 
«  le  squelette  d'un  travail  plus  parfait 
«  qu'il  perdit  pendant  sa  traversée  pour 
«  revenir  en  Europe  (1).  » 

Je  rappellerai  en  finissant  l'hypothèse 
de  Bowdich  sur  l'origine  des  Acnantis  : 
leur  physionomie,  type   intermédiaire 

(i)  Hist.  génêr, des Kay,»  t.  XI,  p.  48a-5 x  x; 
et  t*  XII,  ï>.  ai7-M6. 


entre  les  types  extrêmes  aes  races  nègres, 
comme  la'  physionomie  des  Mandin^^ues, 
les  traditions  de  leurs  anciennes  émigra- 
tions, leurs  mœurs  abyssiniennes  mêlées 
à  des  coutumes  égyptiennes,  l'invitaientà 
voir  dans  les  Acnantis  les  descendants 
des  Éthiopiens  civilisés  d'Hérodote  et 
de  Diodore,  repoussés  toujours  vers  le 
sud-ouest  par  les  différents  peuples  co- 
lons ou  conquérants  de  l'Egypte,  et  sur- 
tout par  les  Arabes  (1). 

Côte  de  Bénin  j  ou  côte  comprise  entre 
le  cap  Saint-Paul  et  le  cap  Formose. 
Cette  portion  de  côte  forme  un  golfe 
assez  considérable,  connu  sousle  nom  de 
go(fe  de  Bénin.  Après  avoir  doublé  le 
cap  Saint' Paul,  on  passe  d'abord  devant 
le  village  A'^Awey,  puis  devant  le  fort 
danois  de  Quitta ,  placé  au  milieu  d'ar- 
bres, et  aujourd'hui  presque  entièrement 
abandonné.  En  continuant  à  contourner 
la  côte,  dit  M.  le  comte  E.  Bouët,  on  re- 
marque qu'elle  conserve  le  même  aspect  : 
ce  sont  toujours  des  dunes  de  sable  très- 
basses  que  couronnent  des  buissons  et  de 
temps  en  temps  quelques  palmiers  isolés 
de  aistanceen  distance;  cette  continuité 
de  plage  est  interrompue  par  des  fourrés 
d'arbres  qui  cachent  presque  toujours 
un  ou  plusieurs   villjges  :  le  littoral 
continue  à  se  montrer  enveloppé  par 
une    ceinture  de  brisants  d'un   accès 
difQcile.  Les  appellations  portugaises  ou 
espagnoles,  vieux  souvenirs  de  traite  de 
noirs,  se  confondent  sur  ces  points  avec 
celles  qu'ont  données  les  naturt>ls  :  ainsi 
les  noms  de  Padiena,  Mina-Chica,  Cog- 
moa,  Porto 'Seg uro  ^  se  mêlent  à  ceux 
de  Dumfiou ,  Pawrey ,  Guigliou ,  et  ne 
désignent  d'ailleurs  qu'une  demi -dou- 
zaine de  villagps  sans  importance,  espacés 
entre  Quitta  et  le  village  assez  considé- 
rable de  Petit'Popo,  Avant  d'arriver  à  ce 
village,  la  côte  perd  de  son  aridité,  et  de- 
vient verte  et  boisée  au  village  ôeFresh- 
Town,  qui  le  précède  ;  mais  au  delà  de  ce- 
lui-ci reparaît  une  plage  sabloimeuse  et 
nue  qui  précède  et  entoure  Petit-Popo. 
Une  lagune  praticable  pour  des  pirogues 
court  parallèlement  à  toute  la  côte  de  Bé- 
nin; elle  est  séparée  de  la  mer  par  une  lan- 

(i)  CeUe  hypothèse  de  Bowdich  est  exposée 
tout  au  long  damhGéograptùegéne'raie com- 
parée de  RiUer ,  t.  I*'  de  la  trad,  française, 
p.  454-458. 
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^ue  de  terre  sablonneuse,  et  parfois  de  sa- 
ble pur  d*une  largeur  très-variable  devant 
Petit-Popo;  elle  n'a  pas  plus  de  deux  en- 
rablures.  Le  village  des  naturels  y  est 
bâti,  mois  les  factoreries  européennes 
sont  au  delà  de  la  lagune.  La  barre  de 
la  ()la?e  est  plus  accessible  à  Petit-Popo 
qu*ailleurs,  a  l'aide  des  |)iro<;uc's  du  pays. 
Le  village  (V.iguay  est  interinedin ire  en- 
tre le  Petit  et  le  Grand-Pojio.  Ce  dernier 
village,  dont  les  environs  sont  également 
nusetdéeouverts,s*élèvesurlarivedroite 
d*une  petite  rivière  qui  communique  avec 
In  laiîuiie  et  dont  l'embouchure  se  voit 
au  sortir  du  village  (1).  On  peut  mouiller 

(i)  Rusniau,  dorage  de  Guinée^  dix-hiiitième 
leUre  :  «  Il  y  u  environ  dixiieuei  de  Coto  jus- 
qu'au Pftit-Popo;  ce.  dfniier  |iâys  i*.4t,  comme  le 
prccéJi'nl,  >aiii  iuuiitagiie«,saii< arbres,  el  ex- 
trénieineiit  V4lil(>iiiieux,ju^ue-là  qu'on  trouve 
du  'iiibU'.  dani  toutes  les  «iande»  qu'on  prépare. 
Oia  fait  aus&i  que  le  pays  e&t  très-iuferliie, 
et  il  faut  que  ceux  de  Filia  nourrissent  pre.'icpie 
tou^  li*<«  liiibitaiit».  Ces  haliitauts  sont  un  reste 
du  ruvaume  d\4cra^  derrière  le  fort  que  les 
Hulldndai»  ont  dan»  ce  lien ,  et  qui  en  ont  été 
ci-devant  chassé%  par  le  roi  à^A'juembou,  Ceux, 
qui  ont  échappé  se  sont  établis  ici ,  et  sans 
doute  qu'ils  y  demeureront  toujours  n*y  ayant 
aucune  aiip(iren(*e  qu'ils  soient  jamais  réta- 
hlis  dan<(  leur  |>a\s.  Nous  avcms  déjà  parlé  de 
leurs  j;ufrres  atec  ceux  de  Coto.  Il<>  n  ont  fias 
l>eaii<-ou|i  de  tr(ju|ir<,  nidi.N  ils  sunt  ns^t-i  bons 
suldii<«.  Il  y  a  i|!U'lipje  ti.*ni|is  f|ii'il>  a\aifnt 
pour  roi  nu  l>on  ^uerritr ,  nuiiinit.'  Ajnrn  ^ 
qui  était  i'ieie  aine  ilu  lot  qui  re^iii'  aiiioui- 
(1  liiii.  Il  ne  tais.iit  rr.uii  lie  de  loul  le  uiti.'ule 

Il  w  turlout  rnniu  mmi  iimiu 
le   h'uitil^.i    d'Offf  i    s'fl.iut 
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fil  \«'   «ontr»'    le    r«M    «lu    iirond  AiJrn.    turi 


ImIM||J> 


Soi. VIT. lin  U;;iiiinc,  il  >e<'tiin  It*  j>»ir.:  i.t  lit 
niiiiirii  !«■  p'ciiiii'r  niarrlnn-l  de  lai.inj.i- 
^iiit*  hviil  iM  IiÏm  ,  luuiiiiic  //■.•Av»r».  I.c  Pii 
<|iii  M  ^iii*  pir»»"if»'iiienî  n'a  pji-.  .ritint  df 
Cdiir.i,'!'.  el  ♦.'si  plus  nioléré  »pu'  <i*\\  Iiiti-; 
•  ♦•pi'i:'l  ffil  il  a  hifri  «iu  ViMi:;i'r  si  iiioit  sur 
l»'."  Ii:iljit-irir<i  (|h  Coto,  les  at!.i<pi.-iiil  tou 
jouiH  lorvpi'iis  élaienl  les  pliiH  i',ii|.|es,  vi 
il  lis  a  eiilin  rliaW'S  dil  pavs,  connu*'  je 
l'ai  dit  tout  .1  riieiiie.  Ou.v  de /»fy  «>  \i\eiit 
de  la  ii-r;ne  iii.«im-ri-  «jiir  ct-ii.\  do  (  oio,  e  t«»l- 
a'I.'ir  .lu  lii.li:i  ijis'iI.n  :oiil  el  di'N  i*Mla\e> 
ijii  iK  viilttii.  I  tiir  lii'^iu',»  rs|  |.|ll^  (  o:in:- 
dii.dili*;  ('('[I  ii.l.iiit  il  l'ail  ir.iit  .iii.  i'|iirN  iii:>iH 
po'ii  I  li.ii;;»'!'  iri  ou  \  ON^f.iu  iPi-m  |.i\,-,.  (> 
pri'j'lo  l'-l  l'Xlièiiu'inriil  fonilir  :  lor^tpru:! 
iii.itvli.ui.l    \.iMit     it  1    p. 'Il'    in'c.'Cir-r,    iU  lut 

liMlt  iMOIir    qu'lln    Olit   Mil  ^laUwi   UoUll.MV  vl'o- 


partout  sur  cette  portion  de  côte.  Depuis 
Petit-Popo  la  lagune  devient  plus  aise- 

daves  à  lui  vendre,  mais  ce  u'e^t  que  pour 
l'obliger  de  venir  à  terre  ;  et  s'ils  peuvent  l'y 
attraper  ils  ne  Ten  laissent  point  pariirqu'a- 

Iirès  l'avoir  retenu  quelques  mois  h  l'avoir 
>ien  pillé.  Il  n'y  a  point  de  nation  qu'ils 
tromjient  plus  que  les  Portugais,  et  cependant 
ils  y  vont  toujours,  parce  qu'ils  ont  de  si 
méchantes  marchandises,  qu'ils  ne  peuvent 
acheter  d*e9rlave<i  ailleurs.  Le  négoce  était 
beaucoup  meilleur  sous  le  çouveruement  du 
frère  de  ce  roi;  car,  comme  il  s'y  al  tachait, 
il  n'aurai!  fias  suiinert  qu'on  fît  la  moindre  in- 
sulleaux  Européens.  Ile«tarnvésousson  règne 
qu'un  vai-tseau  de  notre  conq^guie  chargea 
plus  Je  cinq  cent»  eM:laves  en  on^e  jours, 
mais  je  ne  crois  pas  que  cela  an i%e  jamais; 
car  ceux  de  Popo  soni  présentement  d*uu 
tel  naturel,  qu'il  est  iuqiO!»silile  qu'on  n'eu 
soit  toujours  trom|ié.  —  Il  n*e<)t  pas  néces- 
saire de  |)arler  des  autres  coutumes  des  ha- 
bitants de  ce  pays-ci;  car  comme  iU  sont  ve- 
nus d'Acra,  un  peut  bien  juger  qu'ils  n'en 
diffèrent  que  très-peu  pour  la  religion  ,  pour 
le  gouvernement,  etc. — J'y  trouvai  une.  m 
grande  quantité  de  rats  pendant  le  séjour 
que  j'y  fis ,  que  je  cru»  être  oldigé  en  verilè 
d'avertir  l»>s  habitants  d'être  sur  leurs  gardes 
et  de  tâcher  à  détruire  ees  animaux,  de 
peur  que  se  iiuihipliant  ils  ne  les  chassassent 
du  |)ays. 

N  <  lu  trouve  a  quatre  lieuesde  U,  du  coté  de 
l'orient,  le  royaiiine  du  Grnnd-Popo ^  dont  ie 
roi  a  clé  <  i-d('\ant  «ous  l'obéissance  de  ceux 
de  Fidii.  M  ii>  I-  rm  -l'a  pre^t-nl ,  a\.iul  elr 
mit  Mil*  II-  lioMt-  (11-  s:>ii  tit'ie  qu'on  fuxu'.a 
eu  i'\il  ;  par  li*  im  «.l--  /'/./«,  a  "i-iouf  li-  j'»ij, 
eu  n"-o!iijn-ii'»r  du  l»i- iit'.ul  qu'il  a\aif  itru. 
la-  no  ih-  l'il.i,  s'rii  tiuuvaii'  ^i  ii\  ru». u» 
of!fiiM''.  ,j"ioriir.!.i  oiif  pnisvjiifi' .  rmtr,  «•;  le> 
l'ia:nMi'«  f|tii  ctai'Mif  .•  «ifs  a  F.i:',i  aw-  qi;»  !- 
c^l|l■^  \.iN«i.,ii\  r.ivaiî  *t«<»';ru  «.I  iiiMiMiir'.  et 
«l'.iriiH-» ,  il  »:i^o\- 1  »i  N  froiîjHs  a  /■'«yr»  p.iiir 
ratt.iijii»  r,  jicnl  oit  «pif  !«■*  ^.iI'>'>*mu\  triuiais 
Y  triaient  \oile  i-l  I»n  .ii!:oi>ierai<-Ml  iiiir  mer: 
niiis  l'Oiniiie  Popo  t'^l  .<i'iic  .iii  luilifU  •i'iiue 
ri\iere,  «.•».-ii\  de  FiJ-i  el  It-.i  Français  turent 
ol»!iï«"i  de  M*  *er\ir  dr  la-le.oix  ptmr  y  ab.«r- 
diT.  Onx  «II*  i*i»p'>  >'c'laii'Ml  h|  loeii  nii<  «ii 
t  t.it  ijr  .Il  f'-n.xo.  «lOf  'i«'h-'"  ii'i'S!u"ii  ii<,  rej»o:iN- 
seri'Ul  U'UiH  «Uiieiiiit.  lu.ns  le-»  M:.i!urrr.jt  de 
pri-:rlre  la  l>iilt'  viiit  avoo'  \h\  \\i  un  -^wA 
hoiiiiiie:  •.ir  iN  luairn!  iiO»  .U-  Umms  ii*.«i*<--)> 
>nr  <c!,\  .!r  l  ,/i,  -.:'is  i\'l>-  i«ll\ii  ht  p'j»- 
M.-.it  s.'ii .  •  f  ipii  (.loli  Kl  \if  i  un  ,-.jiuJ 
liion!»!-.' Je  Fra:  rii- el  l'h  ilur.-'irv  .',.  /"./.•.  et 
•o.^  on  tri  iîr*oi\lii  .  nn'i..-.  *  en- 
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ini«nt  praticable  ponris  piroi;u«a,  et 
rend  leacomntunicatiotis  plu»  fréqueoies 
•n(r«  \a  villages.  Entre  Graud-Popo  et 
/^Âvi/aA,  qui  août  à  peu  près  «ur  le  Rijroe 
faralléte,  le  littoTaC  cpnicrTc  le  luSiiis 
Btprct  :  ce  fioni  des  ilunes  df*  salile  tur- 
nonlêrs  de  brou^MR  et  d'arbres  i  de 
tinps  CD  temps,  eii  irrièrviilaD  de  ia 
Ittuiie ,  on  apîtr^it  dm  groupes  d'ir- 
btes  plus  élefét  «t  (tins  epaii.  La  barre 
«l  d'ua  êecèa  dlfOrile.  Pour  arriver  de 
I  pisge  aiii  établrsieinenls  de  Whydali 
but  d'abnrd  itavaner  \a  laguue  al  un 
_,arais,  touii  deux  peu  protoads;  un 
fMiiier  as^eE  bien  trace  cooduit  ensuite 
-1  village. 
Ijt  villa  dfl  Wliyiiab  est  ttluee  par 

irent  «pita  «voir  jplê  leurs  arme»,  D^puii 

le  celte  cBlrvpriie  t  «u  un  li  milheurvui 

âutùH  pour  CHU  de  fSda ,  le  roi  o'i  rien  ait 

CHtIer  SKc  ttt  piT^rei  gem,  mais  ■  lichi 

tf^lign-  par  atftm  d'auirn  pijd  i  cnlrrr 

éuH  ion  |>an<;  rt  iinDiniie  «la  lui  ili  dil'JB 

Mli    beiliranp,    il    n'en    Ul    gue»    plus 

giirce  qu'on  le  IrgRip*  dg  loiu  OMrâ  ; 

.   i]ii'ile«(c«nlniiiii  de  liiH«rlcr«i  de 

fofo  ptitible  pouastw  Je  tua  ih.  —  Ceux 

4*  Vifia  D*ODl  pnoijur  (loiul  d'aulre  haLila- 

ian  «pickiillige  vÀ  Jenlcurc  leroi,  tl  qui 

1*  vient  de  dire)  eet  dta*  une  lie. 

_    .        vl  (MB  de  monde,  etceut  de  FiJa 

m  lieiUMUi  uiiégM  de  ù  prêt,  qu'il*  ont  de  Ib 

eïue  à  culiiter  \t  lene  ttnae:  tv  qui  e&i 

iitwf  ll'ili  minquenl  de  vivru  II  plupul  du 

api,  el  Mnùent  conlrwntj  de  mourir  de 

ia.  il  d'autrw  iiaji  ne  leur  envoyaient  ee 

Iran  ntntUiiv.  El  quoique  Mu(  de  AWn 

leim  eanemïi  jur^.  ili  ne  laiiaent  pii 

ttenit  le  plat  grand  secouti.  Il  eii  tru 

.  Mi  Ta  déleadu  wat  peine  de  U  viei  niiii 

qu'ili  (atil  evee  ecai  de  Pojm 

violDr  l(*  d^feoMi  du  roi.  lit 

i  <n  eKliVM,  el  lurinu'il  u'j  a 

ui,  ili  lot  tcadeal  nu  babil  en  t> 

^•ilf-Awe.  Mail  leur  pluigniid  Irihceon- 

'  ~  lu  >tu*ii>  ptclicat  duu 

hollandeiie  y  ivitt  une  duImiu 

•B  logt'U'y  •  mKlquei  inné»  ;  imU  eomme 

"*  n^eee  y  ■  ai  irei-pcu  de  cliose  dapuli 

"  "  —   )«vec  cïui  de  Piilo,  elle  l'a  «ban- 

la  mort  4u  nurcliind  qui  j  jltii, 

'"ilhiuj  tlepuù. — On  p«ui  eunp- 

■  la  preniier,  du  piji  d'jtr- 

ir#*-p«u  de  diffiienee  dini  h 

gomeinemeni  y  Ml  Mf  nn  autre 


F (tmJ  pr«St 
ta  flit  liien 


m  d«fe  U*  poiu 


e'  1 1' de  lat.  itdrd  et  a*  29'  de  tooK.  «st , 
■ur  une  émlnence  d'où  l'on  a  de  cliaf    i 
niants  points  de  vue.  L'aspect  de  la  la- 
gUDH  est  DsrticuUèrement  |iiitore$que  et  J 
animé  :  plusieurs  petites  Iles  boisées  s'é-   ' 
lèvent  au-dessus  de  ks  eaux  limpides,  j 
et  «ur  les  brandies  des  palétfivierx  ouï  ) 
couvrent  «ea  bord>  on  voit  se  jouer  deli  1 
milliers  de  singes.  La  ville,  loulerempli«  I 
et  tout  entourée  d'arbres  inafiiiiGiiueti, 
couvre  une  immense  étendue  de  tivrain. 
Le  révérend  W.  Allen,  (|ui  y  séjourna  I 
vers  la  lin  de  tN4S,  en  évalue  la  popu-  1 
lotion,  d'après  lei  renseigneiiieiils  de  | 
quelques  cliefs,  a  vingt  ou  vingl-dnq 
mille  âmes.  Le  même  voyageur  a  ub-    | 
serve  a  Wliydah,  entre  autres ci>oses,  un    , 
proi^édé  decullure  particulier  qui  prudiit' 
saillp-S  plus heiireui  effets: on formedes   \ 
«ouclies  de  quatre  pieds  de  largeur  ei 
vïroQ  sur  un  pied  de  hauteur  pour  tout  I 
ce  qu'on  cultive,  e(e«pté  pour  les  bana- 
niers et  le.s  figulrra  bananes,  lesquels 
sont  plantés  dans  une  iranchée  de  quatre 
pieds  de  profondeur  environ  sur  autant 
(le  largeur.  Ces  tranchées  ont  puur  but   I 
d'empêcher  que  la  plante  ne  soil  brdlee  J 

fiar  le  soleil,  ce  qui  arrive  quel<iuefot«  j 
orsqu'elles  sont  exposées  eu  piei 
Esns  abri  à  i^on  action. 

Avant  que  Grigoui  ou  Whydah  ne 
filt  fondée,  les  navires  allaient  mouiller 
plus  bas  a  PortoNovo.  et  se  bornaient  à    i 
traiter  avec  les  pirogues  qui  venaient  Is 
long  du  bord.  On  raconte  uu'un  troia- 
inâts  frauçaia  ayant  mouillé  un  jour 
dans  l'est  de  Porto-Itovo,  le  capitaine, 
aaiiï  stteudre  l'arrivée  des  tndlgèneii,  se 
jets  dans  un  cauot  et  franchit  Is  barre, 
et  oue  las  nea;ret  de  cet  endroit,  voyant  j 
un  blanc  pour  lp  première  fois,  s'attroti-  ' 
pérent  sur  lapl.  ;e.ei  s'écrièrent  avec  \ 
amtiéiê.^oa^utfiD'est-adireif m'en/,    ' 
a  patfi.  Des  lor»  oe  mot  serait  devenu 
l'aiipellation    générique    des    Françaii 
qui  débarquèrent  dans  la  provinee  de 
Whydah.  Le  capitaine  fut  reçu  a 
grandes  démonstrations  de  joie  pnr  les 
habitants  du  pays.  Passi,  flabùcinrun  pe-    , 
til  hameaudes  environs,  luidonnal'lios- 
pitalilé,et  ouvrit  pour  la  première  fois  un 
commerce  direct  avec  les  blancs.  Uepuii 
cette  époque  aussi ,  Passi  fut  eonsidéré 
comme  une  divinité  tuiélaire,  et  sa  mai- 
son  existe  encore  aujuurd'liui.  entretenue 
eoinme  un  temple  aux  frais  des  rois  du 
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Dahomey  i  qui ,  plus  tard ,  conquirent  la 
province*.  Les  Français  établirent  un  fort 
a  Chavier,  petit  hameau  à  quatre  milles 
dans  le  nord  de  VVhydah  ;  puis  on  fonda 
la  ville  de  Grégoué.  Les  rois  du  Daho- 
mey, en  poursuivant  la  conquête  de  la 
province,  vinrent  plus  d*une  fois  trou- 
bler rétablissement  de  Chavier,  et  le 
commandant  du  fort  songea  à  se  rappro- 
cher du  littoral  en  transportant  réta- 
blissement à  la  nouvelle  ville  de  Grégoué. 
Aujourd'hui  Ton  ne  voit  plus  à  Cha- 
vier que  les  fossés  du  premier  fort.  Quel- 
ques établissements  portugais  et  anglais 
à  Grégoué  datent  de  la  niéme  éjpoque. 
11  parait  que  vers  le  milieu  du  clix-hui- 
tième  siècle,  après  plusieurs  attaques 
faites  par  les  troupes  du  roi  de  Dahomey, 
les  commandants  des  forts,  se  voyant 
abandonnés  des  indigènes  de  la  province 
de  Whvdah,  s'entendirent  entre  eux ,  et 
que  cefui  du  fort  français  se  rendit  au- 
près du  roi  pour  traiter,  au  nom  de  tous, 
de  la  capitulation.  On  ne  peut  préciser 
répoaue  à  laquelle  le  fort  français  de 
Wnyaah  fut  abandonné  :  les  seuls  papiers 
qu'on  y  ait  trouvés  dataient  de  1787.  Les 
trois  forts  français,  anglais  et  portugais 
étaient  très-voisins  les  uns  des  autres  ;  ils 
sont  aujourd'hui  dans  uo  plein  état  de 
ruine  et  de  délabrement;  maison  peut  ju- 
geroncore  de  la  largeur  et  de  la  profon- 
deur des  fossps,dc  leur  grandeur ,  de  leur 
bonne  distribution.  Le  fort  anglais  eut 
au  milieu  des  trois  :  c>sl  If  moins  vaste 
n  \v  plus  délabre.  La  seule  maison  qui  ni 
rosit'  est  occupée  par  des  marrhands  an- 
jilais.  Le  fort  portuiiais,  situé  plus  a  l'est, 
el.  un  peu  plus  iirarul,  fut  réocrnpc,  il  y  a 
lieux  ou  trois  ans.  au  nom  du  Portugal, 
par  un  eapitaine  d'artillerie  coloniale , 
qui  mourut  quelques  )urs  après  son  ar- 
ri\é;',  et  par  un  auinouier  :  les  bâtiments, 
i|ui  subsistent  encore,  sont  une  jolie  pe- 
tite enlise  et  un  j;rand  logement  entouré 
i\'\iu  jardin,  le  tout  fort  mal  entretenu. 
Le  fort  Irane.ais,  le  plus  j;raiid  des  trois, 
«•t;iit  situé  le  plus  à  Touesl.  «  Comme  po- 
"  silioii  militaire,  dit  M.  le  capitaine 
«  Monleon,  rien  n'e&t  ulus  absurde  que 
"  ces  forts  à  pavillons  Jitïêrents,  si  près 
«  les  uns  des  autres,  a  trois  milles  du 
•'  ri\af;e  et  entre  deux  lagunes  qu'il  faut 
«  passer  et  l'intérieur  du  pays,  à  la  merci, 
«  i^ar  conséquent,  du  roi  de  Dahomey, 
M  et  qu'il  serait  presque  impossible  de 


•  secourir,  en  cas  de  guerre  avec  ce 
«  puissant  roi.  Il  paraît  du  reste  que  les 
«  possesseurs  de  tous  \es  temps  avaient 
«  Lien  senti  cet  inconvénient  grave,  puis- 
«  que  ces  forts ,  qui  étaient  bâtis  primi- 
«  tivement  à  six  milles  plus  loin ,  à 
«  Cliavé ,  avaient  été  reconstruits  ici,  et 
A  que  s'ils  ne  sont  pas  aujourd'hui  sur  le 
«  bord  de  la  mer  au  point  même  de  cor- 
«  respondance  de  Whydah  avec  les  bâ- 
«  timents,  c'est  par  Timprudence  que 
«  commirent  les  commandants  de  dé- 
«  clarer  prématurément  que  là  ils  se- 
«  raient  hors  de  la  dépendance  du  roi  de 
«  Dahomey.  Le  roi,  averti  de  ce  propos, 
«  fit  détruire  les  fortiOcations  qu'on  avait 
«  commencé  à  élever  et  rapporter  tout  le 
«  matériel  aux  anciennes,  moins  quel- 
«  ques  canons  qui  sont  restés  sur  la  plage 
«  comme  témoignage  de  Tévénement.  » 
En  1841 ,  MM.  Victor  et  Louis  Régis 
frères, négociants  de  Marseille,  obtinrent 
du  département  de  la  marine  la  permis- 
sion de  faire  occuper  par  un  de  leurs 
agents  les  constructions  firançaises  qui 
restaient  encore  debout,  et  de  les  con- 
vertir en  une  factorerie  d'buile  de  palme. 
Le  commerce  licite  ne  date  vraiment 
à  VVhydah  que  de  rétablissement  de  leur 
factorerie,  et  se  borne  du  reste  à  Texpor- 
tation  de  cet  oléagineux.  Dans  un  rap- 

Sort  en  date  du  13  novembre  1844, 
f .  Monléon,  capitaine  de  corvette,  com- 
mandant le  brick  le  Zèbre,  marquait  que 
le  comptoir  de  Whydah,  alors  ouvert  de- 
puis peu  de  temps,  avait  déjà  expédié  plu- 
sieurs centaines  de  tonneaux,  etnu'il  était 
eu  mesure  non-seulement  de  livrer  les 
deux  eeiit  soixante  tonneaux  que  prenait 
alors  le  trois-inats  français  la  i^orma, 
maiseucore  défaire  faeeà  de  plus  grandes 
expéditions  ;  jus(|ue-là  les  articles  les 
moins  favorisés  avaient  été  vendus  avec 
un  l>énêtice  de  120  pour  100  sur  les  prix 
de  facture,  fait  remarquable,  qui  prouve 
bien  que  lorsque  les  produits  de  notre 
industrie  sont  choisis  et  placés  par  des 
mains  intellijientes  et  habiles,  ils  n'ont 
pas  à  redouter  sur  cette  cote,  aut^int 
qu'on  le  croit  généralement,  la  concur- 
n  nce  anglaise.  Un  autre  fait  tout  aussi 
digne  de  reman|ue  et  produit  par  ce 
commerce  licite ,  c'est  que  les  habitants 
et  marchands  iudigèiu's  ont  été  ame- 
nés naturellement  a  conserver  chez  eux 
pour  cet  objet  un  p^irsonnel  decaptifsas- 
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sez  nombreux  qu'ils  vendaient  aupara- 
vant aux  traitants  des  colonies.  Cepen- 
dant  la  traite  n'a  pas  encore  cessé  à  Why- 
dah.  Un  Portugais,  M.  de  Souza,  en  est 
le  chef  ou  le  plus  riche  promoteur.  M.  de 
Monléon,  en  parlant  de  lui  dans  le  rapport 
que  j'ai  déjà  cité,  nous  détint  d'une  ma- 
nière origmale  et  vive  l'existence  et  le  ca- 
ractère des  grands  trafiquants  d'esclaves. 
«  Ses  dîners,  dit-il,  sont  des  festins  de 
«  Balthazar,  recherchés,  servis  avec  luxe, 
«  même  ceux  que  nous  trouvions  au 
«  bout  de  nos  courses;  ils  ne  le  font 
«  toutefois  jamais  dévier  de  la  sobriété 
«  sévère  et  défiante  à  l'extrême  qu'il  s'est 
«  imposée  depuis  plus  de  quarante  ans 
«  qu  il  est  à  Whydah,  et  à  laquelle  il  pré- 
«  tend  devoir  ses  longues  années  et  de 
«  n'avoir  jamais  été  un  instant  sérîeuse- 
«  ment  malade.  Sa  maison,  où  les  hom- 
«  mes  ne  pénètrent  jamais  que  dans  une 
«  seule  salle,  n'est  servie  que  par  des 
«  femmes,  dont  six  privilégiées  sont  ex- 
«  clusivement  attachées  à  sa  personne , 
«  et  doivent  goûter  avant  de  les  lui  of- 
«.frir  tous  les  aliments  qu*il  prend.  Il 
«  en  est  de  même  des  provisions  qu'il 
m  emporte  dans  ses  voyages,  et  qu'il  fait 
«  mettre  d'ailleurs  dans  des  caisses  à 
a  compartiments  dont  il  garde  les  clefs 
«  penaant  toute  la  route.  M.  de  Souza  a 
«  un  harem  de  près  de  quatre  cents 
«c  femmes.  En  dehors  de  son  commerce 
«  et  de  cessingulières  habitudes,  ce  vieil- 
«  lard  est  grand ,  bon  et  généreux  ;  son 
«  esprit  juste,  délié  et  d'une  finesse  re- 
«  marquable  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas 
«  appliqué  ses  heureuses  facultés  et  son 
«  influence  au  véritable  bien-être  de 
«  ce  pays  qu'il  a  adopté.  »  M.  de  Mon- 
léon  trouva  l'occasion  de  le  lui  faire  re- 
marquer dans  une  de  leurs  courses. 
Il  avait  tàlt  arrêter  ses  porteurs  sur 
une  petite  hauteur  pour  admirer  la 
beauté  de  l'immense  étendue  de  terrain 
uni  et  inculte  qui  se  développait  devant 
lui.  M.  de  Souza  s'en  aperçut,  et  s'écria  : 
«  Commandant ,  que  de  trésors  perdus 
dans  cette  grande  plaine!  »  La  réponse 
de  M.  de  Monléon  était  préparée;  il  lui 
dit  :  «  Eh  bien,  monsieur  !  quelques  mil- 
liers de  noirs  de  moins  en  esclavage 
aux  colonies  ou  libérés  à  Sierra-Leone, 
jetés  ici  par  vous ,  qui  seul  pouvez  opé- 
rer ce  prodige  dans  ce  pays,  et  vous 
aurez  rbonneur  d'avoir  mis  le  premier 


cette  contrée  dans  une  des  meilleures 
voies  pour  l'amener  à  la  civilisation; 
vous  ftriez,  ajouta-t-il,  par  la  culture 
de  cette  terre,  la  pénitence  de  vos  péchés 
de  négrier,  pécha  qui  l'ont  si  longtemps 
privée  de  ses  bras  naturels.  »  M.  de  Souza 
répondit,  en  souriant,  que  déjà  un  com- 
mandant anglais  lui  avait  conseillé  d'a- 
bandonner la  traite  des  noirs  pour  le 
commerce  de  l'huile  de  palme,  mais 
qu'il  dédaignait  ce  commerce ,  comme 
trop  peu  important  pour  soutenir  la 
position  qu'il  s'était  faite;  que  ce  que  lui 
proposait  M.  de  Monléon  valait  ftiieux, 
d'autant  plus  que  c'était  la  transition  na- 
turelle pour  amener  plus  tard  ce  pays, 
avec  quelque  espoir  ae  succès,  au  nou- 
vel état  que  nos  philanthropes  lui  des- 
tinaient ;  mais  que  les  moyens  proposés 
par  eux  pour  atteindre  ce  but  étaient 
mauvais  ou  incomplets ,  et  que  lui  était 
trop  vieux  pour  entreprendre  une  aussi 

Srande  tâche.  M.  de  Souza  est  pour  ainsi 
ire  l'associé  du  roi  de  Dahomey  :  il 
fait  les  commandes  et  les  envois  de  mar- 
chandises, et  le  roi  se  procure  des  es- 
claves dans  l'intérieur  par  ses  soldats  et 
ses  agents  :  c'est  ainsi  que  la  traite  se 
perpétue  (1). 

(i)  Du  royaume  de  Juda  (F'oyage  du  ehe- 
vauer  des  àlarchais  en  Guinée,  t.  II  )  :  «  Les 
Hollandais  appeUent  Fida  le  roi  que  nous  ap- 
pelons Juda  ou  Juida.  Il  est  difficile  de  décider 
qui  a  plus  de  raison  d'eux,  ou  de  nous. — Il  e!(t 
certain  que  cet  État  faisait  partie  du  royaume 
d*Ardra,  dont  il  relève  encore  aujourd'hui.  Le 
royaume  de  Juda  commence  à  cinq  ou  six  lieues 
du  village  de  Popo;  il  n'a  que  quatorze  à  quinze 
lieues  d  étendue  le  long  du  bord  de  la  mer.  Sa 
largeur  ou  son  étendue  dans  les  terres  n'est  que 
de  nuit  à  neuf  lieues.  Ses  bornes  au  nord-ouest 
sont  le  royaume  de  Popo,  et  au  sud-est  celui 
d'Ardres,  dont  on  appelle  le  prince  le  grand 
roi ,  parce  qu'en  effet  ses  Élats  sont  très-consi- 
dérables, et  relaient  bien  davantage  lorsqu'ils 
s'étendaient  jusqu'à  la  rivière  de  Yolla, 
qui  était  sa  liome  du  côté  de  l'ouest ,  avant 
que  les  provinces  du  côté  de  Popo  et  de  Juda 
se  fusseut  soustraites  de  son  obéissance. — Il 
n'y  a  que  deux  rivières  assez  considérables  dans 
tout  cet  Etat  pour  mériter  ce  nom.  Les  fon- 
taines, qui  y  sont  en  assez  grand  nombre,  ne 
sont  que  de  très- petits  ruisseaux  qui  se  per- 
dent dans  ces  deux  rivières;  elles  viennent 
toutes  deux  du  royaume  d*Ardres ,  soit 
qu'elles  y  aient  leurs  sources,  soit  qu'elles 
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Il  y  a  au  delà  de  Whydah,  mais  assez     sidérables,  Jekim ,  Epi,  Porto^Novo, 
enfoncés  dans  lesterres,  des  villages  cou-    Badagry,  M.  le  comte  Bouët,  en  visa- 


n'y  iasient  que  passer.  L'une  est  U  rivière 
de  Jaequin^  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
passe  par  la  ville  de  ce  nom,  qui  est  dans  le 
royaume  d'Ardres,  et  le  lieu  de  plus  grand 
commerce  de  cet  Élat.  L*eau  en  est  jaunâ- 
tre; elle  ne  peut  porter  que  des  canot<.  On 
a  donné  le  nom  aEuphrate  à  la  deuxième , 
elle  passe  par  la  ville  d*Ardres,  et  elle  est 
éloignée  d'environ  une  demi-lieue  de  la  ville 
capitale  du  royaume  de  Juda ,  appelée  Xavier 
on  Sabiê.  Cette  rivière  est  plus  considérable 
que  la  première,  elle  a  beaucoup  plus  de  pro- 
fondeur, son  eau  est  excelleute;  elle  por- 
terait d*assex  gros  bitiments  si  elle  n'avait 
pas  de  hauts  fonds,  qui  la  rendent  guéable 
en  quelqut's  endroits.  Les  rois  de  Juda  ont 
établi  depuis  bien  longtem|is  des  péages  à  ces 
gués.  —  Cet  Élat,  tout  {letit  qu'il  c&l,  est 
divisé  en  vingt-six  provinces  qui  fout  aulaut 
de  gouvernements  qui  sout  donnés  aux  grands 
du  jiays,  et  héréditaires  dans  leur»  faniiliei.  Le 
roi  est  à  la  tëtc  de  ce»  gouvernemenls,  et  a  le 
gouvernement  de  la  province  Xavier,  Yoici 
les  noms  des  autres  provinces  dont  le  vil- 
lage principal  donne  le  nom  à  la  province 
et  à  C4*lui  qui  en  est  gouverneur  :  Xavier 
Goga  (  le  gouverneur  a  la  qualité  de  prince 
et  de  vire-roi);  J9«ri,  sacrifirateur;  Apioga^ 
prince;  Grégoire  Zonte,  stimplc  gouverneur; 
jihinga»  Goitrga,  Doboe,  Aoingato,  Carte, 
AgoUf  interprèles  et  gouverneurs;  Assoit, 
prince;  Oitsxiga,  gouverneur;  Pagne ^  pre- 
mier valel  il  gouverneur;  O*'aionga,  Da- 
nio,  Zi/igua,  Coulasouta,  Zoga;  Funiar,  ca- 
pitaine et  ^oiiviTueur;  Coungoiiga^  couimau- 
liant  des  fusiliers  du  roi  ;  >4^rico(fuimé ,  tam- 
Ju»nr-n)ajor  ;  Guaga^  iKiurreau  et  j;ini\enieur; 
Jia/ft>,  onrle  du  roi.  Chacun  de  ers  \illaj;es  en  a 
phKJeor.'Miui  dépendent  du  |u-inci]Ml;  et  quoi- 
que J'éicniue  du  royaume  ne  soit  pas  bien 
considêratdc ,  le  pa\%  v^l  telhnienl  peuplé  et 
rempli  de  tant  de  liuiucaux,  (pie  tout  l'État 
ne  parail  que  comme  une  lrè>-grande  ville 
di\i.>é*:  eu  plusieurs  ipiartiers,  .séparés  les  uns 
des  autres  par  des  lerns  cultiuN-s  aver  .soin, 
qui  seud>lenl  n'être  que  des  jardiu.s ,  dont  le 
sol  i-sl  «l'onr  .si  prodigleus*;  feeondilé,  qu'a 
peine  une  rérolle  es! -elle  taile  que  la  niêuie 
terre  i-si  .siinêe  ou  plantée  sur-ItM'Iianjp  d'au- 
tre ehose.  de  manie»  e  qu'on  y  fait  troi.-»  ou  qua- 
tre nVoIles  par  an.  Les  poi.s  .surmlent  au  riz, 
le  inillet  suit  les  pui.s,  le  mais  prend  la  place 
du  niilli't ,  les  patate.s  et  le.s  iguauirs  suivent 
le  mais;  et  le  bord  des  haies,  les  revers 
des  losses,  11-»  pieds  des  murs  de  clôture,  .sont 
eniplo\é.>  a  planter  les  melons  de  différentes 


eipèoes.  On  ne  connaît  point  en  ce  pays 
fertile  la  nécessité  de  laisser  reposer  la  terre. 
Ib  la  cultivent  très-proprement  par  silloiis; 
ceux  des  terres  du  roi  sont  plus  elevéft  que 
ceux  des  particuliers.  Des  petites  moutagnei, 
si  on  peut  se  servir  de  ce  terme,  et  les  val- 
lons (|iii  sont  entre  deux,  aiigmenlenl  la  lu- 
perficie  du  terrain  presque  de  la  moitié.  Le 
terrain,  de  foute  la  longueur  du  royaume,  de* 
puis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  une  lieue  oo 
environ  au  delà  de  l'Euphrale,  est  tout  oni 
el  sans  la  moindre  colline  ou  élévation; 
c'est  une  plaine  de  quinze  lieues  de  lon- 
gueur sur  trois  lieues  ou  environ  de  larfeur. 
Quand  on  est  au  delà  de  cette  borne ,  le  1er* 
rain  s'élève  insensiblement  en  pente  douce, 
qui  ne  liuit  qu'à  six  ou  sept  lieues  plus  haut, 
où  l'on  se  trouve  au  pied  des  hautes  mon- 
tagnes qui  fout  une  chaîne  qni  borde  le 
royaume  au  nurd-cst.  On  voit  très-|M!u  d'a^ 
bres  depuis  te  bord  de  la  mer  jusqu'au  delà 
de  l'Euphrate  ;  encore  sont-ils  stériles ,  et  ils 
tomlieut  d'eux-mêmes  sans  qu'il  paraisse 
aucune  raison  de  leur  chute  imprévue;  ce- 
pendant tout  inutiles  qu'ils  lout,  ils  ne  lais- 
Aent  fMs  d'èire  respectés  comme  des  divini- 
tés. Abattre  un  arbre  ou  couper  ses  braiicbei 
tst  un  crime  irrémissible.'— Le  village  de  Gré- 
goué,  qui  donne  le  «md  à  uat  des  vingt-«ii 
petites  provinces  du  royaume  de  Juda,  eit 
environ  à  une  lieue  el  demie  de  la  mer,  après 
qu'on  a  passé  la  rivière  de  Jacquiiu  IJ  est 
a.vst'z  eou»idérable,  et  sivs  hahitaut»  ricbo, 
tant  (Kiree  ipiils  .sont  toua>  pêcheurs  el  cano- 
tiers, que  parée  (]uil.s  i>onl  \oij»ins  de«  furt« 
frani^^ais  et  anglais,  qui  en  sont  à  une  trè?»- 
petite  di.stduee.  Les  Franç<iis  el  les  Anglui» 
oui  c.ha(utn  un  fort  a  Toue.sl  de  ce  village; 
celui  dr»  Krau<^ais  est  le  plus  à  l'ouest  :  il 
est  composé  de  cpiatie  baslious,  avec  dei 
f»)ss«'s  lûrjics  el  profonds,  sans  chemin  cuu- 
verl,  ni  i;luris  ni  pali.ssadcs,  excepté  à  un  ou- 
vra<;e  en  forme  de  demi-luue  (|ui  cuu\Te  Is 
porte,  qui,  outre  leji  ventaux,  se  ferme  atec 
un  pout-levi.s.  U  y  a  treute  canons  montèf 
tant  .sur  les  habitions  que  sur  le.s  i*oiirtine.s  et 
priueip.denienl  .sur  eelle  qui  regarde  le  fort 
des  An^ljib.  Les  quatre  ciups  de  logis ,  qui 
foriiieiil  une  grande,  place  d'armes  eairéc, 
ser\enl  de  luagasins,  de  logement  pour  les 
ofliciers  et  la  garuison  «  el  de  capùvvrie.  Il 
y  a  au  milieu  de  eette  plaee  une  chapelle. 
Ce  fort  est  sous  le  eoiiimandemenl  du  lieute* 
naiil  du  directeur  général  (pii  réside  ;i  Xa- 
vit'r.  Lix  garnison  n'e.st  tpie  de  dix  sold>it> 
blaues,  deux  sergents,  un  tambour,  deux  ca- 
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tant  le  fortdeWhydah,  en  1889,  trouva    chivea  qui  lui    fournirent  la    preuve 
dans  une  vieille  armoire  un  reste  d*ar-    certaine  que  le  point  de  Porto-Aovo 


nonnien  et  trente  esclaves  bambaras  qui  ap- 
partienuent  à  la  compagnie. — Le  fortdei  An- 
glais est  à  l'est  de  celui  des  Français,  à  une 
grande  portée  de  fusil  ;  il  est  carré;  au  lieu  de 
lïastions,  ses  an};les  sont  couverts  de  boulevards 
avec  des  fossés  secs,  larges  et  profonds,  sans 
palissades  et  sans  chemin  cou%eri.  Il  y  a  un 
pout-levis  et  vinet-aix  canons;  ils  y  ont  une 
^arnisou  à  peu  près  comme  celle  du  fort  fran- 

Sais,  commanJée  par  le  lieutenant  de  leur 
irerteur  général,  qui  réside  aussi  à  Xavier. 
Sun  locenienty  dans  celte  ville,  est  à  côté  de 
celui  des  Français  :  il  n'en  est  .séparé  que  |)ar 
un  mur  qui  est  mitoyen.  Les  Portugais  n*ont 

1>oinl  de  forteresse  i  Grégoué.  Le  roi  de  Juda 
eur  a  donne  uii  terrain  à  quatre  portées  de 
fubil  au  sud  de  celui  des  Angluis  pour  y  en  bâ- 
tir une;  ils  ont  eu  des  raisons  ])our  ne  le  pas 
faire  jusqu'à  présent  (  1780).  Leur  directeur 
demeure  à  Aavier,  dans  une  assez  grande 
maison ,  à  côté  de  celle  des  Français. — Mais 
les  Hollandais  n'ont  point  de  forteresse  dans 
cet  Élat.  Les  rois  de  Juda  uont  jamais  voulu 
leur  |>ermettre  d'y  en  avoir  aucune  :  ils  run- 
nais!ieut  ces  peuples,  et  savent  trop  bien 
comment  ils  traitent  ceux  qui  ont  eu  la  fa- 
cilité de  les  laisser  bâtir  des  forts  sur  leurs 
terres,  |>our  s^ex  poser  eux  et  leurs  |>euples  â 
uu  esclavage  dont  ils  ne  seraient  pas  maî- 
tres de  se  délivrer  quand  le  joug  leur  en  pa- 
raîtrait trop  pesant  Ils  ont  une  maison  à  Xa- 
vierattenant  le  palais  du  roi,  où  leur  directeur 
demeure  avec  ses  commis.  Au  reste,  les  loris 
de  Grégoué  ne  servent  qu'à  mettn;  à  cou- 
vert les  marchandises.  —  A  la  cérémonie 
du  couronnement  du  roi ,  en  Z7a5 ,  le  direc- 
teur français,  le  sieur  Dérigouin,  occupait  la 
première  place  ei  la  plus  proche  du  nii.  Le 
chevalier  des  Marchais  était  assis  auprès  de 
lui  et  tout  de  suite  les  princi{)anx  oflic'ers  du 
comptoir.  Au-dessous  d'eux  était  le  direc- 
teur anglais,  dprës  lui  le  directeur  hollan- 
dais. Tous  ces  uic!»sieur.s  étaieni  assis  et  cou- 
verts. Le  directeur  portugais  et  ses  ofliciers 
occupaient  les  dernièies  places  et  étaient  de> 
bout  et  découverts.  Comment  accommoder  cela 
avec  le  faste  et  la  liauteur  qui  n'akuidonncnt 
jamais  les  Portugais?  Il  faut  qu'ils  aient 
tout  à  fait  changé  de  nature  en  ct;  i)ays-lâ. 
Ce  ebaiigemcnt  va  si  loin,  que,  s'ils  reçoi- 
vent quelque  affront  d'un  nègre,  iU  n osent 
pas  le  frapiicr,  de  crainte  de  riM^voir  sur-le- 
champ  le  double  des  coups,  et  {leut-étre 
quelque  chose  de  pis,  pendant  qu'ils  voient 
les  Fiançais  respi*cté:>  à  uu  point  une  si  uu 
iiègi-e  qu  ils  ont  malliaité  avait  la  hardiesse 


de  lever  la  main  sar  eux,  il  leur  est  permis 
de  le  tuer  sans  qu'ils  soient  obligés  à  autre 
chose  que  d'eu  aller  donner  avis  au  roi ,  et 
d'afCrmer  qu'il  les  a  maltraités  ou  qu'il  s'est 
mis  en  ditvoir  de  le  faire.  Je  ne  sais  pas  si 
les  Anglais  et  les  Hollandais  jouissent  d'un 
semblable  privilège;  ce  que  je  sais  Irès-cer- 
tainemeot ,  c'e.st  que  les  Français  ont  le  pas 
sur  tous  les  Europétrns,  que  le  roi  les  reçoit 
avec  une  distinction  toute  particulière,  etque, 
dans  toutes  les  cérémonies  où  les  nations  eu- 
ropéennes .se  trouvent,  le  {uivillon  de  France 
a  le  rang  (riionneiir  et  marche  toujours  le 
premier.  Les  déférences  que  l'on  a  pour  la 
nation  s'étendent  jusqu'au  capitaine  Assou, 
qui  en  est  le  jtrolecteur  et  est  assis  h  terre 
selon  le  rang  qu'il  tient  dans  le  royaume, 
pendant  que  tous  les  autres  grands  et  prin- 
ces, sans  excepter  même  le  grand  sacrifica- 
teur et  les  prottcieurs  des  autres  nations  sont 
])rosierné.s  tout  de  leur  long  le  visage  con- 
tre terre.  Le.  sieur  Dériguoin,  directeur  géné- 
ral de  la  compagnie  de  France,  faisait  pre-s- 
que  toutes  les  affaires  de  l'État;  il  passait 
souvent  les  nuits  têle-à-téte  avec  le  roi  à 
régler  une  infînité  de  choses  que  les  grands 
lui  recommandaient,  et  il  vivait  avec  le  roi 
père  et  prédécesseur  de  celui  qui  fut  couronné 
en  X7a5  ,  et  avec  celui  qui  règne  à  présent, 
et  qui  lui  est  redevable  de  la  couronne,  il  vi- 
vait, dis-je,  avec  ces  princes  dans  une  si 
crande  union,  qu'il  pouvait  passer  non-seu- 
lement pour  leur  premier  minisire, mais |)Oui 
leur  ami  intime,  fiour  le  dépositaire  de  tous 
les  secrets  de  l'Étal,  sans  lavis  duquel  les 
rois  ne  faisaient  |>as  la  moindre  chose  : 
au.s«i  son  antorilc  était-elle  montée  au  |ioint, 
que ,  connaissant  le  mauvais  naturel  du  fils 
aine  du  roi,  qui  devait  lui  succéder,  il  fit 
mettre  sur  le  trône  le  cadet ,  et  obligea  tous 
les  grands  à  consentir  à  ce  changement  dont 
il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple. 

«  On  s'étonnera  avec  raison  qu'un  aussi  petit 
royaume  que  celui  do  Juda  fournisse,  tous  les 
ans,  seize  à  dix-huit  mille  esclaves;  cela  est 
pourtant  exactcuieiit  vrai. —  Il  ne  paraît  pas  que 
nos  premiers  navi{,'ateurs  normands,  qui 
out  découvert  les  côtes  de  l'Afrique,  et  qui 
ont  frayé  aux  autres  nations  eurupécnnes  le 
chemin  des  Indes  Orientales  par  le  cap  de 
BonmvKspéiaiice,  aient  établi  ancun  commerce 
dans  les  royauuies  d'Ardrcs  et  de  Juda.  Nous 
n'avions  point  alors  de  colonies  à  l'Amérique 
où  nous  eussions  besoin  d'esclaves  pour  les 
faire  valoir.  Les  eoni|Nignies  de  Diep|»c  et  de 
Bouen  nu  s'attachaient  qu'au  commerce  de* 
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était   une  dépendance  de    rétablisse-     autre  grand  port  de  traite,  est  situé 
ment   français   de  Whydah.  Badagry,     à  cinquaate-cinu  milles  dans  Test  de 


la  manigiiette,  de  l'ivoire,  de  la  poudre  d'or  et 
delà  gomme,  que  Ton  ne  trouve  plus  dè.s  au'oa 
a  paué  la  rivière  de  Volta.  lU  ucgli};ercnt 
par  cet  raisons  ces  deux  royaumes,  et  n'établi- 
reul  leur  commerce  que  dans  les  royaumes 
qui  sont  a  Touesl  de  la  Volta ,  et  ensuite 
dans  reux  de  Kénin  et  de  Congo ,  où  ils  trou- 
vèrent de  l'or  et  de  l'ivoire. — Les  Portugais, 
qui  profitèrent  de  la  déroute  de  nos  com- 
|>agnies  et  de  notre  commerce ,  ayant  aussi 
profilé  de  nos  établissements  dans  le  Krésil, 
comprirent  qu'ils  avaient  besoin  d'esclaves 
pour  les  faire  valoir,  d'autant  que  les  Indiens 
ne  se  trouvaient  pas  propres  à  ces  sortes  de 
travaux.  Ils  en  firent  venir  des  endroits  de 
l'Afrique  où  ils  avaient  des  établissements. 
Les  Français,  les  Anglab  et  les  autres  Euro- 

1)éens  firent  la  même  chose,  et  c'est  ainsi  que 
e  commerce  des  esf-laves  s'est  établi  en  Afrique, 
et  sans  ces  secours  les  colonies  seraient  tom- 
bées, ou,  si  elles  s'étaient  augmentées  en  nom- 
bre d'hommes  blancs,  elles  n'auraient  pas  pu 
entreprendre  les  manufactures  de  sucre,  qui 
font  les  richesses  du  pays,  mais  qui  demandent 
un  grand  nombre  d  hommes ,  et  d'hommes 
capables  de  résister  à  ces  travaux.  Les  An- 
glais devaucèrent  les  Français  dans  le  trafic 
des  esclaves  aux  côtes  d'Afrique,  les  Français 
les  suivirent;  il  se  forma  des  compagnies 
pour  cette  traite.  Les  pnuniers  élablissenienls 
africains  vinrent  du  Srnégal,  du  cap  Vert, 
de  la  rivière  de  Gambie,  de  celle  dv  Sierr»* 
Leone,  et  enfin  de  la  côte  di*  (ruiné(\  Le 
roiiimiTci"  «les  ♦"«•laves,  à  l'est  (1k  la  ri\iere 
de  Volta  ,  n'était  fiu\t>rt  que  dans  le  r(t}auuu' 
d'AnIrrs ,  \rrs  raïuiée  lÔfio.  Les  i-ran(;ais 
m*  .N'i'lai«'nt  pas  éiabli.s  à  Jiula  a\ant  cv  t('ni|).s- 
là.  \.v<  peuple»  lie  ce  royaiiiiu.;  1rs  reroiiiiaisseitt 
cnniiiie  vvxix  a  (]ui  ils  doivent  tout  ce  qu'iU  l'ont 
par  rapport  au  Iraiic  :  et  par  un  retour  de 
rerouuais.xaiKe,  il.>>  donnirut  le  pas  et  la  préfé- 
reiiee  a  la  nation  française,  iU  la  distinguent 
en  toutes  les  occusioub ,  ils  lui  donnent,  aulant 
«pril  est  en  leur  pouvoir,  tous  les  a\antages 
du  conmierre;  et  si  nos  compagnies  n'y  ont 
pas  mieux  l'ait  leurs  affaires  jusqu'à  présent , 
eVst  assurément  leur  propre  faute.  —  1*3 
jîuerre  qui  s'éleva  entre  l»:s  nations  euro- 
péennes établies  dans  If  royaume  de  Jud.i , 
an  connnenceinent  île  ce  siéele,  ayant  fait 
craindre  au  roi  de  Juda  que  son  pay."»  n'en 
devint  à  la  fin  le  tliéâtie,  et  que  son  eoni- 
nierce  ne  fût  détruit ,  ce  prince  fit  assembler 
dans  son  palais,  au  moià  de  .septembre  17 14, 
les  chefs  et  les  principaux  de  cei  quatre  na- 
tions, et  leur  dit  qu'il  ne  voulait  point  en- 


tendre parler  de  leurs  différends  che£  lui; 
qu'il  prétcudait  que  le  commerce  fût  libre  à 
tous  ceux  à  qui  il  l'avait  ouvert,  non-seule- 
ment à  terre,  mais  encore  en  rade  et  même  à 
la  vue  de  la  rade;  qu'il  fallait,  s'ils  voulaient 
continuer  leur  commerce ,  qu'ils  convinssent 
d'une  parfaite  neutralité  dans  les  lieux  que  je 
viens  de  maïqner,  et  qu'ils  s'engagodssenl 
solidairement  pour  les  armateurs  de  leun 
nations.  Ct^tte  proposition  déplut  infiniment 
aux  Portugais,  aux  Anglais  et  aux  Hollan- 
dais ;  comme  ils  étaient  tous  trois  ligué»  con- 
tre la  France»  ils  se  croyaient  assez  forts 
pour  ruiner  complètement  le  commerce  qu'elle 
faisait  dans  le  pays.  La  fermeté  de  ce  prince 
les  obligea  de  donner  les  mains  au  traité  dr 
neutralité  :  on  eu  dressa  les  articles,  qui  furent 
signés  et  qui  ont  été  depuis  ratifiés  par  tous 
les  nouveaux  directeurs  et  autres  principaux 
oniciers  qui  viennent  dans  le  pays  ;  les  voici  : 
Article  z.  Jl  ne  sera  permis  de  prendn 
aucun  navire  en  rade  de  Juda,  ni  menu  k 
la  vue  de  Juda ,  ni  de  s'inquiéter  ou  insulter 
dans  ladite  rade ,  à  peine  de  payer  par  U 
directeiu"  de  la  nation  contrevenante  /tut' 
captifs  malts  à  t offensé  et  à  son  choix.  Ceci 
se  doit  entendre,  si  deux  navires  venant  de 
la  mer^  que  tun  prit  t  autre  à  la  vue  dt 
la  rade;  comme  aussi  s'il  arrivait  quetqut 
dispute  en  rade  entre  deux  navires  de  diffé' 
rente  nation  qui  y  seraient  mouillés,  —  Ar- 
ticle a.  Si  un  navire  étant  en  rade  aper- 
çoit un  navire  à  la  vue  qui  viendrait  pour 
moutUer  y  appareillait  pour  courir  dessus  «•: 
le  prt'fiJre  ,  et  qu'il  le  prit  et  t  amenât  en 
rade  :  le  directeur  Je  la  nation  de  i'ti^'re*- 
stur  sera  oMi^t  de  payer  huit  captif  mà'.es 
au  clioix  de  Vojftn^é  pour  chaque  pied  de 
quille  du  vaisseau  de  la  nation  de  iojfefU'' 
pour  dommage  .suivant  la  visite  qui  en  n'rr. 
Jatte  par  geus  connaisseurs ,  m  presencf 
dun  valet  du  roi,  qui  rapportera  la  mesuri 
au  roi.  —  Article  3.  Que  tous  les  capitaines  Je 
vaisseaux  qui  rieudront  en  rade  seront  olli- 
gc'S  de  signer  le  pn-sent  traité  avant  que 
dy  faire  aucun  commerce,  ou  le  directeur  de 
leur  nation  pour  eux ,  à  peine  de  payer  un 
captij mâle  au  roi. — Article  4*  Si  un  capitc.ne 
fait  quelque  pillage  en  rade ,  soit  en  temps  dt 
guerre  ou  de  paix  en  Europe  ,  lorsqu'il  sera 
prêt  de  partir  pour  t  Amérique  après  av'ir 
fait  lit  traite  f  le  directeur  de  l'agresseur 
payera  le  dommage  à  f offensé  sur  le  rap' 
port  qu'il  fera  ai'cc  son  équipage,  —  A^ 
licle  5.  foulons  que  toutes  les  nations  d'Eu- 
rope vivent  en  paix  et  en  bonne  intelligence 
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Whydah,  par  6*  90^  de  latitude  nord,  et    la  ri?e  septentrionale  de  la  lagane,  à  un 
par  3*  14'  de  long.  La  ville  8*élè?e  sur    mille  et  demi  environ  de  la  mer.  Le  dé- 


en  Urrê  tt  tn  rade  sans  retenir  aucun  do- 
mestiqua, esaiapes  ou  gens  des  équtDagas  dos 
'vaisseaux,  à  peine  de  payer  par  tes  contra^ 
iftnants,  au  profit  des  plaignants,  auatre  écus 
^or,  par  jour^  par  nomme,  pendant  tout  ia 
temps  de  la  détention, — Et  si  aucuns  de  nos 
sujets  insultent  ou  croient  aucuns  des  Euro- 
péens, permettons  à  ceux  qui  les  prendront 
sur  le  fait  de  les  tuer  ou  les  prendre  pour 
captifs,  à  condition  qu*ils  nous  informeront 
des  cas.  — *  Article  o.  En  temps  de  guerre 
en  Europe ,  aucun  navire  ne  partira  de  la 
rade  en  même  temps  qu'un  autre,  mais  vingt- 
quatre  heurts  après  f  en  cas  que  fon  contre- 
vienne  à  cet  article,  le  directeur  de  la  na- 
tion contrepenante  parera  dix  captifs  mâles 
au  roi.  Tous  les  articwi  ci-dessus  ont  été  ar- 
rêtés chez  le  roi ,  en  sa  présence,  celle  des 
grands  de  son  pays,  et  des  directeurs  des 
nations,  capitaina  et  officiers  qui  ont  été  appe- 
lés, et  ce  pour  le  temps  de  vingt-quatre  mois,  à 
commencer  de  ce  jour ,  afin  que  chaque  di- 
recteur ait  le  temps  d*en  informer  son  roi, 
et  afin  de  faire  ravoir  au  roi  de  Juda  si  les 
puissances  d'Europe  agréent  ce  traité ,  le  roi 
de  Juda  se  foisanl  fort  cependant  de  mainte- 
nir tout  en  paix  pendant  ce  terme.  La  mi- 
nute du  présent  traité  restera  entre  les 
mains  du  roi.  FaU  à  Xavier^  royaume  de 
Juda,  dans  la  grande  salle  tt audience,  le 
sixième  septembre  1714.  Signé  Armar ,  roi 
de  Juda,  (romel,  Wembrok,  Duficle,  Per- 
rère.  Double t,  Férondat,  Adrien  Démont,  le 
chevalier  des  Marchais ,  le  chevalier  du  Tôt, 
Et  plus  bas  :  Ce  traité  a  été  renouvelé  par  les 
sieurs  Dusert,  Bourffolle,  Noircourt  et  Dé- 
rigouin,  directeurs  français,  avec  Jean  Bo- 
din,  le  Prince,  Abraham,  Ingol  Grafe,  et 
Brugement.  Ce  traité  a  éié  ekéculé  si  exac- 
tement par  toutes  les  nations  établies  i  Juda , 
que  depuis  ce  temps-là  elles  ont  vécu  ensem- 
l>le  dans  une  grande  union,  sans  qu'il  se  soit 
passé  entre  elles  la  moindre  chose  qui  ait 
troublé  leur  commerce. 

«  Or,  comme  tout  le  commerce  ne  regarde 

Sue  Tachai  des  captif  que  Ton  transporte  aux 
es  et  tnre  ferme  de  TAmérique ,  pour  faire 
valoir  les  manufactures  qu'on  y  a  établies, 
il  est  à  propos  de  faire  connaître  les  mar- 
chandises et  la  quantité  que  Ton  en  donne 
par  tête  de  captif.  Prix  des  captifs  /  Bou- 
ges ou  Cauris ,  le  poids  de  cent  quatre-vingts 
livres  pour  un  homme.  —  Eau-de-vie  en  an- 
cre, quatre  jusqu'à  cinq  pour  un  homme- 
Toiles  platilles,  quarante  à  cinquante  pièces 
pour  un  homme.  —  Poudre  de  guerre ,  trois 


cents  Hvres,  idem. — Fusils  ordinaires,  vingt- 
cinq  i  trente  pour  un  homme. — Barres  de  rer 
looguea,  quarante  à  quarante-cinq  pour  un 
homme.  —  Chiffes  de  Pontichéri ,  douze  i 
ouinze  pour  un  homme.  —  Guinées  bleues , 
douze  pour  un  homme  et  dix  pour  une  femme. 
—  Guinées  blanches,  idem.  —  Salampouris 
blancs,  idem. — Salampouris  Meus,  idem. — H- 
pes  à  fumer  d'Hollande  longues,  vingt  grosses 
pour  un  homme.  —  Tapsols,  seize  pièces  pour 
un  hommeet  dix  pour  une  femme. —  Nicanés, 
idem.  —  Baftas,  idem.  —  Limineas ,  idem.  — 
Mouchoirs  de  Pontichéri,  idem.  —  Les 
bouges  ou  cauris ,  qui  sont  des  coquilles  que 
l'on  pèche  aux  îles  Maldives,  sont  la  mon- 
naie courante  du  pavs.  Yoîd  comme  on  les 
compte  :  On  appelle  une  toque  de  bouge 
le  nombre  de  quarante  bouges  enfilés.^  Une 
gualline  de  bouges  vaut  cinq  toques  ou'  deux 
cents  bouges.  Une  cabèche  de  bouges  vaut 
vingt  gualiioes  ou  quatre  mille  bouges.  Il 
faut,  suivant  le  cours  du  marché,  dix-huit  à 
vingt  cabèches  de  bouges  pour  faire  le  prix 
d'un  captif,  c'est-à-dire  soixante-dix  mille  ou 
quatre-vingt  mille  bouges,  qu'on  estime  peser 
cent  quatre-vingts  livres,  poids  de  Paris. — 
Avant  de  commencer  la  traite  des  captifs 
pour  en  charger  un  vaisseau ,  il  faut  payer 
certains  droits  sous  le  nom  de  coutumes ,  tant 
au  roi  qu'aux  grands  du  pays,  et  prendre 
d'eux  un  certain  nombre  de  captifs,  dont 
même  on  n'a  pas  le  choix.  Ces  droits  ou 
coutumes  ne  changent  jamais,  et  personne  n'en 
est  exempt  :  Au  roi ,  vingt-quatre  mesures  de 
bouges,  qui  pèsent  ensemble  mille  quatre-vingts 
livres  ;  aux  capitaines,  aux  grands ,  deux  cent 
vingt-cinq  livres;  au  tonnelier  du  roi,  deux 
poignées  (cinq  livres),  en  tout  mille  trois  cent 
dix  livres.  —  Plus  à  celui  qui  annonce  la  per- 
mission de  traiter,  un  pot  d'eau-de-vie.  Après 
quoi,  on  est  obligé  de  prendre  et  de  marquer 
au  roi  (rois  captifs ,  au  capitaine  Caiie  deux , 
au  capitaine  Agou  deux,  au  capitaine  Assou 
deux.  Pour  l'orîiinaire,  ces  neuf  captifs  n'eu 
valent  pas  un  bon,  étant  tous  vieillards  ou 
vieilles  femmes  ;  mais  c'est  une  nécessité  de 
les  prendre  et  de  les  payer  comme  bons.  Après 
avoir  marqué  ces  neuf  capti&,  on  est  encore 
obligé  de  donner  un  pot  d'eau-de-vie  à  celui 
qui  a  annoncé  que  la  traite  est  tout  à  fait 
ouverte.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  droit  de 
gongon  (cloche  de  fer  avec  laquelle,  après  trois 
coups  de  canon,  on  annonce  que  latraitf  est  ou- 
verte). On  se  sert  pour  marquer  les  rapt  ifs  qu  on 
achète  d'une  lame  d'argent  mince ,  contournée 
de  manière  qu'elle  représente  1^  lettres  ou 
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grande  rivière,  elle  peut  a?oir  un  demi-     et  très-profonde,  en  sorte  que  les  habi- 
mille  de  largeur;  son  eau  est  très-fraîche    tants  des  environs  sont  abondamment 


arrivés  dans  celles  qui  lui  ont  succédé,  ont 
fait  oublier  œ  pieux  dessein.  On  s'est  con- 
tenté d'entretenir  jusqu'à  présent  un  ai^ 
mônier  pour  adminûtrer  les  sacrements  aux 
employés  de  la  compagnie,  qui  souvent  ont 
été  privés  de  ce  secours. 

«  Du  Royaume  itArdres.  Ce  serait  en  vain 
que  les  peuples  du  royaume  de  Juda  préten- 
draient ne  point  dépendre  de  celui  d'Ardres; 
leur  dépendance  est  trop  marquée  par  les  deux 
actes  suivants  :  un  des  grands  du  royaume 
d'Ardret,  de  temps  immémorial,  a  droit  de 
couronner  les  rois  de  Juda;  cette  prérogative 
est  affectée*  au  chef  d'une  certaine  famille. 
On  l'amène  donc  dans  ces  occasions  avec 
toute  sa  suite  ;  on  le  défraye  par  le  chemin, 
ei  on  lui  fait  tous  les  honneurs  imaginables. 
Lorsqu'il  est  arrivé  à  deux  lieues  de  Xavier, 
il  trouve  des  logements  neufs  qu'on  lui  a 
préparés;  et  comme  s'il  avait  besoin  d'un 
grand  repos,  après  avoir  fait  un  voyage  de 
quinze  à  vingt  lieues,  on  l'y  laisse  pendant 
quarante  jours,  après  qu'on   lui  a  déclaré 

3u'il  ne  doit  point  venir  a  Xavier ,  ni  pas  un 
e  sa  suite,  jusqu'à  la  fin  de  ce  terme.  Pen- 
dant ce  temps-là  il  est  visité  et  régalé  par  les 
grands  du  royaume.  Le  roi  lui  envoie  a  man- 
ger deux  fois  le  jour  avec  une  abondance  et 
une  magnificence  toutes  royales.  Les  quarante 
jours  expirés,  le  roi  envoie  un  grand  pour  le 
convier  ae  venir  à  Xavier.  Le  grand  d'Ardres 
répond  qu'il  est  prêt  à  faire  ce  que  le  roi  de 
Juda  demande  de  lui,  mais  qu'avant  toutes 
chos<^  il  faut  qu'il  soit  assuré ,  de  la  part  du 
roi  d'Ardres  soii  maître,  que  le  roi  de  Juda 
a  fait  réparer  la  porte  ])rin(-ipale  de  la  ville 
d'Offra,  cHpitîile  du  royaume  d'Ardres,  comme 
le  roi  de  Juda  y  e>l  obligé,  selon  les  anciennes 
ronventioiisdesdeuxrovaumes.  Leroidejuda. 
ayant  re<^Mi  celte  lepouse,  envoie  des  experts 
à  Oifra  pour  faire  les  réparations  nécessaires 
à  la  porte  de  cetle  ville.  Ils  les  font  eu  dili- 
gence, et  reviennent  avec  un  officier  du  roi 
d'Ardres,  qui  assure,  de  la  part  de  son  maî- 
tre, le  grand  qui  doit  faire  le  couronnement, 
f|uc  la  porte  est  réparée ,  et  que  rien  ne  l'em- 
pêche d'achever  la  fonction  jKnir  laquelle  il  a 
elc  appelé.  (Vest  un  hommage  que  les  peu- 
ple-» de  Juda  rendent  au  royaume  d'Anlrcs  à 
chaque  mutation  de  roi,  et  dont  on  ne  voit 
point  qu'ils  aient  jugé  à  propos  de  se  di.s|>cn- 
ser  jusqu'à  présent ,  quoiqu'ils  soient  fort  en 
étal  de  le  faire,  el  que  tout  le  monde  con- 
vieiun'    que  le  royaume  de  Juda ,   quoique 
bi''u  plus  petit  (pie  celui  d'Ardres,  lui  est  pour- 
tant sui>érieur  en  valeur  et  en  nombre  de 


troupes.  —  Le  royaume  d'Ardres  était  autre- 
fois Lien  plus  puissant  qu'il  ne  Test  à  présent. 
U  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  de  Volta ,  le 
long  de  la  côte ,  avant  que  ceux  de  Popo  et 
de  Juda  se  fussent  soustraits  de  son  obéis- 
lanee.  Il  ne  laisse  pas  d'être  encore  aujonrd'hoi 
très-considérable  et  d'une  grande  étendue, 
puisqu'il  renferme  ses  Étals  du  côté  du 
nord  et  qu'il  va  jusqu'à  la  rivière  de  Bcnia. 
Les  Européens  qui  commercent  dans  cet 
État  n'y  connaissent  que  deux  villes  :  Offnf 

aui  est  à  cinq  lieues  ou  environ  du   boni 
e  la  mer,  et  à  sept  lieues  à  l'est  de  Xavier  et 
d'Ardres  ;  Arda  ou  Assem,  qui  est  la  capitale, 
à  sept  lieues  au  nord-est  d'OlTr»;   Bien  det 
gens  confondent  Jac^uin  avec  Offra ,  et  ils 
n'ont  pas  tout  à  fait  fort  ;  car  ces  deux  lieu 
sont  très-voisins;  et  la  ville  d'Offra  s*étant 
extrêmement  augmentée  depuis  cinquante  i 
soixante  ans,  elles  se  sont  trouvées  unies  k 
ne  faire  au'une  ville,  que  les  Européens  nom» 
ment  indifféremment  Offra  ou  Jacquin ,  et 
plus  communément  Jacquin  ou'OfTra.  C'est 
dans  cette  ville  que  deoîeure  le  vice-roi  da 
royaume,  et  où  les  Européens  qui  trafiquent 
ordinairement  dans  le  pays  ont  leurs  comp- 
toirs et  leurs  magasina.  Mais  les  rois  d*A^ 
dres  n'ont  pas  voulu  pennettre  à  aucune  dei 
nations  européennes  de  bâtir  des  forts,  de 
crainte  qu'ils  ne  se  rendissent  maîtres  du  pays 
et  n'y  fi.ssent  ce  que  les  Hollandais  établis  à 
la  Mine  ont  fait  dans  ce  pays-là ,  qu'ils  se  sont 
rendu  tributaire.  Ce  n'est  que  depuis  quel- 
ques années  que  le  roi  d'Ardres,  jaloux  des 
riche«ses  que  le  commerce    ré|MinJ   dan>  le 
royaume  de  Juda,  a  permis  aux  seuls  TraïK^ais 
de  bâtir  un  fort  au  bord  de  la  mer,  dans  un 
lieu  dont  il  leur  a  fait  présent,  espérant  at- 
tirer chez  lui,  par  cette  distinction,  le  com- 
merce qu'ils  font  à  Juda.   I.a  compagnie  u'a 
pas  encore  jugé  à  propos  de  songer  à   fair»* 
celte  dé|)ense.  Elle  n'entretient  pas  même  j 
Jacquin  un  comptoir  considérable,  >oit  quVIii* 
se  soit  bornée  au  commerce  qu'elle    fait   3 
Juda,  soit  que  le  mauvais  air  de  la  côte  d'Ar- 
dres lui  fait  appréhender  de  perdre  beanouiip 
de  commis  sur  cette  côte  extrêmement  nul- 
saine.  —  On  trouve  sur  le  bord  de  la  nier  un 
village  de  peu  de  cases,  habile  par  des  iiê- 
cheurs  et  des  canotiers.  On  s'en   sert   auv>i 
pour  porter  des  marchandises  à  Jacquin  ou 
Offra ,  de  même  que  pour  porter  les  liommo 
dans  des  hamacs,  comme  à  Juda.   Ce  pelil 
village,  appelé  Praya,  a  un  gouverneur  o" 
fidalque,  e'est-à-dire  noble  ou  geiitilhoinnte, 
que  le  roi  d'Ardres  y  établit  pour  adniinis- 
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pjotmmi  de  o«t  objet  de  [Nremière  néoes-    tles  flottaiites  sur  lesquelles  croissaient 
site.  Le  révéreDd  W:  Allen  y  observa  des    des  arbustes  et  des  plantes  ;  quelques- 


trer  la  justice  et  iaire  exécuter  ses  ordres.  Le 
nom  de  fidalque  ou  fidalgo  est  portugais, 
marque  que  les  Portugais  ont  eu  dfs  établis- 
iements  dans  cet  ÉUt,  conune  ils  sont  en- 
core dans  les  royaumei  de  Bénin,  d'Angola 
et  de  Congo ,  qui  sont  très-considérables ,  et 
siiués  à  Test  ou  au  sud  de  celui  d'Ardres.  La 
langue  portugaise,  corrompue,  s'y  est  oonser- 
▼ée  jusqu'à  présent  et  a  produit  un  jargon 
ou  laitue  franque  que  presque  tout  le  peu- 
ple entend  et  parle  ;  de  sorte  que  ceux  qui  sa- 
vent le  portugais  n'ont  pas  besoin  d'inter- 
prète dans  cet  État  -^  Les  mœurs,  les  coutu- 
BMS  et  la  religion  de  ces  oeoples  sont  pres- 
que les  mêmes  que  ceux  ae  Juda,  excepté 
qu'ils  n'adorent  pas  le  serpent  :  au  contraire, 
us  cherchent  les  serpents  doux  et  poKs,  les 
tuent  et  les  mangent.  Après  cela,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  ces  serpents  se  sont  retirés  et 
se  sont  donnés  à  ceux  de  Juda ,  chez  lesqueb 
ib  ont  trouvé  non-seulement  de  l'humanité, 
mais  qui  les  ont  pris  pour  leurs  divinités  ;  et 
leurs  cheb ,  pour  leur  dieu  principal.  —  Je 
crois  foire  plaisir  au  public  en  lui  rappor- 
tant ici  eu  abrégé  La  rêlation  du  voyage  que 
1m  Français  y  firent  en  1670  pour  y  établir 
le  commerce  des  esclaves,  dont  U  compagnie 
de  x664  avait  besoin  pour  faire  valoir  les 
tles  de  l'Amérique  que  le  roi  lui  avait  cé- 
dées. Elle  fit  équiper  deux  vaisseaux  au  Havre 
de  Grice ,  ia  Justice  et  la  Concorde,  Le  sieur 
d'Elbée ,  commissaire  ordinaire  de  la  marine 
du  roi ,  fut  nommé  commandant  de  ces  deux 
navires  ;  il  montait  la  Justice,  et  avait  sur  son 
bord  le  sieur  du  Bourg ,  qui  devait  être  com- 
mandant du  fort  et  du  comptoir  qu'on  pro- 
jetait d'établir  sur  la  côte  a  Ardres.  Dans  le 
nombre  de  commis  que  la  compagnie  envoyait 
à  Ardres  et  aux  îles,  il  se  trouva  un  Hollan- 
dab  nommé  Carlof ,  qui  connaissait  le  pays , 
el  qui  y  avait  ftiil  d*assez  bonnes  habitudes , 
pendant  qu'il  était  au  service  des  Hollandais, 
pour  pouvoir  être  utile  à  la  compagnie  fran- 
çaise, au  service  de  laquelle  il  était  entré.  Ces 
vaisseaux  moiiilléreut  à  la  rade  d'Ardres  le  4  jan- 
vier 1670;  le  l<>nderoain  le  sieur  Carlof  vint  met- 
tre à  terre,  etae  ûi  porter  à  Olfra.  Il  avait  appris 
à  Praya  par  le  fidalque  que  les  HoUaudais,  aver- 
tis du  dessein  de»  Français,  faisaient  sous  main 
tous  leur:*  efforts  pour  les  traverser ,  et  pour 
ruiner  entièrenient  leur  entreprise.  Le  second 
commis  des  Hollandais  ne  laissa  pa«  de  venir 
i  bord  de  la  Justice;  de  compltroeuter  le 
iieur  d'Elbét*,  et  de  lui  faire  un  présent  «le 
viandes  fraîches.  On  reçut  avec  civilité  son 
oompUment  et  son  présent.  Le  27  janvier 
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le  sieur  du  Bourg  eut  audience  du  roi  &  Aisem. 
U  y  parut  comme  ambassadeur,  et  en  cette 
qualité  il  fut  introduit  par  le  4>rince  fils  du 
roi,  le  grand  marabout  et  les  deux  grands  capi- 
taines du  commerce  et  de  la  cavalerie.  Le  roi 
le  fit  asseoir  sur  un  lit  de  coton  qui  était  à 
côté  du  fauteuil  sur  lequel  il  était  assis  ;  il  fit 
son.  compliment  en  port  unis.  Quoique  le  roi 
parlât  et  entendit  en  perfection  cette  langue, 
il  se  fit  tout  expliquer  par  ses  deux  interprè- 
tes ,  qui  étaient  à  genoux  i  ses  pieds.  Après 
que  le  roi  eut  répondu  obligeamment  au  com- 
pliment du  sieur  du  Bourg,  celui-ci  lui  pré- 
senta le  carrosse  et  les  autres  présents  que  la 
compagnie  lui  envoyait;  après  quoi  il  lui  de- 
manda permission  de  bâtir  une  loçe  à  Of- 
Ira ,  avec  promesse  que  la  compagme  enver- 
rait régulièrement  quatre  vaisseaux  toutes  les 
années  pour  faire  le  commerce  dans  ses  États. 
Le  roi  lui  répondit  qu'à  Pégard  du  commerce 
les  Hollandais  envoyaient  i  ses  côtes  plus  de 
vaisseaux  qu'on  n'y  en  pouvait  charger;  que 
l'année  dernière  il  en  était  parti  sans  charge, 
qu'il  y  en  avait  actuellement  six  en  rade  et 

3uatre  au  chiteau  de  la  Mine  qui  n'atten- 
aient  que  l'avis  de  leurs  commis  pour  y  ve- 
nir, et  qu'ainsi  il  ne  manquait  ni  de  vaisseaux 
ni  de  marchandises;  que  les  Hollandais  lui 
avaient  fait  des  offres  très-avantageuses  pour 
contracter  une  alliance  plus  étroite  avec  lui  et 
avoir  seub  le  commerce  dans  ses  terres  ;  ce  qu'il 
aurait  dû  avoir  fait,  ayant  remarqué  que  les 
Anglais  semblaient  avoir  négligé  son  com- 
merce, et  que  les  Français  qui  y  étaient  venus 
dans  les  temps  passés  n'avaient  pas  été  plus 
exacts  à  tenir  leur  promesse,  ce  qu'on  ne  pou- 
vait pas  reprocher  aux  Hollandais  ;  que,  mal- 
gré cela,  les  grandes  choses  qu'il  avait  entenda 
dire  du  roi  de  France  et  de  l'attention  d'un 
de  ses  ministres  pour  le  commerce  lui  avaient 
fait  naître  le  désur  de  mériter  l'estime  d'un  si 
grand  monarque  en  traitant  favorablement  ses 
sujets;  que  pour  cet  effet  il  avait  douné  or- 
dre à  son  grand  capitaine  de  commerce  de 
faire  bàlir  une  loge  pour  les  Français  i 
OfTra ,  de  les  protéger  en  toutes  choses,  et 
de  favoriser  leur  commerce  de  tout  sou  pou- 
voir. Le  sieur  du  Bourg,  étant  tombé  m.ilade, 
laissa  le  soin  du  commerce  au  sieur  Carlof; 
celui-ci  fMMissa  le  prix  des  esclaves  jusqu'à 
dix-huit  barres  la  pièce,  quoiqu'il  u'eût  janiais 
passé  douze  barres.  C'était  une  politique 
afin  de  faire  tomber  le  commerce  des  Hol- 
landais, qui  aimèrent  mieux  ne  plus  traiter 
que  de  manquer  à  faire  sur  leurs  niurchandises 
le  gain  qu'ils  avaient  coutume  d'y  faire.  Le 
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luiff  f>*aifint  dii  rvrffa  Ue  disméUc ,  M 
a'arani^iciil  avec  une  rapidité  d«  irai» 


uruti-triot  intiu 

du  {iniira,  du  (TU 


bwii  du  o 


nirilioul  *l  *l«|;iiTidi 
uûil  loi  ckI»»  t  bord 
iixeauii  le MHiMiijiiliitw  du  nimiiiercc 
«OQduUit  Hiikanlc  quiiiw  do  U  lo'l  du 
.mur  le  prU  dm  ouri^hiadiK*  qu  il  «luI 
M.  Ui  8  linier  on  |>aUii  (iviaiii  U  li- 
lé  ilu  cuiDnHVBB  d'ctdt'ci  qut  la  ion- 

jMfuie  a*aït  obiruua  du  lui;  al  Miniu-*  *lt« 
tt  inMi»  cUblio  ilaiw  U  Iurii  c|ir>l  lui  i**il 
f*ll  btlir,  Ifi  rerctrun  itii  rui  lirtnl  p>y*r 
Im  iJnifli  du  roi  i  OIT»  mmme  on  le>  iiaîl 
pajrrtl  Auem.  H  n'y  riiH)!»  pow  U  Wili 
piriiruliaru  du  ml  qu  ou  nciigw  Tum.  La 
tuiiMU  U  Jailif  M  troun  ebmi  la  pramiv 
mon ,  at  il  (iirail  MtùiUtJa  fain  ruuia 

Coaoonit.  L«  ■înv  d'Ubé*  crut  ^u*  pour 
l'aiancer  il  était  à  ptopo*  de  (air*  ua  ?(^»gi 
i  la  (uur.  Il  fupplu  le  roi  do  lui  parmMiia 
da  fain  Wlir  un*  )o(*  i  la  fnnfaiia,  aiundu 
que  relia  i|u'aii  afail  bàiia  èuli  trup  peiila, 
et  qu'alla  manquaii  d*  phiaieun  rouimudilM. 
Illvwppliaeiuuiladaduuwriaonlrtspaw 
la  atreU  du  dimleur  et  du  cumaiii  qu'il  laia- 
UKl  i  nffr*.  ta  roi  lui  réptudil  qu'il  nreiait 
«ai  alTinCTt  tout  u  protciikm.  M  qu'if  aurail 
un  loin  tout  particuliar  qu'iti  fuuenl  rmiteiili 
■t  dam  DM  «Hlicre  lAnAt  i  ^u'H  alUil  doiiaar 
aM  ardna  aln  que  lea  diliilettri  •'•oqniliat- 
■■loa  liagl^pwmbaum  da  launobli^iiona, 
Hebaal  k  pr^udloa  qu'un  loug  niardcnnnt 
■ppoHarait  inx  niaeaux  ;  qa'i  l'égerd  de  ta 
loip!  d'OtTta .  il  allait  donner  ordre  i  «ni  GU 
el  âiradwii  grandi  capiraiiiB*dfl»']r  traospoi^ 
Mr  ,  d'en  (aire  augmenta'  lei  blliniciitt  tant 


pai  lui  fHwinelIre  d 
d'Enmpo.  Tout  en 
dau  iBijuelle  toui  ] 


milleià  rh«ii*.  La*itIedBB»daiçry«IU- 
uitait  eit  une  lU,  itomee  au  sud  par  la 

qui^  Iw  litux  uarîiet  liau^it  qui  élûcfit  eu 
rade  lei  lenaiaut  en  ropci;)  :  nia»  uo  da  en 
luiirea  tjanl  mii  à  là  tuilt,  *■  c«1ui  qui 
reliait  *;iaut  perdu  ion  npiiiiur,  W  ûtui 
jainiin,  daul  ili  rooDeiiMicul  la  ««leur,  d 
reipérieuoe,  et  ayant  ili  miforcèa  de  dna 
nanrei  de  leuroition.  ilt  crumii  qu'iti  peu- 
nieal,  uni  trop  riuuer,  fairr  un  adronl  i 
celui  q<ii  élalt  en  rxk  et  *iiE  eBi|>lo]rt»  de  11 
cpnipi<|n>e  qui  liaient  i  Olïra,  c(  qui  avaicni 
lia  mapùntrraja.Burlaboi^dc  laoutf.  Ui 
pcirait  pour  orèiextr  que  lu  Frau^u  ataiaal 
DU  p«>ilbn  dcTWit  leur  niagaiiu,  a  Fn^a,  et 
qui  lie  dtTail  être  pawit  qu'à  leur  ualioBi 
Sur  cala  Itur  premier  canunit,  acc«inpii(ai 
dot  oapitainia  ila  leur»  vaiueaut,  et  d'aulra 
Tinrent  pour  Aler  le  paiillua  de  France,  qw 
par  la  iituatiaii  de*  augaûm  drt  dent  naiioni 
n  tmina  à  U  droite  du  leur.  U  licur  Ma- 
tiiÊflt,  principal  cnauni*  du  directeur  dn  caoi^ 
loir,  létanl  Iront*  par  buard  t  OI^  aiec 
quHquecDDi  de  H*  oUiriera  al  cwii  qui  ilea- 
candirent  eu  diligence  du  •«iueau  au  ai^iial 
qu'on  Uut  en  fil,  empiclu  cette  (iolcorv,  et 
le  lidtique  ou  enoiaianJaU  du  riUaita, }  riaui 
amuni.  rmpfrhe  lia  niée  de  hîl  qui  ellaieut 


n  btlir  u 


tuée  prorbainc  vout 
j  en  nieltriei  quairc .  et  eu  peu  de  Innpi  vo- 
tre loge  w  treniformerait  en  une  fortert*M 
qui  «OUI  rendrai!  Builrei  de  ma  Étili.  Il 
aeconi)iagna  ce  diicome  de  conparaiMai 
Jules  et  ipirïliiellei,  aeeo  un  air  doux  el  en- 
joua,  qui  ne  perioeUiiil  pai  d'itre  morli&é 
du  refui  honnéM  et  politique  qu'il  fiiuil. — 
liim  Kalbadiii  atiieiil  regardé  avec  une  et- 
trtHt*  )■  luuiie  le  com  m»ce  qur  le«  Françaii  l'oo- 
vraieot  dani  le  rojaurae  d'Ardrca;  lamenière 
dont  te  roi  la  arait  reçoi  et  De  qu'il  avait 
bit  en  leur  bveur  leur  raitaieat  craindre  que 
leur  flirtnmerce  oe  loutlril  une  grande  di- 
■inulHin.  lit  (Tnieol  cabale  autant  qu'di 
(«aient  pu  en  «ecret  taaa  oier  éclater,  parce 


vei  qu'il!  otfenierain&t  te  i«i  (Mi  maître.  U 
lemieié  du  lidali)ue  ralenUl  la  fougue  dat 
HoUandaii,  et  la*  obligea  de  t'en  renidir*  au 
iuiicnient  du  mi.  <Mle  allaire  embamiwit 
Maucoup  le  roi  el  KtnoooieiL  II  arriva  eocoreuD 
autre  incident  qui  |ieau  muo^auler  la  tctne. 
Quand  il  fut  queilian  d'aller  ■  t'audieuoe,  I* 
commis  hollandai)  prélendait  le  pu  el  la  droM 
(urleiieurMaj-iage.  Celui-ci  Hcontenude  dira 
que  û  le  Hallandaii  te  metJail  en  devoir  de 
le  précéder,  il  lui  paiaerailwnépieau  traven 
du  aor|Q.  Ift  prince  lili  aîné  du  roi  prévint 
ce  qui  allait  arriver  en  préienlaal  u  main 
droite  au  Fraiifaii ,  et  la  nuche  au  Hullio- 
daii.  et  lei  couduiiit  ainsi  de  &ODt  i  l'ao- 
dience  du  roi  mq  père,  qui,  imitaut  l'eipo- 
dient  que  ion  Gli  avait  trouvé,  6t  placer  1* 
Fran^ii  >ur  uue  tiatte  i  n  droilo,  et  le 
Hollandai)  à  u  gaucb&  Puii  il  décida  que 
c'était  k  leur»  maitru  à  régler  Irt  prétéanrci 
et  l'avantage  des  pavilloDi,  el  il  leur  défen- 
dit d'i'n  mettre,  ni  de  tr  rieu  demaoder  ka 
uni  aux  autret,  jusqu'à  la  déciiioii  de  leun 
nallrei.  Et  parce  ituu,  ajauto^-il,  je  lui»  bwD 
aiae  d'élre  inforiuc  amplement  de  U  graruleui 
du  roi  de  France,  el  de  le  faire  aiiurrr  de  n» 
•ervicei,  je  iioiome  pour  mon  iuiibauedrur 
anpréi  de  lui  mou  iulerprcte  ruval  Maitee 
Lopèi;  et  l'adrcsaaat  au  licur  Mariage  :  *  Il 
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lagane,  à  Ttst,  an  nord  et  à  Toiiest  pur    vftrser  que  sur  me  embnrcatloB.  Elle 
un  manis  trèe-j^nda  qu'on  nepeot  tn-    eet  difisee  en  quatre  diitrieta:  le  distriet 

«  partira  dun  Totre^nsMau,  j'«oèreqiief<Ml 
«  en  aiirei  soin,  el  qne  vous  leeoDaaires  M  plw 
«  l6t  à  laeoor  de  votre  nontrque.  »  On  voit  par 
In  nom  de  l'ambetaMlear,  qui  font  portugâify 
le  crédit  que  cm  peupki  avaient  eu  dani  le 
royaume  d'Ardret,  oè  ib  avaient  introdoil 
leur  langue,  leun  ooutomei,  et  oà  il  y  a  appa- 
rence qu*iU  avaient  fût  fleurir  la  religioa 
chrétienne.  Les  directeurs  de  la  compagnie^ 
ayani  été  avertis  de  l'arrivée  de  TaniMna- 
cwor,  firent  meubler  lliôtel  de  Luynes  pour 
1^  recevoir;  et  quand  ils  eurent  avis  qu'A 
approchait  de  Paris,  ils  députèrent  deux  de 
Mirs  membres,  qui  furent  le  recevoir  à  Saint- 
Denis  avec  deux  carrosses  à  six  dievaux.  U  entra 
ainsi  à  Paris  le  i3  décembre  1670,  et  fut  det- 
eendre  à  rhMel  de  Luynes,  où  la  compagnie  Pen* 
voya  complimenter.  On  lui  fit  savoir  que  le  roi 
viendrait  à  Phris,  et  qu'il  lui  donnerait  au- 
dience dans  son  palais  des  Tuileries,  le  16  du 
même  mois,  i  dix  heures  du  matin.  Dans  cette 
audience,  le  sieur  d'Elbée  lut  tout  haut  au 
roi  le  compliment  de  l'ambassadeur;  le  voici: 
Sire  f  le  rot  ijârdret  et  dtAlquemjp  mon  mai' 
tre,  m'a  comma/uU  de  vernir  de  ta  partftèê  de 
votre  majesté  pour  son  ambassadeur,  ^fin 
de  lui  oj/rir  tout  ce  qui  dépend  de  ses  royatn 
mes,  et  sa  protection  pour  tous  les  navires 
qt^  elle  jugera  agréable  de  lui  envoyer;  vous 
assurant ^  sire,  que  ses  terres  et  ses  ports ^  le 
commerce  et  tout  ce  aul  en  dépend,  sont  entière- 
ment à  votre  majesté  et  à  ses  sufets.  Et jMur faire 
eonnaitre  à  votre  majesté  qi/il  veut  mériter, 
entretenir  et  conserver  t amitié  qu^il  vous  de- 
mande, il  nia  ordonné  de  lui  dire  que  doréna- 
vant messieurs  de  la  compagnie  établis  depuis 
am  an  à  Ojjfra  ne  payeront  plus  que  vingt» 
quatre  captifs  de  coutume,  au  lieu  de  quatre^ 
vingts  que  l'on  paye  à  présent,  qui  est  le  moins 
qui  se  soit  payé  au  temps  que  les  Portugais  se 
sont  venus  établir  dans  ses  terres  et  qu'ils  en 
sont  sortis,  aussi  bien  que  les  Espagnols, 
Danois,  Suédois  €t  Anglais,  à  cause  des 
H<Mandais,  qui  ont  fait  depuis  quelques  an- 
nées toàt  le  commerce  de  son  />ayt  ;  mais  il 
m'a  chargé  d assurer  votre  majesté  de  sa 
protection  contre  eux  en  faveur  de  vos  sujets, 
et  de  tenir  sur  cela  exactement  la  parole 
qu'il  lui  donne,  —  Comme  aussi  que  lorsqu'il 
j  ctura  de  vos  navires  ou  de  ceux  ae  messieurs 
de  la  compagnie  en  rade,  et  qu'il  s' jf  trouvera 
des  taisseaus  hollandais  pour  commercer, 
que  Us  vôtres  seront  préférés  et  chargeront 
mvant  que  les  Hollandais  commencent, —  Toi 
de  plus  ordre  de  dire  à  votre  ma/esté  qtf  il  y 
«  au  une  d^fficmUipourUpavilUm  sur  U  bord 


ée  in  msr,  entre  vos  smjets  émb&e  étme  Us 
terrée  dm  rai  mon  mtUtre  et  Us  eonmms  sUe 
Hollamdais,  qmi  voulaient  avoir  Udroiteai 
U  pas;  mou  qm  aamma  U  rei  mon  wmùra  c 
«•fUMt  le  différence  qu'il  f  a  amtre  im  gremà 
roi  ommme  voêis  et  mm  emtre  fnmce^  U  m  fait 
mettre  à  sa  droite  U  eommu  votre  ttùet^  at 
Cm  logé  dans  som  paUisi  celui  dos  Hollandais 
m'ayamt  eu  que  la  gau^ke,  et  ayant  été  Ugé 
a^^bs  son  audience  cAcs  U  prince  son /Us  i  et 
sur  ce  sujet,  il  m'a  expressément  chargé  do 
savoir  ae  votre  majesté  la  déférence  que 
les  Hollandais  doivent  avoir  pour  son  pavil- 
lon et  pour  ses  sujets,  q/in  de  Us  obliger  éU 
la  rendre  dans  toute  t  étendue  de  ses  terres, 
et  d'exécuter  ce  qt^eUe  trouvera  bon  sur  ee 
sujet  et  sur  tout  autre  oii  HU  pourrait  eer- 
vtr. — Entre  Us  choses  dont  U  roi  mum  mm^ 
tre  m'a  chargé  pour  votre  majesté,  mme  des 
plus  empreeses  est  U  demande  que  je  dou  kâ 
faire  de  sa  part,  pour  ee  qi/ii  lui  plaise  em- 
vofer  deux  religieux  prêtres  pour  travailler 
élans  son  pays  k  tinstrmction  d'un  grand 
nombre  de  ses  sujets  qui  ont  quelque  teinture 
du  cbristiamisme ,  et  qui  désuent  avec  pen- 
sion de  seperfsetionner  dans  la  connaiuanee 
de  la  religion,  et  de  la  pouvoir  exercer 
dans  ces  pajs.  —  //  m'a  aussi  ordonné  ^of- 
frir à  votre  majesté  mes  deux  fils,  qui  sont  ici 
présents,  et  de  b  supplier  de  Us  avoir  agtvables, 
ce  que  f  estimerai  un  des  plus  ^ands  bonheurs 
qui  me  puissent  arriver,  parravantage  avrils 
recevront  de  rester  auprès  d'un  si  grand  mo- 
narque, et  de  joindre  à  cette  offre  celle  de  deux 
bons  couteUs ,  deux  zagayes,  une  veste  et 
un  tapis,  qu'il  suppUe  votre  majesté  étarrée^, 
et  d^itre  persuadée  que  si  son  pays  prcdsàetài 
quelque  chose  déplus  rare,  et  qt^U  crût  lai 
pouvoir  pUire,  il  aurait  U  dermère  joie  de 
U  lui  envoyer ,  puisqu'il  ne  désiré  rUn  meoc 
tant  de  passion  que  de  vous  persuader,  sire, 
que  ses  terres  sont  les  vôtres ,  qu'il  est  en- 
tiirrment  à  votre  majesté.  L'ambassadeur 
partit  de  Paris  vers  le  milieu  de  jauxier  167  x* 
La  compagnie  aurait  tiré  de  Tambassade  de 
Mathéo  Lopès  de  grands  avantages  si  elle  avait 
duré  plus  K>ngtemps;  mais  elle  fut  supprimée 
quatre  ans  après ,  et  les  îles  et  toutes  ses  con- 
oessions  réunies  au  domaine  du  roi.  La  corn- 
pamie  du  Sénégal,  qui  avait  aussi  le  commeror 
S^a  Guinée,  ne  suivit  pas  cet  établissement 
de  commerce,  et  elle  eut  des  raisons  pour  s'é- 
tablir à  Juda.  Cest  la  règle  ordinaire  que  no- 
tre nation  suit  dans  ces  éUblisaemenU  :  elle 
commence  bien,  et  ne  demeure  guère  dans  le 
systènw.» 
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BDgbii,  le  district  français,  le  district  al- 
lemand et  le  dutrici  potlueais.  Chaque 
dl&trift  a  son  chef  ri-spectif.  La  popula- 
tion totale  de  I*  ïille  t'e\è\e  ii  peu  près  a 
douze  mille  lines.  Let  taahilants  ileBada- 
gry  descendent  de  familles  qui  ont  été 
chassées  de  Whydah  par  les  neiis  du  Ua- 
hoiney.  Le  caractère  de  ces  naturels  est 
barbare  et  cruel  ;  presquetous  les  hom- 
mes qu'on  rencontre  sont  armés  de  da- 
gues 011  dp  ma-^sues ,  et  pour  le  plus  léger 
motifilssesprvenldeleursamies.  Peude 
peuples  ont  plu!i  souffert  de  leurs  voisins 
quelcs  habitants  de  Badagry  :  en  ITB4  ils 
turent  assiégés  par  les  naturels  du  Da- 
lioiiiey  et  cruellement  traités  :  DaUel  dit, 
dans  son  IJUlolredeDahomeif,  qu'après 
le  combat  six  mille  t£tes  d'hommes  fu- 
rent vendues  au  roi  vainqueur  et  placées 
sur  les  murailles  de  son  palais  d'Âbomi. 
Eu  décembre  1843  les  aoldats  du  Daho- 
mey se  Boot  encore  présentés  deiant  Ba- 
dagry.  mais  sans  oser  cette  fois  traverser 
la  lagune etallaquerlaville-Iisontcampé 
dans  la  plaine  ifui  s'étend  entre  la  mer 
et  (»lle  lagune,  et  ils  y  sont  restés  cinq 
jours  commettant  toute  espèce  de  dépré- 
dations; ils  ont  brûlédeux  poslesde  vigie 
«ur  le  rivage,  détruit  le  mât  de  pavillon 
anglais  qui  avait  été  planté  par  ordre  du 
gouverneur  de  Cape-Coast,  incendié  huit 
e.inots.  La  ville  de  Badaçry  est  basse  et 
sablonneuse  ;  les  maisons  sont  toutes 
coostruitra  en  bambou  et  couvertes  de 
feuilles,  n  n'y  a  pas  une  pierre  dans  les 
environs;  et  l'on  n'y  découvre  guère  da- 
vaniage  de  boisde  construction.  Le  mar- 
ché de  Badagry  est  de  beaucoup  supérieur 
à  tous  ceui  de  la  C6te  d'Or  et  de  la  Câu 
des  Esclaves.  On  peut  y  acheter  tous  les 
jours  de  la  viande  cuite  ou  crue,  des  lé- 
gumes et  des  racines  de  toute  sorte,  tels 
Su'ienames,  manioc,  calavanet  (fèves 
'Afrique),  et  des  fruits  en  quantité.  Des 
articles  nombreux  de  l'industrie  indigène 

Î'  sont  apportés  de  Porto-Novo  et  J'Ai- 
acia  :  ce  sont  surtout  des  ustensiles  d'a- 
griculture, des  grains,  des  chapejux,  des 
calrbasses ,  des  gamelles  de  twis,  de 
belles  nattes  vertes,  des  poteries,  da;£- 
tementsdu  pays.  Il  n'est  pasraredeTOir 
quatre  à  cinq  mille  marcnands  sur  cette 
place.  La  population  flottante  y  est  pres- 
que aussi  nombreuse  que  la  population 


3t  ia  description 


fixe. 

AprèsBadagry,  s 


de  M-  le  comte  E.  Bonët,  la  eMv  basse  et 
marécageuse  ne  présente  plus  de  groupes 
de  cases  qui  méritent  le  ni>mHi<  village, 
toujours  barrce  par  une  ceinture  de  Iwi- 
sauts  d'un  accès  difikile,  elle  a'ùttn 
qu'une  ligne  uniforme  de  verdure  dont  le 
Risemoit  droit  et  réguher  ne  cesse  qu'à 
rentrée  du  rio  Lagoi  ou  du  lac  Cradou, 
DOmméOM  par  les  naturels.  Une  pointe 
assez  abrupte,  qui  descend  un  peu  plus 
au  sud  oue  la  cote  que  Tou  contourne, 
termine  la  rive  droite  de  l'estuaire ,  vul- 
gairement appelé  embouchure  de  la  ri- 
vière Lagot.  L'OniOU  te  friii/oa  s'étend 
depuiscelteemliouchtire  jusqu'à  celle  de 
^rmoseou  deA^nm,*  mais  il  ne  mcrllv 
réellement  le  nom  de  lac  que  dans  la  pre- 
mière moitié  de  son  étendue;  sa  largeur 
moyenne  y  est  a  peu  près  de  six  milles; 

fiuis  il  va  se  rétrécissant  de  plus  en  plus, 
usqu'à  n'étrepluB  qu'uoecrique  assez  res- 
serrée au  conduent  des  eaux  du  lac  avec 
celles  delà  rivière  Foriaose  ou  Benin.  Il 
estséparé  delà  mer,4;nspresque  toute  sa 
longueur,  par  une  tie  plaît,  boisée  et  ma- 
récageuse, en  partie  noyée  à  son  extrémité 
orientale.  Des  marigotssans  profondeur, 
qui  font  communiquer  le  lac  à  la  mer, 
découpent  en  plusieurs  parties  cette  Ile 
immense,  désignée  sur  les  anciennes  car- 
tes sous  le  nom  d'Ile  CUramo,  et  que  les 
naturels  appellent  Ilsbekou.  Toula  ta 
rive  supérieure  du  lac  Cradou  est  décou- 
pée par  une  multitude  de  criquea  ou  de 
rivières,  dont  il  est  en  quelque  sorte  le 
déchargeoir.  Dans  la  partie  septentrio- 
nale du  lac,  à  peu  près  vis-à-vis  l'embar- 
quement dit  de  Lagos,  sont  situées  trois 
lies ,  et  sur  la  plus  éloignée  vers  l'est 
s'élève  le  village  de  Logos  ou  d'Eko. 
Les  bords  du  lac  Cradou  et  des  rivières 
qui  s'y  Jettent  sont  habités  par  des  peu- 
plades chez  lesquelles  les  habitudes  de 
traite  de  noirs  sont  fortement  enraci- 
nées ;  Lagos  est  encore  aujourd'hui , 
comme  Whydah,  le  centre  d'un  com- 
merce très-actif  d'esclaves.  Les  dangers 
de  la  barre  de  Lagos  semblent  d'ailleurs 
plutât  favoriser  qu'entraver  les  opéra- 
tions des  négriers,  tous  pratiques  de  ces 
localités  :  l'entrée  de  La^os  n'a  pas  un 
demi-mille  ip  largeur,  à  causr  des  bancs 

Si  la  rétrécissent;  la  mobilité  de  ces 
ncs  ajoute  encore  à  la  difllcuité  du 
passage.  Le  Ion»:  de  la  grande  ile  (foi 
sépare  le  lac  Cradou  de  la  mer,  le  Jit- 
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toiral  se  montre  de  pins  en  pins  vert  et 
boisé.  Au  milieu  des  groupes  d'arbres  du 
rivage  on  aperçoit ,  de  distance  en  dis* 
tance,  les  villages  d'Ybego,  d'Obaze^  de 
Bughige,  à'Ochoro,  de  Leshé,  de  ChU 
sion  et  d'Ézi,  A  tous  ces  villages ,  dont 
M.  le  comte  Bouët  a  déterminé  les  po- 
sitions en  serrant  de  près  cette  frac- 
tion de  côte  que  les  cartes  anglaises  et 
françaises  présentaient  comme  inha- 
bitée*, succède  le  village  &Odéy  plus 
considérable  que  les  autres,  et  dernier 
point  habité  de  Ttle  Curamo.  —  A 
partir  d'Odé  le  gisement  de  la  côte  de- 
vient plus  sud,  et  la  sonde  accuse  moins 
de  profondeur  à  la  même  distance  du 
littoral  ;  il  semble  que  cette  plage  ne  soit 
plus  qu'une  bande  sablonneuse  en  grande 
partie  noyée  et  à  peu  près  inabordable. 
La  v^étation  disparaît  du  littoral,  et  ne 
s'aperçoit  plus  que  dans  un  certain  éloi- 
gnement. 

La  rivière  Bénin  ou  Formose  est  rem- 
plie de  souvenirs  français  :  le  capitaine 
Landolpheyfonda,en  1788,  un  comptoir 
protégé  par  un  fort  français  sur  la  rive 
gauche  et  près  de  l'embouchure;  on  l'a- 
bandonna au  commencement  de  la  révo- 
lution, comme  il  était  en  pleine  prospé- 
rité. «  Le  capitaine  Landolphe  habita  et 
«  fréquenta  pendant  quatre  années  con- 
«  sécutives  tous  les  parages  de  Bénin  et 
«  ^  Guère  ou  de  fVarrée ,  sans  se  dou- 
«  ter  que  la  branche  d'Ouére,  qu*il  re- 
«  monta  souvent  et  qui  est  comprise  dans 
«  les  trente  lieues  de  territoire  acquises 
«  par  lui ,  était  une  des  branches  impor- 
«  tantes  du  Niger.  »  —  L'entrée  de  la  ri- 
vière Bénin  est  obstruée  par  un  banc  de 
sable  vasard  et  d'argile  qui  s'étend  à  une 
lieue  environ  vers  la  mer.  M.  le  comte 
Bouët  signale,  en  dedans  de  la  barre  de 
Bénin,  le  mouillage  de  fVaccow,  comme 
le  plus  convenable  pour  les  navires  desti- 
nés à  s^oarner  à  Bénin,  parce  qu'ils  peu- 
vent y  recevoir  la  brise  du  large,  et  qu'ils 
sont  ainsi  préservés  un  peu  contre  l'insa- 
lubritédupays.Si  l'on  veut  remonter  plus 
haut,  on  remarque,  en  dedans  de  la  pointe 
Jo,  la  crique  du  CcUebar;  cinq  milles  plus 
haut  une  nouvelle  crique  sur  la  rive 
droite,  ayant  dechaquecotédeson  entrée 
un  tlot  et  nommée  Logo  ;  plus  haut  Nevh 
Toum,  à  l'entrée  delà  crioue  H^arrée, 
et  au  nord  de  celle-ci  la  ville  de  Reggio, 
è  l'entrée  de   la  -crique   Gatto.  On 


compte  jusque-là  à  peu  près  six  lieues 
depuis  la  barre  ;  dans  toute  cette  éten- 
due le  fleuve  présente  une  largeur  de 
guatre  à  cin<}  cents  mètres,  et  une  pro- 
rondeur variable  de  huit  à  neuf  mètres. 
Il  se  divise  là  en  trois  branches,  toutes 
de  même  largeur.  La  crique  de  Gatto 
eourt  vers  le  N.  E.  %  N.  Après  l'avoir 
remontée  pendant  dix  lieues  environ ,  on 
arrive  à  la  ville  de  Gatto  ou  Agathon^  qui 
lui  donne  son  nom  :  les  navires  d'un 
moyen  tonnage  y  peuventatteindre.  Tout 
le  pays  qui  avoisine  Reggio  et  New-Town 
est  bas  et  marécageux,  formé  d'alluvions, 
et  couvert  de  mangliers  :  ce  n'est  qu'en 
arrivant  à  Gatto  qu'on  trouve  la  terre 
ferme.  «  En  avril  1840  M.  Beecroft  re- 
monta la  principale  rivière  de  Bénin 
avec  le  bateau  à  vapeur  l*Eihiops,  Il 
espérait  que  cette  rivière  lui  donnerait 
accès  dans  leQuorra,  dont  il  la  croyait 
un  dérivé,  et  il  pensait  ainsi  diminuer 
son  séjour  dans  le  marécageux  et 
malsain  delta  du  fleuve.  Il  dit  que 

{rendant  quarante  milles  la  largeur  de 
'artère  principale  continue  à  être  de 
quatre  à  cinq  cents  mètres,  et  qu'à 
cette  distance  elle  se  sépare  en  deux 
branches  beaucoup  plus  étroites ,  qui 
conservent  une  profondeur  de  sept 
à  huit  mètres  jusqu'au  point  où  s'est 
arrêté  FEthiops.  M.  Beecroft  estima, 
y  compris  les  nombreux  détours,  qu'il 
était  remonté  à  quarante  ou  cinquante 
milles  dans  l'une  des  branches,  et  à 
soixante  ou  soixante-dix  milles  dans 
l'autre  ;  il  retrouva  à  cesdistances,  dans 
«  ces  deux  affluents,  une  barrière  infiran- 
«  chissable  de  plantes  aquatiques  dont 
«  les  branches  entrelacées  embrassaient 
«  de  leur  tissu  nerveux  tout  le  Ht  de 
«  la  rivière.  Il  eût  fallu  couper  ce  réseau 
«  pour  pénétrer  plus  loin  ;  il  ne  put  at- 
«  teindre  l'objet  de  ses  recherches,  et  il 
«  redescendit  jusqu'à  la  crique  de  War- 
«  rée  ou  d'Ouere,  qu'il  entreprit  de  re- 
«  monter.  Après  avoir  navigué  une  se- 
«  maine  dans  cette  crique ,  il  parvint  à 
«  gagner  le  cours  principal  du  Niger  ou 
«  Quorra,  où  il  débouclia  au-dessous 
«  a  Ybo  en  juin  ;  par  suite  de  cette  heu- 
«  reuse  exploration  du  capitaine  mar- 
ft  chand  anglais  Beecroft,  la  position  de 
«  l'établissement  du  capitaine  français 
«  Landolphe  est  donc  pleine  d'intérêt 
«  pour  nous.  » 


mmvexité  Ml  diri|;ëe  da  eôlè  d«  la  mer 
pendant  nne  quiniaiue  de  milles,  jus- 

Sj'à  In  Tasie  embouchure  de  la  rioiire 
oi  Fortarios,  pUu:ée  à  peu  \rei3  aiir 
le  tnjme  purallèie  4jue  la  ville  il'Ouére, 
capitaledec«tler«giondude1to du  Niger. 

•  Oiiérp  était  le  ffoint  centrai  des  trente 

-  lieiiendclerritaireachetéesparLaiidol- 

•  phe  :  aussi  donoe-l-oii  i  la  rivière  dos 

•  Foreados\f  nom  àe  rivière  d'Ouire.* 
A  la  rivière  dos  Forcados  niccide  la  ri- 
ritre  d«  ftaino» ,  et  h  celle-ci  la  rif  ière 
Dtxio.  Le.«  entrémdeces  rivières,  u'elant 
ni  largesniiirofondes.  «ont  iieufrËquen- 
lées;  mais  Fa  eitte  esl  habitée.  Les  ter- 
rains en  sont  bu,  marécageux  et  boiras 
jusqu'à  la  mar.  De  la  rivière  Dodo  au  cap 
FormoK  on  compte  une  quimaiDe  de 
lieues;  et  il  7  a  dans  cet  intervalle  plu- 
sieurs criques  ou  rivières  peu  connn'^E 
et  peu  fréquentées;  l'avant-demière 
l'appelle  rivière  Sangana.  A  mesure 
qu  on  s'approche  de  son  entrée,  on  voit 
les  terres  basses  fuir  à  l'ouest  et  les 
terres  de  Test  s'élever  brusquement  et 
conserver  une  hauteur  uniforme  jusqu'à 
l'enlréfi  de  la  rivière  Noun  ou  Srass, 
l'âne  des  bouches  principales  du  delta 
du  Niger.  L'entrée  de  la  rivière  Noun 
est  plus  h  Toupst  de  cinq  milles  que  le 
cap  Formose  lui-même.  •  Les  géogra- 
■  phes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  po- 
"  sition  du  cap  Formose  :  les  uns  le  pla- 
■■  cent  à  l'ouest,  les  autres  à  l'est  du 

•  Qiiorra.  11  doit  indiquer  la  terre  la  plus 

-  sud  du  plateau  arrondi  de  Formose, 
'  conséquemment  être  placé  t  l'est  du 

-  Quorra.  » 

C'est  ici  le  lieu,  ajoute  M.  le  comte 
Bouèt,de  donner  un  aperçu  rapide  des 
etplorations  diverses  dont  le  Kouarra, 
<>uorra,  on  yVijer,  aété récemment  l'ob- 
jet. Les  frères  Lander,  anciens  servi- 
teurs du  voyageur  anglais  Ciapperton, 
les  deux  capitaines  Allen,  le  capitaine 
Trotter,  ofISeiera  de  la  marine  royale,  le 
capitaine  Beecroft ,  de  la  marine  mar- 
chande britannique,  ont  tous  concouru 
plus  ou  moins  à  faire  connaître  le  par- 
cours de  celte  grande  artère  de  CM/ri- 
que  centrale.  Ci  fiit  en  1830  que  les  frè- 
res Lander  arrivèrent  à   Badagry.   Ils 


auiilèrent  ce  point  pour  s'enfoncer  d«_ 
I  intérieur,  et ,  après  diverses  excurBlool  ^ 
plus  ou  moins  heureuses,  ils  purent  g> 
gner  Bous<:a.  Retenus  prisonniers  qu«t 
quetenipsdanscette  ville,  oùs'arrétait  le 
cours  connu  ilu  Exiger,  ils  finirent  par 
obtenir  leur  liberté,  et  purent,  dans  |c 
mois  de  septembre,  redescendre  le  fleuvi 
en  piroKue.  Le  34  iU  atteignirent  le 
confluent  de  la  Chadda,  vers  les  pre> 
miers  jours  de  novembre  le  village 
d'Ybo,  et  enfin,  le  18  novembre,  l'embou- 
cliure  même  du  Niger.  •  Plus  de  douU 

•  alors,  les  eaux  de  oe  Reuve  immruH 

•  venaient,  comme  on  l'avait  pressenti, 

•  se  jeter  dans  les  solfes  de  Bénin  et  de 
■•  Biafra,  it  travers  Tes  mille  bouches,  ri* 
■  viéres,criquesclcanauxquidêcoupeat 

•  le  vaste  delta  baigné  par  ce«  deux  gol- 

•  fei.  •  —  En  1833  Londcr,  dont  la  dé- 
couverte avait  vivement  intéressé  les  né- 
gociants de  Londres,  revint  dans  le 
Noun  ou  Brass  avec  deux  bâtiments  A 
vapeur,  le  Quorra,  de  cent  cinquante 
tonneaux,  et  l'Alburqaa  de  cinquante, 
en  fer ,  commandés  par  les  deux  fibres 
Allen,  oflicier»  de  la  roarine  royale,  l^e 
37ocloi>re  ils  étaieotitaDs  le  fleuve,  et  le 
7  novembre  à  Ybo.  où  ronlheufe  use  meut 
les  maladies  se  déclarent.  En  décem- 
bre le  Quorra  avait  déjà  perdu  qua- 
torze hommes,  l'Alburqua  trois.  A  id- 
dah  ou  Àttak,  le  roi  uêgie  lea  reçoit 
fort  mai  ;  à  Boka ,  le  Quorra  est  ar- 
rêté six  mois  faute  d'eau,  et  FAlbvr- 
qua  continue  seul  sa  route  avec  Lan- 
der. Mais  il  manque  d'eau  lui-même  un 
peu  au  delà  du  conlltient  de  la  rivière 
Chadda.  L.3uder  remonte  alors  en  ca- 
not jusqu'à  Ëyoa,- puis  il  redescend  jos' 

au'a  l'embouchure  pour  aller  cberchar 
es  marchandises  sur  un  brick  mouillé 
à  la  barre  ;  en  remontant  il  rencontia 
te  Quorra,  qui  quittait  le  fleuve ,  ayant 
perdupre3quetauts0nequipage.il  l'expé- 
die àFcrnaDdo-Po,et  s'y  rend  lui- méma. 
Dans  une  dernière  course,  pour  veaii 
rejoindre  i'Alburqua,  dans  le  Ri» 
Noun,  il  essuie  une  fusillade  assez  vin 
des  naturels ,  cachés  sur  les  rives  ; 
blesse  grièvement,  il  peut  encore  rega- 
gner Fernando-Po,  mais  pour  y  mou- 
rir, eu  janvier  183-1.  •  Cependant  li  ofl 

■  s'arrêtent  pas  les  tentatives  de  l'Augla- 

■  terre  pour  tjlcber  de  conquérir,  par  II 
>  voie  du  Niger,  l'exploitation  de  1  Afri* 
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«  que  eaDtnle^qae  les  voyages  de  Caillié 
«  et  de  Lander  eavironnent  d'une  per- 
«  spsctlre  brillaDte pour  son  commeree.» 
En  1840  le  capitaine  marchand  Beecroft» 
qui  avait  fermé  les  yeux  de  Lander  à 
rernando-Po,  prit  le  commandement  du 
petit  pyroscaphe  FEthiopt,  et  remonta 
toutes  les  rivières  oui  coupent  le  delta 
du  Niger.  Tai  dit  précédemment,  d'après 
M.  le  comte  Bouet,  comment  il  arriva 
par  la  branche  d'Onére  dans  le  Kouara 
même.  Bien  qu'il  ne  tirât  que  deux 
mètres ,  son  bâtiment  fut  arrêté  par  un 
banc  de  sable  en  amont  dTbo.  Étant 
parvenu  à  le  franchir  vers  la  mi-juîn ,  il 
continua  à  remonter  le  cours  principal 
du  Kouara,  et  après  des  fatigues  infinies 
il  atteignit  LayabOy  à  une  vingtaine  de 
lieues  au-dessus  de  Rabba;  là  il  trouva 
le  cours  du  fleuve  tellement  obstrué  de 
roches,  qu'il  dut  retourner  en  arrière. 
On  ne  peut  donc  pénétrer  jusqu'à  Boussa 
qu'en  pirogue,  comme  avait  fait  Lander. 
«  Tentées  avec  de  faibles  moyens,  les  ex- 
«  plorations  du  capitaine  marchand  Bee* 
R  croft  lui  font  beaucoup  d'honneur; 
«  elles  ont  prouvé  d'ailleurs  que  le  cours 
«  principal  du  Niger  était  attaquable  par 
«  plus  dune  des  lK>uches  de  son  delta.» — 
Ce  fut  en  1841  que  s'effectua  la  dernière 
expédition  du  Niger,  avec  le  concours 
du  parti  abolitioniste  et  du  gouvernement 
britannique  :  aussi  futile  entreprise  sur 
une  plus  grande  échelle.  Deux  bateaux 
à  vapeur  en  fer  avaient  été  construits  : 
r Albert  et  le  H^ilberfaree ,  de  soixante- 
dix  chevaux ,  calant  un  mètre  soixante. 
Le  premier  ftit  confié  au  capitaine  Trot* 
ter,  de  la  marine  royale,  commandant  en 
chef  l'expédition  ;  le  second  au  capitaine 
W.  Allen,  qui  avait  déjà  pris  part  aux  ex- 
plorations précédentes.  Un  troisième 
pyroscaphe  en  fer,  le  Soudan,  de  trente- 
cinq  chevaux,  et  calant  l'^fîS ,  leur  fut 
adjoint,  sous  les  ordres  du  comman- 
der Bird  Allen.  «  Le  but  de  l'expédi- 
«  tion  était  à  la  fois  relisieux ,  phi- 
«  lanthropique,  commercial  et  scien- 
«  tifique.  lié  capitaine  Trotter  devait 
«  faire  dea  traites  avec  les  chefs  des  ter- 
«  ritoirei  arrosés  par  le  fleuve  et  ses  af- 
«  fluents  pour  la  suppression  du  com- 
«  meree  des  esclaves.  11  devait  obtenir 
«  des  concessions  de  terrains  pour  y  faire 
«  des  établissements  de  commerce  et  de 
«  culture,convertirle8naUirel8aachri8- 


«  tianîsme  en  bâtissant  des  églises  et  eu 
«  prêchant  sa  sublime  morale  ;  enfin  des 
«  zoologistes,  botanistes  et  rain^lo^s- 
«  tes  adjoints  à  l'expédition  devaient  etu- 
«  dier  les  richesses  de  la  nature  dans 
«  l'étendue  du  Niger  et  de  ses  afiQuents.  » 
L'expédition  franchit  la  barre  le  15  août 
1841.  Elle  trouva  les  rives  du  lias  Niger 
peu  habitées  et  rangées  sous  l'autorité  de 
King-Boy,  roi  de  Brass,  jusqu'à  Ybo  à 

Cprès,  qu'elle  atteignit  sans  encom- 
.  Le  roi  Oaby  peut  disposer,  au  be- 
soin, de  trois  cents  pirogues  montées  par 
dix  à  douze  mille  hommes.  Les  États 
des  rois  de  Bénin,  d'Ouére  et  d'Eggarah 
confinent  au  sien.  Après  avoir  séjour- 
né quelque  temps  à  Ybo ,  et  dépassé 
Onîan,  qui  sépare  le  territoire  d'Ybo  de 
celui  d'Eggarah,  le  capitaine  Trotter 
arriva  le  10  septembre  à  Ydah,  résidence 
du  roi  d'Eggarah.  Il  y  acheta  des  terrains 
et  y  établit  une  ferme  modèle.  Quant  aux 
conversions,  elles  ne  réussirent  pas  là 
plus  qu'ailleurs.  Cependant  les  maladies 
avaient  commencé  à  sévir  :  le  Soudan 
fut  d'abord  renvoyé  à  Fernando-Po  avec 
les  malades  de  l'expédition.  Mais  à  peine 
était-il  parti,  que  le  commandant  Trotter 
se  décida  à  renvoyer  aussi  le  ff^Uber- 
force.  Quoique  malade  lui-même,  il  es- 
saya de  continuer  son  exploration  avec 
r Albert  seul.  Il  parvint  ainsi  jusqu'à  Le- 
lem,  à  une  douzaine  de  lieues  au-dessus 
du  confluent  de  la  rivière  Tdiadda  :  l'é- 
tat pitoyable  de  l'équipage  fempécha 
d'aller  plus  loin.  «  Comme  on  le  voit, 
«  cette  expédition,  malgré  le  zèle  du 
«  capitaine  Trotter,  n'avait  pu  passer 
«  dans  le  Quorra  le  temps  nécessaire 
«  pour  accomplir  sa  mission  si  com- 
«  plexe.  Elle  n^  a  guère  séjourné  qu'un 
«  mois  et  demi ,  et  n'a  pas  fait  les  deux 
«  tiers  du  chemin  parcouru  par  les  ex- 
«  pédi lions  précédentes.  Quant  aux  ré- 
«  sultats  scientifiques ,  ils  ont  été  à  peu 
«  près  au  niveau  des  résultats  religieux 
«  et  commerciaux.  »  —  En  1843,  le  lieu- 
tenant Webb,de  la  marine  royale,  chargé 
d'aller  inspecter  la  ferme  modèle  créée 
au  confluent  de  la  rivière  Tchadda, 
passa  la  barre  le  3  juillet ,  et  ne  put 
parvenir  qu'à  graod'peine  à  Eggarah. 
Le  22  juillet  il  était  hors  du  fleuve  après 
avoir  évacué  la  ferme.  —  «  Ces  diverses 
«  tentatives,  fort  honorables  pour  les 
«  marins  anglais  qui  les  ont  entreprises , 


Srouvenl  combien  est  morwile  l'in- 
uenrc^  desniiasme»  délétères  qui  a'e\- 
li.-)lfi)t  du  delta  marécageux  du  Ni|:er. 
Il  parait  toutefois  (ju'aprcs  avoir  passé 
in  termiiis  d'alluvion,  le  pays  devient 
plus  Min;  il  parait  ésa^einent  que 
prndanl  1«  mois  qui  prtcedent  la  sai- 
ïon  des  grandes  pluies  on  serait  raotng 
etpMKé  Ji  Tem poison nera eut  iniasmali- 

aii«  qu'oocasionDenl  les  marécages  du 
euve.  Mais  malheurpusenienl  a  celte 
époaue  les  eaux  nesoot  pas  astri;  pn>> 
fondes  pour  permettre  à  tin  navire  de 
les  sillonner.  Ainsi  à  Rabbs  ,  limite 
de  la  navigation  de  FEIkiopê,  crile 
profondeur   atteigoait  l"  30   le  t" 


itluent  de  la  rivière  Tchadda,  que 
d'un  mètre  à  peine  le  I"  mars.  —  Ce- 
pendant, en  pénétrant  par  la  branche 
d'Ouére ,  qu'on  peut  qualifier  de  bran- 
che française  à  cause  de  nos  ancien- 
nes possessions  (mais  en  y  pénélraot 
avec  un  petit  pyroscnpbe  en  fer,  calant 
un  in^tre  au  plus,  lequel  pyroscaphe 
n'aurnil,  comme  ceux  du  Sénégal,  que 
des  matelots  et  des  mécaniciens  indi- 
gènes, même  des  officiers  africains  ins- 
truits en  Europe),  on  éviterait  à 
la  fois  l'inflaence  de  la  partie  la  plus 
marécageuse  du  delta  et  les  ravages 
mortels  qu'exerce  le  climat  surla  cons- 
titution des  Européens.  Ce  rôle  sem- 
ble réservé  .i  la  France,  qui  a  formé 
une  |«[)inière  déjeunes  mécaniciens 
sénégalaîi,  et  fait  parcourir  en  se 
jouant  à  ses  ovroscaphes  du  Sén^al 
près  du  double  de  la  distance  du 
cours  exploré  du  Quorra  ou  Niger.  — 
Sans  doute  ce  dernier  fleuve  n'est  pas, 
comme  on  avait  pu  le  penser,  un  large 
et  profond  cours  d'eau,  navigable  jus- 
qu'au grand  centre  africain  de  Tom- 
Douctou,  ob  s'est  illustré  notre  com- 

Ctriote  Caillië;  mais  il  reste  encore 
aucoup  à  faire  pour  relier  en- 
semble les  explorations  des  voysgeure 
Caillié  et  Lander,  dont  la  géogra- 
phie africaine  assodera  désormais  les 
noms  à  celui  de  l'iniortuné  Mungo- 
PaA(l).» 

(  I  )  OacriptUm  nautique  dei  ù6lt>  de  [A- 
fri^at  oceiiaHuU ,  da  M.  1e  conta  E.  BoucI, 
ebàpilre  vu,    fojtt,  i  U  pefe  i36  de  c«t 


Dahomey.~yi.  Brué,  9^aA  du  M 
loir  français  à  Wliydab.  des  son  arriva  , 
en  avril  IH43,  jugea  nécessaire  de  faîna 
le  voyage  de  Dahomey  (1)  pour  pré— 

iiupnrl«nt  outrïge,  1'£jjiuim 
BtniH  II  do  dtila  du  Tfigtr.  i  , 
nj/fi  d,,  Ei'Uhi,  de  Brm.,.  dOnirt 
Ctlimr,  Irsoia  par  M.  d'Avtuc,  garde  4w 
«rchivB  de  II  iDsriii*  rt  dei  ra[auie*,  wr  In 
aliwTvilioiiictlBLra*iui<Ie«rapiiiio«*BotMt- 
Wiliauiutt.  Vidal.  Purchu,  Allrn .  Tn.llo'  « 
Bwcrofl ,  ni  »vec  l'eidc  do  «hcIbiii  leiéicl  dd 
iiidieUioi»  Jr  Dtliiil,  Hurrii,  Bnein,  X^l^; 
doiphe.  Cl  aiilriuvofiii^n  et  mirtnt. 

(l)  Oe  Ions  Im  p«i|)iw  de  Ouini  _^ 
M.  Wnlrkenur  (ffîji.  gtifr.  dn  rafgaiî 
inmeXl.l.  XII  .th.fVl.d  o'comuuc  -  -* 
mprile  plirt  J'AlIrnlion  que  le»  Dihomej 
trrroii  appelés  Fayt.  Un  grand  nncnl 
vojageiin,  AlLini,  .Smlih  ,  Kulllîorli  Lamlii 
Sfielgrive,  Pruneau  de  PommiifDr^.  Norrisi 
M  •Diil  aitachéi  nan-Mulvnieat  à  àmtin  leu» 
DiŒun  crudlci  tl  guerrières,  a»a  i  tuieiD- 
bler  iei  pnncipiux  traiti  ileleurhïitnirTi.  Ce 
(u1  ussdDuIe  celle  ■bondiurc  Je  malH-iiux 
gui  donna  ■  Arrtiibald  D^liel  l'idce  de  réunir 
1  corpi  loulat  let  noiioiw  icquim 
>\t.  Il  publia  («tMcompilalion  «nu 


I 


c/D 


I  J-a,i/, 


If  CffCc 


»  :  ix  Aridi.  DaUtI,  g»^m 
uCasde  ;  Loaion ,  1 79!^  fl 
trenie  ani  ea  Afriqoa;  ™ 
comme  gouverneur  de  Juida  el  du  CapCorM, 

vragg  ne  répand  pas  ealièrenenl  aai  eipé- 
nncci  que  Ion  rtîilendrohdeooDoevairdet 
connaiuaaca  particulière*  de  l'iulnir  cl  dît 
imporlanta  pièce*  qui  lui  rsreot  eoo&m. 
Tdu>  lei  hiu  qui  compcnent  rhiitoim  de  Ite- 
bomev  avant  l'année  1774  étaienl  répandu 
danideirelatioaiiiiipriinèeii  Daliel  letatéo- 
nii,  mail  uni  y  ajouter  une  teule  note  im- 

C tante  el  uns  faire  aucune  recherche  mv 
'  auigner  des  date»  certaine».  Depuiil'an- 
nèe  i774ju>qu'l  1791,  Daliel  ■  écrit  d'aprèi 
ses  propre»  mémoire*  el  ceux  de  Lionel  Ab- 
lon,  ion  lucceueur  dan»  le  gDanmemeat  du 
fort  anglai»  de  Juida.  Celte  partie,  enliira- 
ment  iMuva,  eil  plus  longue,  et  ccpMHknt 
moins  pleine  de  hiU  que  celle  qui  la  pricèd*. 
Daliel  y  mêle  souvent  dei  réDeiioni  poUli- 
quei,  dont  le  moindre  défaut  est  it'ttre  iiui> 
gnïSantes,  et  dout  ïl  a  quelquefoit  ■urebargé 
auui  le  leite  de»  autres  vojageun.  Parmi  c«* 
dernier» ,  celui  qui  lui  a  rounii  le  plua  grand 
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les  dîfBeultés  qu'avait  prouvées  son  pré-    barqoement  des  marchandises  sur  la  côte 
décesseur ,  et  les  vois  si  fréquents  au  dé-     d'Afrique ,  et  pour  s'entendre  avec  le  roi 


nombre  de  matériauii  et  les  faits  les  plus  juré- 
cis  esl  sans  contredit  Robert  Norris,  de  Liver- 
pool ,  qui  avait  imprimé  la  relation  de  son 
voyage  à  la  suite  des  Mémoires  du  règne  de 
Boifisa  Ahadi  (Memoirs  of  the  reign  of  Bossa 
Alutdle,  king  of  Dahomy,  an  Inland  country 
ofGumty  to  w'uh  are  added  the mttkor*sjour- 
ney  to  Abomey  the  capital,  etc.,  by  Rob. 
Norris  ;  Londou,  1789,10-8**).  Daizel  a  inséré 
cet  ouvrage  dans  le  sien ,  et  il  Tannonce  dans 
sa  |>réface  comme  une  nouvelle  édition  revue 
par  l'auteur,  qui  mourut  pendant  l'impression. 
Il  loue  dans  Norris  un  esprit  de  recherches  in- 
fatigable, une  parfaite  connaissance  des  mœurs 
et  du  laneage  des  naturels  de  la  côte  de  Gui- 
née, qu^il  avait  fréquentée  pendant  dix-huit 
ans.  Outre  ces  renseignements  historiques,  le 
Voyage  de  Norris,   malheureusement  trop 
court,  renferme  des  observations  très-impor- 
tantes sur  le  climat  et  sur  quelques  animaux 
de  cette  partie  de  l'Afrique.  La  carte  qu'il  a 
publiée  à  la  tète  de  sou  livre  est  la  première 
qui  marque  ritiuéraire  de  Grégoy  à  Abomey  ; 
et  le  peu  de  positions  que  Daizel  y  a  ajoutées 
en  la  publiant  sur  une  jhus  grande  échelle  en  a 
encore  augmenté  la  valeur.  Telles  sont  les 
sources  où  Daizel  a  puisé  les  matériaux  de 
rhisloire  du  Dahomey.  Nous  devons  mainte- 
nant ,  ajoute  M.  Walckenaer,  signaler  une 
omission  d'autant  plus  impardonnable  qu'elle 
porte  sur  une  des  relations  les  plus  importantes 
mie  nous  ayons  touchant  cette  partie  de  la  côte 
d'Afrique  :  nous  voulons  parler  de  l'ouvrage 
de  Pruneau  de  Pommegorge  (  Description  de 
la  Jiigritie,  par  M.  P.  D.  P.,  ancien  conseiller 
au  conseil  souverain  du  Sénégal ,  etc.;  Am- 
sterdam, 1789,  in-S**).  Cette  relation,  que 
Daizel  n'a  paaconnue,Tenfenne  des  remarques 
curieuses  sur  le  gouvernement  et  le  culte  des 
Dahomeys,  recueillies  sur  les  lieux  par  un 
homme  qui  avait  passé  vingt-deux  ans  dans  les 
différents  établissements  français  en  Afrique, 
et  rnii  avait  assisté  plusieurs  fois  aux  fêtes  an- 
nudles  du  roi  deDanomey,  comme  gouverneur 
de  Juida.  —  Daizel  montre  encore  peu  d'é- 
rudition et  de  critique  lorsque,  dans  sa  préface, 
il  recherche  à  quelle  époque  le  Dahomev  a 
commencé  i  ètrê  eonnu.  Léon  TAfiricain  puce 
parmi  les  contrées  du  Soudan ,  ou  de  la  Ni- 
gritie,   un  royaume   qu'il   nomme  Dauma, 
Daizel  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  Daho- 
mey des  modernes,  et  il  ajoute  que  sans  doute 
Saiiuto  avait  eu  de  nouveaux  renseignements 
sur  ce  pays,  puiac]u'il  assigne  au  Damna,  dans 
an  Géographe^  imprimée  i  Venise  en  i5S8 , 
la  mèine  position  que  les  géographes  modernes 


assignent  au  Dahomey,  et  qu'il  marque  sur  sa 
carte  la  capitale  de  cette  contrée  sous  le  pa- 
rallèle de  neuf  degrés,  où  elle  doit  être  placée 
effectivement.  A  la  vérité  Daizel  fait  cette  re- 
marque sur  la  foi  d'autrui  :  il  avoue  lui-même 
n'avoir  pas  vu  le  livre  de  Sauuto.  Or,  ce  livre 
sous  les  yeux,  M.  Walckenaer  affirme  que  le 
fait  relevé  par  Daizel  est  complètement  fiiux, 
que  Sauuto  ne  mentionne  le  Dauma  et  ne  le 
reconnaît  que  comme  un  pays  du  Soudan  ou 
de  la  Nigritie  intérieure,  c'est-à-dire  fort  éloi- 
gné de  la  côte  de  Guinée.  Il  ne  dit  rien  d'ail- 
leurs de  la  capitale  de  ce  royaume,  mais  mar- 
que seulement  que  son  monarque  et  son  peuple 
passent  pour  être  très-riches.  Cent  ans  après, 
happer  n'en  savait  pax  davantage  ;  il  ne  donne 
pas  d'autres  détails  que  ceux  qu'avait  déjà 
donnés  Sauuto,  et  il  le  dte  en  marge.  La  seule 
chose  qu'il  y  ait  ajoutée,  c'est  hi  longitude  et  la 
latitude  de 'la  capitale  du  Dauma,  et  en  effet 
cette  détermination  reporte  le  royaume  de 
Dauma  près  de  la  côte  de  Guinée,  où  est  actuel- 
lement le  Dahomey .  L'erreur  de  Daizel  est  donc 
d'avoir  attribué  àSanuto  une  chose  que  Dapper 
ne  lui  avait  pas  empruntée.  D'ailleurs  il  y  a 
contradiction  entre  hi  position  que  Dapper 
attribue  au  Dauma  sur  sa  carte  et  celle  qu'il 
lui  marque  dans  son  texte,  aux  sources  du  Nil, 
entre  Bournou  et  l'Abyssinie.  On  peut  donc 
croire  qu'il  y  a  eu  confusion  de  deux  Étals 
distincts ,  et  qu'on  a  voulu  à  tort  reconnaître 
dans  le  Dahomey  des  modernes  le  Dauma 
de  Léon  l'Africain,  dont  les  connaissances  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique  ne  s'étendaient 
pas  plus  loin  que  le  cap  de  Nun.  —  Il  y  a  un 
siècle  à  peine,  les  Dahomeys  n'étaient  encore 

3u'un  peuple  très-peu  considérable,  maiare- 
outé  ae  ses  voisins ,  à  cause  de  sa  valeur  et  de 
son  adresse  dana  les  combats.  Ces  Nègres 
étaient  connus  alors  sous  le  nom  de  Foys,  et  la 
ville  à^^Dawhif,  qui  est  située  entre  Calmtna 
et  Abomey^  k  90  milles  de  la  côte,  était  la  ca- 
pitale de  leur  petit  territoire.  C'est  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  que  Tacou- 
Donou,  chef  de  la  nation  des  Fovs ,  jeta  les 
fondements  de  la  grandeur  de  l'empire  de 
Dahomey,  tant  agrandi  un  siècle  après  par 
son  illustre  descendant  Cuadja  Trudo.  Voici, 
suivant  Norris  et  Daizel,  la  liste  des  rois  qui 
ont  gouverné  l'État  de  Dahomey  depuis  sa  fon- 
dation :  Tacon-Donou ,  vers  Van  1695  ;  Ada- 
hounzou  I*'  (i6âo);  Wibaigah  (x68o); 
Guadja-Trudo;  qui  conquit  Ardra,  Juida  et 
Jacquiu  (1708);  Bossa  Ahadi  (x73a);  Àdahou- 
nzou  n<x  789);  Whinoubew,  qui  régnait  encore 
en  1791. 


Kor  le  pej'ement  des  coutumes  et  la  police  mes  à  feu,  le  pavt  était  en  guerre  par 
i  eiercer  dans  nos  [lotsessiaiu.  Ayant  suite  i)u  décès  du  caliocir;  un  naturel 
n^u .  le  38  avril ,  des  mains  d'un  euiiu-  qui  avait  acquis  par  hasard  un  fusil  en 
que  du  roi  le  bâton  royal  qui  devait  lui  fit  uiage  pour  tuer  de  suite  trois  rois 
servir  de  «auf-conduit,  M.  Bruè  pjrlit  élus,  et  pour  leur  substituer  un  «les  pr^ 
le  3inai,  McompHgnéde  don  Franeisco  tendanla,  son  ami.  Le  peuple,  effravé 
de  .Sousa,  ce  Brésilien  dont  j'ai  déjà  de  la  drtonation  de  l'aruie,  crut  que  c> 
fmrlé.  Ils  Toyageflient  portés  en  hamacs  tait  le  fétiche  du  tonnerre  qui  avait  fna- 
par  douEe  nègres  qui  se  relayaient,  pre-  droyé  les  usurpateurs,  et  noninia  it  l'u- 
cèJéH  d'une  garde  armée  et  d'une  troupe  onnimiié  le  candidat  du  propriétaire  du 
de  musiciens.  A  sept  heures  du  soir  ds  fusil.  Le  nouveau  cabocir  montra  une 
arrivèrent  â  Forr^.'deWIiydahà  Torry  intelligence  supérieure  â  celle  de  ses 
larouléestbellcetlongeunevasleplaine  prédécesseurs,  et  soumit  les  villsgei 
accidentée  par  des  bouquets  de  palmis-  entironnanta ;  il  étendît  ses  conquêtes 
les.  Ou  ne  rencontre  ni  lac  ni  rivière  qui  jusqu'au  territoire  d'un  ancien  roi ,  qui 
puissent  être  confondus  avec  le  Lagos  d'abord  lui  céda  sans  coup  férir  uut 
que siKualefiorris,  mais  uQseul  marais,  portion  de  son  royaume,  mais  qui,  ta 
couvert  de  plantes  aquatiques,  que  réponse  aux  exigences  sans  Ijd  du  c» 
leurx  porteurs  passèrent  en  enfonçant  Uicir,  Ûl  une  levée  de  boucliere,  et  de- 
dans la  boue  Jusau'aux  Keuoux.  Le  vil-  Clara  que  le  conquérant  ne  pourrai!  foo- 
lage  de  Torry,  éloigné  de  Whyd.th  de  der  de  uouveaux  villages  que  sur  son 
seiïe  milles  environ  dans  le  nord-  ventre.  Après  plusieurs  guerres,  le  ca- 
nord-ouest,  n'offre  rien  de  remarquable  bocir  vainquitleroi,  le  tua,  pétrit  del'jr- 
dans  sa  construction.  On  y  voit  des  gileavecson  sanget  jeta  lesfondemeniï 
pieds  d'orangers  d'une  grosseur  prodi-  de  la  ville  de  Dahomey  dont  le  nuin, 
gieu^e,  et  dans  la  campagne  quelques  daDsridiomedupays,sigi)iOar(/Aip^;(<vr 
vieux  pieds  de  caféiers  restent  encore  fetwnfn;.  Descliauleursanibiilants  rup- 
d'une  ancienne  plantation.  La  popula-  pellent  encore  cette  tradition.  —  Il  y  a 
tionde  ce  village,  qui  neut  être  de  huit  h  Allada  une  maison  dedi^îpline  pout 
cents  individus,  est  la  plus  indépendante  les  femmes  adultârea.  Quand  un  homme 
duroyauoiedeDabomey,^  cause  du  voi-  inOuent  a  des  griefs  contre  son  épouM, 
sinage  des  lagunes  qui  s'étendent  du  cap  il  s'en  plaint  au  roi  de  Dahomey,  qui  k 
Saint-Paul  au  Lagos;  elle  rabandonoe  fait  cnfenneT  pour  le  reste  de  ses  joun 
^uand  arrive  le  mots  d'octobre,  jKiur  et  travailler  àson  profit.  —  Aprétavoir' 
échapper  aux  dévastations  annuelles  du  passé  la  nuit  dans  la  maison  des  pre- 
roi  de  Dahomey-  Après  trois  heures  et  miers  rois,  et  reiju  le  cadeau  d'usage, 
demie  de  marche,  s  travers  une  route  nos  voyageurs  montèrent  dans  leursha- 
emharrasséedelianeset  de  broussailles,  raacs,  et  prirent  la  roule  d'Ouate.  Ce 
M.  Bruë  et  son  compagnon  atteignirent  hameau  contient  il  peine  deux  cents  ha- 
AUada  :  leurs  porteurs  faisaient  cinq  bitant^^i  la  maison  ou  roi  est  la  seule  qui 
milles  à  l'heure.  ADada,  situé  dans  toit  bâtie  en  argile;  les  autres  ne  »om 
l'ouest-oord-ouest  de  Torry,  compte  à  que  des  carbets  en  paille.  Il  est  silur 
peu  près  douze  cents  habitants,  gouver-  presque  aunordd'Allada  et  à  la  distance 
nés  par  un  cabocir.  Il  y  a  quelques  mai-  de  neuf  rallies;  larouteest  très-spacieuse 
sons  à  un  étage  et  de  beaux  arlircs  feti-  et  ombragée  par  des  arbres  de  bauK 
ches;on  récolte  dans  les  environs  beau-  futaie. Après  deux  heures  de  route,  ils 
i»up  d'huile  de  palme.  Les  moustiques  atteignirent  Âppé,  hameau  aussi  peu 
et  les  serpents  sont  les  fléaux  du  pays,  considérable  et  presque  entièreiaeat 
(Test  de  cette  ville  que  les  rois  du  Daho-  inondé  dans  la  saison  des  pluies;  à  la 
mey  tirent  leur  oripne.  Avant  la  fonda-  nuit,  ils  firent  allumer  des  leux  et  cou- 
tion  de  Dahomey,  Allada  était  la  capitale  cbèrent  sous  une  espèce  de  hangar,  efi- 
du  pavs  ;  les  cahocirs  étaient  souverains  tourés  de  leurs  porteurs  et  de  leurs 
et  muepecdants  les  uns  des  autres;  la  domestiques  qui  veillaient  pour  les  ga- 
nise  ou  la  violenceles  portait  au  pouvoir ,  rantir  de  l'approche  des  bêles  fauves.  '— 
On  rsconte  qii'à  l'époque  où  les  Euro-  Au  sortir  de  ce  détestable  pays ,  on  entra 
péens  introduisirent  en  Guinée  les  ar-  dans  un  marais  appeléLomos,  ({tiiseÂ- 
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lige  de  l'ett  à  Fooest.  Aocun  naturel  du 
royaume  de  Dahomey  ne  sait  juaqu^où 
s'eteod  ee  marais ,  qui  rappelle  asaez  les 
peintures  du  Styx.  La  boue  en  est  noire, 
compacte  et  trà-glissante;  les  porteurs, 
quoique  munis  de  bfttons,  eurent  beau- 
coup de  peine  à  le  traverser.  Il  n'y  a 
que  deux  passages  pour  se  rendre  de 
iVhydah  à  Dahomey;  encore  sont-ils 
impraticables  après  de  longues  pluies. 
On  reooontre  de  temps  en  temps' des 
hippopotames.  Le  terrain,  composé  jus- 
que-là d'une  argile  rougeâtre,  changea 
tout  à  coup  d*aspect  à  la  sortie  du  ma- 
récage. On  commença  à  voir  de  petites 
pierres  ferrugineuses  qui  augmentaient 
de  grosseur  à  mesure  qu'on  avançait 
vers  le  nord ,  et  qui  obligèrent  les  por- 
teurs h  chausser  des  sandales.  Le  pre- 
mier village  au  delà  dy  Lamas  se 
nomme  Agrimé;  il  est  situé  au  nord- 
nord-ouest  d'Açpé,  un  peu  plus  grand 
que  celui-ci ,  mais  tout  aussi  humide,  et 
infesté  pareillement  d'insectes  et  de  rep- 
tiles. La  vue  était  sans  cesse  bornée  par 
une  brume  fort  épaisse.  On  ne  rencon- 
trait que  des  cultures  de  maïs;  il  y  a 
cependant  quelques  cannes  à  sucre,^du 
coton  sauvage  et  de  l'indigo.  On  mit 
deux  heures  pour  arriver  à  Coiamina^ 
ville  très-considérable,  située  au  nord 
d'Agrimé,  sur  le  point  culminant  du 
terrain ,  qui  depuis  le  marais  monte  in- 
sensiblement :  la  végétation  y  est  lan- 
guissante et  le  sol  tout  ferrugineux.  On 
pourrait  appeler  Calamina  la  ville  sainte 
du  royaume  :  c'est  là  que  le  roi  vient  £aire 
ses  dévotions  et  dicter  aux  ministres  du 
fétichisme  les  oracles  qu'ils  ont  à  rendre. 
Il  l'habite  les  trois  premiers  mois  de  l'an- 
née ,  et  se  rend  ensuite  à  Dahomey  pour 
y  célébrer  les  funérailles  de  ses  aïeux. 
On  ne  peut  préciser  la  population  de 
cette  ville,  à  cause  de  l'émigration  de  ses 
habitants,  oui,  presque  tous,  suivent  le 
roi ,  soit  oril  se  rende  à  Dahomey ,  soit 
qu'il  aille  a  la  guerre.  Les  rues  sont  as- 
sez bien  percées,  et  l'air  parait  salubre. 
Nos  voyageurs  virent  à  Calamina  un  as- 
sei  grand  nombre  de  maisons  détruites 
par  ordre  du  roi  ;  et  aux  portes  de  la  ville, 
Ils  aperçurent  un  malheureux  qu'on  avait 
mutilé  et  pendu  par  les  pieds  pour  avoir 
volé  un  sac  de  cauris  à  une  jeune  fille.  Ils 
descendirent  fÂmXtcamboaé  (trésorier), 
et  peu  de  temps  après  ils  reçurent  une 


députation  qui  les  venait  complimenter 
de  la  part  du  roi.  Son  frère  était  en  tête 
et  présidait  aux  cérémonies  d* usage. 
Tous  se  mirent  à  genoui  et  se  couvri- 
rent de  poussière  la  tête,  la  poitrine  et 
les  bras.  ~  Après  avoir  enlevé  les  tentes 
des  hamacs  par  déférence  pour  le  roi,  on 
se  remit  en  route.Lechemin  était  devenu 
maenifique.  On  rencontrait  de  distance 
enuistance,  suspendus  aux  branches  des 
arbres,  des  chiens  offerts  eu  sacriUce  aux 
fétiches,  et  qui  demeureut  là  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombent  en  lambeaux.  Les  voya- 
geurs durent  quitter  leurs  hamacs  pour 
passer  le  pont  jeté  sur  le  fossé  qui  borde 
le  mur  u  enceinte,  appelé  Abome\f,  Ce 
mur  est  percé  de  quatre  portes,  qui  font 
face  aux  points  cardinaux  ;  dans  chaque 
embrasure  sont  encadrés  deux  crânes  bu- 
mains.  On  fit  asseoir  M.  Bruë  et  son 
compagnon  sur  un  tronc  d'arbre  sculpté; 
on  leur  offrit  de  l'eau  à  boire ,  puis  on 
commença  les  saints  d'usage.  Vingt  et 
un  coups  de  canon  furent  tirés  en  Thon- 
neurdu  roi  des  Français;  vinrent  en- 
suite tous  les  cabocirs,  à  cheval ,  précé- 
dés de  leurs  hommes  d'armes,  de  leurs 
musiciens  et  de  leurs  drapeaux,  sur  les- 
quels étaient  peints,  entre  autres  sujets, 
des  sacrifices  humains.  Après  avoir  défilé 
trois  fois  autour  d'eux,  les  cavaliers  mi- 
rent pied  à  terre,  et  commencèrent  à  dan- 
ser en  tirant  des  coups  de  fusils  ;  les  gens 
de  leur  suite  firent  de  même,  et  les  inter- 
prètes se  levèrent  à  leur  tour  pour  danser 
devant  les  cabocirs»  Cette  cérémonie  dura 
trcHS  quarts  d'heure.  Une  seconde  députa- 
tion du  roi  vint  les  prendre  alors  pour  les 
introduire  en  sa  présence.  Accompagné 
des  interprètes,  M.  Bruë  s'embarqua  dians 
une  goélette  de  quinze  pieds  de  longueur 
environ,  construite  dans  de  justes  propor- 
tions et  fort  bien  gréée  ;  elle  était  mon- 
tée sur  six  roueset  traînée  par  une  soixan- 
taine de  nègres.  Ce  navire  était  l'emblème 
du  commerce  :  la  chambre  était  encom- 
brée de  marcÂiandises  précieuses ,  telles 
que  corail ,  soieries,  verroterie,  cowris, 
etc.  Après  avoir  parcouru  l'espace  de 
deux  cents  pas  environ ,  il  aperçut  les 
murs  extérieurs  des  maisons  du  roi  ;  sur 
le  faite  de  ces  murailles,  et  à  la  distance  de 
dix  mètres  à  peu  près  les  uns  des  autres , 
^ient  placés  des  crânes  humains  au  bout 
de  petites  fourches  en  fer.  La  goélette  dé- 
boucha sur  une  grande  place  ;  au  centre 
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fatsail  fan  an  ttridi.  ilnn»  rattiiiirfr  d'iia  une  même  enceinte,  et  D'ont  <(u'un  ru- 

tdMcnatnir.  A  rexlivmil'  dn  la  nlair,  dc-ehaus&ée  :  une  »eule  esl  éle>te  d'na 

H  aooi  un  da  harvtar*  htcraiii  au  pa-  élagf>.  c'»t  rdie  du    canquêrani  dr 

Uii  ■  «e  tmall  Ir  mi.  awi*  »ur  un  siège  Whydali.  A  l'époque  des  coDtnmM:  «Ile 

4'arrg)le,  coutert  de  ioieriej  et  entouré  e»t  lapusrà  de  Mwris  à  IVxtérieur.  La 

d'un  nombrvui  Mirl^e.  Apr««  avoir  tait  ville  est  Mtie  sur  un  plateau  ëteré;  i 

tnla  (ois  )e  tour  de  la  place,  M  i^han)^  l'ouest  se  trouve  un  bassin  d'une  trty 

daa  liiluu  nvnc  l<-  rni,  M.  Itruë  el  son  grande  étendue  et  d'un   aspect  pitto- 

eoni|uiïnnn  débaniutrent  de  la  ^oclet-  reique.  qui  fournil   l'eau  a   la   «illt. 

le.  et  furent  Introduits i  k  leur  âppni-  M.  Unie  remarqua  la  maison  de  ca»- 

cha,  le  roi  se  leva,  ti-ndit  la  mam  i  traiion  :  on  mll'ge  labiluellanent  ente 

M.  Bniè,  et  lui  rjtprlma  tout  U  plaisir  peine  aui  chefs  de&  ennemU  vaiiiau. 

ou'iUpruuvsIt  avoir  un  Fraudais.  Il  n'a-  Ait  fond  Hu  jiaysage,  et  a  la  distauei 

vfiIttKii  oublié  au»  Whydah  était  Jadis  de  douze  lieueii  environ ,  se  d'-ssinent 

un  at  noa  etablisaemtfnti ,  et  que  lea  deux  Ii3ut«s  nioata^ca.  les  seules  qu'il 

I^inçait  avaient  remis  le  pays  eutre  lee  ait  vue».  Le  climat  est  très-sain  :  il  m 

matiiR  de  ses  ancêtres.  Il  témoigna  le  règne  aucune  deii  Gèvres  qui  rara^cmt 

désir  d'cDtrer  en  relations  avec  nous.  —  le  littoral,  et  dont  les  babitiiiits  de  Oi- 

Guesob-Apoji,  nRUvieme  roi  du  Daho-  homey  sont  sauvent    viutimes    i]uand 

mey .  est  un  homme  de  baute  taille  :  il  a  ils  descendent  au  bord  de  la  mer.  Tout 

des  formes  agrêsbies,  et  ne  parait  pas  les  arbres,  a  l'exception  de  c^uelquei 

avoir  plus  de  cinquante  ans.   Aidé  de  palmistes ,  ont  élé  plantés  :  ils  auul 

dou    mncisco,    qui   lui    fournit   les  d'assez  belle  venue,  el  produisent  une 

moyens  de  soutenir  l'insurrection ,  il  est  gogsse  gui ,  outre  la  graine .  renferme 

purvenu  au  pouvoir  en  détrônant  son  une  «raisse  végétale  que  les  ^êe^eseln• 

Irtre,  que  les  sujets  avaient  prie  en  aver-  ploient  dans  l'apprdt  de  leurs  alimenU . 

ij«ii,i  causedesesvieeset  de  sondes-  Comme  à  Arrimé,  on  y  v»<t  le  colon, 

potisme.   Il  le  tient  enfermé  dans  son  que    les  indigènes  cultivent  en  petite 

palais  et  le  fait  garder  à  vue  ;  ses  sujets  <}U3ntilê,  et  1  indigo  sauvaigcqu'ibem- 

n'en  paHent  qu  avec  la  plus  grande  eir-  ploient  avec  succM  dans  la  temtare  de 

COnspectioD.  Après  s'être  entretenu  pen-  leurs  étoffes.  Les  tigres  et  les  byèues, 

dant  quelque  temps  avec  ses  ilotes,  ilbut  quoique  nombreux,  attaquent  rarement 

au  roi  des  Frani^is ,  à  la  prospérité  de  I  homme  :  il  n'est  pas  rare  de  tee  voir 

'  noire  commerce  a  Whydah  ,  puis  les  traverser  la  ville;  le  tigre  est  considéré 

congédia.  Ens'ea  retournant,  ils  remar-  comme  fétiche,  et  il  est  défendu  de  1( 

quèrenl  une  chose  aft'reuse  qui  leur  avait  tuer  sans  nécessité.  Le  cas  écliéant .  00 

échappé  d'abord  :  tout  autour  de  la  mai-  est  oblige  de  rapparier  les  moustadus 

son  royale  s'élevaient  de  petits  hangars  aux  ministres  du  lettchîsme.  Les  perdrix 

contenant  des  hommes  bâillonnés ,  et  sont  très-abondantes.  —  M.  Brué  envoya 

tellement  garrottés,  que  les  liens  avaient  les  cadeaux  que  les  anciens  commaô- 

disparu  sous  l'endure  des  poignets.  Ces  dauts  du  fort  français  avaient  l'habitude 

malheureuxservaient,  pour  ainsi  dire,  de  de  faire  au  roi ,  et,  sur  son  invitation, 

litière  à  des  chevaux;  on  attendait  le  il  se  rendit  auprès  de  lui  pour  assistera 

coucher  du  soleil  pour  sacritier  hommes  la  coutume  qu'on  célébrait  ce  jour-là. 

et  chevaux  ensemble.  Accompagné  de  sou  interprète,  il  Ira- 

La  ville  de  Dahomey  (1;  est  bStie  en  versa  plusieurs  cours  et  entra  dans  une 

argile;  les  habitations  sont  couvertes  en  dernière  enceinte.  Le  roi  s'y  tenait  soui 
un  grand  parasol  de  cinq  mètres  à  pen 

(i)  M.   Brué  «UJI  muni  d'un  lotlanl;  il 

te    procura    un    hoiiiOD  aniliciel  «u  mojen  nblc  pour  saiiir  Ir  point  de  taneenee  de  l'u- 

d'un  laqiiel  qu'il  remplit  d'iiiiile  de  pilme.  tre.  Il  oblinl  pour  rciullat  7°  *    da  laliludc 

La  couleur  du  ce  liquidé  n'était  pu  trévbvo-  nord. 
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près  de  myoo ,  eouvert  en  damas  rooge 
et  bordé  de  bandes  blanches  sur  lesquâ- 
les  étaient  de  grossières  peintures  de 
têtes  d'hommes  et  d'animaux  ;  à  dix  pas 
de  distance,  les  eunuques  qui  l'avaient 
introduit  se  prosternèrent  en  se  couvrant 
de  poussière  la  tête  et  les  bras.  Il  salua 
le  roi,  et  s'avança  vers  lui,  précédé  de 
ces  malheureux,  qui  se  traînaient  sur  les 
mains  et  sur  les  genoux.  Comme  la 
première  fois ,  le  roi  se  leva  à  son  ap- 
proche et  lui  tendit  la  main.  Il  le  ques- 
tionna longtemps  sur  Tétat  de  la  France, 
sur  son  gouvernement ,  sur  la  manière 
dont  nous  faisons  la  guerre,  sur  le  nom- 
bre de  nos  soldats,  et  notamment  sur 
les  moyens  que  nous  avions  employés 
pour  résistera  l'Europe  entière;  il  lui  fit 
aussi  queloues  questions  sur  Napoléon, 
sur  sa  taille ,  sur  ses  traits  :  plus  satis- 
fait qu'étonné  des  réponses  de  M.  Bruë, 
Il  fit  servir  de  la  liqueur,  et  ils  burent  en- 
semble à  la  santé  du  roi  des  Français  et 
de  sa  famille.  Puis ,  ayant  fait  placer 
son  hôte  en  fece  de  lui,  il  donna  rordre 
qu'on  commençât  la  fête.  Il  était  vêtu 
o'un  pagne  en  damas  cramoisi  bro- 
ché, avait  la  tête  nue  et  portait  aux 
pieds  des  sandales  garnies  de  corail  ;  il 
était  assis  sur  un  sopha  ;  une  négresse 
tenait  au-dessus  de  lui  une  ombrelle  de 
velours  doublé  en  satin  blanc.  Le  vide  du 
parasol  était  occupé  par  des  soldats-fem- 
mes armés  de  sabres  et  de  fusils;  le  reste 
de  la  troupe ,  au  nombre  de  huit  cents 
peut-être,  était  rangé  à  la  droite  du  roi. 
Derrière  se  trouvaient  une  foule  de  con- 
cubines gardées  par  des  eunuques ,  qui 
portaient  sur  la  tête  de  petites  cornes  en 
argent.  Tout  auprès  du  roi,  à  sa  droite, 
se  tenait  le  minga  (  premier  ministre  ) , 
entouré  des  cabocirs  ;  chacun  d*eux  était 
sous  son  parasol  et  dans  le  grand  cos- 
tume de  fête  :  c'était  en  général  une 
tunique  de  soie  courte  et  des  pantalons 
de  même  étoffe  à  la  façon  des  Maures, 
s'arrêtent  aux  genoux.  Une  partie  de 
l'avant-bras ,  chez  tous ,  était  couverte 
d*une  large  plaque  d'or  ou  d'argent, 
selon  le  rang  qu'occupait  le  cahocir, 
courbée  en  forme  de  bracelet.  A  gauche 
le  méhou  (deuxième  ministre)  était  en- 
touré d'un  nombre  égal  de  cabocirs 
et  vêtu  de  même.  Derrière  eux  étaient 
placés  en  ligne  les  soldats-hommes,  la 
plupart  armés  de  fusils  ;  quelques-uns 


avaient  des  arbalètes,  d'autres  des  arcs 
d'un  mètre  de  longueur  et  des  carquois 

Sarnis  de  flèches  empoisonnées.  Le  fond 
e  la  scène  était  aussi  garni  de  troupes. 
Devant  nos  voyageurs  se  tenaient  des 
jklichero»  (  ministres  du  fétichisme  )  ; 
nnterprète  les  disait  Mandingues  :  en 
effet,  ils  parlaient  une  langue  parti- 
culière, et  portaient  une  tige  de  fer,  en 
forme  de  quenouille ,  surmontée  de  fi- 
gures grotesques  d'un  curieux  travail. 
Devant  les  Mandingues,  d'autres  feti- 
cheros  agitaient  des  queues  de  chevaux 
toutes  les  fois  que  le  roi  buvait  ou  éter- 
nuait ,  afin  de  chasser  le  mauvais  sort 
qu'on  eût  pu,  disaient-ils,  lui  jeter  dans 
un  de  ces  moments.  Les  musiciens  oc- 
cupaient le  <^té  gauche  ;  leurs  instru- 
ments consistaient  en  tambours  de  diffé- 
rentes dimensions ,  en  trompes  creusées 
dans  des  dents  d'éléphants ,  en  une  es- 
pèce de  fifre  et  en  cloches  de  fer  sur  les- 
quelles ils  battent  avec  une  baguette.  A 
coté  des  musiciens  paraissaient  les  am- 
bassadeurs des  j)eupies  et  royaumes  voi- 
sins :  M.  Brue  remarqua  ceux  du  roi 
d'Onim  (  Lagos  )  et  des  républiques  de 
Porto-Novo  et  d'A^é.  Enfin  venaient 
les  chanteurs  du  roi,  chargés  de  conser- 
ver dans  leurs  chants  la  mémoire  de  son 
règne.  Après  qu'ils  eurent  fait  entendre 
l'hymne  en  l'honneur  du  conquérant  de 
Whydah,  les  troupes  commencèrent  à 
défiler;  chacun  des  cabocirs  était  à  la 
tête  des  siens,  drapeau  déployé  ;  suivait 
Tarmée  des  femmes,  puis  les  concubines 
du  roi,  traînant  les  unes  des  voitures, 
d'autres  des  chevaux  en  bois  de  gran- 
deur naturelle,  des  meubles ,  des  vases, 
des  malles,  des  glaces,  des  chaises  à  por- 
teurs, des  orgues  de  Barbarie,  du  corail 
et  une  foule  d'objets  européens ,  pêle- 
mêle.  Parmi  ces  dfivers  objets,  M.  Bruë 
distingua  un  oiseau  en  filigrane  d'areent 
fort  habilement  exécuté  :  c'était  I  ou- 
vrage d'un  Maure  ;  il  y  avait  aussi  des 
statues  sculptées  par  les  Nègres  avec 
beaucoup  de  goût.  Les  femmes  étaient 
suivies  par  les  eunuques,  et  par  des 
hommes  porteurs  des  trophées  conquis 
dans  les  dernières  guerres,  drapeaux, 
boucliers  garnis  de  crânes  humains,  ar- 
mes de  toute  espèce ,  tuniques,  pngiies, 
verroteries  et  casques  surmontés  de  cré- 
neaux ,  rappelant  la  coiffure  mytholoffi- 
que  de  Cybele;  à  la  suite  marchaient  de^ 
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tronpes  de  musiciens,  débris  des  diver- 
ses peuplades  détruites.  —  Le  tnéhou, 
percepteur  des  impôts  dans  la  partie 
méricfionale  du  royaume-,  précédait  le 
minga,  chargé  de  la  partie  septentrio- 
nale; ce  dernier  était  escorté  d'une 
troupe  de  soixante  hommes  à  peu  près , 
dans  lesquels  don  Francisco  reconnut 
des  anthropophages  amenés  en  capti- 
vité sous  les  premiers  rois  de  Dahomey, 
et  conservés  par  leurs  successeurs.  On 
a  soin  de  leur  donner  des  femniee  es- 
claves, aGn  de  perpétuer  leur  race  :  on  se 
sert  d'eux  lorsque  le  roi  condamne  un 
chef  ennemi  à  être  mangé.  A  leur  tête 
se  trouvait  un  vieillard ,  à  barbe  blan- 
che, qui  portait  pendue  au  cou  une 
petite  calebasse ,  pour  v  boire ,  sur  Tor- 
dre du  roi,  le  sang  des  victimes  :  |es 
fonctions  de  cet  homme  contrastaient 
singulièrement  avec  sa  physionomie  pa- 
triarcale. Enfin  venait  au  milieu  de  sa 
garde,  toute  composée  de  femmes,  le 
roi ,  porté  dans  un  hamac  d'étoffe  blan- 
che. Le  cortège,  que  suivirent  M.  Bruë 
et  ses  compagnons,  se  rendit  sur  la  place 
du  marché  :  là  s'élevait  un  grand  écha- 
faudage recouvert  en  soieries  de  diver- 
ses couleurs.  Le  roi ,  Payant  fait  appe- 
^r,  lui  donna  en  cowris  fa  valeur  de  dix 
francs;  et  aprrs  lui  ce  fut-le  tour  des  ca- 
booirs  dans  Tordre  hiérarchique,  puis 
celui  dès  marchands.  Quand  le  roi  eut 
distribué  ses  largesses  aux  principaux  du 
pays,  il  monta  sur  Téch;ifaudai;p  et  se 
mit  il  jrler  (1«'S  cowris  et  du  pnin  de  maïs 
au  peuplo.  qui  se  rua  sur  le  oortêtre.  On 
prit  ensuite  la  route  du  palnis  où  allaient 
avoir  lifii  l»'s  holoc.uistes  humains.  —  A 
Tép(»qiie  «Irs  coutumes,  toutes  les  alïai- 
res  rominiTciales  et  judiciaires  restent 
suspi-rulnes,  ce  qui  ohliyea  M.  Rruë  à 
proloniier  son  séjour  au  delà  du  terme 
qu'il  s'était  li\c.  Dans  cvl  intervalle,  il 
eut  la  visite  kV\\x\  Maure  qui  fabriquait 
des  coussins  en  |)ean;  son  interprète  lui 
avant  dit  (pic  cet  honnnc  venait  de  l'inté- 
ricMTct  (!«'  loin,  ijlni  offrit  de  Teau-de-vie 
et  Ir  questionna  beaucoup.  Tout  ce  qu'il 
put  savoir  de  lui,  rVst  qu'en  marcliant 
une  hine(lans  la  din'clion  du  nord-est, 
qu'il  dcsimia  de  l:i  main,  on  arrivait  à 
une  mer  d'eau  d(Mice  sur  laquelle  navi- 
guent des  navires  et  dont  les  bords  sont 
nabitrspir  des  blancs  qui  connaissent  les 
livres.  iM.  Uruë  comprit  qu'il  voulait  lui 


parler  du  Nioer,  et  que  cet  blancs  de- 
▼aient  être  des  Maures.  Cet  homme 
ajouta  qu*il  était  en  relations  suivies 
avec  des  voyageurs  qui  parcourent  ces 
contrées;  que  pour  attemdre  les  bords 
de  cette  mer  il  fallait  traverser  des 
pays  inhospitaliers ,  mais  qu'avec  des 
précautions  on  y  pouvait  arriver  sans 
crainte. 

Le  gouvernement  de  Dahomey  est  le 
plus  absolu  despotisme.  Le  roi  est  le  seul 
homme  libre;  les  chefs,  premiers  escla- 
ves, sont  obligés  de  payer  un  tribut 
annuel  qui  augmente  en  raison  des  fonc- 
tions :  le  minga  est  le  plus  fort  contri- 
buable, puis  le  mékou,  ensuite  les  cabo- 
drs,  par  ordre  hiérarchique;  quant  aux 
marchands,  ils  sont  imposés  proportion- 
nellement à  Tim|)ortance  de  leur  com- 
merce. Le  roi  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
ses  sujets.  M.  firuë  raconta  qu'une  nuit 
le  roi  le  Ht  prévenir,  lui  et  son  compa- 
gnon de  ne  laisser  sortir  aucune  des  per- 
sonnes attachées  à  leur  suite  :  il  avait 
choisi  cette  nuit  pour  l'exécution  des 
délinquants  politiques  ;  ces  exécutions  se 
font  mystérieusement  et  dans  les  ténè- 
bres, et'il  est  interdit,  sous  peine  de  mort, 
de  sortir  ;  des  bandes  armé»  parcourent 
les  rues  avec  ordre  de  tuer  indistincte- 
ment tous  ceux  qu'ils  rencontrent  ;  le  len- 
demain, en  entrant  par  la  grande  porte  du 
palais,  M.  Bruc  remarqua  de  chaque  cdté 
et  en  dehors  un  parallélogramme  bâti  en 
argile,  sur  lequel  éUneut  lix(^  les  télés 
des  victimes  de  la  nuit  pn^redente ,  au 
nombre  d^  soixante-quatre.  Om  malheu- 
reux avaient  été  immolés  sur  le  .seuil ,  et 
il  fallut  (jue  M.  iiruè,  pour  entrer,  mar- 
chât dans  une  mare  de  sanu  et  d'eau-de- 
vie.  La  coutume  .se  célébrait  dans  une 
cour;  le  roi  était  assis,  à  l'ombre  d'un 
parasol,  sur  un  trône  dont  les  niarclies 
étaient    incrustées    de  verroteries,   de 
corail  et  de  dents  humaines.  Au-dessus 
d'un  tambour  colo>sal,  dont  le  tour  était 
garni  de  mcme.  flottait,  eu  forme  de  dra 
peau  ,  un  iirand  paune  fait  de  pièces  et 
de  morci-aiix  des  différents  tissus  euro- 
péens, melaniiés  avec  ceux  du  pa\s  :  le 
parasol  et  le  tambour  étaient,  suivant  son 
interprète-,  Tembleme  de  la  force,  et  Ir 
pa«,'iiecelnidelaricbcsse.  Oudansa,eton 
chanta  leslouani^esdu  roi,  qui  lit  ensuite 
quelques  lari^esscs  a  son   peuple.  Puis, 
ayant  appelé  M.  Bruë«  il  Tinvita  à  boire 
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avec  loi.  Une  femme  pendant  ce  temps 
lui  courrit  le  fisage  d'un  voile  blanc; 
les  feticheros  brandirent  leurs  queues 
de  cheval ,  les  soldats  agitèrent  leurs  son- 
nettes; tous  se  prosternèrent  jusqu*à  ce 
qu*il  eût  fini  de  boire.  Voyant  que  son 
hole  regardait  les  crânes  suspendus  à  son 
trône,  le  roi  les  prit  dans  sa  main  Tun 
après  Tautre,  et  lui  fit  le  récit  de  cha- 
cun de  ses  exploits  ;  il  le  reconduisit  lui- 
même  à  son  «ége,  et  ils  furent  à  l'instant 
entourés  des  princes  eabocirs  qui  ve- 
naient fiiire  leur  cour  ;  il  y  avait  parmi 
eux  deux  fous  dont  la  figure  était  bizar- 
rement tatouée  et  qui  portaient  des  vê- 
tements tout  bariolés.  Après  la  cérémo- 
nie,Qn  introduisit  deux  hommes  couverts 
d'un  pagne  blanc ,  et  on  les  plaça  en  face 
du  roi.  Ces  hommes  savaient  qu'ils  al- 
laient mourir,  mais  ils  étaient  entière- 
ment impassibles,  et  la  présence  de 
M.  Bruë  paraissait  absorber  toute  leur 
attention.  Le  roi  leur  fit  remettre  la 
valeur  de  dnq  francs  en  cowris  et  un 
flacon  d*eau-de-vie ,  afin  de  pourvoir  aux 
besoins  du  voyage.  Le  premier  fetiche- 
ro  se  pencha  à  leur  oreille,  et  les  chargea 
de  diverses  commissions  auprès  des  an- 
cêtres du  roi  ;  on  les  conduisit  ensem- 
ble sur  un  des  (tété*  de  Tenceinte,  où 
Ton  voyait  enfoncé  en  terre  un  pieu  tel 
gu'on  en  rencontre  dans  nos  abattoirs. 
On  les  fit  mettre  à  genoux,  et  deux  hom- 
mes de  la  troupe  du  minga ,  armés  d'un 
sabre  très-court,  leur  coupèrent  la  tête 
en  frappant  à  coups  répétés.  Après  l'exé- 
cution, les  bourreaux  chargèrent  les 
cadavres  sur  leurs  épaules  et  allèrent  les 
jeter  dans  les  fossés  qui  bordent  le  mur 
d*enoeinte,  gardant  pour  eux  les  cowris, 
les  pagnes  et  Teau-de-vie.  Les  iours  sui- 
vants, répétition  des  mêmes  horreurs, 
avec  cette  différence  que  le  supplice  de 
la  croix  remplaça  la  scène  du  billot. 
M.  Bruë  vit  un  arbre  qu'on  avait  dé- 
pouillé de  ses  fruits  pour  y  substituer 
des  têtes  humaines.  A  l'ombre  de  ces 
rameaux  funèbres ,  le  roi  fit  servir  aux 
eabocirs  un  banquet  d'où  les  femmes 
étaient  exclues.  M.  Bruë  évalue  à  plus 
de  mille  le  nombre  des  victimes  sacri- 
fiées dans  ces  fêtes  de  sang.  Il  put  enfin 
obtenir  audience  du  roi  et  lui  parler 
dWfaires.  Il  lui  montra  la  lettre  du  mi- 
nistre de  la  marine  qui  Tautorisait  à 
prendre  possession  du  fort  français  de 


Whydah.  Quoiqu'il  ne  sût  pas  lire ,  le  roi 
en  exigea  une  copie,  et  investit  M.  Bruë 
du  commandement  du  fort  ainsi  que  du 
village  des  Français.  Leg  eabocirs  vin- 
rent lui  faire  la  récention  d'usage  avec 
des  danses  et  des  décharges  de  mous- 
queterie.  Dès  sa  première  entrevue  avec 
le  roi  M.  Bruë  avait  sollicité  la  grâce 
de  neuf  condamnés  à  mort,  appartenant 
au  village  français.  Il  désespérait  de  l'ob- 
tenir, lorsque,  la  veille  de  son  départ,  il 
les  vit  entrer  garrottés  dans  la  cour  de 
son  habitation,  conduits  par  le  roéhou 
et  par  un  détachement  de  ses  troupes. 
Arrivés  devant  son  logement ,  on  les  fit 
agenouiller,  et  le  méhou  leur  apprit  que 
le  roi  leur  avait  fait  grâce  à  sa  solli- 
citation; il  leur  adressa  une  longue 
allocution  pour  les  porter  à  la  recon- 
naissance et  à  une  meilleure  conduite, 
et  engagea  M.  Bruë  à  délier  lui-même 
le  premier  de  ces  condamnés;  après 
quoi  les  soldats  du  méhou  délièrent 
les  autres.  Dans  la  soirée  le  roi  vint 
lui  faire  sa  visite,  et  il  fut  autorisé  à 
partir  (1). 

Yébou. — J'arrive  maintenant  à  la  des- 
cription du  payset  du peupledes  Yébout, 
«  nation  considérable,  dont  lenomgéné- 
«  ralement  inconnu  à  nos  meilleurs  trai- 
«  tés  de  géographie,  se  retrouve  à  peine 
«  mentionné  dans  les  olus  volumineuis 
«  descriptions  de  l'Airique  et  dans  les 
«  relations  de  Quelques  voyageurs,  avec 
«  une  somme  ne  renseignements  qui  se 
«  borne  à  un  petit  nombre  de  lignes, 
a  sans  un  seul  mot  de  la  langue ,  des  ca- 
ci  ractères  pliysiques ,  aucun  de  ces  ren- 
ft  seignements  qui  peuvent  servir  à  dé- 
«  terminer  le  classement  ethnologique 
A  d'un  peuple  dans  la  grande  famille  nu* 
«  maine.  Le  pavs  n'est  pas  mieux  connu 
«  à  peine  est-il  indiqué  sur  les  meilleu 
«  res  cartes  d'Afrique;  et  la  côte  même 
«  négligée  par  les  hydrographes  moder 
«  nés ,  n'est  tracée  que  d'après  des  re 
«  lèvements  surannés.  »  Une  occasion 
singulière  s'offrit,  il  y  a  quelques  années, 
à  M.  d'Avezacde  recueillir  à  Paris  même, 
sur  ce  peuple  ignoré,  des  informations 
qui,  quelque  imparfaites  et  quelque 
tronquées  qu'elles  puissent  être ,  ont, 

(x)  Le  récit  du  voyage  de  M.  Bruë  a  été  in- 
léré  dans  les  AnnaUs  maritimes.  Revue  coio» 
.  nuJiêp  x84S,  aepteiiibrep  n*  x3. 
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commeilleditlDi'méme.surle  penqiie 
nous  savioas  auparavant  l'avantage  tout 
ensemble  de  l'étendue  et  de  b  nouveau- 
té  ;  il  put  interroger  longuement  un  nè- 
gre .  natif  de  Yébou ,  vendu  à  l'Age  de 
vingt  à  vingt-deux  ans  à  un  négrier, 
transporta  au  firésii,  baptisé  sous  le  nom 
de  Jo3<]uin,  aoieaé seize  ou  dix-sept. 


comme  donii-Btique  dans  diverses 
sons.  Ochi-FIkoué ,  jusqu'à   l'âge    de 

I  vingt  à  vingt-deux  ans,  avait  mené,  com- 

me son  père ,  la  vie  active  de  marchand 
voyageur,  et  dans  ses  nombreuses  et  di- 
verses excursions  il  avait  atteint  comme 
point  extrême  dans  l'est  Gafô,  où  l'on 
débarque  pour  se  rendre  à  la  capitale  du 
Bénin;  au  sud-est,  la  vill?  d'Oivir;  à 
l'ouest,  il  n'avait  janisLs  dépassé  le  comp- 

1"  toir  de  Lagos.  Par  terre  il  avait  été  sou- 

vent aux  marclirs  des  pays  Umitrophesde 
Tébou,  vers  le  nord  :  il  uvait  donc  connu 
par  lui-même  toute  l'étendue  de  sa  terre 
natale.  On  conçoit  quels  embarras  et 
quelle  incertitude  accompagnent  ces 
sortes  d'enquêtes  sclentiliqucs  ;  aussi 
est-ce  avec  déliaiice  que  M.  d'Avezac 
nous  présente  le  résumé  de  ces  •  conver- 

•  saiionsvagabondcseimorcelées,  diffu- 

•  ses  et  naïves.  «  Mais  nous  devons  dire,  à 
nOire  tour,  qu'eu  les  mettant  en  ordre  et 
en  les  disposant  de  manière  ù  ce  qu'elles 
composent  déjà  une  esquisse  si  com- 
plète du  peuple  et  du  pays  des  Vébous , 
M.  d'Avezac  a  fait  un  travail  de  cri- 
tique fort  remnrauable  et  nronre  à  ser- 
vir de  modèle  duns  1rs  études  ethno- 
logiques (i];et  dans  tout  ce  que  j'en  con- 
serverai ici  je  le  reproduirai  tentuelle* 
ment, 

Après  avoir,  dans  une  revue  rélros- 
pecliee,  rassemblé  toutes  les  notions  an- 
térieures sur  le  pays  des  Yéhous  consi- 
gnées dans  les  cartes  et  autres  ilocu- 
menu  géographiques  (2),  M.  d'Avezac 

(0  L»  Noiict  iiir  Upariel  UjmipUéei 
Yibous  ta  Afriqat  tornie  h  deuxième  pwie 
dii  lume  MconJ  dea  Mémoirtt  dt  la  SotUU 
tlhnolagii/ut, 

(i)' Juiqu'iu  milieu  du  dix'ieplicnKiiède, 
dit  H.  d'Ateuc,  lei  premiers  ntlèveoieuu  dci 
DitigalKurs  porlugaiiM  repraduiieal  decirie 
ta  carte  à  peu  préi  «uu  virialion,  IeIi 
qu'on  le>  voit  dwu  le»  idiliwu  de  Plolèmée, 


l'a  décrit  à  son  tour.  •  Le  pays  (■•  Y^ 

bou ,  dit-il ,  est  compris ,  d'ui  ' 


d*as  1>  GfographiE  ie  Lîvio  Saniilo,  du  d«tu 
In  Allu  de  MercHUr  El  de  Mondiui.  Un  au. 
tnré  porlugaii  apparail  plus  lard  mit 
-  s  de  Pierre  Mortier  (Carie  Jci  «u- 
Afrifut  tfrpuii  Cabo  Caria  juiquri  i 
Itvér  par  ordrt  t-iprii  dti  roliilt  Par- 
lugal ,  iBui  qui  on  t»  a  faïi  ta  Jgrourtru  i 
Ani)lerdim  }.  La  cdle  y  aX  moredée  en  il» 
nDinlireUK),  derrière  les((aelle>  l'élRid  b 
grande  Lagoa  de  Curamo;  k  quelque  dii- 
Uuce  din>  la  lerrei,  et  Tan  \«  rio  do  Lego, 
eil  inari|uée  une  Cidaie  do  Juhu,  et  ce  aitaïc 
DoiD  de   Juin  «l  répété  en  peùU  ci 


«j  de  CJj 


•  Les  documenU  liollsndaii  (parliculièn- 
nieDt  lei  Urlei  de  Vdii-Loon ,  de  Rob^'D .  dt 
Loots  etde  Viu-K.culen)  forinent  une  autre t^ 
rie,oùde!rdcvementsnoiiTeaiuuinlenléi  un 
lei  duaaèu  portugaise*  ;  le  nom  de  Ichoo  «ppa' 
rvil  alors  tur  Uchiine  d'îles,  quelque  foi)  réu- 
nies en  une  seule  lerrr  allongée,  qui  s'éleniiri>> 
trele  lie  deCiiramoel  limer.  Oipper, eopié 
ultérieurement  par  Jean  Barbol  et  par  Ir  sieur 
de  U  Croi»  (Httaùon  univerielU  d,[Atr>. 
i/ae  ancienne  tt  modérât  ;  Ljoa,  i6B8,  io-is, 
tome  m,  pag.  i6t  i  tË6],  aouoiKe.  dam 
uDeicnplion  de  f  Afrique,  l'exuleuce  d'un 
rojaume  de  Jaboe  k  l'oueil  ou  «u  nord-aui«l 
du  Bénin;  et  Van-Keulea  imcril  ce  royaume, 
sur  les  cartel,  au  nord  du  lac  de  Curamo. 

■  Peui-éLre  devoas-aout  aaui  bire  une 
part  spéciale  à  l'écale  frani^aiie,  i)ui,  indé- 
pundaiomeiil  de>  douuéei  porlugaiie*  et  bol- 
ion  cliefquelquït  nations  de  détails,  telles  que 
marquées  dés  i6i6  pai  Saiiioii,  amJïni  «- 


1656,111-4°;  cane  ii.  ■  '■  ^:iiil 

(oui  ce  qu'avaient  reipectivemenl  acquis  ta 
devancirn,  même  en  double  emploi  (  tant  de 
la  Barbarie,  dt  la  Wgrilia  et  de  la  Guûlêe, 
aoill  1707).  etily  ajoiilaipeiil-èlieaurdrila- 
mièreseaiprunléesà  David  de  Njeudail  (Xef- 
Ire  da  1"  lepltmbre  1701, dana  le  fa-ff* 
4t  Guinée  de  Boimon ,  p.  «Sft) ,  la  détlgoa- 
tian  précise dei  canairti  a  Vza,  iadeptAdanli, 


Cirtographi 


le  iJaci 


,bullaaJais  H  anglais 
n  Français  dam  leurs  propret 
uelet  indicaiioiiii  parti  igaisa 

ii«  sur  les  caries  fran^ÎMi 
nsoQ.  I«  grand  d'ADvilleviul 
e  fil  guère  d'alnn^  que  rar 
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génénle,  entre  le  Dakamé  à  Tooett ,  le 
Bénio  à  l'est ,  au  lud  la  mer  de  Gainée  « 

produire  de  Llsle  avec  ses  doubles  emplois; 
plus  lard  il  voulut  être  lui-même»  et  il  cor- 
ri^  soQ  prédécesseur  y  mais  avec  moins  de 
sagacité  qu'il  n*^  avait  lieu  de  s'y  atteodre. 
(Comparei  la  Carie  Je  la  càte  de  Guinée  et 
du  pays,  autant  qu'il  est  eonnif,  depuis  la 
rivière  de  Serre-Lionne  jiuqtCà  celle  de  Camof 
rones;  juillet  1729,  avec  celle  qui  est  simple- 
meot  inlilulée  :  Guinée  entre  Serre^lJumne  et 
le  panade  de  la  Ug¥u,  l^^S.) 

«  Enfin  arrivent  les  Anglais,  copistes  d*abord 
des  Hollandais  et  des  Français  ;  ils  explorèrent 
ensuite  eux-mêmes  ces  côies  avec  le  but  ex- 
prèf  d'en  faire  le  relèvement  nautique  : 
ce  fut  le  capitaine  Arcbibald  Dalxel  qui  exé- 
cuta, en  novembre.  1785,  à  bord  du  bâtiment 
ie  Tartar,  une  reconnaissance  »  combinée  en- 
suite avec  les  travaux  particuliers  des  capitaines 
Josepb  Matihews  et  Clemisson ,  puis  complé- 
tée oans  sa  partie  occidentale  nar  un  levé  spé- 
cial de  Tembouchure  de  la  rivière  de  Lagos,  ef- 
fectué en  z  7  89  par  le  capitaine  Uorseley ,  de  li- 
verpool  :  elle  fut  ainsi  insérée  dans  VJ/rican 
Pilot  de  Laurie,  et  doit  être  considérée  comme 
ce  que  nous  possédons  de  mieux  sur  la  ré- 
gion qui  nous  occupe.  C^oj,  la  carte  inlitu- 
ïêe  :  j4  new  Surverof  mat  part  oftiœ  coast 
of  Africa  camprue  hetween  cape  J^erga 
and  cape  Formoto^  en  3  feuilles,  dont  la  pre- 
mière édition  est  du  aS  mai  1789,  et  nui  a  été 
plusieurs  fois  reproduite  depuis .)  Les  lies  de  la 
côte  y  ont  pris  l'aspect  d*une  langue  de  terre 
longue  et  étroite,  coupée  en  certains  endroits 
par  des  criques  peu  considérables.  Quelques  vil- 
les anonymes,  outre  celle  de  Oddy,  s'y  trouvent 
indiquées  :  le  nom  de  Curamo  est  renvoyé  aux 
anciennes  cartes;  celui  de  Eco  ou  Ichoo  (suî- 
vant  rortbographe  hollandaise  )  est  restreint 
à  la  ville  de  Lagos  ;  la  grande  lagune  est  ap- 
pdée  lac  de  Cradoo ,  et  Une  ville  du  même 
nom  est  marquée,  auprès  d'une  rivière,  sur 
le  bord  septentrional  du  lac,  ainsi  qu'un  vil- 
lage de  Qtiastee,  à  cêté  duquel  déboucbe  pa- 
reillement une  petite  rivière  ;  à  quelque  dis- 
tance au  nord,  dans  les  terres,  se  lit  en  gros- 
ses mainscnles  le  nom  de  Jahoo,  — Toilà  dans 
leur  pins  grande  étendue  les  notions  cartogra- 
phiques roinies  depuis  quatre  siècles  sor  cette 
contrée. 

.  «  Joignons-y  les  indications  du  petit  nom- 
bre de  voyageurs,  tous  anglais  au  surplus, 
qui  ont  dit  quelques  mots  relatifs  à  notre  su- 
jet :  Snelgrave  est  le  premier  voyageur  qui 
Qons  parle  des  Tébous.  Des  nouvelles  du  Da- 
bomé ,  qui  lui  parvinrent  après  son  retour  en 
'Angleterre,  racontaient  que  le  roi  lYuro- 
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an  nord  le  pays  d*Eyo.  Le  long  du 
ri?age  maritime,  on  peut  préciser  ces  li- 

Àudati,  profitant  de  la  paix  qu*il  venait  de 
conclure  avec  les  Joes,  avait  tourné  ses  armes 
contre  les  Yabous,  peuple  de  l'intérieur;  il 
s'était  porté  contre  eux,  oans  les  premiers  mois 
de  Z73i,  et  avait  éprouvé  une  vigoureuse 
résistance,  pendant  uquelle  étaient  arrivées 
les  pluies  oe  rhivernage.  Faisant  alors  un 
dernier  effort,  le  roi  de  Dahomé  était  par- 
venu à  déloger  les  Yeboue  de  leurs  retran- 
chements ,  mais  sans  être  en  état  de  les  pour- 
suivre dans  leur  retraite  ;  et  il  avait  été  forcé 
de  s'en  retourner,  après  avoir  perdu  la  meil- 
leure partie  de  ses  troupes  et  compromis  sa 
grande  réputation  militaire.  (Guill.  Snel- 
grave, Nouvelle  Relation  de  quelques  endroits 
de  Guinée  et  du  commerce  d'esclaves  qu'on 
Y  fait  ;  Aauterdêmf  X735,  in-ia,  page.  174, 
175.) 

«  Le  capitaine  John  Adams,  dont  le  vovage 
en  Guinée  se  rapporte  à  l'année  z8o3,  oian 

Î[u'il  n'ait  été  publié  que  vingt  ans  après,  avait 
ait  escale  à  Lagos ,  qu'il  dit  appartenir  à  un 
chef  absolu  qui  étencf  sa  domination  sur  deux 
ou  trois  villages  populeux  de  la  rive  septen- 
trionaledu  lac  de  Cradoo,  laquelle  touche  au  fer- 
tile royaume  de  Jaboo ,  habité  par  un  peuple 
i^culteuret  manufacturier.  «Lesyo^ooi,  ait- 
il,  habitent  un  pays  situé  entre  Hio  et  Bénni. 
Ce  sont  de  beaux  hommes,  qui  sembleiilîoa- 
jours  arriver  d'un  pays  d'abondance,  tant  ib 
sont  pleins  de  santé ,  de  vigueur  et  de  réso- 
lution ;  c'est  un  peuple  très-industrieux ,  fa- 
briquant pour  l'exportation  une  immense 
quantité  de  toiles  communes  de  Guinée,  très- 
estimées  au  Brésil ,  fournissant  d'ailleurs  à  la 
consommation  de  ses  voisins  du  gros  et  du 
menu  bétail ,  de  la  volaille,  du  blé  et  des  cale- 
basses. »  (Capitaine  John  Adams ,  Remarks  on 
the  couniry  extending  from  cape  Palmat  to 
the  river  Congo,  including  observations  on  the 
manners  andcustoms  of  the  inhaSitants;  I.on- 
dres,  i8a3,in-8^;  p.  90-98.) 

«  Plus  rapprodié  de  nous  de  douxe  à 
quinze  années,  bien  que  ses  Notes  sur  t  Afrique 
aient  été  publiées  quatre  ans  avant  les  Remar- 
quer d' Adams,  George  Robertson  nous  parle 
comme  lui  de  ya^oo,  dont  il  avait  vu  plusieurs 
marchands  à  Laços.  Il  considère  ce  pays  comme 
une  vice-royaute  du  Bénin,  située  entre  Lagoa 
et  le  rio  Formoso  ;  et  il  en  présente  les  haoi- 
tants  comme  actifs  et  industrieux ,  très-supé- 
rieurs à  leurs  voisins,  fabriquant  d'excellentes 
étoffes  de  coton  de  douze  à  quatorze  pouces 
de  large,  très-recherchées,  les  unes  bUnches, 
d'autres  d'un  bleu  très-solide,  quekfues-unes 
de  conlear  difiérente^  assez  bien  teintes,  sauf 

19 


2ûù 


L*UiNlVKKS. 


mites  (1).  La?illede£4i^«(6«31'nord;     couchant.  Lagos  est  le  nom  vnlgai 
1*  2*  W  est  de  Paris  )  est  la  borne  du    donné  par  les  Européens;  s'il  eo  Cb' 


lire 
fout 


les  jaunes.  «  Ces  geos  portent,  dit-il,  une  sorte 
«  de  caleçon  très-court,  qu'ils  appellent  choo- 
«  eatoo,  et  une  grande  pièce  d'étoffe,  qui  leur 
«  sert  de  couTerture  et  de  moustiquière  peii- 
M  dant  la  nuit.  »  (O.  Robertion ,  I9otes  on 
jéfricûf  partkuUtrlj  tkojê  parts  which  are  si- 
tuated  betwetn  eapt  Feréand  the  river  Congo  ; 
Londres,  E8i9,in-8'';p.987,«9o,  3oià3o3.) 

«  Bowdich,  en  1817,  conversa  au  cap  Corse 
avec  un  mulâtre  qui  était  allé  à  Kosie,  et  dont 
il  reçut  des  renselgneinents  d'après  lesquels , 
par  suite  d'une  méprise  imputable  suit  à  lui- 
même,  soit  à  son  informateur,  il  transforma 
la  ville  yéboue  de  Kotie^  sur  le  bord  du  lac,  eu 
une  capitale  de  royaume  sur  la  rive  orientale 
de  la  ri  viérede  Lagos,  à  une  soixaniaine  de  mil- 
les de  l'embouchutv.  Une  autre  erreur  de  sa 
part  fut  de  prendre  pour  les  ^o^oox  un  peuple 
qu'il  trouvait  mentionné  dans  les  obi^ervaiions 
anonymes  jointes  à  la  relation  do  matelot  Ro- 
bert Adams,  sous  le  nom  de  Joos^  tandis  qu'il 
s'agit  des  Joes  de  Anelgrave,  Bios  de  John 
Aoams  cl  de  Bowdich  lui-même,  Ayoes^  Myœs 
ou  Ereot  de  Daizel,  Norris,  Roberlsou,  et  qu'il 
est  plus  eiact  d*appekr  Epu.  (  L'histoire  du 
Dahomey  est  pleine  de  guerres  sanglantes  sou- 
tenues contre  re  peuple.  )  Les  Jaboos ,  ajoute 
Bowdich,  habitent  à  quarante  milles  à  l'ouest 
de  Kotie ,  et  nou  derrière  le  Cradoo^  comme 
le  marque  la  carte  de  Norris  (  la  même  que 
odle  de  Daizel }  :  ils  sont  renommés  par  les 
éfolTes  qui  portent  leur  nom,  et  dont  les  Por- 
tugais font  des  chargements  considérables. 
(  E.  huwdicli ,  Voyage  dans  le.  pays  J'As- 
c/iantie,  p.  3i7-3i9dt;  lutruduction  Iranraise.) 

•>  Diipiiisa  nommé  égalonicniya/'oc^ct  Kosie 

f)arnii  \o.s  Éin's  du  strrond  orJn*  compris  avec 
L*  lU'iiin  dans  la  partie  orientale  de  la  grande 
ri-gioii  lie  Oiiauciàrait ,  d'après  les  intorma- 
tions  tpi'il  a\ait  rec^nurs  en  iS-io  des  traitants 
mnsiilinans  dn  cap  (^urse  ;  mais  là  se  borne 
tout  ce  qu'il  en  dit.  (  Journ.  of  a  remieuçe  in 
Àshantie,  |).  lij  de  la  deuxième  partie.) 

«  Les  nègres  Bernard  et  François,  en  fai- 
sant en  1819  à  M.  d'Andrada,  au  IJré.sil ,  ré- 
numération des  lieux  qiiMs  avaient  traversés 
en  venant  tle  l'intérieur  de  rAlVir|ue  aux 
comptoirs  «le  la  eôte  où  ils  avaient  été  vendus, 
nommèrent  aus>i  DlùahuU  on  Gfichuh,  comme 
une  de  leurs  ilernieres  étapes.  {Journal  des 
f'oyageSf  t.  \XXII,  p.  3o9-3i3.) 

"  C'est  là  tout  c«  que  le>  livres  ont  pu  nous 
apprendre  jusfpi'a  ce  moment  du  pa)s  et  du 
peuple  de  Yébon.  « 

(  i)  Itinéraire  de  Clapperton  de  Badagry  à  la 
ville  d*Ereo  ou  de  Katunga,  à  travers  Us  mon- 


tagnes de  Konf  (x8a5-a6)  : — Le  7  déeembrc 
1895,  le  capitame  Clapperton  partit  de  Bêétt- 
gry  ;  il  remonta  en  pirogue  on  bras  de  la  rivUre 
de  Lagos  f  jusqu'au  confluent  de  la  crique  de 
Gazie,  où  il  entra  ;  il  remonta  également  celte 
cnque  pendant  un  mille  et  demi ,  puis  dé- 
barqua sur  hi  rive  gauche.  Les  bords  de  ces 
deux  petites  rivières  sont  bas  et  couverts  de 
roseaux  :  à  l'endroit  où  il  s'arrêta  il  se  lient 
un  marché  pour  les  habilants  de  Badagry, 
de  Poiika  et  d'autres  villes  voisines  :  on  ie 
nomme  Bawie^  Le  Gazie  vient  du  nord-oueit, 
H  traverse  une  partie  du  royaume  de  Daho- 
mey; il  a  sa  source  dans  le  pays  ncnnmê 
Kito,  De  Bawîe ,  Clapperton  se  rendit  i  pied 
à  Pouka  :  le  chemin  qu'il  suivit  était  en  par- 
tie cclairci  ;  l'herbe  naute  le  couvrait  dans 
les  endroits  où  le  boia  était  abattu;  il  pa- 
raissait avoir  été  cultivé.  Les  forêts  étaient 
touffues ,  les  arbres  très-élevés  et  entremM 
de  tant  deplau les  grimpantes  et  débroussailla, 

3 ne  les  forêts  paraissaient  impéuétrables  au 
elà  de  b  lisière.  Le  pays  est  bas,  le  terrain 
formé  d'argile  rouge  avec  un  mélange  de 
sable.  En  sortant  Se  Pouka,  il  apprit  qu'A 
n'était  plus  sur  le  teiritoiré  du  roi  de  Ba- 
dagry, mais  dans  un  canton  du  royaume 
d*Eyeoou  Yourrîba  (les  Arabes  el  1m  Haous- 
sans  lui  donnent  ce  dernier  nom^,  que  la  capi- 
tale s'appelle  Katunga,  et  qu'elle  est  située  a 
trente  journées  de  distance.  Après  avoir  tra- 
versé les  villages  d'/faito ,  de  Dagmou ,  de 
Humhuf  placé  au  delà  d'une  petite  rivière,  el 
à^Akalou  ,  il  atteignit  Sado  ou  Isado,  Le 
terrain  entre  llumbaetSado  cousiste  généra- 
lement en  une  sorte  d'argile  rouge.  Il  doit  y 
avoir  des  cultures  considérables  à  peu  de  dis- 
tance lie  la  route;  mais  auprès  des  ville:>  un 
n'en  \oil  pas  de  suffisantes  pour  nourrir  leurs 
nombreux  habilants.  Clapperton  jugea  qu'd 
h'ètuii  pas  loin  de,s  bord>  de  la  rivière  Gazie  ;  el, 
en  effet,  lelenili-main,  a{)rcsa>oir  marché  une 
heure  dans  !e«»bois,  il  atteignit  la  ville  de  Bid- 
gie^  entourée  de  beaux  champs  de  grains  el  de 
baiiano,  el  située  sur  celle  rivière.  Elle  axait 
en  (et  endroit  à  peu  près  un  quart  de  niilie 
de  largeur,  et  était  remplie  d'iles  basses  et  ma- 
rcf-ageUMS  et  de  roseaux  flottants.  Au  delà  de 
Biilgie,  la  route  traversait  un  long  marais 
dessé<hé,  ju^rprau  village  d'Jlaliofiolou.  Le 
pa^s  dès  là  devenait  très-beau ,  offrant  un 
mélange  de  coteaux  et  de  vallt>es  ;  de  lemuis 
en  temps  on  jouissait  de  délicieux  points  de 
vue.  Il  entra  bientôt  à  Lalwu  par  une  ave- 
nue d'arbres  majestueux,  bordée  de  maisou» 
de  fétiches.  La  ville  de  Labou  est  grande  et 
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eroire  Rohertaon.Atoani  est  la  déno-    Bonnaventare  et  la  plupart  des  anciens 
mination  locale,  èerite  Onis  par  Benys    navigateurs ,  Junis  par  Palissot  Beau- 


sîliiée  sur  un  temia  en  pente  wtn  le  lommec 
d'une  petite  colline.  La  route  continuait  i 
traYen  des  champs  de  millet ,  dignames,  de 
calavances  et  de  maïs.  La  Tille  de  Djannah^  où  il 
arriva  ensuite,  occupait  une  situation  semblable 
à  celle  de  Labon  ;  la  vue  s*y  étendait  fort  loin 
dans  Toiiett;  mais  du  côté  de  Test  elle  était 
interrompue  par  des  bois  touffus.  Les  habitants 
paraissaient  polis  et  industrieux  :  leur  nom- 
bre pouvait  monter  de  huit  à  dix  mille  ;  il  ne 
restait  plus  des  anciennes  fortiûcations  que 
la  porte  et  un  fossé.  Les  rues  étaient  tor- 
tueusKS  et  étroites.  Clapperton  visita  plusieurs 
manufactures  de  tuile  et  trois  ateliers  de  tein- 
ture, dans  chacun  desquels  il  y  avait  une  ving- 
taine de  Guves  ou  grands  pots  de  terre  ;  tout 
était  en  pleine  activité.  L^indigo  de  ce  canton 
est  d'excellente  qualité.  l.es  femmes  teignent 
la  toile;  les  hommes  sont  tisserands.  Le  mé- 
tier et  la  navette  sont  dits  à  peu  prés  sur 
les  mêmes  principes  que  ceux  dont  on  use 
en  Angleterre  ;  mais  la  trame  n'a  guère  que 
quatre  pouces  de  largeur.  Les  villages  qui 
succèdent  à  Djannah  sont  Batehj^  Tekd^, 
Ega,  EmadoUf  Liabo  et  Ek^miy  tous  situés  an 
iein  d*une  forêt  inaccessible;  on  y  arrive  par 
une  avenue  que  défendent  trois  rangsde  palissa- 
des avec  des  portes  étroites  en  claies  et  une  seule 
entrée.  A  Liabo  seulement  il  y  avait  un  mur  ea. 
terre  et  un  fossé  ajoutés  aux  palissades.  En  sor- 
tant d'Ekwa,  les  voyageurs  traversèrent  uue  ra- 
vine profonde  et  remontèrent  de  Tautiv  oôtésur 
le  haut  J*un  plateau,  où  ils  virent  Engwa  et 
Afonra,  Le  pays  était  ouvert  et  offrait  une  suc- 
cession de  collines  et  de  vallées  :  dans  les  ter^ 
rains  élevés,  de  gros  blocs  de  granit  perçaient 
la  surface  de  la    terre;  les  plaines  étaient 

Sarsemées  de  cocotiers  femelles  et  couvertes 
'une  herbe  haute  et  longue  qu'on  avait  brû- 
lée récemment  en  plusieurs  endroits.  La  vue 
du  haut  des  coteaux ,  en  sortant  d'Afoura , 
est  superbe  ;  toutes  les-vallées  sont  arrosées 
par  dâ  ruisseaux  qui  coulent  au  nord-ouest, 
en  se  dirigeant  vers  une  grande  rivière  qui  se 
jette,  dit-on,  dans  le  Lagos.  Ils  s'arrêtèrent  à 
AsstmM ,  et  éprouvèrent  toujours  la  même 
obligeance  de  la  |>art  des  habitants,  qui  pou- 
vaient être  au  nombre  de  cina  i  six  mille.  La 
ville  était  entourée  d*un  fossé  creusé  récem- 
ment à  cause  de  la  guerre.  Suivait  le  village 
é*Itaiâat  dans  un  très-beau  pays;  puis  ^#- 
saudo,  ville  murée,  de  dix  mille  habitants  ; 
et  TchotcltOt  entre  des  rochers  rocailleux. 
Toutes  ces  valléi»  rocailleuses  qu'ils  traver- 
aaient  étaient  cultivées  dans  beancoup  d'en- 
droits en  coton,  grains,  ignames  et  buMiMiy  et 


arrosées  par  de  nombreux  ruiaieau.  Une 
cpiantité  de  petites  villes  se  montraient  sur  le 
sommet  et  dans  les  enfoncements  des  eoteaox  ; 
c'est  à  leurs  habitanU  qu'appartenaient  kss 
cultures  de  la  vallée.  A  une  petite  disUnee  de^ 
quelques  heures  seulement  de  marche  i  che-' 
val,  (a  guerre  exerçait  ses  ravages  :  ee  n'était 
pas  une  guêtre  nationale  ,  mais  une  simple 
chasse  d'esclaves.  Au  sortir  de  Bendekka^ 
ces  belles  vallées  sinueuses  étaient  bordées  de 
blocs  énormes  de  granit  s^élevant  jusqu'à  une 
hauteur  de  six  à  huit  cents  pieds.  En  certains 
endroits,  la  vallée  n'avait  pas  trou  cents  pieds 
de  large;  ailleurs  elle  s'ouvrait  juiiqul  avoir 
un  demi-millede  diamètre.  Le  terrain  quoique 
gras,  était  peu  profond,  excepté  sur  le  bord 
des  ruisMaux,  ou  croissaient  de  grands  arbres  ; 
les  flancs  des  montagnes  étaient  nus,  mais  des 
creva>ses  sortait  une  quantité  d'arbres  diffor- 
mes et  cTarbrisseaux.  On  dit  i  Clapperton 
que  ce  groupe  de  montagnes  commence  dans 
le  pays  de  Borgou,  qui  est  derrière  l'Achanti, 
et  file  i  Test  à  travers  le  Djabou  jusqu'au  Eé- 
nin.  On  ignore  sa  direction  au  delà.  Les  inon- 
t^nes  courent  de  Fouest-nord-ouest  à  l'est* 
sud-est,  et  ont  à  peu  près  quatre-vingts  mil- 
les de  largeur  du  nord  au  sud.  —  An  delà  de 
DafJ'ou,  ville  de  quinze  mille  àmea  peut-être, 
la  roule  serpentait  entre  deux  montagiwi;  en 
descendant  on  marchait  sur  des  pierrea  et  des 
rochers  raboteux;  des  blocs  immenses  de  granit 
étaient  suspendus  sur  la  tête  du  voyageur.  Au 
boutd*un  demi-mille,  Gapperton  et  seseompa- 

Sons  arrivèrent  à  Djésin^  village  situé  au  pied 
einq  rochers  très-hauts  et  lrès-esear|)és;  de 
grands  arbres  rentouraient  ;  un  ruisseau  le 
traversait  :  au  delà  la  route,  toujours  montant 
et  descendant,  continuait  i  serpenter  entre 
les  montagnes  jusqu'à  Oueza,  Entre  Ouea  et 
Tchiadou  s'étendait  un  vaste  plateau  donee- 
ment  incliné,  bien  cultivé  et  arrosé.  Tchiadou 
était  entouré  d'un  mur  et  d'un  fossé ,  et  en 
dedans  de  cette  enceinte,  d*une  rangée  d'arbres 
très-rapprochés  les  uns  des  autres.  Au  sortir 
de  cette  erande  ville,  la  route  devint  plus  dif- 
ficile ;  c'était  un  passage  rude  et  raboteux,  res- 
serré entre  1rs  montagnes.  Le  sol  en  cet  en- 
droit est  formé  d'une  bonne  terre  végétale, 
qui  n'a  que  peu  d'épaisseur;  le  granit  qu'elle 
noonvre  perce  en  plusieurs  endroits.  A  âfo- 
ia»f,  ville  dont  le  nom  signifie  laUse-moi  stui^ 
la  difficulté  de  la  route  augmenta  encore.^  Ce 
même  défilé  les  conduisit  à  Eraoua ,  puis  à 
Ouaehou,  Au  delà  de  ce  dernier  village,  les 
monttfucs  éuient  plus  hachées  que  celles 
dont  Ss  sortaient;  on  ett  dit  que  quelque 
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«une  ceiciianuejiii9iHCt<l«gTani[;  la 
Kit  un  cuicterc  de  majnlé  iiopounl 


vois  et  Landulpli'? .  et  Mony  par  de     tua  le  capilaine  Borsclej'  (  Lago*  ani 
Flotte;  quËlqaM-uDs  ÉcrivetiL  niuii  tfo-     U*  cbanneU,  I7ë9)  nous  l'a  appelée 

irande  cnniultiou  de  la  ualure  avait  bou-  Au  loHir  de  te  ïîllûge,  il  Iratersa  tine  for*' 
d'arbres  dilTannet  cl  diéiifi  ;  U  cbemin  était 
d«  table  mêlé  de  caillaiii.  Xprit  avoir  (lau* 

diéi  par  lei  Fellalahi,  ClippenoD  enlra  dani 
Aliluboia,  ville  enlourie  d'arbr«  en  d«daiu 
d«iniir»tElapr«de(ia  heures  el  demie  de  mar- 
che, dans  JJ/a,  TiU«iniÈr«fgalenieiitete«nile 
d'une  allée  d'arbrei  iolériiiure.  Une  pbiul* 
f;riD|ianlc  et  Mmblible  à  la  ronce  moutail 
}uu)u'i  leiu  faite,  d'où  die  redeuxndait,  far- 
inant aÎDiiunedéfBnae  impénéltsbte.u  ce  u'u) 
contre  les  lerpeoli;  etconime  elle  rai  toujoun 
verte,  il  n'est  pa>  possible  de  la  brdier.  Lm 
'■       ■  éjiaries  sur  une  grande  étcn- 


gnrgei  praroodes ,  puii  lerpeutaiil  agréable- 
ment autour  des  Dana  d'uoe  monlagne  n- 
carp^,  lous  lu  bloci  qui  oieosçiieat  de  \ti 
H^ranr;  et  dam  chaque  cieviue  où  il)' avait 
un  peu  de  terre,  on  loyail  des  uluino  ea- 
lourêe*  de  petits  diaoi[M  de  oiillei,  d'igaamci 
ou  de  biiurùen.  qui  prétAÎcnt  une  charinaDle 
variil*  aux  traJU  auMcret  du  pajiaeo.  Le  ebe- 
Oilu  cikatiaua  à  mouter  litui  jusqu'à  Tekaki, 
vîli*  trtt-peuplée  et  iltucc  lur  le  sommet 
le  plut  Mevc.  Lecabocir  de  TcbuLi  apprit  à 
(iippirloa  que  le  Kiger  ou  Kouarra,  aprêï 
avoir  paué  dans  le  Ujabou,  allait  le  jeter 
i  U  mer,  dans  le  Bénin,  maii  qu'il  coulait 
lUr  un  lit  de  rocben;  que  le  Borgou  n'est 
qu'l  une  journée  de  route  à  dieral ,  dans  le 
Dord-oord-iweal,  etqueleimantagnesdaiulea- 
<|(lelles  di  (ojiigeaient  traversaient  le  Chouu- 

K.  qui  est  k  trente-cinq  joan  de  dislance  à 
iMit-iiiird-oueMdeTchali,  nu'ellei  se  pro- 
lonfGHI  atsnile  parleBoreDU,  rïourrilMet  le 
Ldbuj  juiqu'su  Bénin:  mau  qu'il  îgnonil  leur 
diradion  ullrâ-wure.  Ce  obocir  iouiauit  d'une 
trawl»  autorilé  aup>«  du  roi  dEjeo,  et  avait 
uWMatB  ciendue  de  pa;>  et  pludeun  villei 
cansidérabl«rangéeisottisajiindtctiaD.  —  Eu 
poiirtuïvanl  Hin  v(»agc.  Clapperloo  traverM 
ie  \  dlage  de  Feilali,  dans  uo  trà-beau  pafi 
ouvert  et  eu  partit  cultivé,  Aoura,  Bayou , 
Kouio .  grande  ville  ceinte  d'un  double  mur, 
qui,  presque  appuyée  vers  l'est  à  d'ipres  co- 
teaux de  granit .  s'étendait  Son  loin  dam  la 
Elaint^.  Au  delà  de  Kouio,  U  roule  qu'il  suivit 
lait  parallèle  à  la  ligne  des  montognei  jusqu'au 
delà  de  yatou;  il  nurdiait  à  VE.  J  N.  Le  pap 
entre  Tabou  et£'UDi^iuiiuest  une  belle  plaine 
bien  cultivée  et  remplie  de  villages  rellatalis. 
Partout  où  il  pauaît  Uapperton  recevait  un 
acciteil  triomphal  ;  le  bruit  s'était  répandu 
qu'il  venait  rétablir  la  paii  entre  Ici  eiclaT« 
du  Hauuua  et  le  roi  de  Yourriba,  Ces  acla- 
vei,  révoltés  depuis  deux  ini,  occupaient  Lori, 
grande  vUle  étoignêe  seulement  de  deux  joun 
de  Katuoga ,  el  inspiraient  une  vive  terreur 
aux  Touiribini.  —  A  Lédauli ,  Clappatcw 
>it  une  file  de  manlagoes  qui  se  dirigesienl  it* 
l'E,  ^  S.  £.  à  l'E-  Il  s'ariCla  à  Àggidiba.  Le 
payi  ofîrait  encore  un  aspect  de  belle  culture, 
nuis  les  habitants  avaient  pour  la  plupart 
abanduiiué  leun  demeures,  à  cause  des  fré- 
ijueates  iocurtiont  dei  Haoussiuii  rcroltét. 


due  de  terrain  1  on  pouvait  ë<aluer  U  popu- 
blion  1  quatre  mille  imet.  IaiIm  n\  à  une 
heure  et  demie  de  diitanoe  d'Adja  ;  c'est  auui 
uuc  grande  ville  murée.  Le  pays  était  bien 
cultivé  engraius  ,  ignames,  etc..  el  cntremété 
de  coteaui  eu  pente  douce  el  de  vallées.  Au 
bout  du  mtoe  temps.  OapiHTtoiiealra  dans  la 
ville  orîentale  de  Salaa.  Il  y  en  a  trois  de  ce 
nom,  rapproehéea  les  unes  des  aulna,elà  peu 
près  de  même  grandeur.  Celle  de  l'ouest  est 
seule  murée.  Le  pajs  entre  LoLo  et  le*  tioii 
Nalou  est  peu  cultivé  el  couvert  de  lorjts  épau- 
les ;  le  sol  est  composé  d'une  argile  rouge  et 
de  gravier,  avec  de  gros  morceaux  de  pictro 
rerrugineuses,  qu'on  croirait  avoir  lubt  l'ac- 
tion du  feu  1  car  elles  tool  trildéei  de  petits 
trous,  produit!  peut-^tre  aussi  oar  J'eau 
qui  aura  enlevé  les  partieulea  Itodrea.  Daiu 
ce  cinloa,  Clapperlon  recueiUil  U  fleur  à 
beurre  de  Mungo-Park  :  quand  cet  arbre  fleu- 
rit, il  est  presque  dépouillé  de  feuilles:-ce 
n'estque  quand  les  pluies  ont  cessé  qu'il  serc- 
iil-l  d'un  feuillage  louFfu.  La  Qeur  a  huit  pé- 
tales et  huit  ditiiiont  du  calice;  elle  est  d  on 
jaune  pMe.  Laydou  est  ii  une  heure  et  demie 
dcSalou. —  LeBorgou  n'est  qu'à  une  journée 
de  Laydouiles  liahitaols  de  ce  paja  tietinent 
souvent  enlever  «ui  des  villfà  voisines  de 
Lsjdou  pODT  les  vendre.  —  Le  pajts  des  envi- 
rons de  Lajdou  n'est  que  peu  cultivé  ;  les  b- 
rËtiBOUl  éclairciesile  lol  ollre  une  argile  niup 
m£lée  de  rognons  de  pierre  ferrugineuse ,  au- 
cun n'ayant  plus  de  trois  pieds  de  grosseur  de 
cbaquecgté.  La  routepassaitrasuite  pries  vil- 
lages de  Lcagalla,  peuplé  de  Fellatabi,  de 
Bongbong,  iAiépa,  grand  et  populeni,  ceint 
d'une  allée  d'arbresquc  des  plan  les  grimpantes 
épineuses  rendent  impénétrable,  eiceplé  aul 
portes ,  où  l'on  a  ménagé  un  passage  étroit.  A 
une  demi -heure  de  la  ville  murée  de  Nanuh , 
Clapperton passa  le  0;'i-^ ou  Moussa,  rivière 
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et  c'est  ainsi  que  la  désignent  les    maine:  elfe  appartient  au  Bénin,  qui 
a.  liais  elle  n'est  pas  de  leur  do-    lui  applique  le  nom  de  Kordme^  où  il 


qui  va  se  jeter  dans  le  Kouarra,  aapmde  le  coteau,  qui  de  ce  côté  forme  une  barrière 

Nifié.  Le  premier  filage  où  il  eotra  au  deli  ioaccesiible  ;  il  y  a  dix  portes.  Les  maisousdu 

était  Leobadda,  situé  à  une  heure  et  demie  rui  et  celles  de  ses  femmes  occupent  i  peu 

dci  bords  de  la  rivière,  à  Test  d'une  rangée  près  une  surbce  d'un  mille  carré  et  sont  au 

de  rochers  brisés,  semblable  à  on  mur  im*>  sud  des  collines;  elles  outdeu]^  grands  parc^, 

mense.     Ce  chaînon    granitique    se   dirige  l'un  devant  la  façade  et  l'autre  tourné  au 

du  nord-est  au  sud-ouest,  et  s'élève  de  cin-  Oord;  elles  sont  bâties  en  terre  et  ont  des 

auanteè  soixante  pieds  au-dessus  de  la  plaine;  toits  en  chaume,  comme  celles  du  littoral; 

va  moindre  les  collines  du  sud  et  oe  l'ett.  ^  sculptures  couvrent  les  portes  et  les  poteaux 

Leobadda  est  à  une  journée  seulement  dt  qui  soutiennent  les  vérandan.  Ces  figures  sculp- 

route  à  cheval  de  Katunga  et  de  Kiama ,  ca-  tées  représentent  le  plus  souvent  le  serpent 

pitale    du   Borgou.  Elle   renferme  environ  boa  tenant  un  cochon  ou  une  antilojpe  dans  sa 

cent  cinquante  maisons,  contenant  chacune  gueule,  des  hommes  de  guerre  faisant  des 

trente  à  quarante  habitants.  Le  pays  érait  bien  prisonniers,  et  quelquefois  un  cavalier  condui- 

cultivé  à  une  petite  distance  hors  de  la  ville,  sant  des  esclaves.  On  voit  aussi  dans  les  cours 

le  chemin  boise,  mais  les  arbresi  petits  et  dif-  des  statues  d'hommes  et  de  femmes.  U  y  a  sept 

formes.  Qapperton  vit  ici,  pour  la  première  marchés  différents  qui  se  tiennent  tous  les 

fois,  le  petit  acacia  tortu.  Le  sol  o&ait  une  soirs;  ils  s'ouvrent  généralement  vers  trois  ou 

argile  rouge.  Il  passa  par  plusieurs  villages  qiutre  heures.  Les  principales  choses  exposées 

que  les  Fellatahs  avaient  récemment  détruits  ;  en  vente  sont  des  ignames,  du  grain,  des  cala- 

et,  après  b'ètre  rapproché  de  la  chaîne  de  ro-  vances  Qk  la  Jamaïque  ou  donne  ce  nom  auha- 

chers,  il  entra  dans  la  belle  vallée  qu'ils  bor-  ricot  TOUçe,Dh€ueolusjphœrospermus),de*hà' 

dent,  plantée  de  grands  arbres  touffus  et  de  nanes,  des  ngues  bananes,  du  beurre  végétal, 

banamers,  et  parsemée  de  pelouses  verdoyantes  des  graines  de  coloquinte  dout  on  mange  en 

etde  nappes  d'eau.  Au  delà  de  cette  jolie  vallée,  quantité,des  confitures,  des  chèvres,  dès  poules, 

il  franchit  une  autre  chaîne  de  rochers ,  et  ar-  aes  moutons  et  des  agneaux ,  et  aussi  des  toiles  fa- 

riva  bientôt  à  Ttkow ,  pauvre  ville,  comptant  briquées  dans  le  pajs,  et  divers  instruments  d'a- 

au  plus  quatre  mille  habitants.  A  une  heure  du  griculture.  Une  petite  chèvre  coûte  quinze 

village  Qi^Atchoran^  par  un  chemin  sinueux  cents  a  deux  mille  cauris;  un  gros  monion 

et  boisé,  il  rencontra  une  rivière  qui  coule  vers  trois  à  cinq  mille  ;  une  poule  cent-  -cinquante 

le  Kouarra,  éloigné  seulement  de  trois  jour-  à  deux  cents;  une  vache  vingt  i  trente  mille, 

nées;  et  peu  de  temps  après  l'avoir  traversée,  un  esclave  de  première  qualité  quarante  i 

il  aperçut  du  sommet  d'une  côte  élevée  la  ville  soixante  mille,  un  cheval  quatre-vingt  i  cent 

de  Katunga  ou  Eyeo,  La  vallée  qui  l'en  sépa-  mille  ;  les  ignames  coûtent  quatre  mille  cauris 

rait  s'étendait  a  perte  de  vue  à  l'ouest;  la  vue,  le  cent  (  deux  mille  cauris  équivalent  à  une 

à  l'est,  était  interceptée  par  un  rocher  immense  piastre  forte  d'Espagne).  Le  trona  ou  natron 

brisé  en  gros  blocs ,  avec  une  cime  de  forme  est  apporté  du  Soiirnou  et  expédié  à  fous  Ijes 

bizarre.  La  ville  (fEyeo,  nommée  Katunga  points  de  hi  côte  poury|étre  mêlé  avec  du  tabac 

dans  la  langue  dii  Haoussa,  est  située  par  S^Sd'  en  poudre  ;  ou  s  en  sert  aussi  comme  médi- 

de  latitude  nord ,  et  fl®  la'  de  longitude  est  de  cament. 

Greeowich.  Elle  est  bâtie  sur  le  penchant  et  Le  royaume  d'Yourriba  s'étend  de  Pouka 

autour  de  la  base  d*une  petite  chaîne  de  coUi-  dans  le  sud,  qui  est  â  moins  de  cinq  milles  de 

nés  granitiques  qui  forment  en  quelque  sorte  la  mer,  et  de  Lagos  et  Juidah  du  même  côté, 

la  citadelle  :  elles  sont  composées  de  blocs  pro-  jusqu'au  dixième  degré  de  latitude  nord  ;  il  est 

digieux  de  granit  gris,  de  respèoe  la  plus  ten*>  borné  au  nord-ouest  par  le  royaume  de  Daho- 

dre.  Le  terrain  sur  lequel  est  placée  la  ville  mey,  compté  parmi,  ses  provmces  tributaires; 

consiste  âi  argile  et  en  grarier  inélé  d'une  au  nord  par  les  pays  de  Ketto  et  de  Maha;  au 

espèce  de  uMe  produit  évidemment  par  la  nord-est  par  le  Boreou  ;  à  l'est  par  le  Kouarra 

décomposition  du  çranit.  Une  ceinture  d'ar-  ou  Niger  ;  au  sud-est^  par  l'Acooura ,  pro- 

bres  rapprochés  fiitt  le  tour  de  hi  ville  en  de«  vince  du  Bénin  à  cinq  joun  de  distance  ;  au 

dans  des  murs ,  qui  sont  en  terre ,  hauts  d'une  sud  et  à  l'ouest  par  leDjaboû  (Téboû  ).  Les  tri- 

vîngtaiue  de  pieds,  et  entourés  d'un  Ibssé  â  sec.  butaires  sont  le  Dahomey,  l' AUadab,  le  Bada- 

Leur  tiroonférenoe  est  de  quinze  milles  et  grv  et  le  Maha.  Depuis  u  oôte  de  U  mer  jus- 

de  forme  ovale  :  son  diamètre  était  de  quatre  qu^à  Tcholcho  (S»  S'  de  latitude  nord  et  4^  a' 

milles  dans  un  sens  et  de  six  milles  dans  l'an-  de  kmgitode  est),  le  pays  s'élève  par  une  pente 

tre  ;  l'extrémité  méridionaleestappuyéeoôntre  douce.  Le  sol ,  comme  on  l'a  vu ,  consiste  en 
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est  aiséde  reconnaître  le  Ctrramo des  an- 
ciens relèvements  portugais,  comme  Eko 
représente  le  /cAoo  des  hydrographes  hol- 
landais. Autrefois  Roréme  était  unie  à 

une  forte  argile  roa^  et  en  terre  yéf^étile. 
Partout  où  les  foréti  n'ont  pas  été  écUirciei 
on  peut  les  regarder  comme  impénétrables. 
Les  ariHes  sont  de  grande  dimension,  et  cou- 
verts d*un  feuillage  très-touffu.  ~  De  Tcho- 
Icho  i  Koussou  s  étend  une  chaîne  de  mon- 
tagnes granitiques,  courant  de  l'ouest-nord- 
ouest  à  Test-siid-est.  Ces  montagnes  sont  en 
granit  cris,  dépourvues  de  végétation ,  et  for- 
ment des  masses  continues  ;  elles  s'élé^'ent  à 
quatre  et  huit  cents  pieds  au-dessus  du  niveau 
des  vallées,  qui  sont  étroites,  sinueuses,  ar- 
rosées par  des  niiaseaus  innombrables,  et  bien 
cultivées  ;  le  sol  y  est  comiHMé  d*un  terreau 
noir  peu  épais.  —  De  Koussou  à  Eyeo  le 
pays  est  moius  montueui;  les  monts  sont  dis- 
pcAésen  groupes  interrompus  et  irréguliers, 
.se  dirigeant  principalement  du  nord- est  au 
sud-ouest ,  et  comme  détachés  violemment  de 
la  chaiue  par  quelque  grande  convulsion  de  la 
nature;  le  granit  qui  les  compose  est  plus 
tendre,  et  ses  parties  se  désagrt^nt  à  1  air. 
Les  vallées  situées  entre  ces  montagnes  s*élar^ 
giMcnt  en  plaines  à  mesure  qu'elles  avancent 
vers  le  nord.  —  Dans  la  région  moutueuse 
les  arbres  sont  épais  et  peu  nombreux ,  bas  et 
difTormes. — Les  chevaux  y  sont  de  très-petite 
race,  et  rares;  les  Ixeufs ,  qui  près  de  la  côte 
sout  également  de  petite  taille,  deviennent  aux 
approches  de  la  capitale  aussi  hauts  de  taille 
que  ceu]L  d*An{;leterre.  Ou  y  voit  des  nioutons 
de  Tespèce  ordinaire  |>arun  les  autres  es|>éres 
propres  à  rAfri(|ue,  qui  y  sont  tontes  repré- 
!«nices:  des  cochons  des  canards  de  Barbarie, 
des  poules,  des  pigeons  et  quelques  dindons. 
Les  naturels  disent  que  rbyène  et  le  léopard 
sonltrès-commnns,  et  qu'on  trouve  aussi  des 
lions  dans  quelques  parties  du  (>ays.  —  Les 
ignames ,  le  mais  ,  le  millet  et  tes  tchallots;  les 
fruits,  tels  que  les  oranges,  les  citrons  «  les 
poires,  les  pommes,  croissent  en  abondance 
par  tout  le  royaume.  On  cultive  surtout  le  co- 
tonnier, et  son  produit  est  converti  en  toile. 
C'est  le  seul  objet  de  trafic,  avec  les  es- 
claves; on  réchange  avec  les  habitants  de  la 
côte  contre  du  tatKic,dn  rhum,  du  drap  d'Eu- 
rope et  d*aulres  oiar(*handises.  —  Le  gouver- 
nement de  TYourriba  est  héréditaire;  c'est  un 
despotisme  absolu ,  chaque  sujet  étant  consi- 
dére  comme  Tesclave  du  roi  ;  mais  il  est  doux 
et  humain  dans  la  pratique.  La  seule  distinc- 
tion de  rang  qui  existe  e>t  celle  de  cabocir, 
c'est-à-dire  de  gouverneur  d'une  ville  ou  d'une 
province  éloignée.  L*armée  est  composée  des 


sa  métropole  par  la  langue  de  terre 
serrée  entre  la  grande  lagune  et  la  mer; 
mais  dès  longtemps  les  Yébous  se  sont 
emparés  de  cette  langue  de  terre ,  dont 

cabocin  et  des  hommes  attachés  à  leur  per- 
sonne; or,  en  admettant  cent  cinquante  hon- 
nies pour  chaque  cabocir ,  on  ne  voit  pas  qua 
les  troupes  soient  aussi  nombreuses  que  les 
anciennes  relations  le  marquent.  Toutefois 
l'armée  de  Tourriba  est  bien  aussi  forte  que 
celle  d*aucun  autre  royaume  d'Afrique.  —  D'a- 

Erès  le  témoignage  au  capitaine  Clapperton, 
is  Tourribani  sout  un  des  peuples  ne  l'Afin- 
aue  chez  lesquels  les  traits  caradëristiques 
e  la  race  nègre  sont  le  moins  prononcés  : 
leurs  lèvres  sont  peu  épaisses;  leur  nez  se  rap- 
proche sensiblement  de  la  forme  aquilîne.  Lei 
nommes  sont  remarquablement  bien  laiia  et 
ont  un  maintien  aise;  les  femmes  ont  géné- 
ralement moins  de  grâce  que  les  hommes,  sana 
doute  parce  qu'elles  sont  plus  exposées  au  »- 
leil  et  qu'elles  travaillent  davantage. 

De  Katuuga  Clapperton  se  dirigea  sor 
Bousia,  lieu  où  Mungo-Park  périt»  comme  on 
sait.  Il  eut  i  traverser  d*abord  les  villa^ 
d*jiwna  et  de  Tehéw.  Il  voyageait  |>ar  de  tre»> 
mauvais  chemins,  coupés  et  traversés  de  ravi» 
nés  profondes  et  rocailleuses.  Le  village  à^Jigi^ 
qu'il  rencontra  ensuite,  n'appartenait  plus  ao 
rovaume  de  Tourriba ,  mais  a  Tarro ,  chef  on 
sultan  de  Kiama^  petit  Etat  du  Borcou.  Le 

Kys  entre  Jlgi  et  Ouaiatou  était  cultivé  en 
auroup  d'endroits  en  coton,  ignames  et  mais, 
et  offrait  une  succession  de  collines  et  de 
vallées  :  ces  collint^  sont  en  général  basses  et 
rocailleuses;  ta  roche  est  un  grès  à  graiiu 
fins.  A  quinze  minutes  de  ce  deniier  village, 
Clapperton  ai  riva  sur  les  bords  du  Moussa, 
rivière  qui  servait  autrefois  de  limite  aux 
royaumes  d'Yourriba  et  de  Rorgou  ;  on  lui 
dit  que  c'était  la  même  ({u'il  avait  déj.i  passée 
au  nord  des  montagnes  de  Tchôw  ^  et  on  lui 
rji;nouvcla  l'assurance  qu'elle  se  Jette  dans  le 
Kouarra,  en  face  de  Nyffc,  et  près  de  Hakah  ; 
son  lit  est  très-rocailleux;  quand  elle  est 
pleine,  sa  largeur  est  à  peu  près  de  quatre- 
vingt-dix  pieds.  {Second  voyage  dans  tin- 
térirur  de  l'Afriijue,  depuis  le  golje  dû 
Bénin  jusiju'à  Sackatou ,  par  le  capitaine 
Glap[)er:on,  pendant  les  années  x8i5,  a6  et 
ay ,  traduction  de  MM.  Eyriès  et  de  La 
Renandière,  t.  I*',  p.  i-iaa.  Comparez  1*7- 
tinéraire  des  frères  Lander,  qui  croisèrent 
plusieurs  fois  la  route  du  capitaine  Clapper- 
ton :  Journal  d'une  expédition  entreprise  dans 
le  but  cT explorer  le  cours  et  Cemhouchure  du 
Niger  ,iTdili\ïi\  par  madame  Louise  Sw.  Belloc . 
t.  !•'.) 


GumËe.  M5 

r«itréroî té  orientalie  a  été  enTahie  p^ar  les  rigota  qui  la  traversent.  —  Sur  la  grande 

pirates  Ouffô;  et  Rorame  est  restée  isolée  terre,  vis-à-Tis  et  à  deux  heures  dedislauce 

au  bout  de  la  grande  lagune,  continuant  de  Odé,  qui  Jui-méme  est  à  une  demi- 

a  recevoir  du  Bénin  son  gouverneur  ou  heure  du  rivage*  se  trouve  Oumakoû, 

chef  politiaue.  Cest  aux  terres  voisines,  à  cheMieu  d'un  jietit  district  habité  par  la 

Touest,  qu  appartient  le  nom  (Tjiwaneef  nation  Idokô^  a  laquelle  appartient  aussi 

de  Robertson ,  prononcé  Agouani  par  une  autre  ville  appelée  Ebigki  :  c'est 

Ochi-Fékouè,  et  compris  avec  jéraaa,  Pextrémité  orientale  des  possessions  yé- 

Agbadàgki  (  le  Bada{P7  des  cartes  an-  boues  en  terre  ferme.  A  partir  de  là  8*é- 

glaises  ) ,  f^ida  (  Whidah  des  Anglais ,  tend,  à  l'est,  la  proTinee  d'Iuobô  (  appe- 

J uida  des  anciens  traitants  français  ),  et  lée  Sooba  par  le  capitaine  Becroft  ) ,  d^ 

d'autres  places   plus  éloignées,  dans  pendante  aV^ini,  c'est-à-dire  de  Bénin; 

les  possessions  de  la  nation  Igoû,  à  la-  tandis  qu'au  sud-est,  verslwère,  sont 

quelle  appartiennent  aussi  JUahé  et  Da^  des  terres  vagues,  où  les  pirates  Ouyé 

gomé  (  le  Dahomey  vulgaire  ).  »  exercent  leurs  déprédations. 

La  borne  orientale  du  Yéboû,  sur  «  Nous  avons  aéjà  dit,  ajoute  M.  d'A- 

rOcéan,  est  la  ville  de  Omâbé,  dont  la  vezac,  que  ces  pirates  sont  les  corsaires 

position  est  marquée  sur  la  copie  reo-  d'£/5a,  de  David  de  Nyendaal;  peut-être 

tifiée  de  la  carte  de  Dalzel,  jointe  par  ce  nom  leur  venait-il  de  Osa,  qui  est 

M.  d'A vezac  à  sou  Mémoire,  par  6»  4'  la  dénomination  employée  par  les  Yé- 

nord  et  T  82'  est  de  Paris.  Entre  Lagos  bous  pour  désigner  ce  que  nos  cartes  ap- 

et  Oddy  ou  OdéiertS' nord,  et  2*r  44"  pellent  lac  de  Cradou.   Ce  lac  s'étend 

est),  eu  suivant  le  bord  de  la  mer,  on  d'ouest  en  est,  depuis  Ekéou  Koràme 

distinguesix  hameaux  ou  oAoU,  dont  j'ai  jusqu'auprès  d'Oumakoû.  Sur  sa  rive 

donné  les  noms  plus  haut,  d'après  M.  le  septentrionale  s'échelonnent,  à  partir  du 

comte  K.  Bouët ,  mais  que  M.  d'A  vezac,  premier  de  ces  deux  points,  nombre  de 

suivant  la  prononciation  d'Ochi-Fékouè,  villes  et  de  villages ,  clont  les  principaux 

écrit  un  peu  difréremment:/6fyo,06dM,  sont  Rroudoû,  Ikési  et  Ekpe.  De  Ko- 

Ochôro,  Lehé^  Chiriùn,  Ezè.  AprèsOdé,  rame  à  Kroudoû  il  faut  compter  dix 

on  ne  rencontre  plus  ni  ville  ni  village  heures  ou  dix-sept  milles  enviroji  ;  de 

jusqu'à  Omàhé,  On   met  deux  jours  là  à  Ikosi  sept  heures  ou  onze  milles  ; 

pour  se  rendre  par  mer  de  Koràme  à  dlkosi  à  Ekpè  dix  heures  ou  dix-sept 

Odé;  et  en  repartant  dOdé  à  cinq  heures  milles  ;  d'Ekpè  à  Oumakoû  onze  heures 

du  matin  on  atteint  Omâhé  vers  deux  ou  dix-neuf  milles.  On  peut  se  rendre 

heuresaprèsmidi.Aprèsravoirdépassée,  d'Ekpè  à  Omâhé,  par  Oumakoû,   en 

on  entre  dans  le  domaine  d'/u^e  (  Owè-  suivant  les  canaux  intérieurs  :  cette 

re,  Owyhère,  Ouarre,  Awerri  des  cap-  route  exige  trois  jours ,  et  l'on  met  qua- 

tes  et  des  relations);  c'est  le  pays  du  tre  journées  de  plus  pour  atteindre  Ou* 

peuple  Ichékré  :  on  y  trouve  d'abord  un  loû-Iwére,  capitale  d'Ichékrï,  'vers  le 

petit  hameau   appelé  Echin,  qui  n'a  sud-est,  et  quatre  jours  pareillement, 

que  huit  habitants;  un  peu  plus  foin  est  en  allant  d'Omâbé  vers  l'est  pour  arriver 

Yakwâ^  où  l'on  en  compte  une  cinquan*  à  Gatô,  d'où  Ton  se  rend  par  terre,  en  deux 

taine;  et  tout  au  près,  Oubobi,  qui  jours,  à  Edda,  capitale  d'IbinC  :  Ochi- 

peut  en  avoir   trente.  De  douloureux  Fékouè  avait  parcouru  lui-même  cette 

souvenirs  avaient  gravé  ces  trois  noms  dernière  route  dans  un  voyage  qu'il  fit 

dans  la  mémoire  d'Ochi-Fékouè  :  c'est  vers  1810,  en  compagnie  de  son  frère, 

près  d'Echfn  qu'il  avait  été  surpris  par  —  Ibinf  est  un  grand  royaume  duquel 

les  pirates  Ouyé;  on  Tavait  débarqué  de-  dépendent  les  provinces  d'Issobd  et  de 

vaut  ce  misérable  village,  puis  conduit  Eù9ire\  au  delà  est  le  pays  ou  royaume 

à  Yakwfl,  où  il  était  demeuré  (quatre  de  £A6d7t  ou  Màdii,  ainsi  appelé  dans  le 

Jours  ;  et  e'est  à  Oubobi  qu'il  avait  été  Bénin ,  mais  que  les  Yébous  nomment 

livré  au  négrier  brésilien.  Tous  ces  lieux  Ikolobé,  et  les  Chehri  Ehalapd  ;  la  capi- 

habités  sont  échelonnés ,  le  long  de  la  taie  est  la  grande  ville  de  Ogotén^  qu'il 

Hiert  sur  la  langue  de  terre  allongée  gue  nefaut  pas  confondre  avec  Gato  du  Bénin, 

les  Yébous  appellent  Ikbékoû,  et  qui  se  «  Indépendamment  de  la  série  des 

trouve  découpée  enllespar  plusieurs  ma*  villages  que  nous  avons  signalés  sur  le 
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rivage  maritime  d'ikbékoû,  on  en  peut 
citer  quelques  autres  sur  la  rive  septen- 
trionale, ou  même  au  milieu  de  ces  terres 
insulaires  :  ainsi  l'on  \1)it,  en  face  de  la 
srande  ville  d*Ekpè,  le  village  de  5a'- 
oouêu)  ;  et  sur  le  marigot  qui  est  en  face 
d'ikosi ,  le  village  de  Boûghiyè ,  renom- 
mé dans  tout  le  pays  pour  le  nombre  et 
lâ  supériorité  de  ses  embarcations.  » 

M.  d'Avezac  essaye  ensuite  d'apprécier 
rétendue  du  pa3rs  deYéboû  vers  le  nord. 
Les  seuls  renseignements  que  lui  aient 
fournis  à  cet  égard  les  conversations 
d*Ochi-Fékouè  consistent  dans  l'indica- 
tion de  deux  villes  frontières,  Oyôgwo  et 
Ikrékoû,  au  delà  desquelles  commence 
le  territoire  d*Inongô:  Inongô  {Anagoo 
et  Inago  de  Robertson,  NagoU  de  Pr. 
de  Pommegorge  et  de  Ronnaventure , 
Eyeo$  de  Clapperton  et  de  Lander)  est 
une  grande  nation  à  laquelle  appartient 
le  pays  de  Éyoy  dont  la  capitale  est  Ooû, 
ainsi'que  le  pays  de  Ibômno,  appelé  Ka- 
kandd  parles  Haoussans.  Au  delà  d'I- 
nongo  est  f  î/!aiti,  puis  Takpwà  (qui  est 
le  i'^iffé  on  iVoif/i  des  Haoussans);  et 
enfin  /laou$sà^  grand  pays  où  s'arrê- 
taient les  notions  géographiques  d'Ochi- 
FékouR. 

«  £n  partant  de  Kroudoû,  vers  lenord- 
est ,  on  rencontre  à  une  petite  journée 
Igdnj&oâ  l'on  se  rend,  en  trois  jours, 
dans  le  district  é*Oukbô;  le  chef-lieu, 
Ouké'Akbô,  est  une  grande  ville  située  à 
trois  jours  de  distance  d'Kkpè;  et 
Oyôi^wo  n'est  guère  que  d'une  heure  plus 
(îlbij^née.  De  la,  en  un  jour,  on  arrive 
a  Akbfléy  qui  appartient  à  la  nation 
Ekbà'lkhja,  dépendante  d'Iriongô.  — 
D'un  autre  côte,  en  partant  de  Kroudod 
pour  se  diriger  vers  le  nord,  on  atteint, 
après  une  grande  journée,  le  territoire 
de  la  nation  Ere.mà^  dépendante  de  Yè- 
boû  :  la  première  ville  qu'on  rencontre 
est  Ikboré;  puis  une  marche  de  deux 
grands  jours  conduit  à  OAô,  et  il  faut 
encore  deux  très-fortes  journées  pour 
arriver  à  Ikrékoù,  toujours  sur  les  ter- 
res d'Kremo.  Au  delà,  quatre  à  cinq 
heures  de  marche  suffisent  pour  se  ren- 
dre à  Kkbomôso,  ville  d'Inongô,  laquelle 
est  elle-même  a  trois  journées  d'Oukbo. 
A  trois  journées  plus  loin  que  Ekbo- 
môso  se  trouve  Ekboumoà,  grande  ville 
de  marché,  nui  appartient  à  un  frère  du 
roi  de  Yébou. 


"  Si  Ton  attribue  à  la  journée  de  mar- 
che une  valeur  moyenne  de  quinze  milles 
géographiques  en  ligne  droite,  on  en 
pourra  conclure  -que  la  ligno  des  fron- 
tières, du  côté  d'Akbelé,  passée  envi- 
ron soixante-dix  milles  de  Kroudoû  et 
cinauante-cin^  milles  d'Ekpè;  et  que  du 
côted'Ekbomoso  elle  passe  à  environ  qua- 
tre-vingt-cinq milles  de  Kroudoû  et  au- 
tant d'Ekpè.  On  pourra  approximative- 
ment déduire  de  ces  données,  pour  la 
superficie  totale  du  pays ,  une  mesure 
vague  de  cinq  cents  lieues  carrées ,  au 
maximum. 

R  La  position  de  la  capitale  Odé-Yé' 
boû,  estimée  approximativement,  est  de 
G""  48'  de  latitude  nord,  et  de  l""  54"  de 
longitude  à  l'est  du  méridien  de  Paris. 
Ochi-Fékouè  nomma  encore  plusieurs 
villes  sur  la  position  des(]uelles  M.  d*A- 
vezac  n'eut  point  l'occasion  ou  le  loisir 
de  lui  demander  de  renseignements;  en 
voici  du  moins  les  noms  :  Oké'jékôiïiea 
de  naissance  de  son  grand-père },  CkUh 
moild,  Ipi^  ÀioUy  Erounwo,  Ichové^ 
NofoHyd,  ttokô,  Oné,  Oroubô,  Iké  : 
pour  cette  dernière  seulement  il  fit  com- 
prendre qu'elle  était  à  deux  ou  trois  heu- 
res de  marche  à  l'est  d'ikôsl. 

«  Parmi  les  dépendances  de  Yéboû, 
M.  d'Avezac  compte  encore  le  district 
de  Owwoû,  habité  par  la  nation 
Egbvà  ;  après  une  guerre  de  six  ans,  qui 
finissait  à  l'époque  où  Ochi-Fékouè  fut 
emmené  en  captivité,  et  qui  avaiteu  pour 
cause  la  possession  disputée  d'un  caulon 
limitrophe  des  deux  pays,  ObbàOwMroû, 
fait  prisonnier,  avait  été  conduit  à  Odè- 
Yéboû ,  et  son  domaine  réuni  au  terri- 
toire yéboil.  Cette  réunion  avait-elle 
été  définitive?  Ochi-Fékouè  l'ignorait; 
il  ne  put  même  apprendre  à  M.  d'Avezac 
où  est  situé  le  canton  d'Owwoû  (1). 

(i)-Cenon),ajoulcM.  d'Avezac,  u'estcepen- 
«  daiit  pas  toiilà  fait  inconnu  eu  Europe,  non 

•  |)luÂ  que  celui  de  la  nation  £^^bi'a  :  dans  la 
«  troinicme  partie  du  petit  f'ocabulaire  Èjo, 
"  dont  il  a  recueilli  le*  éléments  à  Sierra- 
«  Leone,  le  missionnaire  John  Raban  a  con- 
«  signé  le  rcuieignemenl  géographique  sui- 
m  vaut  :  l'yr///;a  est  la  dénomination  générale 

•  d'un  grand  pays  contenant  les  cinq  divisions 
«  <pie  \oici,  rangées  dans  l'ordre  de  leur  im- 
«  porlanr^  :  i°  Oyo  ;  a"  Kg'bwa  ;  :<<»  Ibarupwa  ; 
«  4"  Ijébu  ;  5°  Ijéca  (prononcé  Ijélcha).  Owu 

•  est  une  grande  ville  de  ïoruba  (  The  Kjo 
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«  D^aprài  tous 'les  renseignements 
qu'on  vient  de. parcourir,  on  peut,  ce 
semble,  se  former  de  la  disposition 
géoff raphique  du  pays  de  Yéboû  une  idée 
génmie,  où  se  grouperont,  autour  d*un 
noyau  territorial  portant  spécialement 
le  nom  de  Yéboû  :  à  l'est  Idokày  dont  le 
chef-lieu  est  Omakoûj  au  nord  Eremô, 
dont  le  chef-lieu  est  Jkbaré,  et  peut-être 
à  Touest,  peut-être  au  nord -est,  Egbvd, 
dont  le  cbef*lieu  est  Owuxfû, 

«  Le  pays  est  extrêmement  plat  et  uni 
sur  la  céte,  et  des  montagnes  propre- 
ment dites  ne  s'y  montrent  qu'assez  loin 
dans  llntérieur.  Cependant  sur  la  langue 
de  terre  même  que  les  indigènes  appel- 
lent Jkbékoû  se  fout  remarquer  quel- 
ques dunes,  notànmient  auprès  de  Sa' 

«  F'ocahuUuy  compiUd  bf  the  reP,  John  Ra^ 
«  ban ,  oMofthe  miùionaries  of  the  ehureh 
«  tmssUmarf  Society'  in  Sierrtt-Leone  ;  trois 
parties,  Londres,  X  S3o,  3 1 ,  3a,  in-z8;  part .  3*, 
p.  xo).  Mais  eed  demaade  quelques  éclair- 
cissements :  on  sait  très-bien  par  Clapperton 
{Second  esjpeJttion,  p.  29)  que  Yarriba 
est  le  nom  donné  par  lesAn3)es  et  les  Haous- 
sans  au  pays  et  au  peuple  JE/o  ;  Ochi-Fèkou  è 
•ne  connaissait  point  cette  dénomination  gé- 
nérale :  pour  lui  Êyb  est  le  nom  du  pays 
occupé  par  la  nation  Inongo ,  ayant  pour  roi 
ObbaOyd,  et  la  ville  de  Ooû  pour  capiuJe  ; 
Egbva  est  la  nation  dont  le  pays  aussi  bienque 
la  capitale  sent  appelés  Oinivoû  ;  Ibaroupwa 
lui  est  inconnu  sous  cette  forme,  mais  lui 
parait  devoir  être  Gwturoùpa;  Jjébu  est  son 
propre  pays,  que  nous  écrivons  ici,  d*après 
sa  manière  de  prononcer ,  Yéboû  ;  enfin 
Ijéldiaest  pour  lui  lyésa,  qu'il  m'avait  plu- 
sieurs fois  désigné  avant  que  ie  petit  hvre 
de  Raban  me  fut  tombé  entre  les  mains.  — 
Mais  quel  est  remplacement  géographique 
■d*Owwoâ,  nous  l'ignorons  encore;  cepen- 
dant, peut-être  nous  est»il  permis  de  con- 
jectiurer  que  cette  viUe  est  la  même  que 
celle  dont  ^dbard  liander  nous  parle  sous  le 
nom  de  Wow,  au  commencement  de  son 
Deuxième  wffage.  D'après  les  explications 
de  ClappetUm  sur  Jes  hmites  du  Yarriba  du 
côté  de  Badagry,  Wow  appartient  bien 
certainement  a  cette  grande  contrée  (Lan- 
der,  Joum,  of  em  expédition  to  étplore 
the  Niger,  1 1*',  p.  58.  —  Clappertony  Se» 
cond  espeâkiion,  p.' 99  et  87)  ;  et  son  ho- 
monymie est  frappante  avec  Owwou.  Mais, 
d'un  antre  o6té,  Ekba'lAé^a,  versÀkbélé, 
ne  seraitril  pas  identique  a  Egbva?  Nous 
sommes  forcé  de  rester  dans  riocertitnde.  » 


bouko  et  de  Boûghiyé,  où  elles  reçoivent 
le  nom  de  okéou  montagne.  —  Quant  k 
celles  de  l'intérieur,  elles  font  partie  de 
la  grande chatnegranitiquetrayenêedans 
l'ouest  par  Clapperton,  à  qui  l'on  ap- 
prit qu'elle  prenait  naissance  dans  le  Bor- 
ghod,  et  se  continuait  à  travers  le  Yé- 
boû, jusqu'au  Bénin.  C'est,  diaprés  la 
description  de  ce  voyageur,  un  granit 
gris  surgissant  à  travers  un  sol  argi- 
leux rouge,  couvert  d'une  couche  de 
terreau  noir  mêlé  de  sable  dans  les  par- 
ties qui  avoisinent  la  mer.  On  y  trouve, 
suivant  les  indications  d'Ochi-Fêkouè, 
des  mines  métalliques  riches  et  nom- 
breuses, où  l'or  se  rencontre  en  grosses 
pépites,  et  l'argent  en  abondance,  mais 
sans  valeur  et  sans  utilité  aux  yeux  des 
naturels;  les  mines  de  fer  leur  sont  beau- 
coup plus  précieuses,  et  le  ciuvre,  rare 
chez  eux ,  se  paye  plus  cher  que  l'or 
même. 

«  Des  rivières  nombreuses,  mais  qui 
ne  paraissent  pas  très-considérables,  ar- 
rosent et  fertilisent  ce  territoire.  La  plus 
importante  est  celle  de  Ochoûy  qui  vient 
de  très-loin  dans  le  pays  d'Ë^o,  où  elle 
est  appelée  Ichery;  elle  est  déjà  grande 
à  Eknomdso,  plus  grande  et  ingii&ible  à 
•Oulbô;  elle  traverse i!«remd,  etdebouche 
à  Kroudoû.  Une  autre  est  celle  de  Ufné, 

auiJvientd'Akbelé,  passe  à  Onè,  à  Idokd, 
ont  elle  prend  le  nom,  et  débouche  à 
l^pè.  Dans  Tintervalle,  une  troisième, 

Elus  petite,  passe  près  d'Oroubo  et  dé- 
ouche  à  Ike.  —  Ces  divers  cours  d'eau 
se  jettent  dans  ce  que  les  géographes  ap- 
pelaient autrefois  le  lac  ae  Curamo,  et 
qu'ils  nomment  aujourd'hui  le  lac  de 
CradoOy  mais  que  les  Yébous  appellent 
uniquement  Osa  ou  lac,  par  opposition 
à  la  mer,  qu'ils  appellent  moloukoù,  et 
aux  ri  vières,  qu'ils  appellent  auiô.  Un  peu 
au-dessus  de  la  ville  de  Oumakoû, 
Osa  éprouve  tout  à  coup  un  rétrécisse- 
ment tel  que  trois  barques  ne  pour- 
raient y  passer  de  front;  c'est  dès  lors 
une  véritable  rivière ,  et  son  nom  spé- 
cial est  E/rd.  Peut-être  le  même  nom 
reparatt-ilà  l'ouest  du  lac,  pour  la  rivière 

3U1  passe  à  Ardra,  et  à  laquelle  la  carte 
e  Daizel  applique  improprement  Ui  dé- 
nomination de  Lagos  «  mais  que  d' An- 
ville  appelle  Ei^frat,  et  Denys  Bonna- 
venture  trop  classiquement  Euphrate. 
—  D'autres  rivières  oouuBuniquent  du 
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lac  à  la  ninr  è  traven  Ikbékoâ,  ainsi 
qu'on  le  voit  sur  la  carte  de  Dalzel  ;  la 
plus  connue  de  celles-ci  est  Outé-Boû' 
ghivé.  Au  temps  des  pluies  solsticiales 
et  de  ri nondation  qu'elles  amènent,  l'eau 
de  Osa  s*écoule  en  une  vaste  nappe  par- 
dessus les  terres  basses  d*lkbékoû. 

«  Tout  le  long  des  rivages  c^urt  une 
berge  sablonneuse  couverte  demangliers 
rabougris,  par-dessus  lesquels  on  a|)er- 
çoit  au  loin  des  urbres  élevés,  à  têtes 
rouges^  surtout  entre  Kkpè  etOumakoû. 
Il  existe  en  outre  dans  le  pays  de  belles 
forêts,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  le 
terroir  est  fertile,  mie  le  maïs  et  les  cale- 
basses sont  exportes  pour  la  consomma- 
tion des  populations  voisines. 

«  1^8  conversations  d'Ochi-Fékouè 
lîrent  comprendre  à  M.  d'Avezac  aue  sa 
terre  natale  produit  en  abondance  leiî  ba- 
naniers à  gros  et  à  petit  fruit  (le  mvsa  pa- 
radisiaca  des  botanistes,  p/ofi/ajn  des 
Anglais ,  okbô  ihroîn  des  indigènes,  et  le 
musa  sapientiim^  appelé  dans  le  pays 
okbô  oghéde),  \e.  cocotier,  le  chou-pal- 
miste, Toranger,  le  citronnier,  la  canne 
h  sucre,  l'ananas,  la  patate,  le  manioc, 
l'igname,  lepinrient,  lamaiaguette,rôbi, 
qui  n'est  autre  que  le  fameux  cola  ou 
gourou  des  voyageurs  européens;  l'in- 
digo, le  coton,  ef  bien  d*autre^  végétaux 
utiles, sur  lesquels  il  ne  put  donner  d'in- 
dications assez  précises.  —  Quant  au  ré- 
gne animal,  il  signala,  entre  lesmammitè- 
res,  de nonibreiix  hippopotames,  le  lion, 
le  léopard,  l'olephant,  des  singes  et  des 
îîuenons  do  diviTS  penres,  notamment 
une  sortP  d'ornriî:  (pi'il  appelle  tnoki ; 
des  p.MnL'(»lins,  dfs  porcs  epics,  des  lié- 
riss(Mis,  des  r;its  en  quantité;  et  parmi 
les  ;iiitm;iiix  douiestiques,  le  cheval, 
rare  dans  le  pays .  si  ce  n'est  dans  la 
pmvincod'ldokô,  IMnp,  le  chien,  le  chat, 
le  (»ochofi ,  et  de  grands  troupeaux  de 
bœufs,  de  chèvres  cl  de  moutons;  parmi 
les  reptiles,  des  caïmans  monstrueux,  deji 
tortues  de  terre  et  de  mer,  descrapnuds, 
des  grenouilles  et  des  serpents  de  di- 
verses granrieurs,  dont  le  plus  remar- 
miable,  appelé  f^rf?  par  les  indigènes,  doit 
être  un  python  de  la  plus  grande  taille; 
ils  en  ont  un  autre,  connu  au  Brésil  sous 
le  nom  de  surucucuy  et  qui  p;irait  appar- 
tenir au  genre  Eryx^  et  un  autre  moins 
^rand,  noir,  avec  la  gorge  jaune.  Parmi 
les  oiseaux,  il  donna  à  reconnaître  Tau- 


truche,  la  cigogne,  lefilammant,  le  héron, 
le  perroauet  gris,  le  pigeon ,  la  poule,  le 
canard,  la  spatule,  le  pélican;  parmi  les 
insectes ,  l'aoeille ,  qui  donne  aux  natu- 
rels la  cire  au'iis  vont  vendre  aux  comp* 
toirs  européens,  et  le  miel  qu'ils  savou- 
rent à  leurs  repas;  l'incommode  mous- 
tique, le  scorpion  venimeux,  l'indus- 
trieuse termite,  et  les  innombrables 
fourmis  rouges  ou  noires ,  grandes  ou 
petites.  Entre  les  poissons,  il  ne  dési^ 
d'une  manière  précise  que  le  requin , 
par  son  nom  portugais  de  iuberao,  et 

{larmi  les  mollusques,  l'huître,  qui  pul- 
ule  dans  le  lac  sans  que  les  nveraios 
aient  l'idée  d*en  manger. 

«  En  prenant  son  informateur  pour  un 
type  de  sa  nation,  iVl.  d'Avezac  nousdé- 
pemt  le  Yéboû  comme  un  homme  d'une 
taille  moyenne,  bien  constitué,  d'un  noir 
brun,  ayant  le  nez  plat  et  large,  les  lè- 
vres grosses  et  saillantes,  les  dents  supé- 
rieures inclinées  en  avant,  les  pommettes 
proéminentes.  Mais  le  caractère  le  plui^ 
remarquable  de  la  face  est  un  front  par- 
tagé en  trois  compartiments  verticaui, 
dont  l'un  est  en  retrait  sur  les  deux  au- 
tres, ou  plutôt  ce  sont  lesdeux  os  tempo- 
raux qui  font  une  saillie  très-marqués 
sur  l'os  frontal,  en  avant  duquel  ils  fo^ 
ment  comme  un  bourrelet  de  trois  à 
quatre  lignes  d'épaisseur.  Les  cheveui 
sont  crépus  et  lameux,  coqj^me  dans  la 
plupart  des  races  nègres.  Uanfi^le  fa- 
cial ne  lui  parut  pas  très-aii|;u  (1).  Le 
caractère  moral  semhle  fort  doux;  et 
quoique  rintelliijence  d'Ochi-Fékoue  fill 
peu  développée,  les  renseignements  qu'il 
fournit  à  M.  d'Avezac  dénotaient  chez 
ses  compatriotes  un  degré  d^aptitude  et 
d'activité  qui  s'accorde  avec  ce  que  Irs 
voya;:»Mirs  avaient  rap|K)rté  des  habitu- 
des industrieuses  et  de  la  richesse  terri- 
toriale de  ce  peuple.  Les  denrées  dont  il 
apnnivisionne  ses  voisins,  les  etufiVs 
qui!  fabrique  en  si  f^rande  quantité,  et 

3 ni  révèlent  une  habitude  perfectionnée 
e  la  (ilature ,  du  tissage  et  de  la  teinture, 
déposent  en  effet  de  la  supériorité  rela- 
tive à  l'ci^ard  des  nations  limitrophes.  U 
résistance  qu'éprouva  de  la  part  des  Yé- 
bods  le  grand  guerrier  dahonie  Trouro- 

(i)  Par  les  soins  de  M.  do  Rlainville,  (Vbi- 
F^kouo  fut  moulé  un  Muséniu  royal  d'bi*- 
toire  naturelle. 
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Audati,  et  la  conquête  au*ils  firent  de 
la  lisière  maritime  qui  obéissait  autrefois 
au  Bénin,  sont  en  même  temps  des 
preuves  de  leur  bravoure. 

«  La  langue  des  Yéboûs  (1)  offrit  à 
M.d'Avezac,  dès  les  premières  questions 
qu'il  adressa  à  sou  nègre,  les  noms  de 
nombre  de  un  à  dix,  entièrement  con- 
formes à  ceux  que  Bowdich  avait  rappor- 
tés  de  la  langue  Éyo  ;  et  son  informa- 
teur lui  appnt  que  les  Êyos  parlent  en 
effet  une  langue  si  voisine  jle  celle  de 
Yéboû,  que  les  deux  nations  peuvent 
converser  ensemble  sans  difiQculté;  il 
put  aussitôt  se  convaincre  lui-même  de 
cette  étroite  affinité  en  comparant  les 
mots  qu*il  recueillait  de  la  bouche  d*Ochi- 
Fékoue,  au  petit  vocabulaire  yourribani 
compris  dans  ï Appendice  du  Second 
voyage  de  Glapperton  *,  et  depuis  il  en 
eut  de  nouvelles  preuves  concluantes  en- 
core et  plus  multipliées  en  examinant 
les  petits  vocabulaires  et  spécimens  de 
langage  éyo  recueillis  a  Sierra-Leoue  par 
le  révérend  J.  Raban.  Il  n'en  est  pas  de 

(i)  M.  d'Avezac  recueillit  un  vocabulaire 
d'environ  huit  cents  mots  de  celte  langue , 
plus  quelques  phrases ,  trop  oeu  nombreuses 
pour  y  trouver  les  élémenls  aune  analyse,  et 
par  suite  d'une  esquisse  grammaticale  de  cet 
idiome.  Ce  travail  d'analyse  offrait  d*autant 
plus  de  difficulté  qu*Oclu-Fèkouè  avait  une 
connaissance  trop  grossière  du  français  et  du 
portugais  poor  exprimer  dans  Tune  ou  Tautre 
de  ces  langues  une  forme  grammaticale  corres- 
pondante A  celle  que  lui  eéi  fournie  sa  langue 
maternelle.  Mais  à  l'aide  de  raporochemenU 
que  lui  fournirent  les  petits  livres  de  Raban,  en 
tenant  compte  looierois  des.différences  proba- 
bles de  dialectes ,  M.  d'Avezac  pot  entrevoir 
déjà  le  mécanisme  généi^l  de  la  langue  yéboâe. 
D'après  ces  données,  il  traça  un  premier  ca- 
nevas conjectural  de  grammaire  pour  servir  de 
tbèmeAux  vériiîcalîons  à  venir  :  il  forme  avec 
le  Vocabulaire  Tappeiidice  de  son  savant  tra- 
vail. iVl.  d*Aveuc  communi(|iia  ce  vocabulaire 
à  la  Société  de  civilisation  africaine  de  Londres, 
pour  être  compris  dans  le  Vocabulaire  com- 
paratif imprimé  sous  ce  litre  Outline  ofa  Vo- 
cabulary  ofajew  of  the  principal  languages 
of  western  and  central  jêjnca,  eompileafor  tke 
use  ofthe  Niger  expédition;  Londres,  1841 , 
in-i8  oblong;  vohime  qui  offre  un  intérêt  de 
plus  en  reproduisant  les  Spécimens  ofafricam 
languagesde  mistress  Hammmk  JUikam,  impri- 
més à  Sierra-Leone ,  et  devenus  trénârei  au- 
jourd'hui, ajoute  M.  d'Aveiac. 


même  pour  la  langue  de  Béni,  qui  parait 
appartenir  à  la  même  famille,  mais  qui 
présente  des  différences  beaucoup  plus 
tranchées  :  en  sorte  que,  diaprés  les  indi- 
cations d*Ochi-Fêkouè,  il  y  aurait  lieu 
de  former  des  divers  langages  similaires 
répandus  en  ces  contrées  deux  groupes 
prtncipaux ,  dont  l'un  comprendrait  les 
dialectes  véboû ,  êyo  et  leurs  ramilîca- 
tions  (1) ,  Vautre  les  dialectes  béni ,  ebbd 
et  leurs  annexes.  Le  domaine  territorial 
de  cette  famille  linguistique  est  borné 
au  nord  par  la  langue  haousâ,  à  Touest 
par  la  langue  igoû,  qui  renferme  les 
dialectes  de  Dahomé,  ae  Mahé,  et  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  la  côte  des 
Esclaves.  Sous  le  rapport  euphonique, 
la  langue  yéboû  peut  être  considérée 
comme  une  des  plus  douces  qui  soient 
au  monde  ;  les  voyelles  y  abondent,  et  il 
est  à  cet  égard  remarquable  que  (  sauf 
peut-être  quelques  rares  et  douteuses  ex- 
ceptions), non-seulement  tous  les  mots, 
mais  même  toutes  les  syllabes  sont  ter- 
minées par  des  voyelles;  les  consonnes 
n'offrent  dans  leur  prononciation  aucune 
rudesse,  et  plusieurs  s'articulent  avec  une 
sorte  de  mignar4ise  qui  les  rend  diffi- 
ciles à  saisir  et  plus  difficiles  encore  à  ex- 
primer graphiquement  par  des  lettres  de 
notre  alphabet.  Il  est  un  caractère  par- 
ticulier que  M.  d*A?ezac  a  cru  décou- 
vrir dans  cette  langue,  et  qui  pourrait 
fournir  aux  linguistes  un  curieux  sujet 
d'études,  si  au  lieu  de  simples  conjec- 
tures il  fût  en  à  présenter  une  affirmation 
précise  :  c'est  la  nature  essentiellement 
monosyllabique  qu'elle  lui  parut  offrir 
dans  sa  composition,  »  non  que  le-s  mono- 
«  syllalies  st  montrent  distinctement  au 
«  premier  abord;  mais  11  semble  qu*ane 
«  analyse  intelligente  puisse  retrouver 
«  dans  les  polysvllabes  une  série  d'élé- 
«  mentsmonosyftabiques,  tantôt  si  m  ple- 
«  ment  juxtaposés ,  tantôt  euphonique- 
«  ment  contractés.  Est-ce  une  racine 
«  modifiée  par  des  affixes  ou  des  sut- 

(i)  «  D'après  Clapperton  (  Second  expedi- 
«t  tion,  p.  X3a,  x43*  184}»  dit  M.  d*Avezac,  les 
«  langages  de  Wawa,  de  Boussa  et  du  Niffé 
«  sont  des  dialectes  de  b  langue  du  Tarriba , 
«  c'est-à-dire  Êyo.  Biais  sonl-ilsplus  voisins  de 
m  eeite  dernière  que  de  celle  de  Béni  P  C'est 
«  une  question  que  l'étude  eompantive  desvo^ 
«  cabulaires  peut  seule  résoudre.  » 


soo 
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«  Aies  inséparables  qa*il  suffit  de  dé- 
«  pouiller  de  ces  augments  pour  mettre 
«  en  évidence  le  monosyllabe  originel  ? 
«  ou  bien  diaque  polysyllabe  se  décom- 
«  pose-t-il  en  aivers  éléments  radicaux, 
m  tous  significatifs,  tous  séparables,  et 
«  se  groupant  entre  eux  au  gré  de  Tidée 
«.  complexe  qu'il  s'agit  d'exprimer?  » 
M.  d'Avezac  est  porté  à  préférer  la  se- 
conde opinion,  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  put  décomposer  en  monosyllabes  signi» 
ficatifs  quelques  phrases  trèsHx>urtes  re- 
cueillies de  la  bouche  d-Ochi-Fékouè,  et 
dont  chacun  des  éléments  loi  était  déjà 
connu  par  son  emploi  dans  d'autres  lo- 
cutions. 

Après  s'être  occupé  des  éléments  fon- 
damentaux du  classement  ethnologique, 
c'est-à-dire  du  caractère  physique  et 
moral  de  l'individu  et  du  langage, 
M.  d'Avezac  obsenre  les  é^ues  et  les 
accidents  de  la  vie,  en  enregistrant,  dit-il, 
les  détails  que  les  souvenirs  d'Ochi- 
Fékouè  lui  avaient  procurés  sur  les  for- 
mes que  revêt,  chez  les  Téboûs,  chacun 
des  actes  solennels. 

«  La  mère,  en  travail,  est  en- 
tourée, assistée  des  matrones  de  aa 
faunille  ou  du  voisinage,  qui  reçoivent 
le  nouveau-né,  et  lui  nouent  le  nombril 
à  peu  près  comme  nos  sages-femmes. 
Mais,  a  la  grande  différence  de  nos  ha- 
bitudes, l'accouchée  demeure  pendant 
six  jours  étendue  sur  ses  nattes,  en- 
veloppée des  mêmes  pagnes,  ayant  à 
côté  d'elle  son  nourrisson ,  sans  recevoir 
ni  prendre  elle-même  aucun  soin  de 
propreté;  cnfîn  le  septième  jour  Tappar- 
tement  est  nettoyé  de  fonci  en  comble , 
et  les  cendres  niéme  sont  enlevées  du 
foyer  et  jetées  à  la  rivière  ;  on  appelle  un 
alas^  0»  prêtre,  afin  d'accomplir  la  cé- 
rémonie de  rimposition  du  nom  au 
nouveau-né.  L'alasè  frolte  d*abord 
d'huile  de  palme  la  tiSte  de  l'enfant;  le 
panier  dans  lequel  les  cendres  ont  été  em- 
portées devient  alors  pour  un  instant  son 
berceau,  et  on  l'asperge  d'une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  le  nettoyer ,  après 
quoi  on  le  rend  a  sa  mère.  L^alasè,  dé- 
layant dans  sa  bouche  quelques  grains 
de  sel.  prend  de  nouveau  renranl,et,  lui 
soufflant  sur  le  front  quelques  gouttes 
de  salive  salée ,  l'appelle  tout  haut  du 
nom  que  le  père  lui  a  d'avance  fait  con- 
naître. 


«  L'allaitement  dure  un  an  au  moins; 
il  se  prolonge  assez  souvent  jusqu'à  cinq 
ans  ;  la  mère  porte  son  nourrisson  tan- 
tôt sur  son  bras,  comme  les  noarrieei 
d'Europe,  tantôt  grimpé  sur  son  dos, 
les  bras  passés  autour  ou  cou,  les- jam- 
bes serr&s  sur  les  flancs  et  assujetti  au 
moyen  d'une  pagne  nouée.  —  Quand 
vient  le  temps  au  sevrage ,  elle  substitue 
à  son  lait  une  bouillie  claire  de  ma!s,  et 
bientôt  cette  espèce  de  pain  ou  de  gâ- 
teau de  maïs  qu'on  appelle  otiH.  — 
L'enfant  n'a  pomt  un  berceau  séparé; 
il  dort  près  de  sa  mère,  enveloppé  de 
pagnes.  Quel  que  soit  leur  sexe,  les  en- 
fants vont  absolument  nus  ioaqu'à  Pâ^e 
de  quinze  ans,  qui  est  odui  tle  la  puberté. 

«  Arrivé  à  l'âge  de  six  on  aept  ans ,  Is 
Yéboû  subit  la  double  ovation  du 
tatouage  et  de  la  drcondsioD  :  la  pre- 
mière, nommée  etfd^  est  eommune  aux 
deux  sexea;  la  seconde,  o^f^n,  n'est 
pratiquée  que  sur  rhomîne,  et  n'a 
point  d'analogue  pour  la  femme.  David 
de  Nyendaal ,  dans  Bosman,  dit  on'ao 
Bénin  on  pratique  sur  la  femme  1  exci- 
sion d'une  petite  portion  du  diloris. 
L'une  et  l'autre  sdnt fiâtes,  moyennant 
salaire ,  par  on  artiste  dont  c^est  ta  pro- 
fession spéoiiile,  et  qu'on  appdie  oA^ 
iila  :  il  emploie  à  cet  usi^  un  instru- 
ment dont  la  lame  courte,  large,  à 
double  tranchant,  et  bien  affilée,  res- 
semble beaucoup  par  sa  forme  à  celle 
d'un  grattoir  de  bureau  ;  elle  est  assu- 
jettie dans  un  manche  de  bols  mince 
et  arrondi  que  l'opérateur  tient  dans  la 
main  droite  entre  le  pouce,  l'index  et  le 
doigt  du  milieu ,  comme  nous  tenons 
nous-mêmes  une  plume  à  écrire.  —La 
circoncision  est  d'ordinaire  une  insti- 
tution religieuse  accompagnée  de  céré- 
monies où  intervient  le  sacerdoce;  rien 
de  semblable  n'apparaît  chez  les  Yé- 
boûs  :  aucun  alasè  ne  préside  à  l'opéra- 
tion. —  On  sait  que  le  tatouage  est  une 
sorte  d*insi^ne  uniforme  pour  tous  les 
individus  d'un  même  peuple  et  différent 
de  peuple  à  peuple,  de  manière  à  servir 
entre  eux  de  caractère  distinctif.  Il  con- 
siste en  un  certain  nombre  d'entailles 
plus  ou  moins  profondes  à  des  places  et 
dans  un  ordre  déterminés.  Les  indica- 
tions de  cette  nature  ont  une  importance 
etlmologique  dont  les  voyageurs  n'ont 
point  eh  général  tenu  assez  de  compte. 
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Voici  les  reosaigoemeûts  que  M.  d'A- 
vezac  tient  d'Oâii-Fékooè  sur  la  dis- 
position  de  ces  marques  caractéristiques 
chex  les  diverses  populations  africaines 
qu'iJ  a  connues.  Et  aabord^  Yéboû  lui- 
même,  ainsi  que ^rérno,  qui  en  dépend, 
a  son  tatouage  national,  composé  de  six 
raies  longitudinales  partantdu  bas-ventre 
et  8*éle?ant  jusqu'aux  mamelles,  où  s'ar- 
rêtent les  deux  médianes,  tandis  que  les 
autres  s'épanouissent  symétriquement  en 
se  contournant  sous  les  aisselles. — Idokô, 
tributaire  de  Téboû,  se  fait  autour  du 
cou  une  double  rangée  de  petites  en- 
tailles obliques,  parallèles  entre  elles 
dans  chaque  rangée,  mais  inclinées  en 
sens  inverse  d'une  rangée  à  l'autre.  — 
Egbwd,  autre  tribu  de  Yéboû  ^  se  dis- 
tingue par  cinq  ou  six  longues  mcisions 
verticales  sur  chaque  ioue ,  depuis  les 
tempes  jusqu'à  la  mâcnoire  intérieure. 

—  Béni,  ainsi  qaeÉônré  qui  y  est  com- 

5 ris,  a  plusieurs  entailles  verticales, 
epuis  quatre  jusqu'à  huit,  au  milieu  du 
front;  plus  une  longue  raie  depuis  le 
creux  de  l'estomac  jusqu'au  bas-ventre. 

—  Jssabô ,  tributaire  de  Béni ,  et  Ouyô, 
qui  semble  n'être  que  la  partie  restée 
indépendante  du  même  peuple,  se  font 
trois  entailles  partant  du  coin  de  l'œil 
et  rayonnant  sur  la  tempe.  —  Ikolobé  ou 
Ekbôn^  dépendant  aussi  de  Béni,  se 
marque  le  front  d'une  raie  horizontale 
au-dessous  de  laquelle  sont  entaillés  de 
petits  traits  perpendiculaires ,  courts  et 
rapprochés.  Les  habitants  de  Korome 
n'ont  point  de  tatouage  ;  mais  ils  se  recon- 
naissent à  leur  tête  rase ,  au  sommet  de 
laquelle  reste  intacte  une  mèche  de  che- 
veux. —  Ichekri  non  plus  n'a  aucun 
tatouage.  —  La  grande  nation  Irumgô  a 
pour  insigne  quatre  entailles  horizon- 
tales de  chaque  côté  de  la  bouche.  — 
Ibômo,  ou  Kakandaf  qui  eu  est  une 
dépendance,  a  les   mêmes    entailles, 

f>lus  profondes  et  prolongées  jusqu'à 
'oreille.  —  Le  peuple  guerrier  des  /^l- 
Uiniy  dont  la  couleur,  au  lieu  d'être 
noire,  ne  peut  mieux  être  comparée 
qu'au  rouge-brun  de  nos  meubles  d'a- 
cajou, a  adopté  la  même  disposition  de 
traits  incisés;  mais  chez  lui  ce  ne  sont 
que  des  raies  fineset  légères.—-  Thkpwà, 

âui  habite  au  delà  d'inongé,  porte  une 
ouble  entaille  diagonale  de  roreille  à 
la  bouche,  entrecoupée  d'incisions  ver- 


ticales depuis  le  nez  jusqu'à  l'oreille. 
—  Hdoudi,  plus  éloigné  encore  que 
Takpwâ ,  porte  devant  l*oreille  cinq  ou 
six  traits  horizontaux  s'allongeant -suc- 
cessivement jusqu'à  une  dernière  inci- 
sion qui  s'arrondit  pour  remonter  jus- 
qu'au coin  de  la  bouche. —  £n  revenant 
a  l'ouest,  se  présente  la  grande  nation 
Igoû,  dont  le  tatouage  consiste  en  trois 
petites  incisions  verticales,  dont  une  sur 
chaque  pommette  et  l'autre  sur  le  mi- 
lieu du  front.  —Telles  sout  les  diverses 
marques  nationales  que  les  Yéboûs 
ont  occasion  de  connaître  chez  eux  ou 
autour  d'eux  (1). 

«  Le  mariage  est  très-souvent  la  con- 
séquence de  fiançailles  contractées  d^ 
le  jeune  âge,  c'est-à-dire  vers  sept 
ou  huit  ans.  -^  L'alliance  des  deux  fa- 


(i)  «  On  peut  Toir,  dit  en  noie  M.  d*Avt- 
zac,  dans  le  journal  de  M.  OldGeld  (yar- 
rasive  of  an  expédition  inU>  the  interior 
o/jéfricOf  t.  I",p.  3ao,  eu.  Il,  p.  i36,  3a3 
et  suivantes),  des  détails  de  même  nature 
sur  ks  populations  dont  il  est  ici  question; 
mais  il  y  a  des  différences  notables  entre 
ses  indications  et  celles  d*Ochi-Fékouè.  D'a- 
près M.  Oldfield ,  la  marque  nationale  dlb- 
Dodo  (làomno)  e&t  une  incision  longita- 
dinale  depuis  l'angle  extérieur  de  rœil  jus- 
qu'à la  bouche.  Dans  un  autre  endroit,  U  dit 
«  que  ce  sont  six  ou  sept  lignes  courbes  Xiréei  de 
«  l'angle  extérieur  de  l'œd  à  la  lèYre  inférieure. 
CeUe  des  Nonfanchis  (  Takpwa  )  se  compose 
de  trois  lignes  courbes  sur  chaque  Joue, 
i  et  généralement  deux  autres  sous  l'omoplats 
gauche.  Haoussa  porte  comme  Bornou  plu- 
sieurs lignes ,  quelquefois  huit  ou  neuf,  ti- 
rées de  la  pommette  au  menton.  Yarriba  et 
le  pays  traversé  par  la  branche  du  Niger  ap- 
pdée  Ado  ont  des  incisions  qui  de  la  bouche 
rayonnentsur  la  joue.  Les  Fellatahs  ne  se  ta- 
touent pas,  et  considèrent  les  nations  tatouées 
comme  de  condition  inférieure. — Il  est  re- 
marquable que  l'on  trouve  dans  le  Forage 
de  Denham  et  Clapperton  le  portrait  aune 


(p.  75,  1x6  et  X 33)  indique  le  tatouage 
de  Dahomey,  celui  de  Bénin  et  celui  des 
BxhoA^Ekbon)  d'une  manière  qui  n*est 
pas  entièrement  conforme  aux  souvenirs 
d'Ochi-Fèkouè.  Dahomev  n*a,  d'après  lui, 
qu'une  seule  raie  verticale  au  front;  Bénin 
porte  la  figure  d'une  fieuille  trifide  sur  cha- 
«  que  tempe,  et  troisloogoes  raiesiur  le  ven- 
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milles  ayant  été  iiégoRiéo  pardes  aniia 
Communs ,  l«s  pareiils  du  |)«tU  Rârçon 
vont  faire  à  ceux  de  la  petite  lille  la 
dcmaDde  formelle  de  sa  main,  et  stipu- 
ler le  doUaire  que  le  fiance  apportera  à 
sa  fiaDcée.  Quand  les  convenliuiu  .<ont 
arrêtées  et  le  jour  fixe  pour  la  cérémo- 
nie, on  se  réunit  de  nouveau  dans  la  mai" 
son  de  la  jeune  Tille,  où  Ton  (ait  venir  uu 
aUué,  porteur  de  la  noix  éeûbbl  destinée 
il  consacrer  l'irréiocabilité  de  l'engage- 
ment. Il  prend  successivement  pour  les 
réuuir  la  main  du  petit  garçon  et  celle 
(te  lii  petite  fille ,  en  disant  au  premier  : 
ffirobiréwi  onrayaré ,  '  celle  femme 
tera  ton  épouse;  •  et  à  trelle-ei  :  Wirô- 
kiméwl  onrakoré,  <<  cet  honoM  sera  ton 
mari.  •  Et  ayant  coupé  en  detu  la  noix  de 
ôbbl.  Il  en  présente  h  ehaitun  d'eux  une 
moitié,  qui  est  aussitôt  mangée  :  i'alaxé 
M  retire,  et  les  deux  rouilles  m  séparent. 
A  partir  de  cette  rpoque,  la  niere  du 
fiancé  va  souvent  visiter  sa  petite  bru, 
4|ui  rei;oit  d'elle  beaucoup  de  cadeaux  ; 
M  les  deux  entants  jouent  souvent  en- 
Mmble.  Quand  les  liancés  ont  aitnnt 
quinze  ou  vingt  ans,  ou  qu'il  s'agit  d'un 
mariage  entre  adultes ,  le  garçon  vient 
trouver  les  parents  de  la  Jeune  Glle, 
pour  la  leur  demander,  sauf  a  régler 
atori  les  conventions  matrimoniales,  s'il 
n'y  a  pas  été  déjà  pourvu  par  des  fian- 
çailles. Le  oonsentemrnt  obtenu,  il  se 
rend  avec  toute  sa  parenté  etwz  sa  luture 
épouse,  où  l'on  appelle  un  même  temps 
un  alasê,  et  uu  l'on  se  met  a  utanger , 
boire,  jouer,  danser,  ju:Mju'a  ce  que  le 

■  lie,  iii-dHiui  du  nombril;  lu  HIbM  oui 

■  ungrlud  nunibrcd'incisiolia  perpeatlieiibi- 

■  iMiiif ladeuxlempej.  —  Dsppêf  ((1.  3i4) 

■  dit  que  la  luibilanli  d'UitVeiTe  tant  mar- 

>  quel  de  Irott  inciiiaiu ,  unii  lur  U  Iront  et 

■  les  deuiautroiuriei  lEiDpH  :  c'etl,  d'oprêi 

■  Uctii-PéLoue,  le  tatouage  dr la  nilioa/^it. 
'  LeporIraild'uiiejeUiieiilledeTiiis,que  je 
••  dui)  1  robligeance  du  cai'ilaiae  de  fré{;ate 
-  Ruuti,  lie  montre  cepridani  qiie  l'inciiioa 

•I  veriiraledurrunt DatiddeNyeadul(daii( 

a  Buiman,  p.  i'ji-i'ji)  parle  de  l'opèraliaD 
■•  du  lalnuoge  au  IMnin  comtoe  d'une  simple 
n   Finlaiiie,  axa  autre   régie  que  le  caprice 

>  Je  l'opérateur  :  ce  qm  parait  une  erreur 
n  vviJeale.  L'étude  Je  r  '  "    ' 


ledc) 


.cîi^ 


inornent  de  la  retraite  soit  venu .  Alors 
Valasé  prend  de  l'eau,  y  trempe  un  ra- 
meau de  oroUturu,  ou  ba^ilic.eten  nsperigt 
le  front  des  mariés  :  il  prend  ensuite 
leurs  mains  qu'il  réunit  en  leur  diiant 
alternativement  :  ^yaA6(i,  af/atd,tm- 
rai/aré,  onrokori,-  ]Uari,/rmme,r^esl 
Ion  épouse,  c'est  tnn  mari.  •  Et  l'epoui 
alorsemmènesafemmedans  la  maison  (Je 
son  père  ou  dansia  sienneproprt.a'd  en 
a  une;  le  lendemain,  toute  la  famille,  tous 
les  amis  se  réunissent  cbei  le  mari,  rt 
se  livrent  aux  plaisirs  de  ta  danse,  du  jea. 
de  Ici  table,  comme  dans  toutes  leurs 
ffles.  —  La  polygamie  étant  sdiDlse 
par  les  lois  et  les  moeurs,  les  inéma 
cérémonies  se  renouvellent  â  (^iqur 
mariflse.  On  confit  nue  la  dépense  de 
rns  fêtes,  et  surtout  l'obligatioD  de  eon«- 
tftuer  un  douaire  a  chaque  épouse,  doit 
restreindre  dans  de  justes  bornes  cette 
faeultc  de  possi^dcr  plusieurs  femm» 
dont  quelques  États  voi^ftns  offrent  des 
exemples  monsirueux.  A  Tébod  ,  Je  roi 
n'en  o  tout  au  plus  qu'une  cinquanuinr; 
les  plus  grands  personnages  de  l'Ëtat 
n'ont  puère  que  le  tiers  de  ce  nombre; 
la  plupart  des  gens  du  péufle  se  bornent 
i  une  ou  deux,  —  Le  divorce  eut  aussi 
admis  r.bez  les  Yébods  :  il  entraîne  le 
payement  du  douaire  et  le  rembourae- 
inent  à  la  famille  de  l'épouse  répudiée 
de  toutes  lesdépensesque  les  flançsilies 
et  la  noce  ont  pu  hii  oemsionner. 'C'est 
une  restriction  a  l'abus  autorisé;  louie- 
fois,  malgré  cette  liarrière,  ledivorceest 
fréquent ,  psntii  les  riches  du  nioins. 

-  Les  Yebods  ont  parmi  eux,  pour 
les  soigner  dans  leurs  maladies,  des  mé- 
decins qu'ils  appellent  olnû-ehigou,  d'a- 
près les  ordonnances  dnquels  ils  pren- 
nent tel  ou  tel  tHbôgM  ,  ou  niêdîra- 
ment.  —  Les  maladies  grdves  les  plus 
fréquentes  chei  eux  sont  ;  I"  aydMojsn- 
rdko  ou  la  petite  vérole,  que  l'on  gué- 
rit au  moyen  de  cataplasmes  compusét, 
appliqués  très-cliauds  :  cette  médiei- 
tionagénéralemenl  beaucoup  de  Succès, 
pourvu  qu'elle  soit  pratiquée  dès  Tori- 
gioe  du  mal.  3"  Ebd  ou  la  pulmonie.  La 
toux  ordinaire,  qui  consiitue  le  simple 
rhume,rei;oit  le  norade  Ckbô.  3"Êtoug6, 
ou  la  fièvre,  plus  fréquente  chejt  I» 
femme  que  chez  l'homme  :  on  la  soi- 
gne en  se  chauffant  à  un  grand  feu ,  et 
m  buvant  l'infusion  cbauded'ime  plante 
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appelée  Éwé  ôlouhesé,  dont  Ochi-F^  une  décoction  de  feuilles  d*o/d«mi,  sorte 

kouè  ne  put  désigner  aanalo^ue  parmi  de  cocotier  (/aea au  Brésil);  api^  quoi 

les  plantés  qu*il  a?ait  vues  soit  au  Bré^  on  Tenveloppe  dans  des  pagnes  blan* 

sil ,  soit  en   Europe.  4*  Oydnou,  ou  ehes  roulées  comme  les  bandelettes  des 

la  dyssenterîe  ;  on  la  combat  cd  man*  momies  égyptiennes  ;  dans  cette  opé- 

géant  de  la  banane  cuite  sur  les  char-  ration,  les  bras  sont  collés  le  long  du 

bons  ardents,  et  trempée  dans  une  sauce  corps ,  et  ramenés  sur  le  devant,  de  ma- 

composée  d'huile  de  palme  et  de  la  nière  à  ce  que  les  mains  soient  jointes 

peau  même  de  la  banane  carbonisée  et  les  deux  pouces  attachés  ensemble, 

et  broyée.  5*  Olôkouroan^  ou  Thy-  On  continue  de  rouler  pagnes  sur  pa- 

dropisie,  contre  laquelle  il  n'est  pas  de  gnes  jusqu'à  ce  que  le  corps  ait  acquis 

remède.  —Les  Yéboûs  ne  sont  point  ainsi  un  gros  volume,    proportionné 

étrangers  à  remploi  des  moyens  chi-  d'ailleurs  à  la  richesse  et  à  la  puissance 

rurgicaux;  l'usage  des  ventouses  sca-  du  personnage;  on  le  dépose  en  cet étot 

rifiées  est  fréquent  :  on  se  sert  pour  cela  sur  son  lit;  les  assistants  le  pleurent 

de   petites  courges  creusées ,  dont  on  à  grands  cris ,  et  ne  le  quittent  plus 

fait  l'application  après  y  avoir  introduit  jusqu'à  la  fin  des  funérailles  ,  qui  du* 

une  petite  mèche  allumée,  formée  de  rent  trois  à  quatre  jours  pour  le  corn- 

quelques  débris  de  vieille  calebasse  bien  mun    des   citoyens,    et  jusqu'à  huit 

imprégnée  d'huile.  Les  o/oâ-cA/^os  pra-  jours  pour  les  riches.  Chaque  soir  et 

tiquent,  en  quelques  cas,  des  opérations  chaque  matin,  de  nombreux  coups  de 

(|ui  exigent  une  certaine  habileté  et  des  fusil  sont  tirés  à  la  porte  de  la  case, 

instruments  appropriés,  que  l'Europe  et  les  journées  se  passent  à  boire  et  à 

seule  peut  leur  fournir  :  armés  d'un  manger  autour  du   cadavre.  Enfin,  le 

couteau  bien  affilé  et  d'une  scie  très-fine,  moment  de  l'enterrement  étant  arrivé , 

ils  ne  craignent  pas  de  faire  des  ampu-  on  appelle  un  cilasé  ou  prêtre,  et  l'on 

tations,  et  le  succès  justifie  d'ordinaire  commence  la  danse  des  morts;  une  large 

leur  audace.  Dans  les  cas  ordinaires,  fosse  est  creusée  dans  la  salle  de  ré- 

ils  guérissent  les  blessures  par  la  simple  ception ,  le  corps  est  mis  dans  une  bière 

application  d'une  pâte  formée  de  poudre  ou  grand  coffre  de  bois  et  porté  dans 

à  tirer  délayée  dans  du  jus  de  citron,  la  fosse ,  où  il  est  immédiatement  cou- 

C'est  une  véritable  cautérisation  dont  vert  de  terre,  s'il  s'agit  d'un  pauvre 

l'effet  est  aussi  prompt  qu'assuré.  plébéien  :  mais  si  le  défunt  était  un  riche 

«  N'ayant  que  leur  mémoire  pour  personnage,  on  y  met  plus  de  façons,  et 
constater  le  nombre  des  années  de  leur  lafosse  reste  ouverte  jusqu'à trofs  jours, 
vie,  les  Yéboûs  ignorent  assez  généra-  pendant  lesquels  continuent  les  salves, 
lement  leur  âge  précis.  Cependant,  au-  les  festins  et  les  danses  funèbres.  Le 
tant  qu'Ochi-Fêkouè  en  pouvait  juger,  dernier  jour  est  celui  des  sacrifices,  et 
la  durée  moyenne  de  la  vie  de  ses  com-  pour  un  homme  d'un  haut  rang  les 
patriotes  devait  se  traduire  pour  nous  victimes  sont  des  esclaves  ;  c'est  Odégo 
en  un  chiffre  assez  élevé,  et  les  exem-  qui  leur  ôte  la  vie.  Il  en  avait  été  sacrifié 
pies  de  longévité  ne  sont  pas  rares  :  il  deux  aux  funérailles  du  ladekè  Ochi- 
estimait  que  son  grand-père  était  mort  W6,  grand-père  d'Ochi-Fêkouè  ;  leurs 
à  environ  cent  quarante  ou  cent  cin-  fosses  furent  creusées  au  seuil  des  deux 
quanteans,  sans  qu'il  y  eût  lieu  de  con-  portes  de  l'appartement,  l'une  vers  la 
sidérer  cette  vieillesse  comme  un  phé-  cour ,  l'autre  vers  le  jardin,  en  travers 
nomène  bien  extraordinaire.  Mais  la  ce-  et  en  dehors  de  chaque  porte.  On  ter- 
cité  est  chez  eux  la  compagne  ordinaire  mine  les  funérailles  en  recouvrant  de 
d'un  grand  âge.  terre  les  fosses  ouvertes.  Alors  /tlasé 

«  Quand  survîentun  décès,  les  parents  choisit  pour  lui  une  chèvre ,  Âaouné 
et  les  amis  du  défunt  se  réunissent  dans  de  son  côté  en  prend  une  seconde,  et 
la  maison  mortuaire,  où  l'on  voit  arri-  Odàao  a  pour  sa  part  un  bouc.  La 
ver  aussi  un  dgouné  ou  serviteur  du  famille  tue  un  bœuf  pour  régaler  les 
roi,  chargé  de  percevoir  les  droits  du  assistants;  après  ce  repas  final,  on  re- 
fisc, et  un  odôgo  ou  sacrificateur.  La  prend  les  danses,  on  se  promène  par  la 
corps  e«t  d'abord  lavé  aTec  du  safon  et  ville ,  et  Ton  se  sépare  enfin.  -*  Les  mê- 
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mes  cérémonies  ont  lieu  pour  les  fem-  peuple  conserve  la  tête  nue ,  ou  bîea  il 

mes,  au  prorata  de  leur  fortune  et  du  se  contente  du  botibôti^  simple  calotte 

ranff  de  leur  famille.  fabriquée  dans  le  pays;  les  plus  aisés 

«  Les  Yéboûs  s'habillent  en  général  préfèrent raAacKé,  ou  bonnet,  et  raAorô, 

des  «toffesqu*ils  fabriquent  eux-mêmes:  ou  cliapeau  de  paille,  indigènes;  aux 

ce  sont  des  tissus  de  coton  dont  la  ma-  gens  di&tingués  il  faut  le  bonnet  de 

tière  première  est  fournie  par  le  sol  ;  laine  rouge ,  et  aux  plus  riches  le  cha- 

dans  cliaque  famille ,  la  récolte ,  la  fila-  peau  de  feutre  à  grands  bords,  apporté 

tnre ,  le  tissage ,  la  teinture ,  sont  Toc-  d'Europe.  Le  chef  des  prêtres  porte  une 

cuiuilion  habituelle  des  femmes  ;  et  Ton  sorte  de  toque  sans  bords.  Quant  au  roi, 

sait  déjà  que  la  quantité  des  toiles  ainsi  sa  coiffure  est  élevée  en  forme  de  tiare 

fabriquées  est  considérable  et  fait  Tob-  et  d*une  grande  richesse  ;  elle  est  com- 

jet  d*un  commerce  d'exportation ,  non  posée  de  grains  de  corail  rapprochés  et 

seulement  pour  les  contrées  voisines,  montéssurunfonddecuirchamoisè;au 

mais  pour  le  Brésil  même,  dont  les  sommet  est  une  touffe  ou  houppette  de 

navires  viennent  à  Lagos  chercher  une  torsades  d*or. — Le  corail  est  un  des  ob- 

marchandise  si  estimée  des  populations  jets  de  parure  les  plus  recherchés  :  la 

d'oricine  africaine  transplantées  en  ces  grosseur  des  grains  et  leur  Quantité  sont 

par.ifres  lointains.  Les  couleurs  les  plus  parmi  les  Yéboûs,  comme  chez  nous  les 

fiysiuentes  sont,  après  te  bleu  et  le  blanc,  diamants ,  un  élément  d'appréciation  da 

le  jaune,  le  rouge,   le  cramoisi  et  lé  rang  et  de  la  fortune;  les  grands  en 

vert,  soit  unis,  soit  bariolés.  Une  sim-  portent  des  colliers  depuis  un  jusqu^à 

pie  |tagne  nouée  sur  les  hanches  est  le  quatre  rangs,  descendant  jusqa^au  noal^ 

i\>$iume  habituel  des  hommes  dans  leur  bril  ;  le  roi  en  a  un  grana  nombre, 

intérieur  ;  au  dehors  ils  portent  une  Ce  monarque  a  même  pour  ses  jambes 

sorte  de  culotte  large  et  courte ,  appelée  un  revêtement  de  corail  appelé  schaba, 

i'houko'ioû,  et  les  riches  remplacent  analogue  aux  knémides  ou  ocrées  des 

par  une  grande  robe  ouverte  la  pagne  anciens,  aux  TiaXsiMuai  des  Grecs  moder- 

nouée  laissée  au  vulgaire.  Pour  les  fem-  nés.  — Outre  leurhabillement  usuel,  les 

mes ,  c'est  également  une  pagne  qu'elles  Yéboûs  ont  pourcertaines  professions  ou 

Sortent ,  mais  plus  ample,  roulée  autour  certaines  fonctions  des  costumes  officiels 

u  corps,  et  retenue  par  un  mouchoir  dont  la  forme  et  la  couleur  sont  détermi- 

noué  en  ceinture  au-dessous  du  sein.  —  nées.  Ainsi,  Thabit  des  prétrea  est  blanc. 

Les  tissus  de  lin  apportés  d'Europe  ont  formé  de  deux  grandes  planes,  dont 

sur  ceux  de  coton,  dans  l'estime  des  Yê-  Tune  ceint  les  reins  et  l'autre  est  dra- 

boils»  la  même  supériorité  que  nous  leur  pée  sur  la  tête.  Celui  des  ambassadeur^ 

reconnaissous.  —  Nos  étolfes  de  soie  se  compose  d'une  pagne  blanche  appe- 

unies  ou  brochées,  nos  plus  beaux  tissus  lée  «'660,  bordée   de  bleu ,  nouée  sur 

de  Ui\(>  inomc  ne  sont  point  inconnus  à  la  hanche  gauche    par   un  cordon   à 

ces  peuples,  et  les  riches  portent  dans  glands  et  d'une  seconde  pagne  blanche 

leurs  jours  de  gala  de  magnifiques  vêle-  nassée  en  écharpe  autour  du  cou;  sur 

monts.  Le  velours  .  le  satin,  le  brocard,  la  tète,  un  akodê  ou  bonnet  indigène, 

sont  employés  à  compo.ser  le  costume  blanc;  à  la  main  un  illaghé,  ou  mar- 

du  souverain.  —  La  chaussure,  négliuee  tinet  do  peau,  attribut  spécial  de  leur 

p.ir  le  vulgaire,  est  réservée  aux  gens  dignité.  L'uniforme  des  soldats  est  ca- 

l'omme  il  taut  :  ce  sont  des  espèces  de  raclcrisé  par  l'écliarpe  blanche  passée 

sandales  ou  de  pantoufles  appelées  Ui'  autour  du  cou  et  croisée  sur  la  poitrine 

qoUi,jû;  une  cliaus>urc  plus  distinguée,  comme  les  buflleteries  de  nos  soldats, 

qui  paraît  ressembler  à  nos  galoches ,  se  et  par  une  pagne  ou  un  mouchoir  rouge 

nomme  a</A7/;  c'est  celle  que  porte  le  roulé  en  turban  autour  de  la  tète. 

iuoi).iM|ue  dans  les  cérémonies;  et  elle  «<  La  nourriture  des  Yéboils  se  com- 

est   .dois  «rt»r  massif,  d'une  extrême  pose  de  viandes,  denoissons.de  racines, 

loiiideiir,  ce  (pli  imprime  à  la  marche  de  fruits  variés.  L'huile  de  palme  joue 

du  piMU'c  une  lenteur  forcée  conforme  un  grand  rôle  dins  leurs  recettes  culi- 

.^  l'eti, nielle  pour  tie  telles  solennités,  naires;  l'igname  et  la  patate  en  deman- 

La  oMiiureost  très-variec  :  le  menu  dent  surtout  une  grande  quantité,  soit 
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qn'ottles  serre  seules  à  titre  d'entremets, 
soit  même  qu'elles  se  présentent  dans 
une  entrée  comme  un  simple  accessoire 
autour  d'une  yolaille,  aun  poisson, 
d'un  morceau  de  bœuf,  de  mouton  ou 
de  chevreau.  La  banane  de  la  f;rosse  ou 
de  la  petite  espèce ,  attendue  cmq  ou  six 
jours  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  complètement 
jauni  ou  rendue  tendre  et  douce  par  la 
cuisson,  est  ensuite  pilée  en  consistance 
de  bouillie,  offrant  ainsi  ce  que  nos 
maîtres  d'hôtel  appelleraient  un  entre- 
mets sucré.  EnGn,  Porange,  fananas ,  la 
canne  à  sucre ,  le  miel ,  composent  d'a- 
gréablesdesserts  ;  le  citron  est  trop  acide 
pour  être  mançé  :  il  n'a  d'autre  emploi 

Sue  l'usage  médical  dont  nous  avons 
éjà  eu  occasion  de  parler.  Pïous  ne 
disons  rien  ici  des  diverses  sortes  de 
poivre,  de  piments,  de  colats ,  qui  ser- 
vent de  condiment  ou  même  de  hors 
d'oeuvre.  —  Mais  nous  ne  devons  point 
omettre  l'article  essentiel  du  pain ,  ou 
de  ce  qui  en  tient  lieu.  Le  maïs  est  con- 
sacré a  cette  destination ,  non  au'on  le 
réduise  en  farine  comme  dans  les  pays 
voisins  :  on  le  fait  seulement  macérer 
dans  Teau  pendant  cinq  jours ,  après 
quoi  on  le  broie  en  une  pâte  homogène 
au  moyen  de  la  cuisson  ;  puis  on  l'en- 
ferme par  petites  portions  dans  des  feuil- 
les de  bananiers  ;  on  entasse  ces  pains 
sous  une  couverture  de  laine ,  et  le  len- 
demain ils  sont  mangeables.  Cette  pâte 
s'appelle  oûri,  le  petit  pain  oui  en  est 
formé  eyori;  un  pain  de  double  dimen- 
sion reçoit  le  nom  de  eyciroun,  et  un 
pain  quadruple  celui  de  arigôchou.  — 
Quant  au  manioc,  cette  grande  res- 
source de  tant  de  populations  nègres,  il 
est  ici  complètement  dédaigné ,  et  aban- 
donné pour  la  nourriture  des  pourceaux. 
—  Pour  ce  qui  est  des  boissons,  les  vins 
et  l'eau-de-vie  d'Europe,  ou  le  rhum  d'A- 
mérique ,  offrent  un  régal  exceptionnel 
aussi  rare  que  recherché.  La  boisson 
usuelle,  c'est  le  vin  de  palme  quelque- 
fois doux  iemoû),  plus  souvent  fer- 
menté {okkà);  il  s'en  consomme  dans 
toutes  les  réunions  et  fêtes ,  qui  sont 
fréquentes,  d'énormes  quantités. 

«  Les  habitations  des  Yéboûs,  soit 
isolées  dans  la  campaene,  soit  g^a- 
pées  en  hameaux,  en  vulages,  en  cités , 
sont  en  général,  sauf  l'étendue  et  le  corn- 
fort,  proportionnées  à  la  différence  des 
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fortunes,  disposées  sur  un  modèle 
uniforme.  —  Une  seule  porte  extérieure 
donne  entrée  dans  une  enceinte  ou 
grande  cour,  où  sont  rangto,  comme 
dans  une  rue ,  les  cases  ou  maisons  de 
toutes  les  personnes  réunies  sous  l'au- 
torité d'un  même  chef  de  famille.  L'é- 
diflce  principal ,  réservé  à  celui-ci ,  est 
toujours  placé  à  côté  de  la  porte  exté- 
rieure de  l'enceinte.  L'ensemble  de  l'ha- 
bitation reçoit  le  nom  de  ogd  ;  les  mai- 
sons qu'elle  renferme  sont  appelées  oulè, 
et  le  mur  d'enceinte ,  ôdi.  —  Les  mai- 
sons ,  même  le  palais  royal ,  n'ont  point 
d'étage  supérieur.  Les  murs  sont  en 

Ïn'sé,  d'un  mètre  environ  d'épaisseur; 
e  toit  en  chaume,  supporté  par  des  bam- 
bous qui  s'appuient  sur  des  soliveaux 
soutenus  eux-mêmes  à  l'intérieur  par 
des  piliers.  Les  maisons  des  riches  ont 
plusieurs  pièces  éclairées  par  des  fenê- 
tres, et  destinées  à  des  usages  distincts , 
tels  que  la  salle  de  réception ,  la  cuisine, 
la  chambre  à  coucher.  Cette  recherche» 
exclusivement  réservée  pour  les  prin- 
cipaux corps  de  logis ,  ne  se  reproduit 
pas  dans  les  cases  plus  ou  moins  nom- 
breuses qui  en  constituent  les  dépendan- 
ces et  qui  servent  de  logement  aux  fem- 
mes, aux  enfants  et  aux  esclaves.  Pour 
les  classes  inférieures ,  la  maison  prin- 
cipale n'est  elle-même  qu'une  simple 
case,  une  cabane,  qui  ne  reçoit  le  jour 
que  par  la  porte.  —  Quant  à  l'ameuble- 
ment ,  il  est  assorti  à  la  disposition  des 
appartements.  Le  lit  consiste,  dans  tous 
les  cas,  en  une  estrade  sur  laquelle  sont 
étendues  des  nattes  ou  des  peaux  de 
bœufs.  —  Des  nattes  aussi  couvrent  le 
sol  chez  les  gens  riches  :  au  roi  sont 
réservés  les  tapis  d'Europe.  Le  luxe  des 
rideaux  est  très-rare.  Les  sièges  sont  en 

général  des  tabourets  de  bois,  fabriqués 
ans  le  pays  :  les  grands  ne  se  refusent 
cependant  point  le  fauteuil  européen , 
mais  l'usage  en  est  restreint  par  l'éti- 
quette à  un  trèS'petit  nombre  d'hommes 
revêtus  des  plus  éminentes  charges  de 
l'État.  —  Les  ustensiles  de  ménage  sont 
peu  nombreux  et  d'une  grande  simpli- 
cité :  des  marmites  de  fer  et  de  terre,  de 
grands  et  de  petits  vases  de  terre  et  de 
ois,  un  grand  mortier  de  bois  avec  son 
pilon ,  des  assiettes ,  des  paniers  de  di- 
verses grandeurs  tressés  avec  une  mer- 
veilleuse habileté,  des  calebasses  creuses 
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de  diverses  lornies,  la  bouteille,  le  go- 
beh'L  le  couteau,  suffisent  au  service  de 
la  cuisine  et  de  la  table.  Des  coffres  et 
des  bottes  font  Toflice  d'armoires,  de  ti- 
roirs :  le  commerce  d'importation  leur 
fournit  des  serrures  et  des  cadenas 
puur  les  fermer  ;  leur  propre  industrie 
fabrique  des  clefs  et  ues  serrures  de 
bois  très-inf;ci lieuses.  —  Quand  il  se 
présente  une  vi>ite,  elle  s'annonce  en 
frappiuit  à  la  porte  extérieure;  un  es- 
clave viiMit  ouvrir  aussitôt ,  et  introduit 
les  visiteurs  ou  les  visitcUM'S  (car  les 
feiiiiiies  aussi  font  des  visites)  d;ins  la 
salie  de  réception.  Le  maître  du  logis 
offre  toujours  aux  survcn:iiits  du  \m 
doux  lie  palme.  On  se  salue  eu  se  don- 
iifint  une  poignée  de  main,  soit  en  ar- 
rivant,  soit  en  se  sép  irant .  et  il  est  d*u- 
saL'eii'accunipaKner  les  sortants  jusqu'à 
la  purte  de  Hiabitation  -  Des  chan- 
delles de  cire  et  de  suif,  faites  à  Tinii- 
tation  de  celles  d'Europe,  pourvoient 
aux  besoins  de  IVclaira^e 

»  Les  occupations  habituelles  du  peu- 
ple yébdù  sont  Tagriculture  et  le  jardi- 
nage, qui  n'emploient  ^uere  (rautrc  outil 
que  la  houe;  relevé  des  troupeaux  de 
îzrus  et  nienu  lietail  et  des  volatiles  do- 
nieMiqiies;  la  l'abiication  des  étoffes  de 
iMiion  .lu  movtniie  métiers  d'une  ;;ran>le 
siiiipiieili:;  la  neolle  i  e  for,  soil  par  le 
iiitjue  li'-.i  s.iliies ,  >oit  par  une  touille 
.^l'().^•ieliMles  mines;  !,i  |M^clie,  (jui  f.iit 
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usages  domestiques.  —  U  existe  cepen- 
dant quelques  métiers  distincts,  tels  que 
ceux  de  charpentiers,  ou  plus  exactement 
ouvriers  en  bois,  et  de  forgerons  travail- 
lant en  tous  métaux  ;  on  trouve  aussi  des 
ouvriers  en  cuir,  et  peut-^tre  encore 
quelques  fabricants  d*objets  usuels  de 
consommation.  —  Quant  aux  professions 
libérales ,  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  mentionner  des  médecins  et  des  ta- 
toueurs, ^ous  osons  à  peine  raii{:er  à 
C()téd*eux  les  devins  ou  sorciers,  qui  font 
métier  de  s()éculer  sur  la  crédulité  et  la 
superstition  de  leurs  concitoyens. 

"  Ce  que  nous  avons  dit  des  professions 
industrielles  s'applique  nature lleineut 
au  conmierce  :  quand  on  proiluit  soi- 
même  pour  ft»uruir  à  ses  besoins,  on  a 
peu  d'oiX'asions  de  recourir  à  la  voie 
des  achats.  Cependant  on  rencontre  à  Yê- 
bod  des  iMuchers,  des  marchands  de  vio 
de  palme  et  d'autres.  La  revente  au  dé- 
tail des  objets  d' Europe  constitue  une 
branche  importante  du  négoce  intérieur. 
Mais  c'est  surtout  le  commerce  extérieur 
qui  est  l'oei^upation  principale  :  les  étof- 
tes  indigènes,  le  sel,  les  bestiaux,  les  vé- 
gétaux <'omestibles,  fournissent  ample- 
ment a  Texportatiou  :  les  retours  se  font, 
soit  directement  en  n)arcliandises  euro- 
péennes, soit  en  prO'luits  africains,  pro- 
pres auv  échanges  avec  les  objets  d^u- 
rope.  —  Le  conunerce  d'échange  ou  la 
traite  des  marchandises  ne  se  fait  ^uère 
cpicn  'jrns.  \.v>  marches  (le  vente  eld'a- 
ciial  ri  nicmi' l'apprcciatiimmutueUe  des 
nliji'l.^  (Iirlianiie  xnA  opcrés  au  moyen 
(rni.o  iiionn.iiedeenmple  1 1  effeetixetout 
a  l.>  .(  is  ipii  a  pour  luse  le  eauris  apjiek' 
(nr,ra  ;  mie  tili<'re  Je  quarante  eauris 
s<'  noMMiic  (xjnji;  une  masse  do  cinq 
(iliiTi'>  rcc"ii  le  nom  de  otjiruô;  un  pa- 
(|u  !  ili  :li\  m  sses  prend  celui  de 
f'ju^djn-ù,  et  (ii\<lcres  pa.juets  forment 
nu  ii/,> ,  ijiij  «i,»\  :,.|ii  il  son  tour  une  unité 
{\i-  cduij.ic.  (^>nanl  a  la  \aleur  relative 
dc'  i  ît'.!.'u»nii.'iic,com()aralivemenl  a  dfb 
i».i-*<'S  (Tcv  iluation  qui  soient  a  notre 
pnrlee,  M.  d"  \vc/.ac  se  borne  à  consigner 
l"o!i.siTv;iti<»iwr()<'|ii  Fèkoue  ;  que  cjtux 
(t/if  PU  -iO.OOD  «Mur-is  représentent  le 
pri\  ii:in  (■^'■l:n♦•  -..rdinaire.  cl  que  cinq 
(Kfii  ..n  ,.:i  i.oi'î)  (■!urisi>]jl  la  inèine  va- 
l«  i  ■•  ■\\\'\\\  :k/.  mou  di'  poudre  dur.  I.V 
ch\  .i.'-u  i.sî  un.-  pitite  mesure  liont 
Ocin-ièkouc  (  (u;:p..irail  les  diineusions 
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es  d'un  dé  û  coudre  ;  cVst  celle 
ploient  les  eddomôo  ou  marchands 
3t  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remar- 
n  occasionnellement  que  c'est  la 
mesure  déterminée  dont  les  Yé- 
'assent  usage;  qu'ils  n'en  ont  au- 
lutre  non  plus  que  des  poids,  et 
ute  appréciation  de  la  quantité  des 
fi  ou  marchandises  se  fait  à  vue 

ou  à  la  pièce.  Revenant  à  l'éva- 
1  des  monnaies  yéboûes ,  M.  d'A- 
fait  remarquer  encore  que,  suivant 
iseignement  donné  par  Robertson 
int  la  valeur  des  eauris  sur  le 
é  de  Lagos,  il  faudrait  les  estimer 
.  le  mille,  et  par  conséquent,  se- 
;  habitudes  euro|)éennes  d'appré* 
t,  16,000  eauris  représenteraient 
ice  d'or  ou  environ  100  fr.  Mais 
autre  part,  continue-t-il ,  il  est  à 
er  oue  Vochouôn,  de  poudre  d'or, 
it  être  raisonnablement  estimé, 
s  bas ,  moins  de  50  grammes  en 
et  15Ô  fr.  en  valeur  intrinsèque 
lous;  16,000  eauris  suffiraient 
our  acheter  16  ochouéns  d'or,  ou 
leur  de  2,400  fr. ,  c'est-à-d  ire  vingtp 

fois  autant  que  le  prix  de  revient 
luris  calculé  par  Robertson.  £n 
ss  termes,  des  marchandises  euro- 
ïs,  d'une  valeur  de  100  fr.  pour  le 
ir,  lui  sont  payées  au  comptoir  de 
1 6,000  eauris  (  monnaie  courante  )  ; 
peut  avec  cette  dernière  somme 
r  environ  huit  hectogrammes  d*or, 
*ont  en  Europe  une  valeur  intrin- 
Je  plus  de  2,400  fr.  Il  est  difficile 
uire  de  tout  cela  une  valeur  fixe 
ne  à  la  valeur  au  pair  de  nos 
ies  ;  l'or  est  ici  une  marchandise 
(uelle  on  fait  d'énormes  bénéûces; 
)  fr.  de  marchandises  apportées 
»pe  ont  de  leur  côté  donné  lieu 
rais  et  doivent  produire  à  la  vente 
mérices  qui  en  surhaussent  consi- 
lent  le  prix  ;  estimant  ces  frais  et 
léfices  a  60  ()0ur  100,  M.  d'Avezac 
it  une  évaluation  grossièrement 
cimative,  mais  très-commode  de 
maie  yéboûe,  puisque  Téqui valent 
000  eauris  aura  une  valeur  vénale 
fr.,  ce  qui  lui  permet  de  dresser  la 
de  réduction  suivante  :  un  eauris 

c;  un  ogdji,  40  c.  ;  un  ogwao, 
m  egwegwà,  20  fr  ;  un  okè,  100  fr. 
\  transport  des  denrées  et  mar- 


chandises se  fait,  suivant  les  distances  à 
parcourir  et  les  quantités  à  transporter, 
a  dos  d*âne  ou  de  chameau  quand  on  ne 
peut  suivre  que  la  voie  de  terre,  en  ba- 
teau quand  on  peut  mettre  à  profit  les 
communications  par  eau.  Les  embarca- 
tions employées  en  pareil  cas  sont  de 
petites  dimensions  ;  on  les  conduit  quel- 
quefois à  la  voile,  mais  plus  souvent  à 
l'aviron  ou  à  la  pagaie  et  a  la  gaffe. 

«  Le  calendrier  des  Yébods  mérite 
une  attention  particulière.  Leur  manière 
de  compter  le  temps  a  pour  base,  non 
la  sema  me ,  mais  bien  comme  chez  les 
Malais  et  les  Mexicains,  une  période,  ap- 

{)elée  oyôse^  composée  de  5  jours  seu- 
emeut,  dont  les  noms  se  succèdent  dans 
Tordre  suivant  :  premier  jour  eni; 
deuxième  o/a;  troisième  ôtounla;  qua- 
trième iyére;  cinquième  oyôse. — 6  oyôse 
forment  un  mois  de  30  jokbon  ;  et  une 
série  de  12  mois  constitue  Tannée,  od' 
doû,  distribuée  au  surplus^  ainsi  que 
dans  l'ancienne  Egypte,  et  il  faut  le  dire 
aussi  chez  la  plupart  des  peuples  afri- 
cains, en  trois  saisons  corrélatives  aux 
grandes  vicissitudes  de  Tatmosphere;  sa- 
voir :  celle  des  pluies  oyyô;  celle  des  ré- 
coltes ouabé  ;  celle  de  la  sécheresse,  èrou' 
nou.  A  cnacune  de  ces  trois  saisons  sont 
invariablement  attribués  auatre  mois, 
déterminés  suivant  un  orare  fixe,  dont 
voici  le  tableau,  accompagné  de  quelques 
indications  sur  le  caractère  météorolo- 
gique de  chaque  mois  :  tremière  saison^ 
oyyô;  premier  mois,  ochoti  o^o;/ (orages, 
ondées);  deuxième  mois,  ochoû  àsoro 
(grands  orages ,  grandes  ondées)  ;  troi- 
sième mois,  ochoû  koûfhu  {orages,  pluies 
intermittentes); quatrième  mois,  oc/u)û 
^A^(/Aé  (  grandes  pluies  continuelles). — 
Deuxième  saison,  ougfjè  :  cinquième 
mois,  ocAo/^ /^'(  refroidissemeiit,  <{rands 
brouillards  )  ;  sixième,  ochoà  (  temps  des 
récoltes,  grande  fcte);  septième,  orhoâ 
erèno  ( beau  temps ) ;  huitième,  ochoû 
a6t6f  (quelques  orages  vers  la  fin).  — 
Troisième  saison,  érounou  :  neuvième 
mois,  oc/(K)fio^dAo(  orages  ;  temps  des  la- 
l^urs)  ;  dir.ioine,  ochoû  ogmè  (chaleurs, 
temps  des  semailles);  onzième,  ochoû 
rôko  (temps  des  sarclages);  douzième, 
ochoà  kaai  (  éclairs  fréquents  ).  —  On 
sait  que  la  8:iison  des  pluies  intertropi- 
cales commence,  p»our  Phémisphère  sep- 
tentrional ,  au  point  précis  du  solstice 
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d^été  :  tel  est  donc  le  commencement 
fixe  de  Tannée  yéboûe  ;  et  il  en  faut  con- 
clure que  cVst'une  année  solaire ,  quoi  • 
que  le  nom  de  chaque  mois  reproduise 
uniformément  le  mot  oc/toû,  qui  signi- 
fie lunaison;  mais  cette  dernière  circons- 
tance n*n  sans  doute  qu*un  simple  inté- 
rêt étymologique,  ainsi  qu*il  en  est  chez 
nous  à  régara  du  mot  mois,  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  mois  étant  tous  unifor- 
mément de  trente  jours,  ou  de  sixoyô,vc 
complets,  les  douze  mois  réunis  ne  pro- 
duiraient qu*un  total  de  trois  cent 
soixante  jours ,  si  Taddition  ou  finter- 
caliition  d'un  oyôsc  épaaomène  ue  ve- 
nait compictrr  au  moins  l'année  vnjsue 
de  trois  cent  soixante-einq  jours.  Mais 
commenta  lieu  cette  intcrcalationPCVst 
ce  que  M.  d'Avezac  n'a  pu  apprendre 
d*0.'hi-Fekouè ,  (fui  avouait  naïvement 
son  ignorance  absolue  sur  ce  point.  — 
L*année  commence  par  une  solennité 
de  trois  jours,  pend.mt  laquelle  on  ne 
parle  à  personne  et  Ton  s'alistient  de 
tout  commerce  avec  ses  fenimes  ;  ces 
trois  jours  se  nomment  ot/6  agoA ,  ot/ô 
wtiroii  et  ofjô  orisô.  Chaque  moisad*ail- 
leurs  sa  fête  5[)é<M;ile,  qui  lui  donne  son 
nom,  et  qui  tombe  généralement  sur  le 
dernier  f>2^âvf? du  mois;  cependant  la  plus 
grande  di*  ces  têtes  mensuollfs,  qui  est 
celle  de  la  Lune ,  est  mobile  et  se  c^^Ièbre 
dan.s  le  cours  du  mois  appelé  simple- 
ment nrhni't.  an  momt* nt  oi\  In  iuiu»  est 
danssoji  nlrin.  Ces  fV-tes  sont  solrji/ii- 
sc'^s  par  (Ifs  qonissainM'S  puliiKjuos  et 
privées,  des  (l.'î.,.>e>.  lU'^  iV'stins. 

'-  l.^iK'  etmle  ai'pn't'.iiii.lii'  «ii-  rc  ([u'on 
appelle  le  tetiehisine  (le<  ne^res.  dit  en- 
core M.  d' Vve/ie.  nous  r.Mniener.'iit  sans 
dont»-  a  un  nn-inilre  ded.iin  des  (TÏneipes 
reli<iieii\  dt-  ees  pi-n;!hs,  au\'|u<'ls  nous 
déniDiiS,  tr(»p  aisémmt  pent-«.'lre,  (jnel- 
(pies  idées  dignes  d  at  tt^nl  ion  et  d'inti-n-t . 
Les  eonvers.dions  de  M.  d"  Vvrzae  avro 
Or-hi-l'èhouè,  en  «'l'iK'urant  eetto  ma- 
tière, lui  revrleiiMit.  dans  le  paiianisme 
df  ses  s(»uveiiir>,  des  croyanees  ipii  sem- 
blent moins  np:<osees  (ju'on  noie  prnsr 
d\>rdiri.iire  a  l'adoption  des  dounies 
d'une  reh^ion  pius  pure.  !l>  oui  la  eon- 
iiaiss.mee  irun  Dieu  uniipio.  supérieur  â 
tout  antre,  et  le  nonnnent  ihfm-oti'irn'Di 
t>n  ri)i  du  in  !  ;  il*^  ne  lui  eJèNent  pomt 
de  slalupN  ni  îles  temples  ;  eVst  IVlre 
inimaleriel.  invisible,  éternel,  la  volonté 


suprême  qui  a  créé  et  qui  gouverne 
toutes  choses.  —  Des  dieux  secondaires, 
en  grand  nombre,  appelés  du  nom  com- 
mun de  àrisa  ,  sont  des  es|)èces  de  gé- 
nies particuliers,  mâles  ou  femelles, 
quNIs  représentent  par  des  imai^es  de 
bois  placées  dans  les  maisons  consacrées 
où  les  fidèles  sont  ap[)elés  à  la  prière  par 
des  cloches,  et  à  chacune  desquelles 
estattrichéun  aiasè  ou  prêtre.  A  Ekpè, 
chef-lieu  du distrit^t oùOchi-Fêkouè  était 
né,  il  existait  deux  de  ces  ou/é-érUa  oo 
temples;  Tuna  ladéessedespluies,  ^idro, 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  l'autre  au 
Dieu  Ogoù-moudèy  en  dehors.  Dans  la 
capitale  il  yade  même  deux  temples.  Tan 
détiié  à  Batala,  l'autre  à  Jyè.  —  Chaque 
ville  a  ainsi  ses  patrons;  mais  partout 
domine  la  grande  pensée  de  Abba-atr 
ôroun,  et  le  sacerdoce  qui  dessert  on  si 
nombreux  cortéi^e  de  dieux  inférieurs  ne 
forme  lui-même  qu'une  seule  corpora- 
tion, soumise  à  un  chef  unique,  dont 
le  titre  est  okbô  alasé.  —  La  crovaDce 
à  un  mauvais  génie  coexiste  avec  l'ado- 
ration des  dieux  :  Elegivd  n'a  ni  prêtres 
ni  temples  ;  mais  en  certains  endroits 
maudits,  signalés  par  un  magot  de  bois, 
ou  par  quelque  autre  signe  connu,  le  pas- 
sant jette  un  petit  pain  qu'il  arrose 
d'htiile  de  palme  et  qu'il  promène  deux 
fois  autour  de  sa  tête  en  détournant  les 
yeux  ;  c'est  une  sorte  d'offrande  expia- 
tcnre.  nui  devient  la  pâture  iWs  chiens 
d'alenti^H".  —  Les  ol'trandes  aux  ôrisa 
coM-:>teMt.  suivant  les  fortunes,  en  une 
volaille,  un  mouton,  un  bœuf,  et  sontpar- 
ta!:''es.  près  le  sa<'ri(ice,  entre  le  prè- 
tp'  et  les  assisiioits.  Los  sacrifices  liu- 
m.iiiK,  si  l'rn|iients  et  si  horril)les  au  Da- 
homey et  .m  Henin.  sont  inconnus  ch« 
les  ^eloils.  —  r.es  solennités  religieu- 
ses qui  ilnnnenl  lieu  à  ces  ofl'riindes  se 
renou'. eilcnt  a^sez  frcjuemm.  iit  :  il  y 
en  a  habiinel.enient  deux  chaque  mois, 
l'un»'  au  «•(immrneement.  l'autre  vers  le 
milieu  du  mois.  Klles  sont  accomna- 
gne«^s  de  eliants.  M.  d'Axeznc  recueillit, 
connue  fehautillon  de  ceux-ci,  une  es- 
pèce dlivnm»'  a  la  louanuede  Batalà.  l'un 
des  [latrons  de  la  eapitale  du  pays.  Il  est. 
independannnent  di's  hymnes  de  ce 
genre,  des  prières  rpii  se  recitent  la  faoe 
prosternée  contre  terre;  mais,  autiint 
du  moins  que  M.  d  Ave/.ac  le  put  com- 
prendre, c■e^t  exclusi>cment  au  grand 
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Abba«ol-droun  qu'elles  Sont  adressées. 
Il  en  recueillit  une ,  qui  lui  parut  la 
plus  usuelle,  et  qu'il  eut  lieu  de  considé- 
rer comme  étant  pour  les  Yéboûs  ce 
que  le  Pater  est  pour  nous.  Les  explica- 
tions d'Ochi-Fékouè  lui  apprirent  que 
c'était  une  formule  de  prière  que  tous 
ses  compatriotes  savaient  et  répétaient 
journellement,  eu  se  prosternant.  On 
peut  traduire  librement  ainsi  cette 
prière  :  «  O  Dieu  qui  êtes  au  ciel,  préser- 
vez-moi des  maladies  et  de  ia  mort.  Dieu, 
donnez-moi  la  fortune  et  la  sagesse.  »  — 
£u  réfléchissant  sur  les  croyances  de  ce 
peuple,  sur  les  formes  de  son  culte,  sur 
For^anisation  de  son  clergé,  même  sur 
la  formule  de  prière  que  nous  venons 
de  rapporter,  n  est-on  pas  tenté  de  sup« 
poser  que  le  christianisme  des  Euro- 
péens s  est,  par  des  voies  aujourd'hui  ou- 
bliées, infiltré  jadis  chez  les  Yéboûs,  qui 
lui  devraient,  a  leur  insu,  toutes  ces  ins- 
titutions dont  Tanalogie  a  droit  de  nous 
frapper,  aussi  bien  que  les  cloches  de 
leurs  temples. 

«  On  sait  que  la  musique  instrumen- 
tale des  nègres  n'est  en  général,  pour 
des  oreilles  européennes,  qu'un  bruit 
assourdissant,  où  Ton  essayerait  en  vain 
de  découvrir  quelque  semblant  de  mé- 
lodie ou  d'harmonie  :  cette  musique 
n'est  pour  les  Nègres  eux-mêmes  que 
Taccompagnement  de  leurs  chants,  et 
c'est  de  leurs  chansons  qu'il  faut  se  jsré- 
occuper  chaque  fois  qu'on  veut  se  taire 
une  idée  de  leurs  dispositions  musica- 
les. Chez  les  Yéboils,  comme  chez  tous 
leurs  voisins,  il  y  a  des  chant  s  pour  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  pour  tous  les 
actes  de  la  iournée.  M.  d'Avezac  ne  re- 
cueillit qu'un  très-petit  nombrede  chants 
yéboûs  :  ils  ne  se  présentaient  dans  ses 
conversations  avec  Ochi-Fékouè  que 
comme  les  accessoires  d'un  récit,  d'une 
description;  et  s'il  les  saisissait  au  mi- 
lieu des  autres  détails  où  ils  se  trouvaient 
encadrés  «  c'était  grâce  à  leur  brièveté 
habituelle.  Un  chaut  nègre,  en  effet, 
est  à  peine  une  phrase ,  se  ré[)étant  tou- 
jours la  même  pendant  des  heures  en- 
tières. M.  d'Avezac  rapporte  pour  exem- 
ple deux  de  ces  chants  tels  qu'ils  se  pré- 
sentèrent avec  leur  caractère  ofUciel, 
dans  le  tableau  d'une  promenade  solen- 
nelle qu'à  certaines  époques  le  roi  vient 
faire  sur  la  grande  place  de  sa  capitale. 


En  de  telles  occasions  les  serviteurs  du 
prince  s'empressent  de  couvrir  de  peaux 
de  bœufs  tannées  le  sol  qu'il  doit  fouler, 
et  ses  ofonkpwé,  ou  trompettes,  embou- 
chant leurs  oukpioé,  ou  grands  cornets 
d'ivoire  formés  d*une  déft^nse  d'éléphant 
creusée,  y  fout  resonner,  coinn)e  dans  un 
puissant  porte-voix,  ce  chant  cent  fois 
répété  :  /itvé  erà  Obhd,  Àwè  erù  Obbd 
Obro  gôluclal  «  Nous  sommes  tous  les 
esclaves  du  roi  notre  souverain!  »  C'est 
un  appel  entendu  jusqu'aux  extrémités 
de  la  ville;  les  grands,  les  chefs  de  tout 
rang,  le  peuple  entier,  se  précipitent  vers 
la  place  pour  faire  acte  d'hommage  en- 
vers leur  prince  et  se  presser  à  sa  suite.. 
Quant  au  monarque,  sa  tête  est  coiffie 
de  la  haute  couronne  de  corail,  sur  ses 
épaules  flotte  un  manteau  de  brocard 
d'or,  sur  sa  poitrine  s'étagent  de  nom- 
breux colliers;  ses  reins  sont  couverts 
d'une  tunique  de  soie;  au  lieu  du  chou- 
catou  large  et  court  de  ses  sujets ,  il  porte 
une  culotte  étroite  de  velours  rouge,  ap- 
pelée ^cAaAâ,  descendant  au-dessous  du 
genou,  où  elle  retient  les  knémides  ou 
ocrées  de  corail  qui  couvrent  les  jjm- 
bes;  il  est  chaussé  de  ses  lourdes  galo- 
ches d'or  massif,  et  tient  d'une  main  un 
chasse-mouche  {iyd)  fait  d'une  queue  de 
cheval  attachée  à  un  manche  doré;  de 
l'autre  un  éventail  circulaire  {ejoûjou) 
de  peau  de  chevreau,  monté  pareillement 
sur  un  manche  doré.  11  marche  d'un  pas 
extrêmement  lent  et  cadence,  pendant 
que  le  corps  de  nmsique  {onkbèdou), 
1  un  des  attributs  essentiels  de  ia  souve^ 
raine  puissance,  exécute  un  morceau  où 
l'on  entend  les  ofonkjnoè  chanter  des  pa- 
roles que  les  autres  musiciens  accompa- 
gnent à  la  fois  sur  un  grand  et  unique 
tambour;  ils  exécutent  chacun  une  bat- 
terie spéciale,  de  manière  à  former  un 
concert  d'une  durée  indéfinie  en  répé- 
tant sans  cesse  la  même  phrase.  M.  d  A- 
vezac  a  tenté  d'en  écrire  la  partition  pour 
rédificatiou  de  ses  lecteurs  :  pour  ne 
point  écrire  toutes  les  parties  en  n'em- 
ployant uniformément  qu'une  seule  et 
même  note ,  il  leur  a  attribué  la  série 
des  notes  de  l'accord  parfait,  bien  que  la 
différence  d'intonation  ne  puisse  être 
considérée  comme  représentant  la  diffé- 
rence d'intensité  de  son,  la  seule  qui 
soit  réellement  saisissable  entre  ces  di- 
verses parties.  Le  sens  des  paroles  Oni 
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mô  o  h'oast  orè  est  :  ■■  Voioi  le  brave  des 
br.'ivrs;  prenez  exemple  sur  lui.  »  Main- 
tenant vi'ifi  comment sVxéciitp  la  pnrti- 
tion que  M .  «T  A  veza** :«  êi*r>t«*  :  le  ta-^iooiir, 
formi^  iV\m  cvlintlre  flrf'  un*  rn»iv»M't 
d'ime  peau  so.ide,  a  enviro  1  njotreJe 
diamètre  <iir  <î5  ceniirn.  «If  Imit  :  il  est 
siisp  ndii  pîirunr  dîMihlc  brlel'eaii  rnu 
de  Tiin  des  mu>iciens,  dont  les  imins 
viennent  frapper  en  ead'Mice.  vers  l-  hord 
du  disque  «onore,  la  partie  dësiiinc':*  p:ir 
le  mot  afjd:  un  SfToml  inusieif  n,  arm<*  du 
deux  courtes  baji'iettes.  «si  clinri;!'  «K*  la 
partie  à  laqui'lh*  app.'trti.  iit  le-  nom  de 
ajéré;  le  troisième,  aveo  d'^UN  h:i;;u(îltes 
de  Kmuneur  moyennt>,  lail  la  p.irtiedile 
agwakôy  ot  deux  antres,  avre  iii'ioui'uos 
et  fortes  bacneltes,  la  bi^se.  apprli'e 
ogiVi'i.  Knlin  tnnt  l'ensemble  est  diriiié 
par  un  rhef  dt»  musique  druit  le  titre  est 
Omoiio.  qui  exénite  lui-m^me  la  partie 
fïatjtrohô,  ronjoinlemoni  avec  le  vir- 
tuose à  qui  ('lit'  est  spécialement  attri- 
buée. -  On  voit  que  le  matériel  instru- 
mental de  la  nniNi  (ue  royale  est  d'une 
remarquable  simidicité.  —  Pour  aecom- 
pa^ner  les 'banls qui  n'ont  pas  le  rarar- 
tère  officiel  de  ern\  que  je  viens  de  rap- 
porter, les  Vébods  ont  divers  autres  ins- 
truments, tris  que  le  d(ff)go ,  tambour 
formé  tVnn  eone  renverse  Ires-long  et 
légèrement  tronqué,  rouvert  d'iuje  peau 
sur  laquelle  le  musieii-n  frappe  avi»**  (me 
SJMilehairijHlii'rnurt*  el  to"t  •:  îc^  nhisfi^ 
î)."lilHs  i'tw|i"«i,«s  sc  li"s.  \  î-if  <.  d;r  s  |i-s- 
qu''llcs  <n:il  h'lii»:|cN  ..|i  i-i'i-în.  (jîh-î- 
<,tii"i  tr\um«'-  In  'II'  :i'.'t  li  s<»if)it'. c  rnii  sf 
j')î.'j'iil  |t  ir  p.Mi'c  îcMii-  )■  if's  I'.:  î  i.i:'î"î'.i  «^ 
di- ri'nr  ;•!•  :  ii-ridMii.H''.  li  t'>t  f.'i  oi'O 
Tiiic  .II.'!  i'  ■^^|l..  I".  (je  "jiMilu  M"  :i:i|»::;'  (•.••/.*. 
(JUI  <  *î  •  '  ?.;iii!"'i'»*  ■!  ::"<M*'-'  i'  '  '  t  I  ". 
jii;vlîi  [  ■  ' .  «le  i..i.iîi'  «MTa>i'i  ,  j.î  :ii  .'.: 
(j. •-.:/■!;■ .  i!  ^<>.  t  .'■  •iiici-  i-  S  ;■  :înt:  s 
P'i-ii  I.:"   >.  (i    I 'r-'i;i|..ii:jio  .'lU  .•«."•ciri  ''  ■< 
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OhM'Odv-Yokô;  OttbàrA»onya  Olofi- 
doii-Otjherèija ,  roi  régnant  a  la  même 
époque  sur  Kyo,  etc.  ;  tantôt .  et  c'eU  !f» 
ras  I  ■  p'us  fréquent,  par  l'indication  im- 
mé'liate  de  Icnr  royamne,  coin:;i»  (ffj'/â- 
}t'hîft)j  Ohhn-luoiujô^  Ohba-Jbini ,  r^b- 
fia -Ir !}*'!,' ri  ;  ta»iiot  :nlin  pa."  \v^  titr»* 
spéei.Él,  consîtcre  par  l'élii[uette  întpr:i.i- 
tiouali',  et  qui.  pimr  le  roi  de  Téboù. 
est  (ihbd-()()ro(fnhtnM ,  pour  le  roi 
iV  \noi)fiô(>hft(r  ■  hffô,  pour  le  roi  .richekri 
Ohhti'hct^r}.  (Jjuelque  ebose  d\'t]ialopH 
a  lieu  dans  notre  Kurope,  quand  nou« 
disons  .s^«  mnjt.<tr  frrs-c/tretienne ,  S'i 
niajrsU''  catht}Hqtif\  sa  majesté  frf%. 
fidvle  et  autres  (}uali(ic.itioDS  sembh- 
blés.  —  11  fiar.dt  certain  que  nuilp 
mesure  importante  nest  résolue  sans 
avoir  été  soumise  à  Texamen ,  sinon  à 
la  délibération  réizulicre  d*un  sénat,  ou 
conseil  des  anciens,  dont  les  mem- 
bres sont  appelés  nkàmore  et  le  lieu 
de  réunion  iwchirnugà  ;  c'est  une  as- 
semblée de  docteurs,  la  plupart  an- 
ciens magistrats  provinciaux,  dont  le  roi 
et  SCS  ministres  viennent  prendre  les 
avis .  et  dans  la  conversation  desquels 
se  débattent  les  intérêts  politiques,  soit 
intérieurs,  soit  extérieurs  :  us  ont  la 
tradition  des  lois  et  de  Tbistoire  na- 
tionale: et  c'est  près  d'eux  que  viennent 
cbcrcber  des  Inm'ères  les  gens  avides 
d'instruction.  A  défaut  d'écritures  ef  df 
livres,  il  fallait  nue  telle  institution  pour 
eorisiiTver  !a  ni."  n.»ire  du  ;»a^sé.  Le  p;.'- 
Mie  |i;*r.jir  a  tn»i<  an  t)*  chinmrjti  ;  se  mè- 
lé-til  ■  IvT  di«^- us«;'''i  des  assemblée-  [!■ 
i)li(|:!es  :  y  n-t-ii  uMe  distinetinn  tr.inehc. 
enire  !■  n  re{.p'r»;js  ilesim)ile  passe-te^^|l^ 
el  l.s  <..)n'"s  ifri  ielles?  Ce  si»nt  tli> 
p'  :  ■  >  i|::-'  !•  S  (•■>n versât jjms  (i'')e|':- 
l'i'U'i'î»^  i;  ■)nt  j,'|<  |.,  i.tinis  :  niais  i 
ri'L.iis  !  ,  :  »  -.iMi.r  (in  roi  d(>nne-ti^  ! 
plii*^  'i-'  >')!'iin:'/'  ;•  l'as-ernbliv.  \y< 
;i!Ni!in.i:  ■  y  ^cni  ;  lus  nonibrriix,  jii*- 
qu'ai,'  ■ 'iilli'e  co;)!!  I  t  de  «-eut  ;  ol  le  jiu- 
blie  s.iii<  doute  :i|i»rs  est  écarît*  du  cor,- 
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•  I.e  po.^.jr  exéiUlif  n'est  point  i\'î- 
tri:i'.iti.i;i  »\cl.i-i\e  du  rnorKirqne;  il  ri 
lui  .'-l  «îelcre  ju'.i  l.i  <-(»r:(liiioM  dp  rt\\--r- 
cer  «■..!. /•;\ri«î('nt  :-\t>'"  ([uatrp  prin-'^ 
01!  t.ii'!|N'ns.  duut  le  titre  cnriunnn  •"«• 
o //■ .  s'Mii"-  'listi;ie'iMiis  >[»e(.'i;»!t=s  qui 
d'^:/;i"!»r  lei!i'  r.iuîi  bierirciiiqije .  dans 
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cet  ordre  :  ôdi^  oukbaké  yi  ôdi,  oiiA- 
bakéta  ddi,  ohbenoudi.  Les  nombres 
deux ,  trois ,  quatre ,  en  yéboû  éyi,  étOy 
ene ,  se  reconnaissent  dans  la  composi- 
tion de  ces  titres ,  et  peut-être  aussi  le 
mot  ekhaéka  ou  bras  ;  en  sorte  qoe 
ce  seraient  un  premier,  un  second ,  un 
troisième  et  un  quatrième  bras  du  gou- 
vernement à  la  tête  duquel  est  Oobd. 
Celui-ci  ne  peut  rien  faire  que  de  leur 
consentement  et  par  leur  ministère. 

«  Toute  la  famille  royale  est  logée 
dans  un  même  palais ,  sauf  les  jeunes 
princes,  qui  sont  emmenés  au  loin  pour 
y  être  élevés  horà  de  l'influence  des  cour- 
tisans et  de  l'atteinte  des  ambitieux,  jus- 
qu'à ce  que  la  déposition  ou  la  mort  du 
roi  régnant  ouvre  à  l'un  de  ces  princes 
l'accès  du  trône;  il  est  alors  rappelé, 
reconnu  et  proclamé  par  les  odi ,  et  ses 
frères  pourvus  de  gouvernements  pro- 
vinciaux. On  voit  que  la  disposition 
même  de  la  couronne  est  entre  les  mains 
des  quatre  grands  dignitaires,  puis- 
qu'ils peuvent  déposer  leur  souverain 
et  qu'ils  désignent  son  successeur  ;  ce- 
lui-ci doit-être,  au  dire  d'Ochi-Fêkouè , 
le  fils  aîné  du  précédent  obbà  ;  mais  la 
série  des  monarques  dont  il  avait  con- 
servé la  mémoire  offrait  plusieurs  preu- 
ves que  cet  ordre  n'est  pas  toujours  rigou- 
reusement observé.  —  Après  les  quatre 
odi ,  le  premier  personnage  de  l'État  est 
JlB  iadeké,  ou  intendant  général  des  fi- 
nances ,  entre  les  mains  duquel  se  ver- 
sent tous  les  revenus,  toutes  les  amen- 
des judiciaires,  et  qui  est  lui-même  le 
payeur  de  toutes  les  dépenses ,  le  dispen- 
sateur de  toutes  les  récompenses  accor- 
dées par  le  souverain.  11  a  pour  attribu- 
tion spéciafe  de  pourvoir  à  l'exécution 
des  mesures  résolues  par  les  odi ,  et  il 
partage  avec  eux  le  privilège  de  siéger, 
dans  les  occasions  solennelles ,  sur  un 
fauteuil  d^Europe.  C'est  de  la  grande 
charge  de  Iadeké  qu'était  revêtu  Ocfai- 
Wo»  grand-père  d'Ochi-Fêkouè. 

«  L'administration  de  la  justice  est 
intimement  liée  au  gouvernement  poli- 
tique; elle  est  dévolue,  en  dernier  ressort, 
au  tribunal  suprême  des  édi,  en  pre- 
mière instance  aux  oloyd  ou  chefs  des 
villes  et  districts,  sans  distinction  des 
causes  civiles  ou  criminelles.  La  sentence 
du  prefnier  juge  est  exécutée  sans  autre 
procédure ,  s'il  n'y  a  rédanation  de  la 


partie  condamnée;  s'il  y  a  appel ,  la  cause 
est  portée  au  tribunal  suprême  des  odi , 

2ui  entend  les  parties ,  confirme  ou  in- 
rme  le  jugement  et  fait  directement 
exécuter  son  arrêt,  contre  lequel  il 
n'existe  aucun  recours.  —  L'exécution 
des  mandements  de  justice  est  confiée, 
dans  les  ressorts  intérieurs,  aux  omo 
dogtvd,  milice  urbaine  permanente, 
comparable  à  notre  gendarmerie.  Le  tri- 
bunal suprême  emploie  au  même  ser- 
vice les  (igoune,  espèce  de  milice  pa- 
latine ,  de  garde  royale  ou  de  maison 
militaire,  couipo^ée  des  esclaves  de  la 
couronne.  Les  uns  et  les  autres  recher- 
chent ,  arrêtent  et  exécutent  les  crimi- 
nels. —  !Nous  n'avons  guère  de  données 
sur  le  droit  civil  ni  le  droit  criminel  qui 
servent  de  rêiîle  aux  tribunaux.  L'éga- 
lité devant  la  loi  paraît  certaine  entre 
tous  les  Yéboûs,  même  les  femmes,  dont 
la  capacité  pour  hériter,  posséder  et 
disposer  de  leurs  biens  n'éprouve  poiat 
de  contradiction.  Le  partage  des  succes- 
sions se  fait  par  portions  ^ales  entre 
tous  les  enfants,  quel  que  sMt  leur  sexe. 
—  La  justice  répressive  fait  dans  l'ap- 
plication des  peines  deux  parts  distinctes, 
comme  dans  nos  anciennes  législations 
barbares,  savoir  :  celle  de  l'État  et  celle 
de  la  partie  civile  ;  la  première  consiste 
en  une  amende  envers  le  fisc  ;  la  seconde 
se  résout  en  une  composition.  La  com- 
position n'est  point  une  indemnité  fixe, 
directement  prononcée  par  le  juge  et 
graduée  selon  la  nature  du  crime,  mais 
bien  un  droit  indéterminé  alloué  à  la 
partie  civile  de  transiter  avec  le  coupa- 
ole  pour  la  remise  de  la  punition  corpo- 
relle encourue  par  celui-ci  ;  et  le  prix  de 
cette  transaction .  débattu  et  réglé  à  l'a- 
miable ,  est  toujours  proportionné  à  la 
puissance  de  l'offense  en  même  temps 
qu'à  la  fortune  du  coupable.  Addé-Soun- 
lod,  père  d'Ochi-Fêkouè,  l'un  des  guer- 
riers les  plus  braves  et  les  plus  renom- 
més de  son  temps ,  tua  à  Ekpè,  dans  une 
querelle,  Otod-Noyé,  autre  guerrier  d'un 
haut  rang.  Otoû-Noyé  avait  pour  frère 
Otoû- Yanjou ,  personnage  ricne  et  puis- 
sant, qui  mit  à  la  poursuite  du  meurtrier 
une  chaleur  et  une  opiniâtreté  dont  le 
supplice  du  coupable  semblait  devoir  être 
le  résultat  inévitable.  Addé-Sounloû  fut 
forcé  de  s'éloigner  :  il  se  réfugia  à  la 
frontière,  chez  les  Idoké,  dans  la  ville 


Jov  ÏOM«BkOiit.  eSLm  bvot  4eM 
(mh, U Ht inMrïËftpè :  «Mpèm 
oâSmiSâtpKffmmkttiimOtaé' 
TàtfMnM  mHtMeaooMritiH  d« 
plHiledmi  «Mili «W. êmhênjtm 
U  oMrtn  nOBMM  da  cania,  «fié- 
Molan  ma  nlâv  et  10  JW  fmea. 
8ii  à  taob  aM  aprti,  AMMwidoA 


'taledeBflidii,Jt 


tag>iralmk£dâ,capltaiëdeBaDlii,Ji»-  mot 
qri  ea  qna  «atte  aaeoDda  al&ire  flit  bm, 
aptWa  yar  Ita méoMi  mojaiia  qne  U    cIîb< 


paiTeiitaenidMtcr  h  prbd*aaeot,  dwIs 
ilM  eoAta  tièB-dMrïl'adaiIwDn  i  oom- 
podUi»  n^aat  tfdtnn  pw  loidoan 
ÂktoM  MIa  A  ofcMric.  «tia  coiir*k  aat 
ahftgé  j»  pwrggfc  an  attwdt,  >  r-  -* 

Twpdw» 


voir  qnUooNàpn^ûiai^  de  w  fiM- 
léga;  il  an  «ait  de  mCma  tfOorfhé,  <t 
de  qùelqwa  anttaa  plaoaa  lau  dooAa. 

■  A  Tibofl ,  tonte  la  population  ve- 
lide  du  royaume  ae  trouve  répartie  en- 
tre d«i  oiorogoû  ou  capitaines,  doDtIa 
famille,  lesesclaves  et  les  clients  forment 
à  chacun  une  coiii]>Bgnie  plus  ou  moins 
nombreuse  depuis  cinquante  jusqu'à  deux 
cents  hommes  :  voilà  les  éléments  d'une 
armée  temporaire,  dont  le  service  n'est 
point  obligatoire ,  mais  qui  se  lève  spon- 
tanément sous  l'impulsion  des  chants  de 
guerre.  —  Nous  avons  déjà  constaté  en 
outre  l'existence  d'une  double  milice 
permanente  :  celle  des  àgouné,  consti- 
tuant  la  maison  militaire  du  roi  et  ne 
marchant  qu'avec  lui,  et  celle  des  oïho- 
dogivd  ,  espèce  de  gendarmerie  établie 
dans  chaque  ville  ou  canton  pour  la  sû- 
reté locale  et  la  police  judiciaire.  Dans  ta 
capitale,  le  corps  des  omodog%^  compte 
mille  guerriers.  Voilà  le  noyau  et 
la  force  réelle  des  armées,  —  Troia 
commandants  généraux,  dont  le  rang 
est  immédiateDieot  inférieur  a  celui  du 
bdekè,  résident  à  la  cour,  ainsi  que  la 
plu|)Ut  dca  oloragod.  Le  titre  btérar< 


Mfm  decee  gniMb  étth  flitiMarle 
pmâriar  o/oiutOHgaôH,- pour  b  aecMd 
aMrk»fu&  ;  pour  le  troiâème  ode-Mi. 
UBeMWçuerresurmtaiil,ilswinctttnt 
fnaédteenient  en  eampazne  .  à  la  t^b 
dta  Mfflle  omodoçtca,  toujours  préu 
hmm^ti,  qui  setrouvent  rrams  autour 
#«■1;  «t  le&  oIorcpoA  se  rendeol  dans 
hva  CHtODS  respectifs  pour  y  raeem- 
liler  lan  compagnie.  Là  un  omodo^a 
aaMnaat  un  aùji  ou  tambour  parcourt 
la  nlla  et  la  campagne  en  exécutant  une 
baMoria  a  laquelle  est  attaché  un  seoi 
;lui-d  :  Quiconque  mil 
Ne .'  Chacun  fsisit  sa  a> 
.  ..  compagoiessont  fonueisenuB 
d'fllJl ,  et  les  capitaines  voftt  si  — 

Caooa  les  ordres  des  troi»  gêné 
■éa  ut  partagée  en  trois  eorpa 
bodomés  entre  ea%  dons  l'ordre  dl 
gnité  da  leurs  chefs.  —  Les  ormet  b 
«lua  Unt  l'arc  et  la  flêdie  {09  ' 
dM),  lajavelot  (  eché),  la  lance  (aj 
at la  aobtelas  (ôda);  la dv ditatlon J 
rapéenne  leur  a  porté  dm  i  ~ 
(ddÛMe),  nos  fusils  iOai)»' 
Mmb<B  à  tmr  {étou  ibtm  ),  des  pisb 
(oMm)),  et  même  des  cmods  (nU 
^M4-dire  quelques  pienim  qv'ilali 
qoent  derrière  V — ~^ — •*"  •*-  "* 
nUea  finit- 

ddérabk , 

breux  que  dans  la  pmrfnee'Mafee;  Il 
harnachement  en  cet  trèe-iinipla  :  nu 
sorte  de  bât  en  guise  de^le  (dgo^), 
des  étriers  en  bois  (  dAoff&o  ) ,  un  mon 
de  fer  (  ôrokbo  )  garni  d'une  corde  qui 
tient  lieu  de  bride  {ôkoû  éroujc^nU), 
enfin  un  fouet  (  ôchouchot  ),  tel  est  Té- 
quipement  complet  du  cavalier  et  de  n 
monture. 

■  Dans  un  pays  coupé  de  rivières,  d* 
lacs  et  de  marigots,  les  eipéditwns  ni- 
vales sont  les  plus  fréquentes.  Ut 
chantiers  de  Roaghi\-é  fournissent  dt 
nombrrux  canots  de' guerre  tout  1  fait 
semblables  à  ceui  que  les  frères  Landa 
virent  sur  le  KouSra.  A  peine  H.  d'A- 
vezac  eut-il  montré  à  Ochi-Fékouè  11 
figurequiaccompagne  leur  relation,  qall 
reconnut  avec  une  Joie  bruvante  h* 
vko  de  sa  terre  natale,  avec  leurs  avi- 
rons {ayé,  okoako).  II  paria  auHi 
de  gaffe  (ft-Ao),  de  cordagei  ((UoA), 
de  voiles  {bokoê);  mais  Bt.  d'Avecac 
ne  put  savoir  s'il  appliquait  tout  cela 
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aux  embarcations  yéboûes  ou  aux  navi- 
res européens  qui  fréquentent  les  comp- 
toirs de  ces  contrées.  » 

Bénin.  —  La  découverte  du  Bénin  par 
le  Portugais  Jean  Alfonso  d'Aveiro  date 
de  1486.  M.  da  Silveira,  dans  un  mémoire 
récent,  a  traité  de  diverses  circonstances 
curieuses  de  cette  découverte ,  entre  au- 
tres des  renseignements  recueillis  au 
Bénin  par  Aveiro  sur  les  terres  du  fa- 
meux prêtre  Jean  :  les  naturels  lui  ap- 
prirent au'à  deux  cent  cinquante  lieues 
au  delà  ae  leur  pays  résidait  un  prince 
très-puissant,  nommé  Ogané,  si  re- 
douté que  les  rois  de  Bénin,  par  pru- 
dence, recevaient  de  lui  une  sorte  a*in- 
vestiture.  On  envoyait  de  Bénin  un 
ambassadeur  avec  de  riches  présents 
pour  solliciter  de  TOgané  la  longue 
croix  de  cuivre ,  de  même  forme  à  peu 
près  que  la  croix  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem, et  richement  travaillée ,  qui  était 
la  marque  de  la  royauté;  mais  1  ambas- 
sadeur ne  voyait  jamais  TOgané ,  ()ui  ne 
lui  parlait  que  caché  derrière  un  rideau. 
A  ce  propos,  M.  da  Silveira  rappelle  un 
passage  de  Barros  où  il  est  tait  men- 
tion aun  ambassadeur  du  roi  de  Bénin, 
venu  en  Portugal  en  1540,  qui  por- 
tait une  de  ces  croix.  Le  roi  Jean  II  et 
son  conseil  de  cosmoçraphes  soupçon- 
nèrent que  rOgané  n'était  autre  que  le 
prêtre  Jean,  et  iisfurent  tous  d'avis  qu'en 
continuant  à  reconnaître  la  côte  d'Afri- 

3ue  vers  le  sud ,  on  ne  pouvait  manquer 
'arriver  à  un  point  où  elle  changeait 
de  direction  et  tournait  à  l'est.  Il  fut 
décidé  qu'on  enverrait  immédiatement 
des  personnes  intelligentes  par  mer  et 
par  terre  pour  résoudre  ce  problème. 
L'une  d'elles  fut  l'illustre  Barthélémy 
Dias,  qui,  le  premier,  doubla  le  cap  des 
Tourmentes  (1). 

«  De  tous  les  peuples  qui  habitent  la 
«  côte  occidentale  ae  l'Afrique  équi- 
«  noxiale,  dit  le  naturaliste  Palisot  Beau- 
«  vois  (2) ,  il  n'en  est  point  qui  mérite 

(x)  Voy.  le  Rapport  lu  par  M,  le  vicomte 
de  Santarem  à  ut  Soc,  de  géographie ,  sur 
un  Mémoire  de  àf,  da  Silveira  relatif  à  la 
découverte  des  terres  du  prêtre  Jean  et  de  la 
l2uinée  par  les  Portugais  (Bulletin  de  la  Soc. 
de  géogr.,  janvier  1846). 

(;ft)  Notice  sur  le  peuple  du  Bénin,  lue  à  la 
•iaaœ  publique  de  l'Institut  du   x5  ni?ôse 


« 
« 

a 
« 
« 

« 

« 
« 

« 
a 


plus  d'être  connu  que  le  peuple  du 
Bénin.  L'insalubrité  du  climat,  que 
je  ne  crains  pas  de  placer  au  rang  des 
plus  malsains  du  globe,  l'exemple 
effrayant  de  tous  les  navigateurs  qui 
ont  abordé  ces  parages  pestiférés,  eu 
ont  écarté  tous  les  observateurs,  de 
sorte  que  depuis  près  d'un  siècle  ce 
pays  n'est  fréquenté  que  nar  quelques 
marchands ,  qui  vont  y  faire  le  com- 
merce des  esclaves  et  des  dents  d'élé- 
phants. Windham  et  Pinteado  (1),  en 
1553 ,  Bird  et  Newton ,  en  1558 ,  Go- 
tard  Arthus  (2) ,  en  1600,  David  van 


an  IX ,  et  insérée  dans  la  Décade  plùloso- 
phique,  littéraire  et  politique  par  une  société  da 
gens  de  lettres ,  an  IX ,  deuxième  trimes- 
tre ,  t.  XXVIII,  j>.  141  et  suiv. 

(i)La  relation  du  second  voyage  de  Wind- 
ham en  Guinée  et  à  Bénin  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  avec  la  relation  de  son 
voyage  en  Barl>arie,  par  Richard  Éden,  dans 
un  petit  recueil  qui  fut  réimprimé  en  z577, 
avec  lUusieurs  additions,  par  les  soins  de  Ri- 
chard Wîlles.  HaLluytlcsa  insérées  toutes  deux 
dans  sa  collection  (  t  II,  part.  II,  p,  10  et  1 1). 
Éden  avertit  dans  sa  préface  qu'il  a  rei^u  ses  ma- 
tériaux de  gens  connus  et  respectés,  q  ui  avaient 
eux-mêmes  pris  la  peine  de  tes  rassembler.  Le 
tiire  de  Willes  est  en  langa|;e  de  ce  temps-là  : 
Uistorye  ofTraveyle  inthe  West  and East lor- 
dies,  etc.f  by  Eden  and  Willes^  in-i",  p.  336. 
—  Note  empruntée  à  M.  Walckenaer. 

(2)  ««  On  trouve  la  relation  deGotard  Arthus, 
plus  connu  sous  le  nom  d' Arthus  de  Oant- 
zick,  dans  le  second  tome  de  la  collection  de 
Bry.  Elle  fait  la  6*  partie  de  tJndia  Orien- 
talis,  sous  le  titre  de  Description  historique  et 
véritable  de  la  côte  d^Or.  Mais  il  faut  remar- 
quer qu'elle  est  moins  l'ouvrage  d'Arthus  que 
celui  d'un  Flamand  ou  d'un  Hollandais  qai 
avait  fait  le  voyage  de  la  côte  d'Or,  et  qui  n V 
vait  rien  écrit  que  sur  le  témoignage  de  ses 
propres  yeux.  Elle  fut  d'ahord  composée  en 
flamand  ou  en  hollandais  ;  et  les  Allemands 
l'ayant  traduite  aussitôt  dans  leur  langue,  c'est 
cette  traduction  qu'Arthus  a  mise  en  langue 
latine.  Cet  éclaircissemeut  se  lit  dans  i'epi- 
tre  dédicatoire,  qui  est  adressée  À  l'électeur 
de  Mayence.  Mais  l'expression  est  équivoque 
relativement  à  l'auteur  primitif.  Il  y  a  :£x  ieU 
gico  sermone  latine  conscriptam  in  lucem 
emittimus.  Il  y  a  eu  enfin  une  troisième  tra- 
duction en  langue  française,  imprimée  à  Ams- 
terdam, en  z6o5,  qui,  sous  certains  rapports, 
semble  plus  complète  que  la  traduction  latine. 
(Voy.  à  ce  sujet  Camus,  Mémoire  pour  (a 
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«  N^endaal  (  1  ),  vers  In  fin  du  dix-septîème 
«  siècle,  et  le  capitaine  Landolphe  (2) 
«  en  1780,  sont  les  seuls  connus  qui  se 
«  soient  mis  à  la  tête  d'expéditions  pour 
«  le  Bénin.  Presmie  tous  ont  été  victi- 
«  mes  de  leur  zèle.  Ce  climat  destrue- 
«  teur  moissonne  avec  la  plus  grande 
«  rapidité  les  Euro[)éens  de  tout  â<j;e  et 
A  de  toutes  sortes  de  tempéraments.  > 
Plus  loin  je  raconterai  tout  au  ion?  This- 
toiredesvoyagesdu  capitaine  Landolphe. 
Pal  isot-Beau vois,  à  son  tour,  a  droit  ici  à 
une  mention  particulière,  et  je  ncsaurais 
mieux  faire  que  de  répéter  tes  simples 

f)aroics  de  M.  de  Jussieu,  prononcées  ù 
'Institut  national  à  propos  de  la  ()u- 
blication  récente  de  la  Flore  (rOware  et 
de  Bénin  (3).  «  M.  Palisot  de  Beauvois, 

Collectionnes  grands  et  petits  voraf^-es,  i8oa, 
în-4°,  p.  ai9Ct.siiiv.)Le  cin(|iiaiite  qnatricmo 
chapit  l'eut*  cette  description  contient  un  voyage 
de  Mawri  oiiMouréà  Keiiin  et  à  rio  Forcadus; 
le  cinquantc-cinquiêriie,  une  description  do  la 
ville  de  Renin;  et  les  deux  suivants,  celle  de 
la  cAlc  jusqu'au  cap  Lopezfîonzalvo.  >»  (  Wal- 
ckcnaer,  Hist.ecnêr.  //M^'ov.,Xl'vol.,n.  a.) 

(i)  La  relation  de  David  van  Nyenuaal  a 
été  insérée  par  Bosman  danit  sa  description 
de  la  cùtc  d*Or.  File  compose  la    vingt  et 
unième  lettre  rie  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Drscription  «/<•  fa  rivière  Formosa  et  (te  celle 
de    Dcnin.    \.v%   aventures    pei-sonnrlles     de 
Tauteur  se  réduisent  à  une  navigation  tran- 
quille   depuis  le  pi»rt  de  Praya  juNcpi'.)   rei 
d»'iix  ^i^ic•r^'s,  à  bord  du  vnclil  A;  Jfiitnic-Mii- 
rlr ,  iVtm  celle  lelfiv  fui  reriic  à  riONUidri .  le 
i*"*"   de    sr|»rrinl)re    r-or.     —  On    pnniinit 
joiii:lri'  à  ers  fh'U\  .iuIcims  Duppi-r  cl  IVirhot  ; 
nuii-H  iU  Uni  itciil  inoiiiN  K»  noin  lic  mm.iuiiiis 
qiM-  r<|r:i  :.l  il  ^I01  il"ll^  :.i():îr<'i|)lK».  il"!)l  \»'>  nu- 
\iai;r.>  ne  loiit  «|i)'iiMe  itmic  k\v<  ()l)s(>i'\,itir)ns 
d'i'Hiliui.  r. -rbrit  u»r'm«-,(ii.i  ax.iil  f.-il  le  \o\a- 
go  di- (iiiinrr  ,  II»' |)rMl    |)a>«'.«'r  «juc  punr  un 
coii!j>il.jlriir,  Miiifuii  ilaii- >,i  r«'l<ilii)ii  .!«.•  Vu'. 
ni:),  4iii  licil  «  si  cn)priinlé  d.-  ()a\id  di'  \veii- 
daiii  »  I  (\i-  Diipper  uwv  laiit  de  iiian\.M>r  lui, 
qu'il  iM'  1rs  a  p.is  uièdie  iU)Uiiués;  et  l)a|i|i'  r 
avanl  puiNé-  a  la  même  sonnr,    ils  ont   tous 
deu\  p.ii'  eii\  iiiême>  peu  d'autorité.  (Waic- 
keii  icr,  .■/;/7.  ) 

.'y'  Mi'm<-in's  ilu  cnpitntne  Laudoïphe ,  con- 
tenant riii^tiurc  d,' ses  romccs^in-fiiloNf  tn'fife- 
sir  (Ui^  aux  cota  d  Àfriquf  et  aux  drnr  yfmc- 
ri:jiies ;  iéfli.;é  siir  sou  uîanuscril  par  J.  S. 
Qui  .n/'.  ilni\    voluiiifs  in- M";    Pai  is ,  iS-.»1. 

{  \)  /■■,', i-r  .l'OvVdir  tl  tlf  L'rnin  en  jifiintir, 
parF.  .1.  l'alisot-Beaii^ois,  correspoudaut  ilr 


«  qu'un  godt  décidé  attachait  depuis 
•(  longtemps  h  Thistoire  naturelle,  avait 
a  lu  a  TAcadémie  des  sciences  plusieurs 
«  mémoires  sur  diverses  parties  de  la 
«  botanique,  et  plus  spécialement  sur  les 
«  champignons  et  les  mcMisses,  lorS(|u*en 
«  1786  le  désir  de  connaître  des  otijets 
«  nouveaux  le  détermina  à  aller  visiter 
«  un  pays  jusqu'alors  inconnu  aux  na- 
«  tural  stes.  Le  fils  <run  roi  nè;:re  des 
«  côtes  de  F  Afrique  avait  été  amené  en 
«  France  p:ir  un  capitaine  de  vaisseau, 
«  qui  après  quelques  mois  de  séjour  fut 
«  chariié  de  le  rei'onduiredanssa  patrie 
«  connue  sous  le  nomd*Oware,  |)ays  voi- 
«  sindela  li$;neet  limitrophedu  ro^Tiunie 
K  de  Bénin.  AI.  de  Beauvois,  privé  par 
«  une  mesure  générale  d'unecharge  con- 
•<  sidéra l)le  de  tinance  qiril  exerçait,  vou- 
«  lut  profiter  de  sa  liberté  et  de  cette  oc- 
«  casion  pour  f.iire  des  reclierches  d'his- 
«  toire  naturelle  à  Oware.  H  exposa  ses 
«  vues  à  r  Académie  des  sciences,  qui  les 
«  approuva,  et,  après  avoir  également  ob- 
«  tenu  rattache  et  Tautorisationducou- 
«  vernement,  il  partit  à  ses  propres  trms 
«  avec  le  jeune  noir,  dont  il  s*etait  con- 
«  cilié  Taffection.  Son  arrivée  à  Oware 
«  fut  si^nah'e  par  une  espèce  dVpidémie 
•  résultant  de  la  chaleur  humide  des  côtes 
A  vaseuses  et  marécageuses  de  ce  pays-là. 
«  Lui-même  fut  malade  très-graverhent: 
«  cependant  son  courage  le  soutint. 
«  A  vant  sa  maladie  et  dans  les  ir»trrv.i//eç 
«  que  lui  InissènMit  plusieurs  rechutes,  il 
«  parcourut  le  |)ay>  d'Ownre.  une  p.irli*^ 
«  du  Oaibnr,  et  .illa  jus(ju"ii  Beuin.  Il  fil 
"  d;ms  rhaqiic  lieu  des  observations  & 
«  divers  iiciiros  sur  les  iiururs  et  li*s 
«  habitudes  de  «es  fieuples,  sur  le  climat. 
'<  les  silos  cl  les  productions  naturelles. 
«  Il  rosstnibki  les  dépouilles  de  b»MU- 

rrn.slilut  n:i!«on;<.l,  clr.  Paii-i,  del'imprimeiic 
de  Fain  jtMUh'  el  <()mp.tgui«*,  iSoV  iSc-:, 
2  \ol.  iii-iul.  Il  Jai  lini  àv  croire  ,  di>«iil  r.îo 
"  teur  dans  sa  pn-faiv  ,  (pu*  le-;  llat^u•.^li^;«'* 
"  scionf  sati^l.iiK  djs  genres  \raiuieiil  eurieiiv 
"  dont  (•(  tf«'  lloie  est  composée.  Les  génies 
«  WU  {\[U'\\imphnlncarpum ,  le  rnyritJNtf/us, 
«  la  spntiioilra,  la  vcntenntia  et  un  grand 
«  nombre  d'autres  sont  d  autant  plus  inléres- 
«  sanl.'»  (ju'ils  né<'es«iitenl  des  changements  et 
'■  d»s  afldifion>  aux  «-aractères  généraux  do 
■  l<uistaniilli'sa<.signe>dafis  le  .<a\aul  ouvrait' 
•■  de  fu-isieu  ^ur  les  familles  naturelles.  »■ 
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«  coup  (Tanfmaux  et  récolta  un  grand 
«  nombre  de  plantes  (1).  »  Dans  sa  Flore 
in^nif* ,  en  donnant  sous  le  nom  de  Aan- 
dolphie  rrOw;<7re  (I^ndolphia  Owarien- 
sis}une  belle  plante  de  la  famille  des 
'apocynéos,  (jui  croît  dans  Tintérieur 
des  terres,  Palisot  nous  apprend  que 
grAce  à  1  anîitié  sûre  et  prévoyante  du  ca- 
pitaine Lan/Solphe,  commandant  de  Tex- 
t)édition  d'Oware,  il  put  pénétrer  cent 
jeues  au  moins  plus  loin  qu*aucun  voya- 
geur européen  avant  lui.  Malheureuse- 
ment la  relation  de  son  voyage  n'a  pas 
été  publiée ,  et  les  obserratiojis  qui  ac- 
compagnent la  description  de  chaque 
plante  de  sa  Flore  sont  insuffisantes  à 
laire  connaître  la  nature  de  ce  pays  à 
une  aussi  grande  distance  de  la  mer. 
—  Je  reviens  au  capitaine  Landol[)he. 
Jean -François  Landolphe  avait  quitté 
Auxonne,  sa  ville  natale,  en  1 765,  à  râi;e 
de  dix-huit  ans  à  (jeu  près;  venu  à  Paris 
pour  étudier  la  chirurgie,  il  se  dégoûta 

Sromplement  de  cette  carrière,  et  entra 
ans  la  marine  marchande.  Son  premier 
voyage  date  de  17G7;  en  1769  il  Ût 
un  séjour  de  trois  mois  au  Bénin:  il 
y  revint  deux  ans  après.  Dès  ce  second 
voyage  il  essaya  d'apprendre  la  langue 
beninienne;  et  voyant  les  heureuses  dis- 
positions des  habitants  pour  ses  compa- 
triotes ,  il  forma  le  dessein  de  fonder 
par  la  suite  un  établissement  dans 
cette  contrée.  Il  n'était  encore  que  no- 
vice. Lorsqu'il  eut  été  reçu,  après  l'exa- 
men d'usage,  6n  qualité  de  capitaine, 
maître,  patron  et  pilote  pour  comman- 
der et  piloter  un  navire  aux  voyages 
de  long  cours,  soit  avec  la  pratique  ou 
la  théorie  (  23  mars  1775),  son  premier 
soin  fut  de  rédiger  le  programme  ou 
plan  d'un  établissement  de  commerce 
dans  la  rivière  du  lienin.  Il  courut  à 
Paris  le  soumettre  à  M.  David,  ancien 
gouverneur  de  la  colonie  du  Sénégal ,  et 
a  M.  Ériès,  sous-gouverneur,  aux  ordres 
du  duc  de  Lauzun,  de  tous  les  établisse- 
ments français  sur  les  côtes  d'Afrique, 
comme  on  allait  les  nommer  tous  deux 
administrateurs  de  la  compagnie  de  la 
Guyane  française.  M.  David  T'accueillit 
très-fnvorablement ,  mais  exigea  de  plus 
grands  développements  sur  les  ressources 

(i)  ExU>ait  de  la  Décade  philosophique, 
an  XU,  aetrimfstrn.  n*  lo. 


et  sur  la  géographie  du  pays,  avant  de 

(présenter  son  projet  aux  membres  de 
a  société.  La  compagnie  de  la  Guyane 
l'agréa  enfîn,  et  destina  au  capitaine  Lan- 
dolphe l'un  des  quatre  vaisseaux  que  le 
roi  lui  avait  cédés.  Au  mois  de  novembre 

1777,  la  Négresse  fut  chargée  et  armée 
en  lettre  de  marque,  avec  vingt  pièces 
de  canon  et  quatre-vingt-dix  hommes 
d'équipage.  L.tndolphe  partait  avec  le 
titre  d'administrateur  en  chef  de  I  éta- 
blissem.ent  du  Bénin.  Pour  seconder 
ses  projets,  on  devait  lui  envoyer  tons  les 
trois  mois  la  même  quantité  de  mar- 
chandises qu'il  emportait  :  le  second  ca- 
pitnineavait  Tordre,  dès  le  débarquement 
opéré ,  de  ramener  le  navire  en  France, 
tandis  qu'à  terre  le  capitaine  Landolphe 
élèverait  un  fort,  étanlirait  des  maga- 
sins ,  ferait  des  échanges.  Il  fit  son  en- 
trée dans  le  fleuve  au  mois  de  février 

1778,  et  le  remonta  jusqu'à  Hegio,  Il 
descendit  à  terre  au  village  de  Gafhon. 
situé  sur  une  hauteur,  trente  pieds  a 
peu  près  au-dessus  du  niveau  du  fleuve 
et  habité  par  trois  mille  nègres  que 
gouvernaient  trois  chefs  ou  phidors. 
Après  y  avoir  loué  une  maison  pour 
servir  de  factorerie  provisoire,  il  fit 
connaître  au  premier  des  phidors, 
nommé  Danikan,  qu'il  connaissait  de- 
puis longtemps,  ses  projets  d'établis- 
sement et  l'intention  d'aller  lui-même 
présenter  son  hommage  au  roi  du  Bénin. 
Les  phidors  prévinrent  le  roi,  et  le  troi- 
sième  jour  deux  ambassadeurs  (pas- 
sadors)  vinrent  annoncer  que  le  ca- 
pitaine Landolphe  était  attendu.  La 
ville  de  Bénin  est  à  dix  lieues  de  Ga- 
thon.  Landolphe  et  un  de  ses  ofOciers 
montèrent  en  hamacs  ;  trente  hommes 
armés  de  fusils  les  escortaient.  Durant 
toute  la  route,  leurs  porteurs  couraient 
en  chantant.  On  fit  une  halte  à  moitié 
chemin ,  à  l'ombre  de  grands  arbres  ; 
le  roi,  dans  sa  joie  de  recevoir  des 
Français,  avait  fait  préparer  en  ce  lieu 
des  ignames  cuites,  des  figues ,  des  ba- 
nanes, des  cocos  et  du  vin  de  palmier. 
Malgré  cette  halte ,  le  chemin  fut  par- 
couru en  cinq  heures.  En  entrant  dans 
la  capitale,  on  les  fit  descendre  chez 
le  capitaine  général  des  guerres,  nommé 
Jabou;  quand  on  les  eut  introduits 
dans  une  vaste  et  belle  salle  élégam- 
ment incrustée  de  cauris ,  des  esclaves 
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vinrent  leur  laver  les  pieds  dans  de 
grands  bassins  de  cuivre  jaune ,  de  trois 
mètres  de  circonférence ,  formalité  in- 
dispensable pour  être  admis  auprès  du 
capitaine  général.  Dans  une  autre  salle, 
garnie  des  statues  grossières  de  ses  an- 
cêtres ,  on  leur  servit ,  par  ses  ordres , 
un  repas  abondant  en  volaille  cuite, 
mouton  rôti,  ragoûts  assaisonnés 
d'huile  de  palme  et  de  beaucoup  de  pi- 
ment, et  Ignames  exquises.  Ce  capi- 
taine était  le  plus  riche  de  toute  la 
contrée,  son  pouvoir  balançait  celui  du 
roi  ;  il  possédait  plus  de  dix  mille  es- 
claves, et  n'aii  vendait  jamais;  quand  il 
marchait  au  combat ,  il  avait  toujours 
cinquante  à  soixante  mille  hommes  sous 
ses  ordres.  Landolphe  lui  offrit  en  pré- 
sent un  manteau  d  écurlate  galonné,  un 
chapeau  bordé  d'or,  un  collier  de  corail 
fait  en  tuyau  de  pipe  de  la  valeur  de 
cinq  cents  francs  ;  et  l'interprète  l'assura 
que  tous  les  Français  jouiraient  de  la 

1)ius  grande  sécurité  dans  le  Bénin,  car 
a  moindre  insulte  envers  eux  de  la  part 
des  noirs  emportait  la  |>eine  de  mort. 
De  là  les  officiers  français  se  virent 
transportés  à  l'entrée  de  la\  ilic,  dans  une 
maison  bâtie  par  le  roi  pour  y  loger 
les  Européens  qui  viennent  le  visiter; 
après  une  bruyante  installation,  ils  firent 
demander  au  roi  à  quelle  heure  il  les  re- 
cevrait. Deu\  passadors  vitirent  au>sitôt 
les  prévenir  qu'ils  seraient  introduits 
à  onze  heures  du  soir.  F.n  njènie  temps 
on  leur  a[)[)orlait,  île  la  par;  dii  roi  el  du 
capitaine  {^encMl  des  «znerres,  tlts  vivres 
de  toute  espèce  tlaiiS  de  j;raiid^  plats 
dVlain  ties-propn's  et  couverts  d'un 
lintie d'une  extièuie  blanelieur.  V  l'iieure 
indiijuéedeux  passadors  vinrentlrs  elier- 
cher,  \in^'t  eiiKj  lu'izre^  armes  de  >ai:aies 
lesaccouipai;naieui,et  deux  grandes  lam- 
pes, chacune  a  quatre  nieeli«'s,  !es  éclai- 
raient. Arrives  à  Tencj'ifite  du  palais, 
ils  traversèrent  plusieurs  cours  spacieu- 
ses, dont  une  renfermait  les  tombeaux 
des  rois  <ie  Heuin.  Landolphe  ne  put  s'y 
arrêter,  et  on  le  lit  passer  dans  un  va^te 
app.irteinent  où  ou  lui  avail  préparé  un 
fauteud  ,  et  où  il  attendit  piès  d'une 
demi-heure  l'arrivée  dii  priiice.  Il  parut 
entin,  accompagné  de  deux  noirs  entière- 
ment nus ,  âgés  de  vingt  ans  à  peu  [)rès 
et  arinés  de  damas,  qui  firent  si^^ne  aux 
deux  passadors  de  sortir.  C'était  un  beau 


vieillard  d'une  physionomie  franche,  sans 
une  ride  sur  le  visage,  grand,  plein  de  di- 
gnité; ses  yeux  brillaient  d'un  vif  éclat; 
il  parlait  avec  feu.  Ses  cheveux,  un  peu 
gns,  étaient  relevée  à  la  grecque.  Il  était 
tout  enveloppé  de  riche  mousseline  blun* 
che  des  Indes.  Sur  son  ordre,  rinterprète 
du  capitaine  Landulphe  s*étendit  sur  le 
ventre,  aux  pieds  du  roi ,  levant  a  peine 
la  tête  pour  le  regarder,  et  se  mettant  la 
main  cfevanL  la  bouche  pour  que  son 
souffle  n'atteignit  pas  l'auguste  visage. 
Landolphe  lui  Ht  connaître  son  vœu  de 
pouvoir  former  un  établissement  daoi 
ses  États,  également  avantageux  à  la 
France  et  au  Bénin ,  et  d'élever,  (>our  le 
protéger,  un  fort  à  l'entrée  de  la  rivière. 
11  s'engageait  a  fournir  continuellement 
le  Bénin  de  marchandises  de  toutes  qua- 
lités ;  mais  il  dut  prévenir  le  roi  que 
la  crainte  d'une  guerre  prochaine  entre 
la  France  et  l'Angleterre  Tempéchait 
de  songer  pour  le  moment  présent  à  eet 
établissement.  Le  roi  le  remit  au  lende- 
main, après  la  délibération  de  son  con- 
seil ,  pour  entendre  sa  réponse.  Avant 
de  le  quitter,  le  capitaine  Landolphe  lui 
offrit,  au  nom  de  la  compagnie,  quatre 
pièces  de  Perse ,  un  pareil  nombre  de 
mouchoirs  des  Indes ,  deux  colliers  de 
corail ,  une  robe  de  satin  blanc  à  fleurs 
d'or  et  d'argent,  avec  une  paire  de  san- 
dales de  même  étoffe  ;  ces  deux  objets 
sortaient  de  la  j;arde-robe  de  Louis  XV. 
Le  tout  clail  évalué  à  cenl  Jouis.  A  la 
v;e  i\r  la  nd)e  ,  ie  roi,  après  un  moment 
d'extase,  s  écria  :  -  Les  hlan.'S  sont  des 
"  d  eux  poiir  le  i:cn.e  (t  i»*  travail.  »>  Il 
accahia    La-uiolj'ln'  de  remerc.enients, 
le  lit  ici-unduire  d  ins  >on  logement,  et 
a  la  poiihe  d  i  j  -ur  liii  envoya  des  pro- 
visions (pu  .  ussciil  .sut'li  a  cent  bouclies. 
Landoi()lie  pa^sa  dix  jours  «lans  la  ville 
de  lît'iiiu  ,  et  pt'ud.i.it  les  trois  premiers 
il  ne  lit  (p.i'  sisihr  les   vini^t  notaliles 
(|uic(-m;M)saie.it  iec..n>eil  du  commerce. 
Il  ctaiî  dans  xui  ha  nac,    toujours  es- 
corte par  tri'iile  iiununes  qui,  à  chaque 
visite,  deiharmaieiil  leurs  fusils.  Lecé- 
remoni.d  rt  le«  (iue>ti()us  étaient  partout 
les  mêmes  :  on  le  taisait  as>eoir  eu  lui 
demandant  s'd  av.it  pu  sans  de  ^^rands 
dangers  franchir  la  barre  de  la  rivière; 
on  lui  servait  des  ii:names  et  des  poules, 
et  lorsqu'il  était  rentré  il  recevait,  en 
retour  des  présents  qu'il  avait  laissés  à 
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ehaemi  de  ces  personnages,  deux  beaux 
moutons  et  six  poules.  Toutes  ces  vh 
sites  faites,  un  passador  vint  le  préve- 
nir un  soir  ou  plutôt  une  nuit  (car  il 
n'y  a  point  de  crépuscule  au  Bénin,  et 
dès  que  le  soleil  est  couché  on  reste 
dans  l'obscurité)  que  le  lendemain  une 
fête  serait  célébrée  en  l'honneur  des 
Français  ;  qu'il  verrait  le  conseil  assem- 
blé et  connaîtrait  le  résultat  de  sa  déli- 
bération. Conduits  par  deux  passadors , 
Lahdolphe  et  son  lieutenant  traversè- 
rent trois  cours  spacieuses,  qu'entou- 
raient des  murs  de  terre  élevés  de  seize 
pieds  environ.  Autour  de  ces  cours  ré- 

Snaient  de  belles  galeries  de  quinze  pieds 
e  large,  couvertes  en  latanier.  Après 
vingt  minutes ,  quatre  phidors  vinrent 
les  prendre  dans  une  salle  d'attente,  et 
les  irent  entrer  dans  la  salle  du  conseil, 

2ui  pouvait  avoir  soixante  pieds  de  long, 
•e  roi  était  assis  au  fond  sur  un  fau- 
teuil élevé  de  trois  marches.  Il  était  re- 
vêtu d'une  très-belle  pagne  blanche,  et 
avait  encore  à  ses  côtés  ses  deux  jeunes 
nègres  nus,  tenant  leurs  damas  la  pointe 
haute.  Soixante  vieillards  de  soixante  à 
soixantendixans,  dont  le  titre  dans  la  lan- 
gue du  pa>s  signifie  hommes  grands, 
magnifiquement  vêtus  de  pagnes,  comme 
leur  maître,  ^^l'environnaient.  Chacun 
d'eux  portait  au  cou  deux  rangs  de  co- 
rail fort  gros ,  autant  à  chaque  jambe , 
au-dessus  de  la  cheville,  et  à  chaque 

f>oignet  :  c'est  la  marque  distinctive  de 
a  première  dignité  de  l'État.  Les  phi- 
dors et  les  passadors  ne  peuvent  porter 
au*un  collier  ;  encore  ont-ils  besoin  de 
1  autorisation  du  roi ,  car  les  dignités 
ne  sont  pas  héréditaires.  Ces  vieillards 
sont  répartis  dans  trois  conseils  :  celui 
des  finances,  celui  de  la  guerre  et  celui 
du  commerce.  Ib  étaient  tous  trois 
réunis  ce  jour-là ,  parce  que  le  roi  avait 
jugé  que  la  demande  du  capitaine  Lan- 
dolphe  intéressait  la  prospérité  de  tous 
ses  sujets.  Le  résultat  de  la  délibération 
fut  qu'il  lui  serait  accordé  gratuitement 
et  à  son  choix  autant  de  terrain  au'il 
voudrait  pour  élever  un  fort  au  bora  de 
la  rivière ,  dans  le  village  de  Gathon. 
Cette  concession  ne  pouvait  s'étendre  à 
l'embouchure  du  fleuve  Formose ,  parce 
que  les  terres  situées  sur  les  deux  rives 
du  bas  du  fleuve  appartenaient  au  souve- 
rain d'Owhère,  indépendant  de  celui  du 


Bénin.  Le  capitaine  accepta  la  proposi- 
tion avec  empressement.  La  fête  com- 
mença à  cinq  heures  du  soir,  par  un  ef- 
froyable concert  dans  une  des  immenses 
cours  du  palais  où  se  tenaient  rangés 
jusqu'à  dix  mille  nègres  et  négresses.  A 
un  certain  moment,  les  musiciens  redou- 
blèrent d'efforts  et  de  vitesse.  L'inter- 
prète dit  au  capitaine  Landolphe  :  «  Re- 
garde de  ce  côté  ;  voici  un  noir  que  l'on 
amène;  on  va  lui  couper  la  tête  en  ton 
honneur.  «  Landolphe  voulait  envoyer 
son  interprète  au  roi  pour  qu'il  épargnât 
la  vie  de  cet  homme  ;  mais  1  interprète  s'y 
refusa,  disant  que  s'il  allait  en  ce  mo- 
ment parler  à  Oba  (  c'est  le  roi  )  il  le 
ferait  décapiter  de  même.  Cependant  la 
victime  s'avançait ,  bâillonnée,  les  reins 
couverts  d'une  fine  pagne  blanche;  à 
cent  pas  du  roi  on  la  fit  s'arrêter  ;  deux 
hommes masaués,  delà  plus  haute  taille, 
enveloppés  d  une  robe  qui  leur  descen- 
dait jusqu'aux  pieds,  se  tenaient  à  ses 
côtés.  L'un  d'eux  portait  une  énorme 
massue,  percée  à  jour  dans  le  haut  et 
surmontée  d'une  petite  figure  sculptée 
représentant  le  diable  ;  et  quand  il  l'a- 
gitait, on  entendait  comme  le  bruit  d'un 
grelot  :  c'est  Lolocou  ou  le  diable  <]ui  an- 
nonce ainsi  qu'il  accepte  cette  victime. 
Enfin  il  lui  donne  à  baiser  le  fétiche  du 
diable  :  c'est  le  signal  de  mort.  Frappée 
à  la  tête  par  devant  et  par  derrière,  la 
victime  chancelle  ;  mais  elle  est  soute- 
nue par  les  exécuteurs,  qui  retendent  à 
terre,  le  visage  appuyé  sur  le  rebord 
d'un  grand  bassin  de  cuivre  :  on  lui 
tranche  la  tête  d'un  seul  coup  de  damas, 
et  tout  le  sang  qui  a  coulé  dans  le  vase 
arrose  les  tombeaux  des  rois.  Ces  sortes 
de  sacrifices  se  renouvellent  dans  cha- 
que fête.  La  veille  de  son  départ,  le  ca- 
pitaine alla  prendre  congé  du  roi;  il 
s'assit  à  ses  côtés ,  on  lui  servit  des  vo- 
lailles fricassées  à  l'huile  de  palme  et  au 
Siment,  des  ignames,  du  vin  de  palme, 
eux  bouteilles  de  vin  de  Porto  rouge 
et  un  flacon  de  vieux  rhum.  Après  le  re- 
pas ,  le  roi ,  le  prenant  par  la  main ,  le 
mena  dans  une  grande  cour  où  étaient 
entassées  plus  de  trois  mille  dents  d'élé- 
phants, et  lui  en  fit  choisir  une,  nuis 
il  voulut  lui  mettre  sous  les  yeux  les  étof- 
fes fabriquées  par  les  femmes  beninien- 
nes.  On  apporta  de  beaux  tapis  de  coton, 
ainsi  que  des  pagnes  d'herbe  très-fines. 
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Le  travail  des  tapis  était  fort  remarqua- 
ble ,  autant  par  la  vivîjcitë  des  cosiliiirs 
que  par  légalité  du  tissu,  ils  avdient 
trois  largeurs ,  chacune  de  [ ,  et  une  lon- 
gueur de  près  de  trois  mètres.  I^s  tapis 
d'herbe  de  (douleur  nankin,  égalant  pres- 
que la  ihiesse  de  la  soie ,  étalent  com- 
posés chacuQ  de  quatre  bandes  d'un 
tiers  de  lar^e ,  sur  une  longueur  de  trois 
mètres.  Le  roi  exi!J!ea  que  Landol- 
phe  choisit  encore  quel(|u  un  de  ces  pro- 
duits. Le  lendemain ,  il  quitta  Henin. 
Le  transport  se  fit  avin;  une  e\tr<?me  di- 
ligence. On  fit  halte  à  moitié  chemin 
dé  Gathon  dans  le  villau:ede  (îaure^  ha- 
bité par  neuf  cents  noirs.  Peu  de  temps 
après  son  retour  à  (lathon,  deux  passa- 
dors  vinrent  de  Bénin  lui  aniioïKvr  (|u'il 
aurait  a  faire  une  déclaration  de  toutes 
les  marehauilises  cni[)ar(]uérs  sur  son 
bord  a  quarante  i»hi(fors,  qui  ne  tar- 
deraient pas  h  arriver  de  la  C3  pi  ta  le,  et 
qui  évalueraient  chaque  pièce  et  chaque 
article;  ou'une  fois  les  prix  ii\és  il 
n*auralt  plus  la  fa«*(dtédelesaus{inenter, 
et  que  cette  fixation  servirait  de  hase 
aux  droits  dVnfrée  qui  se  prclèveut  en 
faveur  du  roi  et  des  grands  de  son  royau- 
me. Ces  droits  étaient  élevés  :  un  navire 
à  trois  niAts  payait  plus  de  quin/.e  mille 
francs.  Voici  le  tarif,  avec  la  qualité  des 
personnages  qui  percevaient  cps  droits  en 
pa&rnesdnoimaie  de  deux  francs)  :  le  roi, 
neuf  cents  pa.^nes;  le  capitaine  treneral 
(h'S  iiuerre^.  Iniis  cents;  vin^l  fnm.nîis 
(jrr'ir/s,  v\\  i-iinceiil  ;  (înar.inle  ihiil-ii  . 
chariiii  viriL'l  ;  m\  (ia!.uliU'>  inlei  |)r(  î'  ^  . 
elMcî'îi  \ i:iul  :  (juaranh*  car»'.!  i>'r>  .«'*■ 
pe«*e  (le  (Kir  vwrs  .  rha-'iin  dix  .  v  iis 
rntiijili-;  liN  ih'iTS  pri-'irlils.  I..  f"*!!!!.- 
les  'fiiataiilf  pliidovs  «'ui^'nt  te  !ni;if'  i-  ■; 
e>lini.<iic»i'S ,  1.11  tira  rilu-oieiir-  ctiîii  >  A- 
fiiNii  .1  I;'  ju-rl"'  du  i-  mpl-ir  tV  ;»  ;•  ■[: ,  :  W:) 
iViUiWf'.i-'  r  (j.i.-  ].:  l;','ii  ■  •■.  •■:  <i  .-.i'!  M. 
y\|in'S  d  a^-"/.  i.»iv_s  .!■  1>  t»'.  n.i  en  wv', 
(ji;  'iri  \i  !  Ii{';!ii:.:\-  .'Mit  :".i-ei'!ii  p  ■■.r,\i  >. 
\l\f    li<  !l«'    ;'•  !!.:il-   'î-.;,!».r'  -•■:■  2\  i\\\      . .  i 

■ 

t.'.'ii".  '  .' .ii-.M,;i.r:!i- ■ '-"pt  iie  ;itin".  ijMif:--.' 
a  iii.'.-îi'i'i  i,..:,îiri.-  j.  ISS  .'•:  \  .1  '.niiî  de 
/ft  "'  ...■'.■■.-..  .  fî  i  i\  .ri):.:  n'.1'I^  !■■  vj,-  - 
tai.ti-  !  ,.i;.<i.i.'ji'  (^  s.-  t'ul  Cl  .1.  le  ;)i"!-'  ■• .«.  ■ 
jitiis.ti»  «Il  .|;:j'!.'  ir'ii!  ù.s  iu»;!"-  d-s 
deu ,  ...'M..  ,!  !!«•  M  i\  ;;[  miiliei  >  d  i- 
\oire  di'  iiViTs-'S  ur.  ndei-rs  c{  irro.s- 
seurs.  1'  i.u.îii  dix  .sou.*^  :.  îi\rr  d'iv^rre 
H'i.Mid  II  s  di'iiis  I  ••>aitiii  nioiiisd.:  vjniil 


livres .  et  quinze  ou  vmgt  sous  quand 
elles  psaient  plus  :  estait,  comme  on 
le  voit,  ua  benéQce  immense  pour  la 
eoin[iagnie. 

Il  nous  dépeint  la  ville  de  Bénin  C4)ninie 
aussi  grande  que  Tune  des  plus  considé- 
rables de  France,  et  peuplée  de  quatre- 
vingt  mille  âmes  environ.  Un  fossé  de 
Ïilus  do  vingt  pieds  de  largeur  et  de  pro- 
ondeur  Tentourait,  et  les  terres  retirées 
du  fossé  avaient  servi  à  former  du  côté 
de  la  ville  un  talus  sur  lequel  était  plan- 
tée une  haie  d'épines  assez  épaisse  pour 
fermer  tout  passage  nu^me  aux  animaux. 
Ce  talus,  tort  élevé,  dérobait  au  loin  la 
vue  des  maisons;  on  ne  les  apercevait 
qu'en  mettant  le  pied  dans  la  ville.  I^ 
portes  étaient  tres-eloi^mes  les  unes  des 
autres,  les  rues  extrénienienl  larfi^es  ;  au 
milieu  s'étendaient  de  verts  gazons  où 
paissaient  les  cabris  et  les  moutons.  A 
trente  pieds  des  maisons,  un  chemin 
uni ,  couvert  de  sahle ,  servait  a  la  cir- 
culation. -  T(»us  les  jours  un  marché  se 
tenait  à  Renin,  sur  une  place  longue  et 
lar<;e  d'un  quart  de  lieue  à  peu  près.  On 
l'ouvrait  de  on/.e  heures  a  nudi  pour 
laisser  le  temps  d'arriver  aux  gens  de  la 
campagne.  On  y  voyait  avec  toute  es- 
pèce de  comestibles  des  marchandises 
d'Europe,  mousselines,  indiennes,  toiles 
de  Bretagne,  niouciioirs  de  soie,  cha- 
peaux ,  eimteauv  ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'outils  fahricpiës  fiar  les  Beni- 
ni«ns.  qiii  tr.n.dlleiil  ire.-.-habiliMr.ont  le 
fer  (  i  IvM  iii\  H'.  l\  \  .'\i.i\{  pi-îi  d'.  m  h- 
SdMs  dans  «-ell''  \illf  iridu.s*iii-i:>e  i|:u 
n^iii  SI  r.!.!:..i.  de  eul.'iJ  «.u  un  llielii^r 
piv'..  !'e  ,.  l.!  =  ie.'-*  Il  ;'!:\  t.iiii--  de  cotmi 
ei  d'l>  '.'îi  -  di..i  .- p.irlais  loui  a  riieii'.-*. 
le  ;  iili.r  <i  s  li-^.-'yaiiils  ij.-juuim"^  e>i 
jîeip.i.ditii!  ;.>.  '.i"irb  |aLMie>ont  uni»' 
d'ili.'  .i  ilh"  .i  !.':;  ..■-■>  ll>l'.';j  teî;:nenl 
d'  îi-'  «' *  e  i.i- :;i .-.  I.ijiu'ft  t:t  ^-^s■rl  d  >. 
Il  ?  i.iiis  ].'  îrij.i  ■■»  a,  .»P'!.nd  diiiis  leî!:' 
pa\>.  V;i\-:iV  !;■■■  <  d  "  !a  \ili.- li'- Iî*^'iin 
s"".  .-  ■  ■•■■■■  |.:'!i.  ,-.■  livjr  .  .ruîii"  rich' Ss. 
Ili  '•  vv'di,'  i,.'  Il  plant  >  et  iTi  i'isiM't,  ■:  . 
Uii  J.'  >  \a:iî  i:  'lir.ilist.'  I'.iîi^*.-î  U  .il.- 
v.Ms  iil    .M  .s    !-'!  >    .dui;nl.:nh'?     re«:.du'.- 
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(pii  .-":!'.'■:■-'  de  I  .iis  ;,  >  ::i'nr'.  s  eo::- 
nii.s  d  "  :.:  t";"iili  ■  Ùk'^  l;iMi"i;  par  ><." 
clanii'J.-.^  d-  .''ii\  >.iri!s  «-i  p.ir  l^-s  lila- 
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tniatt  fO:  ^  CBmmeBne  équliioxiale 
{  C.  tgnùiûctiaUi)  i  le  Souchfl  à  fleurs 
iiUlaiitttlCf/pentt  dUUmi),  dont  les 
Nwm  retînat  les  fibres  pour  en  faire  des 
SodleO);  la  KUtingUenombeUeiKii- 

(■]•  Uulrelucsr*<ièn*f«rliailiFr)  àetllt 

•  [ibiitG.clquiicmblaitdenirEnture  unnou- 

■  1UU  gairc,  àk  nt  nnirqiiible  p*r  h  lifte, 

■  (|ui  |iarul  pralilére.  £Ut  l'élcveà  !■  bauieur 
••  ù'  liait  ■  <fiMtt  iHcdi.  Elle  eit  iulcirompue 

•  il«  iliÂnn  ta  dùunce  par  dm  ltixeau\  Je 
•I  wpl  à  huîl  ItHiiUi».  dooi  les  lieia  pli»  nié- 

-  rinira,  cUrrica  et  engaiouilei  ii  leur  bue, 
••  fonironW«dc>ptbe.Du  milieu  de  cet  bu- 

■  «eiui  de  fsuiUet  Li  lige  se  cuniiaue  jiiiqu'à  ec 

■  ^ue.  parreiiue  i  sa  [Sus  grande  lu  u  leur,  elle 

■  K  lennine  par  un  épîgriêlr,  limiilc,  elgirui 

■  de  priiles  UcDii  allmwid'uo  bleu  *iolrt,  " 

(t)   '    Crilo  plinw,   qui   le    Iroute   tiisii 

•  lions  U'kuireir^ioiu  de  l'Afrique,  au  Ma- 

■  labiir   M  dam  vét  ilcs  d'AinMque ,  cal  re- 

•  narqualile  par  la  diipoailiou  d«  tm  SfUn, 

■  IrcK-dialantMkxmadiaaulra.La  tnilli-lle 

■  de  chtque  Oeur  at  oienbraiwuw  tirt  dent 

•  cdléi  el  plice  ru  dcul  poi-tioiu  égitlet.  Cba- 

■  (|ua  in»  du  (uubelluleï  ml  garni  a  u  baie  île 

•  deux  paiilellu  presque  oppi;Béei,el^iK,  sui- 

•  tanllopiainndeH.  de  Juuieu,  wn  peut  eu- 

•  tÎHgei  atmae  deut  paillellet  «idct  ou  duux 
a  Oeil»  inflén.  Cette  (ilanie  n'ctt  pa>  *uk« 

■  aliuii  Jante  au  Bel  jaque  plutieuri  a  ulrpiesiié- 

■  CVS  lie  luucheli,  dont  let  librei  d'iillvura  lout 

■  nlui  foiiei  el  plui  iiropm  K  ratage  qu'en 

■  lontlei  NEgr«(.CelIe<iu'l1iru>|>laieMlleplui 

•  e>l  fUj-ptlflrt  Jti  tan  {Byiialjtrnm  nemo- 
m  riim).ll*«M(ardeiil)nSÙ«enl«ronlaiitiiiir 

•  laursgmout  a*eclaaiiîiielJiplu<ieiiT)reuri- 

•  •«,  jusqu'à  tt  que  Ici  fibres  restent  tendue* 

•  un*  M  dèfOuler.  Cette  tspcoe  civlt  en  llmn' 

-  ilaisteaurliibonlidulleuiel'uranir.Ellepit' 

-  rmil  tiR  UiBMUe  que  te  Jfern  XWt  de  l'AFor- 

•  mi  »«iaieritiiil\oi.XU,f.  log,»]).  5»). 

-  Van  Hbeede  ue  donne  aueua  détail  lur  culte 

■  flutU;  il a'itonnc teulcmenl  queldsIuJiem 

•  m   l'ouploieai   |>ai   cauuue    niédwameut. 

•  ICUe  D'entri  {>u  non  |du>  pvwi  le*  mêdi- 

•  OMnitt  des  Dèprs  de  iWuiu  at  du  ro/aunic 

■  À'Ovmtr.  Il  faut  un  iitiuiuiet  encore,  paniû 

•  Ict  ct|i*a:i  Ji-  uiui  lii'Ls  qu'an.  Iroiite  au  Uv- 

•  ma.l»  KMmii:-  Irnlhcuif  {Kil'higia  éuliota). 

•  qu  iTuil  nuitiiui  .ur  li^  UuiddeaaiUK  saliu, 

■  «i  la  *i/i«i'f  (.■/.'in'rii«(A.  ^/ftioia),qui 


YOplUmtne  d'^frigue  (OpUtmenut 
AJricanuM);  le  Maniêure  a  plutieurt 
épîM  (Maniiuris  ^oli/itackia),  aulrei 
espèces  (le  graminées  (3);  la  Carmenlltie 
éÙgaufe  { JuUicia  vùgans.  de  la  famille 
des  AcantJiacérs  );  la  Tragie  pidoneu- 
lée  (  Tragia  prduncalala);  le  C'Tolon 
lobé  (  Croltm  kibalia»  ),  comme  la  plants 

E recédante,  ile  la  fuinille  des  Ëuphar- 
es  18).  —  Siir  les  bords  de  la  rivière  qui 
coDduit  â  Gallion.  Palisot-Beauvois 
observa  en  grande  quantité  le  Rotang 
à  fleurs  secondaires  (  Caiamut  aeeim- 

'  louleaus  par  trois  ou  quatre  foliolei  inà>    . 
>  pies,  cuurtes  et  tret-tessilei.Celle  plante  est 
1  remarquable  pur  w*  feuille*,  qui  ùeMUl  à   "j 
■  propreuienl  parlerqne  dei  gainu  élagâel,. 
x  el  qui  ne  le  dctadienl  puîut  du  ehaiinw.  ■ 

(i)  •■  Ses  feuille*  aonl  lancêolèet,  .oblon* 
guci,  garnûu  au  centre  d'une  cAte  principale, 
arcanipagn»  de  disque  côté  de  quatre  ou 
cinq  nervures  lun^ludiusles  unies  pv  de  Irèi- 
petites  nervures  traniversalri ,  plus  Goes,  al. 
Jeriiet.  et  [ormacit  un  rëwau  conipos^  detnail- 
lei  aUaoguefi  el  irrègulièm.  Celte  espèce  et| 
priiivipalenieni  remarquable  par  la  pointe  i]ui 
termine  les  rDl<e>,  M  qui  est  une  conlinuili 
de  larAtedorsale.  •• 

(l)  •  VOpliimèat  itAjriiiuti  a  beaupoup 
de  ressemblance  aiee  le  Panicum  kiiulium 
det  auteurs  el  aiec  le  Paaictim  toliaaiim 
de  limatck.  ElledilTère  du  premier  par  te«i 
(euitle*.  qui  nesonl  poinlundiuléei,  duKcond    . 

er  tes  fleuri,  non  gèaiinéEi,et  dei  deux  par 
lioniiuet  de  [loili  que  portent  lea  Ueun  et 
leun  pcdoncuia.  v 

<■  L*  flnnitura  i  plmimirttfit  a  beaucoufi 
de  rapport*  arw  la  Uaaituri  ifiitut  Je  latint 
{Unauuriè  mraroi),  EU*  u'co  e*t  peut*i»,  - 
qu'un*  varjêltf ,  nuit  une  vaiiété  bien  rNutr^t  ~ 

Îuabk.  Mie  difbm  prUiripsbmuiDI  par  ti 
uii,  qui  sont  deux  ou  Iraiifuii  (ilui  aouibnux. 
Elle  i'élê«e  â  U  Uuwnrd*  o^t]  k  o,4St 


uund«*  MU)  le*  )«  i> 

,  trauBl»,  forlei  M  l'iuv 

>i>t  Jusqu'i  tingl  ou  an» 

■n  LuiHoa.  O*  eitta-  iroii 

^  A  awMaldroiu, simples, IrnuiuÙNxuMlMi- 

impOM-'S  d'iiu    aiuai  de  Urutt  al 


bwi  loté,  qui  cToII  auui  dan* 
Jwore,  cil  remarquable  par 
I  iwviiicrr  au  f^  fleur*  femelle*,   profond*-   '< 
OMMt  diuHvo  au  àn<t  porljoiu  inln. 
inwttjrl»,  (unooniéi  elwuD  de  i-iui]  itif-   1 
maie*,  si  par  «es  liruilla*,  duni  les  lupcrieui* 
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difloruê  ),  arbuste  de  la  famille  des  Pal- 
miers qui  s*élève  tout  au  plus  à  la  hau- 
teur de  dix  à  douze  pieds.  «  A  Taide  des 
-  fortes  épines  qui  garnissent  Textré- 
mité  nue  de  ses  feuilles ,  il  s*accroche 
à  tous  les  corps  environnants,  les 
feuilles  mêmes  qui  pendent  jusqu^a 
terre  s*entortillent  entre  elles  de  ma- 
nière que  chaque  arbuste  forme  à  lui 
seul  un  buisson  impénétrable  à  toute 
espèce  de  gros  anmiaux.  Les  fruits 
sont  trop  petits  pour  avoir  attiré  Tat- 
tention  des  naturels  du  pays.  Mais 
peut-être  pourrait-on  extraire,  soit  du 
tronc  deVarbre,  soit  de  ses  fruits, 
comme  on  le  fait  du  Raphia,  une  li- 

?aeur  agréable.  Dans  une  contrée  où 
industrie  de  Thomme  siiit  mettre  tout 
à  profit ,  cet  arbuste  serait  employé , 
ou  vert  ou  sec,  à  former  des  clôtures 
propres  à  garantir  les  habitations  et 
les  plantations;  mais  à  Bénin,  dont  les 
habitants  ne  sont  que  peu  civilisés,  on 
n*en  fait  aucun  usage  :  il  ne  sert  que 
de  barrière  et  de  rempart  naturel  aux 
termes ,  aux  fourmis ,  aux  guêpes  et 
à  d'autres  petits  animaux  qui  se  réfu- 
gient sous  son  impénétrable  et  bien- 
îfaisant  ombrage  pour  échapper  à  leurs 
nombreux  ennemis  (1).  »  Le  Myrian^ 
the  en  arbre  (  Myrianthus  arboreuSt 
de  la  famille  des  Cucurbitacées  )  croit 
aussi  dans  les  environs  de  Gathon  ;  mais 
les  habitants  ne  paraissent  faire  é£;ale- 
ment  aucun  iisaue  du  fruit  de  cet  arhre. 
Tous  ceux  (|uc  l'nlisot-Rcauvois  interro- 
gea a  ce  sujet  ne  purent  même  lui  en  dire 
le  nom  indiucnc.  Sans  dontc  il  ne  sert 
qu'à  la  nourriture  des  .viiiL^'s,  des  raÎN 
palmistes  et  des   oiseaux  ,i>).  Il  trouva 

(i)  •'  I.O"i  lonilh"i  (h'  cet  ari)i]str,  en  y  rom- 
preiiant  Irs  cMrénulis  mus,  son!  «jiiVUnif- 
lois  dt^  la  longueur  «le  deux  lueln-s  vi  di  ini  à 
Irois  niéin's.  Les  folioles  sont  rfinarquahie'. 
par  leur  marpo  épineuse;  elles  .sont  £;arnies 
de  plusieurs  côtes»  dont  trois  plus  saillantes 
à  la  suifaee  supérieure  sont  garnies  d'épi- 
nes hlaiicliàlros  a  la  hase,  preMjue  noires  au 
sommet,  v{  S(Mnblal)Ies  à  celles  de  la  niargi'.  »> 

{i)  '<  Il  ne  s'elfve  j)as  plui  haut  (|u'un 
tf  pommier  ordinaire,  mais  ses  hranehes  M>nt 
«  moins  ramassejîs.  Les  panicules  des  Heurs 
«  niâles  sont  tri's-/r/x<'.<  ,  divisées  et  suhdi- 
<«  visévs.  L«-5  Heurs  naissent  à  l'extrémitr  de 
«  ces  division^ ,  (jui  parait  enllée  et  ecuunn! 
m  charnue;  elles  sont  trcs-pelitCi  et  j)orteut  au 


aussi  dans  des  lieux  un  peu  élevés,  aéfcs 
et  dégarnis  de  bois ,  la  f^entenaie  giau^ 
que  {lentenatia  giauca) ,  joli  arbrisseau 
de  \afamiiiedes  Tiiiacées,  oui  le  frappa 
par  la  beauté  de  son  port  et  réclat  de  sa 
couleur.  Les  nègres  qui  raccompagnaient 
ne  Pavaient  jamais  remarquée  :  ses  fleurs, 
d'un  beau  rouge  carmin,  ont  les  pétales 
agréablement  veinés.  Ses  feuilles  sont 
couvertes  eu  dessus  d'une  espèce  deslih 
ten  glauque,  qui  devient  presque  pulvé- 
rulent dans  rétat  de  sécheresse.  Le  Panr 
dang  lustre  {Pandanuscandeiabntm) 
croit  en  abondance  dans  les  lieax  dé- 
couverts et  inondés  sur  les  bordÉ  dn 
fleuve  Formose,  à  peu  de  distance  de 
Gathon  :  c'est  un  arbrisseau  au  tronc 
nu ,  dont  les  rameaux  toujours  dirigés 
horizontalement  sont  chargés  à  leurs 
extrémités  de  feuilles ,  de  fleurs  ou  de 
fruits  et  relevés  comme  les  branches  d*ufl 
lustre ,  et  dont  Podeur  suave  qu^il  lé* 
pand  dans  le  temps  de  la  floraison  sert 
a  corriger  les  exhalaisons  infectes  du 
fleuve.  Les  rats  palmistes,  et  en  général 
les  animaux  de  la  famille  des  rongeufs, 
sont  très-friands  de  son  fruit. 

En  descendant  la  rivière  ^  le  capitaine 
Landolphe  espérait  sortir  avant  le  retour 
de  la  mauvaise  saison ,  qui,  d'ordinaire, 
s'y  fait  sentir  à  la  fin  de  mai  ou  dans  les 
premiers  jours  de  juin.  Dès  le  15  mai  il 
était  près  de  la  barre;  il  mit  à  la  voile, 
et  contre  toute  attente  il  observa  que 
les  vents  au  large  répjnaient  dans  le  sud- 
ouest.  Il  n'eut  d'autre  parti  à  prendre 
(j'io  (le  louvoyer  sur  les  barres  ;  il  échoua 
à  l'une  des  premières.  Les  eaux  basses  ne 
lui  (Joinierent  que  neuf  pieds  d'eau,  et  le 
bâtiment  en  tirait  dix.  La  nier  étant  heu- 
reusement a.ssez  belle,  il  fut  remis  à  Ilot 

«  plus  deux  millimètres  do  longueur  (environ 
«  une  lij;ne).  Les  leuilles  sont  composées  de 
«  si\  tnlioles  iiiéj;ales  :  h  plus  longue  surpasse 
«  le  pétiole  de  jucs  d'un  tiers;  la  plus  petite 
o  qui  occupe  le  eentre  n'égale  jmis  les  deux 
«  tiers  tle  la  prérèdenle.  »  Comme  P.  Beju- 
vois  trouva  cet  arbre  en  aNril  et  en  mai,  épo- 
que où  la  Ilorai.Mjn  est  d('jà  très-avancée  djiu 
ces  contréeN  et  où  lu  l'ructifiration  commeiice 
à  lui  suecevler .  aucun  des  iudi\idus  qu'd  eut 
occasion  d'observer  ne  portait  do  Ucur  fe- 
melle a>se/.  bien  conservée  pour  qu'il  pût  indi- 
quer M's  earacteros.  .;  1a  lloiaison  commence 
au  lîeiùi)  communément  en  décembre;  cMe 
est  en  pleine  lorce  en  janxier  et  en  fc\Ticr.) 
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à  la  marée  haute.  Il  rentra  dans  la  rivière, 
et  vint  mouiller  par  quinze  pieds  d*eau. 
Le  jour  suivant  il  tenta  une  nouvelle 
sortie  en  appareillant  avec  toutes  les  voi- 
les dehors.  Il  se  croyait  en  sûreté  quand 
tout  à  coup  le  navire  échoua  de  nouveau 
sur  le  sommet  de  la  seconde  barre.  Le 
naufrage  paraissait  inévitable,  quand 
le  flux  par  bonheur  vint  encore  relever 
le  bâtiment  pour  le  rendre  au  fleuve. 
Voyant  le  lendemain  les  vents  fixés  au 
large  dans  le  sud  et  le  sud-ouest ,  Lan- 
dolpbe  dut  se  décider  à  remonter  la  ri- 
vière iusqu'à  la  rade  de  Bégio  pour  y 
attendre  le  retour  de  la  belle  saison , 
c'est-à-dire  le  mois  de  novembre.  Il 
était  dans  les  plus  vives  inquiétudes, 
ayant  à  bord  tant  de  nègres  et  ayant 
déjà  perdu  par  les  fièvres  le  tiers  de  ses 
officiers  et  de  ses  matelots.  Cest  alors 
que  le  roi  d'Owhère ,  apprenant  au*il 
n'avait  pu  franchir  la  barre,  dépêcha 
son  capitaine  de  guerre ,  nommé  Okro , 
pour  le  rassurer  sur  l'approvisionne- 
ment de  son  navire  ;  bientôt  en  effet  il 
lui  envoya  deux  pirogues  chargées  de 
mille  ignames.  Landolphelesachetaavec 
empressement,  car  ses  nègres  en  eon- 
sommaient  chaque  jour  deux  cents.  De 
plus,  le  roi  le  faisait  prévenir  qu'il  pou- 
vait compter  sur  cent  milliers  dignames, 
sur  des  figues,  des  bananes,  des  cocos,  des 
poules,  des  moutons,  en  aussi  grande 
quantité  qu'il  le  souhaiterait,  et  que,  si 
le  payement  le  gênait  il  lui  avancerait 
volontiers  mille  pièces  de  diverses  mar- 
chandises. Landoluhe  ne  revenait  pas  de 
trouver  des  procédés  si  généreux  chez  un 
peuple  qu'on  dépeignait  en  Europe 
comme  anthropophage.  Il  fut  convenu 
aussi  qu'une  des  pirogues  du  roi  arbo- 
rerait le  pavillon  du  capitaine,  pour 
Îfu'il  la  reconnût  à  l'avenir.  Quelques 
ours  après,  un  matin, de  très-bonne 
leure,  cinq  grandes  pirogues,  portant 
chacune  divers  pavillons  et  montées 
par  plus  de  deux  cents  hommes ,  s'ap- 
prochèrent de  la  Négresse.  Soup^n- 
nant  des  proj^  hostiles,  le  capitaine 
leur  fit  tirer  un  coup  de  canon  àl)oulet 
en  avant  des  pirogues.  Aussitôt  la  plus 
grande  se  détacha  des  autres  :  elle  por- 
tait plus  de  cent  hommes  bien  armés 
de  sabres  et  de  fusils,  et  quelques-uns  de 
pistolets  ;  elle  était  munie  en  outre  de 
vingt  pierriers  montés  sur  pivots,  et  par 
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devant  se  trouvait  un  jeu  d'orgues  en 
cuivre  armé  de  sept  petits  canons  en 
formed'espingoles,queLandolphe  voyait 
pour  la  première  fois.  Le  commandant 
monta  à  bord  ;  il  déclara  qu'on  rappe- 
lait vulgairement  Bélé-Bélé  (ce  qui  si- 
gnifie bossu  par  devant  et  par  derrière), 
mais  que  son  vrai  nom  était  Oueffo  ; 
qu'il  était  chef  d'une  grande  famille  Jo, 
et  toujours  armé  en  guerre;que  le  sachant 
Français,  et  protégé  par  le  roi  de  Bénin, 
il  venait  contracter  amitié  avec  lui,  et 
l'assurer  contre  toute  insulte  dans  la 
rivière.  Cétait  une  espèce  de  polichinelle 
de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  de  la 
taille  de  cinq  pieds  un  ou  deux  pouces , 
très-fort  malgré  ses  jambes  grêles,  ayant 
les  yeux  étincelants,  et  le  visage  plus  noir 
que  l'ébène  de  son  pays.  Il  avait  la  répu- 
tation d'un  grand  guerrier  ;  sa  bravoure 
était  à  toute  épreuve,  et  ses  subordon- 
nés ne  lui  parlaient  jamais  qu'un  genou  en 
terre  ;  ceux  qui  raccompagnaient  avaient 
tous  sur  le  corps  une  pagne  bleue ,  sur 
la  tête  une  espèce  de  calotte  de  peau  de 
tigre,  et  au  côté  un  couteau  flamand 
à  gatne.  Par  la  suite ,  Landolphe  apprit 
que  ce  chef  était  un  des  brigands  les  plus 
redoutés  de  la  rivière;  qu'n  avait  enlevé 
plusieurs  vaisseaux  anglais^et  un  notam- 
ment dont  le  capitaine  dans  un  moment 
de  fureur  l'avait  frappé.  Oueffo  avait 
juré  sur  sa  fétiche  qu'il  se  vengerait;  et 
en  effet  il  avait  excité  une  révolte  des 
nèf^res  à  bord  du  vaisseau  anglais ,  s'en 
était  emparé ,  avait  massacré  tout  l'é- 
quipage,  puis  vendu  dans  le  Calebar  les 
nègres  qui  l'avaient  aidé.  Grâce  à  sesdis- 
positions  énergiques,  Landolphe  ne 
tut  pas  inguiété.  Cependant  les  provisions 
lui  arrivaient  en  abondance  ;  c'étaient  du 
poisson  frais  et  salé,  des  ignames,  bana- 
nes ,  cocos ,  des  boeufis ,  des  moutons, 
des  cabris ,  des  cochons,  des  chevreuils, 
poules,  pigeons,  perdrix,  pintades  sau- 
vages ,  œurs,  etc.  On  lui  apportait  aussi 
deux  ou  trois  fois  la  semaine  une  pro- 
digieuse quantité  d'oranges,  de  citrons 
et  d'ananas.  Il  éprouva  que  le  lus  de  ci- 
tron mêlé  à  l'eau  était  un  excellent  anti- 
putride dans  cette  contrée  si  malsaine. 
On  sait  que  le  terrain  y  est  plat ,  maré- 
cageux et  couvert  d'épaisses  forêts.  Les 
{iluies  y  tombent  par  torrents  en  juin , 
uillet,  août  et  septembre;  elles  ne  ces- 
sent qu'en  octobre  ou  novembre,  époque 
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(lu  retour  de  la  belle  saison.  Pendant  ce 
tiers  de  Tannée  on  peut  dire  avec  vérité 
que  tout  le  pays  à  plus  de  cent  lieues 
reste  sous  1  eau.  Vers  la  mi-octobre , 
Landolphe  put  franchir  les  barres,  et 
Ût  voile  pour  le  Cajp-Français. 

Dans  son  quatrième  voyage  au  Bé- 
nin ,  en  janvier  1783,  il  é|j)rouva  encore 
les  mêmes  retards.  Le  roi  consentait  à 
lui  avancer  les  deux  mille  pièces  de  mar- 
chandises dont  il  avait  besom  pour  nour- 
rir par  échange  les  quatre  cents  individus 
qu'il  avait  à  bord,  à  condition  que  son 
navire  remonterait  le  fleuve  jusque  dans 
la  rade  de  Gathon  ;  mais  sachant  que 
cette  rade  est  mortelle  aux  Européens, 
à  cause  des  exhalaisons  d*une  grande 
forêt  marécageuse,  qui  entourées  pre- 
mier village  du  Bénin,  il  s*y  refusa ,  et 
aima  mieux  répondre  à  l'invitation  du 
roi  d*Owhèrede  se  laisser  conduire  dans 
la  rivière  d*Owhère  et  d'aller  mouiller 
devant  la  maison  même  du  roi,  quoiqu'il 
ne  fût  guère  prudent  de  se  livrer  entre  les 
mains  d*un  peuple  inconnu  et  réputé  fé- 
roce. Quarante  pirogues  de  même  gran- 
deur, montées  chacune  de  vingt  à  trente 
hommes,  commencèrent  à  remorquer  la 
Charmante  Louise.  Elles  s'avançaient 
sur  trois  lignes,  les  noirs  chantaient  et 
pagayaient  en  mesure;  le  bâtiment  ainsi 
remorqué  faisait  plus  d'une  lieueetdemie 
à  l'heure.  Deux  officiers  dans  les  deux 
premières  pirogues  jetaient  la  sonde. 
En  qdittant  la  baie  de  Régio,  ils  entrè- 
rent à  gauche  dans  une  grande  rivière, 
coulant  au  sud-est  et  au  sud-sud-est.  On 
y  trouva  huit,  dix  et  douze  brasses;  ses 
eaii\  étaient  excellentes  ;  il  n'y  avait  ni 
roches,  ni  bancs  de  sable;  de  beaux  bois 
couvraient  ses  bords,  et  les  branches, en 
avançant  sur  la  rivière  et  en  accrochant 
les  ver{j;ues.i:ènaient  seules  la  na\  ij^ation. 
De  là,  on  [Kxsb'à  dans  une  autre  rivière, 
aussi  lari;e  et  aus^i  profonde,  que  les 
Ncures  ap[»ell«'nl  la  rivière  Jabou.  Elle 
se  dirigeait  del' est-sud-est  à  l'ouest-nord- 
ouesi  ;  son  courant,  fort  rapide,  ne  s'arrê- 
tait nas  a  la  marée.  A  près  l'avoir  parcouru 
pendant  huit  lieues  environ,  ils  la  quittè- 
rent pour  naviguer  sur  un  bras  où  elle 
perd  son  nom.  On  suivit  ensuite  le  fleuve 
de  JJorodo,  espèce  de  lac,  large  de  plus 
de  deux  lieues,  et  profond  dans  le  milieu 
de  vingt  a  vingt-cinq  brasses.  Les  piro- 
gues avaient  be'aucoupde  peine  à  remon- 


ter contre  le  courant.  T^  direction  de  ce 
courant  à  l'ouest  donna  lieu  de  présu- 
mer à  Landolphe  que  Pemboucbure  de 
ce  fleuve,  dans  la  même  direction  que 
celle  de  la  rivière  Formose,  est  à  la 
mer  :  on  ne  sentait  pas  alors  de  maréf. 
On  gouverna  durant  plusieurs  heures  à 
l'est  ;  puis ,  on  sortit  de  la  rivière  de 
BorcKlo  pour  entrer  à  droite  dans  une 
autre  beaucoup  moins  large,  nommée 
pelite  rivière  dTOwhére.  De  beaux  ar- 
bres ombrageaient  ses  rives.  Elle  coulait 
au  sud-est,  sur  un  fond  de  douze  bras- 
ses. Après  avoir  fait  une  dizainede  lieues, 
ils  naviguèrent  sur  un  autre  cours 
d'eau,  encore  très-large  et  très-profood 
n'ayant  pas  moins  de  trente  à  quarante 
brasses,etoùlecourantétaîttràs-rioleQt 
Il  parut  au  capitaine  Landolphe  que  le 
flux,  quoique  maperçu,  et  maigre  I*ex- 
trême  rapidité  des  courants,  oocasionnait 
une  crue  d'eau.  Il  prit  l'heure  de  la  ma- 
rée exactement  sur  celle  dïi  flux  de  U 
rivière  Formose,  dont  le  courant  est 
moins  violent,  et  demeura  convaincu  que 
si  la  marée  ne  se  laissait  point  obeerver 
il  fallait  en  attribuer  la  cause  aux  piuies 
abondantes  qui  tombaient  continuelle- 
ment depuis  un  mois.  Enfin ,  ayant  en- 
core navigué  pendant  deux  beures  ren 
le  sud-est,  ils  furent  portés  sur  un  canal 
devant  la  demeure  du  roi  d'Owbère.  Od 
mouilla  par  quatre  brasses  d'eau.  La 
ville  d'Owhère  renfermait  alors  douze  à 
quinze  mille  âmes.  Aussitôt  que  le  bâti- 
ment fut  amarré,  Landolphe  ordonna 
qu On  tirât  vingt  et  un  coups  de  canon  en 
1  honneur  du  roi,  (jui  lit  répondre  par  au- 
tant de  coups  de  pierriers.  1 1  lui  fut  fait  le 
meilleur  accueil  ;  on  conduisit  les  noirs 
qui  composaient  sa  cargaison  dans  Us 
villaiies  des  environs,  où  ils  furent  répar- 
tis dans  les  maisons.  Deux  des  ;^ens  du 
roi  allaient  tous  les  jours  à  la  chasse  et 
deux  autres  à  la  pêche,  et  chaque  matin 
ils  apportaient  au  capitaine  plus  de  gi- 
bier et  de  poisson  que  les  honunes  n'en 
pouvaient  consommer.  Presque  tous  les 
jours  Landolphe  allait  voir  le  roi  ;  dans 
un  de  ses  entretiens,  il  lui  communiqua 
son  projet  de  conmierce  et  d'établisse- 
ment dans  ses  États  ;  le  roi  répondit, 
à  sa  demande  d'élever  un  fort  à  remi)ou- 
chure  de  la  rivière  Formose,  que  cet 
établissement  devant  être  permanent, 
il  lui  faudrait  consulter  les  gouverneurs 
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lees  et  son  royaume  et  oonvo- 
ne  une  assemblée  de  la  na- 
pour  lui  il  était  très-favora- 
iisposé  à  ce  projet ,  mais  que 
d'une  affaire  aussi  importante 
iu  temps.  Landolpbe  resta  à 
usqu'à  la  fin  d*août  ;  il  profita 
jour  pour  bien  reconnaître  les 
le  la  ville.  Le  terrain  est  très- 
[  ananas  y  viennentsans  culture, 
iveen  prodigieuse  abondance 
nés,  des  citrons,  des  melons, 
nons.  Le  pourpier  croît  dans 
'oseille,  les^pinards  sauvages  et 
ïgumes  y  sont  aussi  fort  eom- 
8  matelots  en  mettaient  beau- 
leur  soupe,  et  Landolpbe  pense 
dut  contribuer  à  les  préserver 
t.  Les  forêts  fournissent  aussi 
teinture  les  plus  précieux(l). — 

i  propos,  je  crois  utile  d'indiquer 
t  les*  principales  espèces  recueil- 
lisot-Betuvois  en  dinérents  lieux 
e  d'Oware.  Il  signale  comme  très- 
sur  le  bord  des  rivières  qui  oou- 
rain  voisin  de  la  mer,  la  Raphie 
Raphia  vinifira,  de  la  f amitié  des 
C*est  un  arbre  de  moyenne 
dont  les  feuilles  à  folioles  pmnées 
s  ont  de  six  à  sept  pieds  et  plus  de 
régimes  du  fruit  ou  spadtx  sont 
très>grands.  P.  BeauTois  en  vit  de 
latre  pieds  de  haut  et  tellement 
fruit,  qu'un  homme  avaK  de  la 
1  porter  un.  G*est  une  des  pro- 
»  plus  communes  et  en  même 
plus  utiles  de  ces  contrées.  Le 
à  former  la  carcasse  des  habita- 
feuilles  disposées  artistement 
"S  faisceaux ,  après  qu'on  a  toamé 
d*on  seul  côté,  sont  placées  alter- 
.  et  entuilées  comme  les  bottes  dont 
es  couvreurs  de  chaume  en  Europe, 
isentles  cétés  et  la  couverture,  et  de- 
ès-soUdes  par  la  précaution  qu'ont 
Is  d'attacher  les  folioles  avec  des 
r  que  le  vent  ne  les  soulève  pas. 
de  cases  forment  de  bons  et  sûrs 
B  les  pluies  et  les  ardeurs  du  soleil; 
âme  temps  elles  servent  de  repaire 
Qtités  de  gros  rats ,  de  vipères  et 
res,  lesquelles  du  reste  donnent 
la  chasse  aux  rats.  Avant  d*em- 
ronc  des  raphies,  les  Nègres  en 
ndant  plusieurs  jours  une  liqueur 
tirant  un  peu  sur  la  gris  de  Un , 
in  de  palme  quHb  nomoMot  hour- 


Pour  prix  de  sa  magnifique  et  généreuse 
hospitalité,  le  roi  d*Owhère  demanda 

don*  Cette  boisson  u'est  pas  tout  à  fait  aussi 
douce  que  le  vtn  de  palme  ordinaire  \  mais 
elle  contient  nne  plus  grande  quantité  d'es- 
prit Les  nègres  la  préfèrent  pour  cela,  et 
aussi  parce  qu'ils  peuvent  la  recueillir  sans 
danger.  Les  fruits  de  cet  arbre  précieux  ser- 
vent encore  i  faire  une  boisson  pareille,  mais 
de  seconde  qualité.  Ils  ramassent  chaque  mois 
de  l'année  de  grandes  quantités  de  ces  fruits, 
et  après  les  avoir  dépouillés  de  leur  enveloppe 
écaiiieuse  ils  laissent  fermenter  les  amandes  et 
en  retirent  nne  liqueur  pins  colorée ,  plus  sa- 
voureuse, qui  se  garde  plus  longtemps  et  qui 
les  enivre  comme  ferait  reau-de-vie.  —  La 
Spermaeocée  serruiée  (  Sp»maeoee  semtiata, 
de  la  famille  des  RiMaeéts)  croit  à  Tembou- 
chure  du  fleuve  Formose.  Outre  les  caractè^ 
res  particuliers  &  celte  espèce,  ou  la  dislingui: 
encore  par  des  points  enfoncés,  placés  irré- 
gulièrement en-dessous  des  feuilles  et  qui  pro- 
duisent de  petites  éminences  à  la  surface  su- 
périeure. —  La  StercuÙe  aeuminét  (  Stcr- 
euiia  acuminata,  de  la  famille  des  Malvacées  ) 
croît  sur  les  bords  de  la  mer  et  aussi  dans 
rintérietir  du  royaume  d'Oware.  «  Cette 
espèce,  dit  Palisot-Beauvois  dans  une  longue 
note  critique  que  je  crois  devoir  reproduire, 
offre  un  caractère  très-particulier,  une  dispa- 
rate qui  se  trouve  rarement  parmi  les  plantes 
d'un  même  genre  et  d'une  même  famule.  Le 
nombre  des  divisions  du  calice  ou  de  la  co- 
rolle est  ordinairement  égal ,  double ,  triple 
ou  quadruple  de  celui  des  «utres  organes  de 
la  fleur;  mais  dans  la  sterenûe  acuminée  le 
calice  porte  six  divisions,  lorsque  les  anthères, 
au  nombre  de  dix  ou  de  vingt,  forment  le 
double  ou  le  quadruple  de  dnq  et  c|iie  les 
capsules  sont  encore  au  nombre  de  cinq.  — 
L'amande  eit  d'un  rouge  tendre,  tirant  un  peu 
sur  le  violet  ;  on  la  nomme  dans  le  pays  kola 
ou  cola.  Les  anciens  botanistes,  sans  doute 
d'après  les  voyageurs ,  ont  fait  mention  d*un 
fruit  nommé  œla,  qui,  disenl-iU,  a  un  peu 
la  forme  d*nne  pomme  de  pin  et  dont  les 
semences  ressemnlent  à  des  châtaignes.  Gas- 

Sard  Bauhin ,  dans  son  Pinax],  le  décrit  ainsi 
'après  la  Description  du  royaume  de  Congo 
de  Pigafetta,  «<  Pabnm  qttarum  fructus  cola 
dieitur;  nucipineœ  majori  similis,  pulpa  qua- 
dntpfici  inius  colore  ruhicundo,  castaneœjor- 
ma ,  continens.  »  J.  Bauhin ,  dans  son  HiS' 
toîre  des  plantes,  décrit  les  propriétés  du  cola, 

?u'il  désigne  ainsi  :  Cola  fructus  ad  sitim 
vol.  I,  p.  axo).  Os  propriétés  sont  en 
Sartie  les  mêmes  que  celles  du  cola  que  je 
écrif .  M.  de  Lamarck,  dans  le  Dictionnaire  eth- 
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le  reile,  U  »ule  pelilB  mon 
je  su»  imuTé  qu'à  Otctre  et  i  Beuia  Ir  LoU. 
nlimé  en  niion  de  U  propriélé  qu'il  ■  de 
tlire  trouver  bonne  l'rau  U  uliu  eijtaami 
«prè»  qu'on  ■  miche  de  ce  (mil,  n'nr  ni 
auMJ  prccieui  ni  auui  rechcrcbë  qu'un  i 
nnlu  le  hire  croirr.  Si  noat  iu|poiu  d«  imi 
m  déliilt  fur  l'euEéniliMi  ivei;  liquellr  m 
doDoe  lui  Nigrti  Or  Siirra-Ltoiu  iti  if»'' 
piut  /orici  ifut  ctllei  dei  cUevBUr,  nom  if 
Toai  lu  regarder  comme  wiir*yaerfAa. 
Pour  recUfter  loul  ce  qui  conceme  l>  ml- 
je  dini  ee  que  j'ai  *u  e(  êprouié  {ur  «Mi- 
mime,  ht*  Nègrei  d'Oware  mangent  «  fniil 
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Il  ■*—  caque...  le  dclion  de 


cinq  lantioui 
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.«  qoclaue  miiinge  d< 
•U*  ot  ïoupie,  k  deduu  paiail  d'i 
l6aEi.LaTn(r«>ettetPi>Hii|ùi«ndemtMlcot 
BUM  eme,  coama  W  ludirâ»  deoMBdeot  de 
leur  H«fc  ou  noix  d'Antka  et  de  leur  bélel  (ifùf. 
Jtt  aajmmu,ia-it,  toI.  XXII,  |>.«93).  •  H  b'j 
apu  de  doute,  ajoulePaluol-BeauTDii,  que  U 
iwtulit  anuHJMT,  dont  le  fruit  et  let  uuiads 
taatraihlenl i ceux dn cola  daula  deaa-iptioD 
da  iBcinu  TOYa|eun  et  bolanïtiet ,  qui  cnitl 
1  Owarc,  oà  cOe  pcHeee  mtee  non  de  kola , 
d  dont  In  pnpriMa  Mwt  ï  peu  prèi  lei 
ou'aei ,  DO  nit  le  kob  ou  eola  aMBlionoé 
daiu  lei  ouTr^ei  dei  detu  Itauliin  et  deLa- 
aurrk;  Bai»  n  ditil  rqetcr  te  HcmiUcu 
qu'on  lui  a  ailriW.  J'i{B0K  ù  à  Sivra-Leone 

que  b  pràleod  l'aulicar  da  l'jrôWv*  £  t<>ra- 
jrri.-i'inore  li  daniccpap  UMrt  Bnique- 
«eai  da  woamtir.  et  ù  lei  Nè|na,  qni  par- 
tout aillaun  oa  irtideal  leon  eeëUTC*  que 
pour  daMBrrhandiaet  curapéaaMi,  da«i  ib 
aa  laotUt  «■«fajatde  p»ii»iii«  néccailé. 


tiiwdanala  bouclie  une  sorte  d'ipreléatuti 
mail  en  niion  de  la  propriété  qu'il  i  de  liin 
IrouTcr  ban  tout  ce  que  l'on  mange  apr»  tt 
aïoir  mâché.  C'est  lurlout  lur  la  iffereoin 
liquenrt,  et  principalement  sur  l'eau,  qu«  M 

BViDI  d'ut  buire  on  a  mlebê  dn  Lola.  fRt 
acquiert  une  uieur  dei  pli»  aorèablci)  nt» 
eel  effet  ne  dure  qo'aulinl  que  rîutàieur  de 
la  tfouclie  est  empreint  de  cette  icrelé  igu'i 
l>iue  k'  kola.  Ixi    naliinli   ne  uiicLciiI  |>n 


Toat  «t  tHeo  éloigne  de  cdui  qaeaBppo«r<a' 
tcur  de  YHitlmreda  vofaga.  Tem  ai  ét^MP 
pluaieun  fbii  >o  ou  lo  pour  une  poipéa  a 
canriidont  deui  ou  Iroii  toanea  [ilmnnnW' 
•eut  pai  paye  U  FemaM  U  moua  paftîle.  ■ 
(  M» /Owon  e/ie«wûi,  L  I",  p.  41-41.} 
—  U  PlerU  cornai  {PUrii  conmÊf)  «il  M 
eipèce  de  la/aaai^  ^  At^ra/,  qu'au  na" 
an  abondance  dam  le  rnjaaMcdxSaare.A* 
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wr,  ai  qai  «o^uJi  i  la  hlle  dY>«are,à  la 
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et  le f  ooaturoes  françaises.  Landolohe  la    temi»  après  qu'il  était  fils  d'une  sœur  de 
croyait  fils  du  roi  ;  mais  il  apprit  long-     ee  prince  ;  il  s'engagea  à  lui  proeorer  une 


distance  de  lept  à  huit  myriamètret  i  peu  prèi 
de  la  mer.  H  s'élève  en  tournaot  autour  dea 
plus  gros  arbres  à  la  hauteur  de  trois  à  quatre 
pieds.  Il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
w  Staehr^jnandrum  niumosum  et  autres  es- 
pèces vouines,  mais  ii  en  diffère  essentielle- 
ment par  ses  tiges  grimpâmes,  par  la  forme 
de  ses  feuilles  et  par  la  régularité  de  ses  ra- 
meaux. -^  A  l'entrée  de  cette  même  branche 
du  fleuve  Formose,  P.  Beauvois  trouva  la 
QiûsquaUtans  bractée  {Quis^ualis  ebmcteata), 
espèce  de  la  famille  des  Onagres,  très-difle- 
rente  de  l'espèce  décrite  par  Rumphius ,  en 
ee  qu'elle  manque  de  bractées,  et  de  oelle 
qu'a  décrite  Burmann ,  plante  aux  rameaux 
pubesoeuts ,  aux  feuilles  et  aux  fleurs  oppo- 
sées. Cette  espèce,  ajoute  P.  Beauvois,  est 
nouvelle  et  forme  la  troisième  du  genre.  On 
pourrait  les  désigner  ainû  :  i**  QuisquaUsIndi" 
€a,  glahra ,  ftoribas  bracteatis,  f^i'u  aUer- 
ms,  et  oppotitis  (  Rumph ,  Amb.,  Y,  p.  71 , 
lab.  38).  a*  Quisqualis  pubescens,  rond 
terêtes ,  pubeseentes,  foliis  oppositU,  cor' 
daiis  ^  floribus  bracteatis,  oppotitis  (Burm., 
ind.,  lab.  35,  fig.  a  ).  S*»  QuisquaUs  ebrac 
teata^  coulis  ramosus,  debHis;fotia  ovatO' 
obionga,  acuminato,  aitema ,  inUrdum  op» 
posita  f  inferioribtu  minoribus  et  rotundiori' 
bus  ;  fiores  spicati,  longissinùg  ienmnales 
et  axUiores;  iracteœ  mulœ»  —  Aux  alen- 
tours du  même  fleuve'^  on  rencontre  la  Gro- 
wie  à  femUes  de  e/tarme  (  Grewia  carpini' 
foiia  ),  niante  de  la  famille  dea  Tiiiacées  ; 
la  Wédélie  d'Afrique  (  WedeUa  Af ricana  de 
VkfamiUedes  Corrmbifhres  ;  \eStrucfiium  dA- 
frique  (  Str,  Afncanum  ) ,  plante  de  la  même 
fiamiUe ,  Tune  de  celles  qu  emploient  les  na- 
turels pour  guérir  leurs  plaies.  Us  broient  les 
fSeuilles  et  les  tiges  à  cet  effet.  Mais  P.  Beauvois 
vit  ce  remède  agir  très-lenlement  et  d'une 
manière  à  peine  sensible  sur  les  plaies  de  blancs 
qui  en  avaient  essayé. — Une  autre  plante  dont 
MS  Nègres  font  le  même  usa£e,  et  qui  croit  dans 
les  mêmes  lieux,  est  la  CrypTùosperme  rampante 
(  Cryphiospermum  repens ,  de  la  Camille  des 
Chicoraeées  ).  —  Dans  le  lit  même  du  fleuve ,  là 
011  ie  courant  est  peu  rapide  et  mêiM  presque 
nul ,  abonde ,  mêlée  avec  VAzoUa  et  la  Pistta^ 
la  Pontédérie nageante  (  Pontederia  notons, 
de  la  famille  des  Narcisses  ). 

Près  de  la  ville  d'Oware,  P.  Beauvois  re- 
cueillit, entre  autres  espèces  intéressantes  ^  la 
Céranthère  à/emUes  presque  entières  (  Ce» 
ronthera  subintegrifoUa,  de  la  famille  des  Amo» 
dorachs);  le  cterodendron  frimpont  (dero- 
dendron  scandens } ,  espèce  plus  âevêe  et  plus 


lorte  que  le  Clerodendrum  ntobsbiU'^  set 
feuilles  et  ses  fleurs  sont  aussi  plus  grandes  ; 
le  calice  est  large,  ouvert  et  coloré ,  U  corolle 
agréablement  variée  de  blanc  et  de  rouge,  lea 
étamines  très-longues ,  ainsi  ;que  le  pistil.  — 
Dans  l'intérieur  (les  terres,,  parmi  lek'oois,  est 
répandue  en  abondance  VÂspide  presque  quin- 
auéfide,  fougère  remarquable  |^  sou  feuil- 
lage divisé  en  trois ,  dont  les  divisions  latérales 
sont  garnies  extérieorementd'uoepinnulephu 
longue,  ce  qui  fiit  paraître  la  plante  presque 
quinquéfide  ;  l'involucre,  indusium,  tombe  dt 
bonne  heure,  de  sorte  que  si  l'on  examine 
un  individu  un  peu  avancé,  ou  peut  le  pren- 
dre pour  un  Polypode,  Les  fructifieatioBa 
sont  posées  au  milieu  d'une  nervure  qui  ja- 
mais ne  se  bifurque  à  son  sommet,  oomme 
les  nervures  stériles;  elles  sont  disposées  sur 
deux  Amgs ,  trois  de  chaque  c6té  de  chaque 
lobe.  —  Dans  les  bois  secs  et  élevés.  P.  Beau- 
vois distingua  aussi  le  Sainfoin  lasioearpe 
(  Hedisarum  lasiocarpum  ) ,  arbrisseau  de  la 
Àimille  àsA  Légumineuses ,  remarquable  par 
wei  épis  et  ses  fruits  très-velus  et  comme  né- 
risses  9  et  par  les  deux  petites  folioles  en  for- 
me de  stipules  placées  au  sommet  du  pétiole 
et  qui  semblent  tenir  lieu  de  deux  folioles, 
ce  qui  rendrait  les  feuilles  teméesy  comme 
dans  beaucoup  d'espèces  de  ce  geure,  et  l'Of^ 
mocarpe  verruqueuse  (  Ormocaipum  iforrueo» 
sum),  arbuste  de  la  fomiUe  des  Légumineuses, 
dont  le  fruit  est  fortement  articulé  et  chané 
de  petites  verrues.  —  La  Xiiopie  onduuo 
(Xitopia  undulota,  delà  famille  des  Anones  ), 
se  distingue  principalement  par  la  forme  des 
pétales  extérieurs  très-longs  et  élégamment 
ondulés  à  leur  marge.  C'est  un  arbuste  de 
moyenne  grandeur,  qui  croit  en  abondaaee 
dans  le  royaume  d*Oware,  et  probablemeat 
dans  ceux  de  Bénin  et  de  Calbar,  où  cependant 
P.  Beauvois  ne  les  rencontra  pas.  Mais  il  ne  ae 
trouve  que  dans  l'intérieur  des  terres,  à  la 
distance  de  soixante  i  quatre-vingts  lieues  de 
la  mer.  Les  naturels  se  servent  du  fruit  de 
cette  plante  comme  d'épices;  souvent  même 
ils  le  mâchent  cru  et  sans  le  mélanger  avec 
aucun  aliment  On  pourrait  en  faire  un  objet 
important  de  commerce;  il  parait  susceptible 
de  remplacer  à  certains  égards  les  épices  que 
l'on  fait  venir  à  grands  frais  de  Plnde.  U  est 
plus  doux,  sans  être  moins  aromatique  et 
peut-être  moins  ardent  Cet  arbre  est  un  de 
ceux  que  Palisot-Beauvois  indiqua  au  capitaine 
Landolohe  y  chargé  des  intérêts  de  k  compa- 
gnie dWare,  comme  un  article  avantageux 
de  traite  dans  cette  partie  du  monde,  et  qui» 
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boDoeéducation  et  à  le  rameoer  lui-même,    trente  lunes.  En  effet,  il  lui  donna  à  Pa- 
ou  à  aflflurerson  retour  dans  vingi-six  ou    rit  des  mattres  de  toute  sorte.  Hors  la 


Kwc  U  Maniguetf,  que  Ton  ne  prise  peut- 
être  pu  nner,  parce  quVlle  vient  de  moint 
loin,  pourrait  faire  un  objet  précieux  de  rar^ 
piiirfin.  —  Entre  Oware  et  Buonopozo,  le 
d^'rnier  des  établisiemeuts  du  royaume  d*0- 
ware.il  recueillit  la  CnistoUe  allongée  (  Âuel' 
lia  clougata  ) ,  plante  de  la  famille  des  AcoM' 
thacées,  reman]uable  par  les  divisions  du 
calice  très-longues  et  presque  linéaires ,  par  le 
tube  de  la  corolle  qui  est  aussi  très-long  et 
par  ses  fleurs  d'un  beau  bleu  de  ciel  ;  le  i*«- 
HÛ  vorîe^oh  (  Panicum  tetigerum ,  de  la  fa- 
mille des  Graminées) ;  la  Pavaie  ttOfUMirt 
(Pawtta  Owariensis  ),  plante  de  la  famille  des 
Raita€ées ,  dont  les  Nègres  négligent  l'usage; 
la  TrisUtmme  hérissée  (  Tristemma  hirtum,  de 
la  famille  des  Mélaslomes  )  ;  la  Cneste  ohli^tt» 
(  Cttestis  ohliqua) ,  et  la  Cmeste  pinnée  (  Cn, 
pinnata  ) ,  deux  arbustes  de  la  famille  des  7V- 
réhintUacées  ;  la  Porane  acuminéê  (  Porana 
acMminata,  de  laftimille  des  Conwohulaeces)  ; 
la  Sleratlie  hétérophyUe ,  arbre  un  peu  plus 
élevé  qne  la  Sterculie  aeuminée^  dont  il  dif- 
fère encore  par  les  divisions  du  calice,  wn 
nombre  de  emq  seulement ,  et  reoonnaissable 
au  beau  port  que  lui  donnent  ses  longues  et 
larges  feuilles  ;  VAnihonothe  à  grandes  feuil- 
les {Antfèttnotfia  macrophyHa  ),  arbrisseau  de 
la  ftimilledes  Légumineuses,  qui  vient  sur  le 
Ivord  des  rivières;  la  Landolphie  d'Chvare  (Lan^ 
doiphia  Owariensis  ) ,  plante  de  la  fsmille  des 
Apocynées  .*ce  genre  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  Gyiwpogon  de  Forster  ;  mais  il 
y  a  dans  It»  fruit  des  diflmnjres  (pii  ru*  permet- 
t«'iil  |>as  de  It*s  cuiifonJre.  Lis  tlciirs  sont  en 
paniciiles  tt>rininale.«.  !)<>  sa  l)a<«t'  il  sort  sou- 
vent une  division  qui  s'avaiiot'latéralcnieut.  — 
M h'.u^t'iùc  d'0<vare  t*sl  unarliredi*  la  laniillc 
d«»s  MyrU-s  f  ()ui  rroît  dans  les  luènH-s  litMix; 
il  esr  (le  moyenne  grandeur  ;  ses  feuilles  sont 
ordinairement  ovales,  quel(|uelois  rorule<ï,  el- 
liptiques; elles  sont  reniar(|uables  par  les 
nervures  latérales  disposées  Iiuri/.ontalenient 
et  moins  apparentes  en  dessous.  Aux  en\  irons 
de  Buonopozo^  Palisot-Beauvois  rencontra 
entre  autres  ])lanles  la  Cèranthère  dentée 
{  Crrnnt/tera  drntata);  la  Spathottèc  lisse 
{SfHithodea  lœvis  ^  de  la  famille  des  Jiii:tio- 
nces  ) ,  arhre  plus  droit  et  plus  élevé  que  la 
Sffiit/iodéf  campnnuléc ,  qu'il  avait  trouvée 
à  trois  lieue*  au  nonl  de  Cliama  .sur  la  Côte- 
d'Or.  Il  ne  remartpia  pas  qu'elle  répimJit 
comme  celle-ri  inie  otleur  d'ail  loi*squ'on  la 
brise.  An  calice  près,  qui  se  fend  par  le  coié 
comme  dans  la  Spalliodée  campanulfe ,  cotte 
espèce  est  très- voisine  des  ttîgnvniaj  mais  son 


calice,  ses  élaraines  et  ses  autres  caractères  l'n 
éloignent.  Elle  est  encore  remarquable  par 
ses  folioles  très-acuninées  et  garnies,  vcn 
l'exirémiié,  de  petites  dents  irrégulières  et  sam 
ordre.  EoBn,  aans  les  déserts,  il  observa  deux 
espèces  reanarquables  de  la  famille  des  Jfe- 
gnolUrs  :  la  Gcmpkie  iris-glahra  (  Gcmp/ùt 
glaberrima  )  est  un  petit  arbrisseau  fort 
élégant  par  ses  épis  et  la  couleur  de  ses  fleur» 
d*un  jaune  éclatant  ;  ses  feuillns  ne  sont  pas 
entièrement  serrécées,  la  moitié  iolericure 
de  chaque  c6té  est  entière  ;  U  Gompkie  réii' 
eu/ée  (  Gomphia  reticidata  )  est  moini  âevéc« 
de  fleurs  plus  petites,  de  tiges  et  de  nanica- 
les  plus  minces;  les  petites  nervures  latéraki 
sont  très-visibles,  et  fout  paraître  les  feirilliei 
comme  réticulées.  On  voit,  sur  les  feuilles  de 
ces  deux  espèces,  une  plante  aéthogame  p^ 
rasite  :  c'est  un  Xfloma ,  qui  se  présente  soai 
la  forme  d'une  petite  tarlie  noire  dont  le  cen- 
tre relevé  ressemble  à  un  mamelon.  Le  Cle- 
roéendron  volubile,  de  la  famille  des  Gatth 
tiers,  croit  aussi  dans  le  royaume  d'Oware, 
très-avanf  dans  l'intérieur  des  ternis.  A  une 
distance  de  près  de  dix  myrianiètrat  de  Roo- 
noposo,  derrière  le  royaume  de  Calbar,  s'ê< 
lève  majestueusement  iOmpkmloearpa  géant 
(  Omphalocarpum  proeerum  )  .*  cet  arbre,  da 
plus  beau  port,  monte  droit  i  une  hauteur 
prodigieuse;  son  tronc  ne  commencée  aediviier 
qu'au  sommet.  N'ayant  pas  pu  y  atteindre  et 
les  Nègres  qui  raccompagnaient  ayant  nhm 
d'y  monter,  Pal  isot-Beau vois  en  a^tiit  quel- 
ques feuilles  à  coups  de  fusil.  T.es  fleurs  nais- 
sent sur  le  tronc,  a  la  hauteur  de  trois  à  i)iia 
tre  mètres.  U  n'en  vit  point  sur  les  branche^. 
Judcpeihlanimeut  de  cette  sinsularilé  ,  IVnie- 
loppe  de  son  fruit  en  ofire  une  (|ui  n'a  point 
d'e.xeniplr  dans  les  plantes  connues  :  cette  en- 
veloppe e>l  composée  intérieurement  d'un 
ama-*  de  petits  corps  durs,  arrondis  et  irrc- 
guliers,  forniaut  nue  concrétion  lii^neuse  sem- 
l)lahle  à  celle  tlont  e*t  composée  la  pien> 
communément  appelée/;mii////^';  chaque  partit 
de  cette  concreiioii  est  à  pans  ou  .i  iacelles 
iné{;ales,  hlancliâlre  en  deilans.et  siisceptille 
de  se  detaclitr  siiin  derliirenient.  La  conuaio- 
sance  de  ce  i,'enre,  ajuiiie  l\ilisol-heaw\ois,  e".! 
d'aninni  plus  piérieuse,  qu'elle  nécessite  d«*^ 
ch<'iiij;eiiMMits  dans  les  carwclertN  généraux  df 
la  tamille  drs  Snpitti/îitrs.  Le  nombre  des 
écailles  n'est  ni  i'gal,  ni  double  de  celui  drs 
divisions  de  la  corolle  el  des  élaniiites  ;  li* 
fruit  n'»*sl  ni  ime  haie,  ni  une  drupe  :  eVst 
un  coip>  solide,  dur,  ligneux,  et  qui  ne  s'ouvre 
point. 
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»,  qui  lui  paraissait  extrêmement 
B,  il  fit  dans  tout  de  rapides  pro- 
1  dansait  avec  grâce,  exécutait  des 
lerriers  sur  la  clarinette,  parlait 
gais  au  bout  de  six  mois  assez  cor- 
lent  pour  être  compris  dans  la  so- 
et  avait  une  belle  écriture.  Il  était 
isceptible  en  ce  qui  touchait  son 
9t  lorsque  dans  le  monde  on  Tap- 

jUBeinvoti  observa  auui,  dam  le 
e  d*Oware  et  de  Bénin,  diveries  espè- 
Champumons  très-curietues  :  x"  le 
'  fiériuê [Favaius  h'irtui) ,  nui  croit  sur 
et  sur  les  branches  des  arbres  morts , 
par  les  lones  poils  rameux  et  roides 
da  crin  qu^l  porte  à  sa  surface  supé- 
paralt  être  le  même  que  V^égaricus 
;  et  serieus  de  Plumier;  ^9  le  Micro- 
:hm (  Mieropoms penda)^  qui  croit  sur 
es  souches  pourries,  dont  le  sommet  re- 
entonnoir  présente  un  c6lé  irèa-relevé 
«  irès-petit  en  forme  de  poche;  3"  la 
jimanttotde  (  Dœdala  amanitoides  )  , 
atrèmeroent  intéressante  par  la  forme 
lositis  qui  couvrent  sa  surface  iufé- 
Ces  sinuosités,  quoique  irrégulières 
les ,  offrent  cependant  un  certain  oi^ 
istant  qui  détermine  le  caractère  du 
Pallaot'Beauvois  l'appela  Amanitoide  à 
e  la  ressemblance  des  sinuosités  de  la 
ivee  des  lames  par  leur  prolongement  ; 
Mieroporé  tigréablê  (Microp.  eon- 
I,  remarquable  par  sa  base  longue, 
,  de  la  forme  d^un  vrai  pédicule,  et 
Msus  du  ebapeao  agréablement  et  régo- 
nt  xoné  et  velouté  ;  5®  le  Guêpier  mince 
s  tenuiadus),  champignon  dont  la  sub- 
;st  si  mince,  que  la  tonne  des  pores  est 
e  en  dessus  ;  ses  porcs  sont  trèfrouvert  s, 
(  et  formés  par  des  cloisons  auisi 
aees;  il  est  partout  d'un  blanc  sale. 
bUinchàtre  (  Brrum  elbidwn  ),  mousse 
it  à  Oware  et  a  Bénin  sur  les  racines 
res ,  des  fougères  el  autres  plantes ,  et 
rouve  encore  aux  Antilles ,  aux  iles  de 
et  de  Bourbon ,  aux  Canaries ,  varie 
lement  suivant  les  pays,  mais  encore  sui- 
localités  d'unlnènie  pays.  En  Afrique, 
Hit  sous  les  tropiques,  sa  lige  est  tou- 
sse et  simple;  les  nouvelles  pousses  sont 
formées  qu'elles  prennent  des  racines 
juelles  seules  elles  tiennent  aux  sou- 
i  les  ont  produites.  —  Une  autre  plante 
rouve  aussi  en  abondance  a  Oware , 
rameaux  de  différents  arbres,  est  la 
ipide  dichoiome  (  Carpoiepidum  dieho- 
,  de  la  femilie  des  uépatiques. 


pelait  :  M.  Boudakan^  il  répondait  brus- 
qi^ment  :  Je  suis  le  prince  Boudakan; 
au  reste  très-aimable  et  très-poli.  Il  fut 
présenté  au  roi  et  au  dauphin  en  1786 , 
et  pendant  son  séjour  en  France  il  reçut 
du  roi  une  pension  de  quinze  cents 
francs  par  mois. 

Cependant  le  capitaine  Landolphe  et 
un  riche  négociant  nommé  M.  Marion- 
Brillantais  avaient  repris  Tancien  projet 
d^établissement  sur  les  côtes  d'Afrique.  Il 
était  dit  dans  le  prospectus  que  tous  les 
trimestres  on  expédierait  au  Beuln  im 
navire  de  trois  à  quatre  cents  tonneaux, 
chargé  de  marchandises  diverses  d'une 
valeur  de  deux  ceut  mille  francs  à  peu 
près;  au'au  premier  voyage  le  capitaine 
Landolphe  commanderait  en  personne 
un  bâtiment  portant  double  cargaison, 
avec  ouvriers  charpentiers,  maçons,  tui- 
liers, forgerons,  etc.,  et  leurs  outils. 
Une  société,  dont  M.  Mariou-firillantais 
fut  le  premier  administrateur,  fut  créée 
sous  le  nom  de  Compagnie  d'Owhére  el 
de  Bénin.  Elle  obtint,  par  arrêt  du  con- 
seil du  roi,  un  privilège  exclusif  pendant 
trois  ans  pour  commercer  dans  ces  pa- 
rages. Le  roi  voulut  bien  céder  pour  la 
première  expédition  un  vaisseau  de  qua- 
tre cents  tonneaux ,  ie  Pérou ,  dont  le 
capitaine  Landolphe  prit  le  commande- 
ment. On  l'avait  nommé  directeur  eu 
chef  de  tous  les  établissements  que  pour- 
rait fonder  la  compagnie.  Il  joignit  à 
l'armement  du  Pérou  deux  corvettes  lé- 
gères, l'JJrique  et  la  Petite- Ctiar lotie, 
pour  son  service  ordinaire,  car  son  tirant 
devait  l'empêcher  d'entrer  dans  la  rivière. 
Landolphe  arriva  au  Bénin  le  21  novem- 
bre 1786.11  débarqua  aussitôtà/fo6y  pour 
annoncerau  chef  dece  village,  Aniinazan, 
le  retour  du  pi  ince  Boudakan.  A  cette 
nouvelle,  Attimazan  fit  arborer  sur  sa  mai- 
son un  pavillon  blanc  qui  fut  salue  par 
des  salves  de  mousqueterie,  tant  deBobv 
que  de  Sal-Town.  (  Ce  «village  est  ainsi 
nommé  parce  qu  on  y  fabrique  une 
grande  quantité  de  sel  pour  le  transpor- 
ter au  loin  dans  l'intérieur.  On  brûle  des 
feuilles  d'une  espèce  de  saule,  on  en 
lessive  Jes  cendres,  et  on  fait  bouillir 
Teau  qui  en  provient  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réduite  en  marc.  Elle  donne  alors 
on  produit  très-doux  et  plus  sain  que 
nos  sels.  )  Le  troisième  jour,  ie  roi  d  O- 


vUn*  mrt  WÊt  Amihm,  Hnn 
■■i     illiil     T\i\ltkt§Mémxm- 

artflwiiat  *Mr  rMfbenncnt  qui 
ht  uililMfcrt  k  mtm..  Landolphc 
tekdtMMèi  kMm  na»TCn  deb  goé- 
Mtai'.^Aibw,  sNalipcfaM,  M.  Giaii, 
■Hirfir  iMÉénvAi  mmh  d'Ano», 
■imit  «HHM  M  BM|ide  trois  ani, 
STrwMdWj,  huirtwr  y  »«<nidj  dwii 
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galnaKiM  niidr  ffnr< 
flnMlH4ttariiHi«Fonrio!ie,  le  terrain 
Mplm  tommaàt  «t  k  plu»  favorable  a 
ruéaMHndaMidMtcinii.  Onfitdispa- 
irfin  èl«a  Un  1(!  bnli  «t  lex  hautes 
berJMqiito  aMiraleiil  1  des  pl3t«a-for- 
* — ^  furent  provUoirfraent 


pir  dct  lahft  dr  moos<]anene.  La  ni,  { 
«■  tmfiM  KM  n«mi,  lera  des  UrnM.  ^ 
tt  lui  pasa  aittoar  du  cou  un  wcom 
raoK  ie  eoraS ,  poor  l'clrvcr  à  la  digoiii 
é'kommeçroMa.  Pendantqoairr  jcranoii 
M  ra]raï1duuiO<riKre  que  danses,  coo- 
ccrta  et  iUumiiu  lions.  Au  imlieu  d'un* 


eruidef>l 
illvininee 


piom  :  elle  aTail  êtê  plantée  par  drs  mii- 
aionnaire*  «eous  da  Brésil,  qui  dans  et 
tenips-là  bs  ptisèrf  nt  le  roi  mds  le  nom  de 
Manuel  Otobia.  —  La  même  pimguert- 
les  Françûis  a  rétablissement  fu 
ces  rivières  que  Lacdolphe  ne  connaik 
tait  pas,  lesqudles  étaient  beaucoup  plu 
étroit«s  que  celles  où  il  aiait  déjà  piw 
trois  fois  :  on  voulait  éviter  U  rencxi- 
lie  i1«8  pirates  Jo.  —  Laodolphe  riAi*- 
pritensuitelevo}'agede  Beoin.  L«pnn« 
était  déjà  instruit  de  ses  démarchts  w 
près  du  roi  d'Owhère ,  et  il  lui  rappdl 
avec  quelque  étonneineiit  qu'il  lui  «irt 
necordé,  quelques  années  aupar^vanti 
un  lerrsin  a  Gathon  ,  pour  y  élevrr  ul 
fort(l).Landalphe  s'exciua  en  disant  q/l» 


piadi  aamlB,  fin  whI  Miss;  «tl  l'unda 
angle*,  i  I'oumI,  fut  plâee  un  mât  de 
pavilhin ,  haut  de  trente  pieds,  où  le  pa- 
villon du  roi  de  France  fut  arboré  et  sa- 
lué de  vingt  et  un  coups  de  canon.  Ani- 
iiiBxan  KIT  i-liargea  de  bltir  huit  cases, 
d'un  M'iil  rv/-de-chauuée,  selon  la  cou- 
tume di-s  Owliériens,  et  lur  le  terrain 
marqué  par  les  InKénieurs.  Elles  ne  fu- 
rent élevées  que  pour  peu  de  temps  ;  elles 
avaient  vingt-cinq  pieds  de  long  et  seize 
de  lai^e.  Pour  éviter  l'incendie,  on  lais- 
sait entre  elles  un  intervalle  de  douze 
pieds.  Le  pavillon  du  directeur  était  au 
centre.  En  huit  jours,  tout  fut  construit, 
couvert  en  naianier  et  habité  ;  vingt  nè- 
gres fournis  par  Animazan  avaient  pris 
part  aux  travaux.  Le  capitaine  Landol- 
riia  songea  alors  à  reconduire  le  prince 
Boudakan  au  roi  d'Owhère.  Il  s'embar- 
qua avec  M.  Palisot-Brauvoil,  un  ofDcier, 
un  chirurgien  et  deux  matelots,  sur  une 
grandeplrofjue  défendue  par  dix  pierriers 
et  cinquante  bomoMS  arméi  de  xagaiei  et 
de  deux  pjgtoleti  chacun.  Ils  furent  reçus 


(i)  LanJolphel 
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iraee  d'nnfort  bollaoMiqusIwItjpetavaieat 
dttniit,  ipra  «n  ainirégorfi  toute  h  ftrm- 
propos  jr  raupdlmi,  d'*nrès  Dinil 

laiil,  aani  <|u.-l>  lic-iix  Ji>  tiriun  <-i  da 
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fondé  inpinviiil  di 

oneilimncé,  dit-il,  enrironaDcbaM  il 
din>liritièr«,oD  y  trooTe denx bnu èlai(Dét 
l'un  de  l'iulr«  d'une  demi^ime,  Mir  Piin  do- 
qutli  lu  Portupii  ont  noe  loge  et  nne  é^îie 
lunrèi  du  villigg  d'Javrri,  qui  ■  «un  WB 
roi  )iarliculier,  i]ue  celui  de  IteBiii  rennic 
comme  ton  voitin  et  loa  allié.  Il  jr  ■  Iron  vil- 
l*Bei  priacipiui  où  mu»  D^odoa*  prfenlc 


mettre  à  l'incrr.  Le  premio'  de  on  villaget 
l'appelle  BoaJthou,  el  ■  enTiroa  diMpunle 
—'■ ' i»«'a^Je 


^nbo,  at  Mt  lilué  plui 
c'e.i.™jolivilbge.-e. 
el  aim  bien  pourvu  dlialiitanti.  Il  j 
quel  annéei  qu'il  y  avait  danice  nUa„ 
logea  ou  maitonide  fadetm  dont  l'âne  ■[ 
tousitaux  An^ii  et  l'autre  à  notreconp^ie, 
et  cluKUDe  avait  lea  inardMiidt  et  ua  r^pon- 
diDls,  eDporlugaunurcad<u-iel>a^srj,quoi- 


Çrand ,  blti  eo  long, 
abitanti.  Il  j  ■  ind- 
'il  y  avait  danice  ntlage  deox 
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les  matelots  européens  souffraient  trop 
du  climat  en  ce  lieu ,  gu'il  avait  dû  pré- 
férer rentrée  de  la  rivière,  où  Tair  était 
beaucoup  moins  malsain;  mais  quMl 
comptait  bien  par  la  suite  établir  à  Ga« 
thon  un  comptoir  permanent,  qui  four- 
nirait abondamment  ses  États  de  mar> 
chandises  européennes.  De  beaux  pré- 
sents adiev^ent  d'apaiser  le  prince, 
qui  promit  de  mander  un  des  cnefs  les 

Ï^lus  puissants  des  Jo,  et  de  prendre  avec 
ui  les  mesures  nécessaires  pour  assurer 
la  navigation  des  embarcations  fran- 

queles  derniers  soient  aussi  commissionnaires. 
Mais  comme  les  Anglais  n*ont  pas  négocié  ici 
depuis  très-longtemps,  leur  loge  est  entière- 
ment ruinée  et  leurs  marchands  ont  été  incor- 
porés parmi  les  nôtres.  Le  troisième  village , 
qu'on  appeUe  j4gaton,  a  été  ci-devant  un  des 
principaux  endroits  pour  le  négoce  ;  mais  il  a 
tant  souffert  par  les  guerres  qu*il  est  presquetout 
ruiné  ;  il  est  bâti  sur  un  coteau  qui  s  avance 
dans  la  rivière  et  qui  ne  lient  presque  pas  à  la 
terre  ferme.  A  en  luger  par  les  ruines  que  Ton 
voit  encore,  c'a  été  un  fort  grand  village,  beau- 
coup plus  agréable  et  plus  sain  qu'aucun  au- 
tre, et  c'est  pour  cela  aussi  que  les  Nègres  com- 
mencent à  le  rebâtir  de  toutes  leurs  forces.  Je 
ne  saurais  m'empècher  de  parler  encore  d'un 
autre  village  où  nous  avons  négocié  ci-devant  ; 
on  l'appelle  Meiborg ,  et  apparemment  qu'il 
porte  le  nom  de  quelqu'un  de  nos  marchands 
qui  y  a  demeuré.  Notre  compagnie  y  a  eu  au- 
trefois une  loge  et  quelques  serviteurs.  Le  der- 
nier marchand  qui  y  a  négocié  pour  la  com- 
pagnie s'appelait  N.  Bteta-Smjder  ;  mab  il 
était  trop  brutal  pour  s'accommoder  avec  œs 
gens,  qui  le  haïssaient  aussi  mortellement. 
Il  fut  tué  par  les  gens  du  chef  du  village  pour 
avoir  violé  une  de  ses  femmes.  Le  directeur  de  la 
cèle,  pour  la  compagnie,  résolut  »  avant  que 
d'être  oien  informe  de  l'affaire,  de  punir  cette 
nort.  Pour  cet  effet  il  envoya  à  Bénin  un 
jagt  rempli  de  soldats  de  Mina,  qui  tuèrent 
ou  prirent  prisonniers  tous  ceux  qu'ils  trou- 
vèrent dans  ce  village  et  qui  ne  purent  pas 
se  sauver.  Le  roi  do  grand  Bénin  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  vengeance  qu'avait  prise  notre 
directeur,  et  il  fit  tuer  celui  qui  en  avait  été 
l'occasion ,  avec  toute  sa  famille,  et  cela  uni- 

Suement  afin  de  se  justifier  auprès  de  nous  et 
e  faire  voir  qn'il  n'avait  aucune  part  à  la 
mort  de  notre  marchand ,  qui  était  arrivée 
sans  qu'il  en  sût  rien.  Comme  nous  vimer 
que  le  roi  entrait  si  fort  dans  nos  intérêts , 
nous  avons  continué  ici  notre  négoce  jus- 
qiiea  à  présent.  »  {yoj,  de  Guinée  de  G.  Bos" 
mon, p.  459-46 r.) 


çaises.  Alors,  le  capitaine  Landolphe  put 
presser  activement  la  construction  des 
maisons  et  du  fort.  II  jeta,  à  cet  effet,  les 
yeux  sur  un  terrain  éloigné  de  cent  toises 
du  lieu  où  son  artillerie  était  déjà  plaeée. 
Il  le  fit  défricher  tout  autour  et  à  uno 
grande  distance.  Le  roi  d'Owbère  lui 
envoya  huit  cents  hommes  pour  l'ai- 
der. On  coupa  les  arbres ,  on  arracha  les 
hautes  herbes.  Mais  ce  qui  importait  le 
plus  était  de  détruire  l'énorme  quantité 
de  reptiles  qui  occupaient  ce  terrain  et 
se  glissaient  partout,  jusque  dans  les  ha- 
macs et  les  couvertures  de  l'éouipage.  Le 
moyen  qui  réussit  le  mieux  fut  de  faire 
tomber  les  ims  sur  les  autres  de  gros 
arbres  et  d*y  mettre  le  feu  trois  ou  quatre 
jours  après.  La  flamme,  consumant  jus- 
qu'aux racines  des  herbes,  n'épargnait  ni 
les  serpents  ni  leurs  œufs.  C'est  ainsi 
quMls  convertirent  cet  Immense  nid  de 
reptiles  en  une  vaste  prairie  de  trois  lieues 
de  toiur,  à  peu  près,  où  les  moutons,  les 
cabris,  les  vaches,  les  boeufs,  les  che- 
vaux, allèrent  paître  par  la  suite.  Au  bout 
de  quinze  jours  on  n'y  vît  plus  de  ser- 

Sents.  On  s'occupa  ensuite  de  creuser 
es  fossés  et  de  faire  de  larges  saignées 
pour  donner  aux  eaux  un  écoulement  ra- 

Înde.  Un  édifice  de  cent  vingt  pieds  de 
ong,  de  trente  de  large  et  d'un  étage,  fut 
élevé  sur  ce  terrain.  On  y  joignit  une  ga- 
lerie extérieure  et  circulaire,  large  de 
huit  pieds  et  couverte.  Au  centre  était 
un  escalier  h  double  rampe.  Un  très- large 
péristyle  donnait  entrée  dans  une  belle 
salle  carrée  de  trente  pieds ,  de  laquelle 
on  pouvait  passer  dans  quatre  cbam- 
bres  de  quatorze  pieds.  On  avait  prati- 
qué un  grand  nombre  de  fenêtres  pojur 
laisser  pénétrer  l'air  dans  toutes  les  jpiè- 
oes.  Cet  édifice  était  situé  du  nordl^t 
au  sud-ouest.  Puis  on  construisit 
sur  deux  lignes  parallèles ,  et  distantes 
entre  elles  de  seize  pieds,  huit  maisons 
de  trente-deux  pieds  de  Ions  sur  seize 
de  large,  pouvant  servir  à  la  fois  de  ma- 
gasins et  de  loeements.  Au  milieu  on 
avait  laissé  une  place  carréede  deux  cents 
pieds,  où  fut  établi  un  colombier  de 
vingt-quatre  pieds  en  carré,  d'une  même 
hauteur,  élevé  de  terre  de  seize  pieds  sur 
douze  piliers  de  bois,  pour  préserver  les 

Eigeons  des  rats.  Au-dessous  du  colom- 
ier  se  retiraient  les  moutons  et  les  ca- 
bris, Jm  cochons  avaient  leur  parc.  Les 


330 


L'UNIVERS. 


poules ,  les  dindes ,  les  piotades ,  les  ca- 
nards ,  les  oies,  étaient  logés  dans  des 
cases.  Les  étables  et  les  éàiries  étaient 
abritées  sous  la  plate-forme  de  la  bat- 
«  terie.  —  Le  fort  tut  construit  à  quatre 
bastions  et  armé  de  trente-deux  pièces 
de  canon  de  huit  et  de  six.  On  Tentoura 
d*un  fossé  large  de  vingt  pieds  et  profond 
de  sept,  que  remplissait  aux  marées  une 
rivière  coulant  à  deux  cents  toises  dans 
la  forêt  vers  le  sud  du  grand  édiflce.  Ce 
travail  coûta  des  peines  inGnies  :  il  fal- 
lut couper  les  bois  qui  couvraient  le  ter- 
rain de  Talignement  du  fort  au  fleuve. 
On  forma  aussi  une  chaussée  dont  le 
centre  se  fortifiait  des  arbres  abattus. 
Des  deux  côtés ,  les  nègres  creusaient  un 
fossé  de  vingt  pieds  de  largeur  et  de  dix 
de  profondeur,  ils  étaient  enfoncés  dans 
la  vase  depuis  les  genoux  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  et  c  est  avec  les  terres  enlevées  du 
double  fossé  que  la  chaussée  prit  son 
élévation.  On  y  planta  deux  rangées  d'ar- 
bres qui,  en  deux  ans,  donnèrent  un  dé- 
licieux ombrage.  L'eau,  coulant  abon- 
damment, servait  au  transport  des  mar- 
chandises qui  arrivaient  a  la  porte  du 
fort  ou  en  sortaient.  Elles  n'étaient  plus 
exposées  dans  les  embarcations  aux  aan- 
gers  de  la  rivière,  qui  se  font  sentir  les 
trois  quarts  de  Tannée.  Près  des  fossés, 
Landolphe  fit  entourer  l'intérieur  du  fort 
de  palissades  en  bois  rond  de  dix-huit 
pouces  de  tour  et  en  foncées  de  deux  pieds 
en  terre.  Klles  avaient  à  peu  près  dix 
pieds  (le  haut,  les  pieux  se  toueh.iient; 
elles  étaient  soutenues  et  affermies  par 
(les  croix  de  Saint-André  ;  des  bandes  de 
fer  arniéfs  de  lances ,  rivées  en-dessous , 
IfS  couronnaient.  Ces  lancés,  hautes  de 
(juatre  pouces .  n'en  avaie-nt  jîuere  (|ue 
trois  (rintervalle  entre  elles.  —  Du  coUS 
de  la  nier,  eu  face  de  la  «grande  batterie 
(composée  de  seize  pièces ,  s'étendait  un 
banc  de  sable  qui  n'était  couvert  que  de 
six  à  sept  pieds  d'eau  dans  la  pleine  mer, 
et  qui ,  le  reste  du  temps ,  était  presque 
toujours  à  sec.  Comme  Iks  laines  ve- 
naient y  briser  huit  ni(»is  de  Tanmie, 
les  embarcations  n'osaient  en  risquer 
le  passade  pour  descendre  à  terre.  Cette 
défense  naturelle  rassurait  complètement 
le  capitaine ,  et  c'était  nuîme  le  motif  qui 
l'avait  détermine  à  détourner  derrière  le 
fort  le  cours  de  la  rivière  dos  bois.  C'est 
.sur  ce  banc  qu'un  capitaine  portuj^ais 


nonuné  Olivera  perdit  son  navire,  pen- 
sant entrer  dans  la  rivière  du  Bénin  :  Pem- 
bouohure delà  rivière  de  Borodo,  sita^ 
au  sud  de  la  première,  lui  est  presque  en 
tout  semblable.  Olivera,  excellent  marin, 
plein  d'expérience  et  d'instruction,  eon- 
sentit  à  entrer  au  service  de  la  compa- 
gnie et  remplaça  le  capitaine  de  ia  PeHêg- 
Charlotte^  qui  venait  de  mourir.  Lan- 
dolphe raconte  que,  sepromenant  un  jour 
avec  Olivera  le  long  de  la  rivière  de  Bo- 
rodo, celui-ci  lui  proposa  d'utiliser  ee 
banc  de  sable,  en  y  établissant  une  es- 
pèce de  labyrinthe  où  le  poisson  de 
tonte  grosseur  et  de  toute  qualité  vien- 
drait se  prendre  chaque  jour  à  b  hàsu 
mer,  et  y  demeurerait  enfermé.  Il  goûta 
fort  ce  projet,  et  Olivera  le  mit  tout  aus- 
sitôt à  exécution.  Il  fit  établir  des  daîes 
de  huit  pieds  de  haut  sur  un  espace  da 
cent  cinquante  toises.  Animaian  se  ohar- 
gea  de  faire  fabriquer  et  poser  ees  etoies 
par  les  plus  adroits  de  ses  nègres  ;  qua- 
rante hommes  coupèrent  dâ  bm  de 
manglier  de  la  grosseur  de  quatre  k  cinq 
pouces,  serrés  de  manière  que  le  plus 
petit  poisson  n'j  pût  passer.  Chaque 
claie  avait  six  pieds  de  large;  elle  était 
fortement  attachée  par  les  deux  extré- 
mités. Quand  tout  fut  prêt ,  on  plan  les 
claies  debout  sur  le  banc  de  ssMe.  On  y 
enfonça  des  pieux  qui  les  soutenaient  ; 
de  longues  perches  au-des^s,  fixées 
également  par  des  piquets ,  rendaient 
cette  cloison  si  solide  qu'elle  pouvait 
résister  a  ia  violentée  des  vagues.  Au 
bout  de  cette  di^ue  d'une  nouvelle 
espèce  fut  construit  le  labyrinthe  dOli- 
vera  :  il  avait  quarante  pieds  de  circon- 
férence. Le  poisson  y  entrait  de  deux 
c()tés  par  une  ouverture  de  deux  pieds  et 
n'en  sortait  plus.  Cette  pécberie  fut  extré- 
mernenl  utile  a  rétablissement.  La  marée 
y  amenait  une  immense  quantité  de  raies, 
de  soles,  «le  car[)es,  de  mulets,  de  gran- 
des écailles ,  etc.  ;  à  la  basse  mer  tous  ces 
poissons  restaient  échoués.  Chaque  jour, 
(Mi  allait  l(\s  enlever  dans  des  brouettes. 
Lamiolplie  en  nourrissait  quatre  cent:» 
personnes  et  distribuait  le  surplus  aux 
habitants  de  iioby.  On  sonnait  la  clo- 
che; les  noirs  accouraient  avec  des  pa- 
niers; ils  emportaient  le  poisson  chez 
Aiiiinazan,  qui  le  partageait  entre  les 
m(Mia^es.  Knlin,  pour  avoir  un  vaste 
terrain  autour  de  lui ,  Landolphe  acheta 
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du  roi  d*Owbère,  qui  prit  le  consente- 
ment d'une  assemolée  nationale,  jtrente 
lieues  de  territoire  au  profit  de  la  com- 
pagnie. Le  contrat  de  cette  acquisition 
ait  déposé  dans  les  bureaux  du  minis* 
tère  de  la  marine. 

fin  1787,  la  frégate  /Sa  Junon  de  qua- 
rante-quatre, commandée  par  le  comte 
de  Flotte  et  sortie  de  Toulon,  arriva  sur 
La  grande  rade  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière, mais  à  cinq  ou  six  lieues  de  terre. 
11  était  chargé  par  le  ministre  de  la  ma- 
rinede  visiter  rétablissement,  de  s'assu- 
rer que  les  directeurs  de  la  compagnie 
remplissaient  leurs  engagements  avec 
le  roi  et  de  tâcher  d'obtenir  du  roi  de 
Benln  un  privilège  exclusif  de  commerce 
dans  ses  Etats.  M.  de  Flotte,  alors  ma- 
lade ,  envoya  à  terre  deux  lieutenants , 
MM.  Legromg  et  Balon,  que  Landolphe 
et  Palisot  de  Beauvois  accompagnèrent 
dans  leur  voyage  à  Bénin.  La  il  y  eut 
une  longue  et  vive  délibération  dans  le 
conseil  des  hommes  grands  sur  Tobjet 
de  la  mission  des  officiers  français  ;  mais 
la  majorité  décida  qu'aucun  peuple  euro- 
péen ne  jouirait  jamais  d'un  tel  avantage, 
parce  que  les  Beniiiiens  avaient  encore 
trop  présentes  à  la  mémoire  les  vexations 
des  Hollandais  ;  que  le  commerce  serait 
ouvert  à  toutes  les  nations,  mais  que  les 
Français  auraient  toujours  la  première 
place  dans  leur  amitié  (1). 

L'établissement  français  était  alors  en- 
pleine  activité,  et  le  succès  avait  dépassé 
[es  espérances  du  directeur.  Il  recevait 
les  vaisseaux  portugais,  anglais  et  da- 
nois naviguant  dans  ces  parages,  et  ache- 
tait leurs  cargaisons,  qu'il  s'engageait  h 
remplacer  par  un  autre  chargement  dans 
un  temps  déterminé.  Il  les  fournissait 
d'eau,  de  bois,  de  vivres  de  toute  nature, 
d'après  un  tarif  invariable.  Il  faisait 
transporter  les  marchandises  achetées 
à  bord  des  vaisseaux,  hors  des  barres, 
en  pleine  rade.  C'était  pour  les  capitai- 
nes un  avantage  inappréciable,  puisque 
leur  cargaison  trouvait  un  placement 
sûr  et  prompt,  et  qae  la  santé  de  leurs 
équipages  nétait  jamais  compromise. 
^  I/activité  du  capitaine  Clivera,  qui, 
sur  ia  Petite-Charlotte,  feisait  de  fré- 
quents voyages  à  la  Côte-d*Or,  entrete- 

(  i)  Voy.  le  Voyart  h  la  côte  de  Guinée  par 
Laharthcy  p.  459-40I. 


naît  dans  l'établissement  un  assortiment 
complet  et  abondant  de  toutes  marchan- 
dises. Les  bénéfices  étaient  immenses. 
Pendant  plus  de  cinq  ans,  quoique 
les  administrateurs  de  la  compagnie 
n*euss«Fit  envoyé  que  deux  petits  bâti- 
ments, nommés  tOkro  et  leBoudakan^ 
sans  aucun  renfort  d'hommes  pour  com- 
bler les  pertes  nombreuses  et  inévitables 
de  la  colonie,  cette  prospérité  se  soutint. 
Mais  au  mois  d'avril  1793,  en  pleine  paix, 
l'équipage  d'un  vaisseau  anglais,  après 
avoir  traité  avec  Landolphe  et  reçu  de  lui 
la  plus  généreuse  hospitalité,  surprit  l'é- 
tablissement, le  pilla,  et  le  réduisit  en 
cendres.  Landolphe,  cruellement  blessé 
à  la  jambe ,  fut  recueilli  par  le  roi  d'O- 
whère  et  par  le  prince  Boudakan,  qui  le 
gardèrent  auprès  d'eux,  malade,  pendant 
cinquante^eux  jours,  jusqu'à  l'arrivée 
d'une  goélette  du  commerce,  l'amitié. 
En  1799,  le  capitaine  Landolphe ,  qui 
commandait  alors  la  division  du  Sud  des 
frégates  de  la  république  française,  avec 
une  petite  escadre,  revint  dans  ces  para- 

Î;es.  Du  mouillage  extérieur,  il  aperçut 
e  pavillon  français  flottant  toujours  au 
lieu  même  de  son  ancien  établissement. 
Avec  une  de  ses  prises  qu'il  avait  armée 
en  canonnière,  il  pénétra  dans  la  rivière  ; 
comme  il  approchait,une  pirogue  portant 
le  pavillon  français  se  dirigea  sur  lui  ;  elle 
était  montée  par  neuf  noirs,  autrefois  ses 
garçons  de  comptoir,  qui  le  reconnurent 
en  poussant  des  cris  de  ioie .  11  apprit  d'eux 
que  le  prince  Boudakan  (1),  le  capi- 
taine Okro,  le  phidor  Aniinazan,  n'exis- 
taient plus;  que  le  successeur  d'Anima- 
zan,  appelé  Mabi,  était  frère  du  prince 
Boudakan.  Curieux  de  le  voir,  Landolphe 
lit  gouverner  la  canonnière  du  côté  du 
village  de  Boby  et  descendit  à  terre  avec 
ses  lieutenants,  MM.  Dufour  et  Bau- 
douin.* Son  premier  soinfut  de  s'informer 
combien  il  y  avait  de  vaisseaux  anglais 
dans  la  rivière,  et  quelle  était  leur  force, 
soit  en  artillerie,  soit  en  hommes.  Il  y 
en  avait  quatre  à  trois  mâts  et  très- 
grands,  armés  les  uns  de  seize  pièces,  les 
autres  de  douze.  Mabi  lui  donna  un  bon 
pilote  qui  avait  à  se  venger  d'un  de  ces 

(i)  On  lui  dit  que  ce  prince ,  ayant  rap- 
porté de  Fhince  des  connaissoncM  li*op  éten- 
dues pour  son  pnys.  avait  av.il<>  la  mauvaise 
fétiche,  c'esl-à-dire  qu'il  avait  été  empoisonné. 
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capitaines  anglais.  Le  pilote  s'embarqua 
aussitôt  avec  M.  Baudouin,  que  le  capi- 
taine Landolphe  avait  chargé  de  Texpedî- 
tion.  Ils  tendirent  les  voiles  a  quatre  heu- 
res du  soir  ;  et  après  avoir  fait  une  dou- 
zaine de  lieues  en  remontant  le  fleuve,  ils 
arrivèrent  sur  la  rade  à  la  pointe  du  jour, 
et  surprirent  les  Anglais,  qui  amenèrent 
leur  pavillon  aux  premiers  coups  de  canon 
tirés  par  les  Français.  Après  cette  belle 
prise,  le  capitaine  Landolphe  sortit  du 
fleuve  pour  n*y  plus  revenir. 

Dans  les  nombreux  voyages  qu*il  avait 
faits  à  Bénin  et  à  Owhèrei  Landolphe  put 
recueillir  auprès  des phidor s  particulière- 
ment d'intéressants  détails  sur  les  tra- 
ditions ,  la  religion,  les  mœurs  de  ces 
peuples  peu  connus.  Il  apprit  ainsi  qu'an- 
ciennement Owhère  ou  Oware  et  le  Bé- 
nin formaient  un  seul  royaume,  mais 
que,  parsuite  d'une  querelle  survenue  en- 
tre deux  frères  dont  l'un  régnait  à  Bénin, 
l'autre  s'était  déclaré  indépendant  et 
avait  su  maintenir  le  siège  de  son  pou- 
voir à  Oware.  Le  roi  d'Oware  avec  le- 
2|uel  Landolphe  eut  de  si  bons  rapports 
tait  le  soixante  et  unième  de  sa  race. 
Quant  à  la  suite  des  rois  de  Bénin,  elle 
remontait  à  une  antiquité  inappréciable. 
Du  reste,  la  langue  et  les  coutumes  des 
deux  États  sont  les  marnes  :  les  seules  dif- 
férences que  signale  Landolphe  sont  Tab- 
sence  de  tout  sacriflce  humain  à  la  cour 
du  roi  d'Oware  et  In  division  dos  {grands 
en  deux  classes  seulement ,  au  lieu  <ies 
trois  qui  existent  à  Bénin.  Comme  j'ai 
déjà  eu  orcasion  de  le  dire,  à  B»*iiin  on 
dislingue  les  hommes  (jrands ,  les 
phidovs  et  les  passadors.  A  Oware  il 
n'y  a  (kûiiI  de  passadors.  I^es  /lommes 
grands  ne  peuvent  sortir  de  la  capitale, 
et  les  phidors  du  royaume,  sous  peine 
de  la  vie.  Les  passadors  ne  le  quittent 
jamais  que  par  ordre  :  ee  sont  eux  qui 
portent  tous  les  messai;es  du  roi,  gui 
promulguent  les  ordounanees  et  les  rè- 
glements (le  police,  qui  reçoivent  les  am- 
bassadeurs des  nations  étrangères ,  et 
font  connaître  les  déclarations  de  guerre 
et  les  traités  de  paix.  Le  roi  de  Bénin  est 
fort  puissant;  plusieurs  fttats  voisins 
sont  ses  tributaires,  .luda  le  fut  long- 
temps. Il  peut  mettre  sur  pied  une  armée 
de  cent  mille  honnnes  en  vinî^t-quatre 
heures.  Quoiqu'il  y  ait  des  chevaux  au  Bé- 
nin, les  mulets  seuls  servent  à  la  guerre, 


comme  étant  moins  sujets  à  la  fatigue  et 
plus  faciles  à  nourrir.  Les  cavaliers  sont 
armés  de  piques  et  de  pistolets.  Dès  que 
le  conseil  a  décidé  la  guerre,  le  roi  trans- 
met directement  ses  ordres  au  capitaine, 
général.  En  cas  de  défaite,  le  comman- 
dant de  l'armée  est  puni  de  mort.  —  Les 
§rands  qui  se  sont  rendus  coupables  d'an 
élit  ou  d'un  crime  sont  iugés  par  le 
conseil  de  leurs  pairs,  qui  s  assemble  aa 
son  du  tamboiuin,  et  les  condanme, 
sans  désemparer,  à  la  pluralité  des 
voix ,  à  l'amende  ou  à  la  peine  capitale. 
Une  assemblée  de  vieillards  forme  le 
conseil  ordinaire  de  justice.  Dans  pres- 
que tous  les  lieux  habités,  il  y  a  au  mi* 
lieu  d*une  grande  place  un  vaste  édifiée 
ouvert  de  tous  côtés,  où  se  tiennent  les 
séances.  On  amène  le  prévenu,  qui  est 
libre  de  se  choisir  un  deifensear.  I/aoco- 
sateur  porte  sa  plainte  et  subit  lui-même 
le  châtiment  si  ses  preuves  sont  jugées 
insuffisantes.  L'amende  prononcée  doit 
être  acquittée  sur-le-champ  ;  elle  est  tou- 
jours proportionnée  aux  moyens  du 
coupable.  L'homme  condamné  k  mort 
souffre  la  peine  du  talion.  Les  fils  du 
roi  même  n'en  sont  pas  exempts.  Lan- 
dolphe vit  dans  la  ville  d*Oware  un  des 
fils  du  roi  monté  sur  le  devant  d'une  pi- 
rogue, avec  une  espèce  de  gaffe  à  dou- 
ble crochet  dans  les  mains,  la  diriger, 
pour  éviter  l'abordage  d'une  pirogue  qai 
courait  sur  la  sienne,  vers  un  n^re ,  et 
le  frapper  d'un  coup  mortel  dans  la  poi- 
trine: descendre  ensuite  sur  la  rive,  être 
arrêté  par  le  peuple,  jugé,  condamné  et 
mis  à  mort  d'un  coup  de  massue  dans  la 
poitrine.  —  Le  plus  grand  des  forfaits  est 
de  divulguer  les  secrets  de  TÉtat;  celui 

3ui  a  divulgué  l'objet  ou  le  résultat  d'une 
élil>ération  politique  est  attaché  an 
sommet  d'un  arbre ,  le  plus  haut  qu'on 
puisse  trouver,  et  expose  vivant  à  la  vo- 
racité des  vautours.  —  Une  femme  pré- 
venue d'adultère  est  conduite  devant  Irt 
juges  :  on  la  fait  mettre  à  genoux  sur 
a  place  publique  ;  là  on  trace  à  la  crai*' 
deux  ronds  où  elle  pose  les  pouces. 
Deux  vases  pleins  sont  devant  elle,  l'un 
contient  la  bonne,  l'autre  la  mauvaise 
fétiche.  Si  elle  avoue  son  crime  :  elle  boit 
la  mauvaise  fétiche,  qui  Tempoisonne; 
si  elle  le  nie,  on  lui  frotte  la  langue  avec 
une  herbe  dont  le  suc  la  fait  enfler  sou- 
dain et  sortir  de  la  bouche  de  toute  sa 
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longueur,  et  on  la  lui  traversed'une  plume 
de  coq;  si  elle  persiste  à  nier  et  qu'on 
n'ait  pas  de  témoignages  convaincants 
contre  elle,  on  ôte  la  plume  et  on  lui 
frotte  la  langue  d'une  autre  herbe  qui,  à 
rinstant  et  sans  douleur»  fait  disparaî- 
tre toute  enflure  ;  la  femme  boit  la  bonne 
fétiehe ,  et  s'en  va. 

Il  n'y  a  point  de  temple  à  Oware 
comme  il  en  existe  au  Bénin  :  là  les  tem- 
ples sont  construits  dans  les  bois.  La 
plus  grande  propreté  y  règne  à  l'exté- 
rieur comme  a  l'mtérieur.  Tout  autour 
et  fort  loin  sont  étendues  des  nattes  sur 
lesquelles  marchent  les  sacriGcateurs 
dans  leurs  processions.  Au  moment  de 
leurs  sanglantes  cérémonies,  les  sacrifi- 
cateurs paraissent  enveloppés  de  la  tête 
aux  pieds  d'une  grande  rooe  grise  d'é- 
toffe mdigène,  et  les  pieds  tout  frottés 
de  craie  pour  ne  pas  être  reconnus  dans 
leur  manche.  Cette  espèce  de  robe  ou 
de  simple  couverture  s'élève  en  pain  de 
sucre  de  deux  ou  trois  pieds  aundessus 
de  la  tête.  Deux  ouvertures  garnies  de 
verres  sont  pratiquées  à  la  hauteur  des 
yeux.  Les  femmes  ne  pénètrent  jamais 
dans  les  temples.  —  Chez  ces  peuples, 
aucune  cérémonie  ne  marque  l'époque 
de  la  naissance  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
du  inariape.  Comme  nous  Pavons  vu 
ailleurs,  I  époux  donne  aux  parents  une 
ou  plusieurs  pièces  d'étofte  et  emmène 
sa  femme.  Si  elle  n'a  pas  encore  atteint 
l'âge  de  onze  à  douze  ans,  il  la  confie  jus- 
que-là à  la  surveillance  des  matrones. 
Au  Bénin,  un  homme  prend  autant  de 
femmes  qu'il  en  peut  nourrir  ;  c'est  le 
signe  de  sa  richesse.  Le  séducteur  re- 
connu d'une  fille  est  réputé  marié  avec 
elle-,  si  c'est  la  nuit qu  il  l'a  surprise,  au 
point  du  jour  on  publie  dans  les  rues  le 
nom  des  époux ,  et  ils  sont  mariés  par 
cette  simple  formalité.  Si  la  fille  était 
toute  jeune  et  non  en  âge  d'être  mariée, 
l'homme  supporte  une  amende.  C'est  un 
délit  grave  que  d'avoir  commerce  avec 
sa  femme  à  l'époque  du  flux  menstruel, 
quand  elle  est  enceinte  ou  qu'elle  nour- 
rit. Dans  le  premier  cas,  elle  se  retire 
dans  des  cases  isolées  qui  existent  à  cet 
effet ,  loin  de  la  demeure  de  son  mari , 
et  n'y  rentre  qu'après  s'être  purifiée. 
L'homme  qui  a  seulement  touché  sa 
femme  dans  cette  même  circonstance 
est  tenu  aussi  de  se  purifier  pour  éviter 


l'amende.  —  Les  dignitaires  au  Bénin 
reçoivent  en  présent  des  filles  Agées  de 
quatre  à  huit  ans.  Ces  enfants  demeu- 
rent dans  des  chambres  particulières  sous 
la  direction  de  femmes  âgées.  Le  roi 
envoie  ses  filles  aux  hommes  «rends; 
ceux-ci  adressent  les  leurs  aux  phidors, 
qui  font  de  même  envers  les  passadort. 
Aussitôt  qu'elles  sont  en  âge  d'être  ma- 
riées, on  les  pare  des  plus  belles  étoffes 
et  on  les  présente  à  leurs  maris.  Ces  fem- 
mes sont  toutes  fort  coquettes;  elles  pas* 
sent  six  mois  à  se  coiffer,  mais  une  coif- 
fure dure  trois  ans  *:  le  nombre  des 
grains  de  perle  et  de  corail  enfilés  dans 
leurs  cheveux  est  incalculable.  Quand  le 
roi  de  Bénin  est  mort  on  creuse  dans 
l'une  des  grandes  cours  du  palais  un 
trou  de  quatre  pieds  carrés,  profond  de 
trente  et  très-évasé  à  sa  partie  mférieure. 
On  y  descend  avec  son  corps  ses  pre- 
miers ministres,  vivants  ;  puis  l'ouver- 
ture est  fermée  par  une  grande  trappe. 
Tous  les  jours  on  demande  d'en  haut 
si  le  roi  est  mort;  les  malheureux  ré- 
pondent qu'il  est  bien  malade,  et  bien- 
tôt ne  répondent  plus.  Alors  on  retire 
leurs  corps  et  celui  du  roi  ;  on  les  rend 
à  leurs  parents,  qui  leur  donnent  la 
sépulture  au  fona  de  leurs  maisons. 
Le  roi  est  inhumé  dans  une  cour  spa- 
cieuse, sous  un  vaste  portique,  que  sou- 
tiennent douze  grands  piliers  taillés  gros- 
sièrement,  de  manière  à  représenter  des 
hommes  grands,  vêtus  d'habits  de  céré- 
monie comme  au  conseil  du  roi.  Sur  l'un 
de  ces  tombeaux,  Landolphe  remarqua 
beaucoup  de  dents  d'élépnants  de  sept 
pieds  de  longueur  et  d  une  blancheur 
éclatante;  il  était  surmonté  d'un  serpent 
lon^  de  trente  pieds  et  gros  de  six  au 
niiheu,  fabriqué  de  ces  dents  artistement 
emboîtées  l'une  dans  l'autre.  Sa  gueule 
était  ouverte,  une  lame  de  cuivre  for- 
mait sa  langue;  il  paraissait  venir  du 
faite  et  se  glisser  le  long  de  la  couverture 
pour  s'introduire  dans  le  tombeau.  On 
enterre  les  grands,  au  Bénin,  dans  celui 
de  leurs  appartements  qu'ils  affection- 
naient le  plus.  Avant  de  descendre  le 
corps  dans  le  tombeau,  on  le  place  sur  une 
daie  élevée  de  terre  de  trois  pieds  à  peu 

grès  ;  on  allume  par-dessous  un  feu  mo- 
éré  pour  le  dessécher  ;  puis  il  est  porté 
dans  une  sorte  d'alcôve  et  placé  dans  l'at- 
titude d'un  homme  assis.  On  dresse  au- 
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tour  de  lui  une  maçonnerie  en  tern^ 
glaise,  li  la  liauteur  de  trois  pieds,  (|iii  se 
termine  en  plate-forme  comme  un  au- 
tel. Au-dessus  sont  fixées  de  belles  deuts 
d'éléphants  du  poids  de  quarante  à  cin- 

auante  livres ,  bien  sculptées  en  forme 
e  lézards  et  de  serpents.  Ces  dents 
sont  appuyées  sur  des  têtes  de  bélier  ou 
de  boui^  en  bois,  d*iin  travail  /grossier. 
On  n'entre qu'unefois  l'an  dans  la  cham- 
bre mortuaire,  et  seulement  pour  célé- 
brer Fanniversaire.  Tous  les  parents 
et  amis  du  défunt  assistent  à  la  céré- 


une  fois  témoin  d*une  visite  de  ce  ^nre 
du  jeune  prince  Chiffau,  Un  corps  de 
mille  à  «loiize  cents  hommes  annes  de 
sagaies  Tescortait  :  trente  jeunes  gens, 
couverts  de  pannes  blanches  ou  rouges, 
marchaient  devant  lui;  quelques-uns 
dansaient  et  frappaient  en  mesure  sur 
des  tambourins.  Son  père  le  reçut 
dans  la  cour  où  reposait  son  aïeul,  *au 
pierl  même  de  sa  tombe,  et  l'embras$a 
en  pleurant,  en  présence  d*une  nom« 
breuse  assemblée,  qui  semblait  partager 
son  émotion.  A  la  fin  de  cette  cérémo- 


monie.  On  fait  dans  un  trou  carré  de    nie,  le  jeune  prince  repartit  pour  sa 
six  pouces  à  peu  près,  profond  de  dix-    province  sans  entrer  même  dans  le  pa 


huit,  au  pied  du  tombeau,  des  libations 
devin  de  palme  et  d*eau-de-vie,  et  on  y 
introduit  le  t'ruit  du  kofa;  après  quoi 
les  assistants  prononcent  une  loiijzue 
suite  de  prières.  Les  filières  de  corail 
du  mort  sont  renvoyées  au  roi,  car  les 
fonctions  ne  sont  pas  héréditaires ,  et  il 
faut  que  les  fils  du  défunt  aient  vin^t  ans, 
fjiùls  aient  rendu  un  service  signalé  à 
1  Ktat  et  que  la  majorité  des  habitants 
du  canton  de  leur  père  sollicitent  en  leur 
faveur,  pour  qu'ils  obtiennent  les  mêmes 
liomieurs.  —  L'homme  <lu  jKMiple  qui 
liii.sse  une  certaine  fortune  est  porté  à 
la  sépulture  sur  un  brancard  couvert 
d'un  drap  blanc;  des  pleureuses  le  sui- 
vent, et  on  lui  fiiit  faire  le  tour  du  village, 
(juaiit  au  nauvre,  il  est  presque  aban- 
donné; quelmiefois  on  le  jette  hors  «le 
la  viiii'da.'is  les  f«'Ssrs,  (ui  imeiiiuititude 
lie  vnutDiirs  le  ilcNoreut. 

nii.iiMJ  le  rui  de  Henin  nu  e«'lui  d't)- 
w.iu-  .'iWMiee  en  ."lu'e  ,  il  eninoijUi'  tous 
I'  -  LTaiids  du  rnyauine  iI.uin  uneenur  de 
>"ii  |).il.ns  DU  pi'u\tMit  leuir  plus  de  i\\\ 
niiiif  hoMuncs  i-t  d\iù  l«'>  f.-inmrs  ,■«' 
j'Mii-i.i  sont  i-.\.'lij.'s.  el  il  K-iir  |ire<eute 
!  IH  ^<  s  eutaiit.N  \u[\\i*<  pour  qu'iU  i'h'»i- 
si.s>i'ul  e:jtre  Mi\  ri-hii  ti,,iiMfN  (jualiles 
N'ur  paraissent  le  plus  dii:nes  du  Inui»*. 
L«'  (lioix  t(»rnbe  rareuienl  sur  le  lils 
'\\\\v.  I/hérilier  reconnu  i\\\  troue  [irend 
aiiSNiioi  I,.  liir,.  J,.  njj  «l'une  province. 
L'a^s^■ulll;«■^•  s«'  le\e  alor^.  le  salue,  et  le 
lnrani:rri'  u.ir  i'oruaiie  de  .son  prrsident. 
On  jeeoniluit  a  s(m  père,  qui  lui  donne 
racrnl.ule.  Knsuite  \\  se  rend  dans  sa 
pn.\iii(-e.  rTnii  j|  ne  doit  sortir  qu'une 
lois  r.iij.  1^.  j.mr  anniversaire  de  sou 
elrcMiou,  poîir  venir  rendre  liouunnge  a 
son  père.   î/uidolphe  raconte  qu'il   fut 


lais  de  son  père.  Landolphe,  étonné,  en 
demanda  le  motif  au  phidor  Oyfou,  l'un 
des  plus  intimes  confidents  du  vieux 
roi.  Oyfou  lui  répondit  :  «  Les  hommes 
grands  ne  souffrent  jamais  qu'un  fils  du 
roi  destiné  au  trône  iiarle  à  son  père,  de 
peur  que  celui-ci  ne  lui  inspire  des  seo- 
timents  de  haine  ou  de  vengeance  con- 
tre ses  propres  ennemis,  et  que  ce  fils 
n'en  reçoive  le  conseil  de  changer  nos 
mcetirs  et  nos  usages,  que  nous  tenons 
purs  de  toute  innovation  depuis  rorigine 
de  la  première  dynastie.  » 

Pay$  et  populations  (les  bords  du 
yiQfr  injérieur  ou  Konàrà,  —  Yaoury, 
point  extrême  d(*s  reconnaissances  euro- 
péennes sur  le  Niger  inférieur  ou  Kouârâ 
des  Haoussiins,  est  situé  vers  11*  Xdf 
non!  et  2"  30'  est  de  Paris .  presque  droit 
au  nf»rd  <le  I.î  urande  \ille  de  liniisà  ^ 
devant  la  pielleest  venu  souilirerTinfor- 
lune  .Muiiîio-Park.  On  assura  nnv  frères 
LaniiiT  .j'ie  la  partie  du  er)urs  ijii  fleuve 
comprise  entre  Yaoury  et  llousil  était  le 
pasM-:»'  le  jiliis  périlleux.  <|iril  n'y  avait 
jilus  ni  rnehers  ni  bancs  de  sahie  nu- 
(le^.su.s  iî«'  \.:)ury,  et  que  le  Niner  ne 
lorui.il  pl!i>  .!  proprement  parler  qu'un 
seul  cm  'I. 

i'''s\  I.  17  juin  1N30  que  les  frères 
l.andrr.  apn-s  a\oir  traversé  les  royau- 
mes iU'  ^  ;irrii)a  et  de  Hciruou.  atter^ini- 
reni  If  Muer,  a  l>«»usà.  Kn  approehant.ils 
turent  >urpri»i  d«'  voir  (pie,  contre  Tasser- 
tion  du  capilaiiii"  (  l.ipperton.  cette  ville 
était  située  en  terre  ferme  et  non  sur  une 
ile  ilii  XiL'-r.  !.»•  ll»Mive  «'oule  «i  s«'s  pi^^ds: 
ai'i'tierpoipu'der.uiiiri',  ra>[M>et  n'rn  «'Sl 
t;uerem.«|<'<tin'ux;  sa  pUi>  L:randeiariii'ur 
est  celle  d'iu  je!  ■!»•  j-icrre  :  s-'uleun^nt  <».'i 
voit  s'élever  .m  miln'u.des  roches  noires 


i  prodahmit  h  la  snrftce  de  l'eau  de 
_TlM^t de  bruyants  bouilloniiumcnis.  La 
fîlle(l«  BoiudMcompow  d'un  i^rsud  iiom- 
Ridegroupesdecases.ssso  rapproches 
i  uns  dn  autres.  EUeestdéfendued'un 
lé  par  le  fleuve  el  de  l'autre  par  une 
ifAilk  surmontte  de  loarelles,  qu'en- 
ure  un  fusse  semi-circulaire.  Malgré 
H  defi^oses,  elle  aniil  été  prise  quel- 
nits  années  auparavant  par  les  Fellans  : 
fes  habilAot»  s'étaient  réfugiés  dans  une 
4t!s  petlUs  tifs  do  Niffer  ;  mais  lesFellanR 
tfavaieot  pu  tenir  longtemps  dans  la 
Elle  contre  les  efforts  réunis  des  chefs 
I  JVm,  de  Wotcfftt  el  de  Kiama.  Le 
itbl  fertile  et  produit  en  abondance  du 
t,dublé,  des  ignames.  Le  (fou  hiA,  grain 
We  espèce  particulière,  qui  donne  cinq 
mts  mesares  par  an  dans  ce  pays,  forme 
iprinciple  nourriture  des  habitants,  ri- 
lies  ou  pauvres.  Il  croit  aussi  une  autre 
^rieléde  blé,  remarquable  par  les  huit 
^■qoe  «apporte  chaque  tise;  le  grain 
A  petit  et  agréable  au  eoiit ,  mais  on 
I  cultive  peu.  L'arbre  6  oeurre  abonde 
Utout  dans  la  ville  et  aux  eavirons. 
/huile  de  palmier  est  rare  et  cbére  à 
ttusil  :  elle  rient  de  Nyffé.  —  Le  roi  de 
mai  est  considéré  comme  le  chef  le  plus 
Bîaant  de  l'Afrique  occidentale  après 
trot  de  fiornou;  et  cette  distinction 


n  àsa  puissance,  ni  à  sa  richesseicar 
et  tous  les  princes  souverains  du  Ilor- 
pu,  ceux  Je  Bous3  sont  peut^dlre  les 
lias  pauvres  et  les  plus f^les;elle  tient 
)  la  uoblrsse  de  leur  origine  :  on  les 
qniltssusdela  plus  vieillefamilledelA- 
Bque,  c«lle  des  fétiches.  La  Midihi  ou 
mrtleroiODtdesétablLSsementsetdes 
fnudistrnetset  tout  à  fait  sépariïa.  Eut 
«uh  ont  le  droit  de  posséder  des  Irou- 

raux  de  bêles  à  cornes ,  qu'ils  confient 
la  garde  et  aux  soins  d'esclaves  fel- 
hK.  Leurs  sujets  ne  peuvent  nourrir 
,itW (lu  petit  bétail.  Le  poisson  du  Niger, 
■C,  dur  et  aans  saveur ,  fait  le  fond  de 
Il  pourriture  des  habitants  de  Bousj. 
V  8>b>er  est  excellent  et  abonde  :  ce  sont 
~intades,  des  faisans,  des  perdrix; 
t  oiseaux  aquatitjues  de  toute  es- 
se; les  bols  qui  environnent  la  ville 
rt  peuplés  de  daims  et  d'antilopes, 
tlflt  naturels  sont  de  très-maladroits 
■  On  ap|wirle  au  marché  ilc 


Bousfl  de  tresboB  sel  d'un  tafl  situé  sur 
les  bords  du  fleuve ,  a  dis  jours  de  mar- 
che à  peu  près  versienord.  I^  poivrccrott 


de  cruel;  tous  les  différends  lui  sont 
soumis.  L'intelligeace  du  roi,  suivant  le 
récit  des  frères  Lander ,  était  fort  re- 
marquable, et  sa  manière  d'être  avec  eux, 
tout  affable  et  bienveillante,  ne  man- 

Suatt  pas  de  dignité.  Ils  avaient  eu  soin 
e  lui  cacher  que  l'exploration  du  cours 
du  ÏSiger  était  le  vrai  but  de  leur  voyage, 
Onconnalt  la  superstition  mêlée  de  jalou-- 
sie  que  les  naturels  attachent  à  ce  neuve 
célèbre.  Ils  lui  avaient  afUrmé  que  leur 
desseinétaitd'allerâBornonparVaoury, 
et  lui  avaient  demandé  les  movensde  tra- 
verser ses  Étals  avec  sécuritéi|trèa-satis- 
fait  de  leurs  explications,  il  leur  promit 
touteson  assistance,  et  leurrecommands 
expressément  de  ne  point  accepter  de 
vivres  dans  leur  voyage,  surtout  du 
lait  et  du  miel ,  d'autres  personnes  que 
des  gouverneurs  de  villes,  car  il  croi- 
gnait  qu'on  niéidt  du  poison.  —  Les 
femmes  de  Bousd  aiment  a  l'excès  la  pa- 
rure; elles  passent  chaque  jour  plusieurs 
heures  â  arranger  leurs  cheveux,  dont  el- 
les font  trois  longues  nattes  qu'elles  lais- 
sent tomber  en  avant  et  de  chaque  calé 
du  visage,  elles  se  teignent  leslèvreaet  tes 
dents  avec  la  brillante  couleur  du  htnné, 
et  quelques  hommes  même  les  imitent. 
—  Presque  tous  les  naturels  du  Borgou, 

i'eunes  el  vieux .  parlent  la  langue  des 
laoussans,  comme  la  leur  propre. 

Le  33  juin,  de  bonne  heure,  les  frères 
Lander  sortirent  de  Bouaâ,  escortés  par 
deux  hommes  a  cheval  et  par  on  messa- 
ger à  pied, que  le  roi  dépêchait  h  Taoury. 
En  suivent  les  bords  du  Niger  au  pas,  à 
cause  des  inégalités  du  sentier,  ils  arri- 
vèrent, au  bout  de  deux  heures,  dans  une 
jolie  petite  ville  murée,  nommée  Kaijo- 
j/ie,  distante  de  la  capitale  de  huit  à  neuf 
minutes  vers  le  nord,  el  peuplée  seule- 
ment des  esclavesdu  roi, quiyniènenlune 
vie  douce  et  paisible,  occupés  surtout  h 
Boignerleschevauxde  leur  maître.  Même 
dans  cette  [letite  ville  El  y  a  des  école» 
de  langue  arabepour  les  jeunes  gari^s 
La  branchedu  Niger  qui  coules  Kago- 
gre  peut  avoir  un  mille  de  largeur;  mais 
a  cette  époque  de  l'année,  sauf  un  canal 
fort  étroit,  Il  serait  guéahle  pour  un  en- 
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fiiiit.  Il  y  a,  à  ce  qu'il  paraît,  de  grands 
dangers  entre  Bousâ  et  Kagogie  que  le  roi 
avait  voulu  éviter  à  ses  hôtes  en  les  en- 
voyant par  terre.  A  Kagogie,  leurs  che- 
vaux traversèrent  la  rivière  et  gagnèrent 
l'autre  bord  ;  de  là  on  devait  les  mener 
par  terre  à  Yaoury,  car  les  canots  du  pays 
étaient  trop  frêles  pour  les  porter.  Ces 
canots  sont  fort  longs,  mais  construits  de 
la  façon  la  pins  grossière  et  la  plus  né- 
gligée. A  défaut  a  arbres  de  dimensions 
suffisantes ,  on  lie  ensemble  deux  blocs 
de  bois  par  une  grosse  corde,  et  on  bou- 
che les  interstices   avec  de  la  paille. 
Après  avoir  bien  souffert  des  lenteurs 
de   leur  équipage,  nos  voyageurs  pu- 
rent enfin  s*embarquer.  Cette  branche 
du  Niger  se  dirige  presque  de  Test  à 
i^ouest;  bientôt  ils  entrèrent  dans  le  ca- 
nal principal  et  virent  le  Niger  coulant 
du  nord  au  sud,  et  traversant  de  riches 
et  fertiles  contrées  qui  semblaient  s'em- 
bellir pour  eux ,  à  mesure  qu'ils  avan« 
çaient.  Ce  canal,  lar^ed*aborad*UD  demi- 
mille,  allait  s*élargissant  sensiblement  ; 
de  grands  arbres  aux  épais  feuillages ,  à 
forme  pvramidale,  paraient  les  deux  ri- 
ves, et  leur  prêtaient  Taspect  d'un  im- 
mense parc  ;  des  blés  presque  mûrs  on- 
doyaient sur  le  bord  même  de  Teau;  de 
deini-heure  en  demi-heure  apparaissaient 
de  longs  villages  ouverts,  et  des  trou- 
neauxde  toutesorte  animaien  t  le  paysage. 
L'aspectdufleuve  lui-même  était  enchan- 
teur :  uni  comme  un  lac,  il  était  couvert 
d'innombrables  canots,  charries  de  mou- 
tons et  (le  chèvres,  et  (lirljtîcs  par  des 
l'einnies  (jui,  avec  leurs  longues  pajzayes, 
aidaient  doueenient  au  mouvement  d'un 
eourant  f)nstjue  iinj.erceptiblo.  La  cha- 
leur les  incommoda  tort  jusqu'au  soir. 
l'n  peu  après  huit  lieun-s  ils  abordèrent 
sur  la  rive  orientale,  près  d'un  petit  \ii- 
latçe;  ils  dressèrent  leurs  tentes  auprès 
des  hie.s.  et  passèrent  ainsi  la  nuit.  Au 
réveil,  ils  turent  frappés  du  beau  specta- 
cle (|ue  présentaient  a  l'horizon,  du  côlé 
de  Test,  les  monts  iïEngarskie.  —  Le 
pays  (ie  ce  nom,  autrefois  royaume  in- 
dépendant, etoil  devenu  une  province  de 
Yaoury.  — Le  canot,  dc;:ai:é  de  la  pla^e 
sahlonneu.se  ou  on  l'avait  tiré  pour  la 
nuit,  fut  poussé  dans  un  |H»tit  bras,  res- 
serre, entre  la  rive  et  un  large  hanc  de  .sa- 
ble, qui  les  ramena  dans  le  iirand  courant 
du  jNiger.  I,a  rivière  présentait  une  lar- 


geur de  deux  milles  :  elle  ressemblait  en 
cet  endroit  à  un  vaste  canal  artificiel  ;  les 
bords  étaient  taillés  à  pic.  L*eau,  très- 
basse  daus  quelques  parties,  était  assez 
large  en  d'autres  pour  porter  une  frégate. 
Les  deux  rives  étaient  toutes  couvertes 
de  hameaux  et  de  villages.  Tout  à  coup 
leur  aspect  changea,  et  à  cette  rive  unie 
composée  de  terreau ,  d*argiie  et  de  sa- 
ble ,  qui  se  prête  aux  plus  belles  cul- 
tures, succédèrent  d* Apres  et  de  sombres 
rochers,  et  cette  vaste  nappe  d>au  parut 
en  même  temps  coupée  en  mille  petits 
canaux  par  de  grands  bancs  de  sable.  Un 
épouvantable  ouragan,  contre  lequel  ils 
trouvèrent  un  abri  bien  insuffisant  dans 
une  petite  île  à  fleur  d'eau,  ioterroinpit 
tristement  leur   navigation.  La  popu- 
lation de   cette  Ile  est  inoffensive  et 
bonne,    mais    malpropre.    Par    leurs 
usages  bizarres ,  comme  par  leur  lan- 
gue, ils   diffèrent    beaucoup  des  ha- 
bitants de  Bousâ.  Mais  par  suite  de  cette 
t>osition  intermédiaire,  ils  parlent  les 
angues  des  deux  pays.  La  plupart  des 
villages  des  Iles,  entre  Bousâ  et  Yaoury, 
sont  iiabités  par  la  même  race  de  Cicm- 
briens,  race  pauvre,  méprisée,  opprimée, 
mais  industrieuse  et  infatigable  au  tra- 
vail. Les  Cun)briens habitent  aussi  certai- 
nes parties  du  Haoussa  ;  ils  parlent  noême 
entre  eux  plusieurs  idiomes  différents, 
mais  ils  ont  tous  les  mêmes  mœurs,  les 
mêmes  usages,  auxquels  ils  demeurent 
fortement  attachés  dans  toutecondition. 
Par  leur  nature  paisible,  timideet  insou- 
ciante, les  Cumbriens  paraissent  voués 
à  resclavajie.  Le  tribut,  ou  plutôt  la  re- 
devance (juc  ceux  du  rovaume  de  Yaoury 
payent  au  sultan  pour  fa  terre  qu^ils cul- 
tivent, consiste  danslacharijetle  blé  que 
peut  porter  un  honnne.   Si  la  récolte 
man(pie,  ils  sont  libres  dedonner  en  place 
de  crains  un  certain  nombre  de  cauris. 
Si  quelques  uens  jiauvres  ne  peuvent  ai*- 
quilter  l'impôt,  le  sultan  envoie  aussitôt 
dans  les  villajues  des  cavaliers  avec  or- 
dre d'enlever  autant  d'honnnes  qu'ils 
pourront.  (^Ujelquelois  les  populations 
cunibrieimcs  sont  sorties  de  leur  ap.v 
thie  pour  repousser  énergiquement  ces 
injustes     auressioDs.    Les    Cumbriens 
sont  de  bons  aiiriculteurs.  Ils  cultivt"nl 
surtout  le  hW  et  les  oi-;nons  ,  mais  seni-     1 
blent  ne  récolter  que  pour  les  rois  de 
Yaourv  ft  deBousà.  Leur  i:rand  défaut 
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itréme  malpropreté.  Us  se  font 
B  trous  dans  la  partie  charnue 
3,  et  y  passent  des  morceaux  de 
ulcurs  voyantes  ;  ils  se  percent 
la  partie  molle  du  cartilage  du 
y  uitroduire  un  long  morceau 
»1eu.  Par  raffinement,  quelques 
«  percent  les  deux  lèvres  avec 
de  crocodile,  qui  avance  aussi 
e  nez.  Leurs  cases  ressemblent 
les.'il  y  a  à  la  partie  supérieure 
rture  unique,  par  laquelle  ils 
dans  rintérieur,  comme  ils 
;ans  qu'il  y  ait  de  marches  pour 
B  et  qu'ils  ferment  avec  une 
)endue  en  dedans.  Les  huttes  à 
it  de  sept  à  huit  pieds  de  large; 
presque  circulaires ,  faites  de 
ivertesde  feuilles  de  palmier  et 
i-dessus  du  sol  pour  préserver 
nts  de  rhumidité  et  des  atta- 
fourmis,  des  serpents  et  des  al- 
Elles  peuvent  contenir  une  de- 
ine  a*individus.  Quelquefois 
ou  piliers  qui  les  supportent 
jrés  d*un  mur.  La  couzie^  hutte 
I,  leur  sert  de  cuisine  et  d*abri 
B  Jour.  Les  Cumbriens  sont  fort 
chasser  1  alligator  :  ils  le  tuent 
'un  pesant  épieu ,  long  de  dix 
rminé  ù  un  bout  par  un  gros 
de  bois  de  fer  destiné  à  donner 
orce  à  ses  coups ,  et  à  Tautre 
gue  pointe  en  fer  acérée  et  bar- 
attachent  nette  arme  formida- 
haut  à  la  proue  du  canot  avec 
d'herbes  tressées.  Les  femmes 
leurs  cheveux  d'une  sorte  d'ar- 
e;  elles  ne  portent,  non  plus 
)mmes,  aucun  ornement  ;  sans 
pauvreté.  —  Ad  delà  de  la  petite 
avaient  oassé  la  nuit,  les  frères 
rent  le  fleuve  partagé  de  nou- 
maux  étroits  par  des  terres  bas- 
ertes  de  hautes  herbes  niaréca- 
t  navigation  était  très-génée  par 
set  les  bancs  de  sable.  Uss'en- 
dans  le  canal  le  plus  large  *,  mais 
ut  bientôt  descendre  à  terre  et 
ir  canot  pour  le  faire  passer  par- 
I  barrage.  Pendant  toute  la  ma- 
leurtèrent  sans  cesse  contre  des 
es  bancs  de  sable  cachés  sous 
,  mnis  sans  grand  dommage; 
t  ils  durent  renouveler  pTu- 
s  lapénibleopération  dedescen- 

2^  Lirraison.  (rfliiiNRE.) 


dre  à  terre  et  d'alléger  leur  embarcation. 
Ils  s'arrêtèrent  à  deux  heures  apr^  midi 
auprès  d'un  village  appelé  Soulou  »  où 
ils  remarquèrent  surtout  d'immenses 
cultures  d'oignons  :  les  naturels  les  con- 
servent dans  de  vastes  magasins  pour 
les  expédier  ensuite  au  loin  et  dans  tou- 
tes les  directions.  Un  oignon,  qui  à  Sou- 
lou même  se  paye  2  cauris,  en  vaut  40  à 
Katunga,  et  100  à  Badagry.  —  On  leur 
avait  fait  tellement  peur  d'un  des  passa- 

f;es  du  fleuve  dont  ils  approchaient,  que 
eurs  gens  mirent  pied  a  terre  et  longè- 
rent ses  rives  jusqu'à  ce  que  le  dangor 
fdt  passé.  Le  barrage  est,  en  effet,  ef- 
frayant :  un  mur  de  roches  noires  coupe 
la  rivière  et  ne  laisse  qu'une  étroite  ou- 
verture par  où  les  eaux  se  précipitent 
avec  une  force  irrésistible.  Il  fallut  que 
leurs  bateliers ,  aidés  de  bon  nombre  de 
naturels  qui  se  tenaient  sur  les  rochers 
de  chaque  côté  de  Ton  vertu  re  et  dans 
l'eau  à  l'arrière  du  canot,  le  levassent 
à  force  de  bras.  Mais  au  delà  on  leur  as- 
surait qu'il  n'y  avait  plus  dans  tout  le 
cours  du  Niger  un  seul  endroit  dange- 
reux.. Ils  dépassèrent  deux  derniers  Ilots, 
lieux  charmants,  couverts  de  verdure  et 
de  fleurs,  et  virent  le  fleuve  se  déployer 
avec  magnificence  :  pas  un  rocher,  pas  un 
banc  de  sable,  n'interrompaient  cette 
belle  nappe  d'eau;  les  rives  aussi  avaient 
repris  leur  riant  aspect.  Ils  débarquèrent 
de  bonne  heure  nu  pied  d'un  petit  village 
de  la  rive  orientale ,  où  leurs  cens  et 
leurs  chevaux  les  avaient  précèdes.  Des 
porteurs  de  Yaoury  vinrent  les  chercher, 
et  aussitôt  ils  se  mirent  en  route,  lie 
sentier  se  dirige  au  nord-nord-est.  Le 
pays  s'élève  graduellement;  le  sol,  à  me- 
sure qu'on  approche  de  Yaour}^,  est  d'une 
nature  meilleure.  On  aperçoit  de  tous 
côtés  de  vastes  champs  cultivés  en  blé, 
en  riz,  en  indigo,  en  coton.  Les  honimes 
occupés  à  cescultures semblaient  animés 
au  travail  par  le  son  continuel  d'un  tam- 
bour. Au  sommet  d*une  colline  escarpée, 
ils  trouvèrent  un  autre  sentier  tout  obs- 
trua d'arbrisseaux  épineux,  qui  laissait 
place  à  peine  au  passage  d'un  homme  :  ce 
sentier  les  conduisit  jusqu'au  pied  des 
murs  de  Yaoury.  L'entrée  de  la  ville  est 
défendue  par  une  immense  porte,  toute 
revêtue  de  plaques  de  fer.  Yaoury  est 
située  à  huit  milles  environ  au  nord-nord- 
est  du  village  où  ils  avaient  débarqué. 
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1  aounj  est  un  roy.'nini'  t'li'mlii,noris- 
iMiiiU  hornr  ùlVst  par  le  IJ.ioussn,  à  rom^st 
par  le  liorgou,  au  nord|i:ir  le  Cuhhie,  et 
.11  sud  par  le  Nyft'é.  ijà  couranm>  est 
licrtulitaire  et  le  souverneinent  despoti- 
que; cepi'nd;int  le  dernier  sultan  avait 
été  dépose  par  ses  sujets  pour  sa  vio- 
lence. Quand  les  frères  Lander  \isite* 
rcut  la  ville  de  Yaoury,  il  y  avait  trente* 
neuf  ans  que  régnait  son  successeur.  Il 
i-iitrt'tenait  alors  sur  pied  une  force  mili- 
taire considêrablepourrepon^serlesatta- 
(|Ui'S  continuelles  desFellans  et  pour  ré- 
primer l'insurrection  naissante  d'A.n- 
yarsh'iy  province  èloijinée  (|ui  refusait  le 
payenientdu  tribut  ordinaire.  —La  ville 
de  Yaoury  est  d*une  étendue  prodi^'ieuse, 
et  fort  peuplée.  Ses  nmraillt's,  de  vinut  a 
trenti^  milles  de  circuit,  sont  très-hautes 
et  très-solides  quoique  faites  en  terre. 
Kiles  sont  percées  de  huit  vastes  entrées 
ou  portes  bien  défendues,  à  la  manière 
du  pays.  I/industriede^  habitants  est  ac- 
tive et  assez  avancée:  ils  fabriquent  de  la 
poudrea  fusil,  mais  de  mrdiocre  qualité, 
de  très-jolies  selles,  des  toiles,  etc.  Kéan- 
moin'«  ils  sont  pauvrement  vêtus,  ont 
neu  d'argent  et  se  plaignent  toujours  de 
leur  misère.  Les  femmes  de  la  classe 
aisée,  commccelles  de  BousA,  ont  unsoin 
particulier  de  leur  coiffure;  elles  se  tei- 
fineut  les  cheveux  en  bleu  et  se  les  font 
très-artistement  tresser.  Klles  se  bar- 
!^  Mii lient  aussi  les  lèvres  de  jaune  et  de 
î  '  'U.  l'I  M'  no.reisv!  nt  les  yeux  .nee  de 
I.'  l'n'idrc  (r;nitiin(''ne  on  ipuliiiie  .ju- 
'  I'.'  li.-.»-,]"  «le  iiit'^rni*  iiitiMi'  i|ir«»il  .ii;- 
|:M'i'  irmi  j."v>  i|i|H'ie./'/<o'yf/.  Llle>  t'.»nl 
•'•li-o'.  n:.' '  'ji'.inili  i  iiMMMjiiii:iti(in  du 
!•(  hi.i  .  {Miiir  1.-^  «I>rib  <  l   les  oii^ies  de> 

IM  :ilî>  il  i|.>  Jiii'iJS.  \.  '>  t^'nJml'^  Ji  HIM't'S 
(■n>'»nl  inim'n-';  ;i:i  t.itmi  i.;,'.  —  |.;i  re- 
siiieiK"  '  lin  sult.in  «l  !«■>  m.iiN'.iii>  «les 
priih'iji.iux  hjhit.uits  ^nv  dt-nx  •'|;il:i'> 
(  Il  (•>..  ;il;er  i\\  terre  conduit  .m\  •\\t\\  ir- 
leineiiN  «le  l'eLiiie  siipéneiir.  '|\twli's 
lt>  portes  de  «oMnmMiic.Mti»»!!  >nnt  as- 
sez iKMites  pour  (jii"on  y  pui>so  piis^er 
Siins  se  hai>ser.  I.a  j-liip;irt  des  nui- 
sons so»!t  de  forme  eireiilaire  ;  il  v 
en  a  peu  diM'Mrrees  ;  celles  {\\i  suit.'in 
S'nit}iroupéi'Strt!S-irreiiuliert'ment.  Dans 
l'enceinle  mùtne  de  la  vjiie  on  a  laisse 
iM-aiienup  lio  terrains  lihres,  propres  a 
sorNÏr  de  p;îliira::es  ou  de  t1iam|is  et  de 
j.irdins.  (i:n;l  là  sont  jetés  en  abondance 


les  citronniers,  les  pahniers,  les  arbres  a 
beurre  et  les  dattiers  :  ce  derniei*  arbre, 
à  qui  le  terrain  parait  convenir,  y  ac- 
quiert ime  ^'rande  force  de  végétation, 
sans  donner  jamais  de  fruits. 

De  Yaourv  nos  voyageurs  voul ('tient 
rt>des(!endre  le  >i;^er  jùsqu\n  son  embou- 
chure; mais  le  but  avoué  de  leur  voyase 
était  leBornou;  il  fallut  donc  feindre 
auprès  du  sultan  de  Yaoury  que ,  leurs 
[irésents  et  leurs  provisions  étant  épui- 
sés,  ils  étaient  obligés  de  retourner 
vers  la  mer:  ils  lui  représentèrent  que 
le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  facile 
de  le  faire  était  de  descendre  la  rivière 
eu  canot.   .Fe  ne  saurais   rafipeler  ici 
toutes  les  circonstances  de  leur  négocia- 
tion: le  sultan  voulait  les  retenir  pour 
les  dépouiller  complètement.  Ayant  eu 
le  bonheur  d'intéresser  à   leur   cause 
et  de  faire  intervenir  le  roi  de  Bousâ, 
après  un  séjour  de  six  semaines,  ils 
réussirent  ù  sortir  de  Yaoury,  le  2  août. 
Ils   avaient  passé  dans  cette    ville  le 
temps  des    pluies  et    des    tornades; 
quand  ils  la  quittèrent   la  végétation 
avait  repris  toute  sa  force.  Ils  ne  s'enga- 
gèrent pas  dans  le  sentier  qui  les  avait 
amenés  à  \  aoury ,  mais  en  choisirent 
un  autre  situe  plus  au  nord,  qui  devait 
les  mener  presque  en  ligne  droite  à  la 
rivière  Cuobie.  Ce  sentier  tout  comme 
lautre  était  raboteux,  coupé  de  torrents 
profonds  et  rapides.  Vers  midi.  Ws^m- 
veren!  pre>des  niurnilles d'une  villeifS^eir 
con<i(leri'Me.  nommée  (ii/'ifiu,  et  tirent 
li.illi-  ;!ii|Mes d'une  petite criq'.je île  l.i  ri- 
vicje  Cul'hie.  (mi  se  tn»ii\aient  deux  lu- 
tr.iux  lie  «li\-lniit  ;i  vin^t  pie-.ls  de  Uni:. 
M-N»/  iliiïereriîs  lie  criix  «le  Housà  et  con- 
duits <'h.;ciMi  [i.'ir  (jii.ure  rameurs.  Lu  ri- 
ven  il<-  Cunliie  ton)he  dans  le  .Mjier  :r 
(j!i;jtrc  ii'i:ieî>(l(  l;i  crique  où  ilss'etuieiil 
enilMr,|'..«s  :  ils  ne  tardèrent  donc  pas  i 
naxi-iiie.  d.iris   le  llen\e  même,    par  i]:i 
coiiriJiit  (le  jI.ux  à  trois  milles  a  I  lieiin-. 
Jls  le  dcscr  n  lirent  très-rapidoincnt  jij.<- 
(|ir.ijire>  le  eo'J<her  du  soleil,  et  (Jei».ir- 
(juerent.  ,nij)re>  d'un  petit  vill.if'e   cuin- 
brien.  F.e  tcin])S  de  In  moisson  apfiroch.iit: 
sur  toutes  les  rives  iïv.a  nombreuses  bran- 
clus  (In   M::er  ils  n'apercevaient  que  de 
v.isti  s  »  t  lerliies  chr'nn|»s  de  blé.  F'artout 
des  ^en^  njonti^s  sur  îles  plat«\s-lonnes,a 
iali.uilcuret  iM(\'ne;in-dessus  des  blés,  (pii 
s"cle\ent  j!is(nr.i  dix  ou  douze  pieds,  et- 


GUINEE. 


et  chassaient  des  milliers  de  pe- 
lux.  En  quelques  endroits  on 
Ju  des  corder  de  la  plate-forme  à 
et  suspendu  à  ces  cordes  des  ca* 
trouées  et  enfilées  dans  des  bâ- 
au  moindre  mouvement  des 
*entre-choquaient  avec  grand 
faisaient  iiiir  toutes  ces  volées 
:.  Nos  voyageurs  soupèrent  fort 
i  08  village.  A  cette  occasion,  ils 
irennent  que,  le  sel  étant  une 
)  trop  grand  prix  dans  ces  pays, 
)l8  emploient  en  place  des  cen- 
bois  contenant  quelques  par- 
alées.  —  Le  4  août,  leurs  ra- 
irent  terre  à  fVarri^  le  marché 
tèbre  de  toute  la  province d'£n- 
»ù  affluent  des  milliers  de  natu- 
lifférentes  parties  du  pays,  in- 
nment  de  ceux  de  Taoury,  de 
;  de  Wowou;  à  cause  du  bas 
lenrées  nos  voyageurs  traversè- 
tuveà  Warri,  ét,passantducôté 
,  descendirent  dans  une  petite 
§e,  appelée  Gamicassa^  habitée 
umbriens  et  située  à  cinq  milles 
hs  au  nord  de  Bousâ.  A  peu  de 
et  en  vue  de  Garnicassa ,  toutes 
les  du  Niger  se  réunissent  et  for- 
belle  et  magniflqiienappe  d'eau 
huit  milles  de  lar^e.  «  Que  de- 
iette  richesse  du  fleuve  à  Bousâ, 
'a  pas  plus  d'un  jet  de  pierre  de 
r  et  une  profondeur  proportion- 
!*e8t  ce  qui  est  vraiment  inexpli- 
d*autant  plus  qu*à  la  distance 
leure  de  marche,  lefleu  ve,  rede- 
oble et  vaste,  conserve  sa  largeur 
dit-on,  jusqu'à  Funda.  Ce  fait 
er  favorise  l'opinion  qu'une 
'  partie  des  eaux  du  Niger  fui  t  par 
ssages  souterrains  de  la  ville  de 
;assa  jusqu'à  quelques  milles  an- 
s  de  Bousâ.  Comme  nos  vova- 
parlaient  de  la  rivière  à  1  un 
turels,  un  Fellan,  qui  les  écou- 
avança  pour  émettre  Fétrange 
on  qu'au  lieu  de  se  rendre  à 
le  fleuve  tourne  à  l'est  et  se 
'ge  au  lac  Tchad  dans  le  Bor- 
nes théories  sur  le  Ki^n  dans  le 
néme  sont  plus  variées  et  plus 
dictoires  que  les  hypothèses 
^ants  en  Europe.  »  —  A  Garni- 
s  frères  Lander  assistèrent  aux 
Gumbriens.   I/asservissement 


n'a  pas  abattu  ni  assombri  ce  peuple  : 
rien  de  plus  animé  que  la  danse  des 
femmes  de  ce  pays  ;  jeunes  filles  et  fem- 
mes mariées  avec  leurs  enfants  sur  le  dos, 
toutes  s'y  mêlent.  Elles  forment  d'abord 
une  ronde,  se  tenant  l'une  à  l'autre  for- 
tement par  le  bras  et  tournant  lentement 
en  traînant  les  pieds  à  terre.  Cet  exercice 
exige  de  pénibles  efforts,  et  quelques  jeu- 
nes filles  dès  les  premiers  tours  sont 
obligées  de  quitter  le  cercle.  Peu  à  peu 
cette  ronde  si  lente  s'anime,  se  presse 
et  arrive  à  tourbillonner  avec  une  ef- 
frayante rapidité ,  si  bien  que  quelques 
anneaux  de  la  chaîne  se  brisent  et  que 
l'on  voit  de  pauvres  femmes  lancées 
violemment  contre  terre.  Les  hommes 
contemplent  avec  le  plus  vif  intérêt  ces 
jeux  de  leurs  compagnes;  debout,  à  Té- 
cart,  appuyés  sur  leurs  longs  épieux, 
la  tête  couverte  de  leurs  singuliers  cha- 
peaux à  trois  cornes,  faits  de  jonc  ou 
de  paille  tressée,  ils  ajoutent  à  Teffet  pit- 
toresque de  la  fête,  qui  dure  souvent  toute 
une  nuit.  —  De  Garnicassa  les  voya- 
geurs longèrent  la  rive  du  Niger  jusqu'à 
Bousâ.  Le  sentier  était  tout  défoncé  par 
les  pluies,  et  il  leur  fallut  une  heure  de 
marche  à  cheval  pour  faire  ce  court  trajet. 
La  Midiki  les  reçut  à  genoux,  et  leur 
souhaita  encore  une  fois  la  bienvenue  à 
Bousâ,  au  nom  du  roi,  puis  les  condui- 
sit vers  un  groupe  de  maisons  habitées 
par  les  Fellans,  et  par  des  émigrés  du 
xarribaetdu  Nyffé,  esclaves  du  roi  pour 
la  plupart.  Peu  de  minutes  après  leur 
arrivée,  on  leur  envoya  du  lait  en  abon- 
dance et  de  grandes  calebasses  de  riz  et 
de  poissons  cuits  dans  l'huile  de  pal- 
mier, et  le  soir  ils  reçurent  la  visite  du 
roi.  La  première  chose  qu'il  leur  dit  fut 
qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  d'aller 
visiter  frowou  avant  d'aller  à  Funda. 
Et  il  fallut  qu'ils  promissent  de  le  faire. 
La  Midiki,  sœur  du  roi  de  Wowou, 
voulait  lui  ménager  les  présents  des 
voyageurs  européens.  Le  roi ,  du  reste, 
leur  renouvela  la  promesse  qu'il  avait 
ifaite  à  leur  messager  de  leur  procurer 
un  canot  pour  descendre  le  fleuve.  Mais 
avant  désengager  tout  à  fait,  il  dut  aller 
demander  au  Behenrouah  (  l'eau  noire, 
c'est  ainsi  que  le  Niger  est  partout  ap- 
pelé) s'il  était  prudent  à  des  hommes 
blancs  de  s'emlmrquersur  ses  onde«.  La 
réponse  ayant  été  iavorable,le  roi  les  in- 
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vitîi  h  acheter  au  roi  de  Wowoii  un  ca- 
not fait  d'un  seul  tronc d^arbre,  cm hor ca- 
tion plus  solide  et  plus  sQre  que  celles  de 
Bousâ. 

Le  1  \  aoât,  sur  un  nouvel  avis  du  roi, 
ils  partirent  j  cheval,  pour  Wowou.  Le 
chemin  éUiit  dans  le  plus  mauvais  état, 
rempli  de  trous  et  envahi  par  des  herhes 
telioment  élevées  (lu'elles  les  couvraient 
dVau,  pendant  que  les  épines  des  buissons 
leur  déchiraient  leurs  habits  et  les  mains. 
De  distance  en  distance  il  leur  fallait  pas- 
ser de  petites  rivières,  rapides  comme  des 
torrents  et  encaissées  dans  des  rives  rabo- 
teuses et  taillées  à  pic.  A  quelques  milles 
de  Bousil,  ils  traversèrent  en  canot  une 
branche  du  Niger  qui  tourne  à  Test  et 
forme  une  charmante  rivière.  On  leur  as- 
sura qu*elle  ne  se  réunit  au  fleuve  qu'a- 
presavoirfait  le  tour  deTÉtatde  Wowou. 
«  C'est  cette  même  rivière  qu'on  avait 
ft  représentée  au  caoitaine  Clapperton 
A  comme  entourant  la  ville  et  une  pnr- 
n  tie  du  royaume  de  Bousfi.  Trompé  par 
«  cette  fausse  iul'onnation,  il  crut  qu'elle 
«  rentrait  dans   le  Mi^er  à  IVndroit 
«  même  où  elle  s'en  éi^arte.  »  On  leur  dit 
aussi  qu'elle  allait  joindre  VOltj  :  si  cela 
était  vrai,  le  Riamaet  le  Wowou  forme- 
raient une  espère  d'Ile.  Kntre  une  heure 
et  deux  de  l'après-midi,  ils  s'arrêtèrent 
dans  une  ferme  du  roi  de  Bousâ,  où  ils 
trouvèrent  du  hlé  grillé  et  de  l'eau  ;  puis 
ils  allèrent  rourher  dans  un  agréable  pe- 
tit villaiif,  «'ntonre  ilf  plant.'ilu^ns  df  bic 
el  d'ignames,  cl  voisin  dii  titftnt  (,r<tr- 
gislf  .  l.c  Irnch'niain,  après  uno  niarclic 
drdouze  niiilrsii  peu  prè>  Mir  \m(}  excel- 
lente nmle,  ils  entrèrent  <iaiis  la  ville  de 
//  oirou  par  la  porte  de  l'Ouest  :  arrives 
an  tralop  de\aiil  la  ré>i(lenL'r  rovalo,  ils 
s'aiinoiieerenl  par  deux  e<ai[)S  de  pisto- 
let. Le  roi  vint  a  leur  rencontre;  mais 
connue  le  nîessai:er  de  liousa  nVtail  pas 
là,  et  (jue,  suivant  r(!ti(|uette.  on  ne  f)eui 
connnenoer  aueuneeoiilereufosans  lui, 
le  vieux  chef  attendit  aver  une  patienee 
admirable  (pi'il  tVit  i)n'senl,  et  diî  d«'u\ 
heures  i.s    ne   purent    l'approelior.   In 
jfrand  nonibre  de   Mallani»  Ihimi  \rlus 
m'ireliaient   dt-vaiit  le  roi  ;  un  bdinim'. 
i.nrlant  sur  r<'panlemie  pesante  épif.  Ws 
sui\ait,  et  une  binirue  procession  (i«*l»Mn- 
me^eld'enfarjls  fermaienl  leeorle-.'.  Kn- 
lin  le  mrssai'er  de  Housà  arriva  el  les  con- 
duisit au  roi.  L'entrevue  ne  dura  qu'un 


moment,  et  ils  allèrent  occuper  la  maison 
où  avait  logé  le  capitaine  Clapperton. 
Le  roi  leur  envoya  des  œufs,  du  lait, 
des  ignames  et  uii  mouton  ^ras.  —  Le 
vendredi  13  août,  jour  du  sabbat  musul- 
nuin,  fut  consacré  à  des  divertissements 
de  tous  genres.  Les  musiciens  du  roi, 
beaut^up  plus  habiles  que  ceux  de  Ka- 
tuu^a,  de  Kîama  et  de  Yaoury,  ne  cessè- 
rent de  jotier.  Vers  le  soir  cômniença  la 
course  de  chevaux  qui  a  lieu  toutes  les 
semaines  à'pareil  jour  ;  huit  ou  dix.  pou- 
lains aussi  beaux  qu'agiles  y  prirent  port. 
Comineelle  finissait  le  roi  parut,  precàir 
d'une  troupe  de  chanteuses  et  de.danseu- 
ses.  11  s*avauçait  tranquillement  au  pas. 
11  portait  ses  vêtements  avec  grâce  ;  son 
cheval  était  élégamment  et  presque  ri- 
chement  capara<^onné.    Une    seconde 
course  s'engagea  en  sa  présence,  et  sonlils 
fut  l'un  des  coureurs;  en  passant  devant 
le  roi  ils  se  découvraient  tous.  Ledé|)art 
du  roi  (tlôt  ordinairement  la  fête.  I.es 
voyai;eurs  reçurent  le  soir  la  visite  de  plu- 
sieurs fdles  ilù  roi,  de  son  frère  et  de  son 
ami.    Va  mi  du   roi  (./roîAiit   .Sofif- 
likia)  est  un  personnage  fort  important 
dans  Je  Bor^ou  :  il  y  occupe  le  secon'i 
rang  dans  l'Etat  et  remplace  le  roi  dans 
toutes  ses  fonctions,  en  cas  de  maladie 
ou  d'absence.  Le  lendemain,  ils  assistè- 
rent à  une  longue  et  bruyante  proces- 
sion de  fenunes  attachées  à  l'ancieiaie 
religion  du  pays;  elles  traversèrent  h 
vilii-  efi  marchant  et  en   dansant  all-^r- 
naiivemcnt:  elles  tenaient  à  la  main  du 
grosses  branches  d'arbres.  La  prêtrH>SH 
venait  de  biire  l'eau  leticho  :  elle  tl.it 
portée  sur  les  épaules  d'une  de  ses  diM':- 
pK  s  enthousiastes,  et  deux  autres  sou- 
tenaient .st's  hras  tout  aiiités  do  friss^tus 
Des  ('"uviiisions  tordaient  ses  niend>ri's 
et  décomposaient  son  \isai;e;   st»s  yeux 
haiiards  (  rraicnt  sur  toute>ces  fi-miiuv 
(jui  scijiblaii'nt ,  comme  elle,  possedfrs 
du  (lémon.    Dj-rnère  elle  on  p(»rtait  de 
même  une  [lus  jeune  l'ennne,  m  proie  :i 
un  d('lirc  moins* vitdeiit.  Klles  pouN nient 
être  .10   n-imhre  île  (juatre-vinL't-fiiv    ' 
ccht  ;  elles  etaii'iit  \ètues  de  leurs  h:dtits 
de  Tcle  ;  de  lemps  en  temps  le  son  du 
tamiioiircl  di'^lifresrc'ilait  leur  niarclie: 
elles  y   mêlaient  des  cris  perçants   en     j 
brandis.saiit     dans    l'air    les    4u'ancht>     j 
qu'elles  tenaient  à  la   main  ;  i-'etait  un 
spoclacle  plutôt  étrange  que  grotesque. 
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I^  religion  que  professent  ces  enthou*  de  trois  journées  dans  Içurs  directions 

siastes était  naguère  dominante  dans  le  respectives.  Quant  aux  autres  États  ou 

Î»ays ,  et  y  est  encore ,  comme  on  voit ,  provinces,  Korokou  est  à  seize  journées 
bft  révérée.  Il  est  à  croire  même  que  et  Pundi  à  vingt  journées  à  Tbuest  de 
jamais  la  doctrine  musulmane  dans  ces  Wowoo,  et  Lougou  à  vingt  jours  au  sud- 
pays  de  rintérieur  de  TAfrique  ne  parât-  ouest  de  la  même  ville.  La  ville  de  Niki 
tra  complètement  dragée  des  traditions  n*est  pas  entourée  de  murs,  mais  fort 
et  des  cérémonies  du  fétichisme.  Cette  peuplée  ;elleest,  dit-on,  aussi  grande  que 
ancienne  religion  est  exempte  de  sacri-  Yaoury.  Le  roi  n*a  pas  moins  de  mille 
fices  humains.  —  A  Wowou,  dès  que  la  chevaux.  Ses  soldats  sont  courageux 
mort  d*un  homme  riche  est  connue,  et  entreprenants.  Niki  est  presque  le 
tous  ses  amis  se  rendent  dans  sa  maison,  seul  royaume  de  Touest  que  les  Fellans 
et,  couverts  de  leurs  plus  mauvais  vête-  n'aient  pas  encore  osé  attaquer.  Les 
ments,  y  restent  sept  jours  à  le  pleurer,  fantassins  de  Niki  ont  un  côté  de  la  tête 
On  Tenterre  dans  la  cour  même  de  sa  rase,  pour  se  distinguer  du  reste  des  ha- 
maison.  Pour  les  pauvres,  il  y  a  un  lieu  bitants.  On  compte  dans  cet  État  au 
de  sépulture  commune  dans  un  bois  voi-  moins  soixante-dix  villes  du  premier 
sin  de  la  ville;  les  parents  du  pauvre,  ordre,  qui  toutes  ont  dans  leur  dé- 
en  Ty  accompagnant ,  font  également  pendance  plusieurs  petits  villages.  Une 
une  espèce  de  station  ou  de  retraite ,  fois  dans  sa  vie,  le  gouverneur  de  cha- 
niéme  plus  prolongée.  —  Dans  cet  État,  cune  de  ces  grandes  villes  est  tenu  d*en- 
comme  dans  celui  de  Bousâ,  Tesclavage  voyer  en  présent  au  sultan  une  jeune  et 
est  une  condition  perpétuelle  dont  rien  jolie  fille  pour  être  admise  dans  son  sé- 
né relève.  Si  un  homme  libre  achète  une  rail.  Bouoy  ne  le  cède  guère  à  Niki  ;  ses 
esclave  pour  en  faire  sa  femme,  les  en-  nombreuses  villes  acquittent  de  même 
fauts  quHl  aura  d'elle  appartiendront  à  en  femmes  leurs  contributions.  Bouoy 
celui  qui  fa  vendue  ;  il  pourra  les  enlever  et  Sandero  nourrissent  beaucoup  de  che- 
dès  qu'ils  commencent  à  courir,  et  leur  vaux  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul  dans 
mère  même,  quoique  mariée,  doit  retour-  Kingka ,  Lougou  et  Korokou  ;  ces  der- 
ner  près  de  lui,  et  le  servir  à  son  premier  niers  États,  à  1  exception  de  Lougou,  sont 
appel.  —  Les  frères  Lander,  dans  leur  dans  la  dernière  misère.  La  prospérité 
séjour  à  Wowou,  recueillirent  d'impor-  de  Lougou  tient  à  ce  qu'il  est  situé  sur 
tants  renseignements  sur  l'état  politique  le  passage  des  milliers  de  marchands  qui 
du  Borgou.  Ils  apprirent  avec  étonne-  tous  les  ans  vont  àGonja,  ancienne  pro- 
meut que  Bousâ  et 'Wowou  n'étaient  vince  de  l'Aschanti,  chercher  des  noix  de 
pas  considérés  comme  parties  de  cet  em-  goura.  Il  paraît  (|ue  Pundi  avait  récem- 
pire,  mais  qu'ils  formaient  des  États  se-  ment  secoué  le  joug  de  Niki;  les  habi- 
parés,distinguésparun  idiome  et  des  usa-  tants  de  cet  État  ont  la  plus  mauvaise 
ges  particuliers  ;  que  les  gens  du  Kiama,  réputation.  On  les  redoute  comme  les 

aui  appartient  bien  au  Borgou,  ont  pris  plus  hardis  voleurs  et  le  plus  méchant 

ans  un  commerce  habituel  la  langue ,  peuple  du  monde, 

les  usages  et  les  fêtes  de  Wowou  et  de  De  retour  à  Bousâ,  pour  l'époque  des 

Bousâ,  ne  retenant  du  Borgou  que  le  ca-  grandes  fêtes  annuelles,  les  frères  Lan- 

ractère  hardi ,  orgueilleux ,  féroce ,  ra-  der  purent  observer  la  ville  sous  un  as- 

pace,  tout  à  fait  opposé  à  l'humeur  douce  pect  tout  autre  que  celui  qu'ils  connais- 

et  humble  des  naturels  de  Wowou  et  de  saient  déjà.  Habituellement  le  séjour  de 

Bousâ.  La  prééminence  dans  le  Borgou  Bousâ  est  triste  et  insipide,  et  fort  diffé- 

appartient  au  roi  de  Niki,  oui  prend  le  rent  de  celui  de  Wowou.  Quelaues  jours 

titre  de  sultan  de  Borgou  et  domine,  in-  avant  l'ouverture  de  la  grande  lêtemalio- 

dépendamment  du  Niki,  sur  \t  Bouoy,  le  métane,  les  habitants  des  villes  et  villages 

Kiama.  le  Sandero^  le  Kingka,  le  A^o-  des  environs  affluent  à  Bousâ.  «  L'ap- 

rokou,  le  Lougou  et  le  Pundi,  Niki  est  à  «  proche  des  jours  de  plaisir  semble  épa- 

sept  jours  de  marche  à  l'ouest  de  Wo-  «  nouir  tous  les  cœurs;  tous  les,  yeux 

wou  ;  il  a  au  nord  le  Bouoy,  à  l'ouest  «  sont  brillants ,  la  joie  éclate  sur  tous 

Kingka,  à  l'est  Kiama,  au  sud  Sandero,  «  les  visages;  les  chiens  même,  qui  en 

tous  éloignés  de  lui  d'une  même  distance  «  d'autres  temps  sont  traités  avec  tant 
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«  de  rudesse,  courent  çàet  là,  joyeux, 

«  cil  dgitant  leurs  queues  avec  une  cer- 

c  taine  assurance.  Les  hommes  et  les 

«  femmes,  animés  par  Pattenle  desplai- 
«  sirs  du  lendemain,  causent,  chantent 

«  et  dansent  dans  tous  les  coins  de  la 

«  ville;  tandis  que  les  enfants,  eutière- 

«  ment  nus,  joueurs,  gais,  se  roulent  et 

«  sautent  sur  le  gazon  comme  déjeunes 

«  faons.  Pour  cette  solennité,  un  bœuf 

«I  parvenu  à  moitié  de  sa  croissance  n  été 

«  éiçorsé  par  la  Midi  kl ,  |)our  subvenir 

«  aux  Desoins  du  bon  peuple  de  Bousd 

«  et  des  nombreux  étrangers  qui  enœm- 

«  breutla  ville,  en  sorte  que  tous  ceux 

«  qui  ont  de  quoi  payer  |>cuvent  acheter 
«  et  mander.  On  a  aussi  approvisionné  le 

«  marché  d'une  plus  grande  quantité  de 
«  riz  et  blé.  Le  mercredi  1  **'  septembre, 

«  vers  le  milieu  du  jour,  le  roi  sortit  de 

«  son  palais  pour  se  montrer  au  {leupie; 

u  il  était  accompagné  de  ses  prinei|k'iu\ 

«  capitaines,  qui  le  suivirent  a  travers  la 

«  ville,  jusque  hors  des()ortes,  où  il  allait 

n  d'abord  offrir  une  iK)urte  prière  aux 

«  dieux  de  sa  religion  :  car,  bien  qu'il 

«  emploie  des  prêtres  mahometans  à 

u  prier  pour  lui ,  il  est  encore  païen , 

«  coinine  étaient  ses  aïeux.  Plusieurs  inu- 

«  sicicns  faisaient  partie  de  Tescorte,  et 

«  procédaient  le  roi  en  jouant  de  toutes 

»  leursforces  du  tambour,  du  fitre  et  de 

u  hi  longue  trompette  de  cuivre  des  Ara- 

«  lies.  Le  monanfut'  rentra,  puis  resM^r- 

«  titpresijuiMUSsitôl.rt  n;in'<uin:t  Init»-- 

•  iiM'iit  lit  pn)in«*iKi(l«*îinu*\nl.  ;ic(''iinp:i- 
•■  uiu'  li'liuimin's  t't  <le  tVmiin  s  ùu\  siu- 

^lihrn'iii.iit  iUNMuitrés,    cIkiiiI  int    vi 

"  (l;iiis;i'it  il('\,ml   iiii;  jmi'  (J'Ti  ion*  m- 

"  n.nl  iiiir  tiiiupr  (II'  raN.iJij'rs  l)iiii  \r- 

«  tus,  monlt-»  viiir  dr  \i:j:iMiri'U\  rln  i.iuv 

«  fl    i'(|iiip<'s   roiniiH*  pour   l;i    iriu-Dv. 

-  l.nrv(|M»*  ii'His  !«•  s;iln;imes,  k«  n»i  s\\r- 

n  ivla  «'I.  iiouï".  lit  rfnicttn-  iiin'  hci\  tU: 

;■  (/("tra ,  co.  4|iii.  iii  paivillr  (MM-j^ion, 

*  f);ï>>e  pour  mn'  manpn^  il»-  favr-ur  par- 
"  tiruluTe  :  il  rrsta  au  moins  dix  nimu- 
■  li's  m  face  (lo  nous  .  aliii  «Ir  u«ius  iais- 
•*  scr  adiijJrtT  sa  iLrrandtMir  vi  iW  nous 

(liM  rtir  par  Ihs  iianihailes  iW  ses  l>oiit- 

'  t"<»ns.  Souriant  d<*  notre  ctonrK'nirfii, 

«<  »'l  charmr  d«' riiOMinuiiie  que  nou.>  lui 

•■  axidiis  rciuUi  rn  drrliarufanl  nos  pis- 

'^  loU'ls  tjnt  pris  di'  lui,   il  uoun  lit  un 

"  gracieux  salut,  et  pas.si.  II  niijiUail  un 

«*  tres-beauelio al i;ris, somptueusement 


«  caparaçonné,  et  toute  sa  personne  avait 
c  quelque  chose  de  noble  et  d*imposaiit; 

•  sur  sa  calotte  rouge  il  avait  uu  iar^e  tur- 
«  ban  de  même  couleur;  sa  robe  était  am- 
«  pie  et  flottante,  ses  pantalons  en  drap 
«  rouge,  et  ses  bottesà  Tarabe.  Sous  cha- 
«  que  arbre  étaient  assis  des  groupes  dr 
«  gens  parés,  armés  de  lances,  de  lou^ 
«  arcs ,  de  carquois  pleins  de  flèches. 
«  Quelques-uns,  tenant  à  la  main  des 
«  queues  de  vaches  entremêlées  dNir- 
«  nements,  les  faisaient  tourner  rapi- 
«  dément  au-dessus  de  leurs  têtes  en 
«  diantant,  et  les  lançaient  à  une  hau- 
«  teur  prodi^ieui»e  dans  Tair,  les  rnt- 
«  trapant  dans  les  intervalles  de  h 
«  danse  la  plus  extraordinaire  :  ils  j^ 
«  talent  leurs  jambes  et  leurs  bras, 
«  comme  agités  par  une  puissance  surn»- 
u  turelle  ;  tout  le  monde  était  exalté  et 
«  en  mouvement,  cavaliers  et  piétons, 
«  femmes  et  enfants;  les  musiciens  aussi, 
«  non  contents  de  faire  retentir  tous  les 
c  échos  de  Bousâ  des  sons  les  plus  rau- 
«  ques  et  les  plus  disconlants,  chan- 
«  talent  ou  plutôt  beuglaient,  dansaient, 
«  se  tordaient  la  bouche,  et  faisait'iit 
<t  force  grimaces  et  contorsions.  Ce  î:ro- 
«  tesquê  spectacle  déflait  toute  descrip- 
«  tion.  La  suite  du  roi  tirait  des  coups 
«  de  fusil,  et  le  peuple  luttait  avec  elle 
«  de  bmits  assourdissants  et  bizarres. 
«  ,Tamais  nous  n'avions  vu  le  nranar- 
«  que  si  heureux:  il  souriait  iiraoi'us*- 
a  niriit  ,1  tiMit  rr  qui  rfutouriit.  et  1  :.- 
<-  rail  à  S'\»i  hntos.  de  temps  a  a'jtTi*.  un 
•=  ruiip  «j'd'il  M-niliralif  et  fin.  la  »■■•!.- 

>  mon'».' tut  l'MUUfct  tatiyaiite.  <  l.ijiîoi- 
^  «Ml..- Il' loi  liir  ai»rit«' du  Niijt'il  jardi!.'\ 
■  i;i:!ii"n>»t'>  orIll'^l'Ile^,e^1|ne^!eu  ^  !]•.:  .■ 
••  nir^.  Ifl.Miil  près  de  lui,  fus<i'rit  <;  :-> 
rt  rci.i-îii'  Mci-iipcs  a  réveiller,  de  iar:.> 

:■     L"Mllt^'^    i|e     SUrîM"    tOUllKliont    %\r    >  r'I 

■'  frnMl.rliii  'raiN>ait  épuisé.  ■Vpro.N'».':. 

■V  d.'j..;;i  <-.):'iii:(  iieereiit  les  }'rep;tr..;i< 

«  pour  1 1  iMM'vr  :  laearriereà  pan'--;::" 

«  el.iit  eoîjr.c    \c  ii-rr.iin  iiii'^'il.  ■'!  ii 

"  luite  !'iiir.'  !•■>  ('  Nalicrs  tut  fui-pHi 

*  mi'Ml  ai.!!t!.i- et  d'ira  [M'u.  I!;i  :,'r]H  !   i. 
"   I.  s  cif-irM'"»  vont  ici  rort  iiiliTiiiin  '  ■ 

"  eell's  de   Kiarii;.    nu  tl,'    \\  owou.  - 

"  .\\tr  !;<  rouelier  du  soleil  les  jeux  dv 

■^  >.  renl  ;  la  loule  >e  réunit  alors  deNi'iiî 

■■■  l.i  in.M>nii  royal'',   alin  d"enleii»lre  uii 

-  (iiseours  du   |)rinee:   car    il   o>t   d'n- 

v  saiie,  et  e.'est  une  eoutume  ancienne- 
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ment  établie,  que  le  roi  de  Bousfl  ha- 
rangue son  peuple  pour  la  célébration 
de  cet  anniversaire.  Le  monarque  dé- 
passe de  la  tête  tous  ses  sujets,  de 
sorte  qu'il  était  vu  de  tout  l'audi- 
toire. 11  commença  oar  assurer  son  peu- 
ple de  la  tran<iuiliité  intérieure  de  rem- 
pire  et  des  dispositions  amicales  qu'a- 
vaient pour  lui  les  puissances  étrangè- 
res ;  il  Fexborta  ensuite  à  s'occuper 
avec  zèle  de  la  culture  du  sol ,  à  vi- 
vre avec  tempérance ,  et  conclut  en 
enjoignant  à  tous  d'user  très-sobre- 
ment de  la  bière;  il  déclara  que  l'usage 
immodéré  de  cette  boisson  était  la 
source  de  beaucoup  de  maux,  et  la 
cause  de  la  plupart  des  querelles  et 
des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  la 
ville.  Son  improvisation  dura  trois 
quarts  d'heure  ;  il  parlait  avec  beau- 
coup de  vivacité  et  d'éloquence,  ses 
expressions  étaient  graves  et  iortes, 
ses  gestes  imposants  ;  et  il  congédia 
l'assemblée  d'un  air  gracieux  et  noble. 
£n  guise  de  sceptre,  il  tenait  la  touffe 
d'une  queue  de  lion.  —  Cette  première 
journée  était  consacrée  aux  exercices 
des  hommes  à  cheval  ;  le  lendemain  il 
y  eut  des  danses,  des  chants  et  d'autres 
jeux,  auxquels  pouvaient  prendre  part 
des  individus  de  tous  ranes,  hommes  et 
femmes.  Le  matin ,  de  oonne  heure, 
des  groupes  nombreux ,  accompagnés 
de  musiciens, commencèrent  à  parcou- 
rir les  rues,  en  chantant  et  en  dansant. 
Il  y  avait  gaieté  et  bonne  humeur  géné- 
rale ;tous  les  traits  rayonnaient  de  joie 
et  d'une  joie  peu  commune.  Il  y  eut  un 
court  répit  à  tout  ce  tumulte  pour  se 
préparer  à  aller  rejoindre  le  roi  et  sa 
suite,  qui  se  réunissaient  en  hâte  ;  d'ail- 
leurs des  amusements  si  vifs  et  si  vio- 
lents épuiseraient  bientôt  les  constitu- 
tions les  plus  robustes,  surtout  dans 
cet  étouffant  climat.  L'assemblée  du 
palais  offrait  un  aspect  tout  à  fait  sin- 
gulier :  une  troupe  de  soixante  à 
soixante-dix  Fellans,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  se  tenaient ,  les  uns 
debout ,  les  autres  assis  en  face  de  la 
porte  d'entrée  conduisant  aux  appar- 
tements intérieurs;  leurs  vêtements, 
d'une  propreté  remarquable,  étalent 
variés  et  d'unecoupe agréable;  les  che- 
veux longs  et  noirs  des  femmes,  artis- 
tement  tressés,  étaient  retenus  par 
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des  réseaux,  ou  de  petites  calottes,  et 
leurs  tuniques  de  cotonnade  rayée  flot- 
taient et  descendaient  jusqu'à  terre; 
les  hommes  portaient  des  calottes  rou- 
ges, de  larges  tobés  blanches  et  d'am- 
ples pantalons  ;  les  petits  enfants,  gra- 
cieusement habillés,  étaient  chargés 
de  toute  la  parure  et  de  tous  les  orne- 
ments que  les  parents  avaient  pu  se 
procurer.  Les  Fellans  ont  beaucoup 

S  lus  de  vivacité  dans  le  regard  et 
ans  le  geste  oue  leurs  compagnons  ; 
ils  formaient  fa  portion  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  belle  à  voir  de  toute 
l'assemblée.  A  leurdrpite,  dans  un  pe- 
tit enclos  entouré  d^in  mur  de  terre 
très-bas,  était  assise  la  reine  de  Bousâ, 
vêtue  de  riches  et  belles  soieries  anglai- 
ses, qui  n'étaient  point  ajustées  a  sa 
taille ,  mais  dont  le  désordre  avait  de 
rélég;ance;  elle  assistait  de  là  aux  jeux. 
Derrière  elle  étaient  rangées  les 
autres  femmes  et  esclaves  du  roi,  en 
grand  nombre  ;  ce  groupe,  d'assez 
bonne  apparence,  ne  le  cédait  qu'au 
premier.  De  chaque  côté  des  Fellans 
et  derrière  eux,  on  voyait  la  foule  im- 
mense des  spectateurs.  Beaucoup 
d'hommes  portaient  le  costume  ma- 
hométan ,  la  calotte,  le  tobé,  les  pan- 
talons; et  la  plupart  des  femmes 
étaient  vêtues  de  fines  et  solides  étof- 
fes du  pays ,  jetées  nonchalamment 
sur  l'épaule  gauche ,  retombant  jusqu'à 
terre,  et  laissant  découverts  1  épaule, 
le  bras,  et  une  partiede  la  jambe  droite: 

auelques-unes  portaient  des  cotonna- 
es  communes  de  fabrique  anglaise  à 
dessins  larges  et  vulf^aires;  leurs  pro- 
pres étoffes  surpassaient  de  beaucoup 
ces  produits  étrangers.  —  Quoique  le 
roi  n'eût  pas  encore  paru ,  les  amu- 
sements reprirent  avec  une  grande 
ardeur.  Loin  de  paraître  las ,  les  dan- 
seurs semblaient  redoubler  de  vigueur 
et  d'activité,  tandis  que  huit  tambours, 
assistés  d'un  fifre,  les  excitaient  de  leur 
mieux.  D'abord ,  un  homme  s'élança 
hors  de  la  foule,  tenant  à  la  main  un 
faisceau  de  joncs,  qu'il  faisait  tournoyer 
au-dessus  oe  sa  tête  avec  une  inconce- 
vable dextérité.  Bientôt,  il  fut  rejoint 
par  deux  femmes fellanes,qui  imitèrent 
ses  mouvements.  L'une  d'elles  donnait 
la  main  à  une  netite  fille,  et  les  quatre 
personnages,  rhomme,  les  deux  fem- 


«  infxat  l'enfant,  conlinuèTiintleurdanae 
'  jusnu'itcegu'ils  fiiss<-.ntconiplétement 

•  ^pm»it;BlDrsttoif  ouquairciiutrcsin- 

■  dividuB  les  remplacèrent ,  et  les  qua- 
I  drilles  se  euccedcrent  ainsi ,  sans  la 

•  moindre  interruption.  Ils  suivaient 

•  la  mesure  de  la  musique  el  du  chanl  ; 
•>  mais,  au  lieu  des  mouvements  rapi- 

•  des  et  animés  que  nous  avions  vus 

•  dansées  oceasioiis,  les  danseurs  mar. 
<  chaient  d'un  pas  lent  et  cadencé,  et 
'  ngursient  d'une  façon  tout  â  fait  dé- 
•^  centeeti^ve.  Lesfemniessesvnaient 
«  pour  s'éventer  de  petites  nattes  run- 
"  dm,  de  ilivertes  couleurs,  et  dous 
'  iious  amusiuilFfort  à  les  voir  mettra 
'>  ces  nattes  devant  leur  bouche,  quand 

■  cIleJt  voulaient  se  cacher  la  ligure  ou 
■■  rire  k  la  dérobée.  —  Cependant  rJia- 
"  cun  attendait  le  roi  avec  aniiéie  et 

•  impatience,  car  il  n'avait  pas  encore 
-  assisté  aux  amusements  du  Jour.  A 
>  quatre  beiires.  Il  se  montra  eufiu  sur 

•  le  seuil  d'une  de  ses  huttes.  Sa  prë- 

■  sence  fut  saluée  d'un  roulement  ^& 

■  uéral  de  tombours.  Il  s'assit  sur  uu 
•<  tabouret,  entre  l'enclos  de  la  reine  et 


■  placer  près  de  lui.  Plusieurs  servi- 

•  teuts  qui  avaient  saifi  leur  mattre, 

>  delxiut  à  ses  côtés,  formaient,  pour 

•  ainsi  dire,  sa  garde  d'honneur.  Un  de 

•  cet  hommes  partait  deux  gros  iais- 

■  ceaux  de  lances,   dont  les  pointes 

-  étaient  contenues  dans  des  espèces  de 
«  couvercles  de  cuivre  poli.  11  appuyait 

-  sa  léte  avec  solennité  surces  faisceaux 
"  d'ariius  en   iucliihinl  IcLfèri'iiioni  le 

■  corpsenavant  ;  tandisquunimmense 

■  chapeau  d'herbes  ou  de  joncs,  descen- 

■  dan  t  de  ses  tempes  Jusqu  àterre.lecou- 

■  vrait  comme  un  bouclier.  D'autres 
1  hommes  tenaientdes  piques,  des  éven- 

•  taiis,  des  flèches,  et  les  deux  prodigieu- 

■  sestrompetlesarabesdontnousavons 
«  déjà  parlé.  Ainsi  entouré,  le  roi  sem- 

■  blait  Jouir  avec  délices  des  divertisse' 

■  menis.  Plus  ravi  qu'aucun  autre ,  il 

■  exprimait  sa  satisfaction  aux  danseurs 
«  et  aux  chanteurs  qui  lui  plaisaient  par 

■  des  regardscharméset  desparolesen- 

■  Gourageantes,  tin  joyeux  sourire  ani- 

■  mait  sa  physionomie,  et  donnait  à  ses 

>  traits  cette  expression  de  conteale- 

■  ment  et  de  belle  humeur  qu'il  ne  man- 


que jamais  d'avoir  dans  tW  titea  aUi 
réjouissances  piililiques.  Du  reMe, 
il  était  nature llemeul  d'un  earao- 
tére  doux  et  gai.  Une  vieille  femme, 
grande  et  forte ,  mal  taillée,  h  l'air 

Jau<^c  et  mnscuiin,,  se  mit  ensuite  à 
gnser  seule  devant  le  roi  ;  elle  afEec- 
tait  un  grand  sérieux,  comerrant  en 
dessous  une  expression  de  malîtv,  tx 
lançant  au  roiutasa  suîtedes  regnnli 
dir  cAlé  pleins  de  tendresse  et  dé  co- 

Juetterie,  tans  cesser  cependant  de 
anser  et  ilc  donner  à  toute  sa  jier> 
sonne  le  mouvement  le  plus  eiiraordi- 
uaire.  Klle  eut  le  plus  ^rafiil  succét; 
et .  piqué  au  ^eu ,  le  rot  se  leva ,  dés 
qu'elle  eui  fini ,  et  entra  dans  la  «rrhi 
pour  déplu],er  a  sou  t«ur  ses  lalmis. 
Chacun  se  tint  debout  par  respect  |>our 
lui,  et  aussi  pour  l'applaudiret  lemimit 
voir.  Le  roi  coiuinenç^  avec  beaucoup 
de  roidcur  et  de  Rrnviu-  ;  et  le  peuple 
exprima  son  iiduiiratioii  p.ir  des  cris  de 
joie  à  ^rcer  la  uue  ;  il  eit  vrai  qu*;  lo 
tentatives  du  monarque  pour  plaire  a 
ses  sujets  et  les  amuser  meritaiembieu 
cette  vive  sympathie.  Pour  nous,  spec- 
tateurs plus  ind  ifferenls  et  plus  froids, 
il  nous  a  semblé  que  la  nature  u'avait 
pas  doué  le  roi  de  Bousd  de  grande* 
dispositions  pour  la  danse  :  il  a  une 
taille  majestueuse,  marche  avec  ai- 
sance, monte  bienâcbevaLniaisJlales 
pieds  comparables,  pour  la  i^roiseur, 
a  ceux  d'un  dromadaire,  et  sa  légèreté 
est  à  l'avenant.  Quand  la  première 
danse  fut  terminée,  le  roi  encommenç.1 
une  seconde,  imitant  le  trntd'uncliF- 
val  du  p^ys  parlant  |)0ur  la  guerre. 
Cette  imitation  était,  comme  on  Pïma- 
sine.  des  plus  burlesques ,  mais  eJIe  ne 
dura  pas  longtemps.  Au  bout  dequel- 
cpies  minutes,  le  roi  regagna  une  de  sel 
huttes,  toujours  trottant,  et  dispHUt 
suivi  des  bruyantes  clameurs  d'enthou- 
siasme de  toute  la  foule,  —  Le  soleil 
était  couché,  el  au  départ  du  prince  les 
chants  et  les  il  a  uses  cessèrent  ;  lepeuple 
n'en  persista  pas  moins  à  attendre  pa- 
tiemment son  retour.  Cette  fois  il  ne  se 
fit  pas  trop  attendre,  et  revint  bientôt 
'  suivi  d'un  jeune  garçon  portant  deux 
calebasses  de  cauns,  qui  furent  distri- 
bués aux  assistants.  Avant  tout, 
leroienprit  une  ooignée,  etendonna 
i  chacun  des  cianteurs,  danseurBi 
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n  danseuses  et  musiciens.  La  grande 
«  vieille,  qui  avait  dansé  seule,  ne  fut 
«  pas  oubliée,  et  reçut  double  paye. 
«  Cette  première  distribution  faite,  à  la 
A  satisfaction  apparente  de  tous,  le  reste 
«  des  cauris  fut  jeté  par  le  roi  au  milieu  de 
«•  la  foule.  Alors,  parents, enfants,  frères, 
a  sœurs,  étrangers,  amis,  tous  se  ruèrent 
«  les  uns  contre  les  autres,  se  culbutant, 
«  tombant  sur  la  figure,  sur  les  genoux. 
«  La  mêlée  dura  dix  minutes  ;  enOn  la 
«  multitude  assemblée  devant  la  maison 
«  du  roi  allaitse  disperser,  lorsque  le  bon 
«  monarque,  qui  aime  ses  sujets  avec  la 
«  tendresse  d'un  père ,  ne  voulant  pas  les 
«  renvoyer  chez  eux  sans  leur  procurer 
«  un  nouveau  plaisir,  se  mit  à  danser  de 
«  côté  jusqu'à  mi-chemin  de  la  prome- 
«  nade ,  et  revint  de  même  à  sa  demeure, 
«  avec  une  majestueuse  gravité.  C'était 
«  vraiment  là  un  royal  effort  :  la  Mi- 
«  diki  souriait  de  satisfaction  et  d'or- 
«  gueil;  le  peuple  faisait  entendre  un 
«  tonnerre  d  applaudissements  :  le  sou- 
«  verain  n'avait  jamais  été  aussi  aimé 
«  qu'en  ce  moment.  Cependant  à  me- 
«  sure  que  la  nuit  venait,  le  silence  se 
«  rétablissait  peu  à  peu,  et  chacun  re- 
«  tournait  chez  soi.  C'était  le  dernier 
«  jour  de  fête  et  la  clôture  des  réjouis- 
«  sances.  » 

Le  20  septembre  seulement,  les  frères 
Lander  quittèrent  Bousâ  pour  com- 
mencer à  descendre  le  fleuve.  Après  une 
heure  ou  deux  de  navigation ,  ils  débar- 
quèrent dans  une  petite  île  de  la  rive  oc- 
cidentale, nommée  Mélalie,  assez  bien 
cultivée  par  une  population  toute  com- 
posée de  gens  du  Borgou.  Depuis  Bousâ 
le  fleuve  est  couvert  d'îlots  semblables, 
séparés  par  des  canaux  profonds,  et  pres- 
que tous  habités  et  bien  cultivés  comme 
les  deux  rives  :  ils  estimaient  le  courant 
de  cinq  à  six  milles  à  l'heure.  Quoique  les 
eaux  fussent  alors  très-hautes,  ils  eurent 
quelque  peine  à  passer  certains  récifs.  — 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  dépasser  les  limites 
de  Bousâ,  sur  la  rive  orientale,  et  longè- 
rent dès  là  le  territoire  du  roi  de  Nyfié,. 
et  d'abord  une  Ile  très-boisée,  appelée  la 
Terre  de  chacun  {Âny  MaiCs  Land)  ; 
elle  est  fertile,  mais  inhabitée  à  cause  du 
grand  nombre  de  chevaux  sauvages  qui 
s'y  trouvent.  Le  même  jour,  à  cinq  heu- 
res après  midi,  ils  Meïgnïrtnt  InguazU' 
ligie,  immédiatement  après  avoir  passé 


devant  une  très-grande  ville,  fort  agréa- 
ble, nommée  Congie (sans  doute  la  même 
que  la  Songa  de  Clapperton^  qui  la  tra- 
versa en  se  rendant  de  Comie  à  Bousâ). 
Inguazilligie ,  que  Clapperton  nomme 
Comie  ou  plus  proprement  IFoJerque,  est 
la  première  ville  du  royaume  de  Wowou 
que  Ton  rencontre,  sur  la  rive  occiden- 
tale du  Niger,  eu  descendant  le  fleuve. 
Le  lit  du  fleuve,  libre  de  rocs  en  cet  en- 
droit, a  permis  qu'on  y  établît  un  bac  ; 
on  l'appelle  le  bac  du  Roi.  C'est  la 
route  au  commerce,  le  passage  habituel 
de  tous  les  marchands  allant  et  reve- 
nant du  Nyffé  aux  pays  situés  au  nord- 
est  du  Borgou.  Au  bdat  d'un  guart 
d'heure  ils  s'arrêtèrent  dans  un  petit  vil- 
lage situé  sur  une  belle  et  grande  Ile 
qu'on  nomme  Patashie ,  où  se  tient  un 
grand  marché ,  et  distante  de  Bousâ  de 
quarante  à  cinquante  milles.  L»première 
chose  qu'ils  aperçurent  à  vingt  ou  trente 
pas  du  bord  ae  la  rivière  fut  une  plate- 
forme toute  couverte  d'ossements  énor- 
mes et  de  crânes  d'hippopotames,  sortes 
de  trophées  de  chasse  amassés  depuis 
longues  années.  Patashie  est  une  tle 
étendue,  du  séjour  le  plus  riant,  tout  or- 
née de  bosquets  de  palmiers  et  d'autres 
grands  et  beaux  arbres.  Elle  produit 
beaucoup  de  blé  et  d'ignames;  avec 
cette  fertilité  du  .sol,  les  habitants  sont 
si  actifs  qu'ils  n'ont^pas  négligé  un  seul 
acre  de  terrain.  Les  chevaux ,  les  ânes , 
les  bœufs,  les  chèvres,  les  moutons, 
la  volaille,  y  abondent.  Quoique  ses  ha- 
bitants soient  tous  originaires  du  Nyffé, 
ils  sont  tributaires  de  Wowou.  Un  ca- 
nal fort  étroit  sépare  Patashie  de  Tiah, 
autre  île,  peut-être  encore  plus  grande 
et  plus  peuplée,  et  tout  à  fait  semblable 
à  Patashie  par  le  charme  des  sites,  la  fé- 
condité du  sol  et  l'abondance  des  pro- 
ductions. Les  habitants  des  deux  îles 
ont  même  origine  et  mêmes  habitudes. 
Nos  voyageurs  restèrent  plusieurs  jours 
dans  l'ile  de  Patashie,  les  chefs  des  deux 
îles  leur  envoyèrent  pégulièremcnt  d'é- 
normes bols  d  ignames  piles  et  de  viande 
cuite  dans  l'huile  de  palmier.  Entre  au- 
tres choses ,  la  vue  d'une  prison  pour 
femmes  les  y  frappa  vivement  ;  c  était 
une  case  plus  vaste,  mieux  située  et 
plus  ornée  que  les  autres.  Eb  dehors, 
de  chaque  coté  de  la  porte  d'entrée ,  et 
adosséei  à  la  muraille,  étaient  placées 
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deux  fijrures  en  terre,  à  peu  près  de  gran- 
deur naturelle,  l'une  censée  représenter 
une  fennne  debout  et  nue,  et  destinée 
sans  doute  ù  rappeler  à  toute  heure 
Tobjet  de  cet  établissement,  et  en  pen- 
dant un  crocodile,  un  peu  mieux  imité. 
Les  jeuiu;s  ^'ens  des  deux  sexes  vont  en- 
ticrenient  nus ,  et  ne  prennent  de  vête- 
ments qu'après  le  mariage.  Toutes  les 
fenmiesse  servent  d'une  terre  rouge  pour 
se  teindre  les  cheveux.  lies  halùtants 
dv  ces  contrées  sont  sujets  à  pou  de  ma- 
ladies, et  encore  ne  sont-elles  nullement 
dangereuses.  La  petite  vérole  y  est  très- 
coinmune ,  mais  se  termine  rarement 
d'une  manière  funeste.  Le  ver  solitaire, 
des  lièvres  intermittentes  assez,  légères, 
des  manv  dVeux ,  et  des  coliques,  sont 
les  atlVetions^  les  plus  ordinaires.  Mais 
les  ulcères  dégoûtants  et  effroyables  qui 
frapjteut  les  habitants  de  la  cote  y  sont 
inconnus.  Du  reste,  les  naturels  n'ont 
aucun  médicament  actif,  quoimrils 
prétendent  coniiaître  une  multitude  de 
plantes  médicinales.  — Aipielques  milles 
au-dessous  de  P;itasl)ie  on  rencontre  un 
groupe  (letrois  lies  rangées  à  la  suite  l'une 
(le  l'autre,  et  toutes  verdoyantes,  qu'on 
appelle  collectivemi'Dt  Haah.  J)ans  l'une 
de  ces  îles  est  liAtie  une  grande  ville 
marchande,  ^os  voyageurs  continuèrent 
à  naviguer  quehpie  tcups  sans  trouver 
d'ohstiJcIes  ;  mais  iiour  se  tirer  d'une 
elinine  de  n'rifs  il  leur  Tiilhit  l»ienf<'»r 
^';'"i:"._  1  iliii>  !!■!  ■.  ;■  :l  î'n.  !  .•  ...!.  c  :î- 
\i'r=.  1 1  |»riS'.u«'  CM'.'!:'  nir  !.  '^  .-j  ..;>  cn.- 
i'I  .-'■>  lu  :»'M  (î  I  I  I.  •■■l).iri  .>^.  (Il-  :  ■- 
>t.\:;i\  ••;  (!<■  iort.-s  !  •  .:  n.  \'a'  ■.iî-.iI,  'I  i.m 
|-vis-.i'j'  .•is>i/  I,  ■"ii-ii.-.  !■  s  !..intr;.'  >:   '■■> 

II-      ri'.ii'   .'(HilMijI    'lii  !'.■  i'.i'.   !!>|i.i'«>ri"    ni 

(  ..■  i;r'  ilcN.inl  i:ii,  :  i;  il,  r\  \  i  !■■>  .  i  I 
i.el..:  .;;:■•,  (Mil,  tri;  I;  .i.  >  .  ;i\  ii.-îi.ipi'.s 
ii'ur  (I.  ;>  irt  df  :\ii.  :-!i.-    ..//■./■.   \.:ir 


■li  Mih'  Mlii«'i'  ;i  '.  î.i  .: 

lis*.    --  ■     :.'  .'t  r  ou    /  (t.jH^. 

lu;'»'  sii;- M)ii  li'rriloire,  n';ip|i;irî:nit  |:.is 
i>'i  mi  (!(»  Wowoii  :  il  ii"y  |io^se«l!»  jkis  un 
sui«t,  |»;iv  unciMioi.  \a\  pojiuUilin-.  de 
cetir  \i.ii-  v<\  U)v[  ;.oiiil»nuse.  "\l;ili;ro.s:i 
v;jsu  I  liMifliir-,  rl't'  II'  p.u'.iissinl  ccr!-- 
Iruitr  que  d  jjuis  qu»  liju-'S  jnrins.  1  i.-.s 
lî;iliii.iiits  vit'i!iii'ii(  Ions  du  >vt"ir-:  ils  ri;- 
^id.ucnl  aupar.i\;uit  «l.ui^  uii"vilhiu:v^  sur 
l.uiîi.'  live  dull«'U\e:  ruais  ils  out  p.iss" 
suri  iri\,(li()itt',  iiOureelKq)jjrr  aux  Fd- 
h'iiv,  |^.(,pj;  rrnv\s  «*nnefjiis.    Ils  n'y  ont 


réussi  que  très- imparfaitement,  et  trois 
ans  avant  le  pa.ssage  des  frères  LaDder, 
la  ville  de  Layaba  avait  été  complét«;- 
ment  dévastée  par  les  Fellans  ;  il  leur 
fallut  même,  pour  prévenir  le  retour  de 
pareilli's  calamités,  se  soumettre  à  payer 
un  tribut  au  prince  des  Fellans  qui  ré- 
side à  Kabba,  ce  qui  ne  les  exemple  pas 
des  contributions  continuelles  que  leur 
imposent  de  nombreuses    bandes  er- 
rantes  de   Fellans.  —  iLes  bords  du 
fleuve  près  de  Lever  sont  taillés  â  pic, 
et  s'élèvent  à  peu  près  de  quarante  pieds 
au-dessusdereau.£n(%tendroit,  le  fleuve 
est  profond  et  débarrassé  de  tous  récifs.  Il 
se  dirige  droit  au  sud  ;  nos  voyageur!! 
le  descendirent  donc  très-facilement  pen- 
dant douze  ou  quatorze  milles.  Sa  lar- 
geur variait  de  un  à  trois  milles  ;  le  pays 
de  chaque  coté  était  plat,  et  un  petit 
nombre  de  villages,  sales  et  bas,  étaient 
énars  sur  les  rives.  l-.e  terrain  commençait 
alors  à  devenir  plus  montagneux;  des 
collines  rompaient  la  monotonie  deTho- 
rizon.  llsrencoutrèrent  deux  petites  i/es . 
et  trois  hautes  et  renia  ru  un  blés  collines  se 
dessinèrent  du  cote  de  1  est,  toutes  trois 
sortant  brusquement  de  la  plaine  et  à 
la  distance  de  quelques  toises  les  unes  des 
autres.  Sur  les  deux  bords  de  la  riwère 
se  courbaient  d'immenses  arbres  à  feuil- 
lages touffus,  entre  lesquels  on  aperce- 
vait un  soi  ouvert  et  bien  cultivé;  et  à  en 
iu'^er  pnr  ii*  nombre  de' villes  et  de  vill.i- 
-  ^  .pis  >rn' tout  «e  qu'on  pou\ail  u>:r 
du  jin  '  .  il  doit  l'trc  fort  peuple.  —   A 
î:       Iî  ui-    .U'n's   Miidi   nos  vov:it;eur> 
l'i  ■   .!  :  iT'   -uni.'  uruidr  et  spai'ii'..**' 
i  '!i',  i(i"U'Mc-  flffjnho^  hjhitèc  [i.îr  d''^ 
iiiî::!'>     lu    N;.  tYc  .  quoifjn\|j^' soit  ^i■ 
tu.  -sur  i,.  I.  !   .ti  ii't'du  Y;irrib:i  ri\e  «•!•- 
.■:!.:. t. lit-  .  (il'.,  viiien'rsl  nas  inurr-t-t 
et;!'-..:  u(  l'O-iloriss  une,  (l'une  LïrjMil'^ 
iiui-,,-l.i,;.i'  i..|;,uieri'ioî<- ,  et  fort   [m-ii- 
p!'"»"-    "'      <■  il-; -;<'S  conliiiuels  sr  toiît 
eue*"  1  -  li.ihil.uils  des  deux   rivf>:,ii 
I»'    11»:.!.-.-.    .1    ni   rrulroit  ,    est  C()U\e:î 
d*iruior!;it!\.|)i.  s    «Tuidls,     d'une   forni;' 
j);irt('  .l.ci   .  I..'  î'irud  ot   foil  d'un  s*>Mi 
Trou»"   ir.ui'i'f  .    |llJi^    c)u    y   aduplr  (li'? 
pl.ui.  !)•  ^  ([ui  I  u  «'i<  ven?  U'S  bonis  u  tj!>i.' 
h.uitiiir  I  ou  idî  iMbii'.   Dans  la  plupart 
ou  b.ilj!  di's  .ibr-s,  véril.ddes  nuu>on>. 
eouiFu<'li'N  .ifUM-lA'nt  les  naturels  :  ou  v 
îilli.'MK'  il  :  ir.i.  ou  yt'iil  la  cuisine,  ou  \ 
eoueli'.  I.e  li»ite  est  couvert  en  paille  l't 
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eirculaire.  Ces  cahutes  sont  fort  utiles; 
elles  permettent  aux  marchands  de  voya- 
ger avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
de  remonter  ou  de  descendre  le  Tïiger  à 
des  distances  de  plusieurs  Jours  sans 
avoir  à  aborder  mille  |)art.  Comme  les 
naturels  n'ont  rien  qui  ressemble  à  la 
poix,  au  chanvre,  ni  au  goudron,  ils  se 
servent  de  crampons  de  fer  pour  relier 
les  planches  ensemble  et  les  rapprocher 
quand  un  canot  fait  eau  ou ,  ce  qui  ar- 
rive fréquemment,  qu'il  se  dessèche  et 
se  fend  au  soleil.  Le  séjour  de  Bajiébo 
est  aussi  désagréable  aue  possible  ;  les 
huttes  sontsi  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres ,  qu'il  n^y  a  pas  dans  toute  la  ville  de 
passage  commode  pour  un  homme  seul. 
L'air  n'y  circule  pas,  et  l'absence  de  tout 
ombrage,  la  saleté  et  l'odeur  infecte  de 
ces  ruelles  fangeuses  achèvent  de  rendre 
ce  séjour  insupportable.  Le  peuple  de  Ba- 
jiébo habitait  primitivement  la  rive  op- 
posée; mais,  comme  celui  de  Layaba,  il 
a  cherché  à  mettre  le  fleuve  entre  lui 
et  ses  redoutables  ennemis,  sans  que  ce 
rempart  l'ait  protégé  davantage.  La 
ville  paratt  être  gouvernée  par  deux  chefs, 
l'un  du  N>'ffé,  1  autre  Feilan  ;  mais  celui- 
ci  a  une  supériorité  incontestée  sur 
l'autre.  —  Juste  au-dessous  de  Bajiébo, 
une  Ile  sépare  le  Niger  en  deux  bran- 
ches de  largeur  presque  égale.  A  une 
heure  de  là  on  passe  devant  deux  villes 
d'une  étendue  considérable;  bientôt  on 
longe,  du  côté  du  Nyffé,  la  base  d'énor- 
mes rochers  de  granit  de  couleur  som- 
bre, et  on  atteint  la  grandevilie  de  LitcM, 
habitée  par  des  Nyfféens  et  gouvernée 
par  les  Fellans.  La  largeur  du  Niger 
en  cet  endroit  est  de  trois  milles  à  peu 
près,  et  les  habitants  ont  de  noii)breux 
canots  pour  traverser  la  rivière  et  pour 
aller  à  la  pèche.  Nos  voyageurs  s'arrê- 
tèrent deux  heures  seulement  à  Litchi , 
et,  repassant  la  rivière,  descendirent  as- 
sez vite  le  courant  le  lon^  d*une  lie  d'une 
étendue  considérable  qui  est  à  une  por- 
tée de  fusil  de  Litchi.  Après  avoir  dé- 
passé un  grand  village  ouvert,  d'assez 
bonne  apparence,  qui  est  sur  le  bord 
occidental,  ils  descendirent  dans  une 
petite  ville,  peu  de  milles  plus  bas,  et 
sur  la  même  rive,  pour  y  prendre  d'au- 
tres bateliers,  ceux  de  Litchi  refusant 
d'aller  plus  loin,  quoiqu'ils  n'eussent 
ramé  que  pendant  quarante  minutes 


et  avec  peu  d'efforts.  Aussitôt  après 
l'avoir  quittée,  ils  longèrent  une  au- 
tre lie  qui  paraît  fertile,  mais  qui  est,  dit- 
on  ,  inhabitée  ;  puis  ils  passèrent  en  vue 
d'une  double  rangée  de  montagnes  ro- 
cheuses, dont  l'une  proprement  borde  le 
fleuve.  Les  deux  chaînes  courent  du 
nord-est  presque  droit  au  sud.  Il  leur  fal- 
lutbientot  prendre  terre  à  un  petit  viili^e 
sur  une  tie,  pour  changer  encore  de  bate- 
liers, les  leurs  ne  voulant  pas  plus  que 
ceux  de  Litchi  s'éloigner  trop  de  chez  eux, 
«  L'aspect  de  ces  montagnes  sauvages  est 
«  triste,  mais  très-pittoresque  :  des  ar- 
«  bres  secs  et  rabougris,  des  buissons 
«  chétifs,  dont  les  feuilles  semblent 
«  grises  et  flétrfts,sortentdes  creux  ou 
«  interstices  des  rochers  et  pendent  sur 
«  d'immenses  précipices  dont  ils  cachent 
«  en  partie  lescrêtes  dentelées.  Ces  lieux 
«  semblent  voués  à  la  désolation  et  n'être 
«  visités  que  par  les  bêtes  féroces,  les  oi- 
«  seaux  de  proie  ou  l'ombre  des  nuages, 
«  qui,  en  passant,  assombrissent  encore, 
«  s'il  est  possible,  le  sauvage  aspect  de 
«  ces  sites.  Sur  un  des  sommets  s'élève 
«  un  large  et  singulier  bloc  de  pierre 
«  blanche,  qui,  de  loin ,  ressemble  tout 
«  à  fait  à  une  ancienne  fortification.  » 
Vers  la  fin  de  la|ournée  (mardi  5  octo- 
bre), ils  dépassèrent  l'extrémité  delà 
Î première  chaîne  de  montagnes,  et ,  sur 
es  quatre  à  cinq  heures  de  l'après-midi, 
prirent  terre  à  un  village  de  pêcheurs 
sur  une  petite  Ue,  nommée  Madjie, 
qui  appartient  aux  Kyfféens.  Ils  y  fu- 
rent ^gracieusement  accueillis  par  le  chef, 
qui  disposa  pour  eux  d'une  hutte  spa- 
cieuse, leur  envoya  quantité  de  vivres 
apprêtés,  et  les  traita  enfin  à  tous  égards 
de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Les 
rives  qu'ils  avaient  vues  ce  jour- là 
sont  hautes  et  bien  cultivées  ;  la  rivière 
se  dirige  à  l'est-sud-est ,  et  la  distance 
de  nie  où  ils  étaient  à  Bajiébo  leur  pa- 
rut être  de  trente  milles.  Le  thermomè- 
tre avait  marqué  durant  le  jour  soixante- 
dix-huit,  quatre-vinjçt-douze  et  quatre- 
vingt-quatorze  degrés.  —  Le  lende- 
main ,  vers  sept  heures,  ils  quittèrent  l'île 
de  Madjie ,  et  poursuivirent  leur  voyage 
sur  le  fleuve,  qui  tourne  d'abord  à  I  est , 
côtoyant  une  nouvelle  chaîne  de  monta- 
gnes, puis  coule  pendant  plusieurs  milles 
un  peu  au  6ud*est.  Près  de  l'flede  Mad- 
jie, le  Niger  se  divise  en  trois  bras  : 
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le  plus  oriental  est  le  plus  profond  et  le 
plus  .si)r.  En  dépassant  une  autre  ili',  ils 
découvrirent  tout  à  coup  un  roc  élevé, 
a|)pelé  par  les  naturels  mont  Keza  ou 
Kezij ,  et  au  même  instant  ils  l'eurent 
en  front.  «  Il  fait,  à  lui  seul,  une  petite 
<(  ilf  et  n'a  ^uère  moins  de  deux  cent 
n  ({uatre-vini;t-un  pieds  ;  l'aspect  en 
«  est  grandiose.  Excessivement  escarpé 
'<  et  sortant  brusquement  de  la  rivière, 
•'  son  effet  est  prodigieux;  sa  base  est 
n  frangée  d'antiques  arbres,  et  plusieurs 
«  jeunes  rejetons  essayent  de  s'accrocher 
u  a  ses  flancs  arides  et  presque  nus.  La 
a  hauteur  du  mont  Keza,  sa  position  iso- 
«  lée,  sa  forme  étrange,  le  distinguent 
"  de  toutes  les  autre»  montagnes  et  le 
«  rendent  Tobjet  d'une  attention  parti- 
'i  culière.  Il  est  grandement  vénère  par 
«  les  naturels  de  ces  contrées.  La  tra- 
«<  ditiou  attachée   au  mont  Keza  est 

■  d'une  nature  très- romanesque  :  ils 
«  croient  qu'un  génie  bienveillant  en 
«  fait  sa  demeure  habituelle  et  favorite , 
«  dis|>ensant  autour  de  lui  de  bénignes 
"  et  célestes  influences  •  Ici  les  affligés 
«  sont  dé(*har*!és  de  leurs  misères,  les 
«  nécessiteux  sont  pourvus;  les  larmes 
«  se  changent  en  sourires;  le  mal,  le 
"  chagrin,  la  souffrance,  sont  ignorés; 
"  Taustcrité  m(^ines\  egaye,  et  les  inquié- 
"  tudes  de  l'avenir  y  font  place  aux 
a  jouissances  du  présent  et  à  une  insou- 
«  ci:»nle  gaieté.  M.iis  surtout,  disent  les 
'  natiirrli,  c'est  iei  «jue  le  \r)v;ji:t>ur  liu- 
«^  nis'^e  tr»)uvt'  asile  contre  Toriiiie.  re- 
••  p«)s  pour  ses  nieinhres  t"jlii;urs.  les 
<  délices  (le  la  sécurité  et  derah-^mlance, 
<«  ot  le  soiiirm-il  et  les  rè\»'S  du  luenètre. 
«  Pour  obtenir  tout  cela  il  n'a  qu'à  faire 
«  connatire  ses  hesoins  et  ses  désirs  à 
««  l'esprit  de  la  inontaiiiu-  ;  la  réponse  à 
"  se.ssup[)licatioiisest  instantaiHM".  Il  re- 
«  coil  de  mains  invisibles  la  nf)urrilnre 

■  la  pins  dclicate  et  la  plus  e\(juise  ,  cl 
«  (juand  sa  viuneur  est  revenue  il  (H»nt 
'«  (u  lil)ertè  continuer  son  v»)ynge  ou 
«  s'.u*rcter  |)onr  ionir(piel(jn(^  temps  des 

benediclinns  (le  l'esprit  du  lieu.  »^  Tu 
|)eu  au  nord  .  w\\  autre  roc  ini  s'(''leve 
seulenienl  iU'  (jnehpies  toises  au-dessus 
de  l'eau.  -  -  \  ncnf  heures  du  malin 
les  voyageurs  prirent,  terre  près  d'une 
p«'lite "ville,  pour  se  j)ourvoir  de  nou- 
veiu\  rameurs,  qu'ils  attendirent  près 
il'une  heure.  Ils  lon.;èrenl  ensuite  le  bord 


oriental  de  la  rivière;  et  à  onze  neiires  ils 
commencèrent  à  apercevoir  la  fumée  de 
la  célèbre  ville  de  Uabba,  à  plusieurs  mil- 
les devant  eux.  En  une  demi- heure  ils  eu- 
rent atteint  l'île  plate  et  marécageuse  de 
Bili,    Là    ils   s'arrêtèrent    dans    une 
grande  ville,  basse  et  sale,  bâtie  à  fleur 
d'eau ,   et   recourent   un   messager    de 
MallamDendo,  prince  feilan  de  Rabba, 
chargé  de  les  assurer  (]ue  sou  maître  par- 
tageait tous  les  sentiments  de  bienveil- 
lance du  roi  de  ^yffé  ()our  eux ,  et  de 
leur  annoncer  pourle lendemain  la  visite 
du  grand  roi  des  Eaux  noires.  —  Le 
cours  du  fleuve  de  Madjie  à  Hle  de  Bili 
est   au  sud-est  ;  la    distance  de  douze 
milles  ;  les  bords  du  cdté  oriental  ou  du 
Nyffé  sont  d'une  hauteur  mo\'enne  et 
parsemés  de  petites  collines.  Les  deux 
rives  paraissent  bien  cultivées.  —  Le 
jeudi  7  octobre ,  entre  neuf  et  dix  heu- 
res ,  les  voyageurs ,  qui  avaient  été  at- 
tendre la  royale  visite  dans  leurs  canots 
à  l'ombre  d'un  grand  arbre,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville,  entendirent  oes  chants 
accompagnés  en  mesure  par  le  battement 
des  pagayes,  et  queloues  minutes  après  ils 
virent  un  canot  conduit  par  un  petit  nom- 
bre de  rameurs ,  puis  à  une  certaine  dis- 
tance derrière,  un  second  canot,  beau- 
coup plus  large,   (]ue  vingt   beaux  et 
jeunes  esclaves  faisaient  glisser  sur  le 
fleuveen  chantant,  n  Leur  mélodie  rappe- 
n  lait,  bii-n  que  plus  lente,  celle  que  nous 
*  avjfjns  entendue  sur  plusieurs  points 
«  de  la  cote  occidentale.  Le  roi  des  Kau\ 
•'  noires  dait  avec  eux.  Nous  deineurâ- 
■   mes   surpris,   a  mesnrequ'ils   apprn- 
cliaient.  non-seulement  de  .'a  lomiueur 
"   extraordinaire  du  canot , -mais  de  sa 
«  propiete  inaccoutumée,  et  surtout  de 
«  la  pompe  et  de  l'éclat  de  ses  d('*iora- 
••   ti(Mis.   An  centre,  une   petite  tent»- 
«  hiiiarree  s'appuyait  contre  le  ni;'»!,  et 
"  au-de\.uit  tond)ait  une  lariic  |>icce  île 
«  drap  (varl.ite  ornée  de  morceaux  de  ja- 
«  Ion  d'or  cousus  en  dilïerenls  endroits. 
<^   \  la  proue  se  tenaient  trois  ou  cpialre 
"  enfants  de  même  taille,  vêtus  a\ec  pro- 
«•   pr«'te   et    ele^'ance,    et    à    la    pou()e, 
«  nombre  de  musiciens  de  bonne  nu"ne. 
««   Les  jeunes  rameurs  rivalisaient  avec 
'«   leurs  compagnons  de  [)arure  et    de 
<    b:auté;  tons  faisaient  le  meilleur  ef- 
■■■  fet  possihU;.   Aussitôt  que  sou  canot 
<■  eut  louche  à  terre,  le  roi  des  Eaux  sor- 
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tit  de  sa  tente ,  et,  suivi  deâ  musiciens 
et  d*une  partie  de  Téquipage ,  se  rendit 
à  la  case  où  se  traitent  les  affaires  pu- 
bliques, et  où  peu  de  minutes  après  on 
nous  invita  à  entrer.  Le  chef  de  Hle  et 
les  anciens  étaient  assis  de  chaque  côté 
du  roi  ;  et  mon  frère  et  moi ,  comme 
marque  de  distinction,nous fûmes  pla- 
cés en  face.  Quand  les  compliments 
d'usage  eurent  été  échangés,  il  nous  in- 
forma avec  beaucoup  de  solennité  de 
son  rang  et  de  son  titre,  et  du  motif  de 
sa  visite  tout  honorifique  pour  nous. 
Cela  fait,il  nous  présenta  un  potd*excel- 
lent  miel  et  deux  mille  cauris,  sans 
compter  une  grande  <]uantité  de  noix  de 
goura,  qui  sont  cultivées  dans  le  pays, 
^'ayant  rien  de  plus  à  dire  ou  h  laire, 
nous  serrâmes  la  main  de  sa  noire  ma- 
jesté, dont  le  nom  est  Suliken  Rouah, 
en  lui  exprimant  notre  reconnaissance 
pour  son  magniGque  présent,  et  nous 
retournâmes  a  nos  bateaux.  Le  roi 
des  Eaux  noires  est  un  homme  de 
bonne  mine,  un  peu  battu  des  ans; 
sa  peau  est  couleur  de  charbon,  ses 
traits  grossiers  sont  bienveillants ,  et 
sa  taille  avantageuse  et  imposante.  Il 
portait  un  burnous  entier  de  drap  bleu 
commun  ,*  et  par-dessus  une  tobé  bi- 
zarre, faite  d  une  imitation  de  satin, 
de  morceaux  de  drap  du  pays  et  de 
damas  cramoisi  cousus  ensemble  ;  son 
bonnet  était  de  drap  rouge,  de  larges 
pantalons  de  Haoussa  et  des  sandales 
de  cuir  de  couleur  complétaient  son 
costume.  Deux  Jolis  petits  enfants  de 
dix  ans  à  peu  près,  tous  deux  de  même 
tiille,  le  suivirent  dans  la  case  en  qua- 
lité de  pages.  Leurs  habillements 
étaient  propres  et  gracieux,  et  leurs  pe- 
tites personnes  fort  soignées  :  chacun 
d'eux  tenait  une  queue  de  vache  enjo- 
livée d'ornements  ;  et  se  plaçant  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche  du  chef,  ils 
chassaient  loin  de  lui  les  mouches  et 
les  insectes,  et  l'approvisionnaient  de 
noix  de  ^oura  et  de  tabac.  Le  roi 
était  aussi  accompagné  de  dix  de  ses 
femmes,  très-jolies  filles,  au  teint  bril- 
lant, couleur  dejais,  portant  de  gracieux 
bonnets  du  pays  bordés  en  soie  rouge; 
des  étoffes  coton  et  soie  étaient  atta- 
chées autour  de  leur  taille,  et  leur  tuni- 
que de  dessous  était  très-courte.  La 
coutume  de  se  teindre  les  ongles  des 


«  doigts  et  des  orteils  avec  du  henné  sem- 
«  ble  générale  parmi  elles  ;  elles  avaient 
«  les  poignets  ornés  de  ioUs  brace- 
«  lets  d'argent  et  le  cou  ae  plusieurs 
«  rangs  de  coraux.  Il  était  juste  midi 
«  quand  Suliken  Rouah,  remontant 
R  dans  son  canot  royal ,  quitta  l'île  de 
«  Bili.  L'auguste  roi  des  Eaux  noires 
«i  avec  sa  suite  en  vingt-huit  canots  eut 
R  la  condescendance  de  nous  céder  le 
«  pas  ;  et  nous  ouvrîmes  la  marche,  nous 
a  dirigeant  vers  Rabba.  »  Après  une 
agréable  et  facile  promenade  de  huit  à 
neuf  milles ,  le  cortège  s'arrêta  devant 
rile  de  Zangoshie.  Cette  île  est  extraor- 
dinairement  basse;  la  ville  est  bâtie  sur 
un  marais,  et  chaque  hutte,  pendant  toute 
la  saison  des  pluies,  distille  l'eau  par  son 
toit  et  ses  planchers ,  faits  d'une  terre 
humide  et  molle.  Les  murs  sont  bâtis  de 
la  vase  du  fleuve,  et  les  poutres  et  les  lat- 
tes qui  les  soutiennent  ne  les  empêchent 
f)as  de  craquer  en  mille  endroits  ;  de 
arges  crevasses  ouvertes  au  vent  et  à  la 
f>luie  se  dessinent  sur  les  murs  de  toutes 
es  maisons.  Près  d'une  centaine  de  cases 
sont,  à  vrai  dire,  construites  dans  l'eau. 
INaturellementellessontinfestéesdemos- 
qui  tes  et  de  toutes  sortes  d'insectes  dégoâ* 
tants.  Ijorsque  le  INiger  se  retire  et  que 
tout  le  limon  du  fleuve  reste  exposé  aux 
ardeurs  du  soleil,  le  séjour  de  la  ville  doit 
devenir  très-dangereux.  Les  naturels  de 
Zangoshie  montrent  peu  de  soin  et  de  pro- 
preté dans  l'arrangement  et  l'entretien 
de  leurs  habitations,  mais  ne  négligent 
pas  de  même  leurs  personnes;  ils  sont 
toujours  bien  vêtus,  et  nos  voyageurs 
avaient  rarement  rencontré  un  aussi 
grand  nombre  d'hommes  grands,  beaux, 
bien  faits  et  de  femmes  agréables.  Si  le 
Fellan  chérit  par-dessus  tout  son  cheval, 
'l'habitant  de  Zangoshie  fait  de  son  canot 
l'objet  de  ses  affections  et  de  son  orgueil. 
Le  Niger  est  couvert  de  ces  légers  es- 

Î[uifs  que  leurs  maîtres  mettent  toute 
eur  gloire  à  diriger  adroitement.  Le  gou- 
verneur de  l'île,  qui  est  ce  roi  des  Eaux 
noires ,  possède  six  cents  embarcations. 
Travailler  sur  l'eau  ou  dans  l'eau  est  un 
bonheur  pour  les  naturels,  c'est  une  pas- 
sion, ils  s'y  livrent  avec  excès.  Tout  le 
commerce  par  eau ,  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  est  entre  leurs  mains.  Ils  sont 
maîtres  du  bac  de  communication  avec 
Rabba  ;  et  le  passage  est  une  source  de 
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rovpnus  imiiionsos  ponrrruxqiii  sont  in- 
liTrssrs  d:irisc'('ttes|Mrulnti(in.  Ilsr\(v|- 
lent  il  la  [mVIh*;  «le  fait  l.i  impulatitii  i\(* 
y.iuiixosh'wvsX  on rjuelqiit» sorte  îiiiiphibh'; 
irs  hnhitants  St*  joiii'n!  continucïkMnent 
dans  la  f  mi'e  des  marais  ou  iia<r<Mit  et 
s'ôhjttnit  dans  IVau.  (>p«*nilaiit  Taniire 
n'est  pas  consacrre  loiil  rntièn»  aux  tra- 
vaux sur  la  rivière;  rarlesol  est  hienciil- 
tivr,  et»!i\i*rs  ohji-lsde  manufacture  tê- 
nioi>;neutde  fa'lirsso  et  de  Tari  des  ou- 


]l  serait  dilHeile  d'estimer  nu  (uste  leur 
iiomtire.  Le  terrain  plat  surleqiiel  la  ville 
est  située,  Tabseiiee  do  toute  rollino 
dans  les  environs  d*où  Ton  puisse  em- 
brasser Tensemble ,  rendent  im|M)Ssible 
tout  raleiil approximatif.  Mais  la  popula- 
tion doit  être  três-considérable.  OM, 
suivant  les  frères  Lander,  une  des  cir«s 
les  plus  étendues  et  le.s  plus  populeuses, 
ausai  bien  (|u'uiie  des  (>lus  importantes 
plaees  de  eoinmeree  de  tout  le  royaume 


vriers.  La  toile  qu'ils  fabricpimt,  comme    de  Nylïe.  L*île  peut  avoir  quinze  milles 


leurs  eomftatriotes  du  .Nylïe,  les  tf^bès  et 
les  pantalons  qu'ils  en  f<iit  sont  parfaits 
et  lie  déshonoreraient  p.is  une  manufac- 
ture eiiro|)éenrie.  Os  vêtements  sont  re- 
cliercliés  des  chefs,  dis  hommes  p'iis- 
s;tnl  ■ .  et  di's  rois;  ils  font  ra'lmiratinn 
i<»*î  nations  voisini*s.  qui  s*ef:nrci'nl  en 
v.'in  de  1rs  ioiiîer.  Lrs  frères  Laniler 
\i-.'nt  aMssi  lies  bonnets  «fiii  ne  sont  (pfà 
l'jsn^^e  drs  fciiimes  ;  c'est  un  tissu  de  co- 
ton enlremêlé  de  soie,  d'un  travail 
e\ijMis.  Iltimmes,  femmes,  tous  sont  la- 
borieux .  sans  cesse  occupés,  soit  de  la 
préparation  «les  aliments,  soit  d'autres 
iravaux donnsliques.  Dans  leurs  prome- 
na les,  ils  rencontraient  des  irroupes  de 
I*  tu'cls  (il:mt  (Jin  coton  et  de  la  soie, 
(ra'itrî'sfabrijuaiit  des  v.ises  et  des  plats 
d»'  l'iMs.  «Ii's  nattes  de  différents  dessins , 
t!rs  Muiliers.  lU  s  sandales,  des  parurrs  et 
dr^  lioi-.Mcts;d*auiresfaeiuiirrni  des  épe- 
l'ii'is  en  c:îi\  re,  iii  fer.  des  mor>  de  bride. 
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de  ion^  et  tntis  de  laru^e.  liabba  e.st  si- 
tuée en  fac«»  de  /aiicoshie  et  apparaît  de 
là  vaste ,  populeuse  et  florissante.  Elle 
est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline 
peu  élevce,  dans  un  lieu  tout  à  fait  dé- 
garni d'arbres.  Klle  n'a  pas  d'enceinte  de 
murailles  et  présente  un  ensemble  fort 
irrémilier.  Kn  grandeur,  en  population  et 
en  richesses,  c'est  ta  seconde  ville  des 
Fellans;  Sackatou  seule  lui  est  su[ie- 
rieure.  La  popuhtion  est  un  niélanuede 
Fellans,  de  \yffnMis,  d'i-mi^rés  et  d'es- 
claves de  divers  i  ays.  Les  Arabes  et  les 
etranuers  y  ont  un  quartl:T  à  part  dans 
les  fanbouV£ïs:  le  marche  de  Ra!>ba  est 
très-eelèbre  ;  c'est  proprement  un  en- 
trepôt iièiieral.  On  y  trouve  une  grande 
\  ariele  d'art  ides  des  manufactures  étran- 
V'ères  et  indiueues  11  est  toujours  bien 
f«iurni  d'esclaves  des  deux  sexes,  pour 
la  pliijiart  prisonniers  de  guerre.  On  dit 
»jii«'  1ms  l'Vllans  les  traitent  liabitiielle- 
iiHiif  ;!\t«' d.  ;ii'i-nr.  l  n  '-mmi  Iininni»' 
'<■!  î  »  I  I'  -I!  |n;-i  lui  -■■  :  :■.  ■  f,i;.ii  r.I»- 
!•!!  ' ■!■'';     'I'  ii\  I'-  nîN  I:  '■  fs   ..    ]}■  II 

l'y^    .       'I      "l'i'       |-  li;i.'       I.l..'.       :  il|:jll.lî"it." 

■:■!"  .  ■  l  \-  r-  .  i  II.'  i<\  1-1  i\  I.l'  it?  ;.■- 
'■"!>■    I    !   .'H^'i    l"<>rl    .ipjT'tviN  onnr   li";- 

\  i»:r  •  :  i!iî.-  ...'■■;.•'  il  (Ml v.i  d  rie'>i|-r;it  >■' 
r-.^'' •!•'''  '  :i"n.  Jj'^omI,  ro  i»;  u.  r.!l. 
|;{'^  iii.'M  ,.    ,,;-  il, -s  h,jr.;s  ilu  .Mi;cr,  lie- 

Illr'Ur.i.,:  !•  ■    lii  ,)ij|i  .|(|-(ll\><S(HIs  di-  |*»;d»lt.». 

(|tîi  \i»":.ii."!ii  ;mi  iii.in-JK'  a»h»'tir  des  es- 
i-l.u»''».  1  .ii'l  i\oin'  pour  les  faire  passrr 

jll»«iu',;  I  I  ri)ii'. 

».'»'i'ii:  ]'■  r.,i  (i;!.  n.il,l);i  est  tonte  .m 
piiiivo  t  i|,'x  r»:|;ifi>:  ri  II-  i-(iî  !f^itiin»' 
tîii  N\f|i'.  .1  l'f  p. ■[■,!' (»M  it'<  tVen  <  I  in- 
•  1' r  y  p.K-emn.  ctint  »  oinpIrU'i.!.  nt  .!<- 
|^■'^^«(!'■.  Il  >►■  nommait  Kdfrr>.i:  po.i 
df  li-mps  apre>  .iNoir  suiM'i'dr  .1  son 
ptTÇ.  .-(i:i  plus  jeim,'  iVcre,  le  MaL'M, 
av.iit  rxciti'  contre  lui  un  soulc*..  ni  iit. 
et   intéressé  à  sa   cause  I^ello  ,  le  fa- 
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sultan  de  Sackatou.  C*est  ainsi  dit  quo  tous  ces  Rens  allaient  au  marché 

Nyfféens  appelèrent  eux-inénies  &^iorie.  Deux  chaînes  de  petites  colli- 

emment  les  Felians  dans  leur  nés,  presc^ue  parallèles,  s'étendaient  sur 

.vec  ce  puissant  secours,  Magia  les  deux  rives,  aussi  loin  que  la  vue  poii- 

a    aisément  son    frère.    Il    se  vait  atteindre.  Elles  ne  semblaient  éloi- 

à  payer  a  Bello,  tous  les  six  mois,  gnées  du  bord  que  de  cinq  milles  environ, 

ut  consistant  eu  esclaves  et  en  Ils  passèrent  même  au  pied  d'une  haufe 

es  meilleures  manufactures  du  et  large  colline,  de  forme  conique,  entiè- 

:  les  soldats  felians  restèrent  dès  rement  détachée  de  la  chaîne,  et  s*élp- 

is  le  Tiyffé  comme  pour  protéger  vant  brusquement  à  quelques  pas  de 

eau  roi ,  puis  leur  nombre  s^c-  Peau.  Les  bords  de  la  rivière  étaient  c\- 

18  cesse,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  trémement  plats  et  marécap;eux  ;  des  pai^ 

le  trouble  partout.  Bientôt  ils  ties  semblaient  inondées.  En  avançant, 

srent  le   roi  au'eux-mémes  ils  ils  découvraient  des  villes  grandes  et  pe- 

fait,  et    rétablirent  Edérésa;  tites,  mais  toutes  situées  sur  des  ter- 

lime  celui-ci  avait  formé  le  gé-  rains  bas,  ce  qui  leur,  donnait  un  aspect 

lessein  de  chasser  les  étrangers  chétif  et  misérable.  Outre  le  poisson ,  les 

États,  ils  se  rangèrent  de  nou-  habitants  se  nourrissent  de  riz.  Leurs 

i  parti  de  Magia  et  raffermirent  rizières  dans  ce  temps-là  étaient  presque 

n  usurpation.  Leur  chef  était  un  toutes  submersées.  Ils  n'avaient  fait  halte 

le  Bello ,  nommé  Mallam-Dendo,  nulle  part  sur  la  rivière,  pas  même  pour 

eu  de  temps  avait  réduit  le  Magia  leurs  repas,  leurs  hommes  laissant  le  ca- 

lière  impuissance  et  s'était  fixé  a  not  glisser  avec  le  courant ,  tandis  qu'ils 

Il  était  même  parvenu  à  se  ren-  mangeaient.  A  cinq  heures  après  midi, 

^pendant  de  1  illustre  sultan  de  tous  se  plaignirent  de  la  fatigue,  et  on 

u ,  son  cousin.  Quand  les  frères  commença  à  chercher  aux  alentours  un 

arrivèrent   à   Zangoshie;   pré-  lieude  débarquement; mais  ils  n'en trou- 

sa  fin  prochaine,  il  s*occu()ait  valent  pas;  d'immenses  marais  et  de 

ivement  d'assurer  sa  succession  bourbeuses  fondrières,  infranchissables, 

Is.  C'était  un  chef  habile  et  rusé,  les  séparaient  de  tous  les  villages  qu'ils 

ut  ensemble  homme  de  cœur;  et  apercevaient.  Bon  gré  mal  gré,  ils  (!on- 

su  s'attacher  les  Nyfféens  eux-  tmuèrent  leur  course.  Dans  la  iournéc, 

en  leur  donnant  des  postes  im-  ils  avaient  vu  plusieurs  belles  tles,  tou- 

5  et  lucratifs ,  soit  près  de  sa  tes  cultivées  et  habitées,  quoique  basses 

le,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  le  et  plates.  La  largeur  du  fleuve  variait 

lement   des  villes.  Ou  dit  aux  beaucoup  :  tantôt  elle  semblait  être  de 

irs  qu'il  pouvait  mettre  en  cam-  deux  ou  trois  milles,  tantôt  du  double, 

nille  cavaliers  bieu  équipés  et  Le  courant  était  fort  rapide,  et  ils  pou- 

mtés  et  un  nombre  incalculable  vaient  faire   trois   à   quatre  milles   à 

issins.  Il  se  prépapait  alors  aussi  Fheure.  La  direction  était  presque  tou- 

iine  expédition  au  delà  du  INiger  iours  à  l'est.  Un  épouvantable  orage,  et 

Yarriba  :  ce  peuple  conquérant  la  rencontre  et  les  poursuites  d'un  noni- 

s'avancer  jusqu'à  la  mer.  bre  incroyable  d'hippopotames,  les  mi- 

rgeur  du  canal  entre  Zangoshie  rent  plusieurs  fois  en  danger.  La  pluie 

)a  n'est  pas  de  plus  de  deux  mil-  tomba  par  torrents  jusqu'à  trois  heures 

ourt  dans  une  direction  sud-est.  du  matin,  puis  le  ciel  redevint  pur,  il  fai- 

tant,  nos  voyageurs  suivirent  le  sait  assez  clair  pour  distinguer  les  objets; 

le  l'île  qui  regarde  Rabba,  et  au  ils  dépassèrentplusieurs  grandes  villes  et 

I  vingt  minutes  en  atteignirent  villages,  mais  n  aperc«vantaucun  naturel 

te.  Le  fleuve  coulait  alors  vers  horsdeshuttes,  ils  craignirent  les  suites 

>a  largeur  paraissait  de  quatre  mil-  d'une  descente  si  matinale,  si  on  les  pre  • 

ron.  Dans  la  matinée,  ils  virent  nait  pour  une  bande  de  voleurs  ou  dc^a- 

une  foule  de  canots  passant  et  callis.  Ce  ne  fut  que  deux  heures  plus 

nt  d'un  bord  à  l'autre ,  chargés  tard  qu'ils  se  décidèrent  à  prendre  terre 

igers  et  de  chevaux,  qu'ils  trans-  dans  une  lie  à  un  petit  village  de  \)é- 

)t  sur  la  rive  du  Yarrioa.  On  leur  cheurs  appelé  Dacannie,  D'après  leur 
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i'ulcui,  ils  avaient  du  tiiirc  cviU  milles 
environ  dnnb  leur  na\iuati(>u  du  jour  et 
de  la  nuit.  Ladirertion  du  lleuvc  s'était 
maintenue  à  l*est;  en  filusieurs  endroits, 
il  leur  avait  présente  une  hir^eur  de 
huit  milles.  —  Ils  trouvèrent  a  Dacan- 
nie  plusieurs  >lallanis  mjhometans 
envoyés  par  le  ehef  de  Uahba  pour  fins- 
truetion  des  naturels.  I/île  e.<l  peuplée 
de  pécheurs  nyl'teens ,  rare  liouee  et  inol- 
fensive,  tpii  depuis  quelques  semaines 
seulement  avait  renoncé  au  eulte  de  leurs 
divinités  pour  le  (loran.  (yesl  un  des 
elïets  des  eontpiétes  des  Fellans  dans  le 
pavs;  partout  où  ils  rei^nent,  ils  pro- 
pagent le  mahométisine.  l'ar  suite  de 
1  abdication  d'fidéresa  en  laveur  de  .Mal- 
lam-Dendo,  ses  sujets  étaient  devenus 
maliométans,  et  cette  rrovance  ne  pou- 
vait manquer  de  s*etendre  bientôt  dans 
tout  le  Tarriba.  —  -Nos  voyageurs  se 
reinbaïquèrent  entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin.  Ils  découvrirent  d'aboril  plu- 
sieurs montagnes  dont  trois  en  torniede 
pain  de  sucre,  entourées  d'autres  plus  pe- 
tiii's.  Mlles  étaient  situées  au  nord-est, 
à  peu  de  milles  du  bord  du  fleuve.  Une 
grande  chaîne  de  montagnes  plus  élevées, 
cl  de  toutes  tonnes,  bornait  au  loin  Tho- 
ri/.on.  Vers  le  milieu  du  jour,  ils  abordè- 
rent à  un  petit  village  situé  sur  Pile  (iun- 
t/n^  au-dessous  t\v  deux  villes  d'une 
cteiidiie  prodigieuse,  assises  de  cha- 
que côte  de  la  rrticre  au  bord  de  l'eau, 
et  iu>te  en  ùwc  l'iiiii'  île  l'iiulre.  V  1 1  h.i;:- 
tcur  »!»■  Tii.  '.iiiiuu.  It.sriNrs  i-:  ■:,:![ 
I  .i.ib  »»  il  h.i  M  iM!t:\rf>  .  |(v  j.i!iîi;ir< 
l'iiï.j-'^.iu  ii;  r;j  ■;'.■:)»!  ih'c.  I\»!iî'  i-  ri'i' 
du  \  .iirii  !  '\  ;:I  i  te  li  't-rtci'  |  .ir  li-»  iii- 
Uiîi'n  (••  .:l  .  I!  ;■  ii'-.i  i'  .ii;\  |»:.îiîN.  L.i 
riN..  Tf  i'u*i:\  [■  iif.>'  li'^ci'i-  ii'urÎM'  ;!ii 
»»u»i-t  >l  .  ;.  r.-i.i.'î.i  1 .  i.iMui.it  I  l'iro 
lii-N-i .  i'uli'.  rî  1.1  ;  irL:»-iir  v.jr..i;i  de  tii'is 
.1  ri:.j  iiiilii  N.  I/ili-  (liiii;.!!.  ij'ii  ««»' 
lri';i\i-  j'i'i  .■«■iii.  .Ml  ni,l;»M  ilii  llfu\i'.  .. 
lin 'i.!î  m;  iiiiii.'it  «il  ni!  de  '"ir"  nii:  - 
i>  ;.  1      I  --^  1!  iliifi  N  .'^'  iii'.Jijl   .;■  ;;\  i\ 

'.■:•■!       -^i  ^.  .!•»  \i\«'li;  «!:•  |-''i-!ir  i-l  •■   '■■  •"- 
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«    '■     .    •••;•■.     .si      l'.ili  r  Ih    j  Ufi  ::l  ^l'I     \c 

!  II','.  M  !  ml  iK  p  ri  ■:•  ni. 


Il . 


I .  . 


•■    ^'     ..    :  V  -.v-.N.  .'.it'.cit  11*.- N  :   i;i:::.v  .l^^ 
'  ^"     ;   >     •     V  riii<niu  Im.iu>>.  :i.  :  i    u- 


un  -. 


tendu  des  naturels.  —  Le  lundi  18  octo- 
bre ils  quittèrent  de  bonne  heure  Tile 
de  Gunuo.  Vers  dix  heures  ils  étaient  en 
face  d'un  grand  village  situe  sur  une  Ile 
plate  et  basse,  et  a  peu  près  submergé . 
tant  les  eaux  étaient  hautes.  Ils  virent 
un  granil  nombre  de  canots  occupés  à 
recueillir  les  habitants  pour  les  transpor- 
ter en  terre  ferme.  Quelques  Mulianis 
leur  a))prirent  que  cette  année  le  >iger 
avait  éprouvé  une  crue  dVau  extraordi- 
naire, l^lus  loin,  ils  se  trouvèrent  par  le 
travers  des  montagnes  remaruuables  que 
la  veille  ils  avaient  anerçues  devant  eux. 
A  ce  nouveau  point  ae  vue,  elles  présen- 
taient un  sommet  plat  et  en  forme  de  ta- 
ble, et  paraissaient  très-proches  de  la  ri- 
vière: une  ou  deux  avaient  Tapparence 
d'une  complète  stérilité;  sur  d  autres  il 
y  avait  une  végétation  chétive  et  rabou- 
grie :  d'autres  enfui  étaient  fertiles  et  por- 
taient (les  plantations  de  blé  presque  jus- 
au'à  leur  cime  ;  à  leur  pied  s'étendaient 
e  charmants  vi liages  aelicieusenieiit  si- 
tués, parmi  de  beaux  et  grands  ombra- 
ges. Kn  avançant ,  ils  observèrent eucore 
une  monta,;:ne  fort  éloignée  à  Test,  et  >e 
terminant  eu  un  immense  dôme.  A  quatri* 
heures  de  raprès-niidi.  ils  abordèrent 
dans  une  petite  île  appelée  /o/o,  pour 
y  j  asser  la  nuit.  I^i  rivière,  dans  la  par- 
tie lie.Min  cours  qu'ils  avaient  parcourue 
ce  jour  la,  otïrait  beaucoup  de  simio>i- 
tes  ;  la  direction  iiiiiérale  était  sud-e-Jt 
•  !  ■  N-.-^u  l-MNJ  :  N.ï  !||'_:,  :ir  v.u'i.iil  d-  d»!i\ 
nii.'rvjiiN  ;:,■.,  si\.  |. ,  ii\,  ,:rit  :i;.iti'.!».i:,t 
ri  11.  Iil'Jt'  »»•'.  I-  iT  j\.rî  pfi-  'Jili  .ii'l»-':- 
K'^  .  'A.-.r^  .  ri  .  i'  •llîMlf  l.î  rwr  -ipp."..  ■  . 
d.-  n  ':;;.■•  i-.:\  n  il.  ■«.■>.  —  1  .■  Irihicnî  iiîi . 
\\\)'  ':.  ii;.-  .  |.ir>  .:\,>,r  .juitr  •  l'iJe  h  î.  ■ 
iN  [■,'.--•.  t-iii  vU\  •!  i  r.  inrîMii  liiir»'  il:;:  •• 
ii\.ii.  ^v- /  r.ii>i  :«  r.'hl»' .  \fn..iii  ^u 
n'>r  i;  I"'-:.  it  !  i  /  ■•ifhr.ul'i.  nr>  Krii.i:i- 
l.i  :•  iir  ..'..hiiii  .ii.nr.n.i'-' ;  cl  ^  lui:.  ji< 
iip'ii'ur.  ijt  lier:'  ••.''■.'.m  ifMiïî':-»-  îo.ir.  :<. 
i''il|.--  <i»'  ;  .  llt>  .  ":     .-.A  ,1  ii.>  ,  li-j:;.  ...  i. 

i:r.':':.i  il  i-  ;■  ^  '".■  d7  .  " .  s.îij.- 
tit-'i  Mil!- -»  »'.im:--:i  !•  <  :■ '■■d>  dr  i:i  r'- 
^.ti'.i'^-  -..<;»:::;•  1;  ii  ;♦•  dei'.  hjii'- 
l'ii  ::'.  t  .  Il  ■:=■•:.•  î  ■;;i''  1>  î.'  .  n  ."»:iii..r-'' 
•l"i  w  «  •■•i:-;--  !.:::i:  ■!■■  ^r.in  i<  «î  [:i.i>>:î> 
f.!;."tN.  '.•,=  :••!.;'. '^J-  ';■  (r«':n:idiv  s '-t 
d  J-'  I"'-  ^  iii  ;  v^  I'  \  .'\.  it  *ir-  i,ij::.> 
<  :.'tr.;-î  -  !■  Til.  Iv  >  .iN.ii-,  lit  i: ..:« 
i  ''"i:  ■  '••  iî  i.:'' .-  l-  s;i!i.: .  «  i  dfs  ;  !u- 
nr-  \  ■:      ;.•  îi\  i -«  ■•  ■!M•i^  {  r->-rv  lîiiV 
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contre  les  voleurs.  Egga  est  d*une  éten- 
due prodigieuse  et  sa  population  est  im- 
mense; le  sol  des  environs  se  compose 
d*un  terreau  gras  et  noir  d'une  étonnante 
fertilité,  qui  produit  abondamment  et 
presque  sans  culture  toutes  les  denrées 
nécessaires  à  la  vie  ;  aussi  les  provisions  y 
sont-elles  en  grande  quantité  et  à  très-bas 
prix.  Les  habitants  se  nourrissent  sur- 
tout de  poisson.  Ils  possèdent  un  plus 
grand  nombre  de  canots ,  de  toutes  di- 
mensions, que  les  habitants  des  villes  si- 
tuées plus  au  nord ,  et  ils  y  passent  leur 
vie;  le  petit  toit  ou  hangar  qu'ils  ont  à 
bord  leursert  de  demeure.  Plusieurs  ven- 
dent des  toiles  et  des  draps  de  Benin^et  de 
Portugal;  et  ils  descendent  continuelle- 
ment le  fleuve  pour  entretenir  leurs  rela- 
tions avec  la  côte.  A  leur  arrivée ,  nos 
voyageurs  furent  reçus  dans  la  zoUahe 
ou  hutte  d'entrée,  par  le  vieux  chet 
d'Egga  ;  assis,  les  jambes  repliées  sous 
lui ,  sur  une  |)eau  de  vache  tannée  éten- 
due à  terre,  il  fumait  une  pipe  longue 
de  trois  aunes  à  peu  près,  et  était  entouré 
de  beaucoup  de  Fellans  et  de  Mailams. 
Il  les  accueillit  de  la  manière  la  plus  ami- 
cale, et,  pour  les  honorer,  les  nt  asseoir 
près  de  lui.  Il  les  regarda  longtemps  avec 
la  plus  vive  surprise,  de  la  tête  aux  pieds, 
leur  dit  qu'ils  avaient  une  mine  fort 
étrange  et  très-digne  d'être  vue;  puis, 
après  avoir  satisfait  pleinement  sa  curio- 
sité ,  W  envoya  chercher  toutes  ses  vieil- 
les femmes,  aCnde  leur  procurer  le  même 
plaisir;  mais  comme  ils  commençaient  à 
se  fatiguer  d'être  ainsi  donnés  en  specta- 
cle, ils  demandèrent  à  être  conduits  dans 
une  hutte.  Là  ils  furent  obsédés  de  visi- 
tes des  Mailams,  des  épouses  du  chef, 
et  bientôt  de  tout  le  peuple  d'Egga,  et 
furent  obligés  de  barricader  leurs  portes 
et  de  mettre  trois  de  leurs  hommes  en 
faction  pour  tenir  les  curieux  à  distance. 
Ils  restèrent  deux  jours  à  E^ga,  exposés 
à  ces  continuelles  mais  obligeantes  im- 

r^rtunités.  —  Le  territoire  de  Nyffé  finit 
cette  ville. 

Repartis  le  22  octobre ,  à  sept  heures 
du  matin,  ils  virent  un  peu  au-dessous 
d'Egga  deux  petites  îles  fort  belles,  cou- 
vertes de  cultures,  et  assez  oeuplées. 
Toute  la  matinée,  les  bords  de  la  rivière 
se  montrèrent  bas  et  marécageux;  de 
hautes  terres  apparaissaient  au  delà. 
Les  collines   qu*ils  avaient  aperçues 
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quelques  jours  auparavant  paraissaient 
suivre  la  même  direction  nue  la  rivière, 
le  sud-est.  En  avançant,  ils  voyaient  lu 
rive  occidentale  demeurer  basse,  tandis 
qu'une  double  chaîne  de  collines  bordait 
la  côte  orientale.  Ces  hauteurs  leur  pa- 
raissaient fertiles ,  la  verdure  montait 
jusqu'à  leur  sommet  ;  mais  ils  ne  décou- 
vrirent que  quelques  villages  petits  etmi- 
sérables,  presque  ensevelis  sous  l'eau,  et 
pour  toutes  cultures ,  de  vastes  rizières 
submergées  aussi  et  très-éloi^ées  de 
toute  habitation.  A  onze  heures  ils  dépas- 
sèrent une  très-grande  vil  le  marchande, 
située  à  leur  gauche,  tout  près  du  bord  de 
l'eau,  au  pied  d'une  haute  montagne  qui 
semblait  au  moment  de  l'écraser  de  sa 
chute.  Leurs  gens  ne  purent  leur  en  dire 
le  nom.  Il  y  avait  un  nombre  considéra- 
ble de  canots  stationnés  devant  cette 
ville  et  construits  comme  le  sont  ceux 
des  rivières  Bonny  etCalabar.  C'est  une 
preuve  ^ûre  de  l'existence  de  communi- 
cations régulières  avec  les  peuples  de  ces 
contrées ,  et  c'était  pour  nos  voyageurs 
une  nouvelle  et  précieuse  assurance  du 
voisinage  de  la  mer.  Beaucoup  de  ces  enn 
barcations  allaient  et  venaient  sur  le 
fleuve  ;  auelques-unes  passèrent  très-près 
d'eux;  leur-s  équipages  les  regardaient 
avec  étonnement,  inuis  ne  s'arrêtaient 
pas  à  leur  parler.  Vers  le  soir,  ils  attei- 
gnirent Kacunda.  —  Entre  Egga  et 
cette  ville,  le  fleuve  décrit  de  nombreu- 
ses sinuosités,  se  dirigeant  tantôt  au  sud 
tantôt  au  sud-est.  \\  est  parsemé  d'î- 
les, toutes  cultivées  et  habitées.  Le  cou- 
rant, très-rapide,  doit  être  de  quatre  à 
cinq  milles  à  l'heure.  Généralement  les 
terres  sont  basses;  celles  de  la  rive  mé- 
ridionale ont  peut-être  un  peu  plus  d'é- 
lévation. La  ville  de  Kacunda,  située  sur 
la  rive  occidentale,  est  proprement  com- 
posée de  trois  à  quatre  villages,  tous 
fort  grands,  mais  isolés,  quoiqu'à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres.  Vue  d'un 
peu  loin ,  elle  offre  un  aspect  très-sai- 
sissant. Pour  y  arriver,  il  faut,  comme  à 
Egga,  dans  cette  saison  de  l'année,  s'en- 
gager dans  des  canaux  sinueux  qui  cou- 
pent un  marécage  vaseux  et  malsain, 
large  de  près  de  deux  milles.  Kacunda 
est  la  capitale  d'un  État  ou  royaume  de 
même  nom,  indépendant  du  Nyffé, 
comme  de  toute  autre  puissance.  Le 
gouvernement  est  absolu,  mais    mo- 
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dérc.  Dans  les  affaires  graves ,  le  chef 
ou  roi  sVn  remet  au  jugement  des  anciens. 
Kacunda  entretient  fort  peu  de  rela- 
tions avecleNyffé.  Elle  trafique  presque 
exclusivement  avec  les  divers  peuples 
qui  habitent  les  bords  du  Niger  au  sud  ; 
et  les  esclaves  qu^elle  vend  sont,  dît-on, 
dirij^és  vers  lu  mer.  t-es  naturels  sont 
grands,  bien  faits  et  robustes;  ilsportent 
peu  d'ornements.  Celui  qu'ils  afrection- 
nent  le  plus  est  un  c-ollier  de  corn.ilines 
rouges  (  qu'on  trouve  en  abondance  dans 
le  Ny^c  ) ,  taillées  un  peu  en  forme  de 
cœur,  plates,  minces  et  du  plus  beau 

{)oli.  Pour  tout  vêtement,  ils  se  ceignent 
es  reins  d*un  morceau  d'étoffe  de  co- 
ton, fiibriqué  par  eux,  et  teint  de  diver- 
ses couleurs,  selon  le  t^oût  de  chacun.  Les 
femmes  portent  des  petits  pendants  d*o- 
reilics  en  argent ,  mais  ne  se  teignent 
pas  le  corps.  — Les  productions  du  pays 
n*ont  rien  de  particulier;  et  pour  la  fa- 
brication des  étoffes ,  les  habitants  de 
Kacuuda  sont    fort  inférieurs  à  leurs 
voisins.  La  langue  du  Nyffé  n'y  est  pas 
comprise,  malgré  la  proximité  des  deux 
royaumes;  mais,  de  même  que  dans 
tous   les  autres  lieux  que  nos  voya- 
geurs avaient  parcourus ,  on  y  trouve 
beaucoup  d'individus  p^irlant  couram- 
ment le  liaoussan.  —  Ils  remarquèrent, 
pour  la  première  fois,  que  les  naturels 
avaient  coutume  de  se  faire  une  marque 
particulière  pour  se  distinçruer  des  au- 
tres  tribus.   Los  inarciues  (liNtinrtiMîS 
ili'S  halùtantN  de  Kaeunda  sinit  trois  ci- 
catrices (1«'S  t^'uiprs  au  menton,  lis  sont 
doux,  iiK^tïensil'bel tros-lahoritux .  I jmu'S 
Iiullfssi'Mt  plll^  :.ran(l«'S  et  plus  propres 
ipn»   toiitis    edies    qu'ils    avaient  déjà 
vues.  Nos  voyaiicurs  curent  pour  hôte  à 
Kaeunda  un  m»  u\  pn'ir»*  ui.dîonHtan,  le 
maîlrr  (i'rcioledelii  \  :II«'.  [/«'diiration  «les 
entants  des  prinri[)au\  haltitants   ron- 
sisle  [iresiiuetoulea  apprendre  quelcpirs 
priere>  inalunietani's.  (]»'S  «nfants  sont 
i^èneralrinent  studieux  et  dilis'iits.  lisse 
lèvent  tiius  les  jo'.irs  avant  les(deil,el  co- 
pient U'ur>  prières  a  la  lampe,  pour  les 
recit<'r  ensuite  au  uiaître ,  les  nus  après 
le.>  autres.  .1  roinnicncerpar  leplus  àire. 
Ils  récitent  d  un  ton  perçant  et  criard, 
assez,  haut  pour  se  faire  entendre  iWm 
demi  nulle  a  la  ronde,  ceijui  passe  près 
des  parents  pour  une  {grande  perfection. 
—  Les  habiUuUs  du  K^âcunda  se  servent 


pour  la  pêche,  dans  laquelle  ils  sont  as- 
sez habiles,  d'une  ligne  armée  au  bout 
d'un  morceau  de  fer  recourbé  en  forme 
de  hameçon.  Ils  y  attachent  pour  amorce 
un  gros  ver  et  souvent  un  -morceau  de 
poisson.  La  corde  est  faite  d'une  herbe 
proprement  tressée.  Les  pécheurs  s'ex- 
posent avec  insounianceaux  attaques  des 
alligators,  très-nombreux  dansla  rivjère, 
et  [ont  une  guerre  continuelle  aux  cro- 
codiles et  aux  hippopotames,  dont  ils 
mangent  la  chair.  Les  œufis  de  crocodiles 
sont  pour  eux  un  grand  régal.  Nos  voya- 
geurs quittèrent  Kaeunda  le  soir  pour 
échapper  a  tous  les  dangers  q¥i*on  leur 
avait  annoncés. 

Au-dessous  de   Kacnnda ,  le  fleuve 
tourne  droit  au  sud  entre  des  collines  as- 
sez élevées.  Quelques  milles  plus  loin, 
ils  observèrent  une  branche  du  Niger 
peu  considérable,  coulant  à  l'ouest; 
peut-être  n'etaît-ce  qu'une  crique,  ils 
ne  purent  s'en  assurer  ;  ses  b(nrds,  par- 
semés de  petites  collines,  étaient  couvert! 
de  palmiers.  Ils  se  trouvèrent  alon  en 
face  d'une  ville  fort  étendue,  d'où  s'élevait 
un  ^rand  bruit;  ils  distinguèrent  aussi 
plusieurs  autres  villes  sur  la  rive  occiden- 
tale ,  mais  les  évitèrent  soigneusement. 
Vers  une  heure  après  minuit,  le  eoun 
du  fleuve,  qui  depuis  peu  se  dirigeait  au 
sud-est,  changea  encore  et  devint  sud- 
sud-ouest.  Il  coulait  alors  entre  des  col- 
lines de  la  plus  grande  hauteur.  A  cinq 
heures  du  matin,  le  lundi  25  octohre,  ils 
se  trouNcrent  pres<|ue    en  face    d'une 
rivienM'onsidérabie,  venant  dt»  Test  se 
jeter  dans  le  Mj;er  :  à  son  embouchure 
elle  paraissait  avoir  de  trois  à  quatre 
1  ni  lies  de  larue  ;  et  sur  l'une  de  ses  rives 
ils  virent  une  jîrandevijledont  une  partie 
faisait  face  a  la  rivière,  et  Tau  Ire  à  Li 
(juorra.    Vy.uit  cru  d'abord  que  c'était 
un  i)ras  du  Meuve,  ils  essayèrent  dV  en- 
trer; mais  voyant  que  lecourant  Vt.'iil 
contre  e.ix  et  que  sa  tbrce  augmentait, 
a  mesurt(pi'ils  avançaient,  ils  y  renoncè- 
rent. Ils  pensèrent  'alors  que'  ce  cours 
d'eau  de\ait  être  la  Tchaada,  et  celle 
grande  ville  assise  a  son  embouchure 
(uttamct/rni/t,  dont  leur  vieil  hôte  de 
Rjiciinda  les  avait  entretenus.  Le  jour 
s'était  levé  terne  et  brumeux  ;  cependant 
à  mesure  que  le  soleil  dissipait  le  brouil- 
lard, ondislin^uail  des  montagnes  de  for- 
mes irrégulieres ,  qui  s'élevaient  brus- 
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;  au  bord  de  Teau;  mais  on  ne 
se  faire  une  idée  exacte  de  leur 
à  cause  des  vapeurs  qui  enve- 
t  encore  leurs  sommets.  Au 
la  rive  sud-est,  apparaissait  en- 
double  rangée  de  nauteurs  ;  et, 
•ouest,  une  chaîne  de  collines , 
lûtes,  s'étendait  aussi  loin  que 
vait  atteindre.  Elles  paraissaient 
stériles.  Celles  du  uord-ouest 
formées  de  masses  groupées  et 
laient  aux  montagnes  de  Kon^, 
voyageurs  avaient  vues  dans  7e 
A  sept  heures,  le  Niger  leur  ap- 
>ut  dégagé  d'iJes  et  de  marais, 
majestueusement  entre  des  ri- 
es et  beaucoup  plus  élevées  que 
ILes  qu1ls  avaient  vues  les  jours 
ts,  sur  un  fond  de  ro<!hers  qui 
it  à  la  surface  de  forts  et  fré- 
3uillonnements.  A  cet  endroit, 
canotsqu'on  leur  avait  dépeints 
!nts  du  leur  passa  près  d'eux. 
1  forme  des  paniers  (rosier  dans 
es  bouchers  en  Anj^Ieterre  por- 
iande.  Il  était  garni  de  sièges , 
I  plupart  des  embarcations  em- 
lu  cabotage;  huit  ou  dix  petits 
ramaient  vigoureusement  en 
,  sous  les  veux  d'un  homme 
I  au  milieu  du  canot.  Le  mou- 
les pagaies  était  résularisé  par 
nent  particulier,  qu  ils  faisaient 
à  intervalles  égaux.  Leur  pe- 
f  filait  avec  une  singulière  vi- 

dix  heures ,  nos  voyageurs 
nt  un  énorme  rocher  blanc  et 
nant  un  dôme  parfait  au  cen- 
e  de  la  rivière,  et  pouvant  avoir 
eds  de  haut.  Une  immense 
d'oiseaux  blancs  étaient  per- 

son  sommet;  ils  lui  donnè- 
3m  de  Hoc  aux  Oiseaux.  Il  est 
)U  quatre  milles  de  Bocquâ  et 
3  côté.  Le  côté  sud-est  est  le 
;  c'est  d'ailleurs  le  vrai  canal 
ière,  et  il  a  trois  milles  de  lar- 
n  prenant  le  côté  opposé,  ils 
,  être  entraînés  dans  lui  gouiffre. 
té  la  distance  du  roc  à  la  rive  est 
rt  de  mille  à  peu  près ,  et  le  coû- 
te vitesse  de  six  milles  à  Theure. 
voir  franchi  ce  dangereux  pas- 
découvrirent  sur  la  rive  droite 
oit  commode  pour  débarquer, 
Loyé,  sur  une  étendue  de  cent 


toises,  d'herbes ,  de  bruyères  et  de  toute 
espècede  végétation ,  et  desti  né  sans  doute 
à  servir,  à  époques  fixes,  d'emplacement 
aune  foire  ou  marché.  Ils  apprirent  des 
habitants  d'un  villace  voisin  que  c'était 
là  le  fameux  marche  de  Bocqnû^  dont  ils 
avaient  si  souvent  entendu  parler;  que  la 
rive  opposée  appartenait  au  royaume 
deFunaa;  que  beaucoup  de  marchands 
se  rendaient  à  ce  marche,  non-seulement 
des  lieux  voisins,  mais  aussi  de  villes  et  de 
villages  des  deux  rives  du  Niger,  fort 
éloignés  au-dessus  et  au-dessuus  de  Boc- 
quâ.  On  leur  montra  juste  en  face,  sur  la 
rive  opposée,  legrand  chemin  de  Funda, 
situé  a  trois  journées  du  Niger ,  en  re- 
montant laTchadda.  Le  village  de  Boc- 
2uà,  fortilié  d'une  bonne  palissade  en 
ois,  a  une  apparence  élégante;  les  fem- 
mes y  sont  ae  belle  race ,  et  d'une  ex- 
trême propreté.  —  De  là,  le  fleuve 
coule  dans  une  vallée  profonde  entre  des 
montagnes  d'uiie  grande  houteur.  Son 
cours,  jusqu'à  y4ita,  parmi  beaucoup  de 
détours ,  conserve  une  direction  géné- 
rale au  sud-ouest.  Atta  est  bAtie  tout  au 
bord  du  fleuve,  du  côté  du  sud-est,  dans 
une  situation  élevée,  sous  une  belle  pe- 
louse verte.  Dans  sa  prodigieuse  étendue, 
elle  est  tout  ornée  d'arbustes  verts  et  de 
beaux  et  grands  arbres.  Ils  passèrent  de- 
vant cette  ville  le  26  octobre,  à  onze  heu- 
res du  matin.  Pendant  plus  de  trente 
milles,  au-dessous  d'Atta,  ils  ne  virent  ni 
une  ville  ni  un  village,  ni  même  une  hutte 
isolée.  Vers  midi ,  les  collines  au  nord- 
ouest  leur  parurent  décroître  et  celles 
de  Test  tournèrent  au  sud-est,  tandis  que 
la  rivière  continuait  à  couler  au  sud- 
ouest.  Deux  heures  après,  l'aspect  des  ri- 
ves changea  complètement;  elles  rede- 
vinrent basses  et  marécageuses ,  parti- 
culièrement à  gauche.  Bientôt  ils  dépas- 
sèrent deux  charmantes  petites  îles,  qui 
leur  parurent  inhabitées,  et  à  quatre 
heures  ils  virent  une  branche  de  la  ri- 
vière, courant  au  sud-sud-est,  et  large  à 
peu  près  d'un  quart  de  mille.  Ils  abor- 
dèrent un  peu  plus  loin  sur  la  même  rive, 
et  passèrent  la  nuit  dans  un  village  voi- 
sin ,  uoninié  Ahbazaca.  Le  sentier  qui 
y  menait  était  étroit  et  obstrué  de 
mauvaises  herbes  qui  avaient  trois  fois 
leur  hauteur  et  formaient  une  voûte  au- 
dessus  de  leurs  tâtes.  Ils  ne  nurent  se 
faire  entendre  qu'au  moyen  de  la  langue 
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de  Bonny  qu'un  jeune  hoiiuiifi  compre- 
n:ijl  imparfaileiiifiU.  l^e  chef  s'offrit  à 
ifs  accouipu^ner  jusqu*à  une  grande 
ville  située  plus  bas  sur  le  fleuve,  dont 
son  frère  était  gouverneur,  et  où  ils  nv. 
pouvaient  manquer  de  rencontrer  des 
gens  de  Bonny ,  de  Calabar ,  de  Brass 
et  de  Bini.  U  assurait  ({ue  les  gens  de 
ces  divers  pays  venaient  par  eau  à  la 
ville  de  son  frère,  pour  y  acheter  des 
esclaves.  Il  était  surtout  important 
pour  eux  de  savoir  avec  certitude  quelle 
était  la  branche  la  plus  large  du  fleuve, 
maintenant  qu'il  leur  était  à  peu  près 
démontré  que  ces  différentes  rivières 
communiquaient  avec  le  Niger.  Ce  chef 
ne  put  la  leur  désigner  sûrement;  mais 
il  paraissait  croire  que  c'était  le  Bonny. 
Ils  se  rembarquèrent  le  lendemain  de 
bonne  heure  ;  le  chef  en  effet  les  pré- 
cédait dans  son  c^not.  Pendant  la  pre- 
mière partie  du  jour,  le  cours  de  la  ri- 
vière était  ouest-sud-ouest ,  et  la  lar- 
geur de  deux  à  quatre  milles.  A  midi  ils 
virent  un  petit  bras  se  dirigeant  au  sud- 
est.  La  rive  nord-ouest  était  très-basse 
et  couverte  d'épaistaillis  ;  leterrain  était 
monde  par  places,  et  les  arbustes  sem- 
blaient croître  dans  l'eau.  Sur  la  rive 
méridionale ,  un  peu  plus  haut ,  on 
voyait  de  loin  en  loin,  à  une  distance  de 
deux  à  quatre  milles,  des  pièces  de  terre 
cultivées  et  divers  ^roupesd'habitatiuns. 
A  deux  heures  ils  étaient  en  face  du  (;rnnd 
villi'me  tir  f)amti(jfjntf.  Ils  avaient  drjâ  tW- 
passe  ratti'rra^(M|uand  une  douzaine  tic 
<Mi,ots,séinetlanla  hMjr[)oursuile, leï.al- 
tfi^iMivnli'lJeursi^milierent  de  venir  pre- 
seiiter  leurs  liounna^es  au  roi.  Il  tallut 
se  soumettre,  et  ils  prireni  terre  au  mi- 
lieu des  ilauieurs  et  des  applaudissements 
d'une  multitude  immenst;.  Un  les  con- 
duisit aussitôt  a  Tondire  d'un  grand  ar- 
bre fétiche,  plante  au  milieu  d'uîi  marais. 
Au  bout  de  quelques  minutes  le  chef  pa- 
rut, li  leur  apportait  en  présent  une  ehè- 
vre,  avee  ({uantité  d'i.miames  et  autres 
pro\isions.  Son  costume  ni  son  exté- 
rieur n'avaient  rien  de  remarquable.  Il  les 
pria  de  séjourner  quelque  temps  dans  la 
ville,  ce  qu'ils  promirenlde  faire  volon- 
tiers; et  lorsqu'il  sut  qu'ils  allaient  a  la 
cote,  il  leur  dit  (|u*il  avait  auprès  de  lui 
un  mes.sagerdu  roi  de  Bonny,  et  qu'ils 
partiraient  ensemble  sous  peu  de  jours. 
Il  leur  lit  ensuite  beaucoup  de  questions 


sur  leur  pays,  sur  les  lieux  qtfils  venaient 
de  parcourir,  sur  leurs  distances  respec- 
tives en  remontant  la  rivière.  Jamais 
il  n'avait  entendu  parler  d'aucun  pa>*s 
sur  le   fleuve  au  delà  de   Funda  et  cle 
Tackoua  (c'est  sous  ce  nom  qu^il  dési- 
gnait le  Nyffé  );  ii  nesavait  rien  du  Yar- 
riba,du Borgou,  nide  Yaourie.  Aprèscet 
entretien,  on  les  mena,  à  travers  de  sales 
rues ,  jusqu'à  une  case  extrêmement  pe- 
tite. L'intérieur,  malgré  une  chaleur 
étouffante,  valait  mieux  que  le  dehors. 
Klle  était  grossièrement  enduite  d'argile 
et  toute  bordée  de  fleures  de  fétiches, 
très-grossiérement  taillées  et  toutes  bar- 
bouiflées  de  rouge.  A  six  heures  du  soir, 
le  chef  leur  envoya  un  peu  de  soso  et  un 
plaide  chevreau  qui  eiltsuflipour  trente 
personnes.  Le  lendemain ,  vers  dix  heu- 
res, ils  reçurent  une  visite  du  chef,  es- 
corté d'uii  Mallam  du   Nvffé,  que  le 
chef  de  Damuggou  avait  fait  venir  pour 
lui  composer  des  charmes  contre  tous 
les  malheurs  et  tous  les  dangers.  Le 
chef  était  vêtu  d'une  très-belle  robe  de 
soie  cramoisie  moirée  des  fabriques  du 
NylTe  et  de  pantalons  de  même  étoffe; 
n'avait  sur  la  tête  une  calotte  de  drap 
rou^e  et  aux  pieds  des  sandales  de  cuir. 
Il  témoignait  la  nlus  grande  joie  de  leur 
séjour  dans  la  ville  :  son  père  ni  lui  n'a- 
vaient jamais  vu  d'hommes  blancs,  li 
ordonna  pour  les  jours  suivants  de  gran- 
des réjouissances  en  leur  honneur.  D'a- 
bord il  leur  offrit  un  bœuf  sauvage.  F.»-* 
bestiaux  n'entrent  jamais  dans  la  ville-, 
ou  les  laisse  errer  librement,  et  quand  li's 
habitants   ont  besoin  d'un    binuf,  ii< 
v(»nt  les  tuer  dans  un  bois;  nu  de  leurs 
hommes  s'ciccfuitta    très-heurousenieiit 
di'  <'e  soin.   L  tje  portion  de  la  victime 
fut  donnée  au  roi  suivant  l'usaire.  IVr- 
riere  la  case  que  nos  voyageurs  occii- 
paieni ,  sous  un  toit  de 'hutte  souteiiii 
par  quatre  piliers  de  bois  était  abrite 
un  dieu  fétiche .  gardé  nuit  et  jour  p.ir 
\i\w  femme  et  deux  jeunes  garçons.  On 
les  pria  de  faire  rolir  leur  bœuf  à  porttf 
du  dieu  ,  afm  quil  put  se   régaler  du 
fumet.    Mais  on   leur  recoriunatida  en 
même  temps  expressément  d'éloigner  de 
lui   les  ignames,   nourriture  trop  che- 
tive  pour  lui  être  offerte.  Tous  les  habi- 
tants sont  idolâtres;  ils  adorent  des  li- 
gures du  même  genre  que  celles  du  Yar- 
riba.  C'est  apeines'ilsontentendu  parler 
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de  la  religion  de  Mahomet.  Cependant 
chacun  apprêtait  ses  armes  et  venait  les 
ranger  sous  Tarbre  fétiche.  Et  bientôt 
la  ëte  commença.  Elle  consistait  sur- 
tout en  décharges  continuelles  de  leurs 
fusils.  Ils  se  procurent  ces  armes,  qui 
viennent  de  fa  côte,  eu  échange  d'es- 
claves etflMvoire,  au  marché  de  Bocquâ, 
d'où  ils  rapportent  encore  de  la  pou- 
dre, du  savon,  des  cotonnades  de  Man- 
chester,  et  une  grande  quantité  de  rhum 
de  ia  plusmauvaisequaiité.  Pour  tout  vê- 
tement, ilss*attachentautourdes  reins  un 
morceau  d'étoffe,  qui  leur  tombe  un  peu 
plus  bas  que  le  genou.  La  tobé  de  Tinté- 
rieur  de  rAfrique,  ajustement  décent  et 
gracieux  à  la  fois ,  est  réservée  ici  au  roi 
et  à  quelques-uns  seulement  des  princi- 
paux nabitants.  La  civilisation,  à  mesure 
qu*on  avance  vers  les  côtes,  semble  dé- 
croître sensiblement.  Les  femmes  re- 
cherchent les  verroteries ,  et  ne  portent 
pas  d'autre  ornement.  Ceux  des  habi- 
tants qui  ne  se  livrent  pas  au  commerce 
cultivent  l«  sol.  Les  ignames  et  le  maïs 
composent  l'unique  nourriture  des  clas- 
ses pauvres.  Les  bananes  et  les  figues- 
bananes  sont  importées  d'un  État  voisin, 
mais  le  prix  en  est  fort  élevé  ;  et  si  l'on 
ajoute  les  noix  de  cocos,  on  aura  la  liste 
complète  de  tous  les  fruits  et  de  tous 
les  végétaux  connus  dans  ce  pays.  I..es 
naturels  n'ont  jamais  vu  de  riz,  quoiqu'il 
croisse  si  abondamment  dans  le  reste 
de  l'Afrique,  et  presque  dans  leur  voisi  • 
nage  immédiat.  De  même,  ils  ne  connais- 
sent absolument  pas  le  cheval.  Leurs 
animaux  domestiques  sont  le  chien,  le 
mouton ,  la  chèvre,  la  poule  ordinaire. 
L'excellent  poisson  de  la  rivière  com- 
pense un  peu  la  rareté  des  autres  ali- 
ments. 

Après  un  séjour  assez  lonj^,  nos  voya- 

Seurs  reprirent  leur  navigation ,  le  ven- 
redi  5  novembre.  Entre  Damuggou  et 
Kirri,  la  rivière  suit  une  direction  ouest- 
sud-ouest,  sa  largeur  varie  d'un  àquatre 
milles  et  le  courant  est  fort  rapide  ;  les 
bords  sont  bas,  maréctigeux ,  couverts 
d'épais  taillis ,  entremêlés  de  palmiers. 
Près  de  Kirri,  le  Miger  fait  un  brusque 
détour ,  et  le  courant  redoublant  de  ra- 
pidité, ils  furent  emportés  dans  des 
tourbillons,  dont  ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  se  tirer;  ils  virent  une  petite  ri- 
vière venant  de  l'est  se  jeter  dans  le  Ni* 


ger  ;  et  un  peu  plus  bas,  une  autre  bran- 
che, de  même  grandeur  que  l'affluent  de 
l'est,  s'écarter  à  l'ouest.  Kirri  est  située  à 
l'angle  que  la  rive  droite  de  cette  seconde 
rivière  forme  avec  celle  du  Niger.  On  leur 
dit  qu'elle  descend  jusqu'à  Bénin.  Un 

f'and  nombre  de  canots  étaient  amarrés 
la  plage. 

Nos  voyageurs  avaient  dépassé  Kirri 
depuis  quelque  temps  quand  ils  se  trou- 
vèrent en  vue  d'une  flottille  de  soixante 
canots  à  peu  près  qui  remontaient  le  Ni- 
ger ,  tous  grands ,  pleins  d'hommes,  et 
offrant  de  loin  l'aspect  le  plus  animé. 
Chacun  de  ces  canots  portait  trois  lon- 
gues tiges  de  bambou,  fixés  à  l'avant,  à 
l'arrière  et  au  milieu  de  la  barque,  et  dé- 
ployant en  l'air  de  larges  pavillons.  En 
approchant,  ils  reconnurent  sur  plu- 
sieurs de  ces'bannières  les  armoiries  de 
la    Grande-Bretagne;  sur  d'autres,  à 
fonds  blancs,  étaient  dessinées  des  figures 
de  jambes  d'hommes,de  chaises,de  tables, 
de  flacons ,  de  verres ,  et  toutes  sortes 
d'emblèmes  de  ce  genre.  Cette  rencon- 
tre faillit  être  funeste  aux  frères  Lan- 
der.  Ils  se  virent  attaqués  et  complète- 
ment dépouillés  par  l'un  des. canots  de  la 
flottille  qui  venait  d'Éboë.  Conune  les 
pillards   semblaient  aller   vers  Kirri , 
ds  les  y  suivirent;  et  là,  par  bonheur,  les 
gens  du  lieu  et  des  Mallams  de  Fundnh 
se  déclarèrent  leurs  amis  dans  un  pala- 
bre qui  se  tint  au  sujet  de  cette  auaire. 
Le  chef  du  canot  qui  les  avait  attaqués 
fut  condamné  à  mort ,  et  il  fut  décrété 
que  si  le  roi  d'Éboë  ne  ratifiait  pas  celte 
sentence,  il  ne  serait  plus  permis  à  l'a- 
venir à  aucun  de  ses  canots  de  venir 
commercer  à  Kirri.  Pour  qu'il  pdt  pro- 
noncer son  jugement ,  il  fallait  que  les 
voyageurs  se  laissassent  conduire  comme 
prisonniers  devant  Obie,  roi  du  pays  d'É- 
boë. Ils  y  consentirent  avec  joie,  et  quittè- 
rent Kirri  le  6  novembre,  à  sept  heures  du 
matin,  escortés  de  six  grands  canots  de 
guerre  et  accompagnée  des  ^ens  de  Da* 
muggou,  qui  avaient  été  victimes  comme 
eux  (de  ce  conflit.  A  neuf  heures  ils  dé- 
passèrent deux  belles  tles,  peu  éloignées 
de  l'endroit  où  ils  avaient  été  attaqués. 
Elles  étaient  désertes  et  presque  au  cen- 
tre de  la  rivière,  large  en  cet  endroit 
de  près  de  trois  milles.  Sa  direction  leur 
parut  sud-ouest,  peut-être  même  plus 
inclinée  à  l'ouest;  mais  s^^ant  perdu  leur 
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houxtuile ,  ils  avaient  perne  à  *r.  rendre 
eom|jl«  des  chunift-meuts  du  cuure  du 
QtHft,  et  ne  pouiaieni  Se  guider  que 
xur  la  positron  du  SoIpÎI-  Or  di^tuIU'u 
en  distance  ils  Tovsieiit  sur  le  lionl  de 
ftrands  villafiM.  f  mbablemcot  lu  hom- 
mcx  dtt  Itur  flottille  étaient  en  HUbrri! 
avec  les  populations  de  «rx  villages  ; 
cnr  ils  pD»iierr.iit  mus  s'arrêter,  quoi- 
i|u'iU  mauquasa^nt  d'igname».  A  qun- 
ire  heures  du  l'après-iiùdi  sfuleinnit 


•  ar«isaG,qu80d«ll>!rci;ardaltIeprix(l( 

•  firlcuninwiiutufliiuiii,  eiait  vraiiiMT- 
g  niu^ulier.  Cti  mode  de  comnierc*  d 

-  élreêlablienlreiMnalurelsparcrsint»  ' 

•  de  ijurrtriIflKet  lie  ruM.  Dans  tous  in 
■  eu,  00  paraît  être  une  coovnnliun  àà 
•■  gré  a  gré,  car  cliacun  ét»il  ptirf^iW- 
<  niKot  au  fait  de  ce  uu'U  avait  à  faîra. 

•  Citait  U  prtunierv  lois  que  nos  vnjra- 

-  nurt  étaient  téuioiii»  dr  MiniUtablM 
sfuiMunii,     ■  Sjhaottes.  ■  -  A  dis  heurm  du  wit 

ils  firent  liallo  pour  s'en  proeui-eï  a  on  i'flrrllii  m  f»M  d'une  petite  ville,  ft 
une  filll!  rlTeT,iine,  presque  conipl(^l«-  au  lieu  d'approcber  les  cunoU  du  liunl 
ment  cachée  au  milieu  d'épiti*  tnilli*.     et  Je  descendre  a  l«rre.  on  »e  tint  - 


t  cachée  au  milieu  d'époi»  i 
•  Les  cnnots  ar»"''  ftaKné  lii  plaiiC.  sli 


panne  a  iiuvlqun  distance  de  i»  pla^r. 


-  des  lintrlien  titen  aniito  dcM'eiidlreiit    en  ca*  d'alurme.  Le  w 

•  else  diriftârent  "en  les  liiiliitationï. 
>'  Ils  reparurent  ait  bout  d'une  lieure^ 
"  tuivJK  d'cin  crand  nombre  de  gens  iiui 
n  portaient  ors  iiaqurts.    Vai  vieille 

•  Ivmme.qiii  semblait  investiede  toute 
«  nntorilA.  Muil  a*ec  eus.  Atriïic  ou 
B  bord  d<  la  ridère,  ce  Tut  ellr  qui  fit 


autantqu'ilsonpouviirntjuKiT,  invlùuit 
an  siid'OUFKt  :  nertuinement  U  ilirt«ttoa 
du  liruvu  avait  changé  i1bii«  les  deui 
derniers  Jours.  11  netrrpenuit  u)us  au- 
tant ,  et  SCS  bordi  tétaient  si  iiH«  et  si 
reuulirff;  qu'un  m  pouvait  dislinguM 

._ ..,_  , ..     nulle  part  une  pétille  élévation  qui  rutn- 

raiifcer  les  iKTinfixt  par  tas  séparéd     pit  cette  ligne  monolouf.  Pour  ta  pre- 
-  devant  les  étrangers,  et  les  propri6-     micre  fols,  ils  oIiïfrvuieM  le  iRUw/tff 
■•  taires ,  sur  son  ordrfi  se  retirireni  h     parmi  le»  autres  arbres.  Lps  rira  eoio- 
■■       '        ■  -      -        tuaient  ^prendre  un  jieodeoMUUDi- 


■  quelque  distaace.  Alors  \«»  aelieteurt 
•■  examinèrent cliaqiie  paquet,  «tayaut 
'  choisi  celniqui  leur  paraissait  le  plus 

•  beau.  Ils  plaeèri'iil  ,-(  n'iO'  mu-  val<-ut 

•  censée  MUivnlrnli-  rn  rlufl.. ,  (ii'.'iTeS 

■  &fusil.eïc.L3iiMt,.,-,..A..i,i;niiitoiit 

•  avec  U  plus  ^ijuiir  .iiitiiii.iDi  )^^  â 
>  WO  a»is,  Testinjatioii  aall  aullibante, 

•  elle  prenait  l'étoffe,  la  Jonuait  au 


Des  deux  viit^  du  fleuve  lesfitQUD«<f  ha- 
lillulions  se  rapprochaient.  Ia  InnaM, 
la  llgue-banjQo  et  \t*  igiuniea  étaient 
cultivées  daas  eea  eaaipagaea  parqusnli- 
teK  prusquc  iiicroyablea.  Il  e^t  vrai  qiw 
cas  fruits  formeat  le  seul  article  d'ei- 
porlatioo  du  pxys,  et  avec  un  peu  d« 
poisson,  l'unique  nourriture  de«  natu- 

_ _ _..  ._ _ reJs.  (juoiaue  ia  plupart  des  river^uns 

«  !ii  l'étoffe  ou  î'oÉiet  offert  par  ce  der-  parussent  doux  et  timides,  les  gardiens 
«  nier  n'avait  pas  a  ses  yeux  asset  de  des  frères  Laoder  prenaient  Tes  plus 
—i.....  .ii_,.< — •,_:. .  1.;,  graniles  précautions;  ils  avaient  tou- 
jours des  sentinelles  occupées  à  surieil- 
ler  les  rives,  detiout,  d^ns  le  canot,  un 
fusd  d'une  main,  un  coutelas  de  l'Mtre. 
A  onze  heures  du  soir  ils  arrivèrent  a  im 
lieu  de  station  connu,  et  se  préparèreat 
à  y  passer  la  nuit.  Longtemps  avant  11 
lever  du  soleil,  les  canots  ae  remirent 
en  niarclie;  car  le  pays  d'Ëboë  n'étant 
plus  éloigné,  les  naturels  désiraient* 
arriver  le  plus  tâi  passible.  La  uiatinM 
était  brumeuse  et  triste,  et  sur  les  se^ 
heures  le  brouillard  était  devenu  si  éfiais 

3u'ou  ne  voyait  pas  à  quelques  pieds  dfr 
istance.  Cralf^nant  de  s'égarer,  les  geas 
d'f.boë  attachèrent  les  barques  l'une  à 
l'autre;  et  après  avoir  essayé  d'avancer 


-  valeur,  elle  s'arrêtait  un  moment,  laiS' 
>  s.-int  à  celui  qui  marchandait  ainsi 
u  silencieusement  If  temps  d'ajouter 
■>  quelque  chose  à  son  offre;  s'il  ne  s'y 

■  décidait  pas ,  elle  faisait  enlever  le  pa- 
1  quet  d'ignames  par  le  naturel  à  qui  il 

■  appartenait ,  et  l'acheteur  n'avait  plus 

•  quà  reprendre   ce   qu'il    offnit  en 

•  echnnge;  tout  cela  s'exécutait  .<anS 
<•  qu'un  mut  fdtprononcé.de  j)art ni  d'au- 

■  tre,  et  l'achat  de  leurprovisiond'igna- 

•  mesdura  trois  grandes  heures.  Celait 

■  quelque  chose  de  tout  à  fait  étrange, 

■  que  de  voir  deux  nombreuses  trou- 

■  pes  de  gens  échanf^eant  des  marchan- 
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ainsi  en  rangs  serrés,  ils  prirent  le  parti 
de  se  rapproicher  du  rivage  et  d*attendre 
là  que  Je  brouillard  fût  levé.  Quand  il  le 
fut,  ils  se  trouvaient  sur  une  immense 
na[)ped*eau,  à  l'ouverture  d'une  forte 
rivière ,  coulant  à  Touest  et  formant 
un  bras  considérable  du  Niger;  un 
autre  bras  partant  du  même  point 
descendait  au  sud-est  :  c'étaient  en 
tout  trois  rivières  d'une  prodigieuse 
grandeur ,  dont  les  bords  étaient  égale- 
ment bas,  marécageux  et  couverts  de 
palmiers.  Ils  poursuivirent  leur  route 
au  sud-ouest  dans  le  principal  lit  du 
fleuve  ;  et  vers  midi,  un  des  borames  de 
leur  canot,  natif  U'Ëboë,  s'écria  :  «  yoici 
monpays^  »  en  montrant  un  groupe 
4'arbres  très-élevé  encore  à  quelque 
distance.  Dépassant  une  tle  basse  et 
fertile ,  ils  atteignirent  bientôt  un  large 
marais,  entrecoupé  en  tous  sens  de  pe- 
tits canaux,  dont  Tun,  assez  dégagé  de 
joncs  et  de  plantes  aquatiques,  les 
conduisit  devant  la  ville  d*Éboe,  lï  y 
avait  là  des  centaines  de  bateaux ,  tous 

garnis  de  huttes  ou  d'auvents  ;  un  de  ces 
ateaux,  fait  d'un  seul  tronc  d'arbre, 
pouvait  -contenir  jusqu'à  soixante-dix 
personnes.  Us  traversèrent  encore  uue 
petite  crique  artificielle ,  si  étroite,  que 
ieurs  canots  pouvaient  à  peine  s'y  met- 
tre eu  rang,  et  il  leur  fallut  attendre  là 
^ue  le  roi  eût  fait  connaître  sa  volonté 
à  leur  égard.  Au  retour  du  messager,  on 
tira  leur  canot,  avec  eux  dedans,  sur 
la  vase  et  la  boue,  jusqu'à  une  distance 
considérable;  ils  en  descendirent  alors, 
et  on  les  conduisit  à  une  butte  de  terre 
jaune,  assez  bieu  construite,  plâtrée  en 
defaorset  couverte  de  feuilles  depalmiers, 
comme  elles  le  sont  toutes  à  Eboë.  Il  y 
a?ait  en  avant  de  la  façade  un  petit  pa- 
villon, soutenu  par  des  colonnes  de 
bois ,  et  des  nattes  étaient  étendues  sur 


voyaient  depuis  tant  de  jours,  les  cliar- 
ma.  Un  messager  du  roi  viut  bientôt 
les  prendre,  et  les  faisant  passer  en 
dehors  de  la  ville,  les  mena  par  des 
sentiers  peu  fréquentés  à  la  cour  ex- 
térieure du  palais ,  devant  la  porte  du* 
quel  était  placée  une  statue  de  femme 
assise,  faite  en  terre,  et,  comme  il  va  sans 
dire ,  très-laide  et  d'un  travail  informe. 


Ils  traversèrent  cette  première  cour ,  où 
ils  ne  virent  rien  de  remarquable;  et 
une  porte  de  bols  les  introduisit  dans  une 
autre  beaucoup  plus  belle ,  formant  un 
carré  long,  très-proprement  tenue  et 
bordée  aux  quatre  côtés  de  fort  jolis  por- 
tiques. Près  de  la  porte ,  ils  virent  avec 
étonnement  un  grand  et  lourd  canon, 
couché  à  terre.  De  cette  cour,  ils  passè- 
rent dans  une  troisième ,  le  long  de  la- 
quelle régnaient  aussi  des  portiques. 
L'une  de  ces  galeries  était  remplie  de 
femmes  occupées  à  fabriquer  uue  espèce 
d'étoffe  de  coton  et  d'herbes  sèches, 
tressées  ensemble.  En  face  de  l'entrée , 
s'élevait  de  trois  pieds  à  peu  près  au- 
dessus  du  sol  une  estrade  en  terre ,  or- 
née de  nattes  de  différentes  couleurs  et 
recouvertes  encore  par-dessus  d'un  grand 
morceau  de  drap  rouge.  A  chaque  coin 
il  y  avait  une  petite  ligure  accroupie, 
faite  aussi  en  terre.  On  les  laissa  là , 
au  milieu  d'une  foule  d'hommes  ar- 
més. Au  bout  d'un  temps  assez  long,  une 
porte  s'ouvrit  brusquement  à  leur  droite, 
et  le  redoutable  Obie,  roi  d'Éboë,  parut 
devant  eux.  Après  tout,  il  n'y  avait 
rien  de  bien  effrayant  dans  sou  aspect; 
c'était  un  jeune  homme  à  physionomie 
éveillée,  d^nt  la  figure  douce  et  ouverte 
et  l'œil  étincelant  annonçaient  de  la  vi- 
vacité ,  de  l'intelligence  et  un  bon  natu- 
rel, plutôt  (|ue  la  férocité  dont  on  leur 
avait  tant  fait  peur.  Il  les  reçut  .ivec  un 
sourire  affable,  et  leur  prit  les  mains  tres- 
cordiulenient.  Plusieurs  courtisans,  la 
plupart  sans  armes  et  presque  nus ,  sui- 
vaient le  roi,  et  trois  petits  garçons 
f)lacés  à  ses  côtés  avaient  pour  emploi  de 
'éventer  au  moindre  signe.  Le  costume 
du  roi  d'£boë  a  du  rapport  avec  celui 

Î|ue  porte  dan:;  les  occasions  solennelles 
e  roi  du  Yarriba.  Son  bonnet,  en  forme 
de  pain  de  sucre,  était  tellement  surchargé 
de  rangs  de  corail  et  de  morceaux  de 
miroir  brisé,  qu'il  était  impossible  de 
découvrir  de  quelle  étoffe  était  lait  le 
bonnet  même.  Il  avait  le  cou  et  la  poi- 
trine couverts  de  même  de  rangs  de  co- 
rail, si  pressés  et  si  serrés,  que  sa  respi- 
ration en  paraissait  gênée;  quatre  ou 
cinq  chapelets  de  corail  assez  iilches  lui 
descendaient  jusqu'aux  genoux.  Il  por- 
tait un  surtout  espagnol  de  drap  rou^e 
beaucoup  trop  court  et  trop  étroit  ;  ct-t 
habit,  orné  d'épaulettes  d'or,  garni  sur 


ledrvBiitde  broderies «n or,  éUiiCencore 
i!;idii!  sons  une  immense  qjantll^  de 
raii^s  de  corail.  Trtùe  a  qualorse  Itta- 
wWli  garnisHaJent  ses  poiiinfU,  ei  aUn 
qu'où  les  vtt  mieux,  la  manche  de  l'habit 
avait  été.  coupée  et  raccourcie  de  quel- 
ques |>ouoes.  De  vieux  boutonii  de  cui- 
vre .illjchaieni  les  bracelets,  et  contras- 
Uient  étrangement  avec  ce  luve  d'orne- 
ments. Le  pauLilon,  de  mèmi:  étoffe  que 
riiuliit,  ctaii  iiasû  étroit,  brodé  de  même, 
et  deïceiidajl  seulement  à  rai-jambes. 
1.6  coude-pied  était  orné,  comme  les 
poiKiietB,  de  rangées  de  conil  ;  enfin  de 
jietits  grelots  en  cuivre  entouraient  la 
jambe,  un  peu  au-dessus  de  h  cheville. 
Il  avait  les  pieds  nus.  Obie  souriait  de  sa 
wa^aiOceac^,  de  l'admirulion  et  des 
hommages  de  sasuite,  de  la  présence  des 
bhiici,  qu'il  supposait  «binuis  par  tant 
de  faste  et  d'éclat;  et  secouant  alterna- 
livement  diaque  Jambe  pour  faire  son- 
ner ses  srelots,  il  se  levait,  s'asveyait 
avec  complaisance,  et  regardait  autour 
lie  lui  d'unair  satisfait.  Du  messager  de 
Bonny,  qui  avilit  accompagné  nos  voya- 
Iteurs  depuis  Damugeou,  raconta  lon- 
guement leur  aventure  au  roi,  et  s'a{)pe- 
«antit  sur  les  pertes  que  les  envoyés  de 
c«  dernier  pays  et  lui-même  avaient  fai- 
tes a  K.irri.  Les  regardset  les  gestes  de 
l'orateur,  naturels,  animés,  semblaient 
m  harmonie  parfaite  avecraboodanceet 
la  force  de  ses  expressions.  Les  indexions 
de  sa  voix  étaient  vraiment  admirables. 
(^  sini^ulier  discours  dura  présde  deux 
heures  .et  parut  produire  un^rand  effet 
sur  tout  l'auditoire.  Quandil  fût  terminé, 
Obie  invita  ses  hfltes  ou  priKonniers  a 
prendre  quelque»  raf.aleliisseraenlâ  ;  et 
on  a[iporta  aussitôt  du  poisson  et  des 
ignames,  nageant  dans  I  huile  et  servis 
dans  des  plats  anglais.  Le  roi  se  relira 
par  délicatesse.  A  sou  retour,  une  con- 
versaiion  générale  s'engagea,  et  te  roi  ne 
cessa  de  parler  avec  solennité  à  ceux  qui 
l'eutouraient  jusqu'au  soir.  Ce  grand 
palacer  ou  conseil  dura  quatre  jours.  Ifl 
résultat  fut  que  le  roi  Obie,  ayant  le 
droit ,  d'après  les  lois  et  coutumes  de 
Eon  pays,  de  regarder  leurs  personnes 
comme  sa  propriété,  mais  ne  voulant 
pas  abuser  de  ses  avantagea,  se  conten- 
terait de  les  échanger  contre  la  valeur 
de  vingt  esclaves  en  marchandises  an- 
glaises, et  de  les  retenir  jusqu'à  ce  que 


ceux  de  leurs  compairiotos  qui  se  trou- 
vaient .ilor»  a  Brass  ou  â  Bonny  eussent 
Èaye  leur  rançon,  (^pendant  des  K^n»  de 
rass  offrirent  à  Obie  de  les  racheter, 
dans  la  conliance  que  tout  leur  serait 
rendu  par  le  capitaine  du  brick  le  J'ho- 
miu.  actuellement  fl  l'ancre  dans  la  pre- 
mière rivière  de  Brass.  De  cette  maiiien 
nos  voyageurs  se  virent  libre»  île  par- 
tir. —  Les  habitants  d'Êt^oë.  oomine  la 
plupart  des  Africains,  sont  extr^meuieiit 
indolents  et  ne  cultivent  que  l'iiinanM, 
lemnïset  leplaillaiiier,  llsuntbeani'oup 
de  chèvres  et  de  volailles,  mais  peu  de 
moutons  et  point  de  bestiaut.  La  ville. 
d'une  grande  étendue, est  situéedaïuiUM 

tiai  ne  découverte,  et  renferme  une  nom- 
reuse  population;  comma  M]>iiale  do 
royaume, ellene porte  d'antre  iiom  que 
kpatfj  d'Ëbot.  Son  huile  de  pMlmierest 
renommée.  Cegtdepuis  unelooi-uettiite 
d'années  le  principal  marebé  d'esclaves 
où  viennent  s'a] ipro visionner  les  indi- 
gènes qui  font  ce  commerce  sur  les  co- 
ies,  entre  la  rivière  Bonny  ctceficdu 
vieux  Calabar.  Des  centaines  de  na- 
turels remontent  ces  rivières  pour  venir 
trafiquer  Ici.  Les  peuples  d'Ëboé  passent 
pour  être  antiiropophages  :  et  il  est  vrai 
qu'ils  ont  presque  tous  un  air  de  fêra- 
oitéetdf  brutalité  i  mais  leur  physiono- 
mie ne  prouve  rien,  car  les  frères  i.anitu' 
ont  remarqué  chez  d'autrei  neuphs 
cette  même  expression  du  visage,  jotnlei 
une  horreur  profoiidrpourlescannibalei. 
I>es  ^ens  de  toutes  classes  aiment  pu- 
sionnémentlevindepalmier  et  en  boivent 
avec  exrès.  Leur  jilus  vif  plaisir  est  ik 
s'assembler  des  le  coucher  du  soleil,  et 
réunis  jiar  groupes  nombreux  en  plein 
air ,  sous  les  branches  des  grands  arbrra, 
de  causer  des  événements  de  la  journée, 
en  s'^ayant  avec  ce  breuvage  excitant. 
Ces  assemblées  se  prolongent  jusqu'a- 
près miuuit  ;  et  comme  les  assistioits 
trouvent  moyen  de  s'enivrer  dès  le 
commencement,  la  plus  grande  partit 
de  la  soirée  se  passe  en  luttes  et  m  i 
rixessouveniensanKlantées.l^coutuuK 
de  dessiner  avec  de  l'indigo  sur  leurs 
tempes  une  pointe  de  IlécJie  est  eêaé- 
ralecbez  tous  les  habitants  d'Eboë,  hom- 
mes et  fenmies  \  ces  dernières sontiolieSi 
et  portent  de  larges  anneaux  d  ivoire 
au  iioienet  et  au  coude-pied.  Ils  font 
z  étenau  et  approft- 
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sionnent  la  population  de  Brass  d'huile 
de  palmier,  de  volailles,  de  chèvres, 
d'ignames,  etc.,  et  ce  sont  eux  qui  fabrl- 

?[uent  toutes  les  embarcations  des  dif- 
èrentes  rivières  comprises  entre  Bénin 
et  Calabar.  Le  canot  de  Brass,  sur  le- 
quel  nos  voyageurs  descendaient  vers  la 
côte,  était  extrêmement  large  et  pesam- 
ment chargé.  Il  y  avait  quarante  rameurs, 
tant  hommes  que  jeunes  garçons,  et  en- 
core une  vingtaine  d'autres  individus. 
Comme  les  canots  de  guerre  d'Obie ,  il 
était  muni  d'une  pièce  de  quatre  amarrée 
à  la  proue,  d'une  grande  quantité  de  cou- 
telas, de  mitraille,  de  poudre,  de  nierresà 
fusil,  etc.;  il  contenait  aussi  plusieurs 
énormes  bottes  ou  caisses  remplies  de  li- 
queurs spiritueuses ,  des  étoffes  de  coton 
et  de  soie ,  de  la  poterie  et  autres  objets 
de  manufacture  européenne  ou  indigène, 
enfin  des  provisions  de  bouche  de  toute 
espèce,  et  deux  mille  ignames  destinés 
au  capitaine  d'un  négrier  espagnol  qui 
était  alors  en  panne  dans  la  rivière  de 
Brass.  Dans  ce  canot  trois  hommes  pou- 
vaient s'asseoir  à  l'aise  de  front  ;  il  avait 
été  creusé  dans  ilh  seul  tronc  d'arbre  et 
tirait  quatre  pieds  et  demi  d'eau  ;  il  avait 
plus  de  cinquante  pieds  de  long,  mais 
était  si  lourdementcnargé  qu'on  ne  voyait 
pas  deux  pouces  du  canot  au-dessus  du 
niveau  de  Veau.  Avec  un  pareil  fardeau, 
il  serait  impossible  qu'il  naviguât  sur  une 
rivière  moins  douce  que  le  Niger  ;  et 
même  dès  qu'on  ramait  il  y  avait  bien 
quelque  danger  d'enfoncer.  Le  canot  était 
commandé  par  des  ofGciers  décorés  de 
titres  fastueux,  à  l'imitation  des  équipa- 
ges des  vaisseaux  européens;  la  hiérar- 
chie y  est  complète  et  observée.  Le  pa- 
tron du  canot,  l'un  des  chefs  les  plus 
considérables  du  royaume  de  Brass,  s  ap- 

Î celait  le  roi  Boy;  il  avait  avec  lui  sa 
émme  Addizetta,  fille  chérie  d'Obie.  Nos 
voyageurs  quittèrent  Ëboë  dans  la  mati- 
née du  13  novembre.  Vers  dix  heures  du 
matin,  on  servit  au  roi  Boy  et  à  sa  femme 
pour  déjeuner  un  plat  de  poisson  bouilli 
avecdes  ignames  et  des  bananes;  et  quand 
ils  eurent  fini  et  avalé  une  calebasse  de 
l'eau  du  fleuve,  on  servit  aux  prisonniers 
leur  gamelle  ;  et  le  reste  de  l'équipage  fut 
régale  d'ignames  et  d'eau.  Le  soir  il  y  eut 
un  second  repas  du  même  genre;  ce  furent 
les  seuls  en  vingt-quatre  heures.  Avant 
de  manger,  le  roi  Boy  a  pour  habitude 


d'offrir  une  petite  partie  de  ses  aliments 
aux  Esprits  de  la  rivière,  afin  d'assurer  le 
succès  du  voyage.  II  ne  boit  pas  un  verre 
de  rhum  ou  d^eau-de-vie  sans  en  jeter 
quelques  gouttes  dans  l'eau,  en  murmu- 
rant quelques  paroles  d'invocation.  Ces 
coutumes  religieuses  sont ,  à  ce  qu'on 
assure ,  invariablement  observées  parles 
habitants  de  Brass  quand  ils  quittent 
leur  pays  ou  qu'ils  y  retournent  par  la 
voie  du  Niger.  Un  usage  du  même  genre 
est  établi  dans  le  Yarriba,  à  Badagry,  au 
cap  Coast-Castle  et  généralement  sur 
toute  la  cote  occidentale.  —  Dans  la 
matinée  nos  voyageurs  virent  une  bran- 
che du  fleuve  courir  à  l'ouest ,  le  bras 
principal  descendant  toujours  au  sud- 
ouest.  On  passa  devant  de  nombreux 
villages  semés  sur  les  bords  de  la  ri  vière, 
à  des  intervalles  dedeux  a  trois  milles  l'un 
de  l'autre.  Ils  étaient  entourés  de  plus 
de  cultures  qu'ils  n'en  avaient  vu  dans  la 
dernière  qumzaine  de  leur  voyage.  Les 
récoltes  consistent  en  ignames ,  bana- 
nes, figues-bananes,  maïs,  etc.  ;  depuis 
Kacunda  il  ne  s'en  était  pas  montré  de 
plus  abondantes.  Le  sol  des  rives  semble 
très-propre  à  la  culture  du  riz  et  de  tou- 
tes les  autres  espèces  de  grains  observées 
déjà  dans  l'intérieur.  De  la  rivière ,  les 
villages  ont  un  aspect  très-agréable; 
les  maisons,  bâties  d'une  terre  légèrement 
colorée,  et  recouvertes  avec  des  branches 
de  palmier,  sont  de  forme  carrée  avec 
deux  fenêtres  de  chaque  côté  de  la  |)orte, 
mais  sans  étage  supérieur.  Les  naturels 
montrent  autant  ae  défiance  nue  ceux 
qui  habitent  au-dessus  d'Éboëdans  leur 
manière  de  trafiquer  de  leurs  ignames 
et  de  leurs  poissons.  Ils  ne  sont  pas  ta- 
toués ,  et  portent  des  étoffes  de  gazon 
tressé,  attachées  autour  de  leur  corps; 
les  plus  riches  ont  ce  vêtement  unique 
fait  de  cotonnade  imprimée.  En  plusieurs 
endroits,  la  rivière  inondait  ses  bords  et 
pénétrait  à  travers  les  arbres  et  les  épais 
taillis.  Dans  sa  plus  grande  largeur,  elle 
ne  paraissait  guère  a  voir  qu'un  mille  et 
demi;  son  cours  se  dirigeait  presquedroit 
au  sud-ouest,  sa  largeur  diminuait  sensi- 
blement. —  A  deux  heures  du  matin  seu- 
lement, on  s'arrêta  pour  donner  aux  ra- 
meurs quelque  relâche ,  et  au  point  du 
jour  on  reprit  le  courant.  Cette  jour- 
née de  navigation  se  passa  tout  comme 
la  précédente.  Ils  s'arrêtaient  de  temps 
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à  autre  aux  villages  épars  sur  les  bords, 
pour  faire  des  échanges  avec  les  habi- 
tants. Les  flgues-bananes,  les  bananes, 
les  ignames,  ét«iient  toujours  cultivés 
etd*une  abondance  presque  incroyable; 
pendant  près  de  vingt  milles  ils  ne  vi- 
rent guère  autre  chose  :  ce  qui  leur  fit 
présumer  que  te  pays  était  infiniment 
plus  peuplé  que  son  apparence  générale 
ne  semblait  1  indi(|uer.  Il  est  phit^  ouvert, 
varié,  beau  en  certains  endroits;  le  sol 
est  un  riche  terreau  noir  et  gras;  mais 
en  dépit  de  ces  vastes  plantations  et  d'au- 
tres terres  verdoyantes ,  Tlnutile  man- 
glier,  avec  ses  branches  pendantes  et  ses 
innombrables  racines,  peuple  chaque  bas- 
fond  humide  et  ga^ne  du  teriaiu  à  me- 
sure qu'on  approche  de  la  mer.  A  deux 
heures  après  minuit,  ils  s*arrétèreut  près 
d'un  village  de  la  rive  orientale,  pour 
repartir  à  cinq  heures.  A  dix  heures 
ils  dépassèrent  un  petit  bras  coulant  à 
l*est-siid-est.  Ils  rencontrèrent  plusieurs 
bancs  de  sable  au  milieu  du  fleuve,  et  les 
rameurs  y  poussèrent  exprès  le  canot 
pour  descendre  dans  Teau  et  se  baigner. 
J^  soleil  était  d*une  chaleur  ardente,  et 
ce  rafraîchissement  leur  fit  ^rand  bien. 
Le  canal  autour  des  bancs  de  sable  pa- 
raissait très- profond ,  et  Teau  sur  les 
bords  avait  de  trois  ù  qucitre  pieds.  A 
sept  heures  du  soir,  ils  quittèrent  la  ri- 
vière principale,  pour  se  diriger  vers 
/trass-Toirn,  à  travers  un  petit  bras 
l'ourant  dans  uiie  direction  Mid-est ,  à 
l'est  dn  iiniinï  i)ris  dont  iN  sortaient.  Le 
eoMis  du  iSii^er  était  sud  rt  (-(jutinuait  à 
eouier  vers  le  même  p.-int  »|iianil  il.s  l'a- 
baiidnfiru'rent.  Vers  huit  liriire>et  dmiie 
«lu  s«Mr,  ils  st'iitiivut  l'elTet  de  la  marée. 
Le  cinot  toueliait  à  tout  momeiit  sur  des 
l)a>-l<)Mds,  ou  se  trouvait  arrête  p.irdi-s 
plantt'S  .i<juati({iu'>  t-l  de.>  tiillis  (]ui  en- 
tras aient  l.i  mareiie  et  les  retanlaieul 
ln'aueoii|),  li's  rameurij  étant  (dili:.'(S  à 
ehaijue  l'ois  de  sortir  du  canot  pourlal- 
le,i;er.  I/cau  formait  une  eriiiue  étroite, 
se  |!rf>lorii;i'aiit  sou.^  une  a\ernie  de  man- 
ii'litrs  neoiirJK'S  en  voiitc.  l/<.d«'ur  des 
sid)StaMc«'S  \ri:etales  putrc(ice>  était  »\- 
ccssiveuu'u!  desaLTcalilf  r\  K-ur  causait 
des  n.MiSfCS.  lis  Noyaiieni.t  toute  la 
nuit  a  travers  ce  sombr»-  ri  triste  la- 
byrinthe, ne  s'arrrtant  qm*  de  loin  en 
loin  et  qiK  l(]ucs  minutes  seuleunnit 
pour    se    di'j^afirr    des  loujs  rnuieaux 


pendants  du  manslîer  et  des  ronces. 
Ces  plantes  indigènes  sont  si  vîvaces 
et  si  fortement  cramponnées  les  unes 
aux  autres,  qu'il  serait  ihnpoteible  de 
les  extirper  du  sol.  Cependant  leurs  ra- 
cines et  leurs  branches  pendantes  ra- 
lentissent le  cours  de  Teau  et  deviennent 
des  réceptacles  de  limoh,  de  fange  et  de 
toute  espèce  de  débris  qui  se  pourrissent 
et  exhalent  une  odeur  infecte  et  mal- 
sdlne.  A  un  lieu  de  retidez-vous,  vers  neuf 
heures  du  soir,  Us  trouvèrent  rassemblée 
toute  la  famille  du  roi  Boy ,  occupiant 
trois  grands  canots.  On  les  présenta  au 
célèbre  roi  Fordajr,  oui  se  dit  souverain 
de  tout  le  pays,  vieillard  d'un  aspect  vé- 
nérable, quoique  misérablement  vêtu. 
Comme  la  plupart  des  sauvages,  il  aimait 
à  Texcès  les  spiritueux  ;  et  il  but  en  leur 
présence  une  énorme  quantité  de  rhum, 
sans  que  sa  manière  d^étre  ni  sa  conversa- 
tion s*en  ressentissent  le  moins  du 
monde.  Pendant  le  déjeuner,  la  marée 
baissa,  laissant  les  canots  sur  la  vase.  Le 
repas  fini,  les  prêtres  commencèrent  leurs 
cérémonies  et  dessinèrent  à  la  craie 
sur  le  corps  du  roi  Bay«  deb  tête  aux 
pieds,  des  lignes,  des  cercles  et  autres  fi- 
gures fantastiques  qui  le  métamorphosè- 
rent complètement  On  Tavait  dépouillé 
de  ses  vêtements ,  et  on  ne  lui  avait 
laissé  qu'un  étroit  mouchoir  de  soie, 
noué  autour  des  reins.  Sa  tête  était 
couverte  d'une  petite  calotte  serrée,  faite 
iJ'hi'rbcs  tissei's  et  ornée  de  jjraiides  plu- 
mes de  buse  noirt-  et  blani'be,  oiseauv  fé- 
tiches lie  la  ville  de  Rrass.  Il  tenait  dans 
cbaijue  main  deux  énormes  lances,  ciiu- 
vcrti'S  aussi  d»*  dessins  à  la  craie.  On  fit 
subir  la  même  opér.ition  à  tous  les  as- 
sistants nciires.  et  les  prêtres  fétiches  s'y 
soumirent  pareilli-nn'nt.  Le  roi  Forday 
»'\pli(|ua  a  ses  li«>tcs  que,  coninie  ils 
étaient  les  jjremiiTs  blaïu's  qui  eussent 
df'sce.'alu  la  rivirrf,  il  y  avait  oertain»^ 
mesure^  de  precaulion  -i  prendre  pour 
conjurer  lacolen'dcsesjirits,  et  qu'inile- 
peutl.imment  de  ces  smi^uliers  uésuise- 
menls.  on  celebriTail  une  cérémonie  re- 
liL'iruse  en  l'Iioiitieur  de  l.)ju-I)ju,  le  fe- 
ticbi"  ou  dieu  domestique  de  là  ville  de 
Biass.  —  (ie[>endant  la  marre  montait  m- 
pideiiuMit;  on  lit  a  la  bâte  les  préparatifs 
i.ccess.iircs  pour  îiai^ner  IJrass.  Les  ca- 
nots furcol  tous  alignes,  celui  du  roi  Boy 
en  Icle.  le  roi  Forday  et  les  frères  LandeV 
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dans  le  second,  dans  le  troisième  le  frère 
du  roi  Boy,  Gun ,  petit  roi  militaire  de 
Brass ,  gardien  des  armes  et  des  muni- 
tions, personnage  très-important  t*t  d'hu- 
meur fort  guerrière;  les  gens  deDamug- 
gou,  dansd'autres  barques,  fermaient  la 
raarciie.  L'ensemble  de  cette  procession 
formait  un  coup  d*oeil  des  plus  extraordi- 
naires. Les  canots  se  suivaient  à  la  Gle 
avec  assez  de  régularité ,  déployant  cha- 
cun trois  pavillons.  A  la  proue  du  pre- 
mier, le  roi  Boy  se  tenait  aebout,  la  tête 
couronnée  de  longues  plumes  qui  se  ba- 
lançaient à  chaque  mouvement  de  son 
corps.  11  s*appuyait  sur  deux  énormes 
lances  barbelées ,  que  de  temps  à  autre 
il  lançait  avec  force  dans  le  fond  du  c^i- 
not,  comme  s'il  eût  voulu  tuer  quelque 
béte  sauvage  et  dangereuse ,  étendue  à 
ses  pieds.  A  Tavant  des  autres  canots , 
des  prêtres  exécutaient  des  danses  et  fai- 
saient mille  contorsions  bizarres;  et 
f)Our  ajouter  à  Peffet  étrange  et  merveil- 
eux  du  cortège,  le  grand  chef  militaire 
courait  sans  cesse  de  la  tête  à  la  queue  de 
la  file ,  avec  des  décharges  répétées  du 
canon  amarré  à  Pavant  de  sa  barque. 
On  continua  à  faire  route  dans  cet 
ordre  jus(|u*à  midi;  à  cette  heure  on  en- 
tra dans  une  petite  baie,  et  nos  voyageurs 
virent  devant  eux,  sur  la  cive  méridio- 
nale, deux  groupes  distincts  de  cases, 
composant  lun  la  ville  du  roi  Forday , 
l'autre  la  ville  du  roi  Jacket ,  son  rival. 
Les  canons  de  tous  les  canots  firent  feu, 
et  la  foule  accourut  sur  le  bord.  Au  fracas 
de  Tartillerie  succéda  un  profond  silence, 
et  Tescadre s'avança  très-lentement  entre 
les  deux  villes,  se  dirigeant  vers  une  petite 
lie,  un  peu  à  Test  des  domaines  ou  roi 
Jacket.  Cette  tle  est  la  demeure  de  Dju- 
Dju  ou  grand  prêtre  fétiche  et  de  ses  fem- 
mes ;  il  n'est  pernn's  à  aucune  autre  per- 
sonne d'y  résider.  Comme  on  passait  de- 
vant la  ville  de  Forday,  une  petite  batte- 
rie placée  près  de  Teau  les  i;alu:i  d'une 
décharge  de  sept  canons.  Les  barques 
s^arrêtèrent  près  de  la  hutte  fétiche, 
construite  en  terre,  et  en  tout  semblable 
aux  au  très  habitations.  Le  prêtre,  le  corps 
blanchi ,  s'approcha ,  et  nt  de  la  plage 
quelques  questions  d'un  ton  particulier  : 
les  réponses  parurent  le  satisfaire.  En- 
suite le  roi  Boy  descendit  à  terre  et  le 
suivit  dans  la  case  consacrée.  Presque 
aussitôt  le  prêtre  en  ressortit,  revint  au 


bord  de  la  rivière,  et  regardant  les  fîrères 
Lander  avec  un  air  d'anxiété ,  cassa  un 
œuf,  versa  un  peu  de  la  partie  liquide 
dans  l'eau  et  retourna  à  la  cabane.  Les 
hommes  de  Brass  se  jetèrent  alors  pré- 
cipitamment hors  du  canot,  gagnè- 
rent la  rive,  et  reculèrent  aussitôt;  ce 
qui  parut  à  nos  voyageurs  aussi  mysté- 
rieux que  le  reste.  Le  roi  Boy  resta  une 
heure  entière  enfermé  dans  la  hutte 
avec  le  prêtre,  puis  reioignit  l'escadre, 
qui  reviut  alors  aborder  à  sa  ville.  — 
«  De  tous  les  endroits  sales  et  dégod- 
n  tants  il  n'en  est  pas  un  au  monde 
•(  qui  puisse  l'emporter  sur  celui-ci,  ni 
«  offrir  à  l'œil  du  voyageur  un  plus  mi- 
«  sérable  aspect.  Dans  cette  abomina- 
<:  ble  ville  de  Brass  tout  n'est  que  fange 
«  et  saleté.  Les  chiens ,  les  chèvres  et 
"  autres  animaux  encombrent  les  rues 
«  boueuses;  ils  ont  l'air  affamé  et  le 
tt  disputent  de  misère  avec  de  pauvres 
«  créatures  Immaines  à  traits  hâves  et 
«  décharnés,  à  physionomie  hideuse, 
«  dont  le  corps  est  couvert  de  larges  pus- 
«  tules,  et  dont  les  huttes  tombent  en 
«  ruine  par  suite  de  négligence  et  de 
«  malpropreté.  A  bien  dire,  Brass  con- 
«  siste  en  deux  villes  d'égales  dimen- 
«  sions,  contenant  environ  mille  habi- 
«  tants  chacune,  et  bilties  sur  le  bord 
«  d'une  espèce  de  bassin  que  forme  une 
«  grande  quantité  de  ruisseaux  arrivant 
«  du  Niger  et  se  frayant  une  route  a 
«  travers  des  forêts  de  mangliers.  Klles 
«  sont  bâties  précisément  en  face  l'une  de 
n  Tautre,  à  une  distance  de  quatre-vingts 
«■  toises  et  sur  un  terrain  marécageux , 
«  qui  communique  de  Thumidité  à  tou- 
«  tes  les  cases.  Un  autre  endroit,  nommé 
«  par  les  Européens  u  la  ville  des  PiUh 
«  ?'6'«  »  à  cause  du  grand  nombre  des 
a  pratiques  qui  rhabitent ,  est  situé  à 
«  l'embouchure  de  la  première  rivière 
«  de  Brass  (c'est  la  rivière  Nun  ou 
<i  Noun  des  Européens  ),  et  à  une  dis- 
«  tance  de  soixante  à  soixante-dix 
tt  milles  d'ici.  Cette  dernière  ville  re- 
»  connaît  l'autorité  des  deux  rois,  s'étant 
«  peuplée  dans  l'origine  de  leurs  sujets. 
«  —  A  marée  basse,  le  bassin  de  Brass 
«  reste  à  sec,  et  présente  une  surface 
«  noire  et  limoneuse  sillonnée  de  petits 
«  ruisseaux  qui  sont  autant  d'égouts  ; 
«  cette  masse  de  vase  exhale  une  puan- 
«  teur  insupportable ,  due  à  la  décom- 


•  iK>»iirnn  de  plusieuri  subttnnrrs  vpftc- 

■  iali-ï.MilaqusnliU'd'ordures(niej«- 
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•  villei.  Nésomoina  oii  les  voii,  ou»,  i« 

•  juurr  dans  la  fanRC  de-  mie  la  marM 

-  se  relire.  —  Les  gens  de  Brass  ne  cul- 

•  tÎTent  ni  ittnamM.  ni  bananes,  ni 

-  grains  d'aucune  espère.  Ils  se  coulen- 

•  t«Dl  du  fruU  du  plantanier,  qui,  avec 
«  un  ptnx  àe  poisson,  fnrme  toute  leur 

•  iiitiirriture.   ('.eifendant    on   importe 

•  litireriienl  d'ftbnë  et  d'nutres  Mys 

-  qiinntitc  il'IgnnmeK  qui  semenoent, 
"  iiïiH!  prom ,  aux  vaisseaux  â  l'ancre 
M  dans  ta  rivière.  I^s   iralkmanls  il« 

•  Brass  font  surtout  des  prollls  conti- 

•  durables  sur  les  morrliondises  d'F.u- 

■  rnpe.  qu'ils  vendrai  aux  naturels  de 
>  rint^rieiir,  et  sur  l'huile  de  palmier 

-  qu'ils  fnhrîquent  eux-mtmes  et  qu'on 

-  vient  diercher  de  Liverpool. — Le  sol 

■  denenvironseslpauvreetniarécageut. 

■  quoique    couvert    d'une    vë«etation 

•  forte,  vivaceetim|>^nétrnble. Une  race 
'  active  et  industrieuse  trouverait  de 

■  (crandi  obstaetes  a  la  culture  générale 

•  du  i)ays;ei  jamais  les  possesseurs  ac- 

■  lueUnepourraienteiiextirperlBman- 

•  gliert  il  est  donc  probable  que  les 

•  choses  reslerantconiiiieellessontjus- 

•  qu'à  la  fin  des  temps.  ••  L'habitation 
où  1rs  Trert^s  Lander  étaient  Inslallés  ap- 
parlenail  au  rni  Boy.  Elle  avait  iié  ré- 
Cfmoient  bâtie,  tout  au  bord  du  bassin, 
par  un  charpentier  natif  de  Calabar,  qui 
avirit  exprès  remonte  la  rivière,  et 
reçu  sept  esclaves  pour  salaire.  Sans 
doute  (%t  homme  avait  vu  des  maisons 
(le  construciion  européenne.  Rlle  était 
de  forme  oblougue  et  contenait  qua- 
tre pièces,  toutes  au  rez-de-chaussée, 
boisées,  et  garnies  de  portes  et  d'armoi- 
rcî  passablement  faites.  A  certaio es  mar- 
ques on  reconnaissait  que  le  bois  venait 
de  débris  de  vaisseau.  Elle  servait  au  roi 
Boy  de  sérail  et  de  magasin  pour  les 
denréesd'Europe,  le  tabac  et  les  liqueurs 
fortes.  Les  solives  étaient  de  bambou  et 
le  toit  de  feuilles  de  palmier.  L'apparte- 
ment qu'ils  occupaient  avait  une  fenêtre 
donnant  sur  le  bassin.  Tout  l'ameuble- 
ment se  composait  d'une  vieille  table  de 
chêne.  Les  sièges  en  terre  s'élevaient  de 
trois  pieds  aundesaus  du  sol.  lis  étaient, 
ainsi  que  le  plancher,  fait  de  boue,  telle- 
ment mous  et  humida,  qii'm  pouvait 


y  enfuneer  la  matu  sans  peine,  n'importe 
eiiquel  endroit-  Dans  un  coin  était  prati- 
quée une  porte  cuimnuniquattt  aux  au- 
tres pièces,  mais  sans  serrure  et  toujours 
entre-bâillée,  excepté  de  nuit,  tlndes  lA- 
tésde  la  cliambre  était  décoré  d'une  vjrille 
gravure  francise  reprMeniaiit  la  ViivKe 
Marie  entourée  d'une  foule  d'aogeg  et  de  . 
chérubins  en  adnrntioii,  avec  une  prière, 
au  hss,  n  Notre- Danu!  de  Bonne^Déli- 
vranee.  A  la  luarce  haute  l'eau  montait 
Jusqu'auxportes  et  fenêtres  de  la  niahou, 
cr  qui  Mpliiine  sa  perpétuelle  liumidité  ; 
elle  n'en  était  f>as  nioiDs  du  godl  de  *on 
propriétaire,  qui  la  qualifiait  de  maison 
anglainr.  Les  autres  sont  eo  général  bâ- 
ties d'une  sorte  de  tordus  iaunllrR ,  «t 
les  fenêtres  ont  des  contrevents.  Il  y  a 
en  face  de  la  ville  plusieurs  cases  où  les 
habitants  font  du  sel  après  la  saison  plu* 
vieuse.  L'eau  était  alors  saumâtre .  par 
suite  des  pluies;  mais  Boy  assurait  q<te 
deux  mois  plus  tard  elle  serait  presque 
tout  sel,  et  qu'on  commencerait  alors  a  if 
recueillir.  C'est  un  excrllont  article  de 
rommerre  qui  s'importe  en  gr?nd«  qitiin- 
tité  nu  inarulié  d'ÉiKié  ,  uiion  l'écnaiiK' 
contre  des  Ignames,  les cauris n'ayant  pas 
cours  su  r  la  ri  vî6rs  au-dessous  de  Booqut 
Le  IT  novembre.  Richard  I.andir 
^Itta  la  vflle  de  Brass  dans  le  eaiMt  du 
roi  Boy.  Il  était  encore  à  soixante-neuf 
milles  di-  l'emboucbure.  On  se  dirip-.i 


alors  dans  un  bras  largç  de  cent  taises  en- 
viron, et  à  sept  heures  du  soir  dans  la 
seconde  rivière  Brass,  qui  est  un  grand 
bras  de  la  Quorra.  On  continua  h  se  di- 
riger presijue  droit  au  sud,  et  au  bout 
d'une  demi-heure  il  entendit  avec  une 
joie  indicible  le  bruit  du  ressac.  !•«  ca- 
not fut  amarré  pour  la  nuit  à  un  arbre, 
Bur  la  rive  occidentale.  Tout  est  couvert 
d'eau  et  de  mangliers.  .A  cinq  heures  du 
matin,  ils  se  dirigèrent  à  l'ouest  en  re- 
montant une  crique  ;  et  i  sept  heures  ils 
arrivèrent  dans  la  branche  principale  de 
ta  Quorra,  qu'on  appelle  rivière  Rua  ou 
première  rivière  Brass.  En  y  entrant,  ils 
avaient  en  face  d'eux  un  large  bras  que 
le  roi  Boy  leur  dit  couler  vers  Bénin.  La 
direction  de  la  rivière  Nun  était  presque 
du  nord  au  sud.  Un  quart  d'heure  après 
y  être  entré,  il  découvrit,  i  peu  de  dis- 
tance, deux  vaisseaui  k  l'ancn.  Sonfrère 
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le  rejoignit  plus  tard  à  bord  da  brick  an- 
glais. L«ar  beau  voyage  était  achevé,  leur 
but  avait  été  gloriéusemeot  atteint  (I). 
Côte  de  Calebaty  ou  côte  comprise 
entre  le  cap  Formose  et  Caméroons  (2).— 
Le  cap  Formose  sépikre  la  rivière  Noun 
ou  Quorrade  la  rivière  Saint-Jean.  A  par- 
tir de  ce  cap  commence  le  golfe  de  Biaifra, 
et  la  côte  prend  une  direction  générale 
vers  Test-^nord-est  du  monde  jusqu'au 
Rio  del  Rey,  qui  forme  le  premier  creux 
au  nord  de  ce  golfe.  De  nombreuses  ri- 
vières découpent  cette  fraction  de  côte; 
la  première  qui  succède  au  cap  Formose 
est  la  rivière  Saint-Jean ,  dont  les  deux 
rives  élevées  et  bien  tranchées  se  ter- 
minent chacune  vers  la  mer  par  deux 
caps  d*une  grande  hauteur.  La  rivière 
Saint-Nicolas  succède  à  la  rivière  Saint- 
Jean.  Dans  l'intervalle ,  un  terrain  peu 
élevé,  mais  très-boisé,  se  courbe  en 
arc  bien  prononcé,  la  convexité  tournée 
du  côté  de  la  mer.  La  rive  gauche  de  la 
rivière  Saint-Nicolas  se  termine  par  une 

f rosse  pointe  arrondie.  La  pomte  de 
roite  est  la  plus  haute  et  forme  un  plan 
incliné  vers  la  mer.  La  côte  contmue 
à  se  montrer  basse,  couverte  d'arbres 
et  de  mangliers;  le  rivage  est  bordé  par 
une  ^rève  de  sable.  —  Les  deux  rives  de 
la  rivière  Santa- Barbara^  oui  se  présente 
ensuite,  sontk>oisées  de  même  :  celle  de 
droite  se  termine  par  un  terrain  à  pic; 
celle  de  gauche  par  une  pente  insensible, 
interrompue  ou  coupée  dans  une  petite 
partie  de  son  plan  par  une  espèce  d'é- 
chelon. —  La  côtequi  court  à  Test,  entre 
la  rivièreSaint-Nicolas  et  Santa-Barbara, 
change  brusquement  de  direction,  et  court 
au  sud-est,  entre  cette  dernière  et  la  ri- 

(i)  Ce  chapitre  n'est  que  l'abrégé  du  Jaur- 
nat  d'une  expédition  entreprise  dans  ie  but 
(t explorer  le  cours  et  C embouchure  du  Niger, 
ou  Relation  d'un  'voyage  sur  cette  rivière  de- 
puis Yaourie  jus<juà  son  embouchure,  par  Ri- 
durd  et  John  Lander,  trad.  de  l'anglais  par 
■Mdame  Louise  Sw.  Beltoc;  3  vol.  in-8<*; 
Paris,  X  83a.  —  Comparez  Narrative  ofanEx- 
pedUion  into  the  interior  ofAfrica  by  the  ri' 
ver  /figer,  in  the  steam  vessels  Quorra  and 
jilburkah  in  i83a,  33,  and  34,  by  Mac  Gre- 
gor  Laird  and  R.  A.  K.  OldfieldfSurriving  ofTi- 
cersof  the  expédition;  a  vul;  London,  i835. 

(l)  Descr.  naut,  fies  côtes  de  t Afr,  occ, 
comprises  entre  le  Sénégal  et  t Equateur,  par 
M.  le  comte  £.  Rouët  Willaumez ,  ch.  Y III. 


vière  Saint- Barthélemi ,  pour  aller  for- 
mer la  pointedela  rivedroitedecetteder- 
nière.  La  pointe  de  droite  est  plus  haute* 
arrondie,  et  assez  basse  à  son  extrémité. 
Dans  le  fond  delà  rivière,  des  terres  bas- 
ses et  boisées  se  détachent  comme  des 
Iles.  A  la  rivière  Saint-Barthélemi  suc- 
cède la  rivière  Sombrero,  «  La  pointe 
«  de  gauche  se  termine  par  un  gros 
«  bouquet  d'arbres  dont  les  têtes  touf- 
«  fues,  se  projetant  en  dehors ,  lui  don- 
«  nent  fasisect  d'une  demi-voûte  plutôt 
«  que  celui  d'un  chapeau,  si  toutefois 
«  cette  rivière  a  reçu  jadis  une  appella- 
«t  tion  semblable  de  l'aspect  particulier 
«  d'une  de  ses  rives.  *  La  pointe  Foché^ 
médiocrement  élevée  d'ailleurs,  ter- 
mine à  l'est  cette  étendue  de  terres  bas- 
ses qu'on  vient  de  parcourir  et  indique 
qu'on  est  à  l'ouvert  de  la  grande  baie, 
obstruée  de  bancs  de  sable,  au  fond  de  la- 
quelle viennent  confluer  les  rivières  de 
Bonny  et  du  Nouveau-Calebar^  branches 
du  grand  delta  du  Niger.  —  Les  natu- 
rels de  Bonny  sont  exclusivement  adon- 
nés à  la  traite  de  l'huile  de  palme  qu'ils 
vont  chercher  dans  leurs  vastes  piro- 
gues ,  en  remontant  à  une  quinzaine  de 
lieues  les  nombreuses  criques  qui  font 
partie  du  delta  marécageux  du  Niger. 
Aussi,  les  ressources  en  provisions  y 
sont-elles  très-bornées  en  volailles, 
viandes  et  fruits,  etc.;  la  rivière  est 
d'ailleurs  très-poissonneuse.  Les  igna- 
mes ,  les  cabris  et  le  poisson  sec  consti- 
tuent la  nourriture  de  la  population,  qui, 
trouvant  plus  de  bénéfices  à  traiter  de 
l'huile  de  palme  que  des  provisions ,  ne 
vend  guère  de  ces  dernières  ou  les  vend 
à  un  prix  fort  élevé.  Dans  le  village  de 
Bonny  on  ne  compte  que  six  à  sept  mille 
âmes;  mais  tous  les  villages  environ- 
nants, soumis  à  l'autorité  du  roi  de 
Bonny,  et  contiennent  environ  quarante 
mille;  la  forme  du  gouvernement  est 
une  monarchie  tempérée  par  l'élément 
aristocratique.  Une  recommandation  à 
faire  aux  Européens  qui  fréquentent  la 
localité  pour  la  première  fois,  c'est  de  ne 
pas  céder  à  la  tentation  de  s'emparer 
des  gros  lézardsqui  circulent  dans  le  vil- 
lage de  Bonny  et  aux  environs  :  le  lézard 
est  un  des  dieux  fétiches  de  ces  peupla- 
des et  le  crocodile  pareillement.  Le  sé- 
jour en  rivière  est  très-malsain,  s'il  dure 
quinze  jours;  aussi  les  bâtiments  qui 
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vont  y  tr.nlpr  (!«•  rhiiiU»  de  [mime, 
prennenl-ils  tontes  les  jin-ciutions  pos- 
sibles pour  r.nmhattre  cette  iiisaluhrite; 
ces  bâtiments  sont  (Pun  ^rnnd  tonnn^'e , 
et  il  est  rare  «ju'ils  puissent  eomplêler 
leur  e.'irpaison  dMiiiile  vn  moins  de  trois 
à  quatre  mois.  Quand  ils  quittent  TEu- 
ropt*  ils  dciivenl  d'abord  s'approvision- 
ner d  iini'urniide  iju.uititéde  seinux  îles 
du  C.np-Vert,  cm  iiiilfurs  sur  la  eôte, 
toui'licr  à  la  «'ote  des  (îraines  pour  pren- 
dre des  kroumanes,  el  a  Fernando-Po 
pour  V  rem|)lir  toutes  leurs  pièee.s  mon- 
tées d^'eau  uonee.  laquelle  est  fort  diffi- 
cile a  faire  d.ms  la  ri\iére  de  Ronny; 
ils  aelièlent  dans  eetle  ile  des  ignames 
eu  .-ihtmd^iiiee.  des  cdjris,  des  voiaîl- 
l«s.  etc.,  n'ui  ui'iins  «lifliciies  à  trouver 
a  HiMiny.  I  ne  I«»is  en  rivière ,  il>  fonl  un 
toit  de  paille  sur  W  navire,  dr-sn-iident 
a  lerre  W>  pièces  à  huile,  \\m\  t\-s  fuiui- 
pilions  fréquentes  à  Imm'iI.  blaurhissent 
toutes  les  p.irois  intérieures  du  navire  a 
la  chauv,  etc.,  etc.;  malîirë  ces  précau- 
tions, et  quoiipie  lequipa^e  soit  rem- 
i»la-'épar  les  kroumanesd.ais  les  travaux 
les  plus  rudes,  il  arrive  rarement  que 
les  fiè\res  penucieuses  de  cette  rivière  ne 
le  déciment  ou  ne  le  maltraitent  pas  plus 
ou  moins.  —  î,a  rivière  du  .Yowre////-C!f/- 
fthtirvsi  nuiiiis  protonde  el  aussi  moins 
friMpientee;  ei'|i»ndant  ilvva  ef;aleinent 
des  ua\ire>eri  li.iite d'huile  de  palme. 

Vu-dc'>s()iis  d  '  lî«»iiii\  la  côte  est  tou- 
|niir>  h.l^"''■  «'I  l"!'-»  ■  .  d  -''(Mij-it'  (il*  l"m[>*^ 
•*"  '  'ij"^  ;  ■:' il»'  iviiTi  >  cl  (!■■."  (■;i-]Mi  > . 
'j!ii  'Ml  l'iiil  ;i':î,Miî  .il'  tt-rri  •»  ;i-.ii<  i*  U'Mi- 
^  ^  ■i""il  :  :  r:- h  >^«' il-"  \ ■  .  r'.ilii.n  li.itti' l.i 
\\i\  *«.:ii>  ''Il  null'MiH'.  t  |i''  diM"f.\:':n* 
Mil  f  iiif'-i|i'  i!i.x  iii.mjh'M'^ .  c!r««  j'  ■  uiiiTs 
«■!  di  N  rîii'.ii'  \' rt-.  jnî.'s  .irl'r.  >'|m  i-mis- 
>«  II!  li.iiis  !■■>  1  iii\  >n  :(i  "i!r»'s  ;  ci'lte  ri- 
i"'|i>x.-  li,.    \i':.î;it;,,j,    ;,',.st    ,ji.iii-    îrillr 

ju"-i  11!"-  <ii^t.iiir.-iii  jU"l  j'h  V  i!.;u  Silan> 
rifjlfji'ur, --iir  II  >  |i!.r.r;ii.'\  |>hi>  •'Ii'\c< 

fj >  iii.ni'<- 1^'"*.  Uji  [>;isvr  ;jj[isi  dt- 

\aiit  l.i  ri\  ici'i-  |'-!i  iiiip'Tl  'ulcd  ////A;////, 
«liMil  1.»  riv.'  ■.  ■i.hr  rv!  i«>iiliie  iii.ihnV- 
dahit'  p;ir  <1<  x  h.uu-s  i|ui  s'i-ti-iideiil  a  iju.i- 
Ire  ri  .'iii.i  iiiillrs  :iii  lame,  d  au  delà 
d<'  iilii*'i<'iirs  Ci  Kjiii  s  pc(i  cdMUue-.  el  peu 
mipnilanlf*^.  nu  in ivc  devant  lari\iere 
du  I  }•  ii.i  ■(  nlf'xii .  I..I  joiiilc  d'cntr<'c 
de  la  nvc  droit»'  île  celte  rniere  est  a|»- 
pelre  /o///  .slittt's;  A\v  u'esl  pas  elcvée 
et  ni  de  ivlji'f  tpie  par  les  iiraud.s  arbres 


qui  la  couvrent.  Last-llrad  et  le  cap 
liiicft'assrtj,  extrémités  delà  rivepaurbe, 
sont  des  terres  basses  et  boisées,  contour- 
nées par  un  banc  considerabh'  de  vase  ver- 
dàtrequiseprolonf^eassezloinverslesud. 
Vm  remontant  la  rivière,  on  aperçoit 
d'abord  r/teaitx  Perroqvefs^  dans  le  sud 
de  laquelle  un  long  banc  de  sable  dur  se 
urolon^e  en  rétrécissant  le  canal.  (À:tle 
lie  est  couverte  d'arbres  de  toute  espèce, 
couune  les  deux  rives  du  fleuve,  qui  of- 
frent la  pbis  riche  véî^étatron  ;  elle  est 
presque  inabordable  en  canot,  à  cau>e 
de  rèpais>e  ceinture  de  palétuviers  qui 
garnissent  ses  bords.  A  partir  de  East- 
IbMd  on  compte  quatre  rivières  sur  la 
ri\e  uauche  :  1"  /iackassey,  i"  LUfle- 
lifirfiassff/.  Z''  Liftlf'(jMâj  -J"  Grande- 
Outi.  —  Kntre  l'île  aux  Perroqueis  el  la 
rive  droite,  on  remarque,  lorsqu'on  est 
encore  dans  le  sud,  une  large  ouverture, 
que  l'on  fvturrait  prendre  pour  la  rivière 
elle-mùne;  c>st  une  passe  ou  bras  du 
fleuve  obstruée  et  rendue  impraticable 
pour  toute  a'ilre  embarcation  que  des 
canots  ou  des  pirogues  par  le  grand  banc 
qui  .s*élend  vers  le  sud.  l/ileyafnes  est 
couverte,  comme  TNe  aux  Perroquets, 
de  grands  arbres.  Vn  banc  de  sable  dur 
la  contourne  aussi  ;  mais  il  s*élend  peu 
au  lar:j:e  de  Tile ,  si  ce  n'est  vers  la  pouite 
sud-ouest ,  dont  il  forme  un  prolong^ 
ment  assez  saillant,  fermant  ainsi  la 
passe  entre  l'île  et  la  rive  ::.uiche,  sur 
I  fji-Ia' s"i!e«  ■•  II-  pitit  xîllajc  de  /V>/- 
l'niru.  Il  t'auî,  îiaii^  iTîte  parti*',  eviliT 
\ '.  ri\e  ilr.'iie  i'M  I.n  Iitîc-  (]ui  pan  >- 
-«•nt  la  1  rîn.T.  .i  e.iîxc  il'uii  hain' ci»ii>i- 
(il  r  ii>l''  d'Mit  ■•';  lijue.-.  parlii-s  assèchent 
de  liK-e  i!ii|'.  L.i  iMl'lie  >r[»tentriiMin'i'' 
di-  ce  Itane.  tr.ui-t- TiiU'e  .  [iDur  aiibi 
(lir.-.  en  ile  .  par  le>  palétuviers  t-t  l»< 
ar!  re>  liui  >  v  MUit  iinpl.mtes,  des^iih' 
ta  ri\i-  .iii'itc  «l'ii  rnieref  ross  ^  a  l'en- 
di:»:^  ii''''Mie  DU  elle  \ieiit  avec  la  n- 
\  leredu  Vieiix-liaN'harse  eontuiuire  d  iii5 
liia'  cDiiio  a'Iiure  ('«liiiiumie.  (aiiuiiic 
It  pirtii'  méridionale  de  ce  banc  e<t 
e.Miipi»ce  (je  sable  duT  1 1  de  m-ireca^eS, 
il  l'iiil.di'N  qu'on  a  Inuji-  a  p«'tite  di>îaiire 
le  C(»ttr  oecjdental  d  l'île  James,  rallier 
de  lr('S-pre>  la  |)ointe  des  .srfit-lirii\s(s 
I,  ,Srrrn-rnthnnis  ,  rec< )iuiais>ahle  aux 
i;ranil.sfnn'l>  (ju'iMi  \  lri>u\»',aii  ha  ne  et 
aux  houipieis  d'arbres  places  en  rciiard. 
Des  (pi'on  arri\e  a  la  hauteur  de  cette 
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pointe,  on  voit  la  rivière  Cross  se  diri- 
ger vers  lenord-nord-oaest(l)  et  celle  du 
Vieux^^lebsr  vers  le  nord-est  du  monde 
environ.  Mais  alors  il  faut  couper  direc- 
tement et  passer  sur  la  rive  droite  du 
Vieux-Calebar,  pouréviterunbancde  sa- 
ble dur,  ressemblant  à  du  ciment  et 
fort  dangereux ,  qui  contourne  la  pointe 
des  Sept-Brasses  dans  sa  partie  orientale 
et  longe  la  rive  gauche  de  la  rivière  du 
Vieux-Calebar,  jusqu'au  village  de  Hens- 
haw'S'Duk,  rétrécissant  ainsi  la  rivière 
presque  de  la  moitié  de  sa  largeur  et  cau- 
sant, faute  d*étre  connu ,  Téchoutige  de 
beaucoup  de  bâtiments.  Dans  la  route 
le  long  de  la  rive  droite,  on  dépasse  plu- 
sieurs petits  creeks  ou  marigots,  peu  ap- 
parents et  peu  larges,  mais  dont  la  plu- 
part peuvent  porter  des  pirogues  à 
Creek-Town,  village  appartenant  au  roi 
£yo.  Après  avoir  doublé  dans  Test  le  vil- 
lage de  Henshaw's-Duk,  premier  village 
de  la  rive  gauche,  on  peut  serrer  cette  ri- 
vière et  jeter  l'ancre  devant  le  f^ieux-Ca- 
lebar,  groupe  de  trois  villages  dont  le  se- 
cond est  le  plus  considérable.  —  La  dis- 
tance de  la  pointe  nord  de  Pile  aux  Perro- 
quets au  Vieux-Calebar  est  de  vingt-huità 
trente  milles.  De  la  même  pointe  à  celle 
des  Sept-Brasses  il  y  adix-huit  milles  envi- 
ron ;  de  la  pointe  sud-est  de  111e  aux  Per- 
roquets à  rextrémité  sud  des  Brisants , 
on  compte  vingt-deux  milles.  «  Les  deux 
<<  rives  jusqu'à  la  pointe  des  Sep^B^as- 

^i)  En  xS4o,  le  capiudne  Becroft  remonta  la 
rivière  de  Cross,  dans  un  canot  indigène  qu'il 
avait  loué  avec  cinquante  rameurs,  et  accompa  • 
gné  de  son  chirurgien  et  de  deux  matelots,  jus- 
qu*à  une  ville  très-peuplée ,  nommée  Ommann, 
située  à  environ  soixante-dix  milles  au  nord 
ouest -i«nord,  sur  une  Ile  qui  fournit  aux  ha- 
bitants du  Yieux-Calebar  beaucoup  d'huile 
de  palme  et  des  provisions.  Lui  et  ses  compa- 
gnons furent  re^us  dans  la  ville  avec  amitié  : 
c'étaient  les  premiers  blancs  qui  y  fussent 
vepus.  Mais  le  peuple  du  village  d*ttone 
refusa  de  les  laisser  venir  à  terre,  d'après  To- 
pinion  (à  ce  c^ue  Ton  dit)  que  le  chirurgien 
portait  ifcc  lui  la  petite  vérole.  Voy.  Defails 
of  explorations  oj  the  Old-Calabar  river ^  in 
i84z  and  1842,  Inr  captain  Becroft,  of  the 
merehant  steamer  Étidope  and  M.  J.  B.  King, 
iurgeon  ofthat  vesseL  Drawn  ocp  by  M.  King, 
and  communicated  by  M.  Jamiesoii,  of  Liver- 
pod,  dans  le  Journal  de  la  Sœ,  de  Géogr,  de 
Lomdrti^  toI.  kiy,  part,  u,  p.  260-383. 


ses  sont  peu  élevées ,  couvertes  de 
bois ,  et  défendues  par  une  eeinture 
épaisse  de  palétuviers  oudemangliers, 
qui  en  rend  l'abord  presque  impossi- 
ble. On  aperçoit  auAlessus  de  hauts 
palmiers  et  de  grande  arbres  de  diffé- 
rentes espèces ,  oui  seuls  dans  cette 
partie  donnent  ou  relief  aux  terres 
et  aux  fies,  formées  en  grande  partie 
de  terrains  d'alluvion.  A  la  pointe 
des  Sept-Braffses ,  la  rive  gaucne  s'é- 
lève en  pente  douce  à  partir  de  la 
«  plage,  pour  former  une  suite  de  pe- 
«  tites  collines  superposées,  sur  le  pen- 
«  chant  desquelles  sont  bâtis  les  trois 
«  villages.  Ce  n'est  qu'auprès  de  ces  vil- 
«  lages  qu'on  peut  aborder  facilement 
«  et  que  le  sol  se  dépouille  en  partie  de 
«  cette  riche  et  luxuriante  véirétation 
«  qui  lui  est  propre.  »  Le  troisième  vil- 
lage, le  plus  à  l'est ,  se  nomme  Tom-Ho- 
birCs'Town.  C'est  le  moins  considérable. 
Un  peu  au-dessus,  la  rivière  du  Vieux- 
Calebar  se  coude  brusquement  et  prend 
à  peu  près  la  direction  du  nord.  En  re- 
montant la  rivière  au  delà  de  ce  coude, 
on  rencontre  sur  la  rive  droite  un 
deiuième  marigot  conduisant  encore  au 
village  du  roi  îfyo,  Creek-Town  ,  et  le 
plus  fréquenté  de  tous.  Son  entrée  est 
fort  étroite  et  difficile  à  reconnaître. 
Elle  est  signalée  par  deux  grands  arbres 
situés  en  face  sur  la  rive  gauche ,  remar- 
quables par  leur  forme,  et  (|ue  les  gensdu 
pays  appellent  les  Mamelles  (  Breasts  ), 
Le  village  de  Creek-Town  est  sur  la  rive 
droite  de  ce  marigot ,  à  deux  milles  à 
peu  près  de  son  embouchure  dans  le 
Vieux-Calebar  et  à  dix  milles  environ  du 
village  de  ce  nom  (1).  Bien  que  ce  mari- 
got soit  profond,  il  est  tellement  obstrué 
et  si  étroit,  on  rencontre  en  travers  de 
son  lit  un  si  grand  nombre  de  troncs 
d'arbres ,  qu'il  n'est  praticable  que  par 
des  embarcations.  —  «  On  trouve  au 
«  Vieux-Calebar,  mais  en  petit  nombre 
«  et  avec  difficulté ,  en  s'adressa nt  aai 
«  rois  et  aux  chefs  du  pays,  des  bœufs 
«  de  petite  taille,  des  cabris,  des  cochons 
«  et  des  poules ,  parfois  du  poisson  ;  en 

(t^  Le  6  décembre  1841 ,  des  conventioa« 
relatives  à  la  suppression  de  la  traite  des  Noirs 
furent  conclues  par  des  officiers  de  la  marine 
britannique  avecEvo,  chef  de  Creek-Town,  et 
avec  Eyamba,  chef  de  Calebar. 
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fruits ,  tous  mauvais  p.ir  suite  du 
manque  de  culture,  l'orange,  le  ci- 
tron, la  banane,  la  goyave,  la  papaye, 
le  coco,  lapastè(|ue,  le  choux  palmiste, 
qui  est  abondant,  et  quelques  plan- 
tes, comme  le  cresson  et  le  |)ourpier 
doré,  près  des  villages  ou  sur  le  bord 
des  ruisseaux.  Sous  ce  rapport ,  c'est 
donc  encort  une  bonne  relâche  pour 
les  équipages  ;  mais  pour  se  procurer 
ces  denrées  il  faut  négocier  au  moyen 
de  marchandises.  —  LVau  se  fait  à 
terre,  à  une  petite  plage  sablonneuse, 
sous  le  vilhigede  HenshawVDuk.  On 
peut  aussi,  à  mer  basse,  la  puiser  le 
long  du  bord  ;  mais  eile  est  imprégnée 
de  vase  et  ch3rt;ée  de  débris  :  conser- 
vée (]uelques  jours  dans  les  caisses  en 
fer,  elle  devient  bonne  et  potable.  » 
Dans  le  mois  de  mars  1845,  le  thermo- 
mètre, durant  le  séjour  de  la  canonnière 
F  Alouette^  monta  chaque  jour  à  32"*  cen- 
ti;: rades,  exposé  à  Ta ir  libre  et  à  Pomln  v. 
Jûsqua  midi  ou  une  heure,  la  chaleur 
était  très-forte ,  par  le  manque  de  brise 
durant  la  matinée.  C«elle-ci  ne  s'établis- 
sait d'ordinaire  que  vers  une  heure  après 
midi.  Le  baromètre  varia  de  0,7â8  à 
0,702,  montant  lors  des  tornades  ou 
durant  les  orages  qui  sont  violents  et 
fréquents  dans  cette  saison ,  et  reprenant 
ensuite  la  limite  ordinaire.  —  II  est  plus 
difficile  de  descendre  que  de  remonter 
la  rivière,  à  cause  des  brises  du  lar^e 
qui  suivent  tîencralenient  la  direction 
(in  sud  vers  W  nord ,  vari.ihles  au  snd- 
snd-ouest.siul-oncst,  et  v  uesl-siil-one.sl  ; 
|)ni>  tournant  an  t'cimie  (jue  lait  l.i  rive 
a  la  |,(^inte  des  Sept  -  Brasses ,  inclinant 
vusr<)Ui'St-n«)rd-ourst  «t  nirni»'  le  ni)ni- 
ouesi.  On  a  (l«tnc  le  plus  souvent  pour 
df'M-endre  la  rivière  le  vent  contraire  I). 
I)ans  une  des  se.tnees  de  i'  t.ssnc'ui' 
i'mu  hritanuit/iic  fumr  /'nrfinrenH.'ni  f/rs 
.%•<•////(■<. s' ,    en    ls4'»,   .M.   le   prott-sseur 


1 1 


licu-^flLncnientsii'iuù.jiiiW  sur  lit  rix-urr 
tin  f  ititi-i  alchiir^  Joui  ni.'-  niir  /•■   liruttunn! 
«A    rci^Ai.m    Piiil,    lit    Ktrlinllit.  il     intrus 
cluii-    l.i  /^runnfn.n  ^aufi lUi' dv  M.  liMomli; 
l\.  Hoin'l  \\  iliatiiiu /,  p.  i'i--ir>.'».  —  ^■n^.  la 
.  ..    ..       .    1(1  '.«v»//    .///   t'it  iii-i  alfhr.r  i.liv>.srr 

p.ir  M.  (^ii.  PI»,  ilr  Kfihaliel.  (J'apu'.s  k-., 
l'îtiiunlN  M'CiK'illiN  pai  Im  ru  1S44,  l'I  Icslra- 
\an\  «MTiihs  cil  iS><)  par  \v^  «'.qulaiin-s 
Faiiui-ailn'i,  i)\\i*n  i-l  Vidal  (Dr^u-f  ::itf,ni/ 
(Iv  Itt  w-ti inv,    rS^;».. 


Dauiell  lut  un  mémoire  eUinoloeique 
sur  les  naturels  du  Vieux- Calebar. 
«  Cette  population,  quoique  d'extrac- 
•t  tion  yéboûe,  présente  certaines  dé- 
viations physiques  qui  servent  à  la 
distinguer  des  autres  tribus  de  même 
souche.  Les  naturels  de  Bonny-Mun^ 
qui  sont  de  pure  extraction  yébode , 
peuvent  être  pris  pour  terme  àt  com- 
paraison. —  Ils  sont  généralement  de 
fietite  stature  et  de  formes  dégagées; 
a  peau  est  d*une  nuance  jaunâtre  as- 
sez claire.  —  Le  tronc  et  d*autres 
partie:»  du  corps  sont  en  rapport  avec 
cette  contiguration  physique;  Irt 
membres  sont  assez  robustes  et  bien 
proportionnés,  avec  une  propension 
a  un  grand  développement  muscu- 
laire. Les  jeunes  tilles  ont  les  cbe* 
veux  invariablement  rasés ,  sauf  une 
petite  touffe,  et  il  ne  leur  est  permis 
de  les  laisser  croître  qu'après  leur 
mariage  ;  elles  les  disposent  alors  en  un 
certain  nombre  de  tresses  quelles 
ornent  de  grains  de  verroterie.  Chez 
ce  peuple,  plusieurs  parties  du  cori^s^ 
particulièrement  la  face,  sont  tatouées 
de  figures  circulaires  ;  le  dessus  «le 
Ta  vaut- bras ,  chez  les  hommes  aussi 
bien  que  chez  les  femmes,  est  omi* 
d'empreintes  de  forme  ronde  de  la 
grnndeurd*une  petite  piècede  monnaie. 
—  Le  gouvernement  de  ce  peuple  est 
une  monarchie  absolue ,  assez  douce 
dans  son  caraotcre  général.  Ils  lont  p^*- 
rir  leurs  criminels  par  le  poiM>n.  I.; 
noyade  et  la  décapitation.  In  sinipl»^ 
contrat  entre  les  parties  constitue  la  loi 
(lu  niaria«:e.  Axant  de  demeurer  deii- 
nitixenientensenible,  les  deux  épou\>H 
tiennent  assis  pendant  plusieur>  joui^ 
au  milieu  d'un  certain  anpareit  dèlVtc, 
bien  accornpaixnes  et  aans  leur  plii'^ 
belle  parure.  ï,a  polygamie  existe  chez 
eux  dans  toute  sa  force,  l/iululteir* 
sexpie  par  une  mort  terrible.  Au 
«  nombre  de  leurs  rites  funéraires,  il  y 
«  en  a  un  qui  consiste  a  iinnuder  un  trcs- 
«  {;rand  nombre  d'hommes,  de  femnirs 
«  et  d'enfants:  i»l  telle  était  autretoi'^  I.ï 
"  risupur  a\ec  l.u|uelle  celt»;  coutum»- 
«  était  observée,  cpi»' beauc«)Up  (le  vill«-< 
«  en  ont  oXc  presque  dépeuplées    (;. 

•  1)  \(nnt/!t>    ,4uuali^  i/fs  /  i»vrti,v\y.     /^f- 
rur   i:ii'^i,iif/ii.pi,  (il'   jiiilli't  ;S;/Ï. 
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•  La  pointe  et  la  péninsule  de  Backasaye 
terminent  la  rive  droite  du  Rio  del  Hey. 
Les  terres  du  littoral  de  cette  presqulle 
sont  élevées;  niais  des  bancs  de  vase, 

3ui  se  prolongent  au  large  derouverture 
u  Rio  del  Rey  en  rendent  rapproche  dif- 
ficile. Le  Rio  del  Rey  n'est  pas  une  ri- 
vière, mais  un  vaste  estuaire  envahi  par 
les  alluvions  qu*y  charrient  de  nom- 
breuses criques  :  aussi  ses  eaux»  peu 
profondes ,  ne  pourraient-elles  recevoir 
que  de  petits  navires  ;  les  terres  qui  Ta- 
voisinent  sont  très-hautes,  surtout  à 
Test,  où  Ton  aperçoit  enfin ,  après  cette 
longue  suite  de  terres  basses  et  maréca- 
geuses de  Bénin  et  de  Calebar,  les  hautes 
montagnes  de  Cameroons  sur  le  littoral 
et  de  Rumby  dans  Tintérieur.  Parmi  les 
criques  plus  ou  moins  étroites  qui  vien- 
nent déboucher  dans  Testuaire  du  Rio  del 
Rev ,  la  plus  avancée  dans  les  terres  est 
celle  de  1  ouest,  dont  le  cours  est  inter- 
rompu aune  quinzaine  de  lieues  de  l'em- 
bouchure par  des  rochers  formant  cata- 
racte :  une  autre  crique  va  rejoindre  le 
Yieux-Calebar. 

«  En  quittant  le  Rio  del  Rey,  on 
et  contourne  pendant  sept  ou  huit  lieues 
n  la  côte  élevée  et  boisée  qui  sert  de 
«  base  au  pic  de  Cameroons,  et  Ton  ar- 
a  rivedevant  la  baied'Amboise.  On  peut 
«  supposer,  dit  M.  le  comte  E.  Bouët- 
«  Willaumez,  que  cette  masse  énorme, 
«  séparée  seulement  par  un  canal  de  six 
«t  lieues  de  Fernando-Po ,  autre  masse 
«  basaltique  du  même  genre,  devait  se 
«  relier  a  cette  île  avant  qu'un  cata- 
«  clysme  du  globe  vint  jeter  Tune  sur 
«  le  rivage  et  l'autre  à  une  dizaine  de 
«  lieues  dans  l'Océan.  » 

En  1841,  M.  le  capitaine  Allen,  pour 
obéir  aux  instructions  de  l'amirauté  et 

S ar  suite  de  l'opinion  favorable  qu'il  avait 
e  la  salubrité  de  cette  baie ,  en  fit  une 
étude  très-attentive.  Elle  s'étend  à  la 
base  même  de  cette  haute  montagne  qui 
porte  sur  les  cartes  le  nom  de  mont  Gs- 
meroonsy  et  çiue ,  suivant  le  témoignage 
de  John  Grazilhier  (1),  les  Portugais  ap- 

(i)  Voyage  au  Nouveau-Calehar,  à  Bandy 
et  à  Dono  •  par  Jacques  Barbot  etjeam  Gra- 
zHhier^  1699 —  «  L'auteur  de  ceUe  relation, 
dit  M.  Walckeuaer,  était  le  frère  de  Jean  Bar- 
bot,  voyageur  célèbre  par  sa  description  de  la 
Caillée.  Jacques  Barbot,  excité  par  cet  exiem» 

:i4«    Livraison,  (GuiifBB.) 


pelaient  Tlerra  aUa  de  j4mboze$.  Les 
naturels  en  désignent  le  sommet  par  le 
nom  de  Mongo  ma  Lobah  (1).  Il  atteint 
une  hauteur  de  treize  mille  pieds  (3,962 
m.)-  La  partie  qui  se  trouve  en  dedans 
du  o6té  de  la  terre  est  nommée  MokoUma 
PtikOy  et  le  pic  isolé ,  qui  s'élève  auprte 
de  la  baie  à  une  hauteur  de  cinq  mille 
pieds  environ  (1 ,534  m.),  Mongo  m'Etin- 
deh.  Vue  à  quelque  distance,  cette  belle 
montagne  paraît  s'élever  en  pente  conti- 
nue depuis  la  mer  ;  mais  en  s  approchant 
on  découvre  qu'elle  est  form&  par  une 
succession  de  collines  et  de  vallées  inter- 
médiaires, dont  le  sol  est  très-riche:  ces 
collines  sont  couvertes ,  jusqu'aux  deux 
tiers  de  leur  hauteur,  demagnifîaues  ar- 
bres forestiers ,  auxquels  succèdent  des 
herbes ,  qui  paraissent  devenir  de  plus 
en  plus  rares  vers  le  sommet,  si  Ton  en 
juge  par  les  cendres  volcaniques  de  cou- 
leur rouge-brun  qu'on  y  remarque.  L'o- 
rigine volcanique  de  toute  cette  contrée 
est  fortement  accusée  par  les  scories  et 
les  nombreuses  coulées  de  laves  qui  atteî- 

ple  domestique,  entreprit  un  voyage  maritime 
avec  la  qualité  de  subrécargue  sur  rj^làiom, 
frégate  cle  3oo  tonneaux  et  de  quatre  pièces 
de  canon.  Il  s*élait  associé  avec  d'autres 
marchands  de  Londres  pour  le  fonds  de  k 
cargaison;  et  l'objet  particulier  de  son 
yoyage  était  le  Nouveau-Calebar,  rivière  de  k 
côte  méridionale  d* Afrique,  que  les  Portugais 
nomment  Bio  Real.  Jean  Grazilhier ,  qui  par- 
tageait avec  lui  Toffice  de  subrécargue,  l'ac- 
compagna dans  toutes  ses  courses,  et  recueil- 
lit ses  propres  observations ,  qui  furent  en- 
suite augmentées  dans  des  voyages  suoemife 
aux  mêmes  lieux.  Les  cartes  de  Calabv  et 
de  la  baie  de  Gabende ,  dont  ils  ont  enridn 
leurs  relations,  insérées  dans  le  5*  vol.  de 
la  collection  de  Churchill ,  précieuses  par  leur 
originalité ,  furent  oomposées  par  d  habiles 
pilotes  dans  les  lieux  mêmes.  »  {HUt,  généra 
des  Voy,,  t.  XI,  p.  61.) 

(x)  Le  capitaine  Allen ,  considérant  que  œ 
nom  signifie  montagne  de  Dieu,  et  s'autorisant 
des  feux  que  cette  montagne  vomissait  encore 
en  iS38,  est  tenté  de  supposer  qu'on  retrouve 
là  le  Chariot  des  Dieux  d'Hannon  le  Cartha- 
ginois. Il  dit,  en  effet,  dans  la  relation  de  son 
Périple  :  «  Nous  décou^TÎmcs  à  la  nuit  une 
«  contrée  pleine  de  feu  ;  dans  le  milieu  était 
a  un  feu  très-élevé  plu!t  grand  que  le  reste  et  qui 
«  semblait  toucher  les  étoiles.  Lorsque  le  jour 
«  vint,  nous  découvrîmes  que  c'était  une  grande 
«  nontagae,  nommée  le  Cfuuwt  des  Dieux,  a^ 
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ntit  «'oa  voit  •*«!«««  bMMM»* 
.9aiM>qÉ-à «pt^i  i  liliiiliitant 
nionUgne ,  b  population  doit  jtre  nom- 
bKUM.  Au  bora  d«  la  mvr  il  y  a  un 
arand  nombre  de  ri  liages  .Le  capitaine  AI- 
IpiKMH'IsHa  plusltiirs,  clnpri'ootiiiuipas 
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autrefois  le  commerce  des  esclaves  avec 
les  Hollandais;  aujouTd'hui  ils  n'oat  de 
relations  qu'avec  les  peuples  de  Bimbia. 
—  La  base  Je  la  montagne  à  l'ouest  de 
il/onyo  m'/.VtfldfA  est  appela  Jlam' 
bokoi  et  la  partie  au  sud  de  BakwUek  et 
derrière  Bimbia ,  à  l'est  de  la  montagne, 
/intnngo.  —  A  Bimbia  aussi  il  y  a  de 
niimlirvux  villages  bdtis  sur  un  bel  am- 
(iliillii^Alre,  ilniilte  fond  Mt  formé  de  TO- 
dmi.  V.i\  quittant  le  mouillsf^  delà  baia 
d'  \n>lww««,  |wiir  «intittuer  a  descendre 
l»i>>lte.i>n|viMi><leian(unesériedepoia- 
tM  qtii  ihsini|i<>nl  li>  liltAral  en  petites 
n»«i<i|<)u«iii)iHt>ln*iimloiidesetam'itées, 
r1«ii<ii<|Milil(>«,)MrfAtV[liUilescommu- 
itU'rtlIont.il'^U-eli'RniifrtmiM au  besoin 
vn  il'f'^l*  <)•>  t-imihinliblnr.  tn  rivière 
^«•s^ft  i>ti  fVftrr^tmrttxM*  ae  Jette 


de  palme;  mais  ily  faittr^s-ehanS/el 
le  vent  de  terre  souffle  par-dessus  des 
marais.  Les  habitants  Teeucillent  riiuïle 
de  palme  en  grande  abondance.  Ils  sont , 
ainsi  que  les  naturels  des  IIps  de  la  baie, 
de  la  nation  Dualla  ;  tandis  que  ceui 
qui  liabitent  au  bas  Je  la  moniaçne 
appartiennent  à  une  autre  rar« ,  et  sont 
désignés  par  leurs  voisins,  plus  cinliste, 
sous  le  nom  à'hommes  dei  bols.  —  Il  y 
a  dans  la  baie  d'Aniboises  trois  petites 
fies,  dont  l'ét^Jueet  la  fertilité  sont 
en  raison  inverse  de  la  population  La 
plus  grande,  MondeUk,  qui  a  un  demi- 
mille  (le  lougueur  seulement,  est  située 
dans  la  partie  sud-est  de  la  baie-,  elle  est 
haute  et  rocheuse;  maïs  son  sommet  est 
de  niveiiu ,  et  le.  sol ,  formé  de  basalie 
âécom(ioiié,  est  d'une  richesse  admirable; 
acE  flancs  abruptes  sont  couverts  de 
très-beaux  bois.  Il  ne  se  trouvait  alors 
»ur  cette  Ile  mie  dix  familles;  si  elle 
était  Inen  cultivée,  elle  pourrait  en 
nourrir  cinq  fois  autant.  On  j  micon- 
tre  à  mi-coie  trois  ou  <{uatre  sources 
d'eau  gui,  quoique  faibles.  I»  ta- 
rissent jamais,  à  ce  que  Toa  dît.  Le 
point  ou  l'on  débarque  est  mauvais, 
mats  on  pourrait  l'améliorer.  Llle  exté- 
rieure, Damth  ou  Ambat,  est  petite  et 
presque  en lièremeut  aride  ;  les  pentes  ées 
roclies  et  les  sommets   Sont  e 
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réalité  qu'une  étroite  bande  de  rodKS 
élevée  à  son  extrémité  eitérienie.  Mais, 
quoiquela  nature  ne  leur  fournisse  aucun 
moyen  de  subststanee,  cependant  trois 
ou  quatre  cents  hommes  y  ont  Bié 
leur  demeure.  Ils  échangent,  avec  les 
habitants  de  la  grande  terre,  les  prôdaits 
abondants  de  la  mer  contre  des  plan* 
tains  et  des  ignames.  Ha  ont  mssi  an 
bon  non>bre  de  cbërres  et  de  eodKWS 
oui  paissent  sur  les  cdtes  escarpées  de 
nie.  Le  seul  point  où  les  canots  pnia- 
sRit  accoster  est  dlfflclle  à  cause  de 
roéhers  ardus  et  de  la  houle  cobIh 
nuelle.  On  pourrait  cependant,  sans 
beaucoup  de  peine,  y  établir  nne  Jetée. 
Le  peu  oe  sources  qui  se  trouvent  dus 
l'Ile  tarissent  souvent;  le*  habiUnts 
•ont  obliftés  de  recuùllir  l'eau  de  pluie, 
et  dans  la  saison  sécbe  d'allw  Eain  len 
|iraviiion  sur  le  continent.  Ltle  BMa, 
epprW  aussi  ltle  Pirate,  est  eaeMC  plai 
■rm  que  llle  Dameh.  EllepnftftR  le 


GUIHÉE. 


S7l 


r#ste  cTaiie  tle>  pins  jurande,  et  les  nom- 
breux fragments  détachés  et  battus  par 
la  mer  qal  sont  autour  d'elle  prouvent 
qu'diea  été  autrefois  beaucoup  plus  éten- 
due. Il  est  probable  qu'elle  était  ladis  unie 
au  continent  ;  la  structure  des  falaises  à 
pic  qui  se  trouvent  vis-à-vis,  et  qui 
n'en  sont  séparées  que  par  un  canal 
étroit  et  peu  profond,  le  témoigne  assez. 
Ce  promontoire  a  même  dû  s'étendre 
jusqu'à  Dameh ,  qui  est  sur  la  même 
ligne.  La  destruction  de  cette  côte  con- 
tinue encore,  ainsi  qu'on  le  voit  par  d'é- 
normes fragments  de  rochers  qui  se 
trouvent  à  la  pointe  nord  de  l'île,  et  que 
le  capitaine  Allen  croit  s'être  détocliés 
depuis  son  premier  voyage  en  1833. 
Quoique  cette  île  soit  beaucoup  plus  pe- 
tite que  les  deux  autres ,  sa  population 
est  nombreuse.  Chaque  point  de  sa  sur- 
face inégale  où  il  a  été  possible  d'éta- 
blir une  cabane  en  porte  une.  Elle  esta 
pic  de  tous  les  côtés ,  et  on  ne  peut  ar- 
river au  sommet  qu'en  escaladant  une 
espèce  de  jetée  de  basalte  :  c'est  un  pas- 
sage effrayant,  où  l'on  ne  peut  aller  que 
un  à  un  et  qu'un  enfant  pourrait  défen- 
dre. Les  habitants  doivent  probablement 
h  leur  position  inexpugnable  la  réputa- 
tion qu  ils  ont  parmi  leurs  voisins.  Leur 
aspect  est  féroce;  mais  le  capitaine  Al- 
len n'entendit  jamais  citer  cle  leur  part 
un  acte  authentique  de  piraterie.  Ils 
sont  Indépendants  et  déterminés  à  ré- 
sister à  l'oppression.  Le  chef  de  Bim- 
biase  plaignit  à  lui  qu'ils  ne  vou- 
lussent pas  reconnaître  son  autorité, 
ni  satisfaire  à  ses  demandes ,  assez  in- 
justes à  la  vérité.  Ces  insulaires  sont  les 
f^Ius  habiles  péclieurs  de  la  baie,  et  dans 
e  beau  temps  elle  est  couverte  de  leurs 
canots.  —  Le  mouillage  est  excellent 
dans  toutes  les  parties  de  la  baie ,  tant 
sous  le  rapport  de  la  qualité  du  fond  que 
de  la  profondeur;  et,  quoique  la  côte  ne 
soît  pas  abritée  et  qu'il  y  ait  une  houle 
continuelle,  le  vent  n'est  jamais  assez 
fort  pour  mettre  un  bâtiment  en  dan- 
ger. Les  vents  les  plus  fréquents  sont 
ceux  du  sud-ouest,  auxquels  la  baie 
est  entièrement  ouverte  ;  dans  les  plus 
mauvais  mois  et  c'est-à-dire  en  juillet 
août;  on  s'abrite  derrière  Tllc  Mondo- 
Mi.  Le  bois,  les  végétaux,  s'y  trouvent 
en  abondance,  et  les  vivres  au  quart  du 
prix  qu'on  est  obligé  de  les  payer  à  Fer^ 


nando-Po.  On  peut  avoir  de  l'eau  excel- 
lente auprès  de  Kieh^  mais  seulement  de 
mer  basse,  attendu  qu'elle  sort  du  pied 
d'un  rocher.  Mais  en  creusant  au-dessus 
de  la  marque  de  haute  mer,  on  peut  ob- 
tenir une  aiguade  très-commode.  Le  dé- 
savantage que  présente  cette  côte ,  op- 
posée aux  vents,  est  grandement  com- 
pensé par  la  pureté  de  la  brise  de  mer 
qui  passe  par-dessus  l'Atlantique.  La 
côte,  dans  les  environs,  n'a  ni  man- 
gliers  ni  marais ,  et  comme  le  vent  de 
terre  passe  par-dessus  de  hautes  mon- 
tagnes ,  il  est  froid  et  rafraîchissant.  La 
baie  d'Amboises  est  peut-être  la  posi- 
tion la  plus  saine  de  la  côte  d'Afrique. 
Pendant  la  saison  pluvieuse  on  y  a  ra- 
rement plus  d*un  orage  ou  d'un  tomado 
en  vingt-quatre  heures.  Le  reste  du  jour, 
ie  temps  est  très-beau,  et  la  pluie  même 
s'interrompt  pendant  quelques  jours  de 
suite. 

I^  littoral ,  bas  et  boisé ,  qui  sépare 
la  rivière  Bimbia  de  celle  ae  Came- 
roons,  forme  un  are  assez  prononcé  dont 
la  convexité  est  tournée  du  côté  de  la 
mer  ;  deux  criques  qui  les  font  commu- 
niquer entre  elles  le  décx)upent. 

La  rivière  de  Cameroonsn*cst,  comme 
Sierra-Leone,  Rio-Grande,  etc.,  qu'un  es- 
tuaire ou  grand  golfe  salé,  servant  de 
bassin  à  plusieurs  cours  d'eau  qui  vien- 
lent  s'y  jeter  à  la  mer.  Celui  qui  vient 
de  l'est-nord-est  a  semblé  le  plus  consi- 
dérable et  a  reçu  tout  particulièrement 
le  nom  de  rivière  Cameroons,  appellation 
portugaise  qui  semble  indiquer  l'abon- 
dance des  chevrettes  que  l'on  y  trouve* 
Mais  les  naturels,  suivant  leur  usage,  lui 
donnent  le  nom  des  pays  qu'elle  tra- 
verse :  ainsi ,  devant  la  ville  de  Bell  on 
l'appelle  Madiba-ma-Dualla  ;  plus  haut, 
Maaiba'ma'ff''urt,  etc.  Dans  un  petit 
voyaffe  que  le  capitaine  Allen ,  comman- 
dant Te  bateau  à  vapeur  le  ff^ilberforce^ 
fit  eu  1843  dans  cette  rivière,  sanspé* 
nétrer  plus  loin  (^u'à  quarante  milles  de 
la  mer ,  il  réussit  a  reconnaître  sa  nature 
et  son  étendue  daus  son  cours  principal 
et  avant  quelle  ne  se  divise,  ce  qui  a 
lieu  seulement  à  huft  milles  au-dessus  de 
la  ville  de  Bell,  et  à  moins  de  vingt  mil- 
les de  la  mer.  La  véritable  rive  gauche 
de  la  rivière  descend  même  jusqu'à  cet 
établissement,  qui  est  élevé  de  cinquante 
pieds  au-dessus  de  la  mer,  «  Le  bord 
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de  la  rivière  consiste  en  un  conglo- 
mérat récent,  contenant  des  particules 
de  quartz  de  la  grosseur  d'une  noix , 
quelques  petits  fragments  de  mica 
blanc  et  des  masses  de  grès  rougeâtre, 
dont  quelques-unes  ont  quatre  pieds 
de  longueur;  le  tout  est  lié  par  une 
argiled  unbrun  clair. La stratiGcation 
est  horizontale,  et  Tépaisseurdes  cou- 
ches varie  de  quelques  pouces  à  plu- 
sieurs pieds;  on  ne  peut  y  découvrir 
aucune  trace  d'êtres  organisés.  Les 
fragments  de  grès  qui  forment  une 
partie  de  ce  conglomérat  sont  compo- 
sés de  particules  de  quartz  soudées 
par  un  oxyde  de  fer  ou  par  leur  adhé- 
rence naturelle  ;  quelquefois  le  mine- 
rai de  fer  est  comoine  chimiquement 
avec  la  matière  argileuse  et  forme  des 
masses  compactes.  L'inQuence  du  fer 
sur  Taiguille  aimantée  devait  être  en- 
core plus  forte  à  la  base  de  la  falaise, 
où  le  grès  était  plus  rx)mpacte  et  pa- 
raissait contenir  une  plus  grande  quan- 
tité de  fer  ;  mais  au  sommet  même 
elle  était  assez  grande  pour  produire 
des  inclinaisons  différentes  à  quelques 
mètres  de  distance.  La  rive  opposée 
consiste  en  un  plateau  de  roches  visi- 
bles à  mer  basse  ;  il  corres|)ond  au 
grès  compacte  qui  forme  la  base  de  la 
falaise,  ce  qui  porte  à  croire  que  dans 
l'origine  les  rives  qui  encaissaient  la 
rivière  s'étendaient  jusquici  des  deux 
cotés;  aujourd'hui  cette  partie  est 
basse  et  couverte  de  luangliers,  ainsi 
quf  le  sont  toutes  les  îles  jusqu'à  vintit- 
cinq  milles  de  la  nier.  Ces  îles  parais- 
sent auj^nirnter,  et  forment  un  petit 
delta  qui  Unira  par  combler  cette  em- 
bouchure, et  la  tcne  regaiinera  ainsi 
ce  ijui  lui  a  rtc  enle\é  par  la  mer  dans 
quelque  convuLsion  proiluitc  par  les 
actions  des  v«»lc.nis  qui  ont  leur  cen- 
tre «lans  la  chaîne  des  monlairnes  voi- 
«•  sines.  »  —  Quoique  ce  soit  une  belle 
rivière,  la  ri\iere  de  Cameroons  n'est 
pas  comparable  au  ^i{;•er.  Sa  largeur 
moyenne  au  delà  des  man;;liers  est  d'en- 
viron six  cents  \ords,  aussi  loin  que 
IVI.  Allen  y  put  pénétrer.  Dans  la  saison 
sèche,  la' profondeur  \arie  de  deux  à 
yiiVyii  |)ieds,  quoiqu'elle  ail  rarement 
plus  de  huit  pieds;  mais,  dans  les  gran- 
des eaux,  un  bâtiment  d'une  certaine 
force  peut  h  remonter  Cependant ,  d'a- 
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près  le  récit  de  quelques  naturels  in- 
telligents, la  navigation  serait  obstruée 
par  des  roches  h  Banem^  situé  à  envi- 
ron quatre-vingt-dix  milles  de  la  noer; 
mais  au  delà  de  ces  roches  il  paraît  que 
la  rivière  continue  encore  pendant  plu- 
sieurs journées.  —  La  rivière  Came- 
roons  a  deux  affluents  sur  la  rive  droite  : 
l'un,  le  Yabiang^  c|ue  M.  Allen  remonta 
en  partie;  l'autre  a  environ  vingt-cinq 
milles  au-dessus  de  la  ville  ff^anorMa" 
kembi;  ils  ont,  dit-on,  leurs  sources 
tous  deux  dans  des  rochers  de  cinquante- 
neuf  pieds  de  haut ,  ou  du  moins  ils  en 
tombent.  Il  y  a  aussi  un  petit  cours 
d'eau  qui  se  jette  dans  la  crique  Ebonjeh^ 
et  qui  vient  de  Duka^Bakin,  k  peu 
près  à  quatre  heures  de  distance  ploi 
haut.  —  On  a  quelquefois  supposé  qu'ou- 
tre le  Cameroons,  une  autre  grande  ri- 
vière, nommée  Malimba,  tombait  dans 
ce  bassin;  mais  toutes  les  personnes 
que  le  capitaine  Allen  interrogea  à  ce 
sujet  s'accordèrent  pour  lui  dire  que  ce 
n'était  qu'une  crique  dérivée  de  la  nviére 
Qua-Çua,  qui  vient  de  l'est.  Son  pilote 
lui  disait  que  cette  rivière  a  plus  de  man- 

gliers,  mais  moins  de  largeur  que  celle 
e  ff^uri  ou  de  Dtuûla,  et  qu'elle  est 
obstruée  par  des  roches  presque  à  la 
même  distance  de  la  mer.  Il  ajoutait  que 
le  roi  de  tout  le  pavs  de  Qua-Qua  réside 
dans  une  petite  ville  nommée  Longassi, 
qui  se  trouve  sur  la  rivière  à  quntre- 
vingtsmillesenviron  de  son  embouchure. 
Il  paraît  donc  résulter  des  tenioij*nai;es 
recueillis  par  le  capitaine  Allen  qu'il 
existe  une  ranséc  de  montagnes  (jui  sV- 
lendenta  l'esl  à  partir  des  monts  Came- 
roons, ou  du  moins  qu'il  se  trouve  à 
cent  mèires  environ  de  la  mer  un  plateau 
élevé.  CiW  les  naturels  parlent  de  quatre 
grands  cours  d'eau  qui  tous  tombent  de 
rochers  hauts  de  cinquante  pieds.  —  Kn 
outre  des  deux  rivières  ci-dessus  men- 
tionnées, la  Dualla  et  la  Qua-Qua,  plu- 
sieurs criques  se  déchargent  aussi  d.jns 
ce  bassin;  elles  se  nomment  fiomano, 
Monyn  et  /Jimhlay  et  viennent  princi- 
palement des  hautes  montagnes  qui  bor- 
dent ce  bassin  a  l'ouest.  —  Tous  les  com- 
merçants de  ce  pays  assurèrent  au  ca- 
pitaine Allen  (|u'il  n'y  avait  pas  de  com- 
munication pareau  du  Cameroons  au  liio 
(Ici  lien  ou  rivière  liumby  :  Teau,  suivant 
leur  lemoignayeconstant,  s'arrête  a  Ma- 
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Img^  à  trente  mètres  environ  au-dessus 
de  la  rivière  Bimbia,  où  Ton  rencontre  de 
hautes  montagnes,  des  rochers  et  des 
sources.  Il  y  a  beaucoup  d*éléphants  dans 
les  bois.  Les  habitants  de  Mongo  et  de  Ba- 
lung  t  raversen  t  les  montagnes  et  vont  par 
Ekombah  et  Ebonjeh  à  BaUmdo^  sur  la 
rivière  de  Rumby  ;  ou ,  en  prenant  une 
autre  route,  d' Ebonjeh  à  Bamboko^  situé 
au  pied  de  la  montagne  du  côté  de 
Touest.  Les  communications  sont ,  au 
reste,  très-difficiles,  en  raison  de  la  na- 
ture montueuse  et  boisée  du  pays  qu*on 
traverse;  il  doit  être  élevé,  car  on  dit 
qu'il  est  froid.  La  rivière  Rumby  se  ter- 
mine, dit-on,  à  Balondo  (1). 

Le  capitaine  Allen  représente  le  peu- 
ple de  Cameroons  comme  actif,  indus- 
trieux, et  déjà  assez  civilisé  pour  com- 
prendre et  servir  les  généreux  projets 
ues  nations  européennes.  Ils  sont  sou- 
mis à  deux  chefs,  dont  Fun  porte  le  nom 
de  Bell  et  l'autre  celui  d'Ac(^ua(2).  Leurs 
villages,  situés  sur  une  plaine  élevée  de 
dix-huit  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  rivière,  sont  séparés  par  un  ruis- 
seau et  s'étendent  très-loin  dans  Tinté- 
rieur.  Cette  position  élevée  et  la  nature 
sablonneuse  du  terrain  en  font  un  sé- 
jour très-sain.  Une  fois  au-dessus  des 
marées ,  les  j^létuviers  sont  remplacés 
par  des  palmiers  qui  croissent  sur  les 
bords  du  fleuve;  et  l'on  aperçoit  au 
milieu  de  magnifiques  clairières  bien 
cultivées  les  cases  des  esclaves  de  Bell 
et  d'Acqua.  L'exploration  que  fit  le  ca- 
pitaine Allen  lui  apprit  que  le  fleuve  se 
réunit  en  un  seul  tronc  à  huit  milles  en 
amont  des  villes  de  Bell  et  d'Acqua ,  si- 
tuées sur  la  rive  gauche ,  et  que  cette 

(x)  Description  de  la  rivière  de  Cameroons 
et  de  la  baie  aJmboiseSf  par  le  capitaine  Allen, 
commandant  le  bateau  à  vapeur  le  Wilber^ 
\  force.  (Extrait  du  Journal  de  la  Soe.  roy,  de 
géographie  de  Londres ,  toI.  XIII ,  inséré 
par  M.  Daussy  dans  le  1. 1^''  de  la  3*  Série  du 
Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie,  p.  ia3  et 
suiv.) 

(a)  Le  7  mai  z84x  des  engagements  relatif 
à  k  suppression  de  la  traite  des  noirs  furent 
conclus  par  des  officiers  de  la  marine  britan- 
nique avec  Bell,  roi  de  Beirstown,  et  Acqna, 
roid*Acqua-towo  sur  la  rivière  de  Cameroons. 
Ia  teneur  de  la  première  convention  est  rap- 
portée dans  la  Revue  coloniale  des  Annaus 

mmt,  de  1844  (août),  p.  248. 


dernière  rive,  qui  est  élevée,  est  le  pro- 
longement réel  de  la  terre  ferme;  aussi 
n'est-elle  coupée  d'aucune  crique ,  tan- 
dis que  la  rive  droite  est  formée  de  ter- 
rains d'alluvion  découpés  par  des  cri- 
ques en  ties  nombreuses. 

Côte  du  GaboHy  ou  Côte  comprise  en- 
tre Cameroons  et  la  rivière  de  Gabon 
ou  F  Equateur  {Vj.  —  A  partir  de  la 
pointe  5iitf//a6a,  pointe  méridionale  du 
rio  Cameroons ,  la  côte  est  uniformé- 
ment basse  et  boisée.  A  une  distance  de 
six  lieues  environ  on  aperçoit  une  pointe 
plus  avancée,  au  nord  de  laquelle  coule  la 
petite  rivière  de  Borea^  praticable  seule- 
ment pour  de  petites  embarcations ,  et 
partagée,  à  son  entrée,  par  une  île  que 
des  hauts-fonds  relient  à  la  pointe  nord. 
La  côte,  qui  jusque-là  court  presque  au 
sud ,  commence  là  à  se  rapprocher  de 
Test,  et,  conservant  cette  direction  pen- 
dant quarante  milles,  forme  la  baie,  plus 
longue  que  profonde,  connue  sous  le 
nom  de  Panavia,  dont  la  plage  est  en- 
trecoupée par  plusieurs  entras  de  criques 
ou  petites  rivières.  La  petite  baie  et  les 
villages  de  Banoho  viennent  ensuite. 
Comme  ils  n'étaient  marqués  sur  aucune 
carte,  quoique  assez  considérables  et 
riches  en  produits  d*ivoire,  M.  le  comte 
E.  Bouët  y  laissa  le  lieutenant  de  vais* 
seau  Phil.  de  Kerhallet ,  avec  ordre  de 
s'assurer  de  leur  position.  En  venant 
du  sud  au  nord,  dit  cet  officier  dans  sa 
relation ,  le  long  de  cette  côte,  on  aper- 
çoit, à  trois  milles  au  nord  du  rio 
Campo^  une  première  pointe  remarqua- 
ble seulement  par  deux  monticules  pla- 
cés vis-à-vis;  ta  côte  présente  ensuite 
deux  baies  sablonneuses  de  peu  d'éten- 
due ,  dont  les  pointes  rocailleuses  font 
briser  la  nier  à  leurs  pieds.  Cest  à  la 
troisième  que  commence  le  mouillage  ou 
la  baie  de  Banoko ,  point  qui  n'est  dé- 
signé sur  aucune  carte.  Peu  profonde  » 
cette  baie  est  facile  à  reconnaître  par  les 
hautes  terres  qui  Tavoisinent.  Une  de 
ces  montagnes ,  la  montagne  Alouette , 
est  située  près  de  la  plage  ;  elle  a  mille 
quarante  et  un  mètres  d'élévation,  et  s'a- 
baisse vers  le  nord  par  une  pente  douce. 
Elle  est  coupée  dans  le  sud  presque  ver- 
ticalement, et  rejoint  la  première  ligne 

(x).  Deser.  nautique  des  côtes  de  t  Afrique 
occidentaUg  cb.  V%* 


dM  hauteurs  qui  longeai  te  nva^e.  L'bu- 
txe  monVtnatt  tie  rwannaistaaee  vst  le 
inont  A'ûiM .  loK  éloigne dniM  limé- 
rieur,  situé  est  et  ouest  nvec  la  rauuU- 
Ktte  AlouetU ,  detccndaiit  vers  le  iud  en 
peiito  douco,  vflrs  le  uordcoupÉ  |ir«- 


dent  su  large  et  vori  la  rivière  ;  eetu  iIh 
vitre,  reoominé»  par  Ka  traite  d'ivoire,  ■é' 
divise  en  deux  btjncbes,  doal  l'une eourtf 
au  sud-«st  et  l'autre  h  l'est.  —  La  oAUt 
toi^oura  boisée,  mais  irriguLièro  et  bol» 
"   parfois  de  récifs,  mmc  au  delà  '~ 


queâ  pic,  «t  farmant  à  bcd  soniinrt  une  moot  Mitre  de  montrer  des  ))ics  éleifit 

Ijgnv  droite  kftiiremcnt  iudiuée  du  cùté  en  arrière- plan.  Su  direction  gtnénde  elt 

du  niiril.  l'ros  du  mont  Nisua  on  aperçoit,  la  sud  ouest  ;  sud  du  monde.  A  dit  lieuMF 

d^ius  wrtaiiw*  iwaitious,  une  nionta'vna  de  la  rivière  Saint-Beaolt  se  voit  le  cm 

en  pain  du  sucre  presque  OUSH  ^Icvoe,  Minfs/ean, au nordduquel  trois c<nipi«K 

inaix  quelquefois  cadiÉc    pnr    l'autre.  surlelittoralindiquentdMeutrctvdept' 

i>'uutre8  terrea  luiute»  paraissent  encore  litos  rivières.  Des  vilh);e»  frMuentè^n^ 

dans  le  nord,  uiail  tout  situées  loin  daui  de4  traitants  d'ivoira  ei  de  bols  sont  U^ 

l'intérieur.  I.ea  quatre  ou  ciiM)  villase*  tis  auprès.  Le  cap  Saint-ieen  efil  00 

qui  donnent  leur  nom  à  la  tMie,  ouchâs  vert  de  bois  a  son  sommet,  rwcaîlleui 

luus  par  de  Kr-inds  arbres,  ue  sont  {Wl  sans  grève  à  sa  base,  contre  lac|aell« 

apparent»  lut^ini!  du  ntouillagS'  Le  vil-  raer  vieutdeferler  arec  force.  — 14  ' 

lB){e  suil  de  banobo  est  situé  pnr  3°  àS  de  Corfsco  ne  compte  pas  moins  da 

de  latitude  nord.  —  Li  cAte  continue  à  lieuesdunordausud.surquatrelieueti 

se  montrer  rouverte  d'arlires  touffiis,  el  l'est  a  l'ourut.  Danx  re  vaste  bsniii  v» 

se  termine  eu  arrière-plan  par  dcLaules  nent  debuuclier  au  nord-ect  ts  rivtj 

montagnes,  dont  lea  deux  plus  remar-  Mooney  et  au  snd-sud-esi  la   Hfï 

quablëe  sont  celleade  la  TabU  et  de  la  Mooiw^,  accessibles pourdeftrandsi 

Sali*  i  celle  de  b  Table  est  b  (ilus  mèrl-  viresàquelqueslieupsdclouTSemb(iud..r^ 

(fioniile  :  ce  sont  de  bons  pomts  de  re-  res  ,  mais  semées  de  lunes  tiéeroilkwj 

GunnaiïSuncepourlarivièreC^m^.dont  qui  en  rendent  la  freinientattoa  di 

l'entrée,  large  et  assez  profonde  pour  reuse  sans  pratiques.  iWs  ritièns  i. ,_. 

des  navires ,  se  trouve  en  dedans  et  au  dent  en  bois  rouge  et  en  bols  d'ébew; 

nord  de  la  uoinl«  du  même  nom.  Un  vil-  l'une  des  criques  de  la  rivière  MooadA 

laKecuusioerableestbâtiaurJartvegau-  coupe  les  terres  du  sud  de  ta  b.iie  de 

cbe.  qu'un  banc  de  brinants  prolonge  au  Consco  dans  la  direction  du  sud-ouest  : 

lai^  A  partir  de  Csmpo .  la  eàte  contl-  elle  vient  ensuite  aboutir  à  deiu  mAha 

nue  h  montrer  au-dessus  de  os  toutes  du  village  de  Quaben,  cons^aemnwnt 

tioisées  et  noir^res  une  suite  nou  intcr-  près  de  rétablissement  français  du  Ga- 

rompuedeliauteurs,  que  surœonieiit  do  bon,  et  fait  de  ces  terres  une pr^squlle 

temps  eu  temps  des  pics  saillants.  A  connuesouslenomdepresqu'iled'£<r^ 

quatorze  milles  au  sud  du  rio  Campo  rias  ou  de  LouU-Phitippe.  La  baie  de 

elle  forme  une  espèce  de  baie,  dont  la  Coriscoseraildoncundesplua  beaux  bas- 

jioiiite  nord  est  entourée  de  brisants,  et  sins  de  la  côte  d' Afrique ,  si  elle  n'était 

-*-  -s  laquelleon  découvre  quelques  cases  semée  d'une  multitude  d'tles,  d'îlots,  de 


parmi  les  arbres; 

pour  fuire  de  l'ea 

travers  de  la  chaîne  des  Sept  montagi 

dont  le  mont  Sharp  est  le  point  le  pit 

élevé.  —  Le  mont  Mitre,  qui  est  détiché 

de  cette  rhalne  dans  le  sud.  est 

point  de  reconnaissance  pour  la 


peut  jeter  l'ancre     roches  et  de  bancs ,  qui  foiii  ^ue  sa  fré- 

alors  par  le     oueutation  et  celle  de  ses  rivières  sont 

d'une  certaine  difficulté.  Les  noirs  du 

Gabon  sont  les  meilleurs  pratiques  de 

ces  localités,  que  les  cartes  les  plus 

bon     récentes  ne  reproduiaenl  qu'incouipléle- 

■'—     ment.  L'tle  de  ûjrwco,  la  plus  grande 


Saint- Itfnou,  située  à  une  quinzaine  de  des  Iles  de  la  baie,  la  partai;e  en  deui 
lieues  environ  plus  bas  que  le  rio  Campo.  parties  à  peu  près  égales.  C'est  nu  nord- 
L'entréeducette  rivière  est  étroite,  mais     est  de  cette  ile,  là  où  se  trouve  le  prinri- 


profonde.  La  pointe  nord  est  remarquable 
par  une  montagne  nommée  iltybern , 
appellation  souvent  donnée  à  la  rivière 
elle-même;  la  pointe  sud,  éRalemeot  éle^ 
vëe ,  est  entourée  de  récifs  qui  s'èten- 


pal  village,  qu'on  est  le  mieux  abrité. 
I.'ile  est  couverte  de  bois  magnifiques', 
bois  de  construction,  d'ébènc,  de  tein- 
ture. On  s'y  procure  aussi  de  l'ivoire  que 
les  habitants  acbèteut  auxAu/ouaouua- 
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turels  de  rintérieor  da  continent.  Dans 
le  sud-sad-ouest  de  llle  Coriseo  et  au 
milieu  des  récifs  jetés  dans  cette  partie 
de  la  baie ,  sont  les  deux  petits  îlots  La- 
val et  Bayna,  inhabités ,  mais  couverts 
d*arbres.  Enfin  les  îles  Elobey,  autrefois 
nommées  Mosqvàtoi^  s*aper^ivent  dans 
le  nord-est  de  la  baie,  devant  l'entrée  de 
la  rivière  Mooney ,  et  forment  avec  la 
grande  île  Gorisco  le  canal  le  plus  large 
et  le  plus  facilement  praticable. 

Le  Gabon ,  nommé  M'Pongo  par  les 
naturels  qui  en  habitent  les  rives^  est, 
comme  la  plupart  des  rivières  à  huile  du 
golfe  de  Biafra ,  plutôt  un  estuaire  qu'un 
fleuve  proprement  dit.  Il  se  divise  en 
deux  bassins,  l'un  extérieur,  l'autre  in- 
térieur. La  direction  générale  du  pre- 
mier est  sud-sud-est  et  nord-nord- 
ouest.  Les  terres  de  la  rive  droite  du  bas- 
sin extérieur,  comprises  entre  la  rivière 
Moondah  et  le  Gabon,  forment  une  vaste 
presqu^île  gue  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Fleuriot  dcLangle,  chargé  en  1844 
Î»ar  M.  le  comte  £.  Bouët-Wiilaumez  de 
ever  le  plan  détaillé  du  fleuve,  a  appelée 
du  nom  de  sa  majesté  Louis-Phuippe. 
Cette  presqu'île  se  termine  au  nord  par  I0 
cap  Jolnville ,  qui  fait  une  saillie  de  deux 
nulles,  en  sMncIlnant  nord-est  et  sud- 
ouest,  et  coupe  ainsi  presque  à  angledroit 
la  direction  de  la  rive  droite.  Le  cap  Join- 
ville  a  vingt  mètres  d'élévation;  il  est 
escarpé ,  d'un  accès  difficile ,  et  composé 
de  roches  calcaires  où  l'on  trouve  des 
cristaux  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux.  Des  roches  se  sont  éboula 
des  falaises  du  cap  et  l'entourent.  Lors- 
qu'on veut  le  visiter,  il  faut  aller  débar- 
quer dans  la  baie  à^jicquengo,  à  un  mille 
et  demi  dans  l'est,  ou  l'on  trouve  une 
plage  de  sable  et  la  meilleure  aiguade  de 
tout  le  Gabon.  La  rive  droite  ou  preS' 
qu'île  Louis-Philippe  est  formée  de 
collines  à  base  calcaire ,  dont  la  plus 
haute  a  deux  cents  mètres  d'élévation  : 
M.  Fleuriot  de  Langle  lui  donna  le  nom 
de  mont  Bouét,  et  un  second  sommet, 
de  même  élévation  à  peu  près ,  et  situé 
un  peu  au  sud  de  celui-là ,  renit  le  nom 
de  mont  Baudin.  La  chaîne  de  collines 
s'abaisse  après  le  mont  Baudin.  Quelques 
sommets  arrondis,  élevés  de  quatre- 
vingts  à  cent  mètres ,  dépassent  encore 
le  niveau  commun ,  et  se  terminent  à 
une  yàUée  intermédiaire  entre  cette 


ehaîne'et  la  pointe  Obindo,  qui  reprend 
une  hauteur  de  quatre-viniÂs  mètres. 
Les  vallées  et  la  presquile  Louis- 
Philippe  sont  arrosMS  par  de  petits 
ruisseaux  d'eau  douce,  qu  alimentent  les 
eaux  pluviales,  et  qui  viennent  isolément 
se  jeter  à  la  mer.  Par  son  élévation  et 
Tabondance  de  ses  eaux  courantes,  qui 
hii  prêtent  une  extrême  fertilité,  la  pres- 
quile Louis-Philippe  est  éminemment 
propreàrecevoirdes  établissements.  Ou- 
tre ces  ruisseaux  d'eau  douce ,  la  frac- 
tion delà  rive  droite  du  Gabon  comprise 
entre  le  cap  Joinville  et  la  pointe  Obmdo 
est  coupée  de  cinq  criques  aux  eaux  sa- 
lées, qui  peuvent  porter  pirogue,  et  ser- 
vent au  transport  des  bois  ue  couleur, 
l'article  de  commerce  le  plus  abondant 
au  Gabon.  La  première  de  ces  criques, 
nommée  Tanday^  partage  en  deux  la 
baie  d'Acquengo.  Après  Tanday,  la  côte 
continue  a  former  une  courbe  régulière 
jusqu'à  la  crique  Guéguay,  située  au 
nord  de  CrlngerviUe.  La  plage  est  sa- 
blonneuse entre  les  deux  criques  ;  le  ter- 
rain descend  en  pente  douce  jusqu'au 
bord  de  la  mer,  et  une  belle  végétation  le 
recouvre.  La  crique  Gu^uay  joint ,  dit- 
on,  le  Gabon  à  la  rivière  Moondâii.  A 
partir  de  ce  point ,  les  berges  du  fleuve 
s'élèvent  jusqu'à  une  hauteur  de  dix  mè- 
tres, et  forment  la  base  des  monts  Bouët 
et  Baudin  ;  elles  sont  roides  et  s'appuient 
sur  de  larges  lits  de  calcaire  qui  for- 
ment la  plage.  Cette  fraction  de  la  rive 
droite  est  très-peuplée  :  on  y  trouve  le 
villagede  Cringer^  qui  peut  contenir  qua- 
tre à  cinq  cents  habitants ,  celui  de  Qua- 
ben,  qui  peut  en  contenir  le  double,  et 
enfin  le  village  de  Louis,  dont  le  nom  ga« 
bonais  est  Boulébany.  Trois  pointes  peu 
saillantes  s'y  font  sentir.  M.  Fleuriot  de 
Langle  nomma  la  première  Pointe  des 
Normands  et  la  troisième  Pointe  des 
Bretons.  Après  la  pointe  des  Bretons  la 
côte  forme  un  redan  qui  abrite  une  pe- 
tite anse,  où  se  rend  un  ruisseau,  et  près 
de  laquelle  est  assis,  sur  un  plateaude  ro- 
ches élevé  de  dix  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  le  fort  français  dit 
fort  (fAumale,  établi  en  1848  par  les 
soins  de  M.  A.  Fournier,  lieutenant  de 
vaisseau,  commandant  la  yigie.  Un  se- 
cond plateau  de  roches  volcaniques 
s'étend  à  cinquante  mètres  en  avant 
de  la  plage  du  fort  d'Aumale  et  assè- 
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che  en  partie.  M.  Fleuriot  de  Langle , 
dans  sa  DexcripUon  du  Gabon  ^  que 
je  reproduis  ici,  marque  que  ce  pla- 
teau pourrait  servir  de  base  à  une  belle 
cale  de  coustruction  peu  dispendieuse, 
et  d*autant  plus  importante  qu'on  y  em- 
magasinerait des  dépôts  de  toute  espèce, 
tre»dlfllciles  à  transporter  jusqu'au 
fort,  et  qu'elle  faciliterait  beaucoup  les 
communications  du  comptoir.  L'incon- 
vénient du  ressac  qu'occasionne  la  brise 
du  large,  lorsqu'elle  est  fraîche,  et 
<^ui ,  par  moments,  géiie  ces  communica- 
tions, est  bien  compensé  par  les  avanta- 
ges de  salubrité  que  l'on  doit  à  cette  ex- 
position, qui  permet  de  recevoir  la  brise 
du  large  dans  toute  sa  pureté.  Un  autre 
avantage  qu'on  n'eût  pas  trouvé  sur  la 
rive  opposée  est  la  présence  des  sources 
abondantes  dans  le  voisinage  du  fort. 
Les  berges  s'abaissentgraduelLement  de- 
puis le  fort  d'Aumale  iusqu*à  la  pointe 
Française,  qui  sépare  la  rade  d'Aumaie 
de  \^'rade  de  Montpensier ,  comprise 
entre  la  pointe  Française  et  la  pointe  de 
Paris,  Ces  deux  rades  offrent  un  bon 
mouillage.  Il  y  a  sur  h  dernière  trois  vil- 
lages où  le  commerce  est  actif.  Après  la 
pointe  de  Paris  lu  côte  fléchit  un  peu  vers 
le  nord-est  et  forme  la  rade  aOgom* 
biay,  bornée  à  l'est  par  la  pointe  Lohuay^ 
et  (.'ou|>ec  par  les  doux  oriqufs  d'OjLïoin- 
biay  et  de  Lohuay.  Les  berces  sont  élevées 
entre  ees  deux  eri»|Ui'>;  i.i  iiijise  y  est  ù 
nu  ;  deux  ou  tro.s  vilhiiies  se  sont  lorinés 
^u^  l'es  deux  h.iuleurs.  1/eau  est  très- 
peu  prolonde  dans  la  rade  d'O^zomluay; 
î'ahîieneedesroeliesdanslapartiedunord 
y  rend  la  pOeno  au  filet  l'.ieile.  La  eole 
h'ali  «is>e  à  partir  de  la  pointe  de  Lohuay 
et  devitui  sablonneuse  jusqu'à  une  lin- 
(piiènie  erupie  du  nom  de  l'iriaij^  qui 
Semble  établir  une  noiivnle  eonnnuniea- 
tion  a\a'  Moonaah.  l.a  \ allée  au  tond 
de  laquelle  se  trouve  \  iriay  sépare  la 
ehaîn.'  «lf>  eolhnes  Houet  et  Kaudin  de 
lapoiuletMundo,  ipnaximit  et  un  milles 
de  «liaiui'ire  rt  termme  au  sud  le  bassin 
extérieur  du  llabon.  l.a  eôte  court  en- 
suite au  Mord-oueM  IVspaee  île  deui 
milles  et  d«viil  nndemi-eerele  autour  do 
Itir  ,i'i)rluiiis  :  c'i'.st  la  /.<//V  fi'Ohimh, 
«P»  t.iit  ^larliedu  bassin  intérieur  du  (la- 
boii.  i.ii^,  tl'Orleans  paraît  avoir  son 
uraiulaxi'  inelinede  l'oue^il-nord-ouest  à 
I  est-sud-Obt  :  cet  axe  a  une  loufîueur  de 


deux  milles.  L'île  est  basse  vers  le  nord, 
tandis  qu'elle  se  termine  au  sud  par  des 
falaises  à  pic  qui  servent  de  contre-forts 
à  un  morne  pyramidal  qui  se  voit  de  loin 
et  dont  l'élévation  est  de  deux  cents  mè- 
tres. Ëlleest  fertile  et  abondante  en  sour- 
ces excellentes  ;  les  navires  du  commerce 
la  visitent  souvent  ;  le  canal  qui  la  sé- 
pare de  la  pointe  Obindo  leur  offre  un 
excellent  mouillage.  M.  Fleuriot  de  Lan- 
gle ne  doute  pas  que  la  baie  Obindo  ne 
devienne  plus  tara  le  centre  des  éta- 
blissements français  dans  le  Gabon.  Les 
batteries  qui   seraient  élevées  sur  la 

K)inte  d'Onindo  et  sur  la  pointe  Aim* 
fe,  extrémité  nord-ouest  de  l'ile  d'Or- 
léans, seraient  distantes  d'un  mille  et 
demi  et  pourraient  croiser  leurs  feux. 

—  Le  cap  Montagniés  termine  au  nord- 
ouest  la  rive  gauoie  du  Gabon  ;  il  est  bas 
et  sablonneux,  et  couvert  à  sa  pointe  sep- 
tentrionale d'un  bois  de  palétuviers  ap- 
pelé le  bois  des  Fétiches,  parce  que  De- 
nis, le  roi  le  plus  puissant  de  cette  rire, 
y  va  souvent  consulter  ses  idoles.  A  qua- 
tre milles  au  sud-ouest  du  cap  Moatagniès 
est  la  pointe  Gombé^  assez  élevée  et  boi- 
sée, et  dans  l'intervalle  une  antre  pointe 
obtuse,  appelée  /^^in^omô^.  —L'ouver- 
ture du  Gabon  est  de  huit  milles  trois 
quarts  entre  les  caps  Joinville  et  Monta- 
gniés, qui  gisent  nord-nord-ouest  et  sud- 
sud-est  du  inonde.  La  distance  du  cap 
Monta;;niêsalapointede>  Normands,  sur 
la  rive  droite ,  lesquels  sont  les  deux 
points  les  plus  rapprochés  du  bassin 
extérieur,  tst  de  six  milles  nord-est- 
6"  est,  et  sud-ouest-o"  ouest  du  monde. 

—  La  dirci  tion  générale  de  la  rive  gau- 
che, ou  presquUe  de  la  reine  Marie* 
.l})uTit\  est  le  nord-nord-ouest  et  le 
sud-sud-est  du  monde.  A  un  peu  moins 
de  trois  nnlles  du  cap  Montagniés  est 
une  crique  nommée  Bogolatf^  sur  la 
rive  droite  de  laquelle  est  bâti  le  vil- 
laue  du  chef  Denis  ;  Tentrée  de  cette  cri- 

3 ne  est  toi  tueuse,  et  ne  garde  pas  assez 
'eau  pour  (pie  les  embarcations  puissent 
la  tVe»pienter  à  mer  basse.  La  radt'  du 
comU'dr  Paris,  comprise  entre  le  cap 
.Montagniés  et  la  pointe  de  la  rive  gau- 
che de  Rogt)lay,  offre  un  bon  ancrage 
aux  navires:  la  cote  e>t  très-accore  dans 
toute  son  étendue  et  faccès  toujours  fa- 
cile pour  les  embarcations;  elle  présente, 
ea  raison  de  cette  facilité ,  de  précieux 
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avantages  ;  on  y  a  établi^  je  croîs,  comme 
le  demandait  M.  Fleuriot  de  Langle,  un 
débarcadère  et  un  dépôt  de  charbon. 
Mais  cette  rade  a  Tinconvénient  de  ne 
recevoir  la  brise  du  large  qu'après  qu'elle 
s^est'chargée  de  vapeurs  en  traversant  la 
presqu'île  Marie-Amélie,  et  d'être  ou- 
verte au  nord-est  ;  de  telle  sorte  que  dans 
la  saison  des  orages  les  tornades  y  don- 
nent avec  toute  leur  force.  —  Le  terrain 
de  la  presqu'île  Marie-Amélie  est  bas  et 
coupe  de  marigots;  on  y  trouve  de  ma- 
gniuqnes  savanes,  où  l'on  pourrait  culti- 
ver avec  avantage  tous  les  produits  de  la 
Guyane  française,  ces  deux  pays  ayant 
une  grande  similitude  de  climat.  Elles 
servent  de  pâturages  aux  trou|>eaux  du 
roi  Denis,  et  la  nuit  elles  sont  infestées 
dliippopotames.  -—  La  côte,  à  partir  de 
la  crique  Rogolay,  forme  un  arc  de  cer- 
cle convexe  dont  l'extrémité  a  été  nom- 
mée pointe  Rogolay.  A  un  peu  moins 
de  deux  milles  de  la  crique  de  ce  nom , 
s'en  trouve  une  autre  appelée  Uinguéyar 
hua,  tout  entourée  de  palétuviers.  Là, 
la  berge  de  la  rive  gauche  commence  à 
se  relever  un  peu.  cStte  partie  de  la  côte 
n'est  pas  visitée  par  les  navires  du  com- 
merce. Auprèsde  Xd^pointedu  Pommier, 
à  six  milles  et  demi  de  la  crique  Rogolay, 
on  rencontre  un  village  où  sont  les  mai- 
sons de  campagne  du  roi  Denis.  A  qua- 
tre milles  au  sud-est  du  monde  de  cette 
pointe,  une  autre  pointe  assez  élevée  ter- 
mine la  rive  droite  d'une  crique  profonde 
appelée  Bohuin^  et  a  reçu  le  même  nom. 
La  baie  comprise  entre  ces  deux  points 
est  coupée  par  quatre  criques  qui  s'en- 
foncent très-avant  dans  la  presqu'île  Ma- 
rie-Amélie. Leurs  noms  sont  :  Âpopay, 
Mombay(i),  Toutiay,  Olohuibao,  Les 
deux  dernières  se  communiquent  et  re- 
çoivent le  nom  commun  de  f^oileliay; 
viennent  ensuite  les  crîaues  ObélotX  Bo' 
huin.  La  rive  droite  de  la  crique  Obélo  a 
reçu  de  M.  Fleuriot  de  Langle  le  nom 
de  pointe  Obélo, 

Lai  distance  des  pointes  Bohuin  et 
Obindo,  qui  terminent  le  bassin  extérieur 
du  Gabon,  est  de  sept  milles  ;  elles  gisent 
uord-nord-est  et  sud-sud-ouest.  Après 
ces  pointes,  les  terres  s'écartent  de  nou^ 

^i)  Voy.  dans  \esj4nnales  maritimes,  Kevué 
eowniale,  xS44,  p.  6od,  un  rapport  adressa 
au  commandant  du  cutter  i^Éperlan  par 
AT»  Gouin,  chintrgien''major  de  ce  bâtiment. 


veau,  et  forment  un  second  bassin,  sé- 
paré du  premier  par  les  deux  Iles  d*Or- 
léans  et  de  Madame  Adélaïde  ^  la  pre- 
mière au  nord,  la  deuxième  au  sud  (t). 
«  Au  commencement  de  l'année  1 839, 
«  dit  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Pi- 
«  geard  dans  un  rapport  adressé  le  7 
«  septembre  1846  à  M.  le  contre-amiral 
•  Montaçniès  de  la  Roque,  commandant 
«  la  division  navale  des  côtes  occidentales 
«  d'Afrique  (2),  le  Gabon  n'était  qu'un 
«  grand  foyer  de  traite  où  aucune  nation 
«  n'avait  encore  songé  à  s'établir,  malgré 
a  de  nombreux  avantages  attachés  à  sa 
«  position  centrale  comme  point  de  ravi- 
A  taillement  pour  des  escadres  et  comme 
«  voie  commerciale  vers  l'intérieur.  Au 
«  mois  de  février,  la  Malouine,  comman- 
«  dée  par  M.  Edouard  Bouët,  lieutenant 
«  de  vaisseau,  vint  y  mouiller,  et  un 
«  traité  passé  avec  DN9nls,  chef  principal 
«  de  la  rive  gauche ,  donna  à  la  France 
«  le  droit  de  s'éUiblir  plus  tard ,  si  elle  le 
«  jugeait  convenable  a  ses  intérêts ,  sur 
«  cette  rive,  déjà  française  par  ses  babi- 
A  tudes  et  par  la  connaissance  de  notre 
«  langage.  Cependant,  dès  1840  M.  le 
«  commandant  Bouët,  frappé  de  la  nior- 
tt  talité  considérable  qui  se  manifestait 
«  parmi  les  blancs  des  factoreries  à  es- 
«  claves  situées  de  ce  côté  du  Gabon, 
«  songea  à  s'assurer  une  position  meil- 
«  leure.  En  1842  un  traité  fut  passé 
a  avec  les  chefs  Louis  et  Quaben,  de  la 
«  rive  droite,  pour  l'acquisition  d'un 
«  terrain  et  du  droit  d'établissement  ;  et 
«  bientôt  un  blockhaus,  entouré  de  forti- 
«  Gcatioiis  provisoires ,  consacra  notre 
«  souveraineté  sur  les  lieux  désignés. 
«  Mais  le  Gabon  était  alors,  comme  au- 
«  jourd^hui ,  occupé  par  plusieurs  peu* 
ft  pies  divers  de  langage  et  d'intérêts,  et 

(i)  Description  du  Gabon,  par  M.  Fleuriot 
de  Langle,  ueutenant  de  vaisseau,  commau- 
dant  la  Malouine,  insérée  dans  la  Description 
nautique  des  côtes  de  t  Afrique  occidentale 
entre  le  Sénégal  et  l'Equateur,  p.  z83-i94. 
Voy.  pour  l'inteUigence  de  celte  description 
le  plan  du  bassin  extérieur  du  fleuve  du  Gu" 
bon,  levé  en  i844  par  le  même  officier,  et  pu- 
blié au  Dépôt  général  de  la  marine  en  x845. 

(a)  Un  extrait  de  ce  rapport  aue  je  vais 
reproduire  en  entier  a  été  publié  dans  la  Re- 
vue coloniale  des  Annales  maritimes,  iiiar4 
1847,  n®  i5. 
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■  fnaçiiiêt,  dont  riainiensp  einbou- 

•  diiirê  rt  Ira  ports    nombreui  sem- 

•  Unii  indiquer  un  cours  tna^ifique. 

■  Le  manque  de  moyens  avait  «lé  cause 

•  que  jusqu'ici  toutes  les  Untalit»  n'a- 

>  vsieul  oonduit  qu'a  coniaitre  impar- 

■  fuileiR^nt  dix  à  douze  tieucs  du  cours 

■  d«Iarivièrf;etlefilla^edeCt)Aan$oi, 
■>  dKmiec  centre  de  population  bouimie, 

■  fréquemé  par  les  courlitT8  noirs,  était 

■  resU;  les  coionaet  (tUerctUe  de  tous 

>  Icslilancsd).  » 

Le  bassin  intérieur  du  Gabon,  qui 


, .__  ,_  _  qo"il  «t  rarài  1 

imdfil»  4b  basas  4uu^Mta,4r«Ifl>f  i 
gtar.  ni  fRnrtiTj  ftattrer  bamatu 
plos  Mo  ^M  4bb  M»  sutrn,  et  «nbi  • 
b  nonAitae  Molatioa  qui  te  mm 
mtt  Kl  bordi.  Celait  liotx  triii  fi'3 
MU  Lnrortart  le  fhis  d?  euanaltre.  Di 
plus,  an'milJMMa  r(«  esploit  cou- 
ftitâaM,  nAnc  par  les  Koùs,  «M 
mieni  Une  torte  Oc  crawu  sopent»- 
Umm. 

Le  bMsbi  «tmeur  on  KoUie  da  GalNIl 
ftl  habité  presque  eitlusivefBmpar  Itf 
Doirs  WPonjni.  race  paressense  ei  nisw, 
qui  «e^l  constituée  rinterniédûin  obligé 
entre  les  navtr«3  du  eomnwïe  et  les 
peuplades  de  l'ioterieur.  I.«  dief  princi' 
pal  de  ce  bassiu  est ,  comme  on  sait,  le 
roi  Denis,  bommr  d'une  intelligence 
reniarquable,  qui  réside  sur  la  rive  inért 
dionale.  Dans  le  bassin  ialérienr  babi- 


ben'n.  et  le  roi  des  M'Pongos,  Georeo 
HITongos ,  son  le^  deui  chefs  les  plus 
puissants  de  ce  pays    Tous  ces  pei^ii^i 

Krient  des  langues  différentes,  œaisuia- 
^;ues.  et  se  coniprenneut  entre  eux- 
Dans  l'intérieur  des  terres,  à  une  &ibU 
dislance,  vivent  des  populations  noniado 
de  M'Bklws ,  de  Com  Bouiout  et  de  ft- 


(i)  Quelquïi  mois  avant  l'ej 
M.  riEcrdiUcapilaincdcroDiDiiTCi.-  aiigl: 
brrrotl  iï»"!  dcpuMe  lie  U^ii  lieues  le    '" 


dd 


anthropophages;  mais  ce  pourrait  biea 
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être  un  calcul  pour  éloîsner  d*eux  les 
blancs,  d'autant  plus  qu'il  a  été  constaté 
que  les  M'Pongos  nous  avaient  déjà  re- 
présentés aux  Boulons  sous  un  jour 
odieux.  On  le  voit,  les  produits  inai^ 
nés  du  G  abon  n'arrivaient  entre  les  mains 
des  capitaines  de  commerce  que  grevés 
des  frais  énormes  de  plusieurs  courtages 
successifs,  et  l'exploration  de  M.  le  lieu- 
tenant Pieeard  avait,  entre  autres  objets, 
celui  de  taire  cesser  cet  état  de  choses 
et  d'appeler  les  naturels  du  haut  pays  sur 
nos  marchés. 

Il  partit  le  39  août  1846,  sur  un  brick- 
goëlette,  du  mouillage  du  roi  Denis,  ac- 
compagné d'un  pilote  m'pongo  et  bien 
pourvu  de  toutes  choses.  M.  Déchamps, 
ingénieur  d'escadre,  était  à  bord  avec  la 
mission  spéciale  d'étudier  les  bois  do 
pays  au  point  de  vue  des  constructions 
navales.  Onfitvoileiramédiatement  pour 
rne  d'Orléans ,  où  l'on  jeta  l'ancre  a  six 
heures  du  soir.  Le  lendemain  dès  lapointe 
do  jour,  MM.  Pigeard  et  Déchamps 
partirent  en  canot  pour  visiter  les  villages 
avoisinants,  entre  la  rivière  Ban'gia  et 
la  pointe  Obindo.  Le  premier,  celui 
à^j4ouTia,  était  composé  d'une  douzaine 
de  cases  de  fort  mauvaise  apparence  et 
presmie  toutes  abandonnées.  Le  chef 
Abranam,  remarquant  leur  étonnement, 
leur  dit  qu'il  s'occupait  en  ce  moment 
de  transporter  son  village  un  peu  plus  à 
l'ouest,  et  que  tout  son  monde  était 
employé  dans  l'intérieur  à  couper  des 
bois.  S'étant  rabattus  à  l'ouest,  ils 
arrivèrent  en  peu  de  temps  au  village 
Ciembre,  hliué  sur  une  émmence  boisée, 
très-reconnaissable,  à  deux  encablures 
dans  la  petite  rivière  de  même  nom. 
Malgré  les  avertissements  et  les  frayeurs 
de  leur  pilote,  ils  débarauèrent  là  au 
milieu  d  une  population  oouloue  très- 
nombreuse  et  visiblement  étonnée,  qui 
les  accompagna  en  poussant  de  grands 
cris.  M.  Pigeard  lit  quelques  présents  au 
roi ,  en  lui  disant  que  le  chef  des  blancs 
l'avait  envoyé  visiter  les  noirs  de  la  ri- 
vière et  leur  porter  à  tous  des  paroles 
d'amitié.  D'Jâma  promit  de  se  montrer 
toujours  empressé  à  servir  les  blancs 
qoi  le  visiteraient,  et  ils  se  séparèrent 
avec  force  poignées  de  main.  —  De 
Gembre  à  Boulaben'n,  qui  est  le  vil- 
lage boulou  le  plus  considérable  de  cette 
em,  le  rivage  est  hérissé  de  palétoviers 


qui  rendent  Faceosta^très-diflleile»  si- 
non impossible.  La  rivière  Coye,  qo'on 
rencontre  après  celle  de  Ciembre,  a  on 
cours  de  cinq  à  six  lieues;  elle  abonde 
en  bois  de  toutes  sortes ,  et  nourrit  une 
nombreuse  population  composée  presque 
exclusivement  de  Bakalais.  L'une  de  ces 
deux  rivières,  vraisemblablement  la 
rivière  Goye,  se  rapproche  extrêmement 
de  la  rivim  Moondah.  —  Le  roi  Boula- 
ben'n  offrit  aux  officiers  français ,  pour 
le  reste  de  leur  exploration,  son  fils 
N'  Diana  comme  ^iae  et  comme  protec- 
teur, et  poor  interprète  D'Joumba, 
son  neveo ,  dont  ils  eurent  plusieurs 
fois  occasion  d'éprouver  Tintelligence 
et  le  sang-froid.  —  Au  village  de  Don*- 
guela^  sitaé  en  amphithéâtre  sur  le  flanc 
d'un  morne  voisin  de  Rogolay,  M.  Dé^ 
champs  mit  pied  à  terre,  pour  aller 
chercher  dansrintérieur quelques  échan- 
tillons de  bois;  mais  après  une  demi- 
heure  de  marche  son  guide  refusa  d'al- 
ler plus  avant .  dans  la  crainte  d'être 
dépouillé  par  oes  Bakalais  errants.  — 
DorCguela,  Aùuna ,  Ciembre  et  Boulo' 
berCn  sont  de  l'est  à  l'ouest  les  seuls  vil- 
lages que  présente  la  côte  nord  du  bassin 
intérieur:  on  n'en  compte  que  deux  à  la 
côte  sud  dans  la  même  étendue.  Les  af- 
fluentsCtèmôre,  BarCgia,  Rogolay,  com- 
pris entre  l'île  d'Orléans  et  Gômo,  sont, 
au  dire  des  noirs,  peuplés  sur  leurs  deux 
rives  d'un  grand  nombre  de  Boulons  et 
de  Bakalais ,  qui  n'ont  presque  jamais 
de  rapports  avec  les  blancs.  Les  deux 
premiers  sont  étroits  et  d'un  cours  borné , 
mais  celui  de  Rogolav  est  souvent  pra- 
tiqué par  de  petits  bâtiments  qui  y  re- 
montent à  trois  lieues.  Tous,  ^ands  et 
petits,  fournissent  une  quantité  considé- 
rable de  bois  de  teinture  et  d'ébène. 
L'affluent  Jfq/bu^a,  oui  débouche  sur  la 
côte  sud ,  à  peu  près  a  la  moitié  de  l'in- 
tervalle de  la  pointe  Bohuin  au  village 
du  roi  Georges ,  est  également  lar^  et 
accessible  aux  navires  a  plusieurs  milles 
dans  l'intérieur.  Le  viUage  de  Georges 
est  situé  sur  un  plateau  assez  élevé  dans 
le  sud-sud-ouest  de  Don'guela ,  toot 
près  de  Faflluent  de  Rainbohouai,  le 
dernier  qu'on  rencontre  avant  d'entrer 
dans  la  rivière  de  Cômo  :  il  gtt  à  peu 
près  nord  etsud  de  Rogolay,  conune  Ma- 
fouga  de  Ciembre.  En  résumé,  voici  l'as- 
pect que  piéMnte  le  bassin  intérieur  do 


it  consldfmWe  de  la  rivfère,  te 
lit  un  instant  héitiler  sur  la  roule  H 
suivre.  Les  cliaiilsile:  coqs  qui  sVIc- 
vninnt  de  divers  (lOinU  l«  liFCideniil 
À  mouiller.  Au  point  du  jour,  on  put 
voir  la  rite  gnrieiie  rouverte  d'Itommes 
ormpR  dont  la  eofiteuance  était  celle 
(l'une  terreur  profonde.  Un  palabre 
■an*  lin  s'établit;  ils  croyaient  c|ue  Im 
bricli  était  mouté  par  In  i^ens  de 
Pusoll  qui  vFiialent  encore  une  fois 
leur  pulevvr  leurs  femmes.  Enfin,  ayant 
recannii  tesTlsagea  blancs,  ilsmvovFrent 
un  des  leurs  sur  une  pirogue  qui,  Jiifois 
rappelée,  linit  |<ar  accoster  le  brii-k.  Un 
verre  d'eau^e-vie  donna  de  la  confiance 
il  l'audaelHUK  qui  s'était  dévouéainsi,  et 

Suelqueacris^'iljetsaux  siens  sufHrent 
apnlser  tous  les  soupçons.  Ce  villaae 
se  uommaii  IVoumbé,  et  le  roi  Cale- 
Couaui.M.  Pigeard  lui  litun|oUcadpnu, 
en  lui  disant  que  désormais  il  derail 
M'aitendre  a  voir  de  temps  en  tempt  In 


rivirre;  et  uu'fi  ces  eondiiions  il  nurail 
toujours  à  se  louer  d'eux.  Ce  ^  illageest  ha- 
halaiseieiitretient  beaucoup  (le relations 
itBC  les  tribus  nomades  da  l'Intérieur. 
Iji  race  est  en  tous  points  la  même  qu'3 
i'ouMt;  la  couleur  de  la  peau  seulement 
est  un  peu  plus  claire  ;  nu  moral,  mêmes 
coutumes  ,  même  mUtiilité  dkns  les  dé- 
sirs pt  dans  les  idées  ;  indme  penchant 
au  vol.  Les  Instruments  de  fer  se  mon- 
trent plus  communs,  plut  grands,   et 


ooT.v  heures,  et  le  brick  passa  sans  s'ar- 
rfler  drvant  le  vlllaee  de  Man'gttI,  situé 
à  un  mille  de  Moumbé  sur  la  rive  droite. 
Ijt  rivière  se  rétrécissait  tellement,  que 
le  brick ,  tout  maniable  qu'il  fdt,  était 
souventlancé  avec  violence  par  le  eourant 
sur  les  bords,  et  que  ses  versues  s'enga- 

Î;ea{ent  de  temps  en  temps  dans  les  pa- 
étuTlera  :  une  fois  surtout  il  y  donna 
avec  une  lelte  violence,  qu'il  fallut  une 
heure  pour  dégager  le  haut  gréement 
d'une  multitude  de  {^rosses  branches  qui 
y  étaient  enlacées  d'une  manière  inen- 
trlcal]le.  Au  village  de  Donla,  Je  pilote 
dit  que  les  bancs  allaient  se  multiplier 
et  la  rivière  devenir  si  étroite,  qu'en 
tfois  heures  on  pourrait  atteindre  en 


canot  un  endroit  ofl  In  avlroni  tnu- 
:4ieTaieDt  loi  bords.  Alors  M.  Meeard 
arma  le  canot  en  gncrr*,  et,  hinast 
le  brick  ccnllé  aui  soins  de  M.  De- 
champs,  continua  son  einlaration.  Dant 
le  trajet  de  Donia  i  Pentlangot ,  Il 
noiistnia  la  présence  de  plusieurs  hancs; 
mais  la  rivière  avait  encore  quRrante 
mëlrea  de  large ,  et  fe  flot  drrsil  diirvr 
une  heure  :  Il  repartit  donc.  Bientût  In 
Iwrdsie  rappreclièrent  davauiai^-.da 
troncs  d'arbres,  tombés  en  travers  du 
courant,  fori^nient  le  canot  h  de  nom- 
breux détours-,  tout  annonçait  Mlinou'on 
n'était  pas  loin  des  limites  marmim  i 
la  naviit.iiiun  par  le  iillute.  Aprex  trait 
quarts  il'beure,  le  canot  toucha  a  un  outrt 
village  nommé  (iango,  peuplé  do  Baka- 
lais  et  presque  aussi  eonsidérahiR  que 
le  précédent.  M.  Pigeard  eut  plu)  de 
peine  à  s'y  faire  comprendre ,  et  tout  t» 
termina  par  l'arrivée  du  roi  Diam'^i, 
qni  vint  en  personne  dans  son  canol  re- 
cevoir xon  présent.  Ce  village ,  placé  ïur 
ta  limite  du  pajrs  des  Pahonio* ,  Ajl  le 
terme  de  l'exploration.  Elle  mît  chrré 
neuf  Jours, et  les  résultata^rilc  aralt 
donné»  étaient  :  ™  l' Un  canevas  hydro- 

*  araphi(]ue  du  baffiin  intérieur  du  G)- 

*  bon  et  de  l'affluent  centra  qui,  quol- 

*  q^ue  incomplet  et  InsuflbiiRt  ftoiir  di- 

■  figer  un  navire  sans  pilote,  i  caiu< 

■  du  petit  nombre  de  sondes,  ptrurn 

■  cependant  servir  de  point  de  départ 
«  commode  à  ceu\  qui  en I reprendront 

■  l'hydropraphie complète;  3°  l'esplnra. 
«  tiou    générale   de   l'afllueut   central 

■  rdMC ,  Jusqu'à  ses  timitessccessibles, 

■  dix  lieues  plus  haut  que  le  point  cou- 

*  sidéré  jusqu'ici  comme  infranebisN- 

■  ble;  3°  la  consolidation  des  liens  d'a- 
ir mitié  quiunissaientdéJàlaFrancealil 

■  principaux  chefs  de  la  rivière  Jusqui 

■  O)baneoî.  et  la  formation,  avec  ceU 

*  auxquels nousétionstotalementétrsti- 

■  gers,  de  relations  qui  nous  assurent 
»    désormais  un  bon  accueil  partout; 

■  i"  enfln  l'appréciation  des  reseourets 

*  de  tout  genre  que  présente  en  ce  nw 

*  ment  le  haut  pays,  et  de  celles  que 
«   notre  commerce  pourra  y   irourer 

■  plus  tard.  > 

I.'examen  des  localités  qui  avolsi* 
nent  les  deux  bassins  du  Gabon  ,  montre 
tout  d'abord  urie  «érie  de  terrains  d'aï* 
luvion  formés  successivement  par  les 
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sédiments  du  courant  sur  un  sol  calcaire 
ou  ferrugineux  qui  constitue  la  base  gé- 
nérale ou  pays,  de  petits  tertres  argi- 
leux aux  premiers  plans,  et  quelques 
montagnes  de  hauteur  moyenne  aux  der- 
niers. Dans  les  intervalles  de  ces  acci- 
dents de  terrains  on  rencontre ,  à  cliaque 
pas ,  de  larges  flaques  d*eau  saumâtre 
sans  courant  déterminé,  que  la  mer  laisse 
en  se  retirant  après  avoir  inondé  les 
environs.  De  distance  en  distance,  ce- 
pendant ,  l'action  de  la  marée  s'est  mon- 
trée plus  forte,  et  creusant  peu  à  peu  son 
lit ,  elle  a  fini  par  se  faire  un  passage  qui , 
suivant  les  couches  qu'elle  rencontrait. 
Ta  conduite  plus  ou  moins  avant  dans  l'in- 
térieur. Ce  sont  là  ces  sortes  de  golfes  ou 
aflluents  qui  seraient  plus  exacte!  lient  dé- 
signés par  le  nom  bien  connu  en  Séné- 
§ambie  de  marigots ,  nom  qui  marque 
ans  les  eaux  auxquelles  on  l'applique 
l'absence  de  courant  propre.  Les  marées 
de  flot  et  de  jusant  se  font  en  effet  sentir 
avec  une  telle  intensitéjusqu'au  fond  des 
plus  étendusde  ces  marigots,  que,  n'était 
la  présence  de  l'eau  douce  qu'on  rencon- 
tre dans  plusieurs  à  quelques  lieues  seu- 
lement de  leur  embouchure,  on  serait 
tenté  de  les  croire  exclusivement  ali- 
mentés par  la  mer.  «  Comment  concilier 
K  cependant,  ajoute  lil.  Pigcard ,  l'cxis- 
tt  tence  de  l'eau  douce  avec  une  absence 
«  complète  de  courant  propre  et  une 
«  régularité  de  marées  presque  aussi 
»  grande  que  sur  les  bords  de  la  mer  ? 
«  Ce  qui  est  infiniment  probable,  c'est 
«  que  ces  marigots  vont,  pour  la  plu- 
««  uart,  rejoindre  à  l'intérieur  du  pays 
«  des  marais  d'eau  douce  qui  n'assèchent 
«  jamais  et  qui  les  alimentent ,  en  se 
«  maintenant  toujours  de  niveau  avec 
«  eux ,  mais  sans  avoir  la  force  de  porter 

•  leurs  eaux  jusqu'à  la  mer.  Ainsi,  entre 
«  l'eau  salée  qui  cherche  à  faire  irrup- 
«  tion  et  l'eau  de  ces  marais  qui  se  pré- 
«  sente  avec  une  densité  au  moins 
«  égale  (chargée  qu'elle  est  de  matières 
«  étrangères)  et  qui  veut  faire  éruption, 
«  il  existe,  dans  une  zone  plus  ou  moins 
«  grande,  suivant  la  saison,  un  combat 
«  où,  en  raison  des  nombreuses  sinuosî- 
«  tés  de  la  rivière  et  des  motifs  déjà 
«  énoncés ,  aucun  des  deux  éléments  ne 
«  remporte  une  victoire  décisive,  et 
«  oui  n'entraîne  que  des  déplacements 

•  locaux  sans  influence  oiarquée  de 


<i  goût  de  Tune  des  eaux  sur  l'autre.  » 
La  vue  des  hautes  montagnes ,  dont  la 
chaîne  semble  se  diriger  perpendiculai- 
rement au  lit  de  l'aflluent  Como ,  avait 
un  instant  fait  espérer  à  M.  Pigeard  la 
rencontre  d'une  rivière  réelle  surïaquelle 
les  marées  finiraient  par  être  sans  ac- 
tion ;  mais  lorsque,  remontant  à  dix  lieues 
plus  haut,  il  eut  constaté  les  mêmes  cir- 
constances qu'auparavant ,  il  dut  renon- 
cera cette  idée,  et  d'après  les  rapports  des 
naturels  s'arrêter  à  l'autre.  Il  n'est  pas  inu- 
tile de  dire  que  l'eau  douce,  quelque  haut 
qu'on  se  soit  avancé  dans  les  affluents , 
est  toujours  mêlée  de  détritus  végétaux 
et  de  vase  qui  ne  tardent  pas  à  l'altérer 
une  fois  qii  elle  est  stagnante  ;  ce  n'est 
qu'après  un  certain  temps  de  fermenta- 
tion qu'elle  redevient  potable.  —  Le  sol, 
dans  toute  Pétendueducoursdela  rivière, 
parut  à  "SI.  Pigeard  d  une  grande  fertilité. 
Il  est  en  général  con)|)osé  d'une  argile 
ferrugineuse,  mêlée  de  terreau  grisâtre, 
dû  sans  doute  aux  dépots  des  eaux. 

n  L'éloignenient  du  M'Pongo  our 
les  travaux  manuels  s'observe  à  peu  près 
au  même  degré  chez  tous  les  peuples  de 
la  rivière.  Le  seul  mobile  qui  les  arrache 
par  intervalles  à  leur  apathie  est  le  désir 
de  se  procurer  quelques  produits  des 
blancs  :  pour  cela,  les  uns  font  le  cour- 
tage ,  les  autres  chassent ,  chacun  tra- 
vaillant d'autant  plus  qu'il  vit  plus  re- 
tiré à  rintérieur  et  qu'il  a  moins  de 
moyens  de  communiquer  avec  nous.Tous 
d^ai'lleurs  méprisent  l'agriculture,  par 
suite  des  nomoreuses  ressources  naturel- 
les du  pavs,  qui  fournit  presque  sans 
travail  à  leurs  moindres  besoins.  Des 
bananes  et  une  foule  de  racines  mucila- 
gineuses  constituent  leur  principale  nour- 
riture. Il  s'y  joint,  comme  complément 
de  luxe ,  du  poisson  sec  et  de  la  viande 
d'éléphant  ou  de  sanglier  fumée,  que  vien- 
nent échanger  sur  le  littoral  les  tribus 
chasseresses  de  l'intérieur.  »  —  Ces  tribus 
à  demi  nomades,  qui  se  sont  jusqu'ici  te* 
nues  éloignées  de  la  mer,  sont  celles  qui 
alimentent  prcsqift  tout  le  commerce 
d'ivoire  du  Gabon ,  par  l'intermédiaire 
des  riverains,  dont  elles  reçoivent,  après 
deux  ou  trois  courtages ,  les  fusils ,  la 
poudre,  etc.  C'est  ainsi  que  les  Pahonint 
viennent  de  préférence  échanger  leurs 
produits  avec  les  Bakalais,  dont  les 
mœurs  se  rapprochent  des  leurs  ;  ceux-ci 
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les  transmettent  aux  Boulous,  les  Boulous 
aux  MTongos,  et  ces  derniers  enfin  aux 
blancs.  Quelques  opérations  se  font,  il 
est  vrai,  sans  passer  rigoureusement  par 
cette  filière  ;  par  exemple ,  divers  villa- 
ges boulous  et  bakalais  de  Tintérieur, 
restés  encore  fidèles  à  leurs  anciennes 
coutumes ,  font  eux-mêmes  la  chasse  de 
l'éléphant  et  livrent  directement  leurs 
produits  quand  ils  en  trouvent  l'occasion. 
Mais  tant  de  difficultés  se  présentent 
pour  arriver  jusqu^à  eux ,  tant  de  cour- 
tiers les  jalousent  et  les  circonviennent, 
que  ces  transactions  ont  toujours  lieu 
sur  une  petite  échelle.  Il  est  notoire 
d'ailleurs  que  PivQJre  diminue  sensible- 
ment non-seulement  au  Gabon  ,  mais 
encore  sur  plusieurs  autres  points  de 
la  côte  d'Afrique,  et  que  les  traitants  se 
plaignent  chaque  jour  des  nombreuses 
difficultés  qu'ils  trouvent  a  se  le  procu- 
rer. En  effet ,  à  mesure  que  les  peuples 
chasseurs  du  haut  pays  connaissent  les 
blancs  et  s'habituent  a  leurs  produits , 
ils' s'ingénient  à  se  les  procurer  le  plus 
aisément  possible ,  et  trouvent  naturel- 
lement, comme  les  MTongos,  le  courtage 
moins  pénible  et  moins  dangereux  que  la 
chasse.  De  là  cette  tendance  incessante 
des  populations  éloignées  à  se  rappro- 
cher des  bords  de  la  mer.  C'e^t  ainsi  gue 
les  Boulous,  qui  habitaient  autrefois 
dans  le  haut  de  Taflluent  Cômo  et  qui 
étaient  d'intrépides  chassiMirs,  ont  été 
poussés  vers  rouest  par  les  Hakainis; 
c'est  ainsi  que  les  liakalais,  subissant  a 
leur  tour  le  mouvement  iîéneral,  commen- 
cent a  renoPL-er  a  l.i  ehasse  et  cedenl  de- 
vant lesPahouins  qui  aeeonrent  derinté- 
rieur.  d'est  à  eette  teml.ince  des  peuples 
chasseurs  a  selair»'  courtiers,  eVsl  a  ces 
jalousies  eomm«*reiales  qu'est  due  la  di- 
minution d«'  l'ivoire,  et  non  à  la  rareté 
des  riephants,  qui  sont  au  contraire  tel- 
lement nombreux  qu'on  en  voit  tous  les 
jours  venir  se  l'aire  tuer  au  milieu  des 
villaues.  l'our  empèi  lier  (jue  cette  bran- 
<'lie  de  coimïKTce  ne  s'éteignît  ou  au 
moin>  ne  devînt  déplus  en  plusdiflicile 
;»  exploiter,  la  meill-'ure  man'lie  à  suivre 
serait  peut-être  de  former  promplement 
une  societ»'  qui  pût,  a\ee  quelques  petits 
hàtimentsbien  approvisionnes,  se  mettre 
partout  en  rapport  avec  les  peuples  chas- 
seurs du  haut  pays,  en  ayant  les  mo\cns 
de  se  faire  respecter  dès  villai^cs  bou- 


lous et  bakalais  qu'il  faudrait  traverser 
et  que  ce  nouveau  mode  de  commerce 
léserait  nécessairement.  Les  navires 
de  la  société  approvisionneraient  un 
comptoir  central,  où  se  déposerait  tout 
l'ivoire  du  pays  destiné  à  1  exportation. 

Siuant  au  bas  pays,  privé  des  avantages 
u  courtage ,  il  se  tournerait  forcément 
vers  l'agriculture,  le  commerce  des  bois, 
de  la  gomme,  etc.,  et  recouvrerait  eu 
peu  d'années  ce  qu'il  aurait  perdu  d'au- 
tre part. 

Les  cinq  ou  six  peuples  divers  de  nom 
et  de  langage  qui  iiabitent  le  Gabon  ont 
tous  a  peu  près  les  mêmes  caractères 
physiques  ;  les  seules  différences  un  peu 
notables  qu'on  puisse  signaler  sont  des 
traits  plus  anguleux  et  une  couleur 
moins  foncée  de  la  peau,  à  mesure  qu'oa 
avance  dans  l'intérieur.  Quant  aux  diffé- 
rences morales ,  elles  sont  en  raison  de 
la  différence  de  position  par  rapport 
aux  blancs,  c'est-â-dire  assez  sensibles 
dans  la  forme  et  nulles  au  fond.  Poly- 

âaniie,  fétichisme  grossier,  instinct  rusé 
u  sauvage,  cupidité  adroite,  tebsont 
les  principaux  traits  chez  tons.  L'é- 
nergie et  le  goût  du  travail  tendent  à 
diminuer    généralement    et    finiraient 
par  disparaître  tout  à  fait  si  Ton  ne  se 
hâtait  d'y  porter  remède.  La  femme, 
comme  dans  la  plupart  des  peuplades 
noires  de  TAfrique  et  de  rOcéanie,vit 
dans  un  état  presque  complet  d^nbjVi?- 
tion,  et  c'est  snr  die  que  pèsent  !.»> 
les  travaux  pénibles  de  la  famille.  —  Kr 
moyenne,  on  peut  compter  une  po;tui> 
lion  de  deux  cents  individus  daiis  chal'ie 
villa^^e  des  bords  de  la  rivière  Cùnio,  <■' 
qui  donnerait  pour  toute  cette  région  in 
total  de  dix  à  douze  mille  ànies"  l/ii  '■ 
leurs  point  de  gouvernement  re:.'uiitr. 
dans  chaque  >iIlai;o,  un  chef  qui  pa::-' 
jouir  d'une  autorité  assez  restreinte  el 
transmissible   par  hérédilc  :  autant  de 
républiques  en  un  mot  (]u'il  y  a  de  \iliJ' 
ge--.  Les  M'Pongos,  voisins  de  la  niïT. 
ont  été  (mis  par  une  communauté din- 
térèts  et  rintelligenre  de  quelques-uns 
de  leurs  oliet's.  Les  Houlous  le  sont  b»'au- 
coup  moins;  et  (]uant  aux   Hakalais, 
sans  être  précisément  en  guerre  K-s  uns 
avec  les  autres,  ils  sont  presque  tous 
sur  le  pied  d'une  délianee  continuelle,  à 
cause  (lu  mouvement  qui  pousse  chacun 
sur  sou  voisin  et  menace  incessamment 
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de  le  déplaeer.  Les  haines  les  plus  vives 
sont  celles  qui  existent  entre  les  villages 
appelés  à  servir  momentanément  ;de  li- 
mites entre  deux  peuples;  et,  chose  eu* 
rieuse ,  tandis  que  ceux«là  en  viennent 
fréquemment  aux  mains,  ceux  qui  vivent 
un  peu  plus  loin  ont  des  relations  conti* 
nuelles  de  commerce. 

«  L'industrie  de  ces  peuples,  dit  encore 
M.  Pigeard ,  dont  la  mobilité  a  été  con- 
tinuelle et  la  principale  occupation  la 
guerre  pendant  de  longues  années,  a  dû  se 
tourner  pres(]ue  uniquement  vers  les 
moyens  de  vivre  immédiatement  dans 
im  lieu  donné  et  de  s*y  défendre.  Un  in- 
cendie de  quelques  mètres  carrés  leur  a 
préparé  le  terrain  ;  des  palmiers ,  des  bois 
aun  travail  aisé,  leur  ont  assuré  des  cases 
légères,  qu'ils  pouvaient  construire  en 
peu  de  jours  ,  et  la  présence  du  fer  pres- 

Î[ue  à  rétat  natif  sur  beaucoup  de  points 
eur  a  donné  des  armes  et  quelques  ins- 
truments nécessaires  à  leurs  besoins. 
C'est  vainement  que  l'on  cherche  chez 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  blancs 
ces  petits  raffinements  debien-étre  qu'on 
a  trouvés ,  dès  la  découverte ,  chez  tant 
de  peuplades  sauvages  de  TOcéanie  et  du 
nouveau  monde.  Tout  semble  se  res- 
sentir d'une  paresse  naturelle  très-grande 
et  de  la  nécessité  de  cette  existence  no- 
made. »  —L'industrie  manuelle  consiste 
donc  exclusivement  en  quelques  produits 
primitifs  indispensables ,  comme  piro- 
gues grossières ,  filets ,  nattes  passable- 
ment travaillées,  et  un  certain  nombre 
d'armes  en  fer  que  fabriquent  surtout 
les  Pahouins  et  les  Bakalais.  J'ajoute- 
rai  encore  la  pèche ,  où  ces  noirs  se 
montrent  assez  adroits;  la  chasse  aux 
éléphai^ts^  aux  sangliers  et  aux  bœufs 
sauvages,  et  la  confection  de  quelques 
vases  de  terre  très-communs,  qui  n*exi- 
ffent  presque  aucun  travail  de  manipu- 
lation ,  si  Ton  considère  que  partout  se 
trouve  une  argile  parfaitement  pure  de 
matières  calcaires,  qui  durcit  rapide- 
ment au  soleil.  —  Quant  à  l'industrie 
agricole,  il  suffît  d'en  citer  les  rares 
produits  pour  faire  connaître  les  travaux 
qu'ils  nécessitent  :  des  bananes  et  des 
racines  de  taro ,  ignames,  manioc,  etc. 
Mais  si  les  habitants  ne  demandent 
rien  à  cette  terre  fertile,  il  est  juste  de 
signaler  les  produits  naturels  que  l'on 
y  rencontre  et  son  analogie  avec  des 
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terres  voisines  très-riches,  pour  que  Ton 
puisse  juger  par  ce  qui  est  de  ce  qui  pour- 
rait être.  La  canne  à  sucre  croît  spontané- 
ment en  grande  quantité  sur  les  bords 
de  FafQuentCômo,  et  le  tabac  est  avanta- 
geusement cultivé  par  les  tribus  de  l'in- 
térieur. D'autre  part,  un  court  examen 
établit  l'analogie  parfaite  du  sol  du  Ga- 
bon avec  celui  de  l'Ile  du  Prince  située 
à  quarante  lieues  dans  l'ouest,  et  prouve- 
rait suffisamment  que  l'un  peut  être 
soumis  avantageusement  aux  mêmes 
cultures  que  l'autre ,  si  déià  des  expé- 
riences faites  sur  le  café  et  le  cacao  n'a- 
vaient constaté  ce  résultat.  Des  déboi- 
sements intelligents,  et  des  tranchées 
faites  convenablement  dans  les  parties 
voisines  de  la  mer,  assainiront  le  pays 
en  ouvrant  de  grands  espaces  à  la  spé- 
culation; et  plusieurs  plateaux  élevés 
demandent  d'ailleurs  de  si  faibles  tra- 
vaux ,  qu'on  ne  doit  pas  tarder  davan- 
tage à  les  utitiser.  —  Les  recherches 
consciencieuses  de  M.  Déchamps,  ingé- 
nieur d'escadre,  qui  accompagnait 
M.  Pigeard  dans  son  exploration,  ont 
constaté ,  outre  les  richesses  en  bois  de 
teinture  et  d'ébénisterie,  la  présence  de 
matériaux  précieux  pour  les  construc- 
tions navales.  —  Il  reste  à  signaler  quel- 
ques industries  secondaires  qui  pour- 
raient, ce  semble,  donner  sans  beau- 
coup de  peines  des  produits  complé- 
mentaires avantageux.  Cette  partie  de 
l'Afrique  centrale  est  peuplée  d'une 
quantité  considérable  de  tigres,  de  lions , 
de  panthères,  de  singes,  etc.,  tous  ani- 
maux dont  les  peaux  sont  recherchées. 
Le  peu  d*adresse  des  noirs  dans  le  manie- 
mentdes  armes  à  feu  et  la  petite  quantité 
de  munitions  dont  ils  disposent  les  ont 
jusqu'ici  tenus  éloignés  de  cette  spécu- 
lation, dont  ils  ne  sauraient  d'ailleurs 
tirer  qu'un  médiocre  parti ,  à  cause  de 
leur  ignorance  des  procédés  de  conser- 
vation des  peaux.  On  peut  nommer  de 
plus,  en  passant,  les  poteries,  qu'il  serait 
facile  de  rendre  immédiatement  abon- 
dantes, et  qu'on  ferait  servir  comme 
moyens  d'éenange  avec  l'intérieur;  la 
construction  de  petits  bâtiments  que 
l'on  armerait  au  Gabon  presque  avec 
les  seuls  moyens  du  pavs,  pour  les  ven- 
dre ensuite  dans  les  établissements  de  la 
cète  ;  enfin  ces  beaux  joncs  qu'on  fait 
venir  à  grande  peine  des  régions  de 
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l'Inile,  «  qu'on  a  aèe\isé  jusqu'ici  Je  de- 
mander aux  imrignls  do  rinlérieiir,  ix'i 
ils  abomleiit. 

—  F.n  réxum.int  ses  observations, 
M.  Pisearddit  qu'il  il  vuniiGnhnn  tous 
les  tJriinrnis  d'un  établJuspnicnt  utile, 
MUS  Irit  trois  pointa  de  vue  qui  doivent 
pariiculièreinent  intéresser  une  ^ande 
nalion,  savoir  :  commerce,  politmueet 
civilisation;  soit  que.  le  gardant  tel  qu'il 
est,  on  veuille  seulement  en  tirer  tout 
re  qu'il  peut  rendre  de  produits  actuels; 
suit  qu'entreprenant  sur  le  champ  des 
travaux  utiles,  on  l'euillc  cherclWr  â 
ajouter  à  ses  richesses  naturelles  celles 
que  donnerait  infailliblement  un  eol 
vieren  et  favorable.  «  Le  travail  des 

•  naturels,  «elle  condition  indispensa- 

•  Uederéuisite,  etqu'ilaenible  aidif- 

•  linle,  pour  ne  pus  dire  impossible, 


le  rémunérant  convenalilemeDl,  eii 

•  employant  la  douceur    et  procédant 

•  par  voie  de  persuasion  vJS'à-vis  des 

•  chefs  que  nos  nouvelles  mesures  coni- 

■  merciales  auront  lésés.  A  leur  premier 
.  étoiinement  succédera  Ilirureuse  im- 

•  pression  produite  par  la   réussite  de 

•  nosessais,  impression  quileséclaircra 

■  sur  leurs  véritables  intérêts:  puis,  de 
-  proche  en  proche  ,  et  c'est  la  le  rteul- 
X  tat  désirable,  ils  voudront  eiu-m^nies 

•  faire  travailler,  et  l'cButTederégi^én- 
"  tionmoralemarc^eraprogressivemeul, 

•  gagnant  du  terrain  â  mesure  que  nom 

•  possession  s'aiïemiirn ,  et  que  cet 

•  peuples,  au  lieu  de  voir  un  mal  dans 

•  notre  pr^^encc ,  pourront  en  i 

•  cier  la  portée  liienfaitrice.  • 
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[STOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

3E  LEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  etc. 


NUBIE, 

PAR  M.  S.  CHERUBINI, 

COMPAGNON  DE  VOYAGE  DE  CHAMPOLLION  LE  JEUNE. 


-DELA  des  masses  de  ^nit  qui 
ent  la  frontière  méridionale  de 
pte ,  conmience  avec  la  zone  tor- 
ia  Nubie  y  connue  des  anciens 
la  dénon;)ination  û'Éthiopie  au- 
ts  de  l'Egypte  (j£tMqÀa  suprà 

Stum). 
«  contrée,  d'une  vaste  étendue, 
it  en  effet  qu^une,  subdivision 
immense  région  d'Ethiopie  dont 
éogra])hes  de  Tantiquité  ne  nous 
ransmis  que  les  limites  vagues, 
li,  sous  cette  désignation  géné- 
I,  comprenait  tout  le  pays  situé 
idi  de  1  Egypte  et  d'une  partie  du 
"t  Libyque ,  et  s'étendait  au  sud , 
l'aux  chaînes  de  montagnes  de 
ique  centrale,  qu'on  supposait  être 
rémité  méridionale  de  ce  continent. 
Ion  la  géographie  moderne,  la 
'e  proprement  dite,  dont  les 
;s  solitudes  sont  bornées  à  l'o- 
;  par  la  mer  Rouge  ou  le  solfe 
)ique,  et  se  confondent  au  couoiant 

les  sables  de  la  Libye  et  une 
e  du  Soudan ,  a  pour  limites  au 

l'Abyssinie  et  des  contrées  peu 
ues,  habitées  par  des  ni^res  païens, 

"^  Uvraiton.  (Nuiis.) 


au  sud  du  royaume  de  Sennâar  et  du 
Kourdofin.  Cette  vaste  étendue  de 
pays ,  d'une  largeur  variable  et  difli- 
cile  à  déterminer  à  cause  de  l'incerti- 
tude de  ses  confins  occidentaux ,  oc- 
cupe en  longueur,  du  midi  au  septen- 
tnon,  l'espace  compris  environ  entre  le 
douzième  degré  de  latitude  nord  et  le 
tropique  du  Cancer,   qui  établit,  à 


bie,  les  unes  ne  sont  que  des  espaces 
immenses,  formant  une  suite  de  déserts 
arides  et  inhabités  ;  les  autres  présen- 
tent un  sol  fertile  et  peuplé.  Parmi 
les  premières ,  le  grand  désert  dit  de 
Nubie ^  confinant  au  midi  de  l'Egypte, 
occupe,  entre  l'ancienne  Libye  et  la 
mer  Rouge,  la  partie  septentrionale 
de  cette  végion  étendue,  connue  des 
géographes,  depuis  l'antiquité,  sous 
le  nom  de  Troqlodyttque,  Au-dessus 
de  la  limite  delà  zone  pluvieuse ,  ces 
solitudes  moins  stériles  prennent  le 
nom  de  désert  de  Bahiauda.  Les 
rives  des  nombreux  cours  d*eau  qui 
sillonnent  la  Nubie  méridionale,  sont 


Fi 
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iluii  partiçuliirtmefil  ferfilea  et  ha-     qui,  à  peu  d'fscèptîàns   près,  sont 


itables ,  ainsi  que  toute  la  vnste 

li  est  arrosée  par  les  pluies  péi 


Tes  dépendances  du  gouvernement  de 
rËKypte. 

Au  commeiKeinent  dn  ce  siècle,  ti 

midgrÉ  les  Tojages  de  Ponc«t  et  de 

Bruce,  nous  n'avions  que  des  idées 

ÎDComplèteset  pour  la  plupart  inexactes 

Cependant  IftTbords     but  cette  contrée  mystérieuse.   Nom 

former  des  établis-     étions  encore  sous  l'impression  dts 


il  est  difdcfle  da  déterminer  tsK- 
Iginent  les  divisions  politiques  d'm 
pays  qui  a  subi  tant  de  révolutions 
et  dont  tes  po|iulalion3  sont  en  grandi 
partie  DOmadi  "  .  ^ . .  ■. 
du  Nil      - 


P 


Eemente  Ti^ai  et  durables.  Dès  une  notioni  que  les  auteurs  airtciens  DOui 
haute  antiquité,  la  plus  grande, parlie  ont  transmises  sur  l'antigue  ÉlAiapiF, 
de  ri^thiopîe  au-dessus  de  l'Egypte  et  l'imagination  était  vivement  éjnue 
aManoetie  à  t'ontpiradesPharaons;  de  toutes  les  ebosee  ntraordïnaire* 
comme  l'Égj-pte,  elle  a  élé  soumise  qu'ils  en  racontent  :  le  merveillemi 
il  toutes  les  variations  de  la  fortune,  dont  leurs  récits  semblent  empreinte 
tlepuis,  livrées  aux  vicissitudes  de  la  piqvait  la  curiosité  au  dernier  degré. 
guerre  et  de  la  conquête,  plusieurs  On  savait,  d'après  les  traditions  gé- 
provinces  de  la  Nubie  se  sont  élevées  néralement  reçues ,  qu'un  fleuve ,  I  un 
tour  k  tour,  et  après  la  diute  de  des  plus  grands  qui  existent ,  et  dont 
Méroê,  au  rang  d'états  ou  de  royau-  les  sources  sont  inconnues,  arrose 
mes  indépendants.  Dans  la  situation  l'Ethiopie;  qu'il  y  firanchtt  des  cata- 
actuelle  des  choses,  lu  géographie  a  rai'tes  d'une  hauteur  considérable  avec 
reconnu  les  divisions  qui  doivent  é&c  un  fracas  extraordinaire  ;  qu'enUé  par 
assignées  à  cette  contrée.  Klle  en  a  un  déluge  de  pluies  périodiques ,  ven 
4'fmord  établi  deux  principales  :  la  l'époque  du  solstice  d'été,  il  déborde, 
MtiblenpérleweetiaNubkMiirieuref  épanciie  ses  eau»  bourbeuses  sur  Ib 
cette  derni^  p^trtie,  appelée  aussi  coutrées  que  son  cours  traverse  pen- 
Mibie  turque,  iist  k  pays  des  Bara-  dant  l'espace  de  plusieurs  nmis  de 
brâ>  ou  AeiKHia.  Elle  est  située  entre  marche,qu'ilséjoumeuncertaint«tniii 
deux  cataractes,  depub  celle  de  Syène,  sur  les  terres,  y  dépose  un  limon  lé- 
ik  la  irantière  de  l'ÉKvpte ,  jusque  condant  qui  prwiire  au  pavs  inomir 
vers  les  défilés  que  us  Arabes  aj>-  la  plus  grande  fertilité  et  les  produc- 
pellent  la  Région  dtt  pierres.  Les  tions  les  plus  multipliées.  D'après  ces 
contins  méridionaux  de  celle  province  mêmes  traditions ,  le  sol  de  l'I^thiopie 
touchent  à  l'état  jadis  puissant  de  était  des  plus  riches  en  métaux  et 
Dongotah.  Plus  haut,  dans  la  région  pierres  précieuses;  l'or  s'y  trouvait 
des  pluies  équinoxiales ,  se  succéaent  en  abondance  :  il  y  avait  une  nM>n- 
la  province  ae  Barbar,  les  états  de  tagne  fameuse  pour  ses  émeraudes,  et 
Cnendy  et  à'Halfay,  et  cnlln  le  vaste  une  lie  pour  ses  topazes.  Les  animaux 
royaume  de  Sennûar .  situé  entre  qui  peuplaient  cette  contrée  n'étaient 
deux  grandes  rivières ,  et  qui  forme  au  pas  moins  remarquables  par  leur  nom- 
midi  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne  bre,  leur  taille  monstrueuse  et  lenr 
de  petits  états  arrosés  par  le  Nil.  A>  férocité.  Enlïn ,  selon  l'opinion  de 
l'orient,  le  Talut  et  une  partie  du  quelijues  philosophes,  la  race  humaine 
pays  des  Schan^aUaks  s'étendent  de-  devait  y  être  considérée  comme  ^xw* 
puis  le  Sennâar  jusqu'à  la  mer  Houge ,  tanée  et  ayant  pris  naissance  daaar  las 
et  confluent  au  royaume  de  Tigré,  ou  régions  supérieures  de  l'Ethiopie,  ak 
l'Abyssinie  septentrionale.  Au  cou-  les  deux  princiites  de  la  vie,  la  cfaa-  . 
chant,  les  plaines  du  A'our(/o/(ln,  limi-  leur  et  lliuniidité,  se  trouvent  com-  ' 
tesvflgues  delà  Nubie  supérieure,  vont  binés  au  plus  haut  degré.  C'est  ausn  ' 
se  perdre  dans  les  états  du  Soudan.  dans  cette  contrée  que  les  premièra 
Telles  sont  les  principales  divisions  lueurs  de  l'histoire  nous  moatoeot 
politiques  assignées  à    In   >ubic     rt  l'ori-inr  des  sociétés  et  le  figwr  fti- 
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mitif  de  la  civilisation.  Dès  une  an- 
tiquité qui  devance  les  calculs  ordi- 
naires de  In  critique  historioue,  ap- 
paraît une  organisation  sociale,  com- 
{)létement  réglée,  avec  sa  religion,  ses 
ois  et  ses  institutions.  Les  Éthiopiens 
se  vantaient  d^avoir,  les  premiers, 
établi  le  culte  de  la  Divinité  et  Ta- 
sage  des  sacrifices.  La  aussi  se  serait 
allumé  le  flambeau  des  sciences  et  des 
arts.  C'est  à  ce  peuple  auMl  faudrait 
attribuer  l'invention  de  la  sculpture, 
remploi  des  caractères  d'écriture,  et 
enfin  l'origine  de  tous  les  développe- 
ments qui  constituent  une  civilisation 
avancée.  Le  célèbre  empire  de  Méroê^ 
expression  de  cette  civilisation,  aurait, 
au-delà  des- temps  les  plus  reculés  aux- 
quels remontent  les  annales  humaines, 
peuplé  la  vallée  du  ^il ,  envoyé  au  loin 
des  colonies  ;  et ,  par  des  analogies 
frappantes,  appuyées  de  l'opinion  de 
plusieurs  historiens  de  l'antiquité ,  on 
serait  amené  à  rattacher  à  cette  souche 
primitive  les  origines  égyptiennes,  et, 
par  suite,  la  source  de  toutes  les  ci- 
vilisations. 

Tels  sont,  en  résumé,, les  faits 
principaux  que  l'antiquité  nous  a  légués 
sur  l'Ethiopie,  et  qui ,  par  les  grandes 
questions  historiques  ou  philosophi- 
ques qu'ils  soule^'ent ,  prêtent  un 
puissant  intérêt  à  la  connaissance  et  à 
l'étude  de  ces  contrées.  Toutefois,  si 
l'on  joint  à  ces  notions  les  rensei^e- 
ments  que  les  écrivains  arabes  ou 
orientaux  ont  donnés  en  petit  nombre 
sur  la  région  supérieure  du  Nil,  et 
les  relations  incomplètes  de  quelques 
voyageurs  européens,  on  concevra  quel 
était  l'état  arriéré  de  nos  connaissances 
sur  la  Nubie  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier. A  cette  époque,  un  grand  événe- 
ment est  venu  changer  l'état  des  dioses. 
A  la  suite  de  l'occupation  de  TÉgypte 
par  une  armée  française,  et  à  la  ra- 
veur  des  germes  de  civilisation  qui 
avaient  commencé  à  s'y  développer  sous 
l'influence  européenne ,  l'aoces  de  ces 
contrées  devint  plus  facile  ;  on  put  se 
livrer  à  des  excursions  au-delà  des  ca- 
taractes de  Syène  ;  il  fut  permis  enfin 
d'espérer  la  solution  de  questions  qui 
intéressaient  si  vivement  la  géogra-  • 


phie,  et  la  science  en  général.  Ces 
espérances  se  sont  réalisées  en  partie. 
Nous  citerons  Burchardt,  auquel  on 
doit  les  notions  les  plus  exactes  sur  la 
Nubie,  et  M.  CaiUùxudf  qui,  sous  la 
protection  de  l'expédition  envoyée  par 
le  pacha  d'Egypte  au  SennAar,  a  pu 
parcourir  cette  contrée  et  donner  une 
relation^très-détaillée  de  ses  observa- 
tions jusqu'au  midi  de  ce  royaume. 
Depuis,  cette  contrée  a  été  explorée 
en  partie  par  des  voyageurs  érudits , 
et  enfin  par  ChaynpolUon  le  jeune  ^ 
qui  seul  avait  mission  de  nous  révéler  . 
et  l'Ég^'pte  et  l'Ethiopie  antiques,  par  ' 
l'interprétation  de  leurs  monuments. 
Grâce  à  ses  savantes  investigations , 
nous  sommes  initiés,  pour  ce  qui 
touche  la  Nubie,  à  la  division  reli- 
gieuse qui  fut  établie  dans  la  région 
inférieure  du  Nil  d'Ethiopie,  et  des 
lacunes  de  l'histoire  sont  en  partie 
remplies  par  la  date  et  le  nom  des  fon- 
dateurs aes  édifices  qui  couvrent  le 
sol  de  cette  région.  Déjà  même,  sous 
ses  auspices,  il  nous  est  permis  d'in- 
terroger les  monuments^  et  de  saisir 
les  fils  qui  rattachent  a  une  même 
communauté  d*origine  la  civilisation 
éthiopienne  et  celle  de  rÉg>'pte,  et 
d'apprécier  les  rapports  qui  ont  pu 
exister  entre  ces  deux  sociétés  aux 
différentes  époques  de  leur  histoire. 
C'est  avec  le  secours  des  renseigne- 
ments puisés  à  de  pareilles  sources,  et 
à  l'aide  de  nos  propres  observations 
sur  les  lieux  mêmes,  que  nous  deux- 
nons  ce  résumé ,  nous  appuyant  d'ail- 
leurs du  témoigna^  des  écrivains  de 
rantiquité,  lorsqu'il  peut  fortifier  nos 
conjectures  sur  l'état  ancien  de  cette 
contrée  célèbre. 

ÉTAT  PHYSIQUE. 

La  Nubie,  située  entre  les  tropi- 
ques, traversée  par  l'un  des  plus 
grands  fleuves  connus ,  dans  toute  son 
étendue  du  midi  au  nord  (*),  et  pla- 
cée entre  une  mer  à  l'orient ,  et  un 

O  El-Rakoui  donne  à  la  Nubie  une  lon- 
gueur de  ti:^oie  jouroéett  de  route ,  en  sui- 
vant les  rives  du  Nil.  Édrisi  dit  qu'il  (eut 
deux  mois  pour  la  traverser,  en  y  compre- 
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immense  plaleau,  le  plus  vaste  du 
globe,  au  couchant;  s'étendant  au 
midi  vers  Je  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes ;  ouverte  à  toutes  les  influen- 
ens  du  Dord ,  présente  à  un  plus  liaut 
degré  que  la  plupart  des  contrées  de  la 
BOne  torride ,  un  concours  de  circon- 
stances extraordinaires  dans  sa  consti- 
tu'ion  physique ,  son  climat ,  ses  phé- 
nomènes et  ses  productions,  bous 
ce  point  de  vue,  elle   appelait  plus 

Ju'nucune  autre  région  les  recherches 
e  la  science.  Ces  faits  naturels  par- 
ticuliers à  la  Nubie,  par  la  grande  in- 
fluence qu'ilsont  exercée  jadis  sur  l'état 
moral  de  ses  premiers  habitants,  en 
ftint  encore  sous  ce  rapport  une  con- 
trée à  part.  Une  étude  attentive  de 
Mtte  région ,  où  l'honime  paraît  avoir 
fait  les  premiers  essais  de  l'état  so- 
rial ,  à  une  époque  bien  antérieure 
aux  temps  historiques ,  nous  révèle 
une  civjnsation  qui ,  descendue  de  la 
Haute-Ethiopie  et  suivant  la  vallée  du 
ni),  aurait  étendu  ses  bienfaits  au 
loin  sur  de.s  contrées  à  l'orient  et  au 
nord  de  l'Afrique. 

De  la  constitution  physique  de  cette 
région,  observée  dans  ses  rapports 
avec  les  institutions  politiques  et  re- 
ligieuses qui  réglèrent  son  ancien  état 
'  fKKial.ressortentencorelestraitscarac- 
téristiques  et  originaux,  nous  dirons 
même  la  ph>-sionomie  locale ,  dont  fut 
empreinte  celte  organisation  antique. 
Cest  BOUS  un  doutde  point  de  vue  qu'il 
conviendrait  de  considérer  en  partie  l'é- 
tat physique  de  la  Nubie.  Cette  ma- 
nière de  procéder  doit  amener  de  fré- 
quents rapprochements  entre  i'ïlgj'pte 
et  l'Ethiopie  civilisées,  qu'une  commu- 
nauté ancienne  d'institutions  rend 
pour  ainsi  dire  inséparables  sous  beau- 
coup de  rapports. 

cossTtumoN  Dc  SOI. 

L'aspect  de  ta  région  du  Nil,  à  la- 
quelle appartient  le  EOl  nubien ,  est 
un  des  plus  extraordinaires  qui  existent 
sur  le  globe,   par    sa   configuration 


■emlilenl  d'accord 
graphe  anbe. 


ce  point  irac  le  géo- 


particulière  et  les  phénomènes  qui  en 
font ,  dans  sa  plus  grande  étendue, 
une  contrée  habitable  et  isolée  au 
milieu  de  l'aridité  des  satries.  C'est 
un  fait  curieux  à  observer 'que  re 
long  sillon  de  fertilité  tracé  par  un 
Oeuve  puissant  au  milieu  de  ces  im- 
menses plages  vouées  â  une  stérilité 
étemelle  et  sans  cesse  eitv agissante. 
Au  travers  de  cette  zone  de  déserts 

3u'un  a  si  bieA  nommés  les  lacunes 
ela  nature,  et  qui  traversent  entière- 
Siciit  l'Afrique  d'orient  en  occident, 
vallée  du  Nil  qui,  dans  certaines 
parties  de  la  Nubie,  atteint  à  peine 
plusieurs  centaines  de  toises  de  lar- 
geur ,  est  le  seul  lien  qui  rattache  le 
centre  de  ce  continent  à  ses  régions 
septentrionales.   Celte   vallée    paraît 


naturels  par  les  eaux  du  Qeuve  u 
et  dans  une  direction  presque  con- 
tinue du  midi  au  nord,  délermiiiM 
Ïar  l'inclinaison  générale  de  crtie  par- 
ie de  l'Afrique.  La  configuration  de 
la  région  du  Nil  semble,  d'après  beau- 
coup de  probabilités,  avoir  subi  dn 
changements  importants,  et  son  (IjI 
actuel,  suivant  de  graves  autorités,  lu- 
rait  été  substitué  a  un  ordre  de  ctiMcs 
antérieur ,  par  suite  des  dernières  con- 
vulsions du  globe,  ou  d'un  de  ces  ar- 
cidents  de  iocjilité  dont  certainw 
contrées  nous  révèlent  des  exen)pie:<. 
Dans  rantiquité,Uérodot«  avait  avancé 
comme  un  fait  positif,  que  la  vallée 
inférieure  du  Nil  d'ÉgsptB,  autrement 
dite  le  Delta ,  était  un  présent  de  ce 
fleuve.  Ses  inondations  trausportaDl 
chaque  année  une  quantité  énorme  de 
limon  des  hautes  régions  de  l'Ethio- 
pie, et  des  dépâts  successifs  exhaus- 
sant le  sol,  auraient  de  plus  en  plus 
étendu  la  terre  cultivable  au-delà  des 
embouchures  du  fleuve,  et  seraient 
arrivé  h  conquérir  un  vaste  c^ce 
sur  les  eaux  de  la  mer.  De  nos  jours, 
on  3  été  plus  loin  dans  le  domaine 
des  conjectures.  De  bons  esprits,  se 
fondant  sur  l'observation  attentive  des 
faits  phvsifjues  et  de  la  constitutioa 
actuelle  'de  la  région  du  Nil ,  ont  cm 
pouvoir  établir  qu'une  grande  partie 
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de  la  vallée  de  TE^rpte  fût  primiti- 
vement occupée,  soit  par  les  eaux  de 
la  mer,  soit  par  les  sables.  Dans  cette 
hypothèse ,  les  chaînes  de  montagnes 
transversales  qui,  dqMiis  la  Nubie su^ 
périeure  jusqu'aux  confins  de  l'Égjrpte , 
mterrompent  accidentellementle  cours 
du  Nil,  auraient  opposé  dans  Torigine 
des  digues  insurmontables  au  cours  du 
fleuve  précipité  jpar  une  pente  rapide 
du  midi  au  norcf.  L*une  de  ces  aiat- 
nes ,  située  dans  une  partie  de  la  Nubie 
appelée  par  cette  raison  la  Région  des 
frierres,  devrait  être  considérée ,  ainsi 
que  les  masses  granitiques  de  Sjrène , 
comme  ayant  formé  dans  le  principe 
les  barrières  les  plus  considérables 
que  le  fleuve  n*aurait  pu  franchir 
pendant  une  longue  série  de  siècles. 
Ses  eaux  enflées ,  en  s'accumulant 
contre  ces  barrages  naturels,  se  se- 
raient déversées  aabord  dans  les  dé- 
serts à  Touest  du  cours  qu'elles  dé- 
crivent aujourd'hui.  Le  voyageur  peut 
encore  suivre  de  loin  en  loin  la  trace 
du  lit  qu'elles  se  seraient  creusé  au 
milieu  des  sables,  et  dont  la  tradition 
locale  semble  s'être  transmise  d'âge 
en  âge  jusou'à  nos  jours,  dans  la  dé- 
signation de  fleuves  sans  eau  que 
les  Arabes  du  désert  donnent  encore 
à  ce  qui  reite  de  ces  espèces  de  val- 
lées. De  grands .  fossiles  du  rè^ne 
vé||^étal,  des  arbres  de  haute  futaie, 
qui  se  montrent  à  l'état  de  pétriGcation 
lorsque  les  ouragans  les  exhument  du 
sein  des  sables  mouvants,  viennent 
aussi  attester  de  la  manière  la  plus 
évidente,  qae  là  où  l'on  ne  voit  plus 
Qu'une  stérile  aridité,  il  y  eut,  à  une 
époque  très-reculée,  une  végétation 
active,  peut-être  même  de  vastes  forêts 
alimentées  par  l'humidité  d'une  inon- 
dation bienifaisante.  Enfin,  on  ne  sau- 
rait se  refuser  à  admettre  cette 
hypothèse ,  quand  on  observe  la  chaîne 
de  ces  oasis,  disposées  les  unes  à  la  suite 
des  autres,  et  dans  la  direction  du 
midi  au  nord ,  toujours  d'après  l'incli- 
naison générale  du  sol  dans  cette 
partie  du  continent  africain.  Situées 
au  milieu  d'espaces  immenses  qui  ne 
sont  jamais  humectés  par  les  eaux 
du  ciel ,  ces  oasis  semblent  autant  de 


jalons  qui  ont  résisté  à  Tenvahitae- 
ment  des  sables,  comme  destémoi- 

f  nages  éternels  de  la  puissante  fertilité 
ont  les  eaux  du  Nil  sillonnèrent  jadis 
cette  partie  de  la  région  libym^. 

A  cette  époque  reculée  rÉgypCe 
n'existait  pas,  sdon  toute  apparence, 
et  les  éléments  de  la  civilisation  étalent 
alors  retenus,  comme  les  eaux  du 
fleuve ,  au-dessus  de  ce  que  nous  ap* 
pelons  aujourd'hui  les  cataractà. 
L'Ethiopie  renfermait  tous  les  germes 
qui  devaient  se  développer  plus  tard 
jusqu'à  l'état  le  plus  pmectionné  sur 
la  terre  des  Pharaons.  Ainsi  s'expli- 

Suerait  la  présence  sur  les  monuments 
e  rÉg^te  d'une  foule  de  productions 
et  d'animaux  qui  -n'ont  jamais  existé 
dans  cette  contrée,  et  dont  l'origine 
appartient  bien  évidemment  à  la  Hante- 
Étniopie.  Un  nouveau  degré  d'intérêt 
s'attacherait  à  la  création  de  l'Egypte 
par  le  Nil ,  ou'un  mythe  religieux  avait 
consacrée.  Chez  un  peuple  ou  les  faits 
naturels  avaient  leur  expression  mys- 
tique, la  tradition  d'un  événement 
aussi  remarquable  devait  être  enre- 
gistrée soigneusement,  comme  se  nq^ 
Sortant  à  ses  origines.  L'Éthiopiê 
evrait  donc  être  regardée  comme  le 
berceau  de  l'Egypte. 

Il  était  nécessaire  de  remonter  au- 
tant que  possible  à  l'état  primitif  des 
choses,  avant  de  considérer  la  consti-* 
tution  actuelle  de  la  région  du  Nil. 

Le  sol  de  la  Nubie ,  par  son  incli- 
naison générale  du  midi  au  nord ,  et 
par  sa  configuration,  appartient  au 
grand  système  qui ,  d'après  la  géoloffie 
moderne ,  constitue  le  continent  afri- 
cain, et  qui  se  compose  de  plateaux 
tendant  à  s'élever  successivement  vers 
un  point  culminant,  situé  au  centre, 
à  peu  près  sous  Téquateur .  et  où  se 
développent  de  srandes  chaînes  de 
montagnes  qui  forment  comme  le 
noyau  de  l'^ique.  Plusieurs  de  ces 
inunenses  plateaux  et  particulièrement 
une  partie  de  celui  de  Nubie,  dont 
Quelques  montagnes  ou  des  chaînes 
ae  collines  interrompent  quelquefois 
l'uniformité ,  sont  couverts  de  sables 
fins  et  mouvants ,  de  cailloux  roulés 
comme  par  les  tempêtes^  La  présence 


Oei  c-aiu  de  ta  mer  dans  cps  solitudes, 
à  IVpoauedes  plus  grande:*  révolutions 
du  àlobe ,  semblerait  attestée  par  les 
<  aoiôbreusescnuctiesdesel  geuimcaui 
iippaniissoiit  à  la  surfscedu  sol  et  les 
ffisemcnts  de  coquillea  tnnrinnt,  à  Té- 
lat  fowil»,  qu'on  y  rencontre  ftéquem- 
Ncnt.  Une  zouedecei  d^serts.cjuoles 
eaux  du  ciel  n'humectent  iamnis,  est 
Ouiulfuimvo  à  une  éteruelie  stérilité. 
Dans  ce  gouffre  toujoim  altéré,  eist 
absorbée  et  se  penl  la  uiultitudc  des 
cours  d'eau  que  leur  pente  ii»turelle 
conduit  de  lu  région  [iluvitiiM  reri 
cet    autre    nccoa.    A    fi^iiie    quel* 

Sues  rare»  ouia  y  .ipiwraiasent  ( 
es  Iles,  pour  réjouir  r~"  "" 
venlunt.  C  est  tout  ou  plu 
lant  profondément  tm  plages  inhospi- 
talières ,  on  y  rencontre  quelque!  filets 
(I'hdc  eau  eaunidtrc.  l'n  seul  grand 
fleuve ,  pitr  lu  inaMr  imposante  de  ses 
flots,  a  pu  »e  IVayer  un  pnssage  au 
milieu  de  ce»  galiles.  Une  crue  ùêrio- 
diqiio ,  en  épanchant  ses  eaut  botir- 
iKuaes  sur  ses  rives ,  dépose  un  limon 


jimaiit  aut  bienfaits  des  inondations , 
ae  personnifie  dans  yq>lukt/t ,  so'ur 
et  épouse  de  Typlun.  Condantnâe  a  b 
stérilité  danx  «on  hymen,  «Ile  nt 
pourrait  produire  <|ue  par  un  adulte 


1  par  leur 


orgileuK  qui  renferme  les  qualités 
Eêtwi»  au  plus  haut  degré.  Ce  contraste 
oe  deux  rspècrs  de  soi  adhérentes 
l'uiM  à  l'ratre ,  et  ofpeodant  différant 
si  essenliellement  dans  lÉUrs  qiislités, 
rommedans  leurs  résultats  .avait  frappé 
dte  rorigine  les  habitants  de  ces  rà- 
Tt^ta,  qlâ,  comme  toui  les  peuple* 
primitits  ,  ne  voyaient  dans  les  taits 
,  pliysiques  que  l'expression  de  la  puis- 
sance divine.  Ce  phénomène  leiir  ins- 
Eira  l'nlléi^nrie  l:i  plus  inçi^ni-'iisp  qtic 
I  mythotogie  antique  ait  consacrée 
conune  l'un  de  ses  dogmes  religieux 
fondamentaux.  Le  fleuve,  c'est  Osiris, 
•  le  principe  fécondant ,  qui ,  descendu 
des  hautes  régions  de  l'I^thiopie,  crée 
la  terre  cultivaUe  et  alimente  la  v^é- 
tation  et  les  êtres  animés.  Le  désert, 
le  principe   éternel  de  stérilité  ,    se. 

Srsonnille  dans  Typhon ,  être  mal- 
sant ,  sans  cesse  envahissant  et  sans 
cesse  refoulé  par  Osiris  qu'il  ne  peut 
anéantir.  La  limite  des  deux  empires 
est  celle  des  débordements.  La  terre 
fécondée  est  représentée  par  hU,  }i  la 
fois  sccur  et  épouse  d'Osiris;  et  la 
terre  aride  du  désert,  qui  ne  participe 


tléxert.  C«  mylbe  ai  clair  établit  par- 
faitement la  diatint^uii  entre  le  sol 
primitif  et  le  ao)  d'Btl«rrlMeiti«it  ou 
d'alluviDn.qui  le  rccmivro  en  partieet 
se rennuvellen  certaines  époques  llxes. 

lA  lit  du  lleuve,  luirfoisiveiMé  pro- 
fondément, surtout  dan*  la  réRinn  in- 
férieure, révèle  à  chaque  pas  la  nature 
At*  obstacln  mril  n  dd  TAlncn.  I.a 
variété  des  ridieises  séologiques  du 
soi  nubien  apparaît  à  découvert  tantdt 
dans  les  coucbcs  do  rocheg  coupées 
à  pic  par  l'action  des  etiiii ,  tantôt 
parmi  des  débris  roulés  et  rejetés 
par  les  ouragans  sur  la  limite  dr«  dé- 
serts. Lt3  monuments  de  l'antiquité 
qui ,  ^ace  à  un  ciel  conserrateur , 
subsistent  encore  sur  tea  rives  du 
fleuve ,  peuvent  aussi  donner  une  idée 
de  la  nature  des  matières  exploitées  par 
les  a  ne  in». 

En  remontant  vera  le  surf  au-dessus 
de  l'Ile  d'Éléiihantine,  où  .'«ont  les  fran- 
tièresniéridlonalea  de  l'Egypte,  rtu- 
delâdeSyène,  connue  par  ses  fanHUSM 
arriéres  de  granit  orientât,  appelé 
auasJ«^l(,ony  reconnatlencoreles 
traces  de  leur  exploitation  par  les  an- 
ciens Égyptiens,  et  des  ébauches  de 
ces  gipntosques  monolitlies  dont  ils 
décnniienl  les  lemplt's  et  les  p.il.iis. 
On  rencontre  d'autres  chaînes  de  cette 
matière  recherchée,  variant  de  cou- 
leur, souvent  rose  ou  noire,  quelque- 
fois nuancée  de  ces  deux  espèces,  et 
à  laquelle  le  temps  et  l'action  de 
l'air  n'ont  rien  ôté  de  sa  vivacité.  Au 
granit  succèdent  plusieurs  variétés  de 
grès  et  de  brèche  ;  entre  autres,  cette 
espèce  dure,  à  grain  serré,  dont  on 
sculptait  les  statues  colossales  qui  gisent 
encore  éparsessur  le  sol  de  la  Nubie.  On 

5 résume  que  l'ËgA^ite  tirait  autrefois 
e  l'Ethiopie  la  plupart  des  blocs  de 
matière  précieuse  qu'on  retrouve  dans 
les  hypogées  et  les  ruines  des  erands 
édifices,  sous  In  forme  de  sarcophages, 


nUBIE. 


de  vases  et  de  statues.  Parmi  les  amas 
de  cailloux  rejetés  sur  la  lisière  des 
plages  désertes,  on  distingue   par- 
lois  des  fragments  de  brèche ,  de  ser- 
pentine f  d*agate ,  de  cornaline,  que  les 
anciens  travaillaient  avec  tant  d'art, 
et  dont  les  femmes  font  encore  leur 
parure.  On  rencontre  aussi  le  marbre, 
le  jaspe  de  toutes  les  espèces,  dont 
une  particulièrement  parait  propre  à 
la  Nubie;  et  enfin  le  basalte,  oui  est  la 
pierre  éthiopienne  d'Hérodote  et  de 
dtrabon.  D'après  le  témoisnage  des  an- 
ciens, vers  la  chaîne  TroaTodj^ique  qui 
c6toie  la  mer  Rouge ,  il  existait  une 
I   montagne  où  les  émeraudes  se  trou- 
j  valent  en  abondance  ;  mais  elle  est  in- 
i  connue  àm'ourd'hui ,  ainsi  que  la  ùh 
l  meuse  Ile  des  topazes.  U  en  est  de 
même  d'une  mine  d'or  située  vers 
les  mêmes  parages,   et  qui,  selon 
Diodore,  était  exploitée  ^en  grand  sous 
les  Ptolémées.   En   général,  on  ne 
trouve  l'or  en  quelque  abondance  qu'à 
la  hauteur  du  Sennaar,  et  plus  encore 
au  midi.  Au-dessous  de  ce  point ,  en 
en  obtient  des  parcelles  amenées  de 
loin,  par  le  lavage  du  sable  des  tor- 
rents ,  à  l'époque  où  ils  sont  à  sec. 
L'argent  est  plus  rare  que  l'or.  On 
pourrait  presque  en  dire  autant  des 
métaux  d  un  usage  vulgaire.  Le  cuivre 
se  trouve  au  Kourdofân.  On  ignore  si 
c'est  de  là  que  provenait  celui  dont  les  , 
anciens  Égyptiens    fabriquaient   des 
instruments  tranchants,  et  auxquels  ils 
savaient  «donner  une  trempe  si  dure , 
à  défaut  du  fer ,  dont  la  petite  quan- 
tité suffît  à  peine  aux  usages  de  pre- 
mière nécessité.  On  a  remarqué  que 
les  richesses  du  sol  augmentent  da- 
vantase  à  mesure  qu'on  remonte  vers 
le  sua ,  comme  si  l'on  devait  l'attri- 
buer à  l'influence  qu'aurait  eue  l'ac- 
tion plus  directe  du  soleil  sur  la  for- 
mation de  cette  partie  du  globe. 

CUMAT  BT  PHÉNOMÈNES. 

Trois  saisons  régnent  successive* 
ment  en  Nubie  :  la  première ,  celle  de 
la  sécheresse  et  de  la  stérilité,  qui 
commence  après  le  solstice  d'hiver,  et 
à  laquelle  succède  la  période  des  pluies 


et  de  l'inondation,  environ  depuis  le 
solstice  d'été  jusque  vers  l'équinose 
d'automne,  et  ou^on  peut  regarder 
comme  l'hiverde  la  ione  tonîde;  enfin 
l'époque  de  la  fertilité  ^  qui  conunehcë 
avec  Tautomne  des  clunats  tempérés 
de  l'Europe. 

Mais  ces  différentes  maisons,  et  les 
phénomènes  qui  les  accompagnent ,  se 
modifient  d'après  la  position  géogra- 
phique et  les  drcons&nces  paniculiè- 
res  aux  diverses  régions  de  cette  vaste 
contrée.  Ainsi  la  Nubie  peut  se  divi- 
ser, sous  le  rapport  du  dimati  en  deux 
zones,  qui  offrent  un  contraste  trancha 
et  qui  répondent  exactement  aux  deux 
divisions  que  les  géographes  moder- 
nes assignent  à  ce  pavs  :  Nvbiê  eupé" 
Heure  ou  méridionale,  et  inférieure 
ou  sept€ntrion€Ue.  La  Nubie  infé- 
rieure ,  à  l'exception  de  quelques  acci- 
dents atmosphériques  ou  variations 
sensibles  de  la  température ,  ne  pré- 
sente constamment  qu'une  seule  sai- 
son .  celle  de  la  sécheresse  et  de  la  sté- 
rilité. Cette  région  est  condamnée  à 
une  aridité  per|)étuelle  sous  un  ciel 
toujours  pur,  qui  présente  moins  un 
rideau  d  azur  qu'une  voûte  d'airain 
où  se  réfléchit  fa  blancheur  éclatante 
des  déserts.  Une  ondée  de  pluie  y  est 
regardée  comme  un  prodige ,  de  même 
que  dans  la  Haute-Egypte,  qui  est  limi- 
trophe. Si  la  monotonie  du  ciel  y  est 
troublée,  c'est  vers  l'équinoxe  du  prin- 
temps, lorsque  s'accomplit  un  phéno- 
mène auquel  sont  soumises  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Afrique  bo- 
réale. A  cette  époque,  pendant  une 
période  de  cinquante  jours  environ,  le 
vent  desséchant  du  sud  souffle  par  in- 
tervalles. Les  habitants  deces  contrées, 
dès  la  plus  haute  antiquité ,  comme  la 
plupart  des  peuplesprimitifs,oudeceux 
même  voués  au  fétichisme,  qui,  en  gé- 
néral, admettent  un  bon  et  un  mauvais 
principe,  reconnaissaient  dans  tous  les 

Shénomènes  la  manifestation  de  l'ii^ 
siligence  supérieure  qui  préside  à 
l'ordre  de  la  nature ,  qui  règle  la  suc- 
cession des  saisons.  Le  souffle  du  midi, 
le  principe,  l'esprit  malfaisant,  eut 
aussi  ses  autels,  en  opposition  au  culte 
des  divinités  bienfaisantes.  Par  analo- 


peavec  la  durMde  ce  vrnt.  k-s  Aru- 
6es  f»  désignent  en  £gypt«  por  \c  nom 
dn  Khatuiyji  {cinquante);  c'est  le 
«nooùm  Aant  le  désert. 

l/irsque  le  khavuyn  commence  it 
«otiflirr,  l'atmosphère  bc  trouble  et  se 
reio|ilil  d'une  poussière  rnugeâtre  tel- 
lement subtile  qu'elle  pénètre  partout. 
Au  travers  de  <%  voile,  le  divjue  du 
wleil  aoparntt  couleur  de  pourpre,  et 
la  lumim  du  jour  prend  «rtte  teinte 
sombre  fii'oo  remarque  lois  des  éclip- 
se». I-'nir  embrasé  perd  son  élasticité, 
les  bouffie  (|ui  xe  suoeèdenl  semblent 
sortir  d'une  fournaise  et  sufTooucnt 
qiiicfinqiif  j-  reste  exposé.  Une  lassi- 
tude accablante  t'emnnre  des  membres 
de  l'homme,  il  perd  I  appétit,  il  éprouve 
une  loit  criielle .  totite  i'or^nj»tinn 
est  plonp'^  dans  b  torpeur.  Les  ani- 
maux HUvBgts  restent  au  fond  de 
leure  retmitw-  A  cette  époqur  folole, 
1rs  Ciiravanei  évitent  de  traverser  tr 
ilésert.  Uallieur  au\  voyageurs  imiini- 
«lents  que  cette  tiHirmente  surprena  au 
iiiilie»  des  mM«  !  Bientnt  des  tourbil- 
lons de  poussière  leur  obscurcissent  la 
wie  ;  en  pmie  il  la  wif,  ils  ne  peuvent 
rétaôdier;  Teau  ot  desséchée  dans  les 
nutres  ;  exténués  ,  sans  ressources, 
hommes  et  animaux  suc<rombent  et  ne 
Idnlent  pjs  h  être  ensevelis  si'-us  I» 
hihks.  lis  effets  de  ce  (leau  danaerc li\ 
«eraient  t>ien  jdus  redoutables  si  la 
nature  n'y  aiait  mis  des  bornes.  1>s 
rafales  se'surcedeol  avec  des  interval- 
les, et  dumit  rarement  plus  de  truis 
jours  (■nnseiiili&;  il  serait  impossible 
de  résister  i  une  plus  longue  épreuve. 

A  r»ceptioo  de  ce  pbencniene.  qui 
e\erof  pendant  un  temps  linisie  m 
nialiime  influence  sur  toute  la  Nubie, 
Ici  vents  dti  nord ,  presque  alisrs,  ra- 
rement intermittents,  procuirot  à  la 
région  inférieure  une  atmospfaère  pure 
et  un  air  e\trémea>ent  sain,  m  com- 
pensation des  trésors  de  féoMMlitê  qu'ils 
TCfsenl  sur  la  région  supérieure ,  au 
|im  de  b  salubrité  du  dînut.  L'equi- 
Koe  Brrsque  raniinuH  qui-rê$»e  sous 
nttr  latitude .  irpare  en  quelque  sorte 
Mff  la  (nirhrur  des  nuits  Teiistence 
des  rtres  sur  w*te  tetw  bntire  pen- 
dant h  laisi»  rttaude. 


La  variation  de  la  tetup^tun 
donne  lieu  à  peu  de  maladtea ,  oua- 
qu'elle  y  soit  des  plus  considénHcs, 
surtout  Vers  le  solstice  d'hiver,  paiaqiif. 
à  cette  époque,  il  n'est  pas  rare  d'éprou- 
ver une  differenre  de  près  de  M  de- 
grés entre  la  te^ipéraCiire  de  la  iiu<t 
et  la  plus  forte  chaleur  du  jour  ;  et,  m 
grand  étonncment  des  voyageur»,  par- 
fois on  a  constaté  la  con^bltfiQ  dt 
l'eau  sous  la  EOne  torrîde- 

L'aspect  de  la  Kubi«  jnlïrteure  ré- 
pond à  la  monotonie  de  son  dd  et  i 
rdpreté  de  son  climat.  TantA  d*!» 
iiienses  espaces  s'étrndent  à  perte  dt 
vue,  nus,  sans  aucune  trace  de  v«^ 
lation ,  et  rappellfnt  les  piaoes  aban- 
données par  a  mer.  Sur  la  ucitre  de 
ce;i  sables  mouvant»,  un  ara<>W  I 
des  dunes  silloniiées  de  nda  et 
ondulations  que  le  veot  a 


tes  qui  régnent  j 
cetâétnenlmcdii 
aussi  des  caravanes  et  de«^ 
tières.  Tantôt  s'élèvent  COOIM  dK 
écueils,  au  milieu  de  cette  ironnadW, 
des  masses  de  hauts  rocbers  itadn- 
nis  par  les  ardeurs  du  scriefl ,  M  «i 
«Mitrastent  avec  rMal  des  s^lesqa 
le  vent  pousse  et  amoncelle  sur  Inr 
crête  soitn'illeuse  '  pt.  I,.  Haiu  iiï 
lieu^  ,  (lù  il  ne  croît  p.i$  un  hr^ 
dlierbe,  ou  les  pierres  swit  raoxt 
bnUanles  au  milieu  de  la  nuit,  anv 
créature  rivante  ne  saurait  ei^ 
A  peine  y  trouverait-on  quelques  Vt- 
pents,  lézards  ou  scorpions.  Cm  » 
litudes  sen  ent  de  retraite ,  peaditf 
le  jour,  am  i:aielles  que  poursuivWI 
les  mi»crables  habitants  de  cette  oaa- 
trée,  dont  elles  vioment  pa^bath 
nuit .  et  en  troupe,  dévora'  la  <Mtin 
subsistance  sur  lé  rives  étn>ilei  it 
Oeuve.  L'aspect  de  ce  déseK  dan  tastt 
sa  nudité ,  de  cette  nature  inerte  et 
décrépite  au  dernier  de^^ ,  laisse  dau 
rr>pnt  une  inpRssk»  de  trâtesse  et 
d'abattement  indéfioissriile.  A  «s 
traits  si  frappants,  le  vorageur  recoa- 
ualt  atseuMil  rempin'  que  les  an- 
rtens  assignaient  au  génie  mal&isant , 
à  T\-phcia .  rt  il  éprouTe  involoataire- 
_  _.  ^. ^  ^ 


m  qu'ils  avalent  voulu  Inspirer 
rsonnifiant  sous  des  formes 
et  repoussantes. 
>ion  supérieure  de  la  Pinbie , 
s  des  plus  grands  avantages, 
le  contraste  le  plus  extraor- 
aux diiTérentes  époques  de 
A  la  morte  saison  qui  règne 
ute  l'Étendue  de  la  contrée, 
l'épO(|ue  des  p/ufei  et  de  Fi- 
m  petiodiquei. 
s  une  haute  antiquité ,  ce 
■ne  a  été  l'objet  des  recherches 
^eussions  des  érudits  de  toutes 
ues.  Diodorc  cite  les  norii- 
lypotliêses  dont  cette  question 
«t  parmi  les  pliilosophes  les 
ïbrês.  De  nos  jours,  I  opinion 
lOinmune  rapporte  ce  fait  ré' 
deux  causes.  Il  est  constant 
■proche  du  solstice  d'été ,  les 
poussés  du  nord  vers  le  midi 
vents  alises,  rencontrent  une 
dans  les  hautes  chaîner  de 
tes  de  l'Afrique  centrale  ; 
celées  et  reroulées  sans  cesse 
;t  obstacle  insurmontable,  ces 
agglomérées  et  chareées  d'é- 
!  crèvent  et  se  résolvent  en 
ion  jiar  averses  douces  et  con- 
mais  en  orages  violents  et 
,  qui  sillonnent  avec  impé- 
les  versants  des  montagnes  et 
eaux  élevés.  C'est  alors  que 
ntsdessécbés  pendant  les  deux 
l'année,  remplis  tout-â-coup 
>ar  des  trombes,  roulent  avec 
làns  leur  course  furieuse,  des 
Is  de  rochers ,  des  arbres  ar- 
ux  forêts,  et  entraînent  une 
jsol  sablonneux  qu'ils  parcou- 
qui  doit  ensuite  féconder  les 
sur  lesquelles  s'épanchent 
jx  bourbeuses. 
lit  aussi  attribuer  en  partie  le 
lient  périodique  il  des  fontes 
I  qui  coïnndent  à  peu  près  avec 
des  pluies.  Cette  t^inion 
e  de  plusieurs  érudits  de  l'nn- 
Selon  Diodore  de  Sicile ,  •  le 
ien  Anaxagore  de  tllasomène, 
disciple  Euripide,  d'après  lui, 
-tent  le  débordement  aux  nei- 
Û  fondent  dans  l'Ktliiopie.  • 


A  l'appui  de  cette  conjecture  des  an- 
ciens ,  on  a  observé  que  la  crue  de 
certains  cours  d'eau  précède  de  quel- 

?ue  temps  l'époque  des  pluies  :  ce  qu'il 
aut  nMessairement  attribuer  à  des 
fontes  de  neiges.  On  peut  en  efïet 
supposer  que  des  chaînes  de  monla- 

Kt!!,y  assez  Élevées  pour  opposer  une 
mère  aux  vapeurs  amassées  eu  un 
certain  temps  de  l'année  par  le  vent  dn 
nord,  doivent,  au  moins  en  partie,  se 
couvrir  de  neige,  et  qu'au  retour  de  la 
saison  chaude,  les  rayons  perpendi- 
culaires du  soleil  exercent  une  action 
Srompte  et  dissolvante  sur  ces  glaciers 
e  la  zone  torride. 


Les  nombreux  cours  d'eau  qui  pren- 
nent naissance dnnsces  hautes  régions 
vont  ou  se  perdre  dans  les  sables ,  ou, 
pour  la  plupart,  former  des  afDuents 
de  deux  principaux  d'entre  eux  que 
les  Arabes  appellent  lejleteie  Bleu 
{BaAr-el'Jsrek)  et  \e  fleuDe  Blanc 
[Bahr-el-Àbiad],  et  dont  les  eaux, 
réunies  sous  le  nom  de  Nil,  traver- 
sent la  Kuhie  dans  toute  son  élendup, 
et,  après  avoir  fécondé  le  sol  de  l'E- 
gypte ,  se  rendent  â  la  mer. 

Le  cours  présumé  de  ce  fleuve ,  en 
remontant  le  plus  considérable  de  ses 
afiluents,  est  évalué  à  800  lieues  ;  mais 
on  n'a,  à  cet  égard,  que  des  données 
fort  incertaines,  t^e  qu'on  savait  dans 
l'antiquité  de  l'origine  de  ces  deux  af- 
fluents du  Nil  était  très-borné ,  et ,  de 
même  que  Up  causes  de   leur    crue, 
leur  source  était  ignorée.  Si  une  caste 
instruite,  initiée  dès  long-temps  a  la 
constitution  physique  et   aux  phéno- 
mènes de  la  haute  région  du  «il,  avait 
la  tradition  de  ce  mystère ,  elle  le  ren- 
fermait relieieusement  dans  son  sein , 
et,  pour  ainsi  dire,  placéedansunsanc- 
tuairequedesobstacles  rendaient  inac- 
cessible .  l'orinioe  du  fleuve  créateur  de 
la  contrée  cultivable  seinblait.  aux  yeux 
du  vulgaire ,  remonte»  à  la  région  c*w 
leste    et  les  populations  deva  ent  i»a- 
uHlei™.nTr&'t"  »  \?S'V^,^ 
bienfaite  dont  ^a  w>»"*J"' VS^ - 
A  une  Époque  on  pe«  «w"  "'"— ^ 
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in  tmlition*  locales  étaient  encont 
[  mwtUa  à  cet  égard  :  •  Ï>fs  holiitaaU 
L'  de  Uéroe,  rapporte  Diodorit,  des- 

■  oueli  il  scinlrie  qu'on  pourrait  obt«- 
«  DU  quelques  reiueisocnwDls   ca- 

■  tains,  coaune  ^ant  plus  rapprodiw 

■  dM  sources  du  Nil ,  l«s  uonuaiuciit 
•  D^nnioios  si  peu,  qu'Ut  appellent 

r  «  Is  Geuve  même  Mlaptt,  mot  qui 

I  ^  aintirie  dans  leur  bngue  Jkuet  lic 

i   «  wnéOret,  »  L«ur  ianoraiicc  sur  son 

fflrigine  et  une  crande  partie  de  son 

\  oours  est  donc  KUfltsiiramentreronaue. 

L'*ccôs  difficile  de  ces  c«ntr«s   l'a 

toujours  ^t4^  duvant»çe  pour  les  Aran- 

1   prs.  -  Avant  Ptolémée  Philadelplie, 

■  dit  encore  Uiodore  de  Sicile, 


M  réunit  ensuite  au  flevee  BIcm*. 
Le  fltuvf  Blaue,  regardé  géniral 
Innfnt  aujAurd'Iiui  connue  b  oranctM 
principale  du  Nil ,  sanï  doute  k  imum 
de  l'importance  de  son  cours,  était  ce- 

Sendant  peu  connu  des  ancims ,  qui  le 
éMguenl»eulcment<xnRmcaJIlueiitdu 
Nil, sans  duuI«M>uiilenonid'_^<tora^. 
S'ils  ont  ignoré  les  soure«a  du  flwst 
Bifv,  qu'ils  considéraicut  comme  le 
vrai  Nif.  à  plus  forte  raison  c«Qes  au 
Jleiioa  Blanc ,  selon  toute  appanace , 
Beaucoup  plus  ébignées ,  devaient  leur 
rester  inconnues.  Ce  qu'on  sait  r" 


1  Grecnes'étnitarancé 


iusqui 


jfond 


^pte.  bien  loin  d'avoir  pénétré 

.  lu»  f'UtblOjiie.  >•  On  étaitdooc  alors 
f  fféduitauxcomectures.Lesrécitsd'Ar- 
Mmidoreet  d  ARatharchide  n'avaient 
I  Âd  appris  il  cet  égard.  Depuis  et  il 
'  Afférentes  époques,  les  sources  du 
Mil  ont  été  l'objet  des  recherclies  les 
plus  actives  ;  des  voyNges  de  décoii- 
verte  ont  été  entrepris,  dans  le  liut 
d'éclaircir  ce  mystère.  Sou»  le  règne 
de  Néron ,  deux  centurions  furent  en- 
toyés  par  ce  prince  pour  explorer  le 
cours  de  ce  fleuve  mystérieux;  inais 
ils  s'enKagèrenl  dans  la  voie  |>arcoiirue 
par  leurs  devanciers ,  et  cette  question 
ne  tut  pas  éclalrcie. 

De  nos  jours ,  les  sources  du  fleuve 
Bleu,  qui  long-temps  a  été  consi- 
déré comme  le  vrai  Nil,  peut-être 
Srce  qu'il  lui  donne  sa  couleur  au 
mps  de  la  crue ,  ont  ^  reconnues 
vers  les  plateaux  élevés  de  VAbussi- 
nle,  où  il  traverse  le  lac  Denibea, 
ou  Tiana.  Entre  autres  aflluents ,  il 
re^it,  fi  gauche,  le  Tournât,  qui 
coule,  dit-on ,  avec  une  telle  violence, 
lorsqu'il  commence  à  s'enller,  qu'il 
entraîne  tout  ce  qu'il  trouve  sur 
sa  route.  Il  s'annonce  de  loin  par 
un  fracus  efïrayant,  et  donne  ainsi 
aux    habitants    de  ses    rives   te  si- 

Kal  de  fuir  sans  perdre  de  temps. 
fleuve  Bleu ,  coulant  de  la  direc- 
tion du  sud- est  au  nord-ouest,  reçoit 
encore  d'autres  aflluents  de  sa  rive 
droite,  le  Dender  et  le  Itakad,  et 


...  _.  certaine  hauteur,  on 
ignore  la  direction  de  son  cours ,  cl 
ton  origine  est  encore  un  secret.  Lts 
tentatives  faites  dans  le  but  de  l<^ 
péuêtrrr  ont  toutes  échoué  jusqu'ici 
devant  des  obstacles  qu'on  regarde 
comme  insurmontables,  qu'ils  tiennent 
soit  à  U  nature  du  pavs,  soit  aui  po- 
imlutions  qui  l'hiibitenl. 

l-ii^s  ^gmphn  arabes  au  orientaux 
no  fournissent  aucun  renseigneninil 
sur  la  réuion  HU|)érieiire  du  ,fleuiv 
Blanc;  et,  r«rtei,  s'il  était  donoéi 
des  lx)iaHies  d'aocompUr  cette  nWisioa 
que  tant  d'inléréti  devaieut  emxnira- 

5er,  c'était  a  ces  tribus  nomades .  en- 
iiiYicï  aux  faliijiics,  ii  l'épreuve  du 
cln.   ■  ■:.  I      ..■.■.:■.,  .t  Jouées 

il  ,  ■     ■.■:,,itiie, 

qui  ;i  [lenélrc  dans  [i'.iutres  pays  incon- 
nus, oLi  regardés  jusque-là  comme  in- 
abordables. On  en  pourrait  conclure 
que  les  obstacles  |)hysiquFs  ne  sont  pas 
lesseiilsqui  se  soient  opposés  aux  ten- 
tatives depéiiétrer  au-delà  de  certaines 
limites.  On  sait  avec  certitude  que  sur 
les  rives  du  fleuve  Blanc  sont  établies, 
sans  doute  depuis  une  haute  antiquité, 
des  popul.itioiis  nègres  qui  furent  tou- 
jours regardées  comme  des  hordes  in- 
traitables et  cruelles ,  telles  que  les 
Scheloiiks ,  qu'on  rencontre  au-ddà 
du  SennSar  et  du  Denka,  et  qui ,  au 
dire  des  Nubiens  et  des  Arabes.,  se 
servent  d'armes  empoisonnées,  passent 
pour  Irès-féroces  ,  et  seraient  vatmt 
anthropophages,  suivant  quelques^! os. 
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On  ne  saurait  pénétrer  chez  eux  qu*en 
force  et  à  main  armée. 

En  1837,  un  intrépide  Toyageur 
français,  M.  Linant,  tenta  de  s'avan- 
cer, avec  une  faible  escorte ,  parmi  ces 
Sîuplades,  en  remontant  le  fleuoe 
ianc;  il  s'aventura  jusqu'à  la  ville 
d'Aleis,  située  vers  le  J8*  degré  de 
latitude ,  mais  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  son  entreprise. 

L'opinion  généralement  établie  d'a- 
près les  traditions  locales ,  et  adootée 
en  définitive  comme  résultant  de  ren- 
semble  des. faits  recueillis,  place  les 
sources  du  fleitve  Blanc  y  ou  vrai  NU, 
dans  une  chaîne  de  montagnes  appe- 
lées par  les  géographes ,  d'après  Fto- 
lémée,  les  monts  de  la  Lune,  en  arabe, 
Djebel' el'Kamar.  Cette  h^rpothèse 
semble  coïncider  avec  la  relation  d'un 
voyageur  anglais,  M.  Brown,aui  retenu 
prisonnier  au  Dârfour  pendant  trois 
années,  vers  la  fin  du  Siècle  dernier, 
obtînt  des  indigènes  des  renseigne- 
ments précieux.  D'après  ce^  données, 
vers  le  7*  ou  8'  degré  de  latitude  nord, 
à  20  journées  au  sud  de  Dârfour  et  à 
30  au  sud-ouest  de  Sennâar,  on  trouve 
un  pays  de  montagnes,  appelé  Douga, 
Quarante  de  ces  montagnes,  qui  por- 
tent le  nom  de  Koumri,  donnent  nais- 
sance à. une  multitude  de  cours  d'eau 
qui  se  réunissent  dans  un  même  canal 
pour  former  le  Bahr-el-Abiad  ou  le 
A7/.  Plusieurs  pics  de  cette  chaîne 
n'auraient  pas  moins  de  l!>,000  pieds 
d'élévation ,  s'il  est  vrai  qu'ils  soient 
couverts  de  neige  à  une  certaine  éj)0- 
que  de  l'année ,  et  cette  hauteur  de- 
vrait être  beaucoup  plus  considé- 
rable pour  consen'er  des  glaces  éter- 
nelles sous  les  plus  grandes  ardeurs  de 
la  zone  torride.  Il  paraîtrait  que  les 
fontes  de  neige  et  les  eaux  pluviales 
réunies ,  rencontrant  au  pieu  de  ces 
monts  de  vastes  plateaux  où  elles  sé- 
journent, forment  des  marécages  et  des 
lacs  immenses  où  vivent  multitude 
d'anininux  de  toutes  sortes,  et  dont  les 
miasmes  putrides  donnent  la  mort  à 
riiomine.  A  Tappui  de  cette  conjec- 
ture, Hérodote  nous  apprend  que  les 
Libyens  ou  Africains^  appelés  Nasa» 
moîies  y  connaissent  ce  fleuve  plus 


ezactement  qu'aucun  autre  pea[de;  et 
ils  rapportent  que  le  Nil .  sortant  des 
Vastes  marécages  et  coulant  d'd)ord 
d'occident  en  orient,  traverse  ensuite 
le  pays  immense  oe  l'Ethiopie.  Un 
fait  observé  de  nos  Jours  tendrait  à 
confirmer  ces  récits.  Lorsque  les  eaux 
du  fleuve  Blanc  commencent  à  croître, 
elles  amènent  une  quantité  considé- 
rable de  grands  poissons ,  sortis  évi- 
demment de  lacs  très-étendus ,  où  le 
niveau  des  basses  eaux  les  retenait 
captifs ,  et  qui ,  à  la  faveur  de  la  hausse 
périodique,  s'en  échappent  en  suivant 
le  courant  et  se  répandent  dans  les  fleu- 
ves. De  ces  lacs,  les  eaux  s'éroulent  len- 
tement et  par  une  pente  presque  in- 
sensible, ne  roulant  ni  cailloux,  ni 
sables ,  mais  seulement  une  substance 
argileuse  qui  provient  du  sol  qu'elles 
parcourent  et  qui  leur  communique 
une  teinte  blanchâtre  et  savonneuse. 
C'est  à  cause  de  cette  couleur,  qu'elle 
conserve  en  tout  temps,  que  les  Ara- 
bes désignent  cette  rivière  par  le  nom 
de  fleuve  Blanc,  Sous  ce  nom ,  elle 
se  dirige  d'abord  h  l'est,  puis  tournant 
au  nord ,  dans  la  région  habitée  par 
des  populations  nègres,  son  cours  tou- 
jours tranquille  arrose  à  gauche  les 
plaines  du  koiirdofdn,  et  S  droite  le 
Denka  et  le  Sennâar  ou  Fovngi,  au- 
dessous  duquel  il  reçoit  le  ffetwe 
Bleu,  Cet  affluent ,  qui  doit  son  nom 
à  sa  couleur  la  plus  ordinaire ,  se 
charge  après  les  pluies  d'un  limon 
épais  qui  lui  donne  une  teinte  rousse 
prononcée  qu'il  communique  au  Nil  à 
cette  époque.  On  a  remaniué  au  con- 
fluent (le  CCS  deux  rivières,  que  pen- 
dant la  saison  des  basses  eaux,  elles 
coulent  pendant  quelque  temps  sans 
se  mélanger ,  et  conservent  leur  cou- 
leur particulière.  On  a  observé  aussi 
que  la  crue  du  fleuve  Blanc  précède 
celle  du  fleuve  Bleu,  ce  qui  vient  h 
Tappui  de  l'opinion  que  cette  cnie  est 
due  en  partie  aux  fontes  de  neiges  qui 
ont  lieu  un  peu  avant  Tépoque  aes 
pluies  dans  les  hautes  cliaiues  de 
montagnes. 

De  ce  confluent,  le  cours  bien  connu 
du  MI  continue  de  se  diriger  au 
nord ,  fertilise  plusieurs  provinces,  et 


iBÇdrt  •  iniBit  !_._..  .  ,    . 

maut  a  Munx  dus  les  nwal^lMs 
'  ii  II  pcgrlnee  4e  Lut»  t»  jUi^'Miaie , 
«TMe .  Moa  le  mn  de  r»catié .  le 
runooMde  Tigré Hk pan  4t»Ctia»- 
^^talu,  et  ra^  dac^  Salie  nné- 
TlcoK  le  WMn  SJfbmvk  :  c***!  rJU- 
blvn*  ilei  Mcietia.  A  peu  de  dicUnce 
at>-de«ut  de  son  nutmicfaiire ,  il  est 
fnMH,  an  tempe  dn  pluin,  jar  un 
wrrenl  eonna  knu  le  nmn  de  Uarrh. 
,  L'Albanbne{«)rtcauPiilletriliulde*o 
'  cnsqo'irépoquedaiduin,  et  alors, 
■vue  I  impétuONl^  d'un  torrent,  il  char- 
rie beanooupde  boû,  leli  nue  r^ti^ne ,  le 
^ac<et  aulree,  maii  il  rette  'a  «c 
pendant  la  deux  tien  de  t'uinéc ,  et 
K>n  lit,  M  oaurriat  de  végétation,  de- 
vient baUtable  et  cultivé. 

Dau  u  région  supérieure,  le  Nil 
»t  ordinairement  d'une  grande  lar- 
gcor,  qui  varie,  disent  lr«  voj^agrurt 
modemex ,  depuis  une  lieue  jusqu'à 
don  ou  %\t  et  ménw  davantoKe,  uir- 
tout  â  l'époque  de  la  mie  des  eaui , 
pendant  laquelle  Jl  s'épondie  ou  loin 
mir  ta  deux  rive».  Il  arrive  alors  que 
les  lieuK  lialilté^i  et  les  éminences  où  se 
retirent  les  pcmulations  apparaissent 
conune  autant  d  Iles  ag^lommes  et  qui 
funnent  de»  arehlpels  au  milieu  décrite 
mer  qui  m  renouvelle  chaque  année. 
Mais  au-dessous  du  confluent  del' Atba- 
rah.lesaccidentsdusol  se  multiplient  ; 
la  larupur  du  fleuve,  qui  ne  reçoit 
phi^  d'aflluents,  devient  variable  et'  se 
réduit  quelquelois  h  quelques  centai- 
nes de  toises.  A  plusieurs  journées 
de  ce  point,  après  avoir  fait  un  grand 
coude  au  sud-ouest,  et  franchi  plu- 
sieurs cataractes,  puis  repris  sa  di- 
rectiun  vers  le  nora ,  le  Nil  dépasse 
la  dernière  limite  des  pluies  du  tro- 
pique et  entre  bientôt  dans  la  Nubie 
inférieure  ,  oii  il  coule  dans  une  con- 
trée aride  de  sables  mouvants  et  cou* 
verte  de  rocs  élevés,  que  les  Arabes 
appellent,  par  cette  raison,  ta  Kégion 
ou  la  /'allée  des  pierres  (Sain  ou 
Ouadij-el-IladJar).  Le  cours  du  fleuve 
y  devient  de  plus  en  plus  obstrué  et 
resserré  par  des  écueils.  Ces  brisants, 

multipliés    '"'     '     ' —    '      " 

de  route , 


de  toula,  àtitptt*  r\ 


répiiixtioR  jaw|ue  dan  k  i 
nier.  Rien  D'êfatt  «wyarafc 
tarade»  de  l'ËUikfJe  parmi  1»  lÉa 
grandes  duitee  if  raa  fwaw  Liia- 
^natioa  ee  rqiréstntait  le  i|  ' 
imposant  de  cette  mtXKK  fwm 
grand  fleuve ,  tonlaot  d'une  h 

considérable  et  s'eB^ooOïviit  di 

abîmes  avec  un  tnan  tri .  qn'oM  Te» 
tendait  ii  plusieurs  lieues  <*     "  * 
et  que  les  habitants  du  v 
étaient  frappet  de  surditr. 

AujounJ  bui  cette  cataracte  esthmi 
connue,  et  nous  sommes  à  tntoe, 
d'après  ce  que  nous  atons  olMCrr* 
sur  les  lieux ,  de  réduire  ces  Aatrif' 
lions  au  moins  rtagérées  à  teun  ip 
ritables  proportions.  L'aspect  iaa- 
taractes ,  pour  être  moins  gi|aiiiHr 
que,  n'en  est  pas  moins  «traoïdUiBR 
(ïoy.W.  2). 

Le  Nil ,  suivant  la  pente  qui  Ir  pr^ 
cipitait  des  plateaux  etei-és  de  l'Afri- 
que vers  le  nord  de  ce  coatiMnl ,  ri 
se  creusant  un  lit  souvent  profonf  au 
milieu  des  sables ,  a  dil  n-anchir  Ifs 
barrières  naturelles  d'un  sol  acciilentf 
et  fréuTiemment  entrecoupé  de  masses 
de  rochers  plus  ou  moins  élevés,  qui 
s'opposaient  à  son  cours.  La  chaîne 
d'Ouady-Halfa  est  le  plus  grand  obs- 
tacle connu  que  le  fleuve  ait  rencontré. 
En  considérant  tes  écueils  qui  héris- 
sent son  cours  au  loin  ,  1  élévation 
des  masses  de  rochers  qui  subsistent 
coupées  à  pic  sur  ses  nves,  comnie 
pour  attester  la  hauteur  primitive  de 
cette  chaîne,  l'ima^nation  est  tffrxjh 
de  la  série  de  siècles  qu'il  a  bllu  ii 
l'action  lente  de  l'eau,  pour  rompre 
une  semblable  barrière  et  se  rrayer 
un  passage  au  milieu  de  ses  débris. 

(!e  iieu  présente  un  spectacle  vrai- 
ment extraordinaire  et  devant  Itqiid 
on  ne  peut  résister  d'abord  à  un  vit 
saisissement  qui  fait  place  it   l'odini- 
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ration.  A  côté  de  vastes  et  arides  soli- 
tudes, qui  n'offrent  que  Téclat  mono- 
tone des  sables ,  où  règne  un  étemel 
silence ,  on  est  saisi  par  le  contraste 
brusque  et  inattendu  dline  nature  en 
désonire,  incessamment  agitée  et  tur- 
bulente. Un  site  déchiré  par  les  acci- 
dents les  plus  pittoresques,  rembruni 
par  des  couleurs  sombres  sous  un 
ciel  éclatant,  en  réveillant  dans  1*1- 
magination  des  idées  de  chaos  et  de 
bouleversement ,  retient  le  spectateur 
comme  pioneé  dans  une  sorte  d'extase. 

Du  haut  de  rochers  élevés,  qui  do- 
minent une  vallée,  on  découvre,  en 
pers[)ectiYe  et  aussi  loin  que  Tœil  peut 
le  suivre  à  Thorizon,  le  cours  du  r(il, 
parsemé  d'une  multitude  d*iles  de 
rochers  noircis  et  plombés,  auxquels 
le  frottement  continuel  de  l'eau  a 
donné  un  poli  qui  réfléchit  les  rayons 
du  soleil. 

L'inondation  dépose  dans  ces  îles 
assez  de  limon  pour^  entretenir  une 
riante  végétation,  et  même  pour  nour- 
rir quelques  habitants  qui  s'y  trans- 
portent a  répoque  des  basses  eaux  en 
passant  à  la  nage  d'un  écueil  à  l'autre. 
Ces  rochers,  plus  ou  moins  rappro- 
chés, et  inégaux  d'élévation,  présen- 
tent autant  de  récifs  contre  lesquels 
le  Ml  vient  se  briser.  Les  eaux  du 
Ueuve  circulent  en  bouillonnant  dans 
ces  canaux  sinueux  ;  et  sans  cesse  re- 
foulées par  des  obstacles  multipliés  ,- 
et  sans  cesse  précipitées  par  l'im- 
pétuosité de  leur  course,  elles  bon- 
dissent, s'échappent  avec  fracas  de 
ces  gorges  étroites,  et  forment  en 
écumant  des  chutes  innombrables  de 
trois  à  cinq  pieds,  principalement  à 
répoque  des  basses  eaux.  Le  bruisse- 
ment considérable  que  produisent  ces 
cascades  multipliées  s*entend  souvent 
de  loin ,  et  penîdant  le  calme  des  nuits 
le  vent  l'apporte  à  d^assez  grandes 
distances.  La  navigation  est  en  géné- 
ral impraticable  dans  ce  passase;  ce- 
pendant on  a  vu ,  à  la  faveur  des  nautes 
eaux,  et  après  la  destruction  de  quelques 
écueils  par  la  mine,  des  barques  re- 
monter au-dessus  de  ce  pas  difudle  (*). 

(*)  A  l'époque  de  IVxpcdilion  CDToyée 


Telle  est  la  plus  considérable  de  ces 
cataractes  dont  on  a  tant  parlé. 

Afnrès  avoir  franchi  cet  obstacle ,  le 
Nil  continue  de  couler  dans  la  direc- 
tion du  nord,  resserré  tantôt  entre 
les  sables' qui  envahissent  son  coiurs, 
tantôt  enm  des  masses  de  rochers  à 

{ne,  comme  de  hautes  murailles,  que 
es  géographes  désignent,  de  même 
qu'en  Egypte ,  par  les  noms  de  chaine 
Arabique  et  de  chaine  Ubyque  :  la 
première  formant  la  rive  orientale  du 
Nil ,  que  les  Arabes  appellent  Cherçy 
vers  le  désert  de  Nubie  ;  la  seconde , 
située  dans  la  région  du  couchant,  ap- 
pnelée  Garbj  du  côté  de  la  Libye.  Cap- 
tif entre  ces  barrières  naturelles,  le 
fleuve  ne  peut  épancher  ses  eaux  sur 
ses  rives  qu*à  des  intervalles  rares  et 
resserrés ,  où  les  accidents  du  sol  fa- 
vorisent son  débordement.  Enfin,  il 
arrose  la  célèbre  tle  de  PhilsB,  au- 
dessous  de  laquelle  il  rencontre  jes 
masses  de  granit  de  Siféne  et  d'Éié- 
phantine,  qui  forment  la  sixième  et 
la  dernière  cataracte,  qu*il  franchit 
avant  de  porter  à  l'Éeypte  le  tribut 
jrégulier  de  son  limon  fécondant.  C'est 
là  qu'il  tombe  à  Fancienne  terre  des 
Pharaons,  pour  ne  plus  la  quitter  qu'à 
ses  limites  s^tentnonales  où  il  se  perd 
par  plusieurs  embouchures  dans  la  mer, 
après  avoir  décrit  un  cours  dont  la  lon- 

rieur  est  évaluée  approximativement 
plus  de  800  lieues  avec  ses  sinuosités. 

PRODUCnOIfS. 

En  aucune  partie  du  monde  on  ne 
rencontre  autant  qu'en  certaines  con- 
trées de  l'Afrique,  et  particulièrement 
en  Nubie,  un  contraste  plus  frappant 
des  merveilles  de  la  fertilité  à  côté 
d'une  nature  désolée  et  impuissante  à 

I)roduire.  Dans  ces  climats  brûlants , 
a  chaleur  sans  le  concours  de  l'hu- 
midité n'est  qu'un  principe  destruc- 
teur; partout  où  il  règne  seul^   0 

en  1 8ao  au  Sennâar  par  le  pacha  d'Egypte, 
i5o  barques  de  vivres  furent  remorqua  i 
force  de  bras  et  avec  des  palanS;  mais  on 
en  perdit  plusieurs,  et  beaucoup  d*Arabes 
y  périrent. 
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Milation   utkérable  et  peu 


n'rxist«  aiKuae  trace  de  végétation,  nopula' 

la  terre  est  frappée  de  ïtérilite;  taudis  breiue, 

nue  Lu  tépoa  det  pluies  et  des  inon-        Mai«  nii-^c-Mas  de  la  vallée  loRfH 

UtioDs,  tous  riunuence  des  deu«  elé-  «t  pierreuMi  de»  grande»  GaUnotei, 

nieutspuiHaiDn)ratcumbioé(,mtjint«  les  lurrièrMqui  rttenoiwit  U  IIm»» 

des  niimilet  <le  fimudiU:  U  «tut;»-  daiu  un  lit  s'ebaïuant  par  «ttarte, 

Shie  [ilirsîque  d«  la   Nubie  présente  l«  eaux  s'épandient  (ur  ««e^rltM. 

ouc  deux  zones ,  et  pour  ainsi  dire  ~  ""  ■    -"■ 

deux  (TÉations  distinctes  ,  sous  le  rap- 
port du  DOiiihrc  et  de  In  diversité  de 

tes  productioni  et  des  animaux  qu'elle  «Égetation  sponlenAe.  s 
DDurrit.  et  entretiennent  une  verdure  riante 
La  ISubie  inCériêure.  où  une  averse  danx  les  llnt  qui  parfi#«nenl  «on  cours. 
do  pluie  est  un  phénomène  extraonli-  1.»  pourraient  se  reproduira,  par  la 
oaire ,  est  vouée  à  une  iiriditt^  Her-  cullure  et  a  la  faveur  d'un  ditl  plus 
nelle ,  ^  offre,  en  sénéml ,  l'aspect  de  fràondiint  cnrirre,  touteH  leti  tnemnlta 
la  plus  ipt««térili1*.  Après  «voir  «rs*  de  l.i  fertile  Kf^pte.  Peu  à  peu  l«  w- 
une  grande  partie  de  ses  faveurs  sur  litudes  Jé^erléi,  i  l'orient  et  mi  cou- 
la Huitë^.UiKHHe, la  nature  les  refuse  diant  du  fleuve,  coromencsnt  aussi  i 
à  la  région  ioferinire  nue  le  Nil  tra-  présenter  quelques  trnccs  de  vin  ;  d^ 
verse,  comme  un  r^nal,cuptif  entre  se  fnit  sentir  nnllueiiee  de  la  lîniiu 
drs  barrières  de  rochers  ou  de  sables  septentrionale  des  pluies  périodiques, 
amoncelés,  snns  épancher  sur  ses  bords  La  vé^élaliflo  de  c«a  subies  n'offre  en- 
les  trésore  de  fénondilé  qu'il  t  rtriis  cnre,  à  la  vérité,  (]ue  de-i  plantes  épi- 
dans  la  région  pluvieuse,  et  doiit'r«  neuses  et  rnbouaries,  dont  la  fortne 
fleuve  rend  le  précieux  dépilt  tout  en-  bix.irrc  n  la  verdure  pâle  portent  l'em- 
tier  aux  plaines  de  la  l'bêbaïde .  du  ureinte  des  lieux  andea  qui  le*  fro- 
ï'ayoum  et  du  Delta.  En  effet ,  dans  duisent.  Ennvaneant  toujoursaumiiU, 
toute  la  contiée  druuis  U  enta-  te  pti)-s  derient  de  plus  en  plus  rïd» 
racte  de  Syêne  Jusqu  su -dessus  du  en  herhages  de  toutes  sorteti.  Enfin  h 
point  où  la  vallM  du  Si!  perd  le  nom  •"■"'-  --'■■"■"•  ■'■■  m"  ■"»"-  ••— — - 
du  Kïujon  des  Pierres,  la  végétation 
est  cbetive  et  languissante  ;  on  ren- 
contre à  peine,  de  loin  en  loin,  sur 
li's  bords  élevés  du  fleuve ,  des  groupes 
à'acacias  (mimoia  nUotica)  et  quel- 
ques palmiers-doûm.  L'arbre  le  plus 
commun  est  le  palmier,  ou  da/tier, 
qui  semble  plaix  sur  la  limite  des  sa- 
bles ,  comme  pour  indiquer  de  loin  au 
voyageur,  par  sa  cime  élevée.  In  nré- 


biiute  région  du  Nil,  dans  pmmc 
toute  son  étendue,  aprcs  la  saison  ^- 
vieuse  si  In  retraite  des  eau  4*  m 
fleuve  et  de  ses  affluents ,  dwieiif  1^ 
foyer  de  la  végétation  b  |)tus  accivt  et 
la' plus  variée. 

Parmi  les  espèces  d'arbres  <p>i  y 
croissent  en  fiinod  nombre  ,  on  âi»'- 
tin^i^ue  ulusieui's  sortes  d'ucofin,  entre 
auti-es  le  oommier,  le  baUimiUi,  U 
tamurix ,\c  tamarintrr ,  le»  neblUH, 
les  hi'qlugn,  et  l'énoritm  haohrjh,  ce 
l'humidité  à  l'extrémité  de  ses  racines  colosse  du  régne  végétal,  appelé  oma- 
sufDt  en  effet  pour  alimenter  sa  végé-  rah  par  les  Arabes ,  dont  rasp«tct  ex- 
tation  contre  le  souflle  desséchant  du  traordinuire  et  les  dimensions  gif^an- 
désert.  AprJ»  la  retraite  des  haules  tesques  ont- quelque  chose  de  aurna- 
eaux ,  les  rives  en  pente  du  fleuve  turel ,  bien  fait  pour  frapper  l'imop* 
n'offrent  aue  des  lisières  étroites  de  nation  des  hommes  ignorants  ;  aussi 
le  baobab  est-il  l'objet  d'un  culte  pari 
ticuiier  parmi  plusieurs  peuplades  iiè> 
grès  vouées  au  fétichisme.  D'autiai 
espèces  osse?.  communes  sont  jiarticu- 


neu  de  dokn  ou  espèce  de  rnill    . 
lupin,  ainsi  que  de  rori;e,  du  Uibac 

vert  et  du  ricin.  ]^  ouantité  de  dou-        ,         

rah ,  de  fèves  et  de  haricots  qu'on  y     lierement  d'une  grande  utilfté  :   oo 
récoltesuQlt  à  peine  pour  nourrir  une     exporte  en  abondance  le  produit  do 
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mimosa-gommier;  on  tisse  la  feuille 
du  palmier 'doûm;  on  recueille  le 
bois  de  gaHaCy  des  bambous  et  le  bois 
de  fer  y  que  la  crue  des  eaux  amène 
en  quantité.  Vébéne ,  si  recherché , 
a  été ,  de  tout  temps ,  un  article  im- 
'  portant  du  commerce  de  ces  parages. 
Dans  le  nombre  des  arbres  de  haute 
futaie ,  aucun ,  sans  contredit ,  n*est 
plus  précieux  pour  ces  contrées  brû- 
lées que  le  sycomore,  originaire  de 
TAfrique  centrale.  D'un  tronc  énorme, 
s'élancent  presque  toujours ,  dans  une 
direction  horizontale, des  branches  dé- 
mesurées qui  couvreiit  un  grand  es- 
pace de  leur  feuillage  impénétrable  aux 
rayons  du  soleil.  Le  sycomore  prend, 
en  général ,  un  accroissement  extraor- 
dinaire. I.a  copie  exacte  d'un  de  ces 
arbres  peut  donner  une  idée  de  leur  as- 
pect remarquable  (voy./?/.  3).  Sous  cette 
masse  de  verdure ,  la  population  d'un 
village  peut  aisément  se  mettre  à  Tabri. 
Les  voyageurs  y  trouvent  une  station 
favorable ,  où  ils  peuvent  respirer  un 
air  tempéré  et  se  désaltérer  avec  des 
fruits  de  l'arbre  même,  qui  ont  la 
forme  exacte  de  la  iigue,  mais  sont 
dépourvus  de  la  même  saveur.  Le 
sycomore  a,  des  la  plus  haute  anti- 
quité ,  fixé  l'attention  des  habitants  de 
ces  contrées.  Clie^  les  Ég}'ptiens ,  aux- 
quels aucun  fait  naturel  n'échappait , 
surtout  lorsqu'il  portait  un  cariirtère 
d*utilité ,  il  était  révéré  comme  sym- 
bole. Dans  un  pays  où,  comme  en 
l^gypte,  le  bois  est  peu  commun,  où 
roinbre  si  nécessaire  est  trop  rare, 
le  sycomore  était  un  abri  salutaire  ;  et 
surtout,  ce  qui  était  bien  précieux 
chez  un  peuple  à  la  fois  positif  et  reli- 
gieux, le  sycomore  était  consacré  à  plu- 
sieurs usages  pieux ,  ou  de  première 
nécessité  :  sous  le  ciseau  du  sculpteur, 
il  prenait  la  forme  de  figurines  funé- 
raires; son  bois  était  aussi  employé  à 
t  former  le  double  cercueil  destiné  à 
i  enfermer  des  corps  préparés  en  ino- 
»  mies.  Sans  doute  à  cause  de  l'utilité 
»  réelle  dont  il  était  dans  plusieurs  cir- 
&  constances ,  peut-être  aussi  parce  qu'il 
■  semblait  venu  des  régions  méridionales 
c  avec  le  fleuve  même  créateur  de  la 
i    contrée  cultivable ,  le  sycomore,  dans 


la  symboliqueépyptienne,  fut  considéré 
comme  Varbre  emblème  de  to  t?ie  ;  et, 
de  plus,  Champollion  le  jeune  nous  ap- 
prend que  dans  les  textes  hiérody- 
phiques  TÉgypte  tire  de  cet  arbre 
sacré  son  nom  mystique,  la  terre  du 
sycomore. 

Nous  citerons  parmi  les  plantes  aqua- 
tiques, le  7iymcAa?a^  ou  lotus j  etlejoa- 
pyrus,  ou  byblos,  évidemment  originai- 
res des  vastes  marécages  et  des  lacs  qui 
couvrent  les  plateaux  du  haut  pays,  et 
dont  les  semences,  apportées  soit  par 
le  Nil  même ,  soit  par  les  colons  prn 
mitifs,  en  propagèrent  les  espèces, 

3ui  furent,  de  toute  antiquité,  l'objet 
'une  culture  particulière.  Le  lotus 
sacré  s'épanouit  encore,  dit-on,  en 
Egypte,  à  la  suite  de  l'inondation,  dans 
les  eaux  stagnantes  du  Fayoum  et  du 
Delta,  tel  que  nous  le  représentent 
souvent  les  monuments  de  l'Egypte 
et  de  la  Nubie.  Quant  au  papyrus , 
qui  ûgure  de  même  dans  les  peintures 
antiques ,  et  qui  fut  d'une  utilité  si 
généralement  répandue  pour  les  usages 
civils  et  religieux ,  nés  de  la  civilisation 
la  plus  avancée,  l'espèce  en  est  perdue 
dans  la  vallée  inférieure  du  Nil  ;  il 
faudrait  remonter  dans  la  Haute-Étnio- 
pie ,  lieu  de  son  origine  première,  pour 
retrouver  cette  plante,  qui  là  existe 
sans  doute  en  abondance,  comme  toutes 
les  autres  productions. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  an- 
ciens représentaient  l'Afrique  sous  la 
figure  allégorique  d'une  femme  cou- 
ronnée d'épis  :  selon  liéliodore ,  telle 
était  la  fertilité  du  territoire  de  Méroë, 
que  le  blé  et  l'orge  rendaient  trois  cents 
pour  un  ;  et  les  cliaumes  y  étaient  si 
liaiitâ,  qu'un  homme  à  cheval,  ou 
même  monté  sur  un  chameau ,  pouvait 
aisément  s'y  cacher.  Quelque  exagérée 
que  puisse  paraître  cette  tradition,  on 
conçoit  quelles  merveilles  peut  enfanter 
une  terre  végétale  au  plus  haut  degré, 
pour  ainsi  dire  renouvelée  chaque  an- 
née ,  et  humectée  par  le  double  tribut 
des  eaux  du  ciel  et  des  débordements, 
sous  Tinfluence  d'une  température  con- 
stamment chaude.  Lorsque  la  culture 
seconde  cet  heureux  concours  de  cir- 
constances ,  la  végétation  devient  sur- 
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dix  mois  avec  de  la  paille  de 
Au  printemps  ils  mangent  de 
erte.  On  y  trouve  aussi  une 
e  vaches  qui  portent  une  bosse 
vée  sur  le  garrot  ;  des  chameaux 
ualité  supérieure ,  et  des  dro- 
s  meilleurs  qu'en  aucun  autre 
;  ânes  même  y  acquièrent  plus 
3  et  de  viffueur  que  partout 

A  peu  près  à  la  même  hau- 
après  la  saison  |)luvieuse,  les 
leB  entre  le  Nil  et  la  mer 
lourrissent  aussi  des  troupeaux 
onne  qualité.  Mais  la  ve&éta- 
st  pas  encore  assez  abondante 
;uteistance  dei^  grandes  espèces 
rupèdes. 

le  district  appelé  {)ar  les  Ara- 
m-HerazCy  non  loin  du  con- 
i  Nil  et  du  fleuve  Bleu,  s*éiève 
tne  de  tnontagnes,  large  de  six  à 
res  de  marche,  et  qui  atteint  de 
it  du  fleuve.  Au  midi  de  cette 
iportante  dans  le  système  phy- 

la  Nubie,  on  entre  dans  une 
uvelle  sous  le  rapport  des  pro- 
;  et  du  règne  animal.  Les  es^ 
nt  très-muitipliées  ,  et ,  à  tres- 
cq)tions  près  y  tous  les  animaux 
i  existent  dans  ces  parages. 
ufOsance  de  nourriture,  soit 
de  la  température  trop  froide, 
des  espèces,  évidemment  ori- 

de  r  Afrique  centrale,  et  qu'on 

supposer  venues  d'ailleurs, 

rarement  au  nord  de  cette 
e  montagnes.  Le  fait  remarqua- 
stte  délimitation  naturelle  pa- 
oir  jamais  varié,  et  devient  par 
Ime  un  point  intéressant  de 
e  de  ces  contrées.  Des  monu- 
de  la  |)lus  haute  antiquité 
rent  clairement  qu'autrefois 
aujourd'hui,  il  fallait  remonter 
luteur  déterminée  de  cette  par- 
ontinent  africain  pour  rencon- 
i  multitude  d'animaux,  et  sur- 
grandes espèces  de  quad  rupèdes 

sont  particulières.  Il  existe  à 
illy ,  dans  la  Nubie  inférieure, 
»le  que  ChampoUion  le  jeune  a 

pour  appartenir  à  Tépoque  de 
uitième  dynastie  pharaonique, 
plusieurs  ^s- reliefs  de  l'ancien 

ivraison.  (Nubie.) 


pronaos  de  œ  monument ,  el  qui  sont 
relatifs  à  une  expédition  foite  par  Sé- 
sostris  encore  jeune,  et  du  vivant 
même  de  son  père,  contre  des  peuples 
africains ,  entre  autres  les  Kouscid 
(  les  Éthiopiens) ,  et  les  Seharij  qui 
seraient  probablement  les  Bischari 
d'aujourd  hui  ;  nous  'en  citerons  un 
très-remarquable  et  dont  ChampoUion 
le  jeune  donne  l'explication  détafllée  {*). 
J^ous  la  rapportons  textuellement , 
comme  rentrant  dans  notre  sujet , 
puisqu'elle  offre  des  renseignements 
positifs  sur  l'état  physique  de  l'Ethio- 
pie méridionale,  1600  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  «  Il  représente  le  roi  assis 
dans  un  naos  et  accueillant  avec  un 
geste  de  la  main ,  son  fils  aîné  (  Sé- 
sostris  }y  qui  lui  présente,  1*  un  prince 
éthiopien  nomme  ÂménémophjfiU  de 
Pœn  y  soutenu  par  deux  de  ses  en- 
fants ,  dont  l'un  lui  offre  une  coupe , 
comme  pour  lui  donner  la  force  d^r- 
river  au  pied  du  trône  du  père  de 
son  vainqueur  ;  T  des  chefs  militaires 
égyptiens  ;  3«  des  tabler  et  des  buffets 
couverts  de  chaînes  dor^  et  avec  elles 
ÙK& peaxix  de  panthère;  des  sachets 
renfermant  de  l'or  en  poudre:  des 
troncs  de  bois  ù'ébètie:  des  dents  été- 
léchant  ;  des  plumes  cTtxutruche  ;  des  < 
faisceaux  d'arc«  et  de  flèches;  des 
meubles  précieux  j  et  toutes  sortes 
de  butin  pris  sur  1  ennemi  ou  imposé 
par  la  conquête  ;  4**  à  la  suite  de  ces 
richesses,  marchent  quelques  prison- 
niers, hommes  et  femmes,  l'une  de 
celles-ci  portant  deux  enfants  sur  ses 
épaules  et  dans  une  espèce  de  oouffe  ; 
suivent  des  individus  conduisant  au 
roi  les  animaux  vivants,  les  plus  cu- 
rieux de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  le 
lion  y  des  panthères ,  P autruche ,  des 
singes  et  la  girafe  parfaitement  des- 
sinés ,  etc. ,  etc.  »  Ce  bas-relief,  ou- 
vrage de  la  plus  belle  époque  de  l'art 
éfç^ptien ,  reproduit  en  effet  avec  une 
fidélité  naïve  le  galbe  particulier  aux 
différents  animaux  (yoy.pl.  IV),  et  ii 
est  facile  d'y  reconnaître  les  espèces  qui 
étaient,  à  cette  époque  comme  aujour- 

(*)  Lettres  écrites  d*Égypte  et  de  Nubi« 
en  i8a8  et  iSag,  page  i6  et  stiiv. 
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A'inii,  étuHffbttta  naa-afuieùieuX  »  l'E- 
gfpte,  ineia  aussi  i)  unn  grdrvtr  partie 
tt  ia  Nabie,  puisqu'HIw  y  «bieiit 
WtHnëFD  en  trilûit,  ou  connue  des  ra- 
WÉ»  provenuut  d'une  contrée  niéri- 
iUmAe  ËloJKiiée,  avec  uiie  foule  il'au- 
tna  pnxtuHs  propres  ù  celle  même 
centrés ,  et  kous  ta  conduite  d'une  raue 
d'Iiomniesdiiï'éruntesseDtielleinfnldee 
Egy(>tiiHi!i  par  les  traits  de  la  phvijto- 
(louiie  ,  par  une  taille  plus  svolte  et 
pluBélanc«e,  H  «nrm  par  te  raatunie 
consistant  en  peaui  de  bêles  qui  leur 
ceijIDent  les  reins. 

Ce  n'est  donc  au'au-ilelii  de  cette  li- 
mite naturelle  d'Alioii-Heraze,  vers 
je  c]uinsièmedeKr«  de  latitude,  que  vi- 
vent de  nombrewies  espèces  de  carnas- 
siers ou  de  uronds  quadrupèdes,  sans 
contredit  les  géants  de  la  création , 
telles  que  la  gtra^  rt^irésentêe  dans 
1<  bas-relief  précité,  ainsi  que  dans  les 
peintures  des  hypogées  de  l'E);fpte; 
une  espèce  (te  bâuf  dont  nous  voyons 
dans  le  même  bas-relief  les  cornestr^ 
longes ,  contournées  et  travaillées  ar- 
tilicieltenient  ;  deux  sortes  dt:  panttiè- 
res,dont  une  petite  quelM  naturalistes 
auiellent  once  ;  enlln  le  Hon,  qui  fifture 
ttas-Mquemment  sur  les  monumcnU 
-antiques.  Cette  particularité  nértld 
quelque  attention.  Le  lion  .  dans  les 
bas-reliefs  de  plusieurs  é]KK|ues  en 
Egypte  et  en  INuDie,  acc«mpaf9ic  pres- 
que toujours  In  personne  royale,  soit 
assise  sur  le  trône  ou  montée  sur  un 
char  deliataille;  et,  lorscjne  par  une 
fiction  toute  poétique,  le  monarque, 
représenté  dans  des  prqiortions  co- 
tossales,  tient  d'une  main  un  Diiseeau 
d'eimeinis  vaincus  ,  et  les  aoroble  tous 
d'un  seul  coup,  ainsi  que  des  pygniées, 
te  lion  du  roi  est  encore  la',  aidant 
son  mnttre  a  assouvir  sa  veni^ennce. 
Ce  rôle  de  vaillance  ,  de  forcé  et  de 
puissance  tout  h  la  fois,  par  lequel  cet 
nninuil  paraît  continuellernent  associé 
à  la  royauté ,  semblait  justifier  l'opi- 
nion que  sa  présence  était  souvent 
allégonoue  comme  la  plupart  des  scè- 
nes oil  il  (iijure.  Mais  Ciiampollion  le 
Ce  nous  apprend  que ,  dans  l'un  di's 
reliefs  qui  décorent  l'intérieur  du 
temple  de  Uerri  (  Kubie  inférieure } , 


et  au-dessus  du  lion  se  Jetant  sur  ia 
barbares  renversés  par  le  roi  Sàsostiit. 
se  lit  l'inscription  suivante  : 
lion,  serviteur  de  Sa  iUi^estd,  m 
en  piiM^esseseilnemis.  •  Ce  qui  pnen 

a  ne  le  roi  était  eu  réalité  accompiKv 
'un  lionjusquedanalescaBiliata.(?Bt 
d'ailleurs  un  usa^  conservé  jpanui' 
Orientaux  d'avoir  auprès  (roa  L- 
lions  apprivoisés  àl'état  de  doiiMgtiâK' 
Le  plus  grand  des  aniowux  4*oM 
région  est  Vélép/iont.  O'ihm  taiib 
moins  oolossale  que  cetiii  d'Ame.  Il 
est  reniarqualde  par  lu  lonf^uenr  lï 
ses  défenses;  d'un  naturci)  plus  sa 
vai;e,  il  paraît  Mouler  ue  drrnior, 
fuit,  dit-on.  devant  lui.  Dttluut  tm 
on  lui  0  fait  une  duisse  active,  tnoii 
pour  l'apprivoiser  et  le  dreiuer  v 
comlmt,  que  pour  dépeco"  sas  pv 
de  derrière  dont  un  maiige  la  chair^ 
surtout  pour  s'emparer  <lë ses défcmo. 
delà  plusflnequahté  d'ivoire  ;  (Min  m» 
tiére  ii  éià ,  des  la  plus  haute  anti^aiw. 
un  objet  de  cmnmeruR  iniportaM  pe« 
l«i  lutliitants  de  nés  eontrttx.  IHowrt 
raconte  la  manière  adroiieelmutadenc 
à  h  fois  par  laquelle  Ira  ÉtttiApîeni,  w 
pelés  àiépiiimtwtaqiies  panx  qv'wi 
M.limjent  psitlcuIiFTeinmt  k  erile 
fhasse,  parvMafentiisercndrenillm 
de  leur  proie  monsfnieu.st^.  l.urMpVun 
éléjiliaot  isolé  passe  auprès  d'un  arbre 
quicache  le  chasseur,  celui-ci,  saisissaal 
oroinptemcnt  d'une  main  la  queue  At 
l'animal ,  appuie  ses  i>ieds  sur  sa  cuisse 
gauche;  armé  d'une  hache  trds-tran- 
clunte  et  assez  légère  pour  <tra  ma- 
niable d'une  seiilH  main  ,  il  en  frapm 
le  jarret  de  l'éléphant  juscpi'à  ce  iju  il 
lui  ait  cou[>é  tes  nerfs.  Cette  sorte  de 
combat  exige  une  grande  dextérité; 
il  y  va  presque  toujours  de  la  île  it 
l'un  ou  (le  l'autre  des  detix  ennemis. 
I.es  Ethiopiens  ont  une  autre  inanièit 
moins  dangereuse  de  prendre  ce  co- 
h»!se  terrible.  L'éléphant  a  l'habttud^ 
après  avoir  mangé,  de  dormir,  açs 
en  se  couchant ,  parce  qu'il  ne  pnil 
plier  le  genou,  mais  en  s'apituvaiil 
contre  un  orlirc.qui  est  presque  ta» 
jours  le  même;  celui  dont  M  a  firit 
choix  est  remarquable  par  les  branrt]» 
cnssées  et  la  fiente  dont  il  f  envirohne, 
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jt  des  traces  de  ses  pieds,  tou- 
reconnaissables.  Quand  ils  ont 

l'arbre ,  en  son  absence  ils  le 

à  fleur  de  terre,  de  manière 
le  tienne  presque  à  rien,  en 
bien  soin  de  ne  pas  laisser  de 
de  leur  ouvrage.  Le  soir  à  son 
,  lorsqu'il  est  plein  de  nourri- 
réléphant  voulant  prendre  du 

s'appuie  contre  Taivre  dont  il 
la  cliute,  et  perdant  lui-même 
ibre,  tombe  au  même  instant 
dos  ou  sur  ie  coté  ;  il  ne  peut 
ver,  à  cause  de  Ténorme  pesan- 
e  son  corps,  et  passe  amsi  la 
4u  point  au  jour ,  ceux  qui  ont 

Tarbre  reviennent  et  tuent 
il.  Cette  manière  particulière 
thiopiens  de  chasser  Téléphant 
it  d'être  mentionnée. 
es  l'homme,  l'ennemi  le  plus 
able  pour  Téiéphant  paraît  être 
nocéros.  Le  rninocéros  est  en 
après  ce  dernier,  ie  plus  puissant 
imaux  terrestres  de  ces  climats, 
donne  généralement  douze  pieds 
gueur  et  6  ou  7  de  hauteur.  11 
ur  le  nez  une  corne  longue  d'en- 
3  pieds,  arme  terrible  qui  pro- 
!S  parties  antérieures  et  la  tête, 
iidroit  vulnérable  de  cet  énorme 
ipède.  Le  reste  du  corps  est  re- 
'une  sorte  d'armure  de  couleur 

d'une  dureté  à  toute  épreuve , 
léralement  impénétrable ,  à  Tex- 
1  toutefois  du  tissu  intérieur  des 
•rmés  aux  jointures  ou  princi- 
irticulations ,  pour  faciliter  les 
ments  de  l'animal  ;  cette  peau , 
légère  couleur  de  chair,  est  en 
Iroit,  de  même  que  sous  le  ven- 
us facile  à  entamer.  Mais  à  l'ex- 
*,  Insensible,  inerte,  inflexible, 
[u'uneécoroe  âpre  et  rude,  cette 
ppe  du  rhinocéros  ressemble  as- 
uii  appareil  composé  de  parties 
jlées  comme  autant  de  pièces 
es  d'une  armure,  qui  recouvrent 
os,  ses  lianes  et  ses  cuisses. 
se  de  la  sorte ,  il  n'a  rien  à  re- 
'  ni  de  la  Kille  du  chasseur,  ni 
çriffe  du  tigre  ou  du  lion;  et 
t  vrai,  comme  on  l'a  avancé, 
livre  des  combats  furieux  aux 


l^us  grands  éléphants,  H  peut  éventrer 
son  gigantesque  rival  et  lui  £Biire  une 
blessure  mortelle  ;  mais  s'il  manque  son 
coup ,  la  lutte  ne  saurait  être  égale,  et  il 
doit  succomber  sous  le  poids  énorme 
de  l'éléphant  qui  le  terrasse  et  le 
tue.  Toutefois  rien  ne  semble  justifier 
l'inimitiéassez  généftlement  présumée 
axister  entre  ces  deux  puissances,  les 
plus  colossales  parmi  les  êtres  terres- 
tres. Cette  opinion  pourrait  bien  ne 
reposer  sur  d  autre  rondement  que  la 
tradition  des  combats  du  cirque,  à 
Home,  où  la  frénésie  pour  les  spec- 
tacles sanguinaires  mettait  souvent 
aux  prises  les  animaux  comme  les  hom- 
mes qui  avaient  le  moins  de  motifs 
d'animosité  ou  de  rivalité  mutuelle,  et 
qui ,  par  leur  nature,  paraissaient  très- 
peu  portés  à  s'entre-tuer.  Le  rhinocé- 
ros est  d*un  caractère  assez  générale- 
ment paisible ,  comme  la  plupart  den 
grands  animaux  qui  vivent  (le  vegétauXi 
et  chez  lesquels  l'instinct  belliqueux 
n'est  pas  stimulé  par  la  soif  du  sang: 
il  n'attaque  pas  sans  motif;  mais  il 
est  vrai  que  son  humeur  inquiète  et 
farouche  le  rend  très^irritalne ,  et ,  à 
la  moindre  provocation ,  il  entre  faci- 
lement dans  une  fureur  aveugle  qui  ne 
connaît  plus  de  bornes.  Alors  son  gro- 
gnement, ordinairement  sourd  comme 
celui  des  pourceaux ,  devient  soudain 
un  cri  aigre  ;  il  |)art  avec  la  rapidité 
d'un  trait,  droit  devant  lui,  renverse 
tous  les  obstacles,  déracine  les  ar- 
bres ,  laboure  la  terre  avec  sa  défense 
terrible ,  et  assouvissant  sa  ra|^e  sur 
tout  ce  qu'il  rencontre,  il  déploie  une 
violence  et  une  promptitude  de  mou- 
vements qui  le  rendent  très-redoutable. 
Il  paraît  cependant  qu'on  peut  l'éviter 
facilement  en  le  vo}'ant  venir;  si  dans 
sa  course  rapide  et  directe,  il  dépasse 
son  ennemi ,  il  ne  se  retourne  qu  avec 
lenteur  et  lui  laisse  le  temps  d  échap- 
per à  ses  poursuites.  Sans  intelligence, 
le  rhinocéros  joint  à  ses  emportements 
déréglés  un  naturel  brusque  et  farou- 
che qui  fait  désespérer  de  le  dompter. 
Cependant  certaines  relations  affirment 
quVn  Abyssinieon  l'élève  au  travail, 
et  qu'on  le  soume't ,  comme  l'éléphant, 
au  service  domestique.  Les  nègres  font 

a. 


cas  de  sa  chair  fnmm»  MMl1ent4>  au 
goût.  La  corne  (lu  rliino«ro§  est  trcs- 
estim^e  dans  le  commrrte ,  et  est  cm- 

tilovc*  pour  certains  ouvraRes, de  nré- 
érêncc  aiix  il*fcnscs  (l'é|p|)liaiit.  Plu- 
sieurs nuteurs  ont  aïancéou'ontroiiic 
en  Afrique  le  rhiaocérosSiconir.qtii 
serait  pourvu  de  deui  cornes  de  di^ux 
pieds  de  long:  mais  l'espèce  la  plus 
commune  nVn  porte  qu'une  seule  lon- 
gue de  3  pieds.  Le  rhinocéros ,  selon 
quelques-uns,  [msse  pour  ^tre  le  miaie 
animal  que  la  Rconxe;  mais,  suivant 
d'autres,  cette  dernièrv  espèce,  qui 
a  dd  Ti¥re  dans  ces  contrées,  serait 
perdue;  enGn,  une  troisième  opinion 
la  considère  comme  une  inrention  pu- 
rement fabuleuse.  On  prétend  toute- 
fois qu'elle  a  été  retrouvée  dans  le  nou- 
veau monde. 

Outre  ces  firands  quadrupèdes,  la 
Haute-Nubie  nourrit  encore  plusieurs 
#pères  de  moindre  taille ,  entre  au- 
Irat  de  nombreux  carnassiers .  tels  que 
une  hyène  rousse  de  ftrande  taille ,  une 
espèce  d'ours  fourmilier;  on  y  rencon- 
tre d'autres  quadrupèdes,  tels  sont  ; 
le  sanglier  â  long  eroin  ;  l'onagre,  qui 
lance,  ainsi  que  I autruche,  en  cou- 
rant ,  des  pierres  avec  les  pieds  de  der- 
rière ;  on  y  trouve  aussi  le  zèbre,  dit- 
on,  mais  peu  communémeDt;denom- 
breuses  familles  de  gaxelles  et  d'anti- 
lopes; le  fennec^ux  immenses  oreilles 
q^UL .  seliin  llnice ,  surpassent  les  deux 
tiers  de  la  longueur  de  son  corps  ;  la 
civette, dont  on  tire  le  musc;  des  hé- 
rissons; l'jchneumon;  enfîn  plusieurs 
sortes  de  babouins  ou  cynocéphales 
se  montrent  en  grand  nombre.  Il  en 
existe  une  particulièrement  de  couleur 
verte ,  évidemment  celle  qui  est  repré- 
sentée te  plus  souvent  sur  les  monu- 
ments antiques,  et  qui  passe  pour  très- 
méchante  et  diliScile  à  apprivoiser.  Les 
autres  espèces  de  singes  et  de  guenons 
se  voient  entre  les  mains  des  bateleurs, 
qui  lesdressent.itoutessortesde  tours 
et  en  amusent  la  foule  des  villes. 

Dans  les  solitudes  de  cette  région 
vit  VatUruche^  dont  Artstote  a  dit 

au'elle  est  moitié  oiseau,  moitié  qua- 
rupède.  Cet  animal  singulier  semble 
en  effet  participa  de  cette  nature 


mixte.  A  Taille  de  s«s  longue 
il  peut,  comme  le  clinineau  , 
de  vastes  étendues  de  pays 
inhabitables.  L'autruche,  doi 
vue  excellente,  distingue  soi 
il  îles  <list3nces  énormes,  sur 
immense  qu'elle  habile.  Dd 
qii'ellenper^itI*îminioen4;e<] 
elle  prend  sa  course  avec  un 
extrême;  et  lorsque  le  ven 
s'engouffrer  dans  ses  ailes  «i 
tes  comme  dans  tes  voiles  d'u 
ce  nouveau  véhicule  a  bientôt  i 
le  chasseur  et  elle  des  espaces  i 
cent  hors  d'atteinte.  Les  nm 
plus  impétueux  de  l'Arabie, 
par  les  plus  habiles  cavaliers 
raient  la  forcer,  s'ils  ne  sont 
par  1rs  vents  contraires.  La  dl: 

Sarticulière  de  ses  pieds  et  la 
e  ses  jambes  prélent  un< 
vitesse  à  sa  course.  Sa  vêlodl 
que  diose  d'aérien  qu'elle  sac 
prunier  au  vol.  Cependant 
animal  l'aile  est  à  fieiae  déf 
Cet  organe  se  compose  de  ph 
doyantes,  ne\ibles  et  trop 
pour  lui  servir  utilement,  sj 
d'auxiliaire  dans  cert^iînes  dr 
ces.  La  masse  de  son  corm, 
poidsdépasse  souvent  cent  lin 
pasdestmée  h  s'élever  dans  le 
de  l'air.  L'autruche,  malgré 
dont  elle  est  douée,  ii'u  que  <l 
(udes  paisibles.  Klle  vil  d'ail 
milieu  de  solitudes  dont  soi 
semble  à  peu  près  seule  en  poa 
Aucun    ennemi   organisé    au 

3u'ellene  saurait  lui  disputer 
e  ces  plages  immenses  de  sai 
et  arides.  Cette  nature  âpre  i 
sesbesoins;  elle  y  trouve  uni 
turechélive,niaisqui  lui  suffi 
est  ensLlreté,et  si  elle  ne  |>eut 
s'y  cicher,  elle  voit  du  inoii 
l'ennemi.  C'est  là  aussi  qu'e 
une  quinzaine  d'teufs  dans  de 
au  milieu  dessables,  pour  k 
ductiun ,  et  quinze  autres , 
qu'elle  dépose  a  quelque  distar 
la  nourriture  première  de  se 
nouvellement  éclos;  fait  bien 
quahle,  et  qui,  s'il  est  vrai, 
raitconstituer  par  cette  sorted 
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ment  artifldel  et  indirect ,  une  espèce 
à  part  et  intermédiaire  entre  le  quadru- 

Se  et  l'oiseau.  On  a  prétendu  que  l'au- 
cbe  digère  les  pierres  et  les  métaux. 
Quelle  que  soit  chez  cet  animal  la  puis- 
sance de  Festomac,  si  développée  chez 
la  plupart  des  oiseaux ,  elle  ne  peut 
digérer  que  ce  qui  peut  Tétre  réelle- 
ment par  l'organisation  douée  des 
propriétés  les  plus  dissolvantes.  On 
peut  supposer  que  Tinstinct  et  le  be- 
soin, au  m'îlieu  d'une  nature  à  peu 
{>rès  improductive,  où  la  subsistance 
a  plus  chétive  lui  manque  souvent , 
la  portent  à  remplir  le  vide  de  l'es- 
tomac pour  calmer  sa  souffrance,  en 
avalant  des  cailloux;  mais  il  est  cer- 
tain qu'elle  les  rend  tels  qu'elle  les  a 
pris.  Son  cri,  ordinairement  faible  et 
plaintif,  devient  une  espèce  de  rugis- 
sement au  temps  des  amours,  par 
une  analogie  de  plus  avec  certams 
quadrupèdes.  Malgré  son  naturel  sau- 
vage, prise  jeune,  l'autruche  s'appri- 
voise aisément  et  oublie  la  liberté  du  dé- 
sert. On  en  a  même  élevé  des  troupeaux, 
dit-on,  dont  les  plumes,  se  renouvelant 
à  mesure  qu'elles  sont  enlevées,  de- 
viennent ,  comme  la  toison  des  brebis, 
un  assez  bon  produit.  On  peut  aussi 
la  dresser,  d'après  plusieurs  relations, 
à  porter  Thomme  sur  son  dos  ;  et  on  en 
a  même  vu  courir ,  avec  ce  fardeau , 
aussi  vite  que  les  meilleurs  chevaux. 
Dans  l'état  de  domesticité ,  l'autruche 
devient  d'une  grande  familiarité.  Des 
tribus  de  l'ancienne  Ethiopie  lui 
faisaient  une  chasse  active,  et  dres- 
saient des  meutes  de  chiens  à  pour- 
suivre cette  proie',  autant  pour  se 
nourrir  de  leur  chair  que  pour  en- 
lever leurs  plumes.  Les  habitants  de 
la  Nubie  supérieure  se  li-vrent  encore 
h  c^tte  chasse  dans  le  même  but.  Les 
plumes  d'autruche  sont  toujours  un 
objet  de  commerce  important  ;  les 
caravanes  en  exportent  une  grande 
quantité. 

Les  espèces  d'oiseaux  sont  multipliées 
dans  ces  parages.  Les  pygargues ,  oa 
aigles  pécheurs,  les  v&utours,  les  éper- 
viers ,  les  perruches  au  plumage  bril- 
lant, les  tourterelles  variéâ,  les 
pigeons,  y  abondent.  On  y  connaît  qua- 


tre espèces  de  pintades ,  ou  poules  de 
Pïumidie,  dont  la  chair  est  très-déli- 
cate ;  la  perdrix  habite  aussi  Timmèn- 
sité  des  lanaes;  les  échassiers  se 
plaisent  sur  le  sol  humide  et  maréca- 
geux de  la  région  pluvieuse  ou  des 
bords  de  la  mer  :  tels  sont  les  outar- 
des, les  grues,  les  pluviers,  les  van- 
neaux, les  drômes,  et  enfin  l'ibis  au 
plumace  noir  et  blanc,  qui  fut  ré- 
véré chez  les  Égyptiens ,  parce  que , 
selon  la  tradition,  il  détruisait  les 
reptiles  nuisibles.  Parmi  les  palmi- 
pèdes ,  on  distingue  les  cormorans , 
les  pélicans ,  des  canards  et  des  oies 
de  plusieurs  sortes. 

Les  reptiles  présentent ,  dans  cette 
partie  de  la  zone  torridc,  une  grande 
variété  de  lézards,  plusieurs  espèces 
de  serpents  très -venimeux ,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  céraste,  qui 
porte  deux  cornes  sur  la  tête,  et 
dont  la  morsure  donne  presque  in- 
stantanément la  mort;  luronis,  ou 
aspic ,  non  moins  dangereux ,  et  qui 
figure  sur  les  monuments  antiques , 
comme  insigne  symbolique  delatoute- 

Suissance  et  de  la  dignité  royale.  Dio- 
ore  parle  d'un  serpent  qu'on  amena 
de  l'Ethiopie  à  Alexandrie,  dans  une 
cage  de  fer,  sous  Ptolémée  second, 
et  qui  n'avait  pas  moins  de  trente 
coudées  de  long.  Ce  reptile  provenait, 
sans  doute ,  d'une  contrée  de  la  !Nu- 
bie  méridionale,  où  ils  sont,  diton, 
d'une  grosseur  énorme,  et  dont  les 
habitants  passent  pour  se  nourrir  de 
la  chair  de  ces  monstres. 

Les  insectes,  innombrables  en  Nu- 
bie comme  dans  tous  les  pays  chauds 
et  humides  à  la  fois ,  présentent  une 
grande  variété.  Des  myriades  de  mous- 
tiques y  remplissent  l'air.  Une  espèce 
de  fourmis  blanches  est  le  fléau  de 
certains  cantons  où  elle^  dévorent 
tout  sans  ^qu'on  puisse  s'en  garantir. 
Des  essaims  de  sauterelles  s^attent 
en  telle  quantité  sur  quelques  con- 
trées, quelles  servent,  dit-on,  de 
nourriture  à  des  tribus  entières.  On 
les  mange  grillées  ou  conservées 
sèches  dans  aes  paniers.  Le  ^arabée 
sacré  de  l'Egypte  ancienne,  emblème 
dcT  fécondité  et  de  régénération,  sans 


imite  parce  qu'il  vit  dans  le  limon 
icrtilf  (b'iM»!^  par  les  (leuT^s,  et  dans 
lequel  il  semble  prendre  naissance,  bo 
trouve  dans  ces  contr^Ps,  de  coulfur 
noire,  ou  même  verle,  selon  les 
voyascurs  modernes,  tel  que  nous  le 
représentent  les  moauments  antiques. 
Selon  AgQtbanjiide ,  après  la  r»- 
trait*  des  eaux  de  l'AsLiluras^  tout 
le  Krritoire  qui  avoisine  cette  rivière 
est  infesta  pardesquantilés  innombra- 
bles de  scorpions,  et  surtout  da/ooru, 
'  pourvus  de  quatre  dcntt.  qui  obligent 
tes  haliitanls  h  se  retirer  dans  le  liaut 
uavs.  Ce  flé^u  însutiportable  force  les 
bnes  fauves,  et  le  lion  même,  i 
changer  de  cantons.  Après  la  saison 
pluvieuse,  ils  se  jettrat  par  essaims 
tà  nombreux  sur  les  terres  basses  cl 
iKimides ,  que  leur  morsure  cruelle  met 
les  troupeaux  en  fureur,  les  disperse 
et  les  lait  périr  inévitablement.  U» 
habitants  n  ont  d'autres  moyens  de 
s'en  garantir,  qu'en  émlgrant,  avAC 
leurs  beâtiaui,  dans  des  contrées 
sablonneuses,  ))1us  élevées,  où  ce 
fléau  n'est  plue  â  craindre.  TVous  de- 
vons, sans  doute,  reconnaître  dans  cet 
Insecte  si  redoutable  l'espèce  dési^Eoéei 
par  les  vovageurs  modernes  sous  le 
nom  de  mouches  Isallsalya. 

Tous  les  éléments  dans  la  région 
du  Nil  préseutenl  des  êtres  caracté- 
risés d'une  manière  particulière;  les 
types  singuliers  d'une  création  à  part 
s  y  reproduisent  au  seindesenuxcomme 
sur  la  terre;  on  y  a  reconnu  les  ani- 
maux les  plus  eUraordinnires  [lar  leur 
taille,  leur  forme  et  leurorganisaliun. 
Les  vastes    marécages  de  la  réRion 

tluvieuse,  les  lacs  qui  en  occupent 
■s  |ilateaux  étendus,  forment,  pour 
ainsi  dire,  des  viviers  où  aborûlent 
des  espèces  innombrables  de  poissons 
et  d'autres  animaux  aquatiques  parti- 
ruiiers  à  ces  climats.  Lorsque  vient 
la  saison  des  pluiec  et  des  hautes 
eaux,  de  grandes  quantités  de  ces 
animaux,  entraînées  par  le  trop  plein 
de  ces  immenses  réservoirs ,  s  échap- 
pent et  émigrent  en  siriv.int  la  pente 
naturelle  des  cours  d'eau  multipliés 

3ui,  pourla  plupart,  viennent atBner 
ans  le  Nil.  Ce  fleuve  nourrit  une 


jnttnité  d*  poissons  d'espècesdivertM. 
selon  les  latitudes  qu'il  (larcourt  du 
uiidi  au  septentrion.  Cclten  de  en 
espêt«s  qu'on  trouve  diiiu  sa  partit 
infériiTuru,  «ml  en  Kétii^r.il  cmnuiu- 
lies  il  tuute  soa  étendue.  QiielquN 
familles  descendent  rarement  avec  Ir 
cours  du  (Iriivc  aii-dcJ<^  do  icrt^iinis 
limites  que  jKiraiiuenl  déleriiiioer  U 
dinért-ncu  de  température  ou  les  il- 
cidents  du  tlAuve;  il  en  est  qui  sodI 
lixics  cDnstamincnt  danit  la  région 
niéridionair ,  et  semblent  devoir  ni 
nous  être  révélées  complètement  qu't- 
vec  les  parties  du  Kk\  ou  d«  ses  af- 
fluents qui  nous  sont  encore  Juconaaei. 
Un  assez  Kraoïl  nombre  aoot  ciMuidc- 
rées  comme  voyaf^uscs .  etdwcemleat 
ou  remoolcDt  le  cours  du  fleuve  sdap 
les  époques  de  sa  crue  ou  de  h  di- 
minution. II  y  a  lies  espèce*  fù 
se  plaisent  davantage  daju  Dertaii» 
cantons,  tels  que  le  vobJiiai;e  ia 
contractes  où  les  eau\  sont  nos  cent 
agitées  et  courantex  ;  d'autres  prélîutnt 
ordinairement,  et  surtout  ï  i'êpcque 
de  la  reproduction,  les  oaiu  domu» 
tes  des  anses  et  des  canaux,  yoia  pv 
citerons  que  les  yliw  reiiiact|uiiU()  ik 
ces  espèces  imiltipltécs. 

Le  «cAtf  est  un  des  plus'eftwi-  i 
dinaires  par  sa  taille,  sa  forme  m- 
ÇRilière  et  les  particularités  dl  son  ' 
oreani^tion.  Plusieurs  sa*«iti  le 
clns.^ent.  comme  un  être  isolé,  dans 
un  senrr  h  pari.  De  niâine  que  In 
célacrs,  il  est  pourvu,  à  |,-i  partie  lu- 
pérjeuredu  crdne,d'évents  qui  jettent 
l'eau  avec  force  ;  il  lient  du  reptile 
par  sa  forme  et  sa  peau,  dont  la  du- 
rcie résiste  au  fer  aiguisé;  il  faut 
recourir  à  la  cuisson  du  four  pou( 
extraire  de  son  enveloppe  coœwe 
d'un  étui,  la  chair  de  cet  animal, 
qui  e^t  d'ailleurs  très-bl.inche  et  pas- 
sablement savoureuse.  La  vaste  coo- 
forniatiou  de  sa  gueule  année  de 
di'nts  nombreuses  le  fait  consldérei 
comme  Carnivore.  11  n'Iiabile  suère 
que  les  profondeurs  vaseuses  du  Deuve, 
et  est,  par  celte  raison,  très-difficile  > 
prendre.  Le  rdarf,  en  arabe  la/oudre, 
est  ainsi  nommé,  sur  les  bords  du  Nil, 
par  analogie  avec  un  phénouièoe  at- 


NUBIE. 


» 


mospbérique.  Au  moyen  de  rappareil 
électrique  dont  il  est  pourvu ,  fl  cause 
une  commotion  assez  sensible  à  qui- 
conque le  touche.  Les  naturalistes  le 
désignent  sous  le  nom  de  malaj)té' 
rure  électrique.  Cette  particularité, 
et  sans  doute  aussi  Texpérience  des 
faits ,  ont  mis  en  réputation  parmi 
les  Arabes  les  propriétés  efficaces  de 
la  graisse  de  ce  poisson,  dans  laquelle 
réside  cette  vertu  particulière;  Us  la 
brûlent  pour  en  dégager  le  gaz  qui, 
respiré  ou  communiqué  par  le  contact, 
paraît  être  un  rejnede  infaillible  dans 
certaines  maladies.  Le  iétrodon  for 
haka^  petite  espèce  de  poisson  j  se 
montre  en  grand  nombre  à  certames 
époques.  Il  est  remarquable  par  la 
poche  aérienne  dont  il  est  muni. 
D'après  les  observations  ,  Testomac 
chez  cet  animal  a  la  propriété  de  se 
gonfler  et  de  se  vider  a  volonté.  Une 
sorte  de  dilatation  du  ventre  produit  ex- 
térieurement une  vessie  enflée  d*air  en 
forme  de  globe ,  et  revêtue  de  piquants 
qui  la  protègent.  Dans  cet  état  de  gon- 
flement de  sa  partie  inférieure,  il  arri- 
ve que  le  corps  soulevé  par  cette  sorte 
de  poche  vide,  venant  à  remporter  par 
son  poids,  le  fahaka  se  trouve  retourné 
sur  le  dos.  Ainsi  placé,  Fanimal  est 
incapable  de  se  diriger  ;  fixé  sur  la 
sudace  de  Teau,  il  devient  le  jouet 
des  vents  et  du  courant  du  fleuve. 
Par  cette  raison,  il  se  plaît  davantage 
dans  les  eaux  tranquilles  des  anses, 
des  mares  ou  des  canaux.  Surpris  par 
la  retraite  des  eaux  de  Tinondation, 
un  grand  nombre  de  ces  poissons  reste 
enfermé  dans  les  flaques  dont  le 
prompt  dessèchement  les  fait  bientôt 
périr,  lorsou^ils  ne  deviennent  pas  la 
proie  des  nommes  ou  des  animaux. 
Cest  ordinairement  dans  les  mares 
laissées  par  Tinondation  que  des 
villa^^es  entiers  vont  cliercher,  a  une 
certaine  époque ,  une  nourriture  facile 
et  abondante  dont  le  fahaka  fait  toug 
les  frais.  Les  enfants  même  8>n  em- 
parent pour  s'en  amuser  en  les  gon- 
flant et  les  vidant  alternativement, 
ou  les  écrasant  avec  bruit.  Le  Mil 
et  ses  affluents  nourrissent  encore  une 
multitude  d'autres  poissons  non  moins 


intéressants  qu'il  serait  trop  loxift 
de  mentionner  ici,  ou  sur  lesquelf 
nous  manquons  de  renseignen^ents  suf- 
fisants. Pfous  nous  contenterons  de 
citer  en  outre  le  laUms  des  naturalis- 
tes, ou  lotos  des  Grecs ,  que  TÉgypta 
antique  avait  consacré  dans  le  nom 
de  Latopolis;  le  mormwre  oxyrhyn" 
que^  OUI  paraît  être  le  même  qua 
loxjfrnpnchus ,  Tobjet  d'une  granda 
vénération  dans  les  temps  anciens, 
et  qui  avait  aussi  donné  son  nom  a 
une  ville. 
Dans  tous  les  grands  fleuves  des 

§ays  chauds,  et  particulièrement  ceux 
e  la  zone  torride ,  on  trouve  una 
espèce  de  grandes  tortues  dont  les 
variétés,  caractérisées  par  plusiair» 
analogies  essentielles,  paraissent  ré- 
pandues au  loin,  même  dans  les  grands 
cours  d'eau  de  l'intérieur  du  continent 
asiatique.  Celles  du  ^~il,  nommé» 
iriojiyx ,  atteignent  jusqu'à  trois  pieds 
de  longueur. 

Parmi  quelques  coquilles  fluviati- 
les,  le  Nil  nubien  offre  plusieurs 
espèces  d'éthéries ,  ou  d'huîtres  ^  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblance  aveo 
celles  qu'on  trouve  dans  les  mers  de  la 
zone  tempérée. 

Dans  les  eaux  du  Nil  et  de  ses  af- 
fluents vivent  les  plus  grandes  espèces 
connues  d'animaux  amphibies  :  telssont 
les  hippopotames^  les  tiqrinambis  et  les 
crocodiles, 

Vhippopotam€y  ou  chevalde  rivière^ 
est  ainsi  nommé  parce  que,  dès  l'an- 
tiquité ,  on  a  cru  reconnaître  quelque 
analogie  entre  son  cri  et  le  hennisse* 
,  ment  du  cbeval,  avec  lequel  il  ne 
paraît  pa3  avoir  d'ailleurs  d'autre 
|M)int  oe  ressemblance  y  si  ce  n'est 
une  espèce  de  crinière  très -rare  et 
elair-semée  sur  la  crête  du  cou.  On  lui 
a  trouvé  aussi  quelques  rapports  aveo 
le  bœuf.  Les  habitants  arabes  des  bords 
du  Nil  lui  ontdonné  indifféremment  la 
nom  de /aras ,  ou  celui  de  baghartsh' 
elrbahr^  chevalaubaeiuf  de  rivière.  Cet 
amphibie  est,  sans  contredit,  le  co« 
losse  des  eaux;  il  approche  de  la  gros- 
seur monstrueuse  de  l'éléphant,  et 
vient  après  lui  et  le  rhinocéros  dans 
Tordre  de  taille;  fl  égale  même  ce  der^ 
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per  mortel kment.  Lr.  poids  total  de 
titt  animal,  dam  i'àx,r  adulte,  rt  de 
([roneur  ordinaire,  est  évalué  detroîs 
a  «iiiatre  millier*  de  livret  environ. 

L'hippopotame  est  organisé  pour 
«ivre  au  «ein  des  eaux  ,  de  même 
<\u'ii  t'air  libre  ;  cr^  dnn  éléments  pa- 
rainient  également  néi;MHaires  à  son 
ni*tenre  :  pendant  \t  jour,  il  reste 
céniratement  au  fond  des  fleuves  ou 
de»  lan;  il  en  iiort  ta  nuit  pour  venir 
brouter  l'herlie ,  le  jonc  et  d'autres 
yémUam ,  ninni  que  fait  le  bœuf.  On 
a  (irétendu  qu'en  outre  il  se  nourrit 
de  pniMon;  mai»  aucun  fait,  que  nous 
■Miions,  n'est  venu,  jusqu'ici,  jusli- 
lier  cette  iiKsertion  ;  îl  semble  seule- 
ment lierliivore.  A  défaut  d'herbes  ou 
de  iiUnted,  il  cherche  la  nourriture 


bir  et  la  force  terrible.  On  croit  avoir 
remarque  que  les  cantons  fréquentés 
par  l'hijipopotame  sont  désertés  par  cet 
autre  amphibie  puissant,  seul  nvaira 
état  de  lui  disputer  renipire  dcï  eaïa. 
Dans  cet  élément,  rtiippopotame  n- 
prend  avec  l'assurance  et  la  liboté 
d'.'Hiion  toutes  les  habitudes  de  son 
instinct  fou^eux.  Ij  préset>ce  des 
embarcations  qui  voguent  à  la  surface 
de  l'eau ,  semble  l'inquiéter  et  lui  por- 
ter ombrage;  et  il  arrive  souvent  que. 
sans  provocation,  il  les  attaque  rom me 
un  ennemi  dangereux  qui  envahit  son 
domaine,  ou  comme  un  piège  tendu 
contre  sa  liberté.  Parfois,  il  les  sou- 
lève avec  le  dos  et  tente  de  les  faire 
chavirer.  En  général ,  il  fuit  devant 
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isseiir;  mais  une  blessure  Tir- 
st  alors  il  se  retourne  ets*éiance 
ureur  contre  iVmbarcation^que 

Tagresseur  et  la<  saisissant  de 
ia  largeur  de  sa  gueule  ouverte, 
lante  ses  redoutables  dents  ca- 
et  s*il  ne  parvient  à  la  briser  par 
»  extraordinaire  de  ses  mâclioi- 
I  traverse  l'épaisseur  des  plan- 
t  ouvre  par  ses  attaques  relié- 
es voies  d'eau  qui  submergent 
inemi. 

s  trouvons  dans  les  auteurs  an- 
les  détails  sur  la  manière  de  tuer 
^tame.  Cette  chasse  exigeait  un 
nombre  de  personnes,  montées 
isîeurs  barques  jointes  ensemble, 
iponnait  le  monstre,  et  lorsqu'on 
réussi  à  le  piquer ,  on  lui  filait 
>le  jusqu'à  ee  qu'il  eût  perdu  sa 
avec  le  sang.  Aujourd'hui  les 
its  des  bords  du  Nil  tendent 
sts  à  mailles  très-fortes ,  et  une 
is  dans  ce  piège ,  il  est  facile 
terminer. 

femelle  de  l'hippopotame  est  un 
oins  grosse  que  le  mâle;  il  pa- 
l'elle  ne  porte  qu'un  seul  petit 
bis,  comme  l'éléphant  et  tous 
nds  animaux.  Plus  de  fécondité 
une  calamité  pour  les  pays  cul- 
ù  vit  ce  colosse ,  vu  la  quantité, 
irriture  qui  lui  est  nécessaire. 
!re  nourrit  son  petit  comme  la 

du  lait  qu'il  tette  à  ses  ma- 
.  Dès  qu'il  est  né ,  son  instinct 
le  à  courir  à  l'eau ,  et  souvent 
net  sut  le  dos  de  sa  mère, 
pèce  de  l'hippopotame,  parti- 

à  l'Afrique,  parait  confinée  en 
is  climats  de  ce  vaste  continent, 
r  ainsi  dire  entre  les  tropiques. 

trouve  dans  les  fleuves  de  la 
orride  jusqu'à  leur  embouchure 
ne  suivant  quelques  auteurs  an- 
il  ne  fuit  pas  Teau  salée;  des 
urs  prétendent  même  avoir  ren- 
l'hippopotame  à  plusieurs  lieues 
r ,  ce  qui  lui  a  valu  par  suite  le 
e  cheval  marin.  Le  défaut  de 
"ature  élevée  empêche  seul  cet 
de  descendre  dans  la  région  in- 
e  du  Nil  et  même  dans  la  Haute- 
!  et  la  Basse-Nubie.  L'hippopo- 


tame ne  commence  guère  à  se  mon- 
trer que  dans  la  Nubie  moyenne  et  au- 
dessus  de  la  grande  cataracte  d'Ouadi- 
Halfah.  L'espèce  est  plus  nombreuse 
dans  certains  cantons  où  les  profon- 
deurs du  fleuve  et  la  fertilité  de  ses 
rives  présentent  la  réunion  des  con- 
ditions favorables  à  ses  habitudes  et  à 
ses  besoins 

On  tire  un  bon  produit  de  la  cap- 
ture d'un  pareil  animal.  On  en  extrait 
deux  mille  livres  environ  de  lard ,  dont 
on  fait  un  excellent  beurre.  Sa  chair 
n'est  pas  désagréable.  De  sa  peau  on 
fabrique  des  armures  et  des  fouets , 
appelés  courbaches ,  qui  sont  en  usage 
dans  tout  l'Orient. 

Parmi  les  reptiles  du  Nil ,  nous  cite- 
rons le  tupinambis.  Cette  espèce  de 
lézard ,  regardée  comme  amphibie, 
atteint  jusqu'à  trois  ou  auatre  pieds 
de  longueur.  Il  y  en  a  de  cieux  sortes  : 
l'une  vit  dans  le  désert;  Hérodote  l'a 
désignée  sous  le  nom  de  crocodile  ter- 
restre ;  par  analogie ,  les  Arab^  l'ap- 
pellent aussi  lézard  du  désert  (ouran- 
el-hard  ).  Il  se  distingue  particulière- 
ment de  celui  du  Nil  par  l'épaisseur 
et  la  forme  arrondie  de  sa  queue  char- 
nue. Celui  qui  nous  occupe,  comme  am- 
phibie ,  est  généralement  connu  sur  les 
Dords  du  fleuve  sous  le  nom  de  lézard 
de  rivière  {ounn-el-bahr).  L'idée,  assez 
généralement  répandue,  qu'à  la  vue  du 
.crocodile  il  pousse  un  cri  d'alarme , 
qui  tient  du  sifflement,  comme  pour 
prévenir  l'homme  de  la  présence  de 

Spt  ennemi  redoutable ,  lui  a  fait 
onner  aussi  le  nom  de  nurnUor^  et 
par  suite  celui  de  sauveury  de  sauve- 
garde. Il  est  certain  qu'il  n'y  a  rien 
que  de  très-naturel  daq^  ce  siffle- 
ment, par  lequel  le  tupinambis  ex- 
prime une  terreur  qu'inspire  d'ailleurs 
a  tous  les  habitants  au  fleuve,  le 
tvran  redouté  de  ses  eaux.  Pourvu 
a'une  organisation  analogue  à  celle  du 
crocodile,  il  passe,  quoique  beaucoup 
plus  petit ,  pour  avoir  les  mêmes  ha- 
bitudes de  voracité  et  pour  être  car- 
nassier comme  lui.  Différent  des  au- 
tres reptiles  aquatiques,  il  n'a  point 
les  pattes  palmées;  sa  queue,  assez 
^longue  et  déprimée,  est  surmontée 
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(Finie  atié.  Sa  morsure  «st ,  dit-on , 
vénimeate. 

Il  noiis  reste  ii  parkr  ilu  plus  fa- 
meux des  habituits  du  Nil ,  le  eroco- 
tâe.  D'un  Datui«l  sauvage  et  ddiant, 
ce  rrptile  ainphibie,  de  l'mptcu  des  lé~ 
lardg,  est  dimcile  à  surprendre,  Hur- 
tout  lorsque  avec  l'il^  se  «ont  déve- 
loppées chez  lui  toutes  les  reMources 
de  l'instinct  le  phts  oinbrai:;eui.  Une 
partie  de  ion  nistence,  cadiJî-e  au  sdn 
de(  eaux,  se  dérobe  à  l'observateur; 
plusieurs  de  ses  habitudes  sont  encore 
un  mj^tére.  Toulefois,  Hérodote  nous 
fait  connaître  rrt  nninial  par  les  par- 
titnilnrités  nu'il  en  avait  apprises  des 
prêtres  ou  oes  hali liants  de  l'É^'pte, 
et  les  observations  modernes  ont  con- 


Armé  la  plupart  de  ses  assertions 


II 

_ rt(Yel'œuf 

qui,  pour  la  grosseur,  n'excède  pas 
celui  de  l'oio,  le  crorÀdile  prend  un 
(hiveloppemenl  ntmonlinaire,  qu'on  a 
évalué  dans  l'antiquité  de  IG  'a  17 
coudées  de  lonRiieur  et  (juclquefois 
mjmejuwju'it  lâ,  c'est-â-dire  environ 
1 1  ou  13  DH'tres.  Lorsqu'il  est  parvenu 
k  «Ml  dernier  aecroissement,  «a  peau  , 
revAtue  i  \o  vtrtie  supérieure  d'écaillés 
ou  d'aspérités  .  a  acànis  une  telle  du- 
reté, qu'rile  est  impénétrable  et  a  l'é- 
areuve  des  armes  i  feu  ;  le  vetitre  et 
les  aisselles,  plus  tendres*8ont  les  seuls 
endroits  vulnérables.  Sa  pueule,  fen- 
due d;ins  presque  toute  la  lonitueur  de 
la  fête  et  arinée  de  dents  lerribles, 
dont  plusieurs  sont  saillanles  en  de- 
liors,  parait  n'avoir  de  mobilité  que 
dans  la  m:lchoire  supérieure,  qui  se 
referme  sur  l'inférieure  ;  VoT^aae  de 
In  langue  y  est  peu  développé,  car  on 
ne  saurait  donner  ce  nom  à  uue  eS' 
pèçc  de  membrane  ou  de  tépinient  a 
peine  apparent  dans  le  fond  de  la 
gueule.  Comme  les  aniptiibirs  en  Ré- 
séral.  le  crocodile  vient  à  terre  pour 
dormir  et  se  reposer  de  la  vie  active 
qu'il  mène  mus  les  eaux.  C'est  aussi 
sur  le  sable  que  la  femelle  dépose  ses 
œufs,  qui  viennent  â  éclore  après  un 
mois  environ  d'exposition  a  la  cbileiir 
solaire.  Si  les  crocodiles  se  livrent  ù 
leur  instinct  de  férocité  contre  presqufl 


^  leur  instinct 


tons  les  animaux,  tniaut  les  plus  gros 
ils  semblent  vivre  en  Iwnne  int^lligeace 
entre  eux,  et,  pour  ainsi  dire,  dons  une 
sorte  de  communiitili:  de  famille.  Il 
n'est  pas  nu-n  iJe  lu»  voir  raBsnnblés, 
grands  et  \wliiit,  an  nombruile  lU  ou 
)3.  et  souvent  davantage,  sur  les  Ile> 
de  sable  que  ks  ra\i\  baûe»  IsÎMcnt  i 
découvert  au  milieu  du  fleuve.  Mais  on 
ne  saurait  les  approcher;  à  la  moindre 
appuvnce  de  dwiBer,  et  l'atamie  don* 
née  pnr  le  plus  tieilant  d'entre  eux, 
t4>ul«  la  troupe  dia|>aralten  plongeant  ' 
au  m*>nie  instant  tous  Veau.  L»  voile  | 
d'une  barque  dans  l'éloigoeoMut  suflit  . 
pour  donner  l'éveil  au  crocodile,  d'au- 
tant pluseitdéliantiequ'il  n'ett  {kos  en  ' 
oompagnie  de  ceux  de  luin  etpéc*  ;  odhi 
est-il  très-dillicile  de  je  surprendre , 
même  seul,  a  moins  qu'il  ob  Mit  ftu- 
fondement  cmiortni ,  upré«  avoir  été 
long-Iesips  privé  de  «oiuiMii  (  vo^ 
pi.  VI].  Ouelquee  ajiîmaux  d'ailtcun 
lui  servent  aussi  de  srnlinelles  aiaii- 
eées.  Il  ne  parait  pas  démontré ,  ainu 
qu'on  l'a  dit,  que  toute  la  nature  vi-  ' 
vante  fuit  k  la  vue  du  monstre;  plu- 
sieurs espèces  d'oiseauv  aquatiques 
passent  pour  se  tstiir  parfois  da»  ton 
voisinage.  O»  a  cité  même  us  oiwau 
de  très-petite  e«pice,  l«  ilrorMw, 
(wrmi  les  eompaiffioat  ùuaiiiBndaao- 
codile.  On  a  dit  que  pendwit  |«  «om- 
iiieil  de  cet  anipliilïie,  le  petit  oiseau  se 
glisse  dans  la  gueule  sanglante  et  en- 
tf  uuvertedu  monstre, et  Icdébarrasse, 
en  les  avalant,  des  nombreux  infiecifs 
qui  la  remplissent  ordinni rement.  S'il 
est  permis  de  ne  pas  croire  à  cette 
cotifiance  trop  audacieuse  du  trochilos, 
on  peut  aussi  révoquer  en  doulfi  l'ini- 
uiitié  acliaruéc,  attribuée  à  TtcAncu- 
mott  qui  passait  pour  ubercîier  avtc 
persévérance  les  œufs  du  crocodile  dam 
le  sable,  «ins  autre  but  que  de  les  a 
ser  et  d'anKntir  la  reproduction  de 
l'espèce,  paraissant  ainsi  voué  par  son 
instinct  a  un  travuil  oui  est  plus  pro- 
fitable il  l'bomme  ou  a  lui-même.  Ij 
trop  grande  multiplication  du  croco- 
dile serait  un  Iléau  pour  l'horaaie  : 
son  voisinage  est  trop  souvent  ftiii^U 
aux  liabitaots  des  Inrds  du  Kjl.  Il 
arrive  parfois  que  cet  anioitl  vorace, 
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poussé  par  h  faim,  attaque  les  bestiaux 
et  les  animaux  les  plus  gros  qui  vien- 
nent se  désaltérer  ;  il  va  même  Iwrs 
de  l'eau  chercher  à  terre  une  proi« 
qui  fui  semble  facile  et  inoffensive,  un 
enfant  isolé  ou  Thomme  endormi  sur 
la  rive.  C'est  un  ennemi  redoutable, 
surtout  pour  les  femmes,  qui,  plusieurs 
fois  par  jour,  entrent  dans  le  fleuve 
jus(|u*à  mi-corps,  |>our  faire  la  pro- 
vision d'eau  ou  pratiquer  les  ablutions 
en  usage  dans  presque  tout  l'Orient. 
Aux  heures  accoutumées,  l'animal 
guette  sa  proie,  et  s'avançant  douce- 
ment entre  deux  eaux,  il  k  renverse 
de  sa  puissante  queue  et  l'entraîne  au 
loin  sous  les  flots  pour  s'en  repattre  à 
loisir.  Dans  les  endroits  qu'il  fréquente 

g  us  particulièrement,  l'exercice  de  ses 
cultes  de  destruction,  développées  au 
dernier  degré  par  des  besoips  plus 
impérieux  chez  tes  grands  individus  de 
l'espàie,  le  signale  à  l'attention  et  à  la 
terreur  des  habitants  voisins  du  fleuve. 
Tel  crocodile,  connu  dès  long -temps 
dans  un  canton  pour  ses  habinides  de 
carnage  et  les  nombreuses  victimes  de 
sa  voracité ,  est  ordinairement  désigné 
par  la  population  du  lieu ,  sous  un  sur- 
nom ,  expression  de  la  force  et  de  la 
puissance  réunies,  et  qui  rappelle  les 
idées  de  meurtres  et  d'exécutions  san- 
glantes dans  lesquels  se  résume  trop 
souvent  l'exercice  du  pouvoir  chez  les 
Orientaux  et  les  Africains.  En  oortain 
lieu,  on  l'a  surnommé  le  vMr  ou  le  sn^ 
tan  :  ailleurs,  connu  de  plusieurs  géïK^ 
rations  successives ,  il  a  reçu,  à  cause 
de  son  grand  âge,  le  nom  "de  cfie^k, 
c'est-à-dire  le  imtriarche ,  l'ancien  du 
canton.  La  tradition  a  conservé  à  l'es- 
pèce du  crocodile  en  général  le  véri- 
bble  nom  qu'il  reçut  dans  Fantiquité  ; 
la  plupart  des  habitants  actuels  de  la 
vallée  du  Nil  l'appellent  encore  temsah^ 
comme  dans  l'iaiome  des  anciens  Égyp- 
tiens. 

Suivant  Hérodote,  on  prenait  le  cro- 
codile, dans  les  temps  antiques,  au 
mo]|r6n  d'un  hameçon  auquel  on  atta- 
chait un  morceau'  de  chair  de  porc. 
'Nous  empruntons  à  un  voyageur  mo- 
derne, M.  Cailliaud,  la  relation  des 
moyens  employés  pour  cette  capture 


par  les  habitants  actuels  de  la  Nubi« 
sapérieure.  <  Ils  se  livrent,  dit-il,  à  la 
«  ôhasse  du  crocodile  sur  les  grèves 
«  sablonneuses  qui  bordent  le  lit  du 
«  fleuve  et  sur  les  fies.  Dans  les  basses 
«  eaux,  ces  hommes,  qui  connaissent 
«les  endroits  où  les  crocodiles  ont 
«  coutume  de  venir  respirer  Tair  en 
«  nature,  y  élèvent  de  petites  murail- 
le les  en  terre  de  2  ou  S  pieds  de  haut. 
«Au  sortir  du  fleuve,  ces  animaux 
«  viennent  s'abriter  derrière  elles  et 
«  s'y  endorment.  Lorsaue  les  chasseurs 
«  en  aperçoivent  un  dans  cette  posi- 
«tion,  Tun  d'entre  eux  s'approche  à 
«  bas  bruit  de  peur  de  l'éveiller,  et  se 
«tenant  à  couvert  derrière  le  petit 
«  retranchement ,  lui  enfonce  dans  Ui 
«  gueule  ou  dans  le  côté  du  cou ,  au 
«  défaut  des  os  de  la  tête  et  des  écail- 
«  les ,  un  dard  en  forme  d'hameçon , 
«  emmanché  au  bout  d'une  hampe  au* 
«  tour  de  laquelle  est  roulée  une  longue 
«  corde.  Si  le  monstre  voraee  ne  meurt 
«  pas  du  coup  et  regagne  le  fleuve,  le 
«  narponneur  lui  file  la  corde  jusqu'à 
«  ce  gu'il  soit  affaibli,  après  quoi  on  le 
«  retire  du  fond  de  l'eau.  » 

La  peau  du  crocodile  est  employée 
à  febnquer  des  boudiers  ;  celle  du 
ventre,  moins  dure  et  plus  souple,  est 
façonnée  en  forme  de  gaîne  ou  de  four- 
reau destiné  à  renfermer  le  large  glaive 
mdiien  ou  le  poignard  que  les  Bara- 
bras  portent  ^néralement  attaché  au 
bras  gaiMshe. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  l'ensemble  «es  feits  naturels, 
les  productions  et  lesanimaux  particu- 
liers à  la  Nubie.  Le  tableau  que  noas 
avons  essayé  d*en  tracer  peut  se  com« 
pléter  par  les  représentations  qui  dé» 
corent  les  monuments  de  l'Egypte  et 
de  l'Ethiopie ,  et  surtout  par  les  pein^ 
tures  des  hypogées,  qui  nous  fournis* 
sent  une  multitude  de  renseisnements, 
et  constatent  l'andeii  état  aes  choses 
dans  cette  région.  Nous  y  voyons  figu* 
rées  une  foule  de  productions  naturd- 
les  évidemment  importées  dans  la  vallée 
inférieure  du  Nil,  et  qui,  paraissant 
devoir  leur  origine  à  un  climat  plus 
méridional,  seraient  descendues  le  long 
du  fleuve  créateur  avec  les  bomacs 
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qiii,  lespremirra,  colonisèrent  ecs  ri-  l'Europe  et  }'A^ie  ont,  à  difTérent^s 

vm.   Aucun   fall,  aucun  phénninène  épouues,  envoyé  dans  la  réeioii  du  Kil 

àe  la  nature  n'est  étranger  à  celte  ri-  des  nordes  nomades,  ou  des  armées 

*ili»ation  locale,  dont  la  symbolique  ron<]uérantes  qui  ont  occupe  ou  colu- 

einbrasse  le  cercle  entier  au  nwnde  nisé  nifnie  plusieurs  parties  du  tei^- 

physique  et  des  connaissances  humai-  toire  nubien ,    comme  celui  de  l'Ë- 

uà.  Ck  notions  sont  donc  du  plus  gypte. 

?îou3  distinguerons  donc  les  habi- 

tantâ  primitirs  ou  originaires  de  l'A^- 


toire  va  nous  occuper. 


L'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  les  populations  de  la  région  du  Nil 
nous  y  révèle  une  Krande  variété,  de 
l'espèce  ^   -----     -   -  -     -----  '-- 


urésence  de  l'homme  dans  la  ré- 
gion ou  >il,  vers  une  é))oque  qui  de- 
vance les  calculs  de  la  science  et  paraît 
remonter  bien  au-delà  des  teuips  con- 
nus, est  attestée ,  et  par  une  foule  de 
faits  et  par  les  traditions  les  plus  au- 
cieimes.  Éclairée  par  les  rayons  nais- 
sants de  riiisloire,  cette  contrée  appi- 


ke  deux  extrêmes  de  la  création.  Des  rail  sur  la  scène  confuse  des  premiers 
tribus  nombreuses ,  dont  la  pbysiono-  ,1|^es  du  monde.  D'après  des  5U|)iH>si- 
miedéeèle  les  origines  diverses,  vivent  tions  admises  par  pliisieun  pliil<Mo- 
atE^gloméfées  dans  l'étroite  vallée  du  plies  de  l'antiquité,  les  hommes  qui, 
Aèuve,  ou  répandues  sur  ta  vaste  éteii-  dans  l'origine,  peuplèrent  l'Ethiopie, 
duc  de  la  zone  pluvieuse  où  il  prend  devaient  être  considérés  comme  au- 
ges sources.  La  Nubie  présente  parti-  tochthones  ou  nh  dam  lepa^i  mtjne. 
Oïliérement  une  foule  de  races  corac-  A  l'appui  de  cette  conjei^liire ,  ils  di- 
térisées  par  des  différences  essentielles  saient  que,  si  la  cluileur  du  soleils^ 
dans  les  traits  principaux,  la  couleur  joignant  à  l'bumidité  de  b  terre,  lui 
et  la  constitution;  les  unes  sont  évi-  donne  à  elle-même  une  espèce  de  vie , 
denunent  indigènes  de  l'Afrique,  les  les  contrées  situées  directement  tous 
autres  paraissent  étrangères  à  ce  con-  l'équateur  doivent  avoir  produit,  plu- 


tinent.  Au  dernier  degré  de  cette 
échelle  et  vers  les  ronlins  niériilionaii); 
du  sol  nubien ,  nous  trouvons  la  race 
nègre,  qui,  de  toute  antiquité,  a  été 
considérée  comme  un  type,  une  créa- 
tion à  part,  et  dont  tous  les  caractères 
rhysi(|ues  placent  incontestablement 
origine  sous  les  plus  grandes  ardeurs 
de  la  zone  torride.  Au  nord  de  cette 
zone  et  so^3^  une  température  moins 
brillante,  on  rencontre  des  trihus  di- 
verses de  la  grande  famille  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  générique  de 
Berbère,  et  à  laquelle  paraissent  avoir 
appartenu  ces  nommes  évidemment 
originaires  de  l'Afrique,  qui,  les  pre- 
miers, s'essayèrent  à  la  civilisation 
e  continent.  1«  reste  des  halii- 


tôt  que  les  autres,  des  êtres  vivants. 
Celte  opinion,  que  noua  empruntons 
à  Diodore,  était,  selon  cet  historien, 
unetradition  généralement  re^ue  parmi 
les  Éthiopiens  eux-mêmes,  qui  Valle- 
guaient  comme  preuve  de  leur  anti- 
quité. Ils  se  vantaient  d'avoir  précédé 
les  autres  peuples  sur  la  terre,  et  la 
supériorité  réelle  ou  relative  de  leur 
civilisation,  alors  que  la  plupart  des 
sociétés  étalent  encore  dans  l'enfance, 
semblait  justiGer  leur  prétention.  Au- 
cun témoignage  d'ailleurs  n'attribuait 
une  autre  source  aux  commencements 
de  la  famille  éthiopienne;  un  concours 
de  faits  importants,  au  contraire,  ten- 
dit, de  bonne  heure,  à  lui  assigner 
une  origine  toute  locale.  A  une  épo- 


tants  de  la  Nubie  est  un  mélange  de  que    très-reculée,    dans   l'ignorance 

J.-11-—  -.  ■-    1  complète  où  l'on  était  de  ces  contrées 

,  qui  nous  sont  aujourd'hui  même  si  peu 

stant ,  et  l'histoire  nous  apprend  que  connues,  on  dut  attribuer  à  des  causes 
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surnaturelles  la  fécondité  extraordi- 
naire d'un  sol  privilégié,  cette  force  de 
production,  due  à  des  phénomènes 
qu'on  ne  savait  expliquer.  Les  super- 
stitions dominantes  aux  siècles  de  bar- 
barie, et  le  merveilleux  qui,  en  général, 
préside  aux  commencements  des  na- 
tions ,  s'emparèrent  de  ces  faits  pour 
les  rapporter  à  une  influence  supé- 
rieure. L'Ethiopie  fut  considérée  com- 
me une  contrée  a  part;  de  cette  source, 
en  quelque  sorte  céleste,  paraissait 
émaner  le  principe  de  la  vie,  l'origine 
des  êtres.  Au  temps  d'Hérodote,  et 
lorsque  moins  d'obscurité  semblait  en- 
velopper cette  partie  de  l'ancien  monde, 
l'Ethiopie  était  regardée  comme  l'ex- 
trémité, de  la  terre  habitable;  on  ne 
supposait  au-delà  de  cette  limite  que 
l'immensité  inflnie  de  l'espace.  Les 
notions  sur  l'espèce  humaine  qui  peu- 
plait ces  contrées  étaient  pour  le  moins 
aussi  arriérées.  A  l'exception  de  quel- 
ques renseignements  donnés  par  le 
père  de  l'histoire  sur  ceux  des  Éthio- 
piens qu'on  appelait  Macrobiens  y  on 
savait  confusément  que  l'Ethiopie  pro- 
duisait des  hommes  qui  surpassaient 
le  reste  de  l'espèee  humaine  par  l'élé- 
vation de  leur  taille,  la  beauté  de  leurs 
formes  et  la  durée  de  leur  vie.  Toute- 
fois, on  reconnaissait  alors  deux  gran- 
des nations  indigènes  de  l'Afrique,  les 
Libyens  et  les  Éthiopiens,  Sous  cette 
dernière  dénomination,  on  comprenait 
les  peuples  les  plus  méridionaux  ou  de 
race  noire;  on  les  distinguait  ainsi  des 

{)remiers,  qui,  occupant  le  nord  de 
'Afrique,  étaient  par  conséquent  moins 
brûlés  du  soleil.  Tels  sont  les  renseigne- 
ments généraux  que  les  anciens  nous 
ont  l^ués.  Ils  paraîtront  sans  doute 
bien  insufBsants  pour  nous  initier  à 
l'histoire  de  l'homme  sur  le  sol  de  la  ci- 
vilisation primitive,  et  nous  aider  à  dé- 
mêler les  origines  purement  éthiopien- 
nes, au  milieu  des  races  et  des  na- 
tions diverses  qui  ont  successivement 
foulé  cette  terre  antique,  prédestinée, 
comme  l'Egypte,  à  devenir  le  patri- 
moine des  barbares  ou  des  peuples 
conquérants. 

Des  déœuvertes  récentes  ont  ré- 
pandu un  jour  nouveau  sur  l'état  an- 


cien des  populations  de  TÉthiopie.  Une 
foule  de  documents  féconds  en  consé- 
quences, enfouis  depuis  plus  de  trois 
mille  ans  dans  l'obscurité  des  tom- 
beaux ,  ont  été  exhuma  naguère  par 
les  investigations  laborieuses  d'un  gé- 
nie des  temps  modernes,  et  sont  venus 
nous  révéler  les  sociétés  et  l'homme 
lui-même,  à  une  époque  qu'on  pourrait 
regarder,  d'après  les  textes  sacrés, 
comme  peu  éloignée  de  son  apparition 
sur  la  terre.  Si  nous  interrof^eons,  sur 
les  traces  de  Champollion  le  jeune,  les 
monuments  qui  s'élèvent  sur  les  bords 
du  Nil,  en  Egypte  et  en  Nubie,  ils  dé- 
roulent à  nos  yeux,  avec  la  reli^on,  les 
mœurs,  les  usages,  toute  la  civilisation 
de  ces  coi^ées,  l'ethnographie  antique 
ou  l'état  (k  l'espèce  humaine  dans  ces 
temps  reculés.  La  plupart  des  races 
connues  alors,  les  peuples  africains  ou 
autres  qui  parurent  sur  la  scène  du 
monde,  vers  l'époque  la  plus  ancienne 
dont  les  annales  humaines  aient  con- 
servé la  trace,  y  sont  représentés  avec 
la  physionomie,  la  couleur  et  les  vête- 
ments qui  furent  particuliers  à  chacun 
d'eux  ;  ils  y  sont  désignés  aussi ,  en 
général ,  par  les  dénominations  qu'ils 
se  donnèrent  réellement  eux-mêmes, 
ou  qu'ils  reçurent  dans  la  région  du 
Nil.  C'est  ainsi  que  le  savant  voyageur 
que  nous  prenons  pour  euide  a  re- 
connu ,  au  milieu  des  tableaux  et  des 
scènes  innombrables  qui  décorent  les 
tombes  royales  des  Pharaons,  les 
grandes  divisions  géographiques  ou 
ethnographiques  de  ces  temps  recu- 
lés ,  les  premières  sans  doute  qui  aient 
été  établies,  et,  sans  contredit,  le  plus 
ancien  monument  connu  de  la  statis- 
tique humaine.  «  Les  hommes,  dit-il  (*), 
«  guidés  par  le  pasteur  des  peuples , 
«  Hôrus ,  sont  figurés  au  nombre  de 
«  douze,  mais  appartenant  à  quatre  fW» 
«  milles  bien  distinctes.  Les  trois  prê- 
te miers  (  les  plus  voisins  du  dieu^  sont 
«  de  couleur  rouge  sombrCy  taille  bien 
«  proportionnée ,  physionomie  douce , 
a  nez  légèrement  aqiiilin,  longue  che- 
«  velure  nattée,  vêtus  de  blanc,  et  leur 

(*)  Champollion  le  feune,  Letb-es  écritet 
d'Egypte  et  de  Nubie ,  p.  248  et  suiv. 
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■  Ug«nde  lès  désigne  sous  le  nom  de 

•  BOT-KN-NE-KOME,  la  fatt  dêS  hOHI- 

■  mes,   les  homines  par  excellence, 

•  c'est-à-dire  les  F.^y|itien$.  n 

•  Les  trois  suivants  présentent  un  . 
«  a;jpect  bien  dllférent  :  peau  couleur 

■  de  rhair  tiraDt  sur  le  jaune,  ou  teitrf 

■  bn«ané,  nex  forlenient  aquilin,  barbe 
«  nnire  ,  abondante  et  terminée  en 
«pointe,  court  Tétenieut  de  couleurs 

•  variées  ;  ceux-ci  portent  le  nom  de 

■■  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  incerti- 

•  tuae  sur  la  race  des  trois  ijui  vien- 
's  oeitt  après  ;  ce  sont  des  Nègres  ;  ils 
«sont  détignfa  sous  le  nom  général 

«d«  HAH&SI.  » 

■^  "  EnOn ,  1rs  trois  dfmi^^rg  ont  la 
•*  (einfe  de  pean  qite  nous  nommons 
^coiTleur  de  diaif,  ou  iteau  blanche 

•  de  In  nuHnce  la  plus  délicate,  le  nez 

•  droit  ou  ti'gHrment  i  oussë,  les  yeux 

•  bleus,  barbe  blonde  ou  rousse,  taille 
«  haute  et  très-eloocée,  vitu»  tJe  [leaun 

■  de  iMPuf  conservant  encore  leur  poil, 

•  véritables  sjtuvoges  taloués  sur  di- 
I*  verses  parties  du  eurpe  ;  on  tes  nom- 

•  me  TAHHOU--  ['}. 

Dons  ce  elaMement  des  homaïf  s  des 
temps  anliauïs ,  qtii  nous  n  été  légué 
'pnr  ei»-mAnes,  nous  voyons  tu  po- 
fHdation  africaine  de  lo  vàlMe  du  Nil 
-proprement  dire  Tonner  ji  elle  seule 
■l'une  des  quatre  grand»  divisions  de 
resiière  humaine  ,  et  OH'(;uj)pr  \i\  pre- 
mière place  auprès  de  la  divijiiH',  d'a- 
près un  ordre  invariable,  reproduit 
en  plusieurs  autres  endroits,  et  qui  ne 
parait  pas  dd  au  hasard.  Il  faut,  au 
contraire,  y  reconnaître,  comme  dans 
tous  les  oiivTages  de  cette  civilisation, 
une  intention  bien  motivée,  peut-être 
même  un  système  de  liiérarchie  so- 
ciale et  morale  à  la  fois,  qui  avait  son 
expression  dans  les  traits  physiques. 
Sansdoute,  par  une  analogie  framaiitc 
avec  la  prétention  que  les  traditions 
de  l'antiquité  ont  attribuée  â  la  rnce 
étliiopienne,  et  qui  scuiblait  jusiiliée 

O   Ces  difKrentPS  races  d'hommes  soiil 


d'ailleurs  par  l'évùlenoe  des  faits,  la 
notion  égyptienne ,  liilele  dépositaire 
des  doctrines  de  ses  auteurs,  était  au- 
torisée à  admettre  en  principe  au'uu- 
ouiie  partie  de  la  terre  n'avnrt  été 
peuplée  avant  la  région  du  ?jil ,  et  à 
se  vanter  d'une  antériorité  d'exiiitwicr, 
et  par  suite  d'une  prééminenee  sodale 
sur  le  reste  du  genre  humain.  Cegt 
par  une  conséquence  de  ce  principe . 
et  pour  consacrer  d'un»  manière  plus 
aulhenlique  la  piircld  de  leur  ori^tiir, 
oiif  les  onoiens  habitants  d»  la  vallée 
au  Fiil  MiportèrenI  le  plus  srand  soin 
à  noter  les  traita  carartéristiqiMv  qui 
distinguaient  eMentiellemenI  leur  la- 
mille  des  autre»  races  d'hoiDuwa.  Ils 
poussèrent  leur  système  deacriptif,  oa 
pour  mieux  dire  ,  l'orpwil  de  lenr  «»- 
traction,  jusqu'à  éiabltr  les  ûitférentxt 
les  plus  tranchées  entre  eux  et  les  iit- 
dt^ènes  «le  l'Atrique  qui  les  avMÂ- 
naieiit,  teisque  les  populationsde  tm» 
ne){reavec  lesqucllMib  n'avaient  ^ndi 
de  xeconfoiMlre,  et  qu'ils  elanensit 
dut»  une  division  a  part.  Pour  rendra 
plus  sensible  U  dislatwe  qui  les  sépa- 
rait du  reste  des  hommes ,  ils  ^attri- 
buèrent à  eux-mêmes ,  ainsi  qu'à  l'i- 
piage  de  la  divinité  incnrnis  mu 
forme  bumaine,  une  cwileur  4*  fitnu 
d'un  brun-fougeAtre  peut.^tre  uapeu 
ex3i;éréi',  ou  niéiiip  todt  â  fait  conven- 


monuments  lie  Ipur  rivilisation  anti- 
que par  des  traits  particuliers,  nuis 
qui  décèlent  une  origine  purement  afiri- 

nous  citerons  comme  le  type  le  [rius 
pur  et  le  mieux  conservé  de  cette 
vieille  race  qui  peupla  jadis  les  bords 
du  Ml ,  les  quatre  Ugures  colossales 
qui  décorent  la  fa^de  du  grand  tem- 
ple d'Ibsamboul,  situé  dans  la  I^ubie 
inférieure ,  monument  d'une  date  cer- 
taine et  du  plus  beau  travail.  C'est  l'un 
des  édilicca  les  plus  remarquables  de 
cette  contrée,  et  il  égale  pour  le  moins 
tout  ce  que  ri:gypte  nous  oÉfre  de 
merveilleux  en  ce  genre  <  voy.  pL 
Ml).  Ces  grandes  ligures  assises,  qui, 
dégagées  du  sable  où  elles  sont  en- 


'^ 
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fouies  acftudleroeiit ,  n*ont  pas  moins 
de  60  pieds  de  haut,  et  dont  trois 
^seulement  subsistent  dans  un  état  par- 
fait de  eonsenration,  annoncent  digne- 
ment rentrée  d'un  vaste  temple  dédié 
a  Pliré,  dieu -soleil,  et  entièrement 
creusé  de  main  d'homme,  dans  une 
colline  de  grès  baignée  par  le  cours 
du  Nil.  La  physionomie  du  person- 
nage qu*elles  représentent,  vue  uu  point 
convenablement  éloisné  qu'exigent  des 
proportions  si  grandioses ,  est  impo- 
sante de  noblesse  et  de  majesté  ;  elle 
est  remarquable  par  la  pureté  des  for- 
mes et  la  fmesse  du  galbe;  on  y  re- 
connaît surtout  ce  caractère  de  la  race 
berbère  primitive,  dont  on  rencontre 
encore  quelques  exemples  dans  la  po- 
pulation de  certains  cantons  de  la 
Nubie.  Ces  figures,  d'une  ressemblance 
rigoureuse  entre  elles,  retracent  les 
traits  si  connus  par  tant  d'autres  mo- 
numents, du  plus  illustre  des  Pha- 
raons ,  Sésostris  ;  tt  nous  remarque- 
rons en  passant  que  l'opinion  tendant 
à  établir  que  l'art  égyptien  n'eut  ja- 
mais la  ressemblance  pour  but,  ou  fut 
réduit,  par  impuissance,  à  des  imita- 
tions grossières ,  reçoit  ici  surtout  un 
démenti  formel. 

Dans  l'intérieur  du  temple ,  on  dé- 
couvre des  |)arois  couvertes  de  sculp- 
tures ,  en  grande  partie  encore  revê- 
tues de  leurs  couleurs ,  et  qui  repré- 
sentent des  scènes  de  mythologie  ou 
des  tableaux  historiques.  Dans  ces  der- 
niers, tous  relatifs  à  des  exi)éditions 
militaires  et  qui  sont  du  plus  grand 
intérêt,  figurent  plusieurs  des  diffé- 
rentes nations  chez  lesquelles  Sésos- 
tris porta  ses  armes  conquérantes,  tant 
au  nord  qu'au  midi  de  l'empire  égyp- 
tien. Les  distinctions  de  races  et  de 
nations  deviennent  plus  sensibles  dans 
ces  tableaux ,  non  moins  par  la  repré- 
sentation fidèle  de  leur  couleur  et  des 
traits  de  leur  physionomie,  que  par 
une  foule  de  détails  qui  caraciérisent 
le  degré  de  perfectionnement  social, 
et  constatent  l'état  moral  où  chacune 
d'entre  elles  était  parvenue.  Au  Ini- 
lieu  du  tumulte  d'une  bataille,  du  choc 
des  peuples  opposés ,  «i|)paraît  dans 
tort  son  jour  la  su|)énorité  de  la  civi- 


lisation mn  la  barbarie.  L'ait  même 
de  la  guerre  vient ,  comme  point  de 
contact  et  de  comparaison  entre  les 
nations ,  rendre  un  témoignage  éda- 
tant  en  faveur  des  sociétés  tes  plus 
avancées.  Au  nombre,  à  la  fougue  des 
hordes  barbares  et  indisciplinées ,  qui 
semblent  n'obéir  qu'à  un  fatalisme 
aveugle  en  attaquant  en  désordre  et 
au  hasard,  la  tactique  habile  et  raj- 
sonnée  des  hommes  policés  oppose  un 
ensemble  combiné  d  ordre,  de  calme 
et  de  manœuvres  exécutées  avec  pré- 
cision. D'un  cdté,  les  individus  dispa- 
raissent pour  se  fondre  dans  la  masse 
et  s'associer  au  mouvement  général 
sous  une  direction  unique;  de  rautref 
au  contraire,  chacun  s'isole  et  combat 
pour  son  compte  en  se  livrant,  à  Tlm* 
pulsion  déréglée  de  son  instinct  indi- 
viduel. Toutes  c«s  nuances  sont  par- 
faitement senties  ;  partout  dans  âlte 
peinture  du  désordre ,  règne  l'ordon-» 
nance  descriptive  la  plus  claire,  l'exac- 
titude de  détails  la  plus  minutieuse  (*)  ; 
et  malgré  une  foule  d'épisodes  et  d'ac- 
cidents pittoresques  qui  ajoutent  à  la 
vérité  des  scènes  de  tumulte,  il  n'v 
a  ni  confusion  entre  les  masses  belli- 
gérantes ,  ni  doute  sur  la  nation  à  la- 
(juelle  appartient  la  supériorité.  Ici  les 
lignes  de  chars,  les  bataillons  serrés 
s'avancent  en  ordre  contre  les  lignes 
opposées;  on  reconnaît  aisément  T'ar- 
mee  égyptienne,  bien  caractérisée  d'ail- 
leurs par  le  costume,  la  couleur  et  des 
traits  particuliers.  Là,  une  cohue  de 
chars  en  désordre  qui  se  heurtent,  se 
renversent  et  semblent  en  déroute 
complète,  est  conduite  par  des  combat- 
tants dont  la  dievelu  re  rare  est  réunie  en 
une  longue  mèche  au  sommet  de  la  tête, 
à  la  manière  des  Tartares  ;  leurs  longs 
vêtements  recouverts  d'un  ample  man- 
teau indiquent,  aussi  bien  que  leur 
teint  pâle,  des  habita()ts  du  nord.  Si 
les  inscriptions  hiéroglyphiques  qui 
accompagnent  et  expliquent  ces  ta« 

(*)  On  peut  puiser  une  idée  de  ces  ta« 
bleaux  que  notre  cadre  trop  étroit  noas 
interdit  de  reproduire,  dans  les  premlèret 
li\Tai.suns  des  monuments  de  I*Ég}-pte  et  de 
la  Nubie ,  publiés  par  Cbam|)olUon-lc-jeuQc« 


HcRm  iK  noui  vppmiainit  pn  1  on- 
gfne  de  r«ttR  nef.,  on  y  raromiaitrtit, 
mis  aucun  doute ,  uuê  brmtehtdt  la 
. grande  famille  asjuliqne  que  les  Mp'|)- 
Cens  cooniirRiil  sous  le  nom  f^eiwri- 

ride.fcAéfo,  évidemment  itsjVqfJA«< 
auteurs  aucieits.  Ainsi  ITtlûopie 
conservait  gur§rs  moniimenU  les  luges 

'  4le  i'hist<Mre  des  Pliaraoni,  et  le  sou- 
venir de  leurs  eipioits  jusqu'au  cceur 
de  l'Aïie. 

En  ouposition  avec  ces  hommes  du 
Honl,  les  parois  de  ce  mémelemple 
<t*flwambDitl  noux  montrent  ceux  du 

'  Midi,  c'est-à-dire  les  popitlations  de  la 
ÂBUter^ion  du  Kil,  ou  telles  qui  l'a- 
votMnaicnt  au  eotitlunt.  Le  souvenir 
des  virtûires  mnportées  surces  mcri- 
dionauï  fut  nit«si  consi^  par  la  re- 
connniKsance  mibiiipie  dans  les  annales 
luttoual«aderK|Tj'|)te, etgravê  surles 
monuments  religieun,  moins  comme 
faits  d'armes  glorieux  pour  le  souve- 
rain,qu'à  litre  deservicesëminents  par 
lui  reikdus  à  la  civilisntion.  Pressée  au 
nord  et  au  midi  par  la  turbulence  tou- 
jours active  des  nomades ,  la  société 
des  bords  du  Ml  dut  constamment 
opposer  des  digues  aux  irruptions  de 
ces  liordes  barlNires.  Elle  eut  surtout 
des  ennemis  redoutables  dans  ces  po- 
pulations flottantes ,  qui  de  tout  tenips 
paraissent  avoir  erré  dans  cette  partie 
pluvieuse  de  la  zone  torride ,  dont  le 
sol  naturellement  fécond  leur  procu- 
rait une  subsiiftance  facile.  A  aucune 
époque  les  idées  preuiières  de  l'agri- 
culture, à  peine  développées  cliez  ces 
hommes,  ne  les  attaclièrent  à  la  pos- 
session de  la  terre  ;  les  cantons  favo- 
risés de  la  nature  étaient  leurdomaine, 
et  souvent  ils  se  jetaient  Jusque  surles 
bords  du  Kil  ;  Tléau  comparable  à  ces 
essaims  de  sauterelles  qui ,  parfois 
dans  ces  contrées ,  poussées  par  les 
vents  au  travers  des  déserts,  s'abattent 
aflamées  sur  la  végétation  des  cam- 

Egnes,  et  dévorent  en  peu  d'heures 
I  espérances  de  récoltes. 
Telles  étaient  ces  liordessanscesse 
agitées,  dont  l'existence  insaisissable 
ne  compta  jamais  au  rang  des  nations, 
et  que  le  voisinage  de  la  société  la  plus 
perfectionnée  ne   put  convertir  a  la 


civilisatio».  Le  tèooignay  àm  mena- 
inenix  ae  nous  \aiae  aueun  doute  Kur 
l'oricine  meridJoDide  de  c«s  tribui. 
Pnnni  les  bu-Rtielii  dn  tentpfai  d'fb- 
lUirulioul  prn-Jté,  nous  ra^'ons  le  roj 
Séâostris  revenant  d'une*  etpMitim 
contre  ces  méridionaux  ;  plusietincH- 
tirs  précêdral  son  dmr.  Plus  Imo. le 
monarque  présente  aux  dirmiUs  lo- 
cales deux  groupe*  de  prixonnim  ap- 
partenant évidemment  à  une  de  en 
(leuplades  sauvagrs  ;  dfrandc  conucrM 
aui  puissants  protecteurs  de  la  dvili- 
sation,  qui  ont  favorisé  le  cÛtiinnU 
de  ses  ennemis.  ?ious  citerons  l'un  dt 
EToupes  comme  une  production 


pi.  VUl  ).  Ces  hommes  réunis  pu  un 
mJme  lien ,  et  prcMiue  rntièrcaml 
nus,  il  l'exc^tioD  d'uue  dêpouillr  de 
pnntbére  qui  teur  ceint  les  reins,  le 
distinguent  par  la  peau ,  rjitièrentent 
noire  cliez  quelnues-uns ,  ou  iiuanore 
de  brun-foncé  chei  d'autres;  V^fit 
facial  allonge, Ib  partie  supérienrede 
la  tête  fortement  déprimée,  Tiilliaiice 
des  traita  les  plus  grossiers  svec  une 
constitution  généralemeut  i^rHe  iTafl- 
leurs ,  cnractériseiit  un  tj-pe  i  part , 
une  race  au  dernier  de$;re  de  feipére 
humaine.  Les  grimacer  hideows  el 
les  contorsions  qui  «contractent  la 
nbysionomie  et  les  membres  de  ces 
nommes,  décèlent  en  eux  des  h.ibitudes 
sauïages;  félrangcti!  de  cette  race, 
cliez  laquelle  le  moral  semtde  à  peine 
dévelop|>é,  tendrait  à  la  placer  dans 
un  état  pour  ainsi  dire  Jnterrnédiaire 
entre  l'Iiomnie  et  la  brute.  Ces  faits 
sont  d'autant  plus  saillants  en  présence 
de  l'attitude  noble  et  grave  des  égyp- 
tiens. Ce  contraste  si  Irappant  démon- 
tre sullisamnient  que  l'antique  popu- 
lation des  bords  du  Piil  s'éloignait 
autant  de  l'espèce  des  Africains  mé- 
ridionaux (fie  de  celle  des  peuples 
asiatiques;  d  détruit  les  systèmes  qui 
avaient  jusqu'ici  essayé  d'établir  son 
orijfine  purement  nègre.  Les  races  de 
l'Ëtliiopie  n)éridionale  formaient  évi- 
demment des  tribus  diversement  nuan- 
cées de  celte  famille,  classée,  comme 
nous  l'avons  vu ,  sous  le  nom  de  JS'a- 
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hast ,  au  troisième  rdnç  dans  la  hiérar- 
chie de  res|>èce  humaine. 

Les  renseignements  que  nous,  don- 
nent les  monuments  antiques  sur  les 
populations  vagabondes  de  ces  con- 
tres sont  tout  ce  qu*ils  pouvaient 
être.  Dans  Tabsence  (Tun  état  social , 
appréciable  chez  la  plupart  d'entre  el- 
les ,  les  habitants  des  bords  du  Nil  se 
bornèrent  à  caractériser  cette  exis- 
tence errante  et  fugitive  par  ce  qu'elle 
avait  de  saillant.  Les  expéditions  diri- 
gées contre  ces  hordes  barbares  furent 
moins  un  état  de  guerre  réel  qu'une 
suite  de  courses  militaires ,  dans  le  but 
de  chdtier  partiellement  léUrs  diverses 
tribus ,  dont  toutes  les  ressources  bel- 
liqueuses consistaient  bien  plus  dans 
la  promptitude  de  la  fuite  que  dans 
l'art  de  combattre.  C'est  sous  cet  as- 
pect que  ces  populations  sont  repré- 
sentées dans  un  bas-rélief  relatif  à 
une  expédition  de  Sésostris  contre 
les  Schari ,  déjà  mentionnés  comme 
liabitants  de  l'Ethiopie  méridionale. 
(Voyez  pi,  IX.)  Leur  foule  fuit  en 
désordre  devant  le  char  du  monarque 
égyptien  qui  les  poursuit  de  ses  flèches 
jusques  au  milieu  de  leurs  forêts. 
Hommes,  femmes,  enfants  et  vieil- 
lards ,  épouvantés  à  la  vue  du  carnage 
des  morts  ou  blessés ,  essaient  de  se 
soustraire  à  rextennination ,  et  de 
trouver  un  refuge  dans  les  retraites 
qu'ils  partagent  avec  les  animaux  sau- 
vages. 

Souvent,  lorsqu'il  s'agissait  des  re- 
présailles infligées  à  un  certain  nom- 
bre de  peuplades  de  peu  d'importance, 
le  souvenir  en  fut  consigné  d'une  ma- 
nière authcntiq^ue  sur  les  monuments, 
par  la  transcription  exacte  du  nom 
des  hordes  châtiées,  ou  du  canton 
Qu'elles  fréquentaient,  accompagnée 
de  la  personnilicatiou  ou  des  traits 
fldèlemcnt  reproduits  de  ces  popula- 
tions méridionales.  Nous  devons  en- 
core ces  révélations  aux  découvertes 
récentes  qui  nous  fournissent  à  ce  su- 
jet des  renseignements  curieux.  Nous 
citerons  entre  autres  une  stèle  trouvée 
par  Champoliion-Ie-jeune ,  auprès  de 
ta  grande  cataracte  nubienne,  parmi 
les  ruiucs  d'un  temple  et  a  l'emplace- 

3'  Livraison,  (^ubie.) 


ment  de  la  ville  antique  de  BéhénL 
Ces  stèles,  monolithes  en  général ^ 
sorte  de  monuments  commémoratifs 
placés  dans  les  édifices  publics  ou 
religieux,  rappelaient,  avec  Findica- 
tion  du  règne  et  de  la  date,  un  fait, 
un  événement  important.  La  plupart 
des  localités  de  la  vallée  du  Nil  étaient 
ainsi  dépositaires  de  quelques  pages 
de  l'histoire  nationale,  qui  les  inté- 
ressaient plus  particulièrement  ;  et  Tu- 
sage  de  ces  monuments ,  consacré  de 
temps  immémorial,  forma  dans  son 
ensemble  le  corps  des  annales  de  l'em- 
pire égyptien.  Cfelui  dont  il  est  question 
date  du  règne  d'Osortasen,  de  la 
XVI*  dynastie  pharaonique,  c'est-à- 
dire  d'environ  2,000  ans  avant  l'ère 
chrétienne  {*).  Il  représente  le  dieu 
Mandou ,  une  des  grandes  divinités  de 
la  Nubie,  conduisant  et  livrant  au  roi 
quelques  peuples  de  la  Nubie ,  avec  le 
nom  de  chacun  d'eux ,  inscrit  dans  une 
espèce  de  bouclier  ou  de  cartouche 
crénelé,  attaché  a  la  fîsure  agenouillée 
dans  l'attitude  de  la  défaite  et  de  la 
captivité,  et  qui  représente  chacun 
de  ces  peuples,  au  nombre  de  cinq. 
(Voy.  pli  X.)  Voici  leurs  noms  ou 
plutôt  ceux  des  cantons  qu'ils  habi- 
taient :  1<*  Schamik ,  2<*  Osaou  y 
r  Schoât,  r  Oschar/dn,  5*^  Aôs; 
trois  autres  noms  sont  entièrement 
effacés.  Nous  avons  ici  une  série  im- 
portante de  matériaux  propres  à 
réédifler  le  système  géographique  de 
TÉthiopie  méridionale,  et  à  restituer 
la  nomenclature  des  peuples  de  la 
Nubie  antique,  ou  de  ceux  qui  l'avoi- 
sinaient.  D  autres  monuments  de  l'É- 

fypte  et  de  la  Nubie  nous  fournissent 
es  renseignements  non  moins  pré- 
cieux pour  l'histoire,  des  races  de  ran- 
tiquite.  Dans  son  dernier  ou vrage(**), 
CnampoUion  le  jeune  cite  les  noms  de 
plusieurs  pays  d  Afrique  qui  paraissent 
encore  avoir  appartenu  à  TÉ^thiopie. 
Tels  sont  ceux  de  Oroki  ou  Olokiy  de 
P/iamioà  ou   PamioUy  de  JSolo  ou 

(*)  Champollion  le  jeune.  LeUrcs  écrilrs 
dXgyptc  et  de  T^ubic,  pag.  i»4. 

(**)   Grauiinaire   égyplienne ,  chap.  Y , 
pag.  iSy. 

3 


y 


«4 


L'UNIVERS. 


dira  proverbiale  :  la  mawialterace  tlt 
Kijuschi;  (te  méuia  ses  malédictions 
contre  les  pasteurs  aBiatique^i,  parti- 
oulîèremeat  ceux  ilr  la  (^nmle  faitiille 
Scythe,  se  résument  dans  cette  expns- 

.,__  ^ Bton:te  sfate  «to  Schéto.  Il  y  a  dan» 

«tcore  de  l'anlique  splendeur  ue  la     cet  anattième  jikix  que  ct«  l'cuactilude 

-^-j^„i.^    „„. ._..  .1 d8SCTi|>tiTe,  nlua  qu'un  fait  litstori- 

que;  il  révèhi  une  r>eiHée  île  haute 
pcrrtée  sociale  et  de  politique  profonde  ; 
il  canKïtérise  au  iletnier  po>iit  la  lutte 
incessante  de  la  eivilisatioB  r-cintrc  la 
barbarie  toujours  réprimée,  el  tou- 
jours renaissante  à  ses  «îles,  t>lu»i 
ocharn^,  plus  sudncieuse.  Dana  Uur 
isolement  au  miKeu  de  ces  hordes 
mouvantes,  comparables  aux  «ablM 
des  <)éserbi  qui  mmaceot  saos  cesse 
(t'cnrabir  le  sol  cultivé,  des  hommes 
forts  de  la  supériorité  de  leurs  lu- 
mières comprirent  leur  nii^iioD  d'A- 
venir et  de  uerfectionnemenl.  Ils 
s'appliquèrent  à  élever  une  Itarrièrp 
immense  entre  leur  nation  et  des  pêu- 
jilades  rouées  irrévocablement  à  tous 
les  désordres  tic  l'état  sHuvaite  et  ili: 
la  brutalih^,  et  dont  plusîeurâ  |iriil- 
Mre  paissaient  alors  comme  de  mis 
'--■-   -     -      "■ ■  ils  k^ 


Jîa&),qu'l 
du  Mcmn 
'  fragments  qui  consncrenl  le 

Ides  winquêies  du  Pliaraon  Améno- 
■  ^is  ]II.  Sur  les  parois  du  gigantes- 
,  ^c  palais  de  Knrnak ,  qui  témoignent 


cmndeclté,  notre auteura 

DKdespavs  soumis  par  Menepbtab  I", 

^^le  nom  de  Ttknw  ou  Daisriyr.  qui 

I'  nppelle  )a  dénomination  actuelle  d'une 

F'  I6calité  de  la  Kubie.  Ces  noms  propres 

Vde  contrées  ou   de  villes  étrangères 

Eétalent  exprimés  en  signes  hiéro^y- 

rpfaiques  ayant  une  valeur  phoaétii[ue 

S6mme  ceux  de  notre  alphabet,  avec 

*  Uti  diterminatif  particulier,  et  renfer> 

-niés  dans  TintériiMir  d'une  sorte  de 

jtloD  d'enceinte  fortifiée  ou  crénelée , 

l' ayant  la  même  (onne  que  les  cartels  ou 


ïecueilil  encore  les  noms  de  plusieurs 
notions,  |)ersonnifIées  dans  leurs  cbefs, 
•Vec  tous  les  carnctères  de  la  race 
aincaine  du  midi ,  et  nyant  les  bras 
attndiés  derrière  le  dos  avec  des  liens 
terminés  par  une  fleur  de  lotus ,  sym- 
bole des  régions  situées  au-dessus  jours  pour  anthropopliDgi 
de rÉgypte  ou  méridionales  (•).  Tels  --—-'----'  >  ii__-_._..  __ 
sont  ceux  de  Téroslt  et  Toroao,  qui 
paraissent  avoir  fonné  des  cantons  ou 
Mbdivisions  de  In  grande  contrée  dé- 
signée sous  nne  dénomination  cénéri- 
que.  empruntée  éndeinmcnt  à  la  plus 
ancienne  et  la  plus  puissante  d'entre 
les  races  éthiopiennes,  celle  appelée 
Kouschi.  La  contrée  ainsi  désrijnée 
fut  signalée  à  la  vindicte  publique 
comine  étant  celle  des  pasteurs  merl- 
fUûnaux,  le  foyer  permanent  de  la 
barbarie,  le  fléau  le  plus  redoutable  â 
l'état  social.  Pour  vouer  ces  hordes 
éthiopiennes  à  une  réprobation  plus 
flétrissante ,  une  sorte  de  stigmate  fut 
en  outre  attachée  à  cette  dénomination 


de  la  barbarie  comme  précepte  de  n. . 
mie  publique.  A  cdté  du  contraste 
le  plus  prononcé  de  la  diversité  physî- 
qup  des  rnres,  l'énergie  d'une  seule 
expression  établit  tonte  la  dislance  so- 
ciale qu'il  y  avait  entre  la  nation  <ks 
hommes  par  exceUetice  {rot- ert-ne- 
rome)  et  ces  hordes  au  dernier  degré 
de  l'abjection,  qui  composaient  la 
grande  famille  des  Nahad. 

Nous  avons  essayé,  à  l'aide  de  lumiè- 
res nouvelles,  de  dissiper  l'obscurité 
3ui  jusqu'ici  enveloppait  l'état  ancien 
es  populations  de  la  Nubie ,  et  nous 
atteint,  dans  l'bistoin 


générique.  C'est  ainsi  que  le  mépris  du  passéetl'antiquitédes  temps  ,  cette 

et  la  haine  de  la  grande  nation  envers  limite  après  laquelle,  s'engageantdnns 

les  nomades  des  terres  méridionales  de  le  domaine  des  conjectures ,  la  srienre 

l'Ethiopie  s'exhalent  continuellement  ne  doit  plus  attendre  aucune  certitude 

par  cette  épitliète  devenue  pour  ainsi  des  témoignages  authentiques  des  ou- 
vrages de  l'homme.  On  est  arrivé   à 

(*)  Cliam|iollionlejoimo.  IJiUresccriles  un    système   éthno^phiquc   de    l'É- 

d'Ëgjpiu  el  du  Nubie,  pag.  354,  tbiopie  ancienne,  sinon  complet,  du 
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sur  des  données  certai- 
torité  In  plus  grave ,  celle 
its  originaux.  Grâce  aux 
s  de  la  science  moderne , 
\u  pénétrer  des  faits  que 
s  de  la  Grèce  et  de  Home, 
semblent  avoir  ignorés, 
rapprochés  des  temps  et 
est-a-dire,,  la  hiérarchie 
norale  à  la  fois  qui  clas- 
ations  éthiopiennes  et  les 
s  connues,  il  y  a  plus  de 
s ,  avec  les  véritables  dé- 

que  la  plupart  d*entre 
; ,  ou  se  donnèrent  à  elles- 

ces  temps  reculés.  On 
»inme  un  fait  bien  im- 
rétat  physique  de  Tes- 
■  en  génériil,  et  |)articulic- 

les'  contrées  qui  nous 
)paraît  dès  lors  tel  que 
fons  aujourd'hui.  Dans 
té  la  plus  reculée  h  la- 
luissions  atteindre,  nous 
amilles  nombreuses  déia 
r  uno  |:;randc  surface  au 
évident  qu'on  reconnais- 
différences  tranchées  et 
les,  des  traits  distinctifs 
ivrape  de  la  création  ou 

modifications  apportées 
;t  les  lieux.  En  présence 
on  conviendra  sans  doute 
flQcile  d'expliquer  le  nom- 
versité  de  ces  familles, 
:  grandes  distances,  dès 
]ui  nous  est  donnée  par 
es  comme  si  peu  cfoi- 
nmcncement  de  toutes 
jout  si  on  se  renferme 
cipe  consacré  et  absolu 

commune  de  tous  les 
jaraît  bien  démontre  que 
:es  ph^-siques  qui,  dans 
rel,  avaient  devancé  de 
germe  de  toute  civilisa- 
,  dès  la  plus  haute  anti- 

de  nos  jours,  détermi- 
on  géographique  des  di- 
Par  la  suite ,  ces  mêmes 
îrvirent,  pour  ainsi  dire, 
au  degré  d*état  moral  où 
ces  familles  se  trouvait 
'ement  à  un  peuple  qui 


avait  devancé  le  reste  des  hommes 
dans  la  Toie  du  perfectionnement  so- 
cial. En  dehors  de  leur  société  éclai- 
rée ,  les  Égyptiens  des  temps  antiques 
ne  paraissent  pas  avoir  reconnu  une 
autre  race  d'hommes  jouissant  d'un 
état  régulier,  avec  les  institutions  et  le 
degrédeci  vilisation  qui  font  les  nations. 
II  serait  même  difQcile  de  déterminer 
exactement  ({uelles  furent,  dans  la  ré- 
gion méridionale  de  l'Ethiopie  au- 
dessus  de  l'Egypte,  les  dernières  li- 
mites qu'atteignit  cette  civilisation 
particulière  à  une  seule  famille  d'hom- 
mes supérieurs  entre  tous  les  hommes. 
En  s'arrétant  aux  certitudes  qui  repo- 
sent sur  les  témoignages  mêmes  de 
Tantiquité,  il  ne  fairaraitpas  chercher 
les  vestiges  d'une  nation  civilisée  au- 
delà  des  dernières  ruines  de  grands 
édifices ,  que  nous  voyons  encore  sur 
les  bords  du  Nil ,  dans  la  Nubie  su- 
périeure ,  ruiner  qui  se  rattachent 
aux  annales  de  cette  contrée ,  et  attes- 
tent la  puissance  et  les  lumières  du 
peuple  qui  les  éleva.  Toutefois ,  l'his- 
toire nous  révèle  l'existence  d'un 
peuple,  les  Éthiopiens  Macrobiens, 
qui ,  par  sa  position  très-méridionale , 
paraît  avoir  été  étranger  à  la  domi- 
nation égyptienne ,  et  qui  ce])endant , 
par  les  institutions  dont  il  aurait  été 
en  possession  depuis  long-temps ,  sem- 
blait associé  par  une  sorte  de  com- 
munauté à  la  civilisation  des  bords 
du  Nil.  On  les  appelait  Macrobiens  ou 
à  longm  vie,  soit  parce  que  leur  pays 
étant  très-salubre ,  ou  renfermant, 
comme  Hérodote  Ta  avancé ,  des  sour- 
ces d'eau  dont  le  bain  avait  la  pro- 
Erîété  de  prolonger  les  jours ,  on  attri- 
ua  h  la  plupart  d'entre  eux  une  durée 
d'existence  plus  longue  qu'aux  autres 
Éthiopiens-,  soit  parce  que,  en  opposi- 
tion avec  les  coutumes  barbares  de  plu- 
sieurs tribus  voisines,  ils  n'avaient 
pas  l'usage  d'abréger  violemment  les 
jours  desVieillards  devenus  inutiles  et 
embarrassants  au  milieu  des  vicissitu- 
des de  la  vie  active  et  misérable  des 
nomades.  Ce  que  nous  savons,  par 
Hérodote,  des  Macrobiens,  delà  na- 
ture de  leurs  institutions  et  du  degn': 
de   leur  civilisation  «  à  l'époque  où 
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Cambyse  marcha  contre  eux,  révèle 
on  certain  état  social.  Mais  l'absence 
complètf  de  monuments  nous  laisse 
sans  donnée  nositive  sur  cette  race  cl 
sur  le  pavs  au  elle  a  pu  habiter  pendant 
b  durée  de  l'empire  égyptien.  Le  ter- 
ritoire des  Macrobiens  était  étidem- 
ment  aurirère,  et  la  marche  de  Cam- 
byse ,  au  travers  de  la  Nubie ,  les  place 
■u  midi  de  l'Ethiopie  au-dessus  de 
l'Egypte.  Si  une  telle  obscurité  enve- 
hwpi!  l'état  dcl'un  des  peuples  les  plus 
célèbres  de  l'Ethiopie ,  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  de  l'incertitude  qui 
régne  sur  des  ueupladcs  nombreuses 
confinées  dans  des  jiarages  presque  in- 
connus de  la  Nubie,  où  l'histoire  a 
recueilli  à  peine  des  traces  de  leur 
ufstence. 
Toutefois,  nous  devons  au\  rela- 
ns  des  voyageurs  de  la  Tiréce  et  de 
tne.desrenseignementsprécieuxsur 
nuelquefl-unes  d'entre  elles.  Au  temps 
mm  preoders  Ptolémées.  une  voie  nou- 
JvellBfiitou»ert«àractivitéaventnr«use 
L  des  Grecs  ;  les  côtes  de  la  mer  Eeythrée , 
"fréquentées  naguère  par  leure  devan- 
ciers les  égyptiens  et  les  Arabes,  de- 
vinrent bientôt  pour  eux  une  source 
de  relations  commerciales  avec  plu- 
sieurs cantons  de  l'Afritpie  orientale. 
A  la  faveur  des  établissements  et  des 
comptoirs  qu'ils  fondèrent  sur  le  Htto- 
rai  de  la  'Troslod clique,  leurs  relations 
et  leur  lanj^c  méjue  se  propagèrent 
dans  rintérienr  du  |wys ,  ainsi  qu'en 
témoignent  plusieurs  monuments  au- 
tiientiques.  Ils  pénétrèrent  chez;  un 
assez  ^rand  nombre  de  peuplades,  à 
peu  près  ignorées  avant  eux  ;  ils  furent 
a  même  de  les  observer  nu  d'en  re- 
cueillir des  renseignements  précieux. 
Ils  établirent  la  nomenclature  de  la 


par  lesquelles  elles  se  désifinaient  elles- 
mêmes  dans  leur  idiome  africain,  mais 
en  leur  imposant  une  désignation  par 
analogie,  soit  avec  la  nature  de  leur 
pays,  soit  avec  leur  existence  et  les 
traitslesplussaillanlsde  leurs  mœurs. 
Ils  eurent  ainsi  |xiur  but  d'enregistrer 
les  faits  méiiies,  en  écartant  une  vaine 
série  de  déDominatioDS  barbares  et 


inintelligibles,  dont  la  rudesse  blessait 
la  délicatesse  du  langage  liellêniquc. 
Nous  puisons  des  rensei^ements  cu- 
rieux dans  Strabon  et  Diodore ,  qui 
citent  les  relations  d'F.ratoslhène , 
d'Agatliarchide  de  Cnide  et  d'Arlémi- 
dore  d'Ëptièse,  lesquels  avaient  voya;^ 
dans  ces  contrées.  Diodore  ,  comme 
preuve  de  sa  véracité  a  ce  sujet ,  rap- 
porte ce  qu'il  apprit  lui-même  par 
ses  rapports,  soit  avec  les  amttassa- 
deurs  éthiopiens  qu'il  vit  en  t.^pte. 
soit  avec  des  F,^-pticns  instruits  du 
choses  de  l'Étliionie. 

D'après  I  etémoiunag 

nousciteroRsleslribus        

empreintes  d'une  phvsionomie  toute 
locale ,  semblent  avoi'r  détermioé  11 
position  géogrP|)hique  d'une  manière 
invariable.  Ainsi ,  sur  une  partie  du 
hltoral  de  la  mer  Erythrée,  étaient 
p\acésdenIchthffophagesoM  mangrurt 
de  poissons.  Les  particularités  qur.Dio- 
dore  raconte  de  l'existence  comnmiie 
à  ces  peuplades  et  à  quclqnes  autres 
de  plusieurs  cotes  des  paraces  asiati- 
ques, les  dépeienent  comme  des  hordes 
grossières  au  iiernier  degré  de  l'abru- 
tissement, et  tout  à  fait  indignes  du 
nom  d'bommes.  11  nous  les  reprémite 
à  l'état  de  nature  et  dans  une  nudité 
complète,  vi  vant  de  la  pêche  à  laiiueUe  i\B 
se  livrent  constamment  m  milieu  des 
écueils  qni  bordent  la  mer,  allant 
comme  des  troupeaux  s'abreuver  en 
foule  aux  sources  lointaines ,  en  pous- 
santdeshurlementsidescrisinartïculés, 
clianlant  sans  rhytlime  ni  mesure,  et 
enllii  s'abandonnant  à  l'impulsion  de 
leurs  sens  grossiers  avec  les  premières 
femmes  qu  ils  rencontrent ,  dépourvus 
qu'ils  sont  de  tout  sentiment,  et  pour 
ainsi  dire,  étrangers  à  l'organisation 
morale  de  l' homme. 

Les  traditions derantiquité  plaçaient 
dans  rintérieurdup3}*sd  autres  tribus, 
parmi  lesquelles  est  mentionnée  celle 
des  Créopliages  qui  se  nourrissaient 
de  cliair.  Ils  pratiquaient  la  circonci- 
sion et  l'excision  des  femmes.  Sur  les 
rives  de  l'Astaboras ,  de  l'Astapus  et 
del'Astasoha,  c'est-à-dire  du  Taccaiié, 
du  Jleuve  Itleu  et  du  fleuve  Blanc,  vi- 
vaient, selon  toute  apparence,  les  Hé- 
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léens  ou  habitants  des  marais^  parmi 
lesquels  on  distinguait  les  Rhizopha* 
ges  ou  mangeurs  de  racines^  les  ro- 
seaux des  fleuves  et  des  marécages  leur 
donnaientcette  nourriture;  ils  en  prépa- 
raient une  pâte  en  les  broyant  avec 
des  pierres.  Leurs  plus  ^ands  ennemis 
étaient  les  lions  qui ,  a  Fépoque  des 
chaleurs  excessives  de  Tété,  leur  dis- 

Sutaient  la  possession  des  lieux  humi- 
es,  et  ne  se  retiraient  que  lorsqu'ils 
étaient  poursuivis  par  le  fléau  acharné 
d*essaims  de  mouches  très -grosses, 
dont  l'homme  seul  sait  se  garantir. 
Agatharchide  parait  désigner  cet  in- 
secte comme  une  espèce  de  taon , 
armé  de  quatre  dents,  et  qui  inonde 
aussi  à  certaines  époques  le  pays  des 
Acridophages  ou  manaeurs  de  saute- 
relles,  peu  éloigné  de  là,  et  qui  con- 
fine à  une  immense  étendue  de  dé- 
sert. Les  Acridophages ,  plus  noirs  et 
plus  petits  que  les  autres  Éthiopiens, 
dépassent  rarement  Tâge  de  quarante 
ans.  Par  suite  de  leur  nourriture  ha- 
bituelle ,  il  s'engendre  dans  leur  chair 
une  espèce  de  ver,  et  selon  Diodore, 
des  poux  ailés  de  différentes  formes 
très-hideuses.  Ceux  qui  sont  atteints 
de  cette  maladie  ne  peuvent  en  guérir. 
Les  remèdes  augmentent  le  mal  au 
lieu  de  le  diminuer.  Vers  le  printemps, 
des  es&'iims  de  sauterelles  fort  grosses 
s'abattent  sur  la  contrée  en  telle  quan- 
tité qu'elles  suffisent  pendant  l'année^ 
entière  à  la  nourriture  de  ses  habi- 
tants. On  a  soin  de  conserver  les  amas 
qu'on  en  a  recueillis ,  avec  le  sel  qui 
abonde  dans  le  pays. 

Vers  l'extrémité  méridionale  de  la 
contrée,  Diodore  place  encore  les  Cif- 
namynes  ou  peuples  qui  sont  défendus 
par  (les  chiens,  qu'ils  élèvent  par  trou- 
peaux dans  ce  but,  et  aussi  pour  chas- 
ser des  quantités  innombrables  de 
bœufs  sauvages  qui  font  irruption  de 
la  contrée  voisine,  et  dont  la  chair  est 
employée  à  les  nourrir.  On  doit  com- 
prendre dans  cette  tribu  les  Cynanud- 
guesy  c'est-à-dire  ûTîrf  tettent  les  chien' 
nés  y  cités  par  ^rabon ,  et  que  les 
autres  Éthiopiens  appelaient  sauvages. 
Ils  portaient  les  cneveux  et  la  b£rbe 
très-longs. 


Parmi  les  peuplades  qui  tiraient  en- 
core leur  nom  de  leur  manière  de  vi- 
vre, ou  des  lieux  qu'elles  habitaient , 
Diodore  comprend  sous  le  nom  à^Hjf 
logones  ou  hommes  nés  dans  les  fi' 
rets  y  la  plupart  de  ceux  qui  se  nour- 
rissaient des  animaux  qu'ils  tuaient  i 
la  chasse.  En  première  ligne  sont 
mentionnés  les  Eléphantomaqties  ou 
chasseurs  cTéléphants  dont  ils  man- 
geaient la  chair ,  et  que  les  nomades 
appelaient  impurs  peut-être  pour  cette 
raison.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de 
leur  manière  de  se  rendre  maîtres  de 
cette  proie  terrible. 

Non  loin  des  Éléphantomaques  vi- 
vaient les  Struthophages  ou  man- 
geurs  d'autruches.  Ils  dressaient  des 
chiens  à  la  chasse  de  ces  oiseaux  ex- 
traordinaires qui,  lorsqu'ils  sont  pour- 
suivis ,  lancent  en  arrière  des  pierres 
contre  leurs  ennemis.  Cette  trinu  em- 
ployait les  cornes  d'oryx  comme  anues 
dé^nsives  contre  une  autre  peuplade 
voisine ,  les  Sites  y  avec  laquelle  elle 
était  souvent  en  guerre. 

Il  nous  reste  à  citer  les  habitants 
de  ces  parages  q[ue  les  Grecs  connu- 
rent^plus  particulièrement,  les  Troglo- 
dytes ou  habitants  des  cavernes.  lîeur 
position  est  invariablement  ûnée  dans 
certains  cantons  montagneux  de  cette 
partie  orientale  de  l'Ethiopie  au-dessus 
de  l'Egypte ,  qui  a  emprunté  des  de- 
meures ae  la  plupart  de  ses  habitants 
son  nom  de  Troglodtf tique.  Les  faits 
curieux  qui  caractérisent  les  mœurs 
singulières  de  ces  Éthiopiens  méritent 
d'être  rapportés  tels  aue  les  présenta 
le  texte  de  Diodore  ae  Sicile.  «  Les 
Grecs,  dit  cet  historien,  les  appellent 
nomades,  parce  qu'en  effet  ils  vivent 
de  leurs  troupeaux.  Ils  sont  divisés 
en  différentes  tribus  qui  ont  chacune 
leur  chef.^Chez  eux,  les  enfants  sont 
en  commun  ainsi  que  les  femmes, 
à  l'exception  toutefois  de  celle  du  chef; 
si  quelau'un  a  eu  commerce  avec  elle  i 
il  paie  a  ce  dernier  une  amende  d'un 
certain  nombre  de  brebis.  Pendant 
toute  la  durée  des  vents  étésiens  qui 
amènent  les  ^ndes  pluies ,  ils  n'ont 
d'autre  nourriture  aue  le  lait  et  le  sang 
mêlés  ensemble^qu'ils  font  un  peu  cuirew 
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Apris  cett«  époque,  la  chaleur  exces- 
sive desséchant  leurs  j)rairics,  ils  se 
réfugient  dnns  les  lieux  marécageux, 
et  se  disiiuteiit  la  pusscssion  des  mpil- 
leors  pâturages.  Ils  font  leur  nourri- 
lure  habituelle  des  plus  vieux  ou  des 
plus  maiailes  de  leurs  bestiaux.  Itefu- 
I    mit  à  leurs  semblubles  le  titre  de  pa- 
i«iits,  ilsle  réservent  pour  le  taureau, 
ta  vache ,  le  bélier  et  ta  brebis ,  parce 
aae  la  subsistance  journali^ leur  vient 
3e  ces  auiinaux  et  non  des  hommes 
,   ddiit  ils  ODtre^  la  naissance.  La  bais- 
utn  ordinaire  des  particuliers  est  une 
I   liqueur  tirée  du  {laliurus;  niaisonpré- 
I    pû-e  pour  les  diel's  de  tribu ,  te  suc  de 
,    pertamcs  (leurs  dont  le  ^oilt  ressemble 
I   usez  à  celui  du  inoât  le  plus  commun. 
Errants  à  la  suite  de  leurs  troupeaux , 
I  pes  nomades  cliangent  souvent  de  csn- 
'  tou  et  séjournent  peu  dans  te  même 
f  fieu.  Ib  sont  nus  Jusqu'aux  reins, 
<  gu'ils recouvrent  d'unepeau.  De  ni^me 
\  qiiele3Ëg)-pticns,  lesTrogludytessont 
'   Circoncis ,  excepté  ceux  qui ,  par  suite 
d'une  opératioo  qu'on  leur  pratique  de 
bonne  heure,  sont  apjielés  les  Colobes 
ou  muiiiéi.  Ces  derniers  sont  relégués 
dans  des  vallées  étroites,  et,  dès  le 
bas  Age,  on  leur  retranche  avec  un 
rasoir  la  totalité  de  la  partie  du  corps 
qu'on  ne  fait  que  circoncire  chez  les 
autres.  Parmi  les  Troglodytes,  ceux 
qu'on  nomme  Mégabares  ont  pour 
annrs  des  hourlîcrs    ronds  couverts 
d'une  pedu  de  bœuf  crue,  et  des  mas- 
sues garnies  de  pointes  de  fer;  les 
autres  portent  l'arc  et  la  pique.  Leur 
manière  de  rendre  les  derniers  devoirs 
aux  morts  est  toute  particulière,  lis 
leur  passent  la  tête  entre  les  jambes , 
et  les  lient  dans  cette  posture  avec  des 
brandies  de  paliurus.  E  posant  ensuite 
ces  restes  sur  une  éminence ,  ils  leurs 
îettent,  tout  en  riant,  des  pierres  de 
la  (grosseur  du  poing,  jusqu'à  ce  que 
le  corps  en  soit  entièrement  couvert. 
EnQn  ils  placent  au-dessus  de  cet  amas 
île  jiierres  une  corne  de  chèvre ,  et  se 
retirent  sans  avoir  donné  aucun  signe 
d'affliction.  Les  Troglodytes  sont  sou- 
vent en  guerre  entre  eux,  non  pas 
comme  les  Gree^,  par  amliition  ou 
par  ressentiment  de  quelque  injure, 


niais  pour  la  possession  des  naeilleun 
pâturases.  Dans  ces  luttes,  on  s'atta- 

3ue  d'abord  â  coups  de  uicrres;  mais 
u  moment  où  il  y  a  des  blessés  de 
part  et  d'autre,  le  combat  pre^'l  ""C 
tournure  plus  sérieuse.  Les  Troglody- 
tes s'arment  de  l'arc ,  ave*^  lequel  un 
exercice  continuel  les  a  rendus  fort 
habiles  à  décocher  des  flèches.  Entière- 
ment nus  (pj'ils  sont,  et  dêatiunuii 
d'armes  protectrices ,  ils  sont  faciles  i 
frapper,  et  en  un  instant  un  grand 
nombre  de  morts  tombe  des  deux  cô- 
t^s.  Les  femmes  avancées  eu  âge.  ob- 
jets d'une  ^ande  vénération  parmi 
eux.  termment  ordinairement  c« 
combats,  en  se  jetant  au  milieu  de  la 
mêlée.  Cestuneloi  sacrée  de  ne  jamais 
frapper  ces  matrones,  dans  quelque 
cas  que  ce  soit,  et  leur  présence  seule 
sufllt  pour  faire  cesser  tout  combut. 
Dis  que  l'See  avancé  rend  les  boiniiies 
incapables  de  conduire  leurs  troupeaux, 
ils  renoncent  à  vivre  et  s'étranglent 
avec  une  queue  de  vache  dont  iIk  se 
serrent  le  cou.  Mais  si  quelqu'un  du 
ces  vieillards  diffère  â  se  douoer  la 
mort,  il  est  permis  à  chacun  de  lui 
passer  la  corde  au  cou  pour  lui  rendra 
service,  et,  en  Tavertissaut  préalable- 
inent,de  l'étrangler  comme  par  amitié. 
Ils  ont  également  la  coutume  île  *t 
tuer  lorsqa'iis  deviennent  estropiés  ou 
qu'ils  tombent  dans  des  malades  in- 
cur.-ibles;  car  ils  pensent  que  le  plii^ 
grjiiid  des  malheurs  est  de  rivre  lors- 

au'oD  ne  peut  plus  rien  faire  qui  soit 
igné  de  la  vie.  Aussi  on  ne  voit  par- 
mi les  Troglodytes  que  des  hommes 
vigoureux  et  dans  la  force  de  l'âge, 
parce  qu'aucun  d'entre  eux  ne  passe 
jamais  TAge  de  soixante  ans.  »  Ce  ta- 
bleau des  mœurs  des  Troglodytes  est, 
sans  contredit,  ce  que  l'antiquité  nous 
a  légué  de  plus  complet  sur  les  popu- 
lations de  l'i^tlIiopie  ancienne,  et  nous 
aurons  plus  d'une  occasion  de  signa- 
ler des  rapports  entre  ces  nomades 
et  certains  nabi  tan  ts  de  la  Nubie  mo- 
derne. 

Telles  furent  et  telles  on  retrouve 
encore  aujourd'hui  la  plupart  de  ces 
populations  fixées  dans  les  lieux  que 
la  nature  semble  leur  avoir  oKsignéa 
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iHement,  cfonlhie  h  certaines  es- 
d'animaux,  en  leur  imposant 
surs  appropriées  au  sol ,  et  un 
itionnaire  dans  des  limites  étroi- 
mmuables.  A  aucune  époque,  le 
ige  des  sociétés  édair^  ne  pa- 
oir  influé  sur  ces  tribus  diver- 
mées  dès  leur  origine  à  Texis- 
les  brutes ,  et  qui  se  sont  per- 
3  dans  leur  grossièreté  native; 
it  résisté  au  contact  de  l'homme 
;,  et  sont  restées  constamment 
bres  à  tout  perfectionnement  so- 
linsi  les  relations  des  voyageurs 
les  placent  dans  les  cantons  voi- 
l^a,  quelques-unes  de  ces  peu- 
primitives,  entre  autres  les  Schi- 
les  Hazoras  qui,  couverts  de 
de  chèvres,  habitent  encore  des 
3S  comme  les  Troglodytes  des  an- 
t  vivent  aussi  de  leurs  troupeaux, 
me  position  plus  méridionale, 
ive  le  pays  des  peuples  chasseurs, 
sous  le  nom  de  Schangalkts, 
:s  pr^ue  aussi  féroces  que  les 
IX  qui ,  selon  Burckhardt,  peu- 
in  abondance  les  forêts  de  ces 
i.  La  plus  Duissante  de  leurs 
les  Dobenah,  se  nourrit  de  la 
%  rélépfaant  et  du  rhinocéros, 
au  soleil.  D'autres  encore,  les 
,  mangent  celle  des  lions,  ou 
les  serpents,  qui  dans  ces  con- 
tteignent  une  grosseur  déme- 
Enfin,  Burckhardt  a  reconnu  le 
îs  sauterelles ,  où  ces  insectes 
mi  par  essaims  innombrables , 
les  habitants  font  leur  nourri- 
mdant  une  partie  de  Tannée. 
B  témoignage  de  Bruce ,  d*au- 
bus  encore,  telles  que  les  Jo- 
ies Iladenaoa,  vivent  dans  un 
brutissement  qui  confirme  tout 
les  auteurs  anciens  ont  râp- 
es mœurs  sauvages,  et  souvent 
,  de  la  plupart  oes  anciens  Tro- 
s.  L'origine  de  ces  peuplades 
>  ne  saurait   être  aouteuse; 
aits  physiques,  leurs  mœurs, 
s  idiomes  caractérisés  jusque 
i  noms  qu'ils  se  donnent,  tout 
s  hommes  est  purement  afri- 
nme  le  sol  qui  les  a  vus  nal- 
sont  restés  ce  que  les  ont  faits 


la  nature.,  le  climat  où  ils  Tivent. 
Dans  là  période  que  nous  venons 
de  parcourir,  et  qui  comprend  les 
temps  les  plus  reculés  ^  noiiB  aTons 
vu  la  plupart  des  populations  de  l'E- 
thiopie ancienne  classées  d'une  ma- 
nière distincte ,  selon  les  régions  de 
cette  vaste  contrée  qu'elles  habitaient. 
Leur  état,  clairement  dâQni  par  les 
monuments  mêmes  de  l'antiquité ,  fixe 
arec  quelque  certitude  leur  origine  et 
le  rang  airelles  occupaient  dans  la  hié- 
rarchie oes  races  humaines.  Cet  ordre 
de  choses,  qui  remontait  à  la  plus 
haute  anti(^uité,    et  dont   l'origine 
échappe  aux  myestijiçations  de  l'histoire, 
parait  avoir  subsisté  invariablement 
pendant  cette  longue  période  de  temps 
assignée  à  la  durée  de  l'empire  ég>'p- 
tien  et  de  la  monarchie  éthiopienne, 
qui  lui  survécut  quelque  temps  en  re- 
cueillant l'héritage  des  Pharaons.  Tou- 
tefois ,  du  moment  où  l'Egypte ,  en- 
tièrement subjuguée,  offrit  un  libre 
f)assage  aux  peuples  conquérants  de 
'Europe  etdel'Asie,  l'empire  d'Ethio- 
pie se  trouva  seul  exposé  aux  envahisse- 
ments de  tous  ses  ennemis.  Son  élolgne- 
ment  et  sa  position  au-delà  desdéserts, 
routes  presque  inaccessibles  à  des  ar- 
mées, protégèrent  seuls  son  indépen- 
dance contre  les  conquérants  les  plus 
ambitieux.  Mais  il  était  menacé  d'un  en- 
nemi bien  plus  daneereux  :  le  christia- 
nisme franchissant  T'espace,  eut  bientôt 
sapé  et  détruit  le  reste  de  ces  institu- 
tions si  fortes  qui,  pendant  tant  de 
siècles,  avaient  fait  la  supériorité  delà 
société  éthiopienne  sur  toutes  les  po- 
pulations grossières  dont  elle  était  en- 
tourée. La  terre  delà  civilisation  resta 
ouverte  sans  défense  à  toutes  les  en- 
treprises de  la  barbarie  qui  avait  vu 
si  long-temps  ses  efforts  infructueux. 
La   barrière    une  fois  rompue,  des 
hordes  à  peine  connues,   oes  races 
diverses ,  venues  de  toutes  les  direc- 
tions, se  révèlent  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire.  Elles  se  succèdent  tour 
à  tour,  se  pressent  confusément  au 
sein  de  la  vallée  du  Nil  sous  vingt  dé- 
nominations. Dans  ce  mouvement  des 
jiopulations  de  l'Ethiopie ,  et  en  pré- 
sence de  ces  fluctuations  continuelles 
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(juijetient  sur  les  ruines  de  la  civilisa- 
tion Jea  nations  d'un  jour,  dépossédera 
litentot  par  des  puissances  non  moins 
éphémères  ,  les  annales  humaines  ont 
a  peine  recueilli  quelques  noms  des 
plus  rameuses  de  ces  peuplades  obscu- 
res. Kncore  est-il  difficile  d'en  apprécier 
la  véritalile  valeur. 

Tels  sont  les  Noubas  ou  iSobae,  qui 
apparaissent ,  dès  les  premiers  temps 
lie  l'ère  chrétieune,  comme  peuplades 
de  l'Ethiopie  vouées  à  la  vie  errante 
et  aux  courses  lointaines.  Celte  déiio- 
Jnination  a  semblé  avecquelque  raJson 
h  plusieurs  érudits  dériver  du  mot 
nàùb,  qui,  dans  l'idiome  antique  de 
ri^g.V[ite,  signifie  0J-.  Primitivement 
restreinte  ùla  contrée  aurifère  de. Vou- 
ifok,  elleaurait  par  suite  servi  à  dési- 
gner çénéri^ement  les  populations  qui 
passaient  pour  originaires  des  pays  qui 
produisentl'or.oucellesqui  se  livraient 
:iu  comnaercedecc  métal  précieux.  Plus 
tard,  enGn,  cette mémedénoniination 
a'fst  évidemment  étendue  à  la  contrée 
cntièrequi  nous  occupe ,  la  Nubie  mo- 
derne. Les  historiens  chez  lesquels  il 
est(juestion  des  Nobœ,  fournissent 
plusieurs  variantes  dérivées  de  ce  nom 
porticulier  })eut-étre,  dans  l'orinne, 
a  la  population  d'un  seul  csaton.  Rlles 
furent  appliquées  arbitrairement  ii  au- 
tant de  tribus  diOerrates  entre  elles 
de  race  et  de  position ,  qui  sans  doute 
s'appelaient  en  riialilé  tout  autrement. 
Ainsi,  selon  Strabon  et  A|!athemcre, 
il  y  avait  des  Nub,r  à  l'orient  du  Ml, 
vers  le  golfe  Avalites.  Les  Nubel, 
d'après  Ptolérnée ,  s'étendaient  au  con- 
traire bien  loin  à  l'occident  du  Ml, 
jusque  dans  le  voisinage  des  Gara- 
mantes.  Pline  les  plaçait  aujirès  du 
fleuve.  Dans  la  même  direction,  les 
Nobatw,  d'après  Prorope, touchaient 
h  la  grande  oasis  lihyque.  ?:nlin  Kra- 
tosth  en  es  considérait  les  Nnbx  comme 
un  grand  peuple  de  la  Libye  méridiu- 
nalo,  étabh  à  l'ouest  du  Ml.  Ln  seul 
témoignage  authentique  détermine  la 
position  occupée  â  unecertaine  é|>oque 
far  une  population  importante,  dé- 
sisnéi;  du  nom  de  celte  (grande  famille 
étliiopienne.  Une  inscription  grcetjiie, 
monument   demi  barbare    trouvé  à 


Kalabschè  (l'ancienne  Talmis),  dani 
la  >~ubie  inférieure,  nous  fait  connaî- 
tre, d'après  la  savante  interprétation 
qu'en  a  donnée  M.  Letronne,le  peuple 
qui  l'a  érigé  etquisedésignelui-mjme 
sous  le  nom  de  Nobadei-  Il  résulte  de 
ce  texte  que  les  Nobades  étaient  éta- 
blis au  VI*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
date,  à  peu  près  certaine  de  l'inscriii- 
tion,  dans  la  région  moveune  de  la 
vallée  du  Piil ,  au-dessus  de  la  grande 
rutaractc ,  jouissant  d'une  sorte  d'état 
social,  reconnaissant  l'auloiité  d'un 
monarque  qui  s'intitule  roi  de  tous  les 
Ethiopiens ,  et  paraissant  convertis 
au  christianisme,  qui  avaitdéja  pénétré 
au  cœur  de  la  Nubie.  On  ne  (leut  re- 
oonnultre  dans  ces  Nobades  que  l'une 
des  dernières  branches  de  la  puissanle 
race  d'Ethiopie,  assise  encore  sur  les 
ruines  de  l'antique  civilisation  de  ses 
ancêtres ,  et  qui ,  en  acceptant  uue  foi 
nouvelle ,  avait  subi  l'invasion  des  hor- 
des de  l'Ethiopie  supérieure,  leur  em- 
pruntait un  nom  et  conservait  à  peine 
nn  plie  reflet  des  institutions  naguère 
dominantes  sur  les  bords  du  TSil. 

Ce  même  monument  de  KalabidiC 
nous  apprend  qu'à  cette  époouc  uni* 
race  évidemment  africaine  disputait 
pux  NObades  l'occupation  de  la  rdiéc 
du  Piil  au-dessus  de  l'Egvpte.  Êlfcct 
désignée  dans  celte  inscription  du  nom 
de  Blemijes  .fiai  paraissent  être  les  niâ- 
mes (jue  les /fn/HC«ini()ou(desccri*ains 
copies.  Leur  existence  se  révèle  assez 
tard,  et  l'histoire  paraît  n'en  faire 
mention ,  au  moins  sous  cette  déno- 
mination, qu'à  leur  apparition  dans 
la  ^'uhie  inférieure,  position  dont 
Olympiodore  les  trouva  en  possession 
vers  le  V  siècle  de  notre  ère,  et  d'oji 
ils  inquiétaient  sans  cesse  les  provin- 
ces romaines  de  la  tiaute-l-lsypte.'  On 
a  émis  une  opinion  peut-être  asseï 
fondée, qui  tendraitarapporterlenom 
des  B/emijes  à  une  tribu  sortie  primi- 
tivement du  désert  occidental  de  Hil- 
ma/i.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des 
IJlemyes,  toujours  est-il  positif  que 
dés  l'époque  de  laconversion  entière  de 
l'Ëiiynte  au  christianisme,  et  plus  tard, 
lors'Je  son  introduction  en  Nubie,  il 
est  souvent  question  des  tribus  de  ce 
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tablies  dans  la  vallée  inférieure 
d'Ethiopie,  où  elles  auraient 
ong-temps  exercé  une  domina- 
^outable  à  leurs  voisins, 
s  rînfluence  d'une  célébrité  tro|> 
ent  acquise  aux  Blemyes ,  et  qui 
t  le  renom  de  toutes  les  autres 
éthiopiennes,  les  relations  du 
durent  s'emparer  de  cette  déno- 
on ,  comme  expression  de  tout 
il  y  avait  dans  ces  contrées  de 
jdes  barbares  vouées  aux  mêmes 
des  de  mobilité  et  de  dépréda- 
Une  fois  accepté  comme  dési- 
Q  générique,  le  nom  de  Blemyes 
(]ua  indifféremment  aux  popu- 

les  plus  éloignées  par  leurs 
•ns  respectives  ;  on  vit  des  Ble- 
;ur  tous  les  pointe  de  TÉthiopie. 
)ire  les  représente  tantôt  comme 
des  des  déserts  occidentaux ,  et 
comme  habitant  les  contrées  à 
t  du  Nil ,  depuis  Âxum ,  fron- 
le  l'Abyssinie ,  jusqu'à  Éléphan- 
;t  même  dans  le  Saïd.  Pompo- 
[ela  et  Pline  les  placent  au  lom, 
ident  du  Nil ,  auprès  des  Gara- 
>,  des  Atlantes  et  des  Augiles. 
es  géographes  les  citent  comme 
t  des  Nasamones  et  même  des 
lages.  Etienne  de  Byzance  les 
s  comme  une  nation  barbare  de 
e.  Cosmas,  au  contraire,  parle 
itions  commerciales  entre  les 
es  et  les  Axumites  leurs  voisins. 
Vgathemère ,  il  y  avait  auprès  du 
'Adulis  des  Blemyes  struthopha- 
u  mangeurs  d'autruches.  C'est 
ers  les  mêmes  parages,  entre 
è  d'Adulis  et  le  fleuve  Astabo- 
ue.  Ptolémée  les  place.  Enfin , 
;  Procope,  tout  le  pays  à  l'o- 
u  Nil ,  compris  entre  Axum  et 
ntine ,  était  habité  par  les  No- 
ît  les  Blemves;  les   premiers 

bords  du  ffeuve,  les  seconds 
intérieur  des  terres.  Parmi  tant 
ions  contradictoires  en  appa- 
mais  qui  peuvent  se  concilier  à 
;ur  par  la  mobilité  habituelle  des 
es ,  il  est  de  fait  que  les  Blemyes 
nt  une  place  importante  dans 
re  (les  premiers  temps  de  la 
chrétienne,  comme  voués  à  une 


sorte  de  culte  (Tlsis  ou  d*06iri8,  dont 
les  autels  étaientencoredebout  dans  l'île 
de  Phila  au  Vl*  siècle  de  notre  ère. 
Telle  était  l'extension  donnée  à  cette 
dénomination,  qu'elle  fut  appliquée, 
vers  la  même  époque ,  à  d'autres  Éthio- 
piens déia  convertis  au  christianisme , 
puisqu'il  est  fait  mention  d'un  évêque 
des  Blemyes.  Toutefois  les  relations 
du  temps  désignèrent  plus  particuliè- 
rement de  ee  nom  les  tribus  féroces 
et  belliqueuses  que  l'Ethiopie  vomis- 
sait sur  les  provinces  de  la  Haute- 
Egypte,  et  long-temps  il  a  retenti, 
repété  par  la  terreur  qu'il  inspirait,  et 
en  souvenir  des  luttes  que  soutinrent 
ces  peuplades  contre  les  légions  ro- 
maines, victorieuses  du  monde.  Les 
mœurs  extraordinaires  et  féroces ,  les 
habitudes  belliqueuses  de  ces  barbares, 
dont  quelques-uns  passaient,  selon 
Procope,  pour  offrir  au  soleil  des 
victimes  humaines,  contribuèrent,  non 
moins  que  leur  physionomie  étrange, 
à  faire  paraître  leurs  traits  hideux  et 
repoussants.  La  vue  des  Blemyes  trat< 
nés  en  captifs  au  triomphe  d*Aurélien, 
et  ensuite  de  Probus ,  jeta  une  sorte 
de  stupeur  chez  les  habitants  de  Rome  ; 
et  d'après  les  idées  vulgairement  ré- 
pandues au  temps  de  Pline  qui  en  fait 
mention,  comme  pour  mieux  caracté- 
riser par  l'exagération  de  la  diffor- 
mité l'effroi  qu'inspiraient  ces  bar- 
bares, on  disait  qu'ils  étaient  sans  tête, 
et  qu'ils  avaient  les  yeux  et  la  bouche 
placés  sur  la  poitrine. 

Au  milieu  des  renseignements  nom- 
breux puisés  à  des  sources  si  diverses, 
on  peut  établir  comme  positif  que  les 
différentes  dénominations  de  Noubas,, 
Nobœ,  etc.,  et  celle  de  Blemyes,  quoique 
appliquées  arbitrairement  et  d'une  ma- 
nière générique  à  presque  toutes  les  po- 
pulations des  contrées  au  mfdi  de  1  É- 
gypte,  ne  désignèrent  jamais  que  des 
races  africaines,  sinon  purement  éthio- 
piennes, et  dont  le  sang  paraissait  n'a- 
voir jusque-là  subi  l'altération  d'aucun 
mélange  étranger. 

Biais  au  Ylr  siècle  de  notre  ère , 
les  conquêtes  de  l'islamisme  vinrent 
pour  la  première  fois  implanter  une 
race  nouvelle  sur  le  sol  d'Ethiopie.  Il 
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est  pcrtnii  d'adoMtA  ^ue,  dès  une 
haute  antiquité, dcK  tribus  vagultoiiJes 
«orties  d«  l'Ariiliin,  et  ilevan<;aiit  la 
venue  iJe  Mahomet,  purent  éniiorer  à 
^usieura  époaue£  sur  le  littoral  afri- 
cain ,  et  prendre  possession  île  quel- 
Îues  cantons  du  territoire  nubien. 
Ine  longue  occupation,  en  modifiant 
lu  Imits  physiques  et  le  langage  de 
ets  hommes,  avait  pu  aussi,  par  l'al- 
liance du  sang,  une  eommunauté  de 
mieurs  et  d'^iludes  nomades,  ooé- 
rer  vne  sorte  de  fusion ,  ideotiner 
'  ainsi  dire  ces  premiers  émigrés 
Arabie  avec  les  Indiu^nes  du  sol 
Mliiopien,  et  faire  disparaître  entière- 
ment les  traces  de  leur  oritcine  asiati- 
que. Ces  mieralioBS  partielles  durent 
rester  oubliées  ou  même  inaperçues 
dans  l'immense  étendue  de  la  terre  en- 
vahie. Atais  en  Arabie  devail  s'allumer 
un  vaste  embrasement  dont  les  étin- 
celles rapides  allaient  voler  bientôt 
jusqu'aux  extrémités  occidentales  du 
fwntinent  africain  et  de  l'Europe 
dle^néme.  l'Uectrisé  par  la  parole  du 
prophète ,  obéissant  aveuglément  nui 
préceptes  tnllexible^  que  sa  boucbe 
proclame  conime  la  loi  de  Dieu ,  tout 
un  ^uple  se  lève  en  armes  pour  cou- 
rir a  la  conquête  du  monde.  L'épée  du 
coran ,  secondée  du  génie  mercantile 
de  celte  nation,  St  des  progrès  d'une 
rapidité  Jnouie.  La  Nubie,  séparée 
par  un  étroit  bras  de  juer  de  cette 
terre  volcanisée,  ne  fut  pa<  la  der- 
nière à  subir  l'invasion  des  Musul- 
mans. C'est  vers  l'an  31  de  riiécirc, 
ou  643  de  notre  ère ,  que  les  Arabes, 
déjà  maîtres  de  l'F.gypte,  paraissent 
avoir  pénétré  en  Nu^ie.  Des  lors  ils 
s'établirent  dans  cette  contrée,  moins 
en  vainqueurs  qui  prennent  possession 
que  comme  des  hûtes  ))assaKers,  as- 
seyant leurs  camps  au  milieu  même  des 
populations  nubiennes,  mais  sans  les 
déposséder,  sans  se  mêler  a  elles  ,  et 
là  seulement  où  leur  indépendance 
étant  liors  d'atteinte,  ils  pouvaient ,  au 
besoin,  imposer  la  loi  et  non  la  re- 
cevoir. Ces  positions,  ils  les  ont  con- 
servées jusqu'à  nos  jours.  Occu|)er  la 
vallée  fertile  du  Nil,  était  aussi  facile 
en  Nubie  qu'eu  Egypte  pour  les  con- 


quérants de  l'Afrique.  Cependant  on 
ne  rencontre  aujourd'hui  le*  Aralirs 
proprement  dits,  sur  les  rivesdu  fletut 
nubien,  qu'à  de  rares  intervalles.  Chex 
le  plus  p-and  nombre ,  l'instinct  de  b 
vie  patriarcale,  sucé  pour  ainsi  dire 
avec  le  lait,  les  mœurs  austère*  et  li 
liberté  du  désert  ont  prévnlu  sur 
l'existence  agricole ,  plus  facile  et  plus 
certaine,  iiiaiâ  moins  indépendante. 
Groupés  autour  des  sources ,  ou  cam- 
pés au  milieu  des  pâturages,  dans  l'iiu- 
mensité  des  solitudes,  ils  n'y  recon- 
naissent d'autre  autorité  que  celle  du 
chef  de  la  famille  ou  tribu  ;  évitant  dr 
se  fixer  dans  des  cantons  fcrtilrs,  oA 
les  populations  agglomérées  rt  soumi- 
ses au  joug  de  ferdu despotisme  orien- 
tal ,  végètent  au  milieu  de  l'abondance. 
Malgré  un  séjour  de  douze  si^lcs  ht. 
milespopulations  diverses  de  bPîuoic, 
ces  tribus arabessontrestéesàpeuprn 
ce  qu'elles  étaient  le  jour  où ,  pijant 
leurs  tentes  à  la  voix  du  prophète,  ellet 
sont  venues  les  planter  sur  lesol  afri- 
cain; elles  n*ont  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  changerde  campement.  OMttf.-int 
a  leur  ferveur,  ces  Musulmans  ont  ac- 
compli une  mission  religieuse  en  con- 
?uérant  une  nouvelle  patrie.  Pour 
Arabe,  doué  d'ailleurs  de  rinsttncl  le 
plus  mobile,  le  plus  aventurcui,  b 
patrie  est  partout  où  il  rejicontrt^ ,  bïk 
l'indépendance ,  une  source  et  quelques 
bcrbiiges  pour  ses  troupeaux.  Ainsi 
isolées  au  milieu  de  solitudes  dont 
l'étendue  est  sans  limite,  où  aucune 
puissance  ne  saurait  les  atteindre ,  ces 
tribus  ont,  en  général ,  conservé  la 
pureté  de  leurs  mœurs  et  de  leur  lan- 
gue. La  facilité  de  se  procurer  des 
femmes  noires,  qu'ils  acbètent  à  vil 
prix  des  caravanes,  n'a  que  légèrement 
contribue  à  altérer  chez  ces  Xrab^  le 
caractère  asiatique  de  leur  race.  Nous 
citerons  les  JJassanyeh ,  qu'on  troure 
à  plusieurs  journées  à  l'occident  du 
Nil,  auprès  des  sources  dans  le  désert 
de  Bahiouda,  et  au  milieu  des  herbages 
d'EI-Guelif,  où  ils  élèvent  des  trou- 
peaux de  toutes  sortes.  En  avançant 
davantage  au  sud-ouest  dans  la  région 
pluvieuse ,  on  rencontre  encore  la  fa- 
mille nombreuse  des  Kababgch,  en 
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possession  des  vallons,  à  trois  jours 
5e  maMhodfs  bords  du  fleuve.  M.  Cail- 
liaud,  A  l'exactitude  du qii(!l  nous  devons 
ces  renseignements,  indique  encore 
sur  l'atlas  qui  accompagne  son  inté- 
ressant voyage,  la  iwsition  de  plu- 
tieurs  tribus  roDsidérées  comme  ara- 
lies,  et  auxquelles  on  peut  en  effet 
attribuer  cette  origine  asiatique.  Tels 
«ont  les  Beni-Dgerar  et  les  Djaleyn, 

au'il  place  dans  ces  mêmes  solitu- 
es  de  Baliîouda,  mais  ù  une  moin- 
dre distance  du  fleuve.  Il  fait  encore 
mention  dans  sa  relation  de  deux  au- 
tres tribus  du  nom  de  Magclyeh  et 
illahouj/eh,  au'on  rencontre  aussi 
sur  la  rive  occiaeni aie  duPiil,  où  elles 
habiteat  sous  des  huttes  de  paille,  et 
vivent  du  poisson  qui  abonde  dansées 
[Mirages,  c'est4-dire  vers  1«  confluent 
du  fleuve  Blanc  etdu  neu\e  Bleu,  Ils 
Eout  d'ailleurs  reconuaissables,  dit-il, 
par  \a  douceur  de  leurs  mueurs  et  ]pur 
accueil  cordial  et  bienveillant.  Ce  voya- 

Ëeur  semble  aussi  assigner  à  peu  près 
I  même  position  occidentale  a  des  fa- 
milles arabes  du  nom  de  Kereràl, 
fîenaow/  et  Kemehab.  En  remontant 
davantage  vers  le  snd ,  il  place  dans 
la  province  d'EI-Aize,  sur  la  rive 
orientale  du  fleuve  Blanc,  les  lleUe- 
nat,  les  Mohammedyeh,  les  Djeme- 
lyeh  ou  Djemedph.  Dans  la  Nubie 
onentsie,  il  indique  comme  errant 
dans  les  solitudes  de  l'ancienne  (la 
de  Meroë  lei  Arabes  Chouhryek,  et 
pltu  BU  midi ,  les  Kaoudkh  qui  occu- 
pent l'e^ce  compris  ciitre  le  Dender 
etleRâad,tousdeuxaffluentsdnOeuve 
Bleu;  et  d'autres  enOn  dont  l'origine 
est  moins  authentique.  Vers  les  mêmes 
paraftes,  les  AdjalUA  se  livrent  à  la 
reclwrche  du  sel  gemme.  D'autres 
voyageurs  citent  encore  comme  Arabes 
des  environs  de  SennÛar,  les  Effara 
et  tes  ïiajarali.  La  plupart  de  cesiri- 
bus  ont  conservé  les  habitudes  nomades 
et  les  traditions  de  laviepotriarcaleou 
errante  de  Iwirs  ancêtres,  non  moins 
que  l'instinctdu  négoce,  si  éminent  chez 
ceux  de  leur  nation.  D'après  plusieurs 
auteurs  orientaux ,  il  paraît  que,  dès 
les  premiers  temps  de  l'hégire,  quel- 
--  I  trlbiu  arabes  s'étaient  établies  il 


l'orient  du  IN'il,  dans  le  voisinage  des 
mines;  telles  que  celles  de  K<3ilan  , 
de  Modar  et  d"  Yémeh  ;  et  que  plus 
tard  celles  de  Ilebiah,  AtRefaak,  de 
DJohalnah,  et  autres, étaient  venues 
aussi  en  partager  la  possession ,  en 
s'alliant  aux  populations  africaines  les 
plus  puissantes  de  la  coutrée.  Ces  tri- 
bus durent  nécessairement  laisser  des 
traces  de  leur  séjour  dans  ces  para- 

fps.  Quelques-unes  partagent  encore 
intérieur  du  désert  oriental  avec  les 
nomades  africains,  et  y  vivent  de  l'édu- 
cation des  troupeaux  ou  du  pillage  des 
caravanes.  Quant  aux  Arabes  «ablis 
en  petit  nombre,  de  loin  en  loin,  sur  le-s 
bords  du  Nil,  qu'ils  cultivent  comme 
les  fellah  d'Eg}'pte,  ils  sont  encore  re- 
connaissables  parla  pureté  du  langage, 
les  b.ibitudes  et  les  traits  physiques, 
^uiontconservéune  certaine  pliysiono- 
mie  de  race  sémitique,  m,ilgré  le  mé- 
lange du  sang  et  l'inlluencedu  climatet 
du  temps.  On  ne  rencontre  les  Arabes 
en  assezaraïut  nombre  que  dans  les  vil- 
les de  la  Nubie  de  quelque  importance 
commerciale,  où  affluent  toutes  sortes 
de  nations  jtar  la  voie  des  caravanes. 
Les  conquérants  arabes  ne  s'étaient 
donc  confondus  que  partiellement  avec 
les  Africains;  leur  nombre  n'était  pas 
assez  considérable  pour  produire  une 
altération  de  la  race  indigène  et  ab- 
sorber en  quelque  sorte  les  populations 
de  la  Nubie.  Le  vaste  territoirede  cette 
contrée  leur  permettait  d'y  vivre  iso- 
lés et  indépendants;  de  niSme  que  les 
habitauts  primitifs  avaient  pu,  a  très- 
peu  d'exceptions  près ,  conserver  la 
possession  de  la  plus  grande  partie  du 
soi,  aussi  bien  que  la  pureté  de  leur 
race.  Toutefois  la  préoccupation  do- 
minante dans  le  monde  chrétien,  a  la 
vue  des  progrès  rapidesde  l'islamisme, 
dut  exagérer ,  dès  l'origine ,  l'étendue 
de  ses  conquêtes.  L'erreur  accrcditéa 
naguère  sous  la  domination  romaine, 
par  l'elTroi  du  nom  des  Nobates  ou  des 
Btemyes  .  se  renouvela  dans  les  temps 
de  ferveur  et  de  luttes  religieuses,  nu 
sujet  des  Arabes  musulmans.  Dans  la 
plupart  dex  contrées  envahies  par  les 
tribus  sorties  del'Yémen  et  du  Hedjaz, 
on  ne  voulut  plus  voir  d'autres  popu- 
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iatiom  quF  des  AsifltiquM,  et.  par  un 
nhiis  dr  mots,  i>n  prôdit^u  la  di'no- 
miiutioti  d'Aj-.ibcs  adu  races  cvideiu- 
meal  indigènes  de  rAfriijur.  De  plus. 
Im  nombreuses  cooiersions  des  ?iu- 


que  géttéralement  répandu  ( 
arabft,  devenu  la  langue  vulgaire  du 
commerce,  et  parle  ni^me  chez  la 
plupart  des  peuplades  chrétiennes  ou 
iitolfltres,  n'ont  pu  que  tendre  à  per- 
pétuer jusqu'il  nos  jours  uneconfusîon 
qui  n'est  qu'apparente.  Delà  vient  que 
\a  plupart  des  géocraplies,  et  ménie 
des  vopgeun  modernes,  ont  admis 
comme  Arabes  les  Abaltdé ,  les  Bicha- 


Bubjugué  les  races  indigènes,  loin  de  les 
n  voir  anéanties.  Les  Arabes  d'ailleurs, 
qiiiontmisdetouttcmpaunesorled'or- 
Rueil  dans  h  pureté  de  leur  extraction, 
attentifs  à  conserver  leurs  généalogies 
intactes,  etb  distinguer  leurs  tribus 
des  postulations  étrangères,  ont  pris 
Koin  d'établir  clairement  la  position  et 
l'état  où  lu  conquête  trouva  les  indi- 
gènes de  l'Afrique,  et  de  constater  leur 
situation  dans  les  temps  postérieurs. 
C'est  ainsi  qu'ils  placent  dans  le  désert 
à  l'orient  du  Kil ,  jusque  sur  le  littoral 
de  la  inrr  de  Kolzoum,  c'est-»-dire 
dans  toute  l'étendue  de  la  Troglody- 
tique  des  anciens,  des  populations 
nomades  qu'ils  désignent  genérique- 
inent,  dem^meque  la  vnsle  étendue 
de  pavs  qu'elles  occupaient,  bous  le 
nom  (le  Jloifja  ou  Bedjali.  Macrisy 
rapporte ,  d'aj>rè!i  l'opinion  commune, 
que  les  Bedjah  M>nt  d'origine  ber- 
bi-re.  Il  est,  en  effet,  à  jieu  près  dé- 
montré que  fort  a ntérieu renient  à 
l'invasion  des  Arabes,  la  race  de.^ 
Redjah  était  bien  connue  dans  ces  con- 
trées. Il  faut  reconnaître  une  nnalo;;ie 
évidente  entre  les  He((ja/i  des  auteurs 
orientaux,  et  les  llaugaites,  ou  Jlo- 
gaUes,  mentionnés  dans  une  in.s(Ti|i- 
tion  des  ruines  d'Axum ,  au  nernl,rc 


des  peuples  soumis  par  un  prioeedf 
cet  cmpirea  une  époque  qu'il  ^t  pR- 
mis  de  suppose)-  aniériture  h  Fn» 
chrétienne.  Dès  ce  temps  -  Un ,  tes  |» 
pulations  bogaites  jouaient  m  m 
très-important ,  puisqu'il  est  uuestfa, 
sous  cette  dénomination  géDeri|H. 
de  six  peuplades  gouTeméex  piar  ta 
chefs  pôfticuliers ,  qui  sont  déiws 
dansletexteantiquedutitrederojtd* 
(r^nli).  Parmi  ces  deraières  étùfrt 
compris  sans  doute  les  Tangaltei. 
signalés  (fans  une  autre  inwnptiffli, 
monument  célèbre  de  l'ancienne  Adu- 
lis ,  comme  peuples  eplement  ^aincui 
par  un  roi  des  Aiumiles.  Les  Tangii- 
tes  de  cette  époque  n'étaient  ■utra 

Îjue  les  Itabîtants  d'un  canton  vaste  ït 
ertilc  de  la  TVubie.  le  Taka  aduet, 
auquel  ils  ont  évidemment  laissé  leur 
nom. 

Les  mofurs  des  Bedjah, décrites  pir 
les  auteurs  arabes ,  ne  foumissenl 
pas  moins  que  la  posilioa  qu'ils  lerir 
assignent,  des  témoignages  de  l'aociei» 
nete  de  leur  existence  dans  les  nbua 
parages.  En  eux  se  révèle  la  race  im 
anciens  Troglod_\tes,  dont  nous  iroo! 
déjà  fait  connaître  la  manière  de  n'rrr 
d'après  les  traditions  de  l'nrtiqcuEé. 
On  »e  saurait  méconnaître  non  vins 
une  certaine  afGnité  ejitre  les  Bedjïh 
et  ces  tribus  fbmeuses  de  filenijes  ou 
de  Nobates ,  dont  il  n  été  qncstio'n  plus 
liaut.  De  même  encore,  sous  les  noms 
A'.lbabdé,  de  Bischari  et  d'autres,  (Wtte 
grande  famille  semble  s'être  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  en  possession  du 
même  sol,  avec  des  habitudes  et  des 
intcurs  parfaitement  analogues.  On 
peut  juger  de  ces  rapports  par  quel- 
ques traits  de  l'histoire  des  Bedjah, 
empruntés  aux  récits  curieux  de  Ma- 
crisy et  de  Masoiidv,  dont  nous  devous 
l'interprétation  à  M.  Et.  Quatremère. 
Ces  historiens  paraissent  d'accord  sur 
l'étendue  et  la  nature  du  pays  habité 
par  ces  populations.  Il  contient  beau- 
coup de  mines.  On  y  trouve  l'argent, 
le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  et  1  éme- 
raude,  et  enfin  l'or  en  alxindanre. 
D'après  la  tradition,  les  Bedjahpassent, 
suivant  les  uns .  pour  descendre  de 
KUain,  llls  de  Pfoë,  ou  de  Kousdi, 
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fils  de  Kanaan:  selon  d*autres,  ils 
sont  originaires  a*Abyssinie.  Ils  avaient 
autrefois  un  chef  suprême,  auquel 
étaient  subordonnés  aes  chefs  parti- 
culiers; mais  par  suite ,  ils  ne  recon- 
naissaient plus  que  l'autorité  du  chef 
de  la  tribu.  Les  Bedjah  ont  une  com- 
plexion  saine  et  grêle;  leur  teint  tire 
sur  le  jaune.  On  ne  saurait  lutter  avec 
eux  pour  la  légèreté/ de  la  course.  La 
chair  est  leur  nourriture,  et  leur  bois- 
son le  lait.  Tous  les  hommes  de  leur 
nation  subissent  une  sorte  de  mutila- 
tion qui  les  prive  d'une  certaine  partie 
des  organes  de  la  génération.  On  pra- 
tiquait aussi  aux  femmes  une  espèce 
de  circoncision ,  et  par  suite  une  su- 
ture presque  complète  de  Toreane;  ce 
qui ,  lors  du  mariage  des  filles ,  né- 
ce5;sitait  une  opération  en  sens  con- 
traire, c'est-à-uire  une  incision;  mais 
cette  coutume  n'a  plus  lieu  que  rare- 
ment. Voués  à  la  vie  nomade^  les  Bed- 
jah n'ont  ni  villes, ni  bourgs,  ni  terres 
en  culture.  Ils  liabitent  sous  des  ten- 
tes de  cuir ,  qu'ils  transportent  d'un 
pâturage  h  l'autre.  Ils  élèvent  des  trou- 
peaux nombreux  de  bœufs  et  de  mou- 
tons. Ces  bœufs  ont  la  tête  armée  de 
fortes  cornes.  Leurs  brebis  ont  la  peau 
tigrée  et  donnent  beaucoup  de  lait. 
Ils  nourrissent  une  grande  quantité 
(le  dromadaires  de  couleur  fauve,  qui 
sont  d'une  vitesse  extraordinaire  et 
supportent  parfaitement  la  soif  et  les 
marches  forcées.  Montés  sur  ces  ani- 
maux qu'ils  manient  à  leur  gré,  les 
Bedjah  devancent  les  chevaux  et  par- 
courent des  espaces  immenses.  Ils  s'en 
servent  aussi  dans  les  combats,  les 
dressent  à  se  baisser  à  volonté,  afin 
de  ramasser  les  javelots  dont  ils  ont 
percé  leurs  ennemis.  Leurs  armes  sont 
des  lances  appelées  snbaïah,  dont  le 
fer  a  la  longueur  d'une  épée.  Os  lan- 
ces sont  fabriquées  par  une  tribu  de 
femmes  qui  vivent  dans  un  lieu  retiré, 
n'ayant  commerce  qu'avec  ceux  qui 
viennent  leur  acheter  des  armes.  De 
leurs  enfants  elles  ne  laissent  vivre 
que  les  filles  ;  elles  tuent  leur  progéni- 
ture mâle,  prétendant  que  les  hommes- 
ne  sont  propres  qu'h  faire  naître  le 
trouble  et  la  guerre.  I..es  boucliers  des 


Bedjah  sont  faits  de  peaux  de  bœuf, 
garnies  de  leur  poil.  Ceux  qui  leur 
viennent  d'Axum  et  de  Dahlak ,  sont 
en  cuir  de  buffle.  Avec  leurs  arcs 

Sands  et  épais  eabois  de  sidr  ou  d'if, 
décochent  des  flèches  empoisonnées. 
Les  Bediah  sont  d'un  caractère  géné- 
reux et  libéral  ;  ils  montrent  générale- 
ment une  grande  bonne  foi,  et  sont 
extrêmement  hospitaliers.  Ils  ont  plu- 
sieurs coutumes  qui  leur  sont  particu- 
lières. Chez  eux,  Ijiéritage  passe  au  fils 
de  la  sœur  et  à  celui  de  la  fille ,  au 
préjudice  du  fils  du  mort.  Pour  jus- 
tifier cet  usage ,  ils  allèguent  que  la 
naissance  du  fils  de  la  soeur  et  delà  fille 
n'est  point  équivoaue,  et  qu'ils  appar- 
tiennent incontestaolementà  la  famille, 
soit  que  leur  mère  les  ait  eus  de  son 
mari  ou  d'un  autre.  Quelques  tribus 
des  Bedjah  passaient  pour  n'avoir  au- 
cune religion.  Celles  de  l'intérieur  des 
terres  paraissaient  avoir  été  long-temps 
livrées  à  l'idolâtrie,  adorant  le  diable 
et  obéissant  en  tout  à  des  devins. 
Chaque  famille  avait  un  de  ces  devins 
auquel  était  dévolue  de  droit  la  meil- 
leure part  du  butin.  Mais  l'itgypte 
étant  au  pouvoir  des  Musulmans ,  et 
sous  le  califat  d'Abdallah-ben-Saad- 
Ahy-Serah ,  un  çrand  nombre  d^entro 
les' Hadareb f  tribu  puissante,  la  fleur 
et  l'élite  des  Bedjah ,  embrassa  l'isla- 
misme ,  par  suite  des  alliances  qu*ils 
avaient  contractées  avec  les  Arabes  de 
Hebiah ,  qui ,  vers  l'an  250  de-rhégire , 
étaient  venus  s'établir  dans  le  voisi- 
nage des  mines.  Cependant  ils  parais- 
saient n'avoir  renoncé  qu'imparfaite- 
ment à  Tancien  culte  des  idoles ,  et  se 
livraient  encore  long-temps  après  à 
une  foule  de  pratiques  superstitieuses. 
Les  Hadareb  tenaient  dans  leur  dépen- 
dance une  tribu  d'autres  Bedjah,  ap- 
pelés Zénafedljj  autrefois  plus  puis- 
sants qu'eux ,  mais  qui ,  bien  que  plus 
nombreux ,  leur  étaient  devenus  infé- 
rieurs. Vassaux  des  Hadareb,  ils  étaient 
réduits  à  les  escorter,  les  défendre,  et 
h  garder  leurs  troupeaux.  Chaque  chef 
d'entre  les  Hadareb  possédait  en  pro* 
priété  un  certain  nombre  de  Zénafedj 
considérés  comme  esclaves ,  et  qui  se 
transmettaient  par  héritage.  Les  au- 
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que  la  grande  famille,  celle  des  hominrs 
par  excellence ,  filtcoiifonducavec  les 
bordes  grossières  de  l'Afrit^ue.  Les 
twbitudes ,  les  poses,  la  manière  de  se 
télir,  sont  traditionnelles  parmi  ces 
nubiens,  de  luénie qu'une  (ouled'usa- 
les  pour  ainsi  dire  attadiés  au  sol 
jiémiilaire,  comme  les  générations 
successives  de  cultivateurs ,  qui  s'y 
«ont  peqKtuées  par  la  fUite  des  etoblis- 
seineals.  La  tadie  des  Bardbra  est 
svelte  et  élancét,  leurs  memlircs  sont 
gËnérstement  bien  proportionnés,  mais 
parfois  grêles  et  amaigris  ;  [es  jambes, 
légèremeut  arquées,  révèlent  l'habi- 
tude contractée  dès  l'enfance ,  cbe*  les 
deux  sexes,  de  s*Bsscoir dans  la  posi- 
tion accroupie,  coutume  dont  certai- 
Despeinturesatteslent  l'antiquité.  Leur 
peau  est  naturellement  très-douce;  ils 
J'entretienneut  de  plus  au  moyen  delà 
raisse  dans  un  état  onctueux,  soinque 
ailleurs  une  nature  peu  ve- 
.je.Ils  ont  en  général  la  barbe  rare. L'un 
et  l'autre  sexe  font  usage ,  pour  les  au- 
trasparties  du  cor|)s,d  une  poudre épi- 
Ealotre.  Chez  eux ,  tonte  la  sève  parait 
surtout  se  porter  vers  la  tête ,  dont  la 
chevelure  épaisse,  sans  cependant  être 
laineuse ,  semble  une  protection  natu- 
relle donnée  à  t'Iiomme  de  ces  climats, 
contre  tes  rayons  perpendiculaires  du 
soleil  des  tropiques.  Ils  activent  le  dé- 
veloppement de  cette  niasse  chevelue 
et  la  rendent  pkis  compaile  au  moyen 
d'une  sorte  de  graisse  méice  de  girolle, 
dont  l'odeur  lorte  est  un  préservatif 
contre  la  vermine.  Dans  cette  coiflure 
particulière,  si  souvent  reproduite  sur 
les  monuments  de  l'antiquité,  il  est 
impossible  de  méconnaître  la  tradition 
directe  qui  en  a  perpétué  la  forme  exac- 
tement semblable  parmi  les  populations 
agricoles  de  ces  contrées.  La  couleur  de 
la  |ieau  chez  les  femmes  barâbra ,  moins 
brune  que  celle  de  l'homme,  présente 
une  nuance  jaunâtre  que  les  peintures 
anciennes  otitexprimée,  arbitrairement 
sans  doute,  par  une  teinte  tranchée, 
étoi^jnée  de  la  vérité ,  mais  qui  servait 
a  mieux  distinguer  les  sexes.  De  même 
que  dans  l'antiquité,  les  femmes  des 
bords  du  Kil  font  généralement  usui;e 
d'une  sorte  de  collyre  ou  antimoine 


pulvMsé,  qu'on  anpelle  koft,  omit 
elles  se  noircissent  les  cils ,  et  qni  sert 
a  prolonger,  par  une  fente  apparente, 
t'ouverlure  de  l'œil,  genre  de  beauté 
qui  a  toujours  été  fort  apprccié  daiu 
ces  contrées.  Elles  ont  encore  le  iotn 
de  se  teindre  les  ongles  des  mains  tl 
de  se  faire  des  dessins  sur  les  br»  «( 
parfois  nu  menton  au  luojen  d'une 
plant«  appelée  A  eime.  Leur  parure  t«n- 
siste  d'ailleurs  en  colliers,  en  bracelet'', 
dont  elles  s'ornent  les  bras  et  les  jim- 
lies,  en  anneaux  qu'elles  portent  nui 
mains ,  ou  qu'elles  passent  quelquefiM 
dans  fune  des  narines  du  nex;  nuit 
ce  genre  d'ornement  ext  moins  coni* 
mun.  Les  enfants  sont  généralnnrat 
nus;  les  filles  impubères,  c'tsi-à-dirt 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  lO  a  II 
nm,  portent  au  bas  des  rpins,  pour 
tout  vêtement,  une  espèce  de  ceinture 
appelée  rahàn,  de  laquelle  pendent  des 
lanières  de  cuir  ou  des  tresses  de  (il 
ornées  de  coquillages.  Les  lupérsti- 
lions  qui  ont  remplacé  dans  la  «alite 
du  Ml  les  lumières  de  la  dvilisatioD, 
ont  mis  en  nsage  le*  talismans,  lo 
amulettes  et  autres  ol^ets  qu'où  porte 
assez  fténéraleaicitt  suspenaiH  aucou 
et  renfermés  dans  un  sachet  ite  coir. 
Le  costume  des  liommrs  s«  iMuit  i 
une  large  chemise  de  tuile  ou  de  Uitic, 
quel^fuis  même  à  une  pièce  d'étoffe 
drapée  sur  les  épaules  et  autour  du 
corps,  à  l'instnr  de  la  toge  antique. 
La  plupart  portent  pour  arme^  uoe 
lance  et  un  poignard  dont  la  gaine 
est  attachée  au  bras  gauche.  Par  suite 
de  leur  isolement ,  les  Barâbra  ont 
conservé  la  pureté  de  moeurs  et  le  ca- 
ractère qui  leur  furent  toujours  parti- 
culiers. Leur  probité  et  (eur  lidclité 
à  toute  épreuve  sont  encore  vantées 
aujourd'hui.  Aussi  on  les  emploie  au 
Caire  de  preTérenee  aux  Arabes  leurs 
voisins,  pour  tous  les  postes  de  con- 
fiance ,  tels  que  la  carde  des  bazars , 
des  maisons  et  des  narems.  Ils  sont 
à  l'ÉgypIe  ce  que  sont  à  la  France  l(S 
Savoyards  et  les  Auvergnats-  L'irt- 
fluence  durable  des  institutions  anti- 
ques ,  transmise  d'âge  en  âge ,  semblt 
avoir  perpétué  chez  eux  quelques  tra- 
ditions sociales  et  une  douceur  de 
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se  révèlent  dans  les  délas- 
leurs  loisirs,  non  moins  que 
abitudes  de  travail  et  d*oc- 
édentaires.  Leur  manière 

port  habituel ,  ont  même 
se  d*efféminé,  qu'on  ren- 
noindre degré,  chez  la  plu- 
ulations  plus  méridionales 
lu  Mil.  Les  passe- temps 
Barabra  sont  les  conteurs 
[)rovisations  soutenues  de 
lement  monotone  d'une  es- 
itare  ou  lyre  à  six  cordes , 
I  à  peii  près  la  forme  anti- 
!n  retrouve  dans  les  pein- 
rpogées.  Hommes  et  fem- 
ras  et  enfants  se  groupent 
es  conteurs ,  qui  s'en  vont 
;  de  village  en  village  quel- 
ts  dont  le  sujet  bien  naïf 
captiver  la  foule  pendant 
îures  de  suite  (  voy.  pL  xi  ). 
1  ont  un  attachement  re- 
tour le  sol  qui  les  a  vus  nat- 
èrent  une  chétive  existence 
es  villes  qui  présente  plus 
es,  mais  qui  semble  repu- 
habitudes  d'indépendance, 
«soin  les  a  obligés  à  s'exiler 
r  pendant  un  temps  aucl- 
ie  au  dehors,  ils  se  hâtent 
'établir  dans  leur  pays  avec 
ies  qui  facilitent  leur  ma- 
ibserve  d'ailleurs  chez  eux 
:  disposition  pour  le  com- 
I  V  a  encore  la ,  non  moins 

nxité  de  leurs  demeures , 
stinctif  de  leur  caractère, 
nt  en  cela  de  celui  de  la 

ianisme  a  laissé  des  traces 
larabra;  plusieurs  familles 
ncore  les  rites  des  Coptes , 
ipart  ont  embrassé  1  isla- 
n  suivent  les  pratiques  avec 
quelques  -  uns  ,  en  petit 
cl  vérité ,  font  le  pèlerinage 
e  par  le  port  de  Souakin , 
louge.  Ceux  que  leur  séjour 
1  familiarisés  avec  l'arabe , 
que  jour  leurs  prières  dans 
e;  les  autres  se  bornent  h 
ieu  par  cette  seule  exclama* 
h  (ùebar^ 

xlson  (Nubie.) 


I^  langue  arabe  est  généralement 
répandue  en  Nubie  ;  on  parle  aussi  chez 
les  Barabra  un  dialecte  particulier  très- 
doux  ,  qui  n'a  pas  les  sons  gutturaux 
de  l'arabe,  et  n  ofifre  d'ailleurs  rien  de 
commun  avec  ce  dernier  idiome.  Ce 
dialecte  des  Barabra,  qui  semble  plus 
particulièrement  propre  au  pays  et  fa- 
milier à  ses  habitants ,  est  considéré 
comme  originaire  de  l'Afrique  même. 
On  n'a  pas  découvert  d'ailleurs  qu'il 
ait  conservé  quelque  trace  de  la  langue 
égyptienne  antique  qu'il  a  dû  rempla- 
cer sans  doute  dans  cette  partie  de 
TËthiopie  inférieure ,  par  suite  de  l'in- 
vasion du  christianisme ,  et  alors  que 
Tarabe  n'y  avait  pas  encore  pénétré, 
ou  du  moins  n'y  était  pas  devenu  do- 
minant. Il  est  certain  qu'aujourd'hui 
ce  dernier  idiome  s'est  propagé  par  le 
commerce  ;  on  prie  Tarabe,  on  le  com- 
prend jusque  chez  les  peuplades  à  peu 
près  sauvages  des  contrées  les  plus  re- 
culées, qui  se  livrent  à  un  trafic  quel- 
conque. Mais  en  outre ,  chaque  pro- 
vince possède  un  dialecte  particulier 
qui  pourrait ,  jusqu'à  un  certain  point, 
servir  d'indication  pour  déterminer 
l'origine  de  ses  habitants.  Ainsi  le  dia- 
lecte de  Sokkot  et  de  Mahas  paraît  être 
un  mélange  de  celui  du  Barabra  dont 
ces  districts  sont  voisins,  et  de  celui 
du  Dongolah  qu'ils  touchent  au  midi. 
Au  Dongolah,  qui,  pendant  le  moyen 
âge  de  la  Nubie ,  a  formé  un  royaume 
ou  État  indépendant ,  on  parle  un  dia- 
lecte à  part ,  dont  on  a  pu  recueillir 
le  vocabulaire  usuel ,  et  qui  a  son  ca- 
ractère propre  et  purement  africain , 
malgré  les  locutions  arabes  qui  s'y  sont 
introduites  avec  le  temps.  Cette  cir- 
constance et  la  situation  assez  reculée 
de  cette  province ,  renfermée  au  fond 
de  l'un  des  contours  du  Nil,  pourraient 
exnliquer  la  présence  sur  ce  point  ,jus- 

3u  à  une  époque  rapprochée  de  nous , 
es  restes  d'une  population  agricole , 
naguère  nombreuse  et  florissante  ;  d'un 
côté  protégée  par  le  fleuve ,  dt  l'autre 
par  le  désert  de  Nubie,  elle  se  serait 
maintenue  en  possession  de  son  terri- 
toire, et  aurait  pu  résister  longtemps 
aux  envahissepnents  venus  de  FÔrient. 
D'ailleurs,  les  traits  physiques  bien  ca* 


r: 


m 


nctériià,  quelques  d^UiU  rio  iiimirs 
ta  certains  usnites  domc^titiues  Cti- 
demment  léauÉs  onr  l'antiquité,  lë- 
inoigoent  encore  l)ien  mieux  que  Ira 
idiomes ,  d'une  certaine  affinité  ilc  h 
plupart  des  races  agricoles  de  la  ISubie 
actuelle,  avec  celie  qui  colonisa  jadis 
la  vallée  du  fleuve.  Car  l'esprit  te  re- 
fuse  à  admettre  la  descendance  lout  h 
fait  directe  de  ces  (lopulatiouB  qui  ont 
éprouvé  des  vieisiitudes  si  fréquciiles; 
elles  ont  dû  nécessairement  subir  te 
mélange  du  sang  étranger  de  toutes 
les  Iwrdes  conquérunles ,  et  de  cent 
nattons  diverses  qu'attire  sunsi'esse  le 
commerce  sur  les  principaux  morcliés 
de  la  Nubie.  Maigre  ces  euiiseg  (l'alté- 
ration du  sang,  il  est  facile  de 


L'irniVERS. 

tombenuK  de  ll'.erpte.  Vae  espèce  de 
sujiiiorldemi-circûlaire,  qui  servait  au- 
trciois  k  soutenir  le  télé,  en  guise 
d'orriller,  et  qu'on  retrnuve  jusque 
sous  In  t^te  de  quelques  momies ,  est 
encore  employé  »sez  communément. 
Il  en  est  de  même  des  annra  oui  sem- 
blent empruntées  sut  modèles  anti- 
ques :  telle  est  l'épéc  à  bine  droite  et 
Inrgequi  est communeà toute  la  Nubie. 
mais  plus  particulière  aux  Abatidés  ;  la 
lance  ou  javelot,  comme  aussi  le  bou- 
clier ovale  en  peau  de  crocodile  ou 
d'hippopotame.  Ainsi  que  noua  l'aroM 
indique  pour  les  Barabra ,  les  femnifi 
ont,  en  général,  une  nuance  de  peaa 
Dlua  claire  et  moins  basanée  que  le* 
lommes  ;  cette  distinction  notée  pv 


tater  chet  les  Iiniijtants  des  provinces     l'antiquité,  dent  être  attribyée  h  dts 


de  Sokkot  et  de  Alahas ,  et  pli 
midi  encore ,  au  Dongolah ,  au  Ber- 
Iwr,  et  jusqu'au  SenAdar  même,  les 
principaux  traits  caractéristiques  du 
type  qui  est  Oguré  sur  tous  les  monu- 
ments de  l'anliquité.  On  les  retrouve 
conservés  cbes  la  plupart  de  ces  popu- 


habitudes  plus  sédentaires.  Ëo  effet, 
les  occupations  intérieures  ou  domes- 
tiques leur  sont  dévolues ,  quelque  fa- 
tiganles  qu'elles  soient  souvent.  Kiln 
sont  chargées  de  réduire  le  grain  en 
farine  par  un  procédé  pénible ,  et  qui 
consiste  â  le  broyer  h  la  main ,  entre 


lotions,  à  peu  près  au  même  degré     deux  pierres.  De  cette  farine  elles  font 

que  parmi  les  Barabra  :  la  (aille  svelle     du  pain  ou  des  espèces  de  galettes. 

'    "     '     '     ■      '       ■•     '  •■        A  Berber  et  A  Sennâsr,  on  en  tirede 

ta  tntrgse,  sorte  de  boisson  i 


et  éwvée,  les  jambes  et  tes  bras  grêles 

et  allongés,  cette  chevelure  toute  par-  ^     , 

ticulière,  retombant  le  plus  souvent     «anle, qu'on  v  nomme  bousa,  et  qui 


jusque  sur  le  cou ,  et  garantissant  la 
tète  des  ardeurs  du  soleil  de  ces  cli- 
mats, par  la  masse  épaisse  et  com- 
pacte de  ses  tresses  graissées  avec  de 
rlmile  de  palma  -  cfaristi  ;  coiftiire 
que  les  peintures  antiques  nous  repré- 
sentent comme  ayant  été  à  toutes  les 
époques  celle  du  peuple  et  des  cultiva- 
teurs (le  la  vallée  du  Ml.  Au  Rerbtr, 
les  clieiks  et  les  vieillards  seuls  se 
couvrent  la  tête  d'une  pièce  d'étoffe, 
Eoit  parce  qu'ils  l'ont  rasée  ou  qu'ils 
sont  chauves ,  soit  que ,  par  une  tra- 
dition qui  remanie  .nux  dignitaires  de 
l'ancienae  Egypte,  ils  veuillent  dislln- 


'obtienlde  la  fermentation  du  dourab 
réduit  en  pâte. 

A  mesure  qu'on  remonte  au  midi , 
on  remarque  que  la  race  devient  plus 
mélangée.  Les  centres  de  commerre, 
rendez-vous  de  toutes  les  nations,  pré- 
sentent, à  cet  égard,  la  plus  grande 
variété.  L'époque  du  passade  eu  du  sé- 
jour des  caravimes  sur  les  grands  mar- 
elles offre  surtout  le  spectacle  le  plus 
curieux  (voy.  pt.  sn).  La  plupart  des 
habitants  divers  de  la  Nubie  s'y  ren- 
contrent, et  beaucoup  d'étrangers  y 
ainuent  sans  cesse,  et  finissent,  avrâ 
le  temps,  par  s'y  lixer  et  se  fondre 


guer  aiuii  leur  coilïurc  de  celle  qui     dans  la  jiopiilation  indigène, 
"■ :-..i:-.  j—  dretoutafaitle  caractère  particuli 


est  l'attribut  particulier  des  inas.crs 
vouées  au  travail.  Par  une  autre  ana- 
logie assez  remarquable  avec  l'anti- 
quité ,  les  chaussures  généralement  en 
usage  dans  les  difTÉrcntes  provinces 
ont  exactenieut  la  forme  des  sandales 


per- 


C'eslainsiqu'àSennâor,  selon 

M.Cailliaud,  on  reconnaît  jusqu'à  six 
variétés  de  l'espèce  humaine.  •  Le  mé- 
lange du  satig  nègre,  dit-il ,  celui  des 
étrangers  du  Soudan,  des  Arabes  i 


qu'on  découvre  tous  les  jours  dans  les     mades  et  des  Ettiiopieni,  avec  celui  des 


SI  LUNIVERS. 

jusqu'à  douze  ou  quinze  uns.  Il  n'en  ftst  qu'ils  étourdissent  de  leurs  lamenta- 
pasdemémoducaractèrccldesiiiicurs  lions  bruyanli-s.  Or  attnclit^  3  rrs  dc- 
dece£Nubieii!i.Les!jennariens|)asïent  monstrations  d'une  affliction  r^tjw 
pour  élrc  fourbes ,  plus  itiléressés  que  une  efliracitri  merreilleuse.  On  vi 
Jaloux,  très-superBlitieu:(,  et  peu  té-  même  jusqu'à  poyerdes  pleureuses  de 
lés  observateurs  de  la  religion  malio-  profession  pour  venir,  i  plusieurs  re> 
■Délane  qu'ils  ont  embrassée  depuis  nrises ,  comme  étourdir  le  malade  et 
longtemps.  lui  faire  oublier  ses  maux.  S'il  suc- 
De  cet  assemblage  incoiiérent  de  combe,  toutes  ces  femmes  arrivent  de 
races  et  de  moeurs  diverses,  et  du  nouveau,  rt  font  retentir  la  chamljre 
onnlactdes  passions,  des  habitudes  les  du  défunt  de  leurs  cris  lanientables. 
plus  opposées,  il  était  cependant  rï-  l.es  plus  K^lées  d'entre  elles  vont  jus- 
Bulté  un  certain  ordre  de  choses  du-  que  dans  la  rue  se  rouler  par  terre ,  et 
rable,  fondé  sur  une  étroite  analogie  couvrir  leur  chevelure  de  poussière 
devuesetd'intér^tii.Parsuited'uneon-  ou  de  cendre;  et  enfin  elles  se  croj. 
cours  de  drconstances  qui  réunissait  sent  1rs  deux  mains  au-dessus  de  la 
vers  un  centre  commun  les  éléments  UXc  comme  la  phis  grande  marque  àt 
les  plus  disparates ,  s'était  élevé  une  détressequ'ellespuissentdonner.Ceil 
sorte  d'état  social  asseE  puissant ,  qui,  ainsi  que  les  liypMées  de  l'Egypte  nous 
jusqu'à  son  démenibremeut ,  a  porté  montrent,  dans  hi  reprcsentution  drs 
au  moyen  i^e  le  nom  de  royaume  de  scènes  funéraires ,  des  femmes  «t  da 
Senofiar.  Kt  telle  est  la  force  vitale  jeunes  filles  réunies,  dans  ratttliule 
itM  institutions  primitives  et  des  cou-  du  désespoir,  se  livrant  â  des  manifes- 
ternes  traditionnelles  qui  tiennent  au  talions  analogues  de  rrgrets  ,  m»isnir 
s6l .  qu'au  travers  des  usa):es  et  des  l'expression  vraie  desquels  on  ne  sau- 
préjugésapponéspardesliommesdex-  rail  se  tromnirr.  Il  y  a  entre  la  sc^ne 
tractions  différentes,  elles  se  sont  per-  anti<|ue  et  1  iuiitution  moderne  taule 
pétuées  en  s'imposant  constamment  à  la  distance  qui  dépure  le  culte  pieux  H 
ces  derniers.  C'est  ainsi  qu'on  ne  sau-  sincère  de  la  famille,  de  la  tradition 
raitinéconuiiltreunetroditionévidente  tout  extérieure  d'un  ussae  dont  le 
des  colons  primitifs  des  bonis  du  Nil,  sens  moral  a  disparu  sveolfi  principe 
dans  ces  habitudes  agricoles  dont  le  social  et  religieux  qui  l'avait  produit- 
roi  de  Sennlar,  quelle  qtw  fdt  d'ail-  Il  en  est  de  cette  coutume  comme  de 
leurs  son  origme ,  devait  donner  le  la  plupart  des  meubles  et  autres  us- 
iremter l'exemple, encultivant annuel-  tensilesdont  la  forme  primitive,  con- 
.;ment  un  champ  de  sa  main  royale,  sacrée  par  le  temps,  s'est  perpétuée 
ainsi  que  le  rapporte  M.  Lailliaûd.  Il  exactement  la  même ,  et  qui  n'ont  pas 
y  a  làliien  certainement  analogie  avec  cessé  d'être  employés  aux  mêmes  u 


&', 


cet  attribut  de  la  royauté  dont  1rs 
Pharaons  s'étaient ,  de  toute  antiquité , 
réservé  l'honneur  exclusif,  pour  en 
relever da «an  tnge  la  portée  aux  yeux  du 
Tuleaire .  celui  de  présider  aux  travaux 
de  l'aericulture  et  de  tes  inaugurer 
avec  la  plus  grande  pompe.  Par  une 
autre  coutume  évidemment  antique, 
en  ce  qu'elle  a  de  moral ,  et  que  l'É- 
eypte  et  la  Kiible  modernes  paraissent 
avoir  conservée ,  au  moins  en  partie, 
jusqu'au    Sennâar ,    lorsqu'il    arrive 

S  l'une  personne  tombe  malade,  on 
B  empresse  d'en  prévenir  ses  parents 
et  les  amis  de  la  in.iison.  Ceux-ci  se 
réunissent  dans  la  chambre  du  nialiiile 


passant  aux  mains  de  gênera- 
lions  successives  d'hommes  d'origines 
les  plus  diverses. 

Au  milieu  de  ces  popubtions,  \\ 
existe  dans  la  Nubie  moyenne  une 
race,  celle  des  Giavkiés,  qui  pa^se 
pour  étrangère  à  l'Afrique.  J«s  Chav- 
kiés ,  s'il  faut  en  croire  la  tradition  , 
seraient  venus  de  l'Arabie  il  y  a  UOO 
ans  environ.  Leur  caractère  plein  de 
bravoure  et  de  lierté,  leurs  habitudes 
plus  belliqueuses  qu'agricoles ,  leun 
mœurs  où  se  révèle  la  "sève  native,  et 
surtout  la  pureté  avec  laquelle  ils  par- 
lent l'arabe,  sembleraient  conlirnicr 
cette  ori(;ine.Leursfeiiin>es  partageai, 


i 
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I ,  le  courage  et  le  dévouement  de 
rfiaris ,  et  quelquefois  même  leurs 
rs  dans  les  combats.  Après  le  dé- 
irement  du  royaume  de  Sennâar 
Is  étaient  tributaires ,  ils  se  ren- 

rcMdoutables  à  leurs  voisins, 
amelouks  réfujçiésà  Marakab  par 
ie  leur  expulsion  totale  de  rÉ- 
.  eurent  à  souffrir  de  leurs  atta- 
Établis  sur  lariveorientale  du  Nil, 
une  position  que  le  fleuve  en- 
de  son  cours,  par  la  direction 
•rend  au  sud-ouest,  puis  au  nord , 
le  grand  désert  de  Nubie  pour 
te ,  ils  ont  défendu  leur  indépen- 
contre  les  armes  du  pacha  d'É- 
'  De  là  ils  se  livraient  à  de  fré- 
es  incursions  au  midi  dans  les 
ices  limitrophes ,  Berber  et  HaU 
j  nord,  dans  le  Mahas  et  le  Sokkot, 
)nt  peu  éloignées  en  suivant  la 
du  désert.  Ils  employaient  les 
iniers  quMls  faisaient  dans  ces 
dernières  provinces  à  cultiver 
terres  dont  ils  recueillaient  le 
it  en  véritables  suzerains.  Si, 
ant  à  l'instinct  de  leur  origine , 
aykiés  dédaignent  les  occupations 
(les  et  leur  préfèrent  Texistence 
onde  et  les  courses  lointaines, 
t  cependant  des  demeures  fixes 

se  montrent  très-hospitaliers, 
femmes  poussent  même ,  dit-on, 
ards  pour  les  étrangers ,  en  Tab- 
de  leurs  maris,  jusau*à  Toubli 
voir  conjugal.  Burcknardt  rap- 
que  les  Chaykiés  professent  du 
;t  pour  les  hommes  de  science; 
urs  savent  bien  lire  et  même 

1  arabe ,  qui  est  enseigné  dans 
coles.  Depuis  les  conquêtes  de 
lisme,  les  Arabes  n*ont  fondé 
ablissements  fixes  en  Nubie  que 
se  canton  .peu  étendu ,  ainsi  qu'à 
r^  petit  État  plus  méridional, 
iraé  pour  ses  écoles  de  théologie, 
it  la  population  est  entièrement 
)e  arabe. 

Igré  la  diversité  des  races,  les 
ations  de  la  Nubie  actuelle  sont 
ises  pour  la  plupart  à  un  même 
à  une  condition  commune ,  sous 
)port  des  intérêts  matériels  et 
lues.   Leur  existence  y  repose 


sur  les  chances  mobilies  d'un  oom- 
merce  dont  le  despotisme  oriental  ab- 
sorbe à  peu  près  le  monopole.  Il  en  est 
de  même  de  l'agriculture  qui ,  par  un 
principe  analogue  de  fiscalité  et  par  la 
privation  des  bras  que  le  recrutement 
des  armées  enlève  tous  les  jours ,  est 
forcément  négligée.  C'est  à  peine  si , 
aujourd'hui ,  sur  les  bords  du  Nil  na- 
guère  si  animé  par  sa  population 
agricole ,  l'œil  aperçoit  de  loin  en  loin 
quelques-unes  de  ces  élévations  dispo- 
sées pour  recevoir  un  mécanisme  liy- 
draulique  qu'on  nomme  scûuMeh  en 
arabe  ;  leur  nombre  correspond  à  celui 
des  cultivateurs  qui  les  entretiennent. 
C'est  sur  cette  base  qu'est  établie  la 
répartition  de  l'impôt  en  Nubie,  et 
non  sur  la  mesure  des  terres.  Ce  mé- 
canisme est  destiné,  à  l'époque  des 
basses  eaux  et  de  la  morte -saison 
oui  raccom[)agne ,  à  vivifier  et  fécon- 
der par  des  irrigations  artificielles  les 
terres  élevées ,  et  à  assurer  ainsi  en 
tout  temps  la  subsistance  du  pays 
(voy.p/.  xiii).  Il  consiste  en  une  roue 
à  chapelets,  combinée  avec  des  engre- 
nages et  mue  par  des  bœufs,  des  va- 
ches ,  ou  souvent  même  des  chameaux. 
A  l'époque  du  voyage  de  Burckhardt , 
on  en  évaluait  le  nombre  de  six  à  sept 
cents  entre  Assouan  et  Ouadi-Halfah 
seulement;  la  Quantité  de  ces  machi- 
nes nous  à  semblé  bien  diminuée.  Les 
ressources  du  commerce  intérieur  sont 
presque  nulles,  et  les  rapports  entre 
les  diverses  localités, devenus  peu  fré- 
quents ,  n'entretiennent  plus  la  naviga- 
tion fluviale,  qui  se  réduit  à  quelques 
mauvaises  embarcations.  L'existence 
des  hommes,  sans  cesse  mise  en  ques- 
tion ,  attac|uée  dans  ses  sources  et  par 
des  maladies  et  par  des  excès  de  toutes 
sortes,  telles  sont  les  causes  qui  ont 
produit  depuis  plusieurs  siècles  le  dé- 
peuplement croissant  de  la  Nubie.  Une 
administration  sage  doit  porter  un  re- 
mède prompt  à  ces  manx,  pour  éviter  de 
voir  la  solitude  et  les  ruines  succéder 
tout  à  fait  à  la  vie  et  au  mouvement. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  races 
tant  anciennes  que  modernes  de  la  Nu- 
bie, il  reste  à  remonter  aussi  haut  que 
possible  vers  les  origines  de  ces  hom- 


F 


mta  qui  fondèrent  jadii  un  état  de     uneaulreopIntonquInAïupi 

cbosM  durable  dans  la  vallée  du  Ni'       -'-  '-■•■'-    -•— ■  — ■ 

•t  à  rechercher  le»  vininnludes  et  l 
rérolutions  qui  ont  amené  lucoctaiv  ., 

ment  tant  de  populations  divertu  sur     son  d^-veloppeintinl  entier  et   parlait 
la  scène  hislonqne.  que  sur  le  sol  de  l'Ëjiyule  d'où  il  se- 

rait remonté  ensuite  dans  toute  *a 
puissance  et  sa  maturité  vers  sa  soume 
première.  Jusqu'ici  les  invcstig;alions 
de  l'énidition  et  de  la  iTitk|ue  bistori- 

3ue,  éutairèes  des  d«couvertea  ino- 
ern«i,  ne  nous  ont  rien  appris  lou- 
t'antiqulté  oomme  dans  Ici  temps  mo-  chant  l'état  rooral  des  preniierM  oolo- 
daritM ,  excité  su  p\us  haut  desrë  l'tit-  nies  éthiopiennes.  L  interprétation, 
(miion  des  pliilosoi^ies  et  des  his-  devenue  positive  au^urd'bui,  doa  mo- 
tOfiens.  Il  y  rt  plus  qu'un  attrait  de  oumenta  de  octte  civilJsatioD  gui  sub- 
earioeité  qui  porte  il  nilerroger  oetle  sjstent  encore  sur  le  soi  da  l'Egypte, 
contrée  oti  l'opinion  a  peu  près  una-  n'a  pu,  guel  que  soit  le  de^é  de  leur 
nime  place  le  foyer  primitif  des  lu-  antiquité,  dissiper  l'obscurité  qui  en- 
mière*  qui  ont  éclairé  le  monde.  Les     veloppe  les  annales  primitives  de  la 


la  premiers  essais  de  la  civilisa- 
bon  dans  la  région  du  Nil  ont,  dani 


commencements  d'une  société  qu 
brillé  d'un  érlut  si  vif,  et  a  devancé 
de  beaucoup  les  autres  nations  dans 
tous  les  genres  de  perfectionnements, 
présentent  un  sujet  de  graves  médita- 
tions et  de  conjectures  du  plus  grand 
iatérJt  pour  les  annales  de  liiumanilé. 


rép;ion  du  Kil.  La  solution  di  ^  _ 
blême  semi)le  au  contraire  être  deve- 
nue par  là  plus  éloiKnée.  En  rfîel, 
parmi  les  décombres  de  lieaucoup  dn 
plus  anciens  de  ces  monument»  qui 
n'étaient  eui-injmes  que  des  recom- 
tructions  d'êdifioH  bien   aitt^rieun 


L'esprit  se  complaît  dans  l'élude  des  détruite  ou  par  la  barbarie  ,  ou  peut' 

Aibies  essais  qui  ont  préludé  à  des  être  aussi  par  le  temps,  oit  a  «onstatr 

nuvres  si  merveilleuses;  il  r^ve  leurs  pour  ces  réédificationsou  éditions  pos- 

développements  possibles,  il  chrrclte  terieures  ,  l'emploi  demaléri.iux  por- 

à  reconnaître  la  marche  progressive  tant  et  la  date  évidente  et  iee  sif.-nes 

de  la  société  primitive,  isolée,  livrée  diiremeat  exprimés  des  précédentes 

k  ses  propret  forces,  à  la  seule  impul-  consbvctions  auxi^lle«   lia    avaient 

sion  de  son  génie  particulier.  Mais,  il  primitivement  servi.  Ces  témoianages 

faut  le  dire,  si  l'on  a  déterminé  avec  irrécusables,  qu'il  ét»it  réservé  a  la 

quelque  certitude  la  source  d'où  éma-  science  moderne  de  nous  révéler  rom- 

nèrent  ces  grands  résultats,  des  dou-  me  ayant  devancé  les  monuments  de 

tes  sérieux  se  sont  élevés  sur  la  part  l'histoire  positive,  connus  jusqu'ici,  et 

relative  qu'il  faudrait  assigner  à  l'Ë-  qui  sont  de  nature  à  etfraver  l'inis- 

thiopie  et  ii  l'É^pte  dans  les  perfec-  ^ioation  par  l'antiquité  relative  des 

tioniiements  sociaux.  Les  meilleurs  es-  essais  préliminaires  et  des  eiatiorations 

prils  ont  été  partagés  sur  la  marche  fort  antérieures  qu'ils  font  nécessai- 

probable  du  mouvement  religieux  et  rement  supposer,   présentent  tous, 

civilisateur.  Cette   question,  en  vain  sans  exception  et  au  même  degré,  les 

discutée,  est  restée  tout  entière,   et  traces  non  équivoquesd'un  développe- 

l'espoir  de  la  résoudre  complètement ,  ment  matériel  et  intellectuel  déjà  très- 

semble,  malgré  l'intérêt  qui  s'y  rat-  avancé.   Partout,  et  dans  ces  débris 

tache,  perdu  sans  retour.  D'un  cifté  conservés  des  temps  les  plus  anciens, 

on  a  admis  l'bvpothèse  que  la  vallée  et  dans  ces  restes  encore  subsistante 

.inférieure  du  Nil  aurait  reçu  de  la  des  époques  moins  éloignées  de  nous, 

région  méridionale  l'ensenilife  de  ses  les  créations  de  l'homme,  les  œutres 

institutions,  déjà  complètes  et  perfec-  de  sou  intellJRence  se  révèlent  dans 

tionnées  au  plus  haut  degré;  d'après  toute  leur  force  et  dans  leur  pluagraod 
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édat.  Une  analogie  entière  dans  la 
pratiqua  des  sciences  et  des  arts ,  une 
identité  parfaite  dans  les  procédés  gra- 
phiques et  dans  les  types  consacrés  , 
se  montrent  de  toutes  parts  comme 
Fexpression  exacte  et  constante  de  la 
fixité  des  croyances  religieuses  et  des 
institutions,  en  même  temps  qu'elles 
témoignent  du  degré  d'avancement  des 
connaissances  humaines  dès  une  épo- 
qpe  qui  devance  les  annales  de  la  plu- 
part des  sociétés.  La  poussière  des 
générations  les  plus  anciennes  inter- 
rogée dans  la  profondeur  mystérieuse 
des   catacombes,  est  invariablement 
apparue  entourée  des  mêmes  rites  et 
des  solennités  du  même  culte  religieux. 
lid  race  elle-même  retrouvée ,  à  des 
époques  diverses ,  dans  toute  la  pu- 
reté de  son  type  particulier,  sans  mé- 
lange ou  altération,  semble  attester,  du 
fQPodes  hypogées,  qu'elle  a  seule  et 
sans  partage  joui  de  toute  éternité ,  et 
pendant  une  période  de  temps  incal- 
culable, de  la  possession  entière  du 
sol  et  de  l'édifice  qu'elle  y  avait  élevé 
de  ses  propres  mains.  Nulle  part  donc 
sur  cette  terre ,  les  ouvrages  des  hom- 
mes ne  décèlent  un  seul  vestige  de 
progrès  ou  de  perfectionnement;   il 
serait  impossible  de  saisir  un  indice 
de  ohase  ou  d'état  de  transition  dans 
les  Dranches  diverses  de  la  civilisation. 
Cet  ensemble  imposant  apparaît,  pro- 
duit comme  d'un  seul  jet  par  des  cir- 
constances données,   immuables;  il 
s'identifie  y  pour  ainsi  dire,  aux  œu- 
vres de  la  création  par  le  caractère 
d'unité,  de  puissance  et  de  durée  dont 
il  est  profondément  empreint.  Toute- 
fois ,  si  cette  civilisation ,  renfermant 
jusqu'ici  le  secret  de  ses  élaborations 
intérieures ,  a  résisté  à  l'analyse  et  se 
présente  dans  sa  dernière  expression , 
on  ne  peut  méconnaître  les  données 
qui  ressortent  des  annales  de  l'anti- 
quité et  du  corps  de  l'histoire  tout  en- 
tier. A  l'aide  de  ces  notions,  et  si  l'on 
prend  pour  guide  la  constitution  phy- 
sique même  de  la  contrée ,  il  est  d'un 
haut  intérêt  philosophique  d'étudier 
les  essais  et  les  développements  du 
mouvement  social,  en  remontant  jus- 
qu'à son  point  de  départ  qu'on  s  ac- 


corde généralement  à  reconnaître  dans 
la  région  méridionale  de  l'Ethiopie. 
Cest  de  là  que  prenant  son  essor  vers 
l'Egypte  où  elle  aurait  atteint  son 
apogée,  la  civilisation  donna  à  la  Grèce 
ses  premiers  enseignements,  dont 
Rome  recueillit  par  suite  l'héritage ,  et 
légua  enfin  la  bienfaisante  influence 
aux  sociétés  modernes. 

D'après  des  notions  presque  géné- 
ralement admises  par  les  sociétés  pri- 
mitives, les  Éthiopiens,  qui  passaient 
pour  avoir  précédé  les  autres  hommes 
sur  la  terre ,  auraient  aussi  les  pre- 
miers reconnu  l'existence  de  la  oivi- 
nité ,  et  par  cela  même  mérité  les  fa- 
veurs célestes.  C'est  à  ce  peuple  qu'on 
attribuait  l'institution  des  sacrifices  et 
du  culte  des  dieux  ;  selon  Diodore ,  il 
avait  enseigné  à  la  plupart  des  nations 
à  pratiquer  les  cérémonies  et  les  pom- 

Ses  sacrées ,  à  honorer  la  puissance 
ivine  par  des  actes  religieux;  enfin, 
dit  cet  historien,  sa  réputation  de 
piété  était  accréditée  à  ce  point,  dès 
une  haute  antiquité ,  que  le  premier 
des  poètes,  Homère ,  représente  dans 
l'Iliade  Jupiter  suivi  de  tous  les  dieux 
de  l'Olympe,  se  rendant  annuellement 
en  Ethiopie  pour  assister  à  des  festins 
et  à  des  sacrifices  toujours  agréés 
comme  l'hommage  le  plus  pur  qui  pût 
être  offert  par  les  hommes  à  la  divi- 
nité. Dès  l'origine  des  choses ,  la  pré- 
dilection céleste  avait  paru  se  mani- 
fester envers  la  contrée  habitée  par  ce 
f)euple  élu;  l'Ethiopie  était  le  lieu  de 
a  terre  où  les  bienfaits  providentiels 
avaient  été  prodigués  avec  le  plus  de 
libéralité  ;  les  richesses  ainsi  que  les 
phénomènes  les  plus  merveilleux  de  la 
nature ,  l'abondance  de  toutes  les  cho- 
ses qui  rendent  l'existence  facile  à 
l'homme,  semblaient  avoir  été  mira- 
culeusement dévolues  à  certaines  par- 
ties de  cette  région,  L'éloignement  de 
cette  zone  méridionale,  qui  passa  dans 
rantic|uité  pour  la  limite  extrême  du 
domaine  de  l'homme  et  du  monde  ter- 
restre, les  obstacles  naturels  qui  en 
rendent  l'accès  presque  impossible, 
et  ont  jusqu'à  ce  jour  dérobé  les  vé- 
ritables sources  du  Nil  aux  rechercbei 
des  voyageurs,  paraissaient  envelopper, 
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comme  i  desiein ,  à'oa  *oiic  suma- 
tatft .  le»  pbrnonihiH  înKiplicabtes 
qui  s'accomplisMiriit  sur  celle  lerre 
privilcgi^.  Par  une  tendance  com- 
mune aux  tecniKi  d'ignorance  ,  on  n'hé- 
sita pu  *  reconosltre  dans  ce  mystère 
mAne  un  indice  certain  de  la  volonté 
taprCme.  qui  cachait  ainsi  h  tous  Ira 
rcuilasoureedea  bienfaits  et  des  pro- 
olges  par  leiujuels  elle  se  maniresiait. 
Selon  l'opiaioa  émise  par  plusieurs 
'  philosophes  anciens,  les  premières 
étincelles  de  la  vie  s'étaient  allumées 
Bpontanétnent  en  i^thiopie  ;  les  lumiè- 
res de  la  civilisation  s'y  seraient,  pour 
ainsi  dire,  répandues  aussi  comme 
par  une  émanation  céleste.  S'il  faut 
en  croire  les  traditions  généralement 
•eeréditéeti  dans  rantiquîté,  les  Étkiio- 
jriens  étaient  de  très  bonne  lieure  en 
pouessioD  des  nrts  et  des  sciences  ; 
en  cela  comme  en  toutes  choses ,  ils 
avaient  devancé  les  autres  jieuples ,  et 
le  reste  des  liommes  avait  été  initié 
par  Irurs  préceptes  à  la  plupart  des 
in-ntiiiues  et  des  institutions  qui  dé- 
notent un  état  avancé.  Ainsi  rEg\~pte 
avait  appris  des  Éthiopiens  à  honorer 
ses  rois  à  l'égal  de  la  divinité:  parmi 
une  inGnité  d'autres  rites,  elle  leur 
devait  la  coutume  à  la  fois  satubre  et 
morale  d'apporter  aux  funérailles  des 
morts  des  soins  particuliers  et  une 
certaine  pompe;  enfin  elle  paraissait 
leur  avoir  emprunté  les  premières  no- 
tions des  procédés  graphiques ,  c"i;sl- 
îl-dire  ,  l'écriture  liiéroglyphique  ,  dé- 
rivée elle-même  de  l'usaf^ë  primitif  des 
représentations  purement  symboli- 
ques ;  usage  qui  suppose,  nécessaire- 
ment une  certaine  pratique  des  arts  , 
du  dessin,  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture.  Dotée  de  ces  avantages  es- 
sentiels, la  nation  éthiopienne  aurait 
dû  encore  à  une  protection  supérieure 
le  plus  grand  des  bienfaits,  l'union 
intérieure,  et  par  suite,  la  conserva- 
tion de  son  indépendance.  Li'S  héros 
de  la  mythologie,  Hercule  et  Jiacclius, 
après  avoir,  selon  Diodore,  parcouru 
en  conquérants  toute  la  terre  hahi- 
talilp,  se  seraient  ahstenus  de  conihat- 
tre  les  seuls  Éthiopiens  qui  vivent  dans 
ta  contrée  aupéricure  à  l'Kgvptc,  tant, 


ajoute  l'historien,  en  tBaihlf  i  Ma»  ée 

la  piêlé  de  ce  people,  qu'à  ciuse  îles 
dtffîculiés  que  présentait  reolrepriie. 
A  une  époque  de  l'histoire .  posté- 
rieure aut  temps  fabuleui ,  mais  où 
les  faits  tiraient  encore  pour  les  es- 
prits rriigieuK  une  haute  signification 
de  la  ré^on  même  où  ils  s'accomplis- 
saient ,  cette  eonstaole  prédilection 
du  ciel  semblait  te  manifester  d'une 
manière  non  nioïns  éclatante  ,  et 
Cambjse,  vainqueur  de  TEiirpte,  coo- 
duisaôt  une  armée  nombreuse  à  la  cao- 
quéle  de  l'flllliiopie  et  des  trésors 
qu'elle  renfermait,  avait  à  Iolt«r  con- 
tre les  éléments ,  et ,  n'échappant  qu'à 
peine  lui-même  à  la  mort,  il  rorail 
périr  dans  les  sables  du  désert  l'ètite 
de  ses  soldats  décimés  par  la  soif  et 
la  famine. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  traditions  plus 
ou  moins  positives,  religieusement  con- 
sacrées par  l'épopée  aniinue, et  au  tra- 
vers des  fictions  mythoiogiiiues  qui , 
pourlaplupart.ajou'taienttetirprestt^e 
a  des  réalités,  un  fait  domine,  qu'il  est 
important  de  constater  ;  c'est  qu'alors 
même  que  l'f.pypte,  parvenue  au  plus 
iMut  degré  de  civilisation  et  de  puis- 
sance, visitée  par  tout  ce  qu'il  y  eut 
de  philosophes  céJébres  dans  les  temps 
anciens ,  mstruisait  à  ses  leçons  les 
législateurs  de  la  Grèce,  rÊthiopie  su- 
périeure n'avait  pas  cessé  d'être  con- 
sidérée comme  le  foyer  primitif  dfs 
lumières.  C'était  d'ailleurs  une  doc- 
trine admise  de  toute  antiquité  chez 
les  Égyptiens  eun-mèmes ,  que  le  prin- 
cipe vivifiant,  créateur  de  la  terre  fé- 
conde au  milieu  de  la  stérilité  des  dé- 
serts ,  émanait  des  extrémités  méri- 
dionales de  l'Klhiopie,  où  le  Nil  prend 
ses  sources.  Les  dépositaires  de  la 
science  de  cette  nation,  fidèles  gar- 
diens de  ses  annales,  et  des  traces  de 
ses  origines^  en  avaient,  en  quelque 
sorte,  perpétué  la  tradition  sous  l'au- 
torilc  du  idogme.  L'un  de^  mythes 
fond,Tmenlau\  de  la  lhi'0!;onie  locale 
personniliait  le  fleuve  dans  Osirîs.et 
le  représentait  révélant  aux  premières 
colonies  le  sol  fertile  et  cultivable; 
fiction  qui  consacrait  un  fait  physique 
généralement  reconnu.  Kn  elTet,  Hé- 
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Todote,  initié  par  les  prêtres  de  Mem-- 

f)his  à  quelques-uns  des  mystères  de 
a  contrée,  nous  apprend  que  Tobser- 
vation  d'un  phénonaène  qui  s*est  ma- 
nifesté constamment  aux  embouchures 
du  Nil,  avait  donné  lieu  à  un  calcul 
d'après  lequel  on  devait  considérer  une 
grande  partie  de  TÉgypte  comme  une 
création  du  fleuve.  Ces  observations, 
commencées  dès  la  plus  haute  anti- 

auité,  continuées  attentivement  pen- 
ant  une  série  de  siècles  non  inter- 
rompue (et  que  d'ailleurs  on  a  pu 
vériner  à  toutes  les  époques),  prou- 
vaient avec  pleine  évidence  qu'une 
liprande  portion  du  pays,  la  plus  fer- 
tile surtout ,  n'était  qu*une  terre  d'al- 
lu<ion ,  conquise  sur  la  mer,  dont  les 
eaux,  sans  cesse  refoulées  par  les  eaux 
bourbeuses  de  l'inondation  périodique, 
s'étaient  retirées  devant  cette  accu- 
mulation incessante  du  limon  charrié 
de  l'Ethiopie,  et  avaient  successive- 
ment abandonné  une  'vaste  surface 
d'atterrissements  au  profit  de  l'homme. 
C'était  donc  progressivement  et  à  me- 
sure que  la  vallée  inférieure  du  Nil 
était  devenue  habitable,  que  seraient 
apparus,  pour  cette  région,  ses  premiers 
colons  primitivement  retenus  au-des- 
sus des  cataractes. 

En  recherchant  attentivement  les 
causes  du  mouvement  social  ^ui  prit 
naissance  dans  la  vallée  supérieure  du 
Nil ,  on  est  amené  infailliblement  à  en 
considérer  les  premiers  essais  comme 
un  fait  isolé,  spontané, dû  à  un  con- 
cours fortuit  de  circonstances  toutes 
locales,  et  comme  le  résultat  d'une 
impulsion  imprimée  à  Thomnje  par 
une  puissance  en  quelque  sorte  pro- 
videntielle. Cette  région  de  TÉthiopie 
se  trouvait,  en  effet,  dans  des  con- 
ditions particulières  de  position ,  et 
n'avait  pu  devoir  ses  commencements 
qu'à  elle-même;  seule  elle  échappait 
aux  ténèbres,  alors  que  les  lumiè- 
res semblaient  n'avoir  lui  pour  au- 
cune autre  contrée.  Aucune  donnée 
positive  du  moins  ne  témoigne  d'es- 
sais d'organisation  relativement  aussi 
anciens.  Nul  symptôme  d'état  social 
ne  s'était  révélé  jusque-là  sur  un  seul 
point  du  continent  africain.  En  ce 


temps  reculé;  la  terre  d'itgypte  n*é- 
tait ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
d'après  le  témoignage  de  l'antiquité 
elle-même,  qu'une  région  en  grande 
partie  basse  et  humide,  sortant  a  peine 
du  sein  des  marécages ,  et  accomplis- 
sant lentement  et  par  des  alluvions 
successives,  le  travail  de  sa  forma- 
tion. Le,s  traditions  les  plus  anciennes 
sur  l'origine  des  sociétés  ne  mention- 
nent aucune  agglomération  d'hommes 
déjà  constituée  en  nation  sur  la  surface 
du  globe  alors  habitée.  La  race  hu- 
maine ,  encore  peu  nombreuse ,  vivait 
en  hordes  faibles  et  très-di visées,  n'o- 
béissant qu'à  un  instinct  sauvage,  li- 
vrées à  toutes  les  vicissitudes  de  l'exis- 
tence vagabonde.  L'Ethiopie  renfer- 
mait le  germe  précieux  qui  devait 
éclairer  le  genre  numain ,  et  le  sous- 
traire à  rétat  de  barbarie. 

Si  Ton  essaye  de  prendre  les  faits  à 
leur  origine ,  et  lorsqu'on  se  reporte 

f)ar  Fimagination  à  cette  époque  recu- 
ée  oui  vit  poindre  les  premières  lueurs 
de  1  état  social ,  on  assiste  à  un  spec- 
tacle du  plus  haut  intérêt.  L'esprit 
s'émeut  à  l'idée  de  quelques  familles 
chétives  encore,  s'associant  dans  le 
but  d'échapper  aux  vicissitudes  et  aux 
désordres  de  la  vie  errante ,  et  s'avan- 
çant  d'un  pas  faible  et  chancelant  vers 
la  plus  brillante  destinée.  Un  sol  fer- 
tile ,  riche  d'une  abondance  spontanée, 
une  nature  presque  constamment  vivi- 
fiée sous  rmfluence  de  certains  phé- 
nomènes, avaient  retenu  cette  asso- 
ciation primitive  en  la  conviant  à  une 
existence  facile ,  à  un  avenir  plus  cer- 
tain. Grâce  à  cette  situation  privilé- 
giée, des  établissements  fixes  et  per- 
manents avaient  été  essayés.  L'instinct 
qui  avait  d'abord  rapproché  les  hom- 
mes dans  un  intérêt  commun  de  con- 
servation ,  avait  par  suite  fait  jaillir 
les  lumières  du  contact  des  idées.  Bien- 
tôt les  premières  notions  du  travail  et 
de  l'agriculture  avaient  révélé  le  secret 
de  leurs  ressources.  L'existence  séden- 
taire et  les  rapports  fréquents  qu'elle 
établit  entre  les  individus,  avaient 
singulièrement  adouci  les  mœurs,  et 
contribué  au  développement  du  lien 
social ,  à  l'union  intérieure  et  à  la  com- 
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innnaulé  det  •me».  Il  en  étnit  réiullé 
un  éWt  de  bien-«re  Buparat.ini  in- 
connu ,  et  auq^uel  étaient  14-111168  iiarti- 
dper  succcsKivement  h  p]U|inrt  des 
bmillrt  rêpanilues  lur  une  cerlJiine 
étenduedcl  Ethiopie. Peu  â  peu l'Œuvr* 
■ocials  avait  grandi  et  s'était  forlilif'e; 
déjl  elle  prétentait  une  masH-.  inifio- 
sante  de  population  i  opposer  aux 
ennemis  naturels  qoi  la  menaçaient  de 
toutes  parts.  Car  en  effet ,  l'Ethiopie 
méridionale,  formée  de  contrées  &  peu 
prèa  toute*  habitables  â  des  dvgr«s  di- 
vers ,  quoique  géuérAkmcnt  iifu  iieu- 
pÛe  par  rsiuiûrt  à  ta  vaste  étendue , 
surtout  à  1  époque  qui  nous  occupe, 
nourrissait  cependant  des  racrs  nui 
£tsient  restée*  étrangères  n  toute  i<lée 
de  société.  Par  la  nécessite  de  leur 
flitustion  et  par  la  nature  m^nie  du 
sol  qu'elles  fréquentaient  le  plus  habi- 
tuellement, elles  étaient  vouées  sans 
jetour  à  la  vie  errante,  à  l'état  de 
rudesse  et  de  férocité  natives  qui 
ont ,  à  toutes  tes  époques ,  caractérisé 
b  plupart  des  races  africaines  de  ces 
parageij  où  on  Icsretrouveeiicore  les 
mjmes.  Ces  liommes  s'étaient ,  avec 
le  temiis ,  multipliés  aussi  dans  leurs 
mœurs  grossières.  Plus  d'une  fois, 
sans  doute,  leur  foague,  leurs  habi- 
tudes de  rapine  et  de  dévastation 
avaient,  par  des  invasions  répétées  , 
Binon  paralysé ,  du  moins  retardé  la 
marche  dei  perfectionnements  et  cauté 
de  graves  dommages  à  l'édillce  qui  s'é- 
levait si  laborieusement.  Mais  l'im- 
pulsion était  donnée,  et  une  certaine 
organisation  une  fois  constituée  dans 
une  voie  de  progrès,  rien  iie  devait  plus 
arrêter  le  cours  de  ses  développements 
et  de  ses  conquêtes. 

Le  mouvement  social ,  évidemment 
originaire  de  la  région  méridionale  de 
l'Ethiopie,  s'était  naturellejnent  con- 
centré, dès  le  principe,  sur  les  bords 
de  l'une  des  branches  priucipaks  du 

Srand  fleuve  qui,  avec  une  nmllilude 
'afnuenlt ,  arrose  ces  contrées.  Dans 
cette  situation,  le  spectacle  de  lu  na- 
ture s'était  d'abord  offert  h  l'assncia- 
tion  primitive  des  hommes  dan^  tonte 
Ha  majesté.  C'est  là  surtout  que  la  né- 
rtodicits  et  la  grandeur  impo^ianls  des 


pliénoménes ,  Twllvité  et  la  Tiebett» 
des  productions,  s'étaient  innniféatéM 
dans  leur  plus  haute  expression,  de  rt- 
gularite,  o'ordre  et  de  puissance, C'est 
aussi  rn  présence  de  ces  bienfaits 
prodigués ,  «vimme  par  une  maio  fnvi- 
libie,  que  pour  la  première  fbis  pnjt- 
étre,  hdée  de  la  divinité  s'était  ré- 
vélée à  l'homme  reconnaissant.  C« 
dispositions  fovorablés  n'étaient  pas 
restées  sléfiles  ;  elles  avaient  reçu  dès 


cent  le  vuT^îre  par  des  vues  élevée! 
et  un  cerlam  instinct  de  l'avenir,  de- 
vinant tout  ce  que  renfermaient  lesélé- 
nients  d'organisation  réunis  sous  leur 
main,  auraient  saisi  le  gouvernail,  et 
se  seraient  constitués  les  réguUteun 
il'un  ordre  de  cliose^  durable.  Cette  in- 
fluence protectrice ,  non  moins  que  b 
haine  et  la  réprobation  iioiir  l'étal  no- 
made, érigées  de  bonne  heure  en  prio- 
cipe  sociair  auraient  pennis  aux  germes 
de  toutes  les  institutions  de  se  déve- 
lopper dans  une  pain  profonde,  i  fa- 
brt  des  vicissitudes  et  des  désordres  j 
qui  maintenaient  dans  l'abjection  b 
plupart  des  honJes  répandues  sur  la 
terre.  Les  dernières  traces  de  inobîlitt 
et  de  fougue  aventureuse  se  seraient 
transformées  peu  il  peu  dans  des  ht- 
bitudes  fixes  et  sédentaires.  Asserti, 
pour  ainsi  dire,  par  le  bien-être  d'une 
condition  meilleure,  l'homme  attrait 
bientôt  méprise  l'indépendapce  miié- 
rable  de  la  vie  errante ,  qui  n'avait  de 
certain  que  ses  agitations  et  ses  souf- 
frances, et  dont  le  contraste  relians- 
sait  encore  les  avantages  d'un  elal 
soumis  à  l'ordre  et  h  la  rêgalarîlé. 

A  mesure  que  la  population ,  ag£\o- 
niérëe  au  foyer  primitif  de  l'état  so- 
cial, s'était  multipliée  par  une  eiis- 
lence  facile,  et  à  la  faveur  de  l'asso- 
ciation commune,  la  colonisation  se 
serait  avancée  de  son  point  de  départ, 
sur  les  deux  rives  du  lieuve,  peuplant 
ses  îles  nombreuses,  et  descendant 
avec  le  court  de  ses  eaux,  dans  la  di- 
rcclion  du  nord.  EUe  aurait,  par  cette 
marche  lente  et  pro^^ressive ,  suivi  tn- 
ccssanmieut  une  voie  tracée  par  la  n^ 
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turt  clItHn^i.  Guidée  par  le  cours 
d'eau  puinant  qui  ouvrait  devant  elle 
un  long  sillon  de  terre  féconde,  et  obéis- 
sant comme  à  l'instinct  de  ses  desti- 
nées ,  elle  aurait  ainsi  conquis  succes- 
sivement une  grande  partie  de  la  ré- 
§jon  soumise  aux  inondations  pério- 
iques;  parcourant  ensuite,  dans  ses 
sinuosités,  la  vallée  étroite  et  resser- 
rée du  fleuve,  vers  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'Ethiopie,  et  après  avoir 
franchi  plusieurs  cataractes .  elle  se- 
rait parvenue  enfin  à  la  dernière  de  ces 
barrières  naturelles, au  delà  de  laquelle 
s'ouvrait  une  carrière  étendue.  Là  était 
apparue,  aux  précurseurs  de  la  famille 
éthiopienne,  une  terre  de  formation 
plus  récente ,  vierge  encore  de  la  pré- 
sence des  hommes  j  et  qui  semblait 
prédestinée  à  favoriser  leurs  établis- 
sements. Cette  réfion,  création  du 
fleuve  qui  l'avait  rormée  par  l'action 
de  »eB  eaux  -épanchées  en  abondance 
au  temps  de  sa  crue  périodique ,  était 
isolée  au  milieu  de  l'immensité  de  dé- 
serts protecteurs  où  les  nomades  des 
âges  primitifs  ne  s'étaient  pas  encore 
frayé  des  chemins;  situation  excep- 
tionnelle qui ,  à  tous  les  éléments  de 
prospérité  matérielle  de  l'Ethiopie, 
joignait  l'avantagede  n'être  pa^.comme 
cette  dernière  contrée,  inquiétée  par 
la  barbarie  incessamment  errante  sur 
ses  flancs.  L'avenir  s'y  présentait  sous 
les  auspices  les  plus  favorables  ;  l'oeuvre 
sociale  échappait  à  l'instabilité,  et  con- 
fiait ses  destinées  à  une  terre  hospita- 
lière. Dès  ce  moment ,  une  impulsion 
nouvelleaurait  hâté  les  développements 
du  germe  civiUsateur.  Pour  les  favo- 
riser davantage,  une  prévoyance  ha- 
bile aurait,  a  dessein,  jeté  un  voile 
sur  des  origines  que  la  tradition  repor- 
tait à  des  temps  ae  désordre  et  de  bar- 
barie. Toutes  les  traces  d'un  état  an- 
térieur d'abjection  auraient  bientôt 
disparu  dans  l'oubli  des  lieux  où  il 
avait  existé.  Les  premiers  précepte 
de  la  cosmogonie,  d'ailleurs  conformes 
aux  connaissances  géographiques  pri- 
mitives, restreignant  l'essor  de  la 
pensée  et  de  l'inconstance  naturelle 
4es  masses  dans  un  cercle  circonscrit, 
paraissaient  avoir  eoseigoé  de  bonae 


heure  que  la  région  du  Nit  résumait 
à  elle  seule  la  portion  Importante  et 
principale  du  monde  terrestre,  et,  pour 
ainsi  dire,  l'un  des  deux  hémisphères 
constituant,  d'après  un  système  tout 
local,  le  grand  tout  de  runivers.  A 
peine  l'ère  sociale  remontait  à  quel- 
ques générations,  et  déjà  pour  le 
colon  éthiopien  la  terre  habitable  pa- 
raissait n'avoir  pas  de  limites  plus  re- 
culées que  celles  de  la  vallée  du  fleuve; 
au  delà ,  il  n'v  avait  pour  lui  que  l'es- 
pace ou  le  néant.  Cette  doctrine  fon- 
qamentale ,  qui  reposait  sur  la  cobb- 
titution  phvsique  oe  la  contrée ,  avait, 
en  revêtant  l'autorité  du  dogme,  for- 
mé la  base  des  idées  et  des  croyances 
locales  ;  elle  avait  été  comme  le  point 
de  départ  du  développement  social  et 
religieux. 

Descendu  de  la  région  méridionale 
en  suivant  les  rives  du  fleuve  jusqu'à 
la  mer,  et  à  mesure  que  le  sol  cultivable 
se  formait  au-devant  de  ses  pas, 
l'homme  avait  transplanté  aussi  ses 
mœurs,  ses  pratiques,  ainsi  que  le 
germe  de  ses  croyances  et  de  ses  ins- 
titutions. Son  existence  n'avait  pas 
cessé  d'être  entourée  des  objets  de  son 
culte  et  de  sa  vénération,  qui  déjà, 
sans  doute,  avaient  droit  à  ses  hom- 
. mages,  par  cela  même  qu'ils  étaient 
l'expression  d'un  principe  utile  ou  bien- 
faisant, d'un  élément  essentiel  de  l'ordre 
moral  ou  de  l'ordre  matériel.. Avec  lui 
avaient  émigré,  au  nord  de  l'Ethiopie, 
la  plupart  des  êtres  ou  des  productions 
de  la  nature  qui  jouèrent  un  rêle  dans 
la  svmbolique  primitive,  et  qui  étaient 
évidemment  originaires  des  climats 
méridionaux  où  Tes  voyageurs  les  ont 
retrouvés  de  nos  jours.  C'est  là  un  fait 
incontestable.  Mais  on  est  réduit  à  des 
conjectures  lorsqu'on  essaye  de  re- 
chercher quelles  furent  les  croyances 
naissantes,  et  par  quels  degrés  les 
hommes  fixés  sur  les  bords  du  Nil 
s'élevèrent  à  la  connaissance  de  la  Di- 
vinité. On  ignore  si,  déjà  dotée  de 
beaucoup  d'autres  avantages  qui  lui 
étaient  particuliers,  cette  société  au- 
rait eu  encore,  dès  ses  premiers  pas, 
le  privilège  d'échapper  aux  essais  d'un 
UUt^m  l^rQ^siçr,  pt  à  ses  supers- 
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titioiu,  et  si  elle  se  serait  trouvée 
k  lOQ  origine  en  possession  du  svs- 
tème  reliai  eu  :(  complet  et  perfec- 
tionné, dont  témoignent  les  inonii- 
Rients  de  la  plus  lisute  antiquité.  Il  en 
«t  lie  même  des  institutions  riiiles  et 
politiques.  Aucune  donnée  positive  ne 
nous  est  parvenue  sur  le  degré  d'avan- 
cement moral  des  premières  eolonies 
venues  d'Rthiopie  en  Egypte,  L'obscu- 
rité qui  enveloppe  les  annales  primi- 
tives de  ces  deux  contrées  a  déué  jus- 
qu'ici les  investigations  4e  la  science, 
et  confond,  à  tous  égards,  dans  une 
étroite  communauté  la  part  de  chacune 
d'elles  dans  l'œuvre  des  perfectionne- 
ments. 

Il  faut  nécessairement  reconnaître 
pue  de  très-bonne  heure  l'idée  d'une 
intelligence  supérieure  k  toutes  cli oses 
■mit  pu,  en  quelque  sorte,  éclore 
ipontanénient  sur  la  terre  d'itthiopie. 
et  qu'un  concnurj  de  circonstances  par- 
ticulières avait  dil  singulièrement  (iré- 
(lisposer  les  esprits  à  révérer  dans  les 
faits  naturels  la  manifestation  d'une 
puissance  préexistante  à  tout.  11  est 
certain  que  le  génie  profondéiiiejtt 
observateur  et  religieux  gui  présida 
aux  destinées  sociales  de  celte  contrée, 
avait  étudié,  scruté  attentivement  les 
mystères  de  la  nature  et  de  l'organisa- 
tion du  monde.  Il  avait  puise  dans 
l'ordre  et  l'harmoniede  l'univers,  dons 
le  cours  régulier  des  astres,  la  pério- 
dicité des  pnénoniènes,  enEn,  dans  le 
mouvement  et  la  vie  imprimée  aux 
productions  naturelles  et  aux  êtres 
animés,  la  révélation  ou  l'émanation 
d'une  volonté,  d'une  intelligence  éter- 
nellement féconde  et  toute- puissante. 
En  remontant  des  ceuvrM  créées  au 
principe  créateur,  ce  génie  éminem- 
ment philosophique  s  était  élevé  à 
l'idée  d'un  Dieu  «  matlre  et  auteur  de 

■  l'univers,  supérieur  à  tous  les  élé- 
"menls,  par  lui-même  immatériel, 

■  incorporel,  incréé,  indivisible,  invi- 

■  sible,  et  tout  par  lui-même  et  en 

■  lui-même,  et  qui,  comprenant  tout 

■  en  lui,  communiquait  à  tout.  "  Telle 
est  la  déOnition  que  lamblique  nous 
en  a  transmise,  d'après  ce  qu'il  avait 
appris  des  Égyptiens  eux-mêmes.  Ainsi 


la  civilisation  de  concevoir  l'idée  purfr 
ment  abstraite  de  Dieu  dans  sud  unilé 
absolue.  Il  est  aujourd'hui  bien  avéré 
que.sous  les  appareneesdu  panthéisme 
le  nins  étendu,  les  populations  de  h 
vallée  du  Kil  n'avaient  admis  en  fait 
et  très-positivement  que  le  moHO- 
théisme  manifesté  par  ses  attributs  in- 
finis ,  et  représenté  par  autant  de  per- 
GouniQcalions mystiques  qui  en  étaient 
l'expression  sensible  (*).  Il  reste  en- 
core démontré  qu'une  saine  philoso- 
pliie  avait  présidé  à  la  formation  de 
ces  mythes  religieux  et  .-lux  idé>Fs  cos- 
mogoniques  particulières  à  la  con- 
trée; qu  enfin  une  doctrine  psyclwlo- 
§ique ,  puîséednns  une  morale  épurée Ft 
ans  une  métaphysique  de  l'ordre  le 
F  lus  élevé,  avait  consacré  le  doEme  de 
immortalité  de  l'Ame  avec  les  peines 
et  les  récompenses  de  l^vie  éternelir, 
sous  les  formes  diverses  de  la  matière. 
L'organisation  sociale  tout  «ntièrt 
reposait  sur  des  vues  d'une  portée  non 
moins  haute,  et  une  sagesse  profoiKle 
se  révélait  dans  la  plupart  des  iostitu- 
tiens  civiles ,  politiques  et  religieiues. 
étroitement  liées  entre  elles.  Si  t'oa 
se  livre  attentivement  h  leur  êtudr, 
un  ordre  de  choses  complètement  ré^ 
et  parvenu  à  une  maturité  entière, 
apparaît  entouré  des  si|;nes  rertaint  «le 
son  existence  prolongée  et  d'nne  anti- 
quité qui  dev.ince  toirs  les  calcul-i.  Ses 
lois  étaient  l'expression  de  la  slabilitt 
et  de  l'ordre  immuables ,  de  m^nie  que 
Texercice  du  pouvoir  semblait  fonde 
sur  l'aulorité  la  plus  inflexible  et  la 

Suissance  la  plus  étendue  qui  aient  fie 
onnées  à  des  liommes.  La  hiérarchte 
sociale  n'avait  ^ue  deux  degrés,  que 
séparait,  pnur  amsi  dire,  toute  la  dis- 
tance qui  existe  entre  VinteMigenct  et 
la  matière.  De  la  spliére  supérieure. 
l'élite  des  intelligences,  paniculiére- 
nienl  réservée  à  l'exercice  des  facnltM 
morales,  planait  au-dessus  du  reste  d'- 
la  population,    vouée  exclusivement 

(■)  Voir  à  re  îiijct  les  Lrrtres  pirilf 
d'Egïplc  cl  de  Mufiie,  par  C  lia  m  poli  ion  I* 
jeune,  pt  l'I-^'jplB  ancienne,  [wrH.  Chaa- 
jiollicn-KigiTiic,  p.  lii. 
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aux  travaux  matériels.  Le  pouvoir  sou- 
verain était  naturellement  dévolu  à 
ceux  qui,  revêtus  du  caractère  sacer- 
dotal, semblaient  appelés,  comme  in- 
termédiaires nécessaires  entre  la  Divi- 
nité et  le  monde  terrestre ,  à  régir  la 
société  par  des  lumières  et  des  vaes 
supérieures.  Dépositaire  de  l'autorité 
suprême  et  constituée  en  caste,  sur 
des  bases  particulières  et  à  certaines 
conditions  mystérieuses ,  cette  réunion 
d'bommes  à  part  avait  fondé  le  gou- 
vernement théocratiquc  le  plus  puis- 
sant; assumant  la  responsabilité  de 
l'avenir  social,  cette  caste  avait  en 
même  temps  consacré  un  principe  ab- 
solu pour  le  reste  de  la  nation  :  le  tra- 
vail et  Pobéissance  passive.  Elle  s'était 
réservé  à    elle-même   les   attributs 
d'une  influence  illimitée,  et  son  action 
se  manifestait  à  tout  les  degrés  de  la 
hiérarcbie  religieuse,  politique  ou  ad- 
ministrative. En  possession  de  la  haute 
mission  de  veiller  sur  les  destinées  de 
l'État,  elle   aurait,   selon  quelques 
traditions ,  corroboré  dans  les  temps 
primitifs,  l'autorité  de  ses  arrêts  par 
fa  haute  sanction  des  oracles.    Cette 
théocratie  avait  aussi  donné  originai- 
rement les  premiers  chefs  à  la  nation  ; 
de  son  sein  était  sortie  une  succession 
do  prêtres  rois  auxquels  fut  déléguée 
Taulorité  suprême,  sorte  de  magistra- 
ture qui  réunissait  à  la  fois  dans  les 
mêmes  mains  les  pouvoirs  du  pontife 
etide  l'homme  d'État.  Ses  archives, 
sanctuaire  ouvert  à  ses  seuls  adeptes , 
renfermaient  le  secret  des  ressources 
publiques  et  de  la  science  du  gouverne- 
ment. On  y  avait  consigné  de  temps 
immémorial  l^s  traditions  et  les  saines 
doctrines  qui  devaient  assurer  au  pays 
la    perpétuité    d'une    administration 
éclairée.  Cette  institution  puissante 
avait  d'ailleurs  porté  sur  tous  les  points 
son  attention  vigilante.  Par  ses  soins, 
les  ressources  du  travail  et  de  l'indus- 
trie avaient  pourvu  aux  besoins  tou- 
jours renaissants   d'une    po{)ulation 
accumulée  et  sans  cesse  croissante. 
L'agriculture  avait  été  particulière- 
ment mise  en  honneur,  et  le  partage 
annuel  des  terres  entre  les  cultivateurs 
assurait,  par  une  répartition  propor*» 


tionnelle  des  labeurs,  la  subsistance  do 
la  grande  communauté.  En  outre,  une 
sage  prévoyance  amassait  en  réserve  le 
superflu  des  années  d'abondance  pour 
les  temps  de  disette,  à  laquelle  le  pays 
était  exposé  par  suite  de  nnégalite  des 
inondations  périodiques.  Les  procédés 
de  la  mécanique  étaient  mis  en  œuvre 
pour  puiser  les  eaux  du  fleuve,  les 
épancher  sur  les  terres  élevées  qu'elles 
f&condaient  en  tout  temps,  et  multi- 
plier ainsi  les  récoltes.  EnGn  des  ca- 
naux allaient  fertiliser  au  loin  les  sables 
du  désert,  et  reculaient  les  limites  du 
domaine  de  l'homme  jusque  sur  des 

Elages  ingrates,  auparavant  inhabita- 
les  et  vouées  à  une  stérilité  éternelle. 
Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  assuré, 
par  les  ressources  premières ,  l'exis- 
tence des  masses  et  une  partie  de  leur 
bien-être  matériel  ;  il  était  encore  né- 
cessaire de  veiller  à  leur  conservation , 
et  de  les  préserver  des  causes  de  des- 
truction nées  de  leur  accroissement 
même.  L'expérience  d'un  passé  funeste 
avait  ^ns  aoute  révélé  de  graves  per- 
turbations dans  l'ordre  matériel,  et 
signalé  l'invasion ,  à  différentes  épo- 
ques, de  maladies  épidémiqucs  ou  con- 
tagieuses qui  avaient  décimé  les  colons 
des  bords  du  Nil  ;  fléaux  d'autant  plus 
actifs  et  redoutables  que  les  popula- 
tions étaient  plus  agglomérées.  Ce 
mal,  dont  il  serait  difficile  de  déter- 
miner l'origine,  le  siège  et  le  carac- 
tère à  l'époque  de  sa  première  appari- 
tion ,  avait  alors  sans  doute  frappé  de 
terreur  toutes  les  imaginations.  }je 
retour  de  calamités  semblables,  en  at- 
taquant les  classes  inférieures  ou  les 
sommités  elles-mêmes  de  la  société, 
'avait  sapé  l'édiGce  tantôt  par  la  l)ase, 
tantôt  par  le  faîte  ;  il  avait  paralysé  le 
travail  et  ses  ressources,  ébranlé  la 
foi  des  masses  et  la  persévérance  des 
gouvernants,  rompu  l'équilibre  des 
forces  actives  ou  intelligentes  de  fa 
nation,  et  mis  peut-être  plus  d'une 
fois  en  question  1  avenir  soclaU  Préve- 
nir le  renouvellement  de  ces  catastro- 
phes ,  extirper  un  germe  de  destruction 
qui  semblait  inhérent  au  sol  même, 
tel  avait  été  le  problème  à  résoudre* 
Après  en  avoir  étudié  et  reconnu  les 
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plus,  un  sens  raomi  d'une  haute  por- 
tée était  attaché  â  la  plupnrt  des  nctes 
delà  vie  privée  ou  publique  de  chacun, 
M>it  comme  être  isolé,  soit  comme 
fraction  de  la  grande  communauté. 
Une  sage  prévoyance  avait  envisagé 
l'univre  sociale  sous  ce  double  point  de 
vue,  et  elle  en  avait  compris  toute 
l'étendue.  Quelle  que  soit   l'opinion 

au'on  a  cherché  â  établir  sur  le  sort 
es  classes  inférieures  dans  la  vallée 
du  nil ,  malgré  des  erreurs  répandues 
pent-i*treA  dessein,  et  perpétuées  dans 
des  temps  d'ienorance ,  if  n'en  est  pas 
moins  constant  aujourd'hui  que  la  con- 
dition raoralede  l'homme  fut  de  bonne 
heure  l'objet  d'une  attention  sérieuse. 
Vainement,  pendant  des  siècles,  on  a 
déversé  le  mépris  et  le  ridicule  sur  les 
croyances  de  ce  peuple,  en  le  présen- 
tant comme  voué  à  l'adoration  aveugle 
des  fétiches ,  et  plongé  dans  un  chaos 
impur  de  préjuges  et  de  superstitions. 
C'est  en  vain  aussi  que,  se  fondant 
Bur  l'immensité  prétendue  vide  et  le 
ftste  en  apparence  inutile  des  travaux 
accomplis  par  les  l),<bitants  de  la  vallée 
du  Piil ,  on  en  n  tiré  ta  conséquence 
oue  l'homme  v  fut  réduit  à  l'esdavai^e 
je  plus  dur,  à  l'état  misérable  et  de- 
^dant  de  la  brute ,  et  qu'il  ne  fut  sur 
oette  terre  que  l'instrument  passif  et 
Inintettigent  des  caprices  et  de  la  cu- 
pidité d  un  petit  nombre  de  domina- 
teurs. Une  crilifiue  éclairée  a  ,  de  nos 
jours,  fait  justice  de  ce^  idées  erro- 
nées ,  et  rétabli  les  faits  dans  leur  vé- 
ritable jour.  Il  est  bien  reconnu  que  la 
raison  et  l'équité  avaient  présidé  à 
rétablissement  d'un  état  de  choses  qui 
trouvait ,  dans  le  bien-être  des  masses 
et  leur  participntion  ^i  l'ccuvre  com- 
mune, les  garanties  les  plus  solides 
d'ordre  et  de  stabilité.  Par  un  ins- 
tinct admirable  des  destinées  sociales , 
riiornme  des  dernières  classes  sem- 
blait avoir  été  associé,  pour  ainsi  dire, 
dès  l'origine,  au  mouvement  de  ce 
vaste  mécanisme,  par  le  travail  dont 
la  caste  privilégiée  était  la  preuiière  à 
donner  I  exemple,  bien  que  dans  une 
sphère  plus  haute  et  avec  un  but  plus 
élevé.  Le  travail  fut  donc  la  loi  com- 
mune, l'état  permanent  et  habituel 


des  deux  classes  Je  cette  société  ;  l'une 
vouée  aux  occupations  toutes  maté- 
rielles et  assujettie  à  l'autorité  de  l'au- 
tre qui  était  adonnée  aux  snêctilations 
de  rinlelligence.  Ainsi  I  obéissanee 
était  facile  a  l'homme,  qui  ne  perdait 
rien  de  sa  dignité  en  passant  sous  le 
niveau  commun  de  cette  organisation, 
faite  de  telle  sorte  qu'elle  n'ftait  en 
réalité  qu'un  échange  mutuel  de  la- 
beurs ,  et  que  l'oisiveté  n'y  avait  pas 
trouvé  |)tsce.  Que  la  caste  dominante 
ait  usé  de  sa  supériorilé  et  du  pres- 
tige de  ses  lumières  pour  frapper  les 
imaginations;  qu'elle  ait  accru  par  It 
son  autorité ,  et  suppléé  par  son  ascen- 
dant, à  son  infériorité  numéricpjc,  on 
ne  saurait  le  révoquer  en  doute;  mais 
l'usage  modéré  qu'elle  Rt  de  cette  puis- 
sance extraordinaire  qui  ne  dé^faén 
jamais  en  tyrannie,  et  le  but  moral, 
élevé,  sur  lequel  elle  reposait,  «nlé^- 
timaient  l'eier^iice  le  plus  étendu.  Ijtt 
collèges  sacerdotaux  en  s'attribuant 
exclusivement  la  pratique  des  scimces 
abstraites,  des  plus  hautes  spécula- 
tions de  la  métaphysique  et  In  rjilture 
des  arts ,  n'avaient  pas  assumé  la  part 
Is  moins  laborieuse  dans  roeuvr«  en- 
treprise en  eommuD.  L'influence  de 
leur  concours  actif  et  de  leur  vigilanrt 
infatigable  s'était  également  nuni- 
festée  à  tous  les  degrés  de  ror^a- 
nisation  sociale.  Le  règne  des  lois,  U 
hiérarcl)iedespouvoirg,[)vaient,con)me 
nous  l'avons  dit,  établi  un  ordre  de 
choses  régulier  ;  d'autres  elTets  encore 
avaient  signalé  cette  action  puissante. 
La  division  du  temps  et  l'établisseinenl 
du  calendrier  furent  du  nombre  d^ 
plus  belles  institutions  dont  une  x- 
ciété  primitive  ait  pu  être  dotée,  et  qui 
lui  aient  donné  le  plus  de  titres  à  l'ad- 
miration de  la  postérité.  Les  usages 
civils,  les  travaux  divers  de  l'sEricul- 
ture,  oinsi  que  les  solennités  rrilifneu- 
ses,  avaient  été  réglés  sur  les  différeutfs 
saisons  et  Cxés  à  certaines  époques  de 
la  période  annale.  Les  observations  de 
la  docte  easte  ne  s'étaient  pasarnElées 
aux  phénomènes  de  la  nature  terres- 
tre; elle  avait  |>orté  plus  loin  la  pro 
fondeur  de  ses  méditations.  Elle  était 
arrivée  par  la  contemplation  assidiM 


de  la  ïoûte  céleste  et  une  puissance 
d'observation  merveilleuse,  à  une  série 
de  calculs  astronomiques  <lont  quelques 
monuments  attesteiTt  In  haute  nnli- 


aslres  et  le  mouvement  des  constella 
tions.  Le  résultat  d'une  partie  de  ces 
travaux,  qui  sont  encore  les  vérités 
fondamentales  de  la  science,  nous  est 

farvenu  soit  par  les  zodiaques,  dont 
institution  semble  aussi  ancienne  que 
u'elle  consacrait , 
Eoit|jarunemulti[uded'autres  tableaux 
astronomiques  ou  mémeastroloaiques  ; 
car  l'astrologie  fut  au  nombre  des  ma- 
tières spécuTatives  qui  exerrercnt  l'in- 
fatigable sagacité  des  collèges  sacrés. 
Les  croyances  inhérentes  à  une  société 
primitive,  la  nature  d'une  religion  qui 
embrassait  l'univers  dans  son  domat- 
ne,  expliquent  suflî^mment  l'existence 
d'un  art  en  quelque  sorte  divinatoire, 
à  cité  des  sciences  exactes  et  positives 
et  d'un  ensemble  d'institutions  d'ail- 
leurs fondées  sur  la  raison  la  plus 
graveet  laplusélcvée.Toutafois,  îlfaut 
se  garder  de  confondre  les  idées  pbi- 
losophiques  et  purement  cosraogoni- 
ques  dont  l'astrologie  fut  l'expression 
sur  les  bords  du  ?iil.  avec  les  supers- 
titions et  les  spéculations  de  la  science 
cabalistiaue  qui  a  ëlé  en  crédit  même 
chez  la  plupart  des  peuples  éclairés  de 
l'antiquité,  et  dont  nous  voyons  d'ail- 
leursdes  exemples  parmi  plusieurs  civi- 
lisations plus  modernes,  où  la  politique 
de  quelques  hommes  instruits,  spécu- 
lant sur  1b  crédulité  du  vulgaire  leno- 
'  rant,  a  trouvé  dans  les  mystères  de  la 
srience  astrologique  ,  comme  les  an- 
ciens daosles  oracles,  un  moyen  d'in- 
Duence  et  de  gouvernement!  Intime- 
ment liéeà  l'astronomiedont  elle  procé- 
dait, l'astrologie  avait  établi  des  rappro- 
chements  parlïcul  iersenfreleschosesde 
ta  terre  et  certaines  combinaisons  de 
faits  astronomiques.  De  l'uctron  di< 
recte  et  réelle  des  astres  sur  les  diver- 
ses saisons,  sur  les  productions  et  la 
Plupart  des  phéRomèoes  de  la  nature, 
esprit  superstitieux  des  premiers  âges 
^  avait  déduitdes  influences  sur  les  Êtres, 
leur  nativité,  leur  existence  et  leur 
5"  Livraison  (Nubie.) 


mort,  et  par  suite  la  philosophie  y 
avait  rattaclie  les  doctrines  psychologi- 
ques et  certaines  croyances  locales.  La 
notation  et  la  collection  de  ces  rapports 
constituèrent  de  bonne  heure  une  tliéo- 
rie  particulière.  La  caste  sacerdotale 
s'était  emparée  de  cette  source  pré- 
cieuse d'autorité  sur  les  esprits,  et 
s'était  réservé  d'en  formuler  les  lois, 
dont  le  recueil  nous  a  été  transmis  en 
partie  dans  un  texte  nue  Champollion 
le  Jeune  désigne  sous  le  nom  de  Table 
des  influences.  Par  sa  nature  abstraite 
et  foute  spéculative ,  la  science  astro- 
logique dut  rester  en  dehors  du  do- 
maine vulgaire,  de  mime  que  la  plupart 
des  choses  de  la  métaphysique  et  des 
matières  d'un  ordre  supérieur.  Aussi 
les  monuments  de  celte  science,  c'est- 
à-dire,  les  textes  astrologiques,  sont- 
ils  beaurnup  plus  rares  en  Kthiopie  et 
en  Ëjiyple  que  ceux  qui  intéressaient 
directement  l'état  moral  ou  matériel 
de  la  société.  Nous  sommes  naturelle- 
ment amenés  à  jeter  ici  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  procédé!!  graphiques  qui 
furent  le  plus  communément  en  usage 
dans  presaue  toute  l'étendue  de  la 
vallée  du  Nil,  Il  rentre  dans  notre  su- 
jet d'examiner  leur  origine ,  leurs  dé- 
veloppements et  les  éléments  divers  qui 
y  concoururent  dès  la  plus  haute  anti- 

Suite,  sous  l'inspiration  éclairée  et  la 
irection  uninue  de  l'ordre  sacerdotal, 
dont  celte  création,  comme  toutes  les 
autres ,  atteste  les  vues  d'avenir  et  le 
génie  social.  Les  découvertes  moder- 
nes nous  ont  appris  toute  l'importance 
de  ce  mode  primitif  de  transmission 
de  la  pensée,  en  nous  révélant  sous 
un  jour  nouveau  sa  véritable  constitu- 
tion ,  son  but  et  sa  portée. 

La  plupart  des  traditions  de  l'anti- 
quité font  honneur  à  l'Ethiopie  de 
I  invention  de  l'écriture  hiéroglyphique, 
comme  des  notions  premières  qui  en- 
fantèrent les  autres  institutions  de  la 
civilisation  ég}'ptienne.  Aucun  doute 
ne  s'élève  sur  fa  probabilité  de  cette 
origine,  si  l'on  considère  la  nature 
mémo  des  signes  de  cette  écriture:  la 
plupart  des  objets  qu'ils  représentent 

Rar  imitation  .  et  qu'il  est  facile  d'ail- 
rurs  de  reconnaître,  appartiennent  évi- 


demmcntau  r^gnc  animal  on  au  r^^ne 

T^fuittl,  ilu  mime  qu'aux  pliùioniëoM 

de  la  r^ion  inérldioiiale  de  l'Ëthiopjn 

f ,  «u-deBius  de  rK)jypt«.  Hala  ou  oe  sau- 

[  mit  décider  al  on  ifoorora  toujours 

I  <  dma  tsquelle  de  cm  doux  contrém  cptl« 

r  tevcntion  aurait  érhnpix^  ô  rinijNirfec- 

['Hoii  dei  etsaia  pritnlliiH,  «t  icrnrl  nnr- 

^  Tenue  h  iio  système  c»iii|>let  tt  n'xu- 

HirenMQt  constitué.  Il  sernit  dlHicile 

f  '  4e  détFrmiiirr  psf  qudle  série  dVIatio- 

fniimiK  sK^Ti'ïïiïni  m  do  plinsfs  diver- 

nr.K  -nlilp.iNMTn'it'-inslilHtion, quand 

on  1.1  [irciul  ,1  Min  |niitit  de  dé|>art,  Iso- 

\r<   -..iN'.Mihit-l.'NS.ajorsijuel'IuHwme 

ctis.iji;    ilr;    ii[iriiJuire  et  de   Irans- 

'   œctt'rp  sn  p4:ii5^  au  moyrn  du  mode 

^lâ  plus  Bin){ilr.  le  plus  élémentaire, 

I  <f«t-â-dirc,]iar  la  représentation  toute 

f  matérielle  ou  la  figure  niéme  de  Tob- 

L  Jet  ou'il  veut  oiprimer ,  ou  bien  dans 

Torore  moral  des  idées ,  par  des  signes 

Ïmlioliqufi  «u  UUiigraphiqva,  à  l'ai- 
des analogies.  Puis,  à  mesure  (]Uo 
[  iB  société  grandit,  se  perrettlonoc  «t 
'  parvient  à  un  état  d'organisation  tel 
qn'il  no  resta  plus  qu'à  en  nssurcr  la 
,  perpétuité,  en  Anaiit  d'une  m.-inlère 
.  immuable  ses  lois  et  ses  institutions 
l, civiles  et  r«ligieusea,  en  léguant  ce 
■  «Mp^t  précieux  aux  générations  â  renir 
[  laireraent  que  par  la  trudition  vague 

?  fugitive,  comment  arrive-t-etle 
se  créer  par  son  proure  génie,  et 
sans  secours  étrans;er,  des  moyens  de 
communication  plus  certains,  plus  ra- 
pides, en  hannouie  avec  les  rapports 
plus  fréquents  entre  tes  classes  diver- 
ses de  la  hiérarchie  sociale,  et  même 
entre  Ira  individus?  Qui  pourrait  dire 
parquelstravauxmerveilleui,  par  quels 
efforts  de  l'esprit,  celte  bocI^Ik  s  éle-t 
vaut  graduellement  de  rinsufSsance 
du  symbolisme  primitif  Jusqu'à  rem- 
ploi du  phonëMime,  c'est-à-dire,  des  si- 
§nes  alphabétiques,  se  trouve  dès  tors 
olée  d'une  écriture,  instrument  per- 
fectionné dont  les  procédés  se  prêtent 
à  l'espressiou  de  toutes  les  nuances  de 
la  pensée,  à  toutes  les  formules  de  la 
langue  parlée ,  et  répondent  complè- 
tement aux  besoins  de  la  civilisation 
et  du  mouvement  intellectuel?  Lentys- 
tère  le  plus  profond  plane  sur  la  for- 


mation de  ce  syatéme  i^aphique ,  dod 
moins  que  sur  lo  travail  mterieur  qui 
a  développé  tant  dceréstions  divers», 
(domine  la  plupart  des  autres  Instilii- 
lions,  celle-ci  nous  est  pitryeniie  â 
l'étal  rie  maturité  «litière,  et  ayant  ac- 
oimipll  toutes  lu  phases  ou  trunsfomn- 
tinn*  xuccMsivcs  que  doivent  de  loutc 
néeesiiCé  subir  ptogmsivement  les  mi> 
vres  de  l'homme  pour  stteiodre  une 
certaine  jierftolion.  Vainement  fher- 
cberult-on  ailleurs  que  diina  la  nntuiv 
et  l'essence  même  de  cette  écriture 
et  dans  la  constitution  toute  parti- 
culière de  x(t«  procédés  évidemnieni 
dérivés  les  uns  an  autres,  d«s  traces 
d'une  transition,  d'un  progrès,  d'oue 
innovation.  Les  investigations  de  U 
science  la  plus  attentive  ont  nonsuic 
partout,  dans  1rs  testes  les  plus  ancims 
comme  dans  les  plus  récents,  l'emptoi 
combiné  des  éléments  dii'ers  de  c«  gf s- 
tèine  arrivé  i  sa  formation  entiAr« ,  y 
compris  l'élément  phonétique.  Cest 
donc  une  question  qui  setnble  irrévo- 
cablement juKée ,  qîie  cette  aiitiquilo 
prudigieuse  du  système  graphique .  et 
en  particulier  de  l'éirrilurc  alphaliéll- 
quc.  que  n'a  devancée  aucun  dvs  mo- 
numents cxitlsnts,  et  q_ui  est  proii*^ 
par  r«ux-lÂ  mêmes  qui  sont  conxidé- 
rés  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  an- 
cien, par  les  pyramides  de  Mem- 
phis.  Des  découvertes  récentes  ont  ré- 
vélé ,  parmi  les  matériaux  emplovês 
dans  leiiiassiftni^rieur  duphis  roiisi- 
dérahle  de  ces  mausolées,  l'etislence 
do  plusieurs  pierres  nortant  le  nom  du 
souverain  auquel  l'histoire  en  attri- 
bue la  construction,  écrit  dans  nn  car- 
touche, en  caractères  alphabétiques , 
dont  la  lecture  donne  Sc&âitfin,  selon 
Champollion  le  jeune,  qui  l'avait  trouvé 

filusieurs  fois  dans  les'tombea  particu- 
iéres.  voisines  de  cette  mhne  pyra- 

niiill'.  AitUM'P  rt'nii'inTiPnipnl  précieux. 
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construction  dutjuel  ils  étaient  desti- 
nés à  entrer,  devient  un  témoignage 
d'une  haute  portée  pour  l'antiquité  de 
l'usage  des  signes  graphiques,  et  peut 
corroborer  celui  d'fiécodot«,  jusqu'ici 


révoqué  en  doute ,  lequel  noua  apprend 
gue  son  inlerpréte  lui  expliqua  une 
inscription  gravée  sur  le  reïftement 
extérieur  de  cette  pyramide,  revête- 
ment qui  ai^ourd'liui  a  complètement 
disparu.  Ke  peut-on  pas  en  Induire 
«auB  trop  de  présomption,  que  cette 
légende  contenait  ce  nom  de  Schôu- 
lôu,  le  même  selon  toute  apparence 
que  celui  de  Chéops,  que  toutes  les 
traditions ,  et  Hérodote  en  particulier, 
d'accord  avec  le  fait  irrécusable  tiré  du 
monument  même,  désignent  comme  le 
prince  qui ,  s'il  n'en  fut  le  fondateur 
primitif,  parait  avoir  conquis  l'im- 
mortalité en  le  terminant  et  en  le 
consacrant  à  sa  sépulture  royale, 

S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  péné- 
trer lesecret  deséloborationtqui  ame- 
pèfeut  le  système  hiéroglyphique  â  un 
état  perfectionné  et  le  complétèrent 
par  des  règles  Gxes  et  constantes,  le 
doute  sur  la  nature  et  la  destination  de 
celte  écriture  n'est  plus  permis  aujour- 
d'Iiui  à  quiconque  se  plaçant  à  un  cer- 
tain point  de  vue,  méràe  abstraction 
faite  des  révélations  oue  nous  devons 
aux  découvertes  moaernes,  veut  de 
lionne  foi  et  sans  prévention,  tenir 
compte  d'un  ensemble  de  faits  de  la 
première  évidence.  Il  est  essentiel  de  re- 
marquer avant  tout  que,  de  nos  jours 
seulement,  on  a  fait  justice  des  erreurs 
répandues  à  dessein,  et  qui  se  sont 
perpétuées  pendant  plusieurs  siècles, 
sur  un  système  d'écriture  qu'il  s'agis- 
sait d'anéantir  pour  renverser  en  mê- 
me temps  les  croyances  auxquelles  il 
était  étroitement  lié.  Sa  nature  réelle 
et  se«  a|iplications  si  fréquentes,  dont 
la  tradition  s'était  peu  a  pu  perdue 
dans  les  premiers  temps  du  cliristia- 
nisme,  ont  été  pleinement  remises  en 
lumière  par  les  théories  ingénieuses 
de  la  science  moderne  ;  et  à  l'aide  de 
cette  première  révélât  ion  et  d'unefoule 
d'autres  qui  -en  ont  découlé,  il  nous 
a  été  permis  d'entrevoir  soui  un  jour 
tout  nouveau  des  parties  jusqu'ici  peu 
connues  ou  entièrement  obscures  de 
cette  organisation  intérieure  qui  passe 
à  bon  droit  pour  le  modèle  dra  socié- 
tés antiques.  Le  mystère  absolu  qui , 
-"-—''  --"-  'Mue  de  lutte  religieuse, 


avait  enveloppé  les  notions  premières 
de  l'écriture  hieroglyuhique,  le  doute 
où  était  In  science  elle-même  sur  la 
langue  dont  cette  écriture  était  l'ex- 

Sression,  n'avaient  pas  peu  contribué 
fortifier  la  fausse  direction  dès  long- 
temps imprimée  aux  idées  touchant  la 
plupart  des  œuvres  de  celte  civilisa- 
tion. De  li,  et  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  avait  pu  s'accréditer 
l'opinion  que  les  prêtres  seuls  s'étaient 
réservé  la  connaissance  exclusive  de 
cette  écriture,  et  que  la  tradition  s'en 
était  éteinte  avec  l'institution  sacerdo- 
tale. On  avait  même  été  jusqu'à  sup- 
poser qu'au  moyen  de  cette  science 
mystérieuse  dont  seul  il  avait  la  clef, 
cet  ordre  privilégié  aurait  pu  transmet- 
tre de  génération  rn  génération  h  ses 
affiliés,  et  pendant  la  durée  incalcu- 
Inhle  de  son  existence ,  des  théories 
oceultesdonlIapDsseEsionaiiraitasBuré 
en  même  temps  et  à  perpétuité  h  cette 
caste,  celle  des  richesses,  des  moyens 
de  domination  et  des  avantages  de'tou- 
tes  sortes  dont  e\ies  étaient  la  source. 
Mais  de  telles  suppositions  tombent 
d'elles-mêmes  devant  le  plus  simple 
examen  des  faits.  Toute  incertitude  a 
cessé  sur  la  véritable  constitution  de 
l'écriturehiéroglyphiqueet  de  celles  qui 
en  dérivent.  D  après  la  nature  même 
de  ce  système  aujourd'hui  bien  claire- 
ment déJini,  par  sa  destination  à  peu 
près  générale  et  pour  ainsi  dire  vul- 
gaire, par  les  usages  multipliés  aux- 
auels  il  était  consacré,  on  ne  peut  plus 
outer  de  l'étendue  de  sa  portée  et  du 
degré  d'action  que  devait  exercer  sur 
les  populations  î'inlerprétation  de  ses 
constantes  applications  h  la  langue  na- 
tionale-Cette  langue  vulgairement  par- 
lée dès  une  antiquité  si  reculée,  dans 
toute  l'étendue  de  la  vallée  du  nil,  de- 
puis la  ré^oD  méridionale  de  ce  Qeuvc 
jusqu'à  son  embouchure ,  avait  laissé 
des  traces  trop  imposantes  de  son  exis- 
tence pour  demeurer  h  jamais  ignorée  ; 
elle  a  été  reconnue  de  nos  jours  avec 
toute  évidence  dans  l'idiome  copte  par 
les  autorités  les  plus  respectables  de 
la  science.  L'antiquité  savante,  celle- 
là  mémequi  attribuait  à  l'Étliiopie  l'in- 
vention ae  l'écriture,  ne  nous  donne' 


I  fl  est  Trai ,  gue  des  notions  très-vagues 
[  Wir  cette  langue  et  sur  le  système  gra- 
L  ptiique  qui  servait  bnbitiiellement  À  la 
F  trurscrire.  Mnis  doit-on  s'en  étonner 
L  i^and  on  rénécliit  a  la  difTiculté  qu'é- 
I  STOufaient  les  philosophes  voyageurs 
I  «f  tcmpii  anciens,  qui  parcouraient 
L  «H  contrées,  à  pénétrer,  même  a  l'aide 
[  d'inteiprètr»',  les  secirls  d'une  orga- 
[  tlisation  intérieure  qui  piquait  si  vi- 
f  Rieot  leur  curiosité,  et  dont  une  caste, 
I  gardienne  austère  de  ses  privilèges , 
T  protectrice  xélée  des  intérêts  natio- 
L  Mux,  réservait  la  révélation  à  ses  seuls 
I  «deptes?  Aussi  est-ce  par  défaut  d'in- 
L  ftrmations  précises  et  par  suite  d'une 
I  temi-initiotion ,  bien  plus  que  pour 
'    qouter  h  l'intérêt  de  leurs  récits,  que 
la  plupart  de  ceux  mêmes  qui  avaient 
#U  les  choses  de  l'Écypte ,  Hérodote 
autre  autres,  ont  été  conduits  à  sup- 
pléer souvent  a  lu  vérité  ou  à  la  com- 
iriéter  par  leurs  propres  conjectures. 
I  On  iloit  admettre,  d'après  les  données 
me  nous  possédons,  ijue  l'idiome  na- 
ional  formé  dans  l'isolement ,  vierge 
r  (k  tout  contact  étranger,  sans  aucune 
•spèce  d'afBnité  ou  d'alliance  au  de- 
\  '  (Mrs ,  s'Était  perfectionné  et  maintenu 
pimmuable ,  consacré  dans  sa  pureté 
Htive,  comme  la  représentation    du 
I  ilogme,  la  formule  de  la  parole  sainte 
rarimitivement  révélée  et  transcrite  par 
Rsministresde  la  Divinité, etcommela 
plupart  de^  institutions  au  milieu  des- 
quelles il  avait  pris  naissance.  On  con- 
çoit dès  lors  l'ignorance  où  l'antiquité 
classique,  peu  soucieuse  d'ailleurs  de 
l'étude  des  origines  des  nations  qu'elle 
avait  soumises,  était  restée  sur  ce  fait 
et  sur  une   multitude  d'autres   non 
moins  importants.  Pour  reconnnître 
les  causes  qui  en  ont  retnrdé  h  révé- 
lation jusqu'à  nos  Jours,  il  faut  se 
reporter  aux  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme ,  alors  que  dans  la  vue  d'une 
conversion  plus  générale  et  plus  promp 
te  des  populations  de  l'Egypte  et  de 
l'Ëtliiopie  à  cette  foi  nouvelle,  le  sys- 
tème d écriture  hiéroglyphique,  trop 
intimement  identifié  avec  les  croyan- 
ces primitives,  fut  réformé  et  remplacé 
par  l'alphabet  grec  complété  à  l'aide 
ae  quelques  lettres  égyptiennes  seule* 


la  langue  égyptienne  ^  déjà  modinM 
pur  cette  première  réforme ,  eut  bien< 
lût  une  rivale  lors  de  l'invasion  des 
Arabes ,  et  fui  insensiblement  rempla- 
cée par  celle  de  ces  conquérants  qui 
l'imposèrcRt  aux  masses  au  nom  d» 
Coran,  on  n'explique  comment  la 
dernière  tradition  du  véritable  idiotne 
antique  des  rives  du  Mil  avait  pu  se 
perdre,  s'anéantir,  en  préseora  m'ine 
d'une  quantité  prodigieuse  de  monu- 
ments impërissiibles,  témoignage  paU 
pablei  du  l'usage  fréquent  de  cette  un* 

Sue  et  de  cette  écriture ,  comme  de  la 
urée  prolongée  de  leur  existence.  Ce 
point  une  fois  éclaire! .  on  admettra  fa- 
cilement que  la  langue  égyptienne  ne 
fut  pas  lurtlculière  à  une  c3St«,  non 

S  lus  que  la  connaissance  de  l'écdtare 
iéroglyphique  ne  fut  exclusivement 
réserva»  ii  celte  caste.  Il  est  encote  une 
vérité  qui  ne  peut  qu'ajouter  tt  l'évi- 
dence, parce  oue  lonjttemps  elle  s  été 
méconnue  ou  dédguree,  c'est  quesv» 
le  double  rapport  d'écriture  sacrée  et 
de  science  complexe  qui  exigeait  une 
variété  d'autres  connaissances  BSMt 
étendues,  la  pratique  de  l'art  gra- 
phique dut  être  primitivement  con- 
centrée dans  les  sanctuaires  de  la  caste 
instruite  et  éclairée.  A  une  époque  où 
l'or^ianisation  sociale  était  touti<  reJî- 
giense,  où  le  contact  d'aucune  civilisa- 
tion étrangère  n'avait  encore  influé  sur 
cet  état  de  choses  en  apportant  des  be- 
soins nouveaux ,  l'ordre  sacerdotal ,  en 
possession  de  la  science  du  gouverne- 
ment, chargé  de  propager  les  hautes 
Irams  du  dogme  moral  ou  religieux  et 
les  branchesdivîTsesde  la  science, dépo- 
silairelidêledrslradilionsde  l'expérien- 
ce et  des  arrliives  natiooales,  avait  na- 
turellement se  ulmisslondetran  smettre 
à  la  masse  les  saines  doctrines,  de  récler 
dans  certaines  proportions  la  diffusion 
des  lumières  et  la  marche  du  mouve- 
ment intellectuel;  a  cet  ordre  seul  était 
en  conséquence  dévolu  le  soin  de  cno- 
server  dans  leur  intégrité  les  attribu- 
tions d'un  si  haut  ministère,  et  de 
ne  permettre  à  aucune  main  profana 
d'en  altérer  les  idées  fondamentales,  oa 
l'expression  consacrée  qui  les  fortmi* 


caste  de  réserver  Â  ses  seuls  adeptes 
l'usage  ou  l'ejiécution  des  procédés  ma- 
tériels, mais  non  pas  la  connaissance 
excluBive  du  système  hiéroglyphique. 
Au  seio  dns  collèges  sacerdotaiu ,  des 
Mérogrammates  Q»  scribes  sacrés  se 
formaient  à  l'étude  de  cet  art  |;raphi- 
que.  Cu*  ce  fut  aussi  un  art  en  quelque 
lioite,  ^ue  cette  pratique  habituelle 
du  dessin  linéaire,  cette  promptitude 
et  cette  habileté  si  merveilleuses  pour 
ces  temps  reculés,  ce  goût  exquis, 
celte  distrihution  harmonieuse  des 
couleurs  dans  des  représentations  pour 
ainsi  dire  purement  graphiques,  et 
enlin  celte  ho  rdiesse.noûsdirons  même 
cette  sortedegénicqui, alors  qu'il  pou- 
vait se  dégager  des  entravesdes  sujets 
religieui  et  de  l'austérité  des  types  con- 
sacrés,  prenait  un  certain  essorets'é- 
levait  parfois  jusqu'au  pittoresque  età 
lapoésiejiarlanais'eté,  le  mouvement  et 
le  grandiose  de  quelques  compositions. 
Les  scribes  étaient  particuiièrejnent 
cliargéfi  d'appliuuer  leurs  œuvres  aux 
omnumeats  puulics,  ou  même  parti- 
culiers, et  d'ajouter  un  sens  moral  et 
Utile,  une  haute  signification  au  pres- 
tige déjà  si  puissant  que  l'ensemble  de 
constructions  majestueuses  exerçait  né- 
cessairement sur  les  imaginations.  Dé- 
jà ,  dans  le  cours  de  ce  précis,  on  a 
eu  occasion  de  juger  par  quelques  ci- 
talions,  du  but  et  du  degré  d  intérêt 
Sellerai  qui  se  rattacliaient  à  ces  sortes 
e  représentations  multipliées  sur  les 
édilices;  elles  étaient  une  partie  essen- 
tielle du  système  de  décoration  tant  in- 
térieure qu'extérieure  des  monuments, 
et  surtout  lecomplément  indispensable 
de  la  pensée  qui  avait  préside  tt  leur 
destination.  C'est  ainsi  que  les  temples, 
les  palais,  les  liabitations  particulières 
ou  la  demeure  même  des  morls,  pré- 
sentaient, dans  une  série  de  tableaux 
sculptés  et  peints,  accompagnés  de  tex- 
tes, autant  de  pages  toujours  dérou- 
lées à  tous  les  yeux^  et  dont  l'éloquence 
imposanteretrempaitincessammentles 
esprits  dans  les  inspirations  religieu- 
ses ou  morales,  leur  communiquait  des 
enseignements  que  le  vulgaire  même 
iH  devait  pas  ignorer.  Les  préceptes  de 


cette  sorte  d'éducation  publique  se  re- 
produisaient sur  les  parois  de  tous  les 
édiflces,  presque  sans  exception.  La 
Divinité  y  figurait  généralement  au 
premier  rang,  présentée  an  respect  et 
aux  hommages  des  populations  sous 
les  formes  multipliées  de  ses  attributs 
divers.  La  personne  royale  était  sou- 
vent associée  à  ces  honneurs  divins, 
et  par  une  flatterie  habile  du  corps  qui 
avait  intérêt  direct  h  rehausser  une 
dignité  émanée  de  son  sein,  ou  dont 
il  partageait  la  puissance,  elle  app- 
raissait  dans  des  relations  habituelles 
d'égalité  avec  la  plupart  des  personna- 

êea  mythologiques,  et  se  trouvait  ainsi 
onorée  avec  eux  par  les  actes  mêmes 
de  piété  et  de  vénération  que  la  foule 
adressait  il  ces  images  sacrées,  t^tte 
haute  suprématie  était  attribuée  à  la 
royauté  eu  toute  occasion;  elle  se  ma- 
nifestait aussi  souvent  dans  la  réalité 
des  scènes  purement  terrestres,  aue  par 
la  liction  dans  une  sphère  plus  élevée , 
alors  même  qu'il  s'agissait  de  retracer 
le  plus  Gdèlement  les  faits  positifs  de 
riirstoire  nationale  et  la  participation 
du  souverain  aux  actes  religieux ,  ci- 
vils ou  militaires.  Dans  la  représenta- 
tion des  grandes  solennités,  le  roi, 
dominant  la  foule  par  la  supériorité 
de  sa  taille  poétiquement  gigantesque, 
était  constamment  entoure  du  pres- 
tige de  la  magnificence  et  eu  rapport 
seulement  avec  les  membres  de  l'ordre 
sacerdotal,  classe  d'hommes  à  part, 

3ui,  par  leur  caractère  en  quelque  sorte 
ivin,  avaient  seuls  droit  de  former 
le  cortège  royal  daiis  les  cérémonies 
publiques.  Il  en  était  de  même  du  râle 
que  le  monarque  était  appelé  à  rem- 
plir dans  la  plupart  des  actions  mili- 
taires. Au  milieu  des  scènes  de  carnage 
et  du  tumulte  de  la  guerre,  dans  des 
tableaux  reproduisant  avec  fidélité  le 
mouvement  des  masses  belligérantes 
selon  les  règles  d'une  certaine  straté- 
gie, le  royal  chef  de  l'armée  était  en- 
core RU  premier  rang,  non  moins  re- 
marauable  entre  tous  les  combattants 
par  les  insignes  de  sa  haute  dignité 
que  par  tes  attributs  de  la  force  et  du 
courage  physiques,  manifestés  jiar  ses 
exploits  contre  l'armée  eiinemit  qu'il 


mettait  en  désordre  et  dont  il  châtiait 
,   ICK  cliefs  de  sa  propre  main. 

Ï1  II  y  avait  saas  nul  doute  plus  que 
'enregistrement  d'un  fait  dan:*  ces  re- 
préfientations  où  l'art  des  hi^rogram- 
notes  avait  pour  but  ici,  de  m«ttre  en 
,   <»idence  le  personnage  irnaortonl,  ait- 
1  leurs  de  rapporter  toute  la  diiirc  du 
.  niecès  h  son  i^àuk  et  it  su  valeur  prr- 
'  Mnnels.  Les  le^endeA  entremêlas  a  etv 
f  tableaux  exaltaient,  dans  le  slvle  pom- 
^iix  de  IV^popi'c,  les  actes  du  souve- 
\  xain  évidemment  placé  sons  l'influence 

Sroleetriee  de  la  Divinité  qui  iirési- 
ait  et  participait,  (louralnïi  dira,  à 
F  la  gi'néalogie  comme  i  tous  les  actes 
I  de  son  règne;  elles  contenaient  aussi 

Ïénumératton  des  trophées  et  des  tri- 
Uls,  prix  de  la  victoire:  le  nombre 
I  des  ennemis  tués  dans  l'action  y  était 
'  iiupputé  pur  celai  des  membres  qui  leur 
avaient  été  retranchés  ;  enfin,  te  nom 
At%  peuples  vaincus  s'y  trouvait  ins- 
Otit  a  coté  de  la  Sgure  de  leurs  chefs 
,   uenouillés,  et  dans  l'attitude  bnmiliée 
Ss  suppliants,  en  présence  du  munur- 

Îue  vamqueur.  La  date  du  iour  et  de 
année  ou  ces  fait^  mémorables  avaient 
t  eu  lieu  y  était  aussi  soigneusement  no- 
fMe,  et  pour  la  plus  grande  gloire  dti  ré< 
■nie  qui  les  avait  vus  s'accomplir,  et  uHn 
Efle  rendn  chaque  puce  de  ces  annales 
■itiDsi  décrites,  positivement  instruc- 
Itre  pour  tdus  les  degrés  d'intelligence. 
En  même  temps  que  cette  consécra- 
tion des  faits  d'armes  et  des  nut>les 
souvenirs  de  la  guerre  entretenait  l'or- 
gueil national  et  le  patriotisme  des  po- 
S dations,  elle  avait  surtout  pour  but 
e  rehausser  l'éclat  du  Irûne  par  celle 
prééminence  accordée  sur  les  champs 
de  bataille  comme  en  toute  occasion, 
au  souverain  en  qui  se  personniflaient 
à  la  fois  les  idées  de  supériorité  phy- 
gîque  et  d'ascendant  moral. 

D'autres  sentiments  moraux ,  non 
moins  essentiels,  étaient  ainsi  propa- 

fés  et  entretenus  parmi  les  masses.  A 
aide  de  ces  mêmes  procédés  grapliî- 
fjues,  les  hiérogram mates  leur  inocu- 
aient  le  respect  de  toute  autorité,  à 
Sielque  degré  de  la  hiérarchie  que  ce 
t,  l'obéissance  à  la  lot,  l'nmour 
de*  institutions  et  la  foi  dans  les  dog- 


mes religieux  ou  pij^ologique*.  Ce 
système  universel  de  décoration  s'ap- 
pliquait 0  tous  !pii  édifices,  et  *'nppn>- 
[irr  ■:  ■■,y,\--  ,■  ■ni'\it  :i  leur  des  tinarion 
s|.  .ir-.ilé    infiuie    d«s 

;i:  il.  lige  reprodui- 

h...i   I  .    I lire  mysWieufe 

dv,.  i.i^Uo  i..tL...i'a;lii-i  ouïcVlOJS  dans 
les  proloiidcurs  du  la  terre,  nui  rwe- 
valent  la  dépouillo  mortelle  Avi  rots, 
des  prStres ,  des  grands  personnuges , 
ou  même  des  simples  particuliers.  Sur 
les  parois  de  ces  hypogées  funéraircB 
se  déroulaient  dans  un  ordre  cun^icrA, 
ret[iOsé  NOiennel  de  ce  qu'il  y  avait  «le 
plus  élevé  daiiii  hi  inélaiilivsique.   de 

ploamysterin.y  ;"].in-.l.i  (lii.l.'-i'iiliiedu 

dogme,  Trn-r       .  ms  reli- 

gieuses et  [!■'.  '  ■  ■  ■iii-s  au 

passage  des  ■■[.-'■- ■! ■■! tcTPstrr 

dans  rhéniisplu-ir  iniiTji-ur.  l;i  n-union 
des  divinités  qui  y  prnsid jietit ,  le  texte 
des  prières  et  de  la  confession  des  dé- 
funts ,  rituef  funéraire  qui  nccompa- 
cnait  généralement  les  moiTiit^s,  xviax 


■Dent  et  de  la  transmigration  des  f 
couse  finale  de  leur  possaee  sur  la  ta» 
sous  les  formes  diverses  dt>  la  matière. 
Ct  quel  plus  grave  enseignement  9t* 
cettti  épreuie  rigoureuse  et  unirrraHIe 
A  laquelle  nul  ne  pouvait  échaiipei, 
pas  même  la  royauté  qui  la  BdUÔsll 
en  quelque  G<nte  donblement,  nif»iii* 
paraissant  d'abord  un  tribunal  du  peu* 
pie,  puisàcehii  des  quarante-deux  juges 
divins  appelés  à  confirmer  la  sentence 
terre«tre  qui  décernait  ou  rasait  les 
honneurs  de  la  sépulture  au  monarque 
défunt  1  La  répartition  des  peines  et  des 
récompense»,  la  série  des  pprcuv»^  que 
l'flme  avait  â  subir  d,in^  son  immoria- 
lité,  complétaient , avec  une  multitude 
de  thèmes  astronomiques  ou  astrolo- 
giques, les  décorations  funéraires  par- 
ticulièrement attribuées  aux  totnbeaai 
des  rois  ou  des  grands.  Les  hvpogées 
qui  étaient  destinés  à  la  se pult tira  d'un 
particulier,  d'une  famille,  ou  m£nK 
d'une  classe  tout  entière  d'individus, 
reproduisaient,  outre  le  rituel  funé- 
raire et  les  actes  de  piété  consacrés, 
les  scènes  les  plus  variées,  prises  dans 
les  mccurs,   les  habitudes,  les  usagti 


àe  la  vie  ciTÎle,  l'ordre  des  Irnvauit  di- 
*ers  de  l'agriculture ,  le  tnbleau  roni- 

(ilet  des  orcupations  dotiiestiques  ou 
ndostrieiles,  des  différents  métiers; 
des  cncrciues  du  corps,  la  gymnastique, 
la  lutte,  la  chasse,  la  pMie;  des  arts, 
la  peinture,  la  sculpture,  la  musique, 
la  danse;  enHu  de  tout  ce  qui  remplit 
fexistcnce  vult;3ire  et  terrestre  de 
riiornme.  Ce  même  princiiie  de  dêco- 
lation  graphique  s'étendait  encore  à 
Une  multitude  de  meubles,  ustensiles, 
instruments,  amulettes,  talismans,  et  h 
toutes  sortes  d'autres  objets  consacrés 
^  former  le  mobilier  funéraire  de  cha- 
Due  mnmîe  '.  sans  parler  d'une  grande 
quantité  de  rituefs  ornés  de  Ilt(ures 
peintes  sur  papyrus,  et  d'autres  textes 
qui  traitaient  de  siijets  relatifs  aux  ac- 
tes de  la  vie  des  (fêrunts.  et  dont  le 
|ouvenir  se  trouvait  ainsi  déposé  au- 
près de  leurs  restes. 

Telle  était  l'œuvre  que  les  biéro- 
grammîites  étaient  appelés  â  aceom- 
fllir,  œuvre  importante  et  qui  avait 
Qfle  portée  éminemment  utile ,  eu 
tbaintenaot  les  esprits  dans  une  dis- 
position relififeuse  et  morale.  La  scien- 
ce sociale  s'y  résumait  tout  entière, 
6t.  par  leur  ministère  efficace ,  le  code, 
a  la  fois  religieux  et  civil  de  la  nation , 
Wcevait  de. l'ensemble  de  ces  représen- 
tations ia  publicité  la  plus  éclatante. 
Dans  l'ordre  des  idées  psychologiques, 
Javieterrestre,  présentée  commeunepé- 
r!ode  de  transition  et  d'épreuves ,  après 
.bqiielle  l'âme  dragée  de  la  matière 
feubissait  la  destmee  méritée  par  les 
4Ctes  qui  avaient  rempli  cette  période, 
tnerqatt  une  influence  direcle  sur  la 
moralité  des  populations.  Les  hon- 
neurs rendus  aux  défunts  étaient  une 
'consécration  periiêtuelle  du  culte  des 
ancêtres  et  des  liens  de  famille.  Sou» 
tin  autre  point  de  vue,  les  préceptes 
inculqués  [tar  la  tradition  et  profondé- 
ment enracinés,  rattachaient  au  devoir 
et  aux  professions  utiles  et  ne  con- 
tribuaient pas  peu  h  entretenir  les 
dernières  classes  dans  dts  babitudes 
d'ordre  et  de  travail;  c'est  ainsi  <)ue, 
par  la  satisfaction  des  intérêts  prives  et 
purrexaltairon  des  sentiments  moraux, 
■* — in,  reieuu  et  satisfait  danssacon- 


dition  individuelle,  apportait  sa  part 
de  labeurs  à  l'œuvre  commune,  et 
concourait  à  assurer  la  puissance  et  la 
stabilité  sociales. 

Les  monuments  du  système  graphi- 
que multipliés  à  profusion  et  pour 
ainsi  dire  en  toute  circonstance,  ren- 
fermaient donc  des  enseignements  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  instants, 
mis  à  la  portée  du  vulgaire  le  plus 
ignorant  c^mme  le  plus  éclairé.  Il  est 
évident  que  la  nature  mixte  de  ce 
système  dans  lequel  la  représenta- 
tion matérielle  du  sujet,  l'image  mime 
de  l'idée  principale,  était  combinée 
avec  des  textes  explicatifs,  se  prétait 
merveilleusement  à  une  interprétation 
facile  pour  tous  les  degrés  d'intelli- 
gence. Quant  aux  hommes  d'une  cer- 
taine classe  de  la  population ,  doués  de 
Quelque  degré  d  instruction,  qu'une 
étude  particulière  avait  familiarisés 
avec  la  lecture  des  textes  mêmes ,  ceux- 
là  avaient  l'avantage  de  pénétrer  le  sens 
te  plus  intime  de  la  pensée  peinte  et  de  la 
parole  écrite ,  ainsi  réciproquement  ex- 
pliquées l'une  par  l'autre.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dépasser  le  cercle  qui 
nous  est  tracé,  et  d'entrer  dans  l'ano' 
lyse  de  la  constitution  du  système  hié- 
roglyphi<)ue  ("),  pour  démontrer  que 
des  procédés  graphiques  dont  l'emploi 
fut  prodigué  a  ce  point  sur  les  monu- 
ments puulics  et  particuliers,  ne  pu- 
rent être  une  écriture  secrète .  adaptée 
à  l'usage  d'une  langue  mystérieuse  et 
de  théories  occultes  dont  la  connais- 
sance fdt  exclusivement  réservée  à  un 
certain  nombre  d'adeptes.  La  raison 
se  refuse  à  admettre  que  chez  un  peu- 
ple dont  ks  ouvrages  et  les  institu- 
tions attestent  la  profonde  sagesse, 
l'invention  la  plus  nrécieuse  du  génie 
humain  n'ait  eu  d'autre  but  que  de 
servir  de  vaine  décoration,  sans  profit 

(*)  Pour  te  former  une  idée  précité  de 
la  coMltuiien  du  ■yitème  htéroglyjihiqui', 
de  9ei  applicalions  i  la  Inogiie  antique  de 
l'Ëgyiile,  et  de  11  naluiw  tni-me  dà  «lù- 
meult  de  ttMe  langue,  me  Icoleurs  pourront 
rcroiirii'  aux  a[icrçu>  géDéraux  dannèi  à  cet 
égard  pBrM.ChampallioD-Figi-iic.pagFïii 
et  mit.  du  l'Hitloîre  du  l'Ë^plv,  i|i>i  tornit 
une  patin  tk  cette  publivoli un, 


(jour  I*  progrès  el  1«  lumières  de  In  na- 
lioo.  Kt  ne  répugne- t-il  pas  au  t»oti  sens 
le  plus  ordinaire  de  supposer  qu'une 
'  etSte  dont  les  »ues  positives  et  utiles 
je  manifestaient  en  toutes  i:lioses.  «Ht 
R^Bégli^é  un  mojfeti  d'action  aussi  puis- 
sant, pour  se  complaire  à  ntnlrr  a  tous 
_  Jëb  yeux  des  énigmes  indei-liiffrables, 
f  «ta  porter  même,  il  faut  le  dire,  one 
■  aorte  de  déR  perpétuel  â  rinlelligence 
les  masse»? 
Ainsi  que  nous  l'avons  siitTisaniment 
P  démontre,  il  importe  à  la  vérité  d« 
J  Aits,  et  surtout  ii  In  dignitéd'une  caste 
I  ^ui  avait  xi  bien  conipris  le»  intérêts 
'    -  rinux.de  rfVfiiiliqijer  pour  son  géoia 
..:,r I  iiJir  iin<'iitiuuquil'acMi(Bit 

-     ., ,-  Il  -  hommes  qu'elle 

i     ■  .\    '  <:i-r.  non  moins  par 

<-.'i;m,-: r)  I'   |i;ir  son  ascendant 

or;il  i?l  [:i  sujuTionle  de  ses  lumières. 
._  l'aide  de  cet  instrument,  intermé- 
i  dfaire  précieux,  les  doctes  collèges, 
l' comme  nous  l'avons  exposé,  faisaient 
I,  germer  jusque  dans  les  dernières  clas- 
l  les  de  la  population  une  foule  de  no- 
f  lions  élémentaires,  de  prim-.ijws utiles; 
I  ils  dispensaient  par  In  ks  bienfaits 
Lfl'une  certaine  instruction  et  d'une  sorte 
K^'éducntion  oommutie.  Mais  en  m^e 
rienips,  pour  ne  pas  détruire  l'étjul- 
"  e  d'une  ïodété  sussi  «•gulièrement 
^..  istituée,  ces  enseiienements ,  tont 
en  relevant  In  dignité  de  l'homme  ft 
»es  propres  yeux,  devaient  se  répartir 
à  des  Je^réi  divers   parmi  les  diffé- 
rentes classes  de  la  populal  Ion ,  votiées 
chacune  invariablement  à  une  part  de 
l'œuvre  toute  liiérarcliique   tracée  b 
eette  société.  La  diffusion  des  lumières 
se  renfermait  donc  nécessairement,  à 
l'é-garddu  plus^rand  nombre,  dans  un 
cercle  d'idées  assez  restreint,  dans  un 
ordre  de  matières  strictement  contenu, 
d'après  des  règles  que  l'e.'^prit  tradi- 
tionnel et  la  discipline  des  castes  peu- 
vent seuls  maintenir  et  faire  observer 
rigoureusement. 

Dans  cet  ordre  de  choses  immobile 
résida  la  véritable  cause  de  l'état  sta- 
tionnairc  et  pour  ainsi  dire  immua- 
ble, où  l'art  nous  apparaît  dans  la 
région  du  Piil,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'époque  de  sa 


décadence,  alors  que  l'influrncf!  étmo- 
tfère  en  altéra  ic  type  primitif  et  ori- 

pinal,  m  m^nir  trmpv  (pic    les  priih 


pifiFi  ji  uu  M  Ihxil  lU-^ir  ir->  u-iivr» 
de  la  tci^iKii:  et  dci  arts  de  iirtli^  dvi- 
liiuition.  L'art  n'eut  pas  pour  but, 
ctunnie  plus  tard  cbet  les  Grées,  la 
recherche  du  beau ,  Tidéal  de  la  perfec- 
tion et  l'essor  (loétique  dans  ses  con- 
ceptions. Austère  dans  son  priDCipe. 
grave  dans  sa  forme,  tl  ne  fat  qu^DO 
relletdi  l'organisation  sociale,  assise 
cile-ra^mB  sur  les  bases  les  plus  in- 
flexibles. On  conçoit  dans  quelles  limi- 
tes étroites  II  fut  renferme,  alors  sur- 
tout qu'il  s'agissait  de  revêtir  le  dogm* 
on  le  myihc  d'une  funne  sensible,  et 
d'un  éclaircir  le  sens  mystique  A  l'aide 
d'une  formule  invariaËle  et  nécessai- 
rement sacramentelle.  Le«  hiéro^in- 
mates  se  reafennaient,  h  quchpiot 
exceptions  près,  dans  l'étude  an  types 
religieusement  consacrés,  positivement 
graphiques  avant  tout,  et  d'une  intc^ 
prétation  facile,  mânepour  If  vulgai» 
qui  devait  se  familiariser  de  bonne 
heure  avec  les  idées  dont  ces  types 
étaient  rex|ij%sston.  Ils  avaient  en 
même  temps  pour  but  d'ajouter  k  la 
pompe  des  édifices  une  décoration  flo- 
queiile  et  si^nilicative ,  dont  la  nature 
etail  toiitefois  détenninée  par  la  desti- 
nation de  ces  édifices,  et  subordonnée 
aux  règles  d'une  certaine  ordonnance. 
Obéissant  à  cette  loi  immuable ,  les 
architectes  formés  à  la  même  école , 
coordonnaient  le  pion  général  et  les  dé- 
tails des  monuments  en  un  tout  har- 
monieux ,  et  en  donnant  surtout  à  leun 
ouvrages  un  caractère  grandiose  et 
imposant ,  ils  se  renfermaient  rigoa- 
reuseinent  dans  les  données  sévères 
conçiias  sous  cette  inspiration  éternel- 
lement grave  et  religieuse,  émanée  de 
la  pensée  primordiale  et  de  toutes  parts 
dominante,  le  symbolisme. 

De  l'ensenible  de  ces  faits ,  il  parait 
ressortir  o\tc  évidence  que,  sur  I  ordre 
sacerdotal  pesait,  avec  la  responsabi- 
lité la  plus  imposante,  tous  les  poids 


des  travaux  de  l'intelligence:  l'étude 
et  la  pratiquft  constantes  îles  brauc  h  es 
diverses  de  h  science,  des  arts  et  de 
rindustrie,  et  enfin  des  procédés  mul- 
ti[>liésde  l'agriculture  ;  ce  qui  ne  fur- 
mait  pas  la  part  la  moins  importante 
des  charges  publiijues.  Aucun  effort, 
aucun  labeur  n'avait  coûté  à  son  génie 
et  à  sn  sollicitude,  pour  arriver  à  cons- 
tituer la  puissance  sociale  sur  Mes 
boscs  durables.  Par  là ,  il  avait  conquis 
des  titres  éclatants  aux  resiiects  et  à 
la  reconnaissance  éternels  des  impu- 
tations. 

PBêclS  BtSTOBIQVE- 

Les  annales  primitives  de  l'Ethio- 
pie ,  de  même  que  celles  de  l'Egypte , 
échappent  â  l'appréciation  exacte  de 
l'historien  et  à  l'ordre  chronologique. 
Les  origines  communes  de  ces  deux 
contrées  se  confondent  dans  un  ensem- 
ble de  notions  incertaines  et  généra- 
les, mélange  obscur  de  traditions  et 
de  croyances.  Des  faits  mystérieux  et 
quelques  noms  sans  date  ne  se  révê- 
lent a  peine  dans  l'espace  d'une  période 
vague,  qu'au  travers  du  voile  de  la 
cosnioeonie  locale  et  des  actions  de  la 
mythologie.  Entre  ces  âges  fabuleux  ou 
héroïques,  champ  de  conjectures  sant 
limites,  où  la  saine  critique  ne  sau- 
rait s'aventurer,  et  les  temps  de  l'his- 
toire humaine  proprement  dite,  s'ou- 
vre d'ailleurs  une  lacune  qu'on  peut 
supposer  des  plus  étendues,  qu'il  est 
impossible  de  mesurer  à  l'aide  d'au- 
cune donnée.  Et  cependant ,  de  lous 
les  peuples  de  l'antiquité,  il  n'en  est 

Kjt-élre  pas  un  qui  ait  marqué  d'aussi 
nue  heure  et  avec  autant  de  certi- 
tude sa  place  dans  le  monde;  aucun  ne 
semble  avoir  devancé  cette  vieille  so- 
ciété dans  les  annales  humaines,  et 
avoir  le  droit  de  revendiquer  des  lë- 
moignages  aussi  positivement  anciens 
de  son  existence  prolongée  et  de  son 
état  perfectionné.  Il  est  même  permis 
'  d'admettre,  d'après  les  indices  pré- 
cieux qui  nous  en  sont  parvenus ,  que 
si  des  révolutions  successives  et  le  l'a- 
nalisroe  religieux  de  plusieurs  épo- 
ques n'avaient  pas  tour  à  tour  boule- 


versé de  fend  eu  comble  le  sol  et  lei 
ouvrages  des  hommes  dans  cette  ré- 
gion, nous  posséderions  aujourd'hui 
l'histoire  la  plus  complète  d'un  peuple 
primitif,  écrite  par  lui-même  depuis 
son  origine,  pour  ainsi  dire,  le  mo- 
nument le  plus  imposant  et  le  plus 
curieux  à  la  fois  pour  les  annales  hu- 
maines. On  est  fondé  à  supposer,  sans 
trop  de  téniérité,  que  sur  aucun  autre 
point  de  la  terre  il  ne  se  serait  ren- 
contré une  civilisation  dont  la  marche 
nous  fdt  apparue  entourée  de  plus  de 
certitudes  et  de  signes  plus  incontesta- 
bles de  sa  priorité,  puisqu'elle  nous 
eilt  été  révélée  par  les  contemporains 
mêmes  de  ses  essais  primitifs,  de  ses 
progrès  et  de  sa  maturité .  et  alors 
qu'elle  semblait  avoir  devancé  de  beau- 
coup la  plupart  des  nations  dans 
les  voies  sociales.  On  sait,  en  effet, 
que  les  premières  lueurs  de  l'histoire 
éclairent  à  peine  les  commencements 
des  empires  les  plus  puissants  de 
l'Asie,  lorsque  déjà  une  organisa- 
tion milre,  complétemeut ,  réglée  flo- 
rissait  demiis  longtemps  sur  les  borda 
du  Nil,  ou  les  autres  nations  venaient 
successivement  puiser  des  lumières, 
fruit  d'une  longue  expérience,  et  re- 
cueillir dei  institutions  et  des  leçons 
de  sagesse  consacrées  par  la  sanction 
du  temps.  D'accord  avec  les  monu- 
ments originaux .  les  écrits  de  l'anti- 
quité savante  et  philosophlquedéposent 
authentiquement  de  cette  antériorité; 
il  n'existe  peut-être  jias  dans  l'histoire 
des  sociétés  primitives  un  fait  dont 
l'évidence  repose  sur  une  unanimité 
plus  complète  et  plus  décisive. 

A  l'aide  ce  ces  notions,  les  seules 
qu'il  soit  permis  d'admettre,  et  qu'une 
foule  d'observations  locales  viennent 
d'ailleurs  corroborer,  nous  avons  es- 
s:ivé  de  tracer  un  aperçu  du  mouve- 
ment civilisateur  à  son  origine ,  ne  ses 
essais  naissants,  de  ses  premières  pha- 
ses sur  les  rives  du  Nil.  qui  semble  en 
décrire  l'itinéraire  et  les  progrès  suc- 
cessifs par  les  accidents  multipliés 
de  son  cours  d'une  si  vaste  étendue. 
Il  était  essentiel  de  fixer  ce  point  ini- 
tial des  anuales  de  l'Ëtliiopie  et  de 
l'Egypte;  car,  à  partir  de  cette  ère  da 
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formation  primitive  commence  une  pé- 
riode d'obicurilé  oomplete  dont  II  ae 
BOUH  Ht  IMS  dunni!  d'apprécier  In  du- 
lée.  La  société,  comme  renfermée  en 
■  dlc-méine,  se  dérobe  alors  totalement  ; 
«Ile  eiirouit,  pour  ainsi  dire,  dans  cet 
,    êBpoce  de  temi«,  le  Kccret  de  ses  oIb- 
fcorations  intérieures  pour  révéler  par 
la  suite  son  DrganiMtiim  iléji  vieille , 
[  tartenue  à  maturité  entière,  et  dimt 
."MformatioQ  nijstérieute  sembU ,  cota- 
^  ne  Ice  œuvres  sorties  du  moule  de  la 
^  «Aitiuu ,  délier  les  invrxtiptions  de 
'  I  science.  Toutefoi*,  si  les  proches 
_S  ces  perfectionnements  nous  sont 
L  inconnus  et  doivent  demeurer  iniué- 
[  nélrebles,  s'il  nous  est  interdit  d«a 
L  Aonstatcr  positivement  lui;  teoUntirns 
0t  le*  prooMée  prelrmlnalres,  lex  no< 
rations  que  nous  possMona  nous  font 
Il «ufnsB minent  apnn^ier  l'enstnible  d«a 
I  Msultatt  et  la  pls<:e  imnorlnnle  qu'Ha 
iBOCupent  dans  ces  Minalm.  S<-ul,  nin«i 

S 'un  jalon  dans  l'espace,  le  fait  ni^me 
me  civilisation  aussi  avancée  appa- 
B  tati  dans  ce  vide  de  l'his  oire,  comme 
^  It  témoignage  pr^ieux  d'une  associa- 
r  tlon  primitive  et  durable  des  hommes, 
^d*un  état  de  cboses  organise  depnli 
'^mgtemps,  préeiistant  â  toute  espèce 
•  traditions  ,  repount  sur  Ips  seules 
ircesde  sa  propre  vitalité,  et  qui  »em- 
ja  enGii  à  nos  laibles  lumières,  pour 
ian  ilire  immuable  dans  iod  mouve- 
ment comme  sur  ses  bases,  ^ous  avons 
donc  d;ins  celte  civilisation  seule  un 
renseiçnement  importnnt  jiour  rpsli- 


et  de  tous  les  germes  d'oM 
organisation  sociale,  après  avoir  ou- 
vert la  pins  brillante  carrière  aux  de»> 
tinées  d'un  empire,  cette  région  semble 
reposer  dans  son  rouvre  et  rentrer 


pour  longtemps  dans  le  nileiice  et  le 
ray&lère.  Pendant  une  louj^ue  période 
elle  n'apparatl  plus  iju'au  mlHeu  du 


prestige  que  lui  prêtent  et  son  Sai- 
gnement et  certaines  idées  rosiiiogonl- 
ques  ;  elle  n'est  plus  pour  l'Anliqnil^ 
que  le  sanctuaire  auquel  remontent  les 
origines  divinisées  de  l'É^rpte  et  des 
merveilles  de  sa  civilisation.  Les  su- 


Sreinle  dans  presçgue  toute  leur  tiatve> 
'i ,  n'attrjltuent  â  cette  lerr«  que  an 
faits  surnaturels  ;  ces  idées  s«  perp«- 
turnt  par  ri^nornoce  conipicle  d'une 
cuntrie  sur  lanuritn  ranli(|Uit4  ti'«  re- 
cueilli, milme  a  une  épotjue  tari  ann- 
cee ,  que  des  notions  irosimperixtles. 
Klle  n'a  donc  pu  nous  traiMiuettreaM 
des  rciiseiRnemenls  vDfîui» ,  des  iitn 
presque  mystinueR ,  telles  qu'elle  le* 
avait  reçue!!  et  que  nous  in  svobs 
exposées ,  en  recherchant  les  origEacs 
de  la  civilisation.  Elle  garde  d*«ilHun 
un  silence  absolu  sur  le  liips  très-im- 
portant des  temps  que  nous  apnefle- 
rons  intermédiaires.  Les  teitos  écrilt 
les  plus  aneiens  que  l'antiquité  nouiail 
léfuéssur  larêgiondu  Nit,  m  com- 
nien(%nt  à  donner  quelques  renseune- 
ments  posilils  sur l'I-'gypte  elle-mfinc, 
que  ver?  l'i'pnqiie  cù  les  dvnaslies  des 


onginfs  tic  l[i  sDi^iete  n  la  Jii.itiirilé  de 
son  existence;  et  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  l'f.gj^pte,  qui  apparaît 
d'abord  dans  l'histoire  positive,  une 
lacune  des  premières  périodes  de  ses 
annales  setrouve,  par  ce  fait  important, 
sinon  comblée ,  du  moins  suffisam- 
ment expliquée.  Quant  à  l'Ethiopie,  le 
voile  é|)ais  qui  enveloppe  sa  chronolo- 
gie primitive  paraît  plus  diflicile.  pour 
ne  pas  dire  impossible  h  soulever. 
Du  moment  qu'avec  ses  colonies  elle 
a  doté  la  vallée  inférieure  du  Kil  de  ses . 


;Oi;r^t]i(ue.  En  effet, 
nous  possédons,  sinon  pour  les  an- 
nales primitives  de  l'Ë^pte,  du  moins 
pour  atteindre  une  espèce  de  certitude 
chronologique  dans  ses  fastes,  un  do- 
cument précieux  qui  mérite  toute  cod- 
tiance,  la  chronique  de  Mauéthon,  de 
Sébennylus,  grand  prftre  et  scribe 
sacré,  qui  la  rédigea  en  sreo  par  les 
ordres  du  roi  Ftolémée  Khilac^lpbe, 
d'après  les  archives  et  monumeata  his- 
toriques de  l'Egypte  tout  entière.  Les 
fragments  de  cet  ouvrage ,  paireniit 


jusqu'il  noua,  forment  un  ensemblequi 
nous  a  hé  conservé  par  Geor^fi  le 
Svncelle,  chronograplie  du  buiti^me 
siècle  de  Jésus-Christ ,  d'après  les  ex- 
traits qu'en  avaient  faits  deux  écrivains 
rtiréiiens,  Jules  l'Africain  et  Eusèbe, 

aui  vivaient  dans  les  premiers  siècles 
enotreère.  Celle  chronique,  tirée  des 
archives  sacrées  des  temples  de  l'E- 
gypte, formée  d'éléments  puisés  aux 
sources  les  plus  pures,  revêtue  par  cela 
inéuie  de  tous  les  caractères  de  l'au- 
thenticité, et  dont  les  découvertes  mo- 
dernes ont  d'ailleurs  constaté  lu  con- 
cordance générale  avec  les  monuments 
originaux  les  plus  anciens ,  cette  chro- 
nique, disons-nous,  remntit  d'abord 
la  plus  ancienne  période  de  l'histoire 
des  hommes ,  celle  qui  précède  la  ta- 
meuse  invasion  des  peuples  pasteurs 
asiatiques,  parla  liste  des  seize  pre- 
mières dynasties  ou  maisons  royales 
dont  l'Egypte  vit  les  règnes  successifs, 
et  qui  ensemble  présenteraient  une  du- 
rée totale  évaluée  à  environ  trois  mille 
huit  cents  ans ,  d'après  le  cjitcul  et  la 
Somme  des  années  attribuées  â  cha- 
cun de  ces  règnes  par  les  compilateurs 
de  Manéthon. 

Durant  ce  laps  considérable  de  temps, 
l'Ethiopie,  du  moins  d'après  ce  mie 
nous  en  savons  par  l'antiquité ,  semble 
renfermée  dans  son  riSIe  tout  mystique, 
et  étrangère  au  mouvement  et  aux  ré- 
volutions terrestres;  son  apparition 
sur  la  scène  historique  et  ses  annales 
réelles  précèdent  tout  au  plus  d'un 
intervalle  de  quelques  années  l'épo- 
que désastreuse  delà  conquête  étran- 
gère. Il  n'ï  a  pas  lieu  toutefois  de 
s'étonner  si  cette  contrée  est  devancée 
par  l'Egypte,  nous  ne  dirons  pas  sous 
le  rapport  de  la  Sliation  sociale  et  de 
la  première  impulsion  dans  la  voia 
des  perfectionnements,  que  tous  les 
fhits  concourent  h  rapporter  à  la  ré- 
gion la  plus  méridionale ,  mais  bien 
3uant  h  la  place  que  chacune  occupe 
ans  l'opinion  générale  et  les  notions 
du  vulgaire ,  comme  dans  les  écrits  des 
anciens.  Plus  rapprochée,  et  par  con- 
séquent mieux  connue  de  l'antiquité 
Mvante,  l'Egypte,  s'élevanl  d'ailleurs 
Bti-deasua  de  toutes  les  sociétés  par  ses 


institutions,  dut  frapper  de  bonne 
heure  rimag:ination  ues  peuples,  et 
prendre  le  premier  rang  dans  les  an- 
nales du  monde  primitif.  Objet  de  l'at- 
tention générale,  tout  ce  que  les  an- 
ciens  purent  a^çrendre  de  cette  con- 
trée fut  soigneusement  enregistré;  tout 
ce  oui  s'y  rapportait  de  loin  ou  de  près 
obtint  I  intérêt  des  hommes;  et  plu- 
sieurs nations  n'ont  dû  leur  célébrité 
ou  même  une  place  dans  les  fastes  des 
Society  humaines,  qu'à  leurs  relations 
avec  l'Egypte  qui  avait  le  don  d'immor- 
taliser tout  ce  qui  la  touchait.  Lors 
donc  que  nous  essayons  de  saisir  a  son 
origine  Iq.  succession  des  faits  de  l'his- 
toire positive,  nous  devons  recourir 
aux  traditions  de  l'Egypte  et  à  ses 
monuments:  c'est  par  eux  que  nous 
iiénétrons,  aussi  avant  que  le  permet 
l'antiquité  de  ces  témoignages  authen- 
tiques dans  la  connaissance  des  choses 
del'^.thiopJeelle-m^me.  Carjusqu'ici , 
il  n'est  nullement  démontré  que  cette 
dernière  contrée  présente ,  pour  sa 
propre  histoire,  des  renseignements 
puisés  dans  des  vestiges  relativement 
plus  anciens  nue  ceux  que  la  science 
a  <<onstal«s  dans  les  restes  précieux 
qui  gisent  sur  le  toi  thébain  ou  mem- 
philique.  Malgré  l'étendue  et  le  carac- 
tère imposant  des  ruines  qui  attestent 
3 D'un  état  puissant  a  fleuri  naguère 
ans  l'Ethiopie  méridionale,  et  cxin- 
trairement  à  l'opinion  que  plusieurs 
autorités  ont  paru  admettre^  cetéffard, 
do  fortes  présomptions  k'élè vent  pour 
établir  que  la  tradition  presque  fabu- 
leuse et  le  mystère  qui ,  Jusiju'a  notre 
temps,  ont  enveloppé  l'empire  connu 
sous  le  nom  de  Aféroé ,  ne  sont  pas 
un  motif  plausible  de  lui  attribuer  la 
priorité  des  perfectionnements  inté- 
rieurs. Il  faut  se  garder  de  conclure 
3iie  parce  qu'il  se  serait  formé  plus  près 
es  sources  de  la  civilisation,  ce  même 
état  social  en  aurait  vu  éclore  les  pre- 
miers germes,  qu'il  pourrait  avoir  de- 
vancé l'Egypte,  avoir  été  le  foyer  pri- 
mitif de  SCS  institutions  et  le  point  de 
départ  des  premières  ntigratrons  hu- 
maines qui  la  colonisèrent.  Alors  que 
l'ordre  cnronologique  que  nous  avons 
adopté  nous  y  amènera ,  nous  produi- 
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toit»  notre  opinion  sur  la  place  liislo- 
rique  que  doit  occuper  cet  empire  dont 
rrjiistence  a ,  dans  l'iHitiquite  commo 
de  nos  jours ,  partagé  les  énidita  et  lei 
voyageurs  les  plus  éclairé.i.  Nous  de- 
vons J'abon) ,  ainsi  que  nous  Tarons 
dit,  entrer  dans  l'histoire  de  l'Egypte 
pour  remonter  aux  sources  les  plus 

Kurcs  des  nolions  positives  et  aussi 
1  plus  aneiennes  siT  l'Ethiopie ,  et 
Kl  même  temps  pour  orriver  à  ce 
point  où  les  annales  communes  de  ces 
deux  contrées,  longtemps  confondues, 

'  commencent  à  se  dérouler  par  une 
•uccession  à  peu  près  non  Interrom- 
pue et  dans  un  ordre  qui  permet  d'ap- 
précier le  râle  particulier  à  chacune 
d'elles. 

Les  populations  de  la  vallée  du  Nil 
paraissaient  avoir  eu  le  privilège  de 
donner  au  développement  de  la  civili- 
fBtionetdeses  perfeclionnenients  une 
période  des  plus  étendues,  et  dont  on 
ne  saurait  établir  la  durée  sur  aucune 
base.  Le  temps  se  révèle  de  toutes  parts, 
dans  cette  organisation  antique,  comme 
fléinent  essentiel ,  comme  agent  puis- 
wntetfécond.  La  jouissance  prolongée 
de  cet  état  de  choses  sembliiit  tundée 
lur  la  sagesse  et  la  haute  raison  qui  y 

f  J^ésidaient,  non  moins  que  sur  la  po- 
sition géographique  de  la  région  et  son 

I  iaolement  de  tout  contact  étranger, 
MUS  la  {HOtection  d'une  ceinture  de 
déserts.  Aussi  longtemps  que  le  secret 
de  cette  organisation  et  de  ses  bien- 
faits resta  renferme  dans  le  sein  de  la 
contrée,  la  société  put  se  maintenir 
dans  cette  possession  paisible ,  et  se 
mouvoir  en  toute  sécurilédans  lecercle 
de  son  organisation  intérieure ,  élabo- 
rée, constituée  dans  des  temps  de 
calme  et  dans  des  vues  toutes  paei- 
fiques ,  sans  aucune  prévision  de  per- 
turbations extérieures  et  de  périls  jus- 
Ju'alors  inconnus.  C'est  à  cette  période 
'un  ordre  de  choses  primitif  et  régu- 
lier que  se  rapporte  évidemment  le 
règne  des  demi-dieux,  ou  des  dieux 
dynastes,  qui  ne  fut  autre  chose  que 
la  suprématie  du  pouvoir  sacerdotal 
et  purement  religieux,  la  théocratie 
dans  le  sens  le  plus  absolu.  Cette  au- 
torité révérée ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'égal 


de  là  puissance  divine,  semblait  as^sc 
depuis  l'origine  de  la  nation  sut  des 
fondements  inébranlables  et  étemds. 
Mais  ces  proupéritéa  ne  devaie:nt  p« 
demeurer  toujours  ignorées,  cl  h  re- 
nommée de  la  fertilité  extraordinaire 
de  lu  vallée  du  Nil .  des  biens  de  toutes 
sortes  qui  y  étaient  accurniiléâ ,  de 
l'abondance  où  viraient  ses  habitants, 
avait  fini  par  franchir  l'espace ,  el  tiait 
arrivé?  jusqu'aux  races  nomades  ré- 
pandues dans  les  vast»  coutré«s  du 
continent  asiatique.  Ces  races,  ne  re- 
connaissant d'autre  lien  social  nue  c^ 
lui  de  In  famllteou  de  la  tribu,  d  .lutre 
frein  que  l'autorité  de  la  force,  igno- 
rant les  preiniêrea  notions  de  l'agri- 
culture ,  vivaient  uniquement  de  l«un 
déprédations,  cherchant  toujours  de 
nouvelles  conquêtes  et  non  dea  al- 
liances, en  état  d'hostilités  parmanen- 
tes  avec  toute  esjièce  de  société  ou 
de  civilisation,  et  parconséquent.sotJ- 
mises  il  toutes  les  vici.ssiludes  d'uae 
existence  précaire  et  d'une  condi- 
tion misérable.  Elles  apparaiswat 
pour  la  première  fois  dans  l'histoin 
sous  la  dénomination  géaériouv  de 
peuples  pasteurs.  Que  ces  iwnlet 
devenues  plus  nombreuses  avec  le 
temps ,  umssant  leurs  efforts  en  ecm- 
mun,  eussent  d'abord  cédé  à  In  néces- 
sité impérieuse  de  clierclier  sur  un  lOl 
plus  favorisé  une  nature  féconde,  une 
subsistance  assurée,  en  m^me  temps 
qu'elles  obéissaient  à  leur  instinct  de 
rapine  et  de  déprédation  ;  soit  qu'elles 
eussent  mis  la  fougue  de  leur  multi- 
tude aventureuse  au  service  de  l'un  de 
ces  empires  naissants  qui  occupèrent 
pr  la  suite  une  place  importante  dans 
l'histoire  asiatique,  toujours  est -il 
constant  r\n'a  une  certaine  époque, 
une  puissance  formidable  s'était  cons- 
tituée incessamment  menaçante ,  et 
prête  à  fondre  de  l'Orient  sur  la  terra 
de  la  civilisation.  D'un  autre  cfité,  *<n 
les  parages  méridionaux  de  l'Étliiopie, 
au  sein  même  de  cette  r^ion  ou  la 
mouvement  civilisateur  avait  naguto 

Îiris  naissance,  s'était  multipliée  m» 
ouïe  turbulente  de  peui^ades  de  race 
à  peu  près  noire,  au  dernier  degré  de 
la  brutalité  et  de  la  barbarie,  qui  M 


disputaient  In  possession  des  rives  du 
luul  Nil ,  Jesertëcs  pnr  la  race  primi- 
tive pour  une  terre  plus  liospilalière, 
et  que  leur  instinct  eonduiseit  à  des- 
cendre sur  les  traces  de  leurs  ilevan- 
ders.  Ainsi  la  viWée,  du  Nil  était  me- 
nacée à  ses  deux  eitrémitéa ,  au  midi 
aussi  bien  qu'au  nord;  sa  conquête 
était  devenue  le  but  constant  de  ces 
ennemis  naturels  ;  les  tribus  barbares 
léguaient  cet  héritnge  par  tradition  à 
la  fougue  de  leurs  enfants;  les  géné- 
rations le  montraieni  aux  générations 
comme  une  proie  qui  t6t  ou  tard  ne 
pouvait  leur  échapper.  Lorsque,  pour 
la  première  fois,  ce  flé^u  tout  nouveau 
yint  surprendre  la  civiIi<uition,  des  po- 
pulations vouées  exclusivement  aux 
occupations  agricoles,  amollies  par 
des  siècles  d'une  existence  facile,  sous 
un  gouvernement  influencé  parla  théo- 
cratie, furent  tirées  brusquement  de 
cet  engourdissement  séculaire.  Mais 
à  peine  le  réveil  avait  succédé  à  cette 
longue  torpeur,  que  déjà  les  nomades 
jivajeot  reconnu  les  routes  gui  condui- 
saient â  cette  terre  promise,  désor- 
mais exposée  à  leurs  attaaues  sans 
cesse  renaissantes,  et  dont  te  danger 
allait  croissant  avec  l'audace  et  le  nom- 
bre de  ces  ennemis.  Dès  lors  il  était 
devenu  nécessiire  d'opposer  la  force 
i  la  force,  et  d'organiser  un  système 
permanent  de  défense  assez  énergique 
pour  repousser  en  tout  temps  les  ir- 
ruptions soudaines  de  la  barbarie, 
garantir  l'indépendance  nationale  et 
surtout  cet  état  social  et  ses  institu- 
tions ,  fruits  de  tant  de  siècles  d'essais 
préliminaires  et  de  laborieuse  persévé- 
rance. Une  ère  nouvelle  s'était  donc 
ouverte,  et  avait  fait  appel  a  toutes 
les  forces  actives  de  la  nation  ;  et  tes 
bras  naguère  adonnés  aux  paisibles 
travaux  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie ,  avaient  da  se  retremper  au  métier 
des  armes.  Des  liommes,  tels  qu'il  s'en 
rencontre  aux  jours  de  crise,  avaient 
surgi  tout  à  coup  avec  l'énergie  et  le 
talent  nécessaires  pour  diriger  l'emploi 
de  la  force  publique  ;  la  société  avait 
trouvé  des  chefs  cs|)ables  de  conduire 
les  populations  armées  pour  la  défen- 
dre contre  des  périls  jusqu'alors  igno- 


rés. Par  un  rapprochement  historique, 
qui  paraît  indiqué  dans  l'ordre  des 
temps  et  par  la  force  des  événements, 
il  semble  irès-naturel  de  faire  coïncider 
aver.  l'origine  de  ces  invasions  des  no- 
mades dans  la  vallée  du  Nil ,  le  pre- 
mier fait  que  l'histoire  mentionne 
comme  une  révolution  appartenant  aux 
annales  humaines  :  l'avènement  du  roi 
Menés  en  qui  se  personniOe  le  pouvoir 
militaire.  Ce  personnage  dont  l'exis- 
tence a  été  révoquée  en  oute  par  plu- 
sieurs auteurs,  est  en  effet  présenté, 
selon  une  opinion  différente,  et  par  la 
plupart  des  historiens  de  l'antiquité, 
comme  le  premier  homme  qui  ait  ré- 
gné sur  t' Egypte  après  les  demi-dieux , 
ou,  en  d'autres  termes,  comme  un 
prince  guerrier  qui  aurait  substitué 
une  autorité  mixte  à  la  puissance  toute 
religieuse  ou  théotirafique  de  la  caste 
sacerdotale,  qui  avait  jusque-là  régi 
seule  et  sans  partage  les  destinées  so- 
ciales- Quant  à  l'existence  réelle  de 
Menés ,  Ta  tradition  en  est  aujourd'hui 
corroborée  par  le  lénioïgnase  authen- 
tiquedes  monuments  originaux.  Qiam- 
pollion  le  jeune  a  retrouvé  plusieurs 
Ibis  le  nom  de  ce  protodynaste ,  écrit 
hiéroglyphiquement  Mend,  dans  un 
cartouche,  en  tête  des  listes  royales  et 
particulièrement  d'une  procession  figu- 
rée sur  l'un  des  monuments  de  Thèbes, 
où  des  prêtres  sont  représentés  por- 
tant les  images  des  princesde  la  dix-nui- 
liémedynastie.Leroi  Menés  ouvre  cette 
série,  comme  fondateur  des  autres 
dynasties  humaines  qui  précédèrent 
celle-ci,  et  en  témoignage  delsdéférence 
et  de  la  vénération  qui  s'attachaient  à 
la  souche  primitive  de  ces  grandes  fa- 
milles régnantes,  toujours  attentives 
fi  payer  un  juste  tribut  d'hommages  à 
leurs  auteurs. 

Des  événements  imprévus,  et  un 
danger  pressant  peuvent  seuls  expli- 
quer d'ailleurs  rélévation  d'un  chef 
militaire,  en  présence  de  l'ordre  sacer- 
dotal si  puissant  et  si  révéré.  C'est  k 
cette  même  époque  que  paraîtrait  de- 
voir se  rapporter  aussi  l'institution 
de  la  caste  militaire ,  née  de  la  néces- 
sité de.i  circonstances,  et  qui,  par 
suite  des  services  qu'elle  avait  été  ap- 


^lée  â  rendre ,  était  devenue  un  ordre 

inotë  par  la  reconnaissance   publique 
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four  leipopulation»  de  la  vnlléc  itu  Nil; 
esprit  miljluire  s'y  étnit  driv«ii>p|)^  ; 
& .  Itien  que  la  mission  de  dËfeodr*  le 
«ol  de  la  patrie  eût  été  dévolue  â  uoo 
*  t*^le ,  11)  iKiur;isp  ilii  solil.ii  nVn  avait 
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fdf  la  Kuprriii  ■i.r:\:,-.,t  .< :.|<<.' ^|iii avait 
e  r*^suniB  en  clif  muio l'autorité, 
e  seule  des  chosvs  avait  amené 
«  rtsullats;  et  ce  aérait  méconnaître 
le  orflanisation  si  fortement  tonsii- 
e  et  le  véritable  caractère  de  la  ré- 


Ità  un  de  ces  coups  d'Ëtald'anibitioa 
.  Jpdividuelle ,  dont  l'histoire  présente 
^e  nombreux  exemples.  C'est  sous  l'em- 
pire de  circonstances  critiques  et  en 
présence  des  périls  les  plus  immi- 
nents ,  que  le  chef  de  l'ittat  avait  dd 
flortir  du  rôle  à  peu  près  passirque  lui 
avait  assigné  des  l'origine  une  caste 
vigilante  etjalouse  de  ses  prérogatives. 
Placé  primitivement,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  sanctuaire,  comme  une  sorte 
d'idole  offerte  aux  pieux  hommages 
dans  lesquels  la  foule  le  confondait 
avec  la  Divinité  elle-même,  Is  souve- 
rain descendit  de  cette  sphère  élevée 
sur  la  terre ,  pour  défendre  en  homme 
et  aux  premiers  rangs  l'état  social 
menacé.  Le  génie  de  la  guerre  et  les 
talents  du  général  étaient  devenus  non 
moins  indispensables  chez  les  princes 
aupelés  au  trâne,  que  la  sagesse  du 
législateur  et  les  autres  qualités  néces- 
saires à  une  mission  naguère  toute 


pacilîaue.  Dès  lors  le  souverain  h«'1 
alisorbé  eu  lui  la  haute  autorité  de  son 
double  caraotcre  de  premier  ponllft  ei 
dé  chef  suprême  de  la  force  nationaU. 
Tout  av«it  donc  pris  une  face  nou- 
velle  dam  la  vallée  du  MU  A  ui»  pé- 
riode inégal  ciilalile  de  dévetoppemcuts 
et  d'éhbora lions  favorisés  par  un  ëlat 
paisible  avait  succédé  une  èfo  de  mou- 
vemaot  at  d'activité  ou  dedans  «4  â 
l'extérieur.  Plus  d'une  fois,  E^ns  don- 
te,  l'Enyple  avait  repoussé  ()ar  Ipa  ar- 
mes loin  de  ses  rranllcres ,  l'étninger 
^i  menaçait  ioa  Indépendance:  sou- 
vent elle  avait  envo>c  ses  enfants  au 
Kord  ut  au  Midi  répandre  la  terreur 
de  son  uoin  et  de  sa  puissance.  Mai» 
1  ennemi  de  la  civilisai  ton  pouvait  £tre 
refmussé ,  vaincu  icfine  ,  tiiaia  non 
anéanti- Itcfouléesdsnil'immeiMitéde»  , 
déserte  et  des  steppes  itans  bonus  oii  i 
desufinées  réguliùvs  ne  pou  valent  (dui 
les  atteindre,  les  hordes  iiuittades  rc- 


région  du  Nil.  La  p^riodi:  ()ui  précuit 
et  qui  suit  l'avénement  d<^  Mènes  ilui 
être  marquée  par  des  alternative*  ti 
Aet  éprouves  dont  la  puissance  sodsie 
paraissait  ^tre  sortie  presque  constm- 
ment  victorieuse,  jusqu'au  jour  où  vue 
entreprise  redoutable,  condjjuM  ivic 
ensemble  et  danfi  la'  conjondure  la 
plus  favorable,  Bnit  par  triDDiphfi 
d'une  résistance  persévérante,  et  pro- 
duisitenlin  un  cataclysme  fameoix  qui 
déborda  sur  la  terre  de  la  (^iviJîsalion 
et  la  mit  en  grande  partie  au  pouvoir 
de  ses  ennemis  peuuant  prés  de  troi» 
siècles.  Toutes  les  données  historiques 
concourent  a  placer  cette  invasion  cé- 
lèbre des  populations  asiatiques  ven 
le  vingtième  siècle  environ  avant  l'èrf 
chrétienne;  elles  pénétrèrent  dans 
l'Ëgyple  par  sa  partie  orientale.  Mais 
une  autre  agression  des  peupladei 
africaines  avait  devancé  celWci  psi 
le  Midi,  sous  le  règne  d'Osorlasen, 
l'un  des  derniers  rois  que  la  vieilk 
clironique,  extraite  de  Klanéthoa,  s(- 
si^ne  à  la  seizième  dynastie ,  et  le  pet- 
decesseur  de  celui-là  même  qui ,  gdw 
l'annaliste  éniitien,  succomba  quel- 
ques années  plus  tard  (levant  la  txaù- 


dable  invasion  des  peuples  venus  par 
rOri«nt,  Il  est  digne  de  remarque  nue 
te  souvenir  le  plus  ancien  d'une  lutte 
contre  des  peuplades  élbioplennes  avait 
éUconsIgiiÉ  sur  le  sol  niéme  de  l'É- 
tbiopie  en  iiartie  con(jiiise  h  cette  épo- 
que, si  mtme  elle  avait  cessé  d'appar- 
tenir à  la  doininalion  égyptienne.  Le 
inonuroentqui  la  consacre,  et  que  nous 
avons  «u  occasion  de  citer  précédem- 
ment (page  33) ,  â  propos  delà  nomen- 
clature des  races  de  l'Ethiopie,  e^t  une 
Stèle  reproduite  dans  la  planche  X. 
L'une  des  divinités  locales  y  est  Hun- 
rée  présentant  au  roi  Osortasen  les 
chefs  des  peuplades  vaincus,  avec  leOrs 
noms,  au  nombre  de  dit,  et  lui  di- 
aant  :  •  Je  te  livre  toutes  les  contrées 
de  la  terre  de  Kenous.  °  Et  plus  loin, 
le  texte  de  l'ioscription ,  selon  les  ha- 
bitudes d'adutation  alors  admises,  qua- 
lifie le  roi  de  «  taureau  blanc  qui  a  mis 
en  fuite  les  peuples  de  Phot  (la  Li- 
bye), •  Ce  renseignement  curieux,  en- 
tièrement neuf,  et  qui  appartient, 
ainsi  que  tant  d'autres ,  a  la  science 
historique  fondée  de  nos  iours  par 
Champollion  le  jeune,  a  été,  nous 
l'avons  dit  déjà ,  découvert  par  cet  il- 
lustre savant,  parmi  les  restes  d'une 
ville  ou  d'un  établissement  antique 
dont  il  nous  révèle  en  même  temps  le 
nom,  Béhéni,«t  dans  la  partie  d'un  tem- 
ple où  il  avait  été  dépose  a ncieoueinent, 
comme  témoignage  d'un  événement 
important,  et  selon  la  coutume  qui  fai- 


tiges  inâmes  de  cette  ville,  aujourd'hui 
enfouis  sous  le  sable,  nous  les  avons 
fouillés  et.  pour  ainsi  dire,  exhumés 
avec  notre  voyaaeur;  ils  présentent  le 

[ilus  haut  Inlérét  non -seulement  par 
eur  date,  puisqu'ils  sont.  (]ue  nous 
gâchions ,  ce  qu'on  a  jusqu'ici  conslaté 
de  plus  ancien  sur  le  sol  éthiopiqne , 
mais  encore  par  leur  situation .  et  sous 
le  rapport  des  circonstances  qui  déter- 
minèrent le  choix  de  cette  localité, 
placée  auprès  de  la  seconde  cataracte 

au'on  rencontre  en  remontant  le  cours 
u  ISil ,  et  qui  a  pris  le  nom  du  village 
moderne  d'Ouadi-Halfah.  peu  éloigné 
de  là  et  de  l'emplacement  de  l'antique 


Béhéni.  Au  point  de  vue  slrat^ique, 
cet  établissement  était  évidemment 
une  place  avancée,  renfermant  une 
force  militaire  permanenle,  destinée 
soit  à  contenir  les  populations  étliio- 
pîennesde  la  province  inférieure  qu'eHe 
surveillait  de  cette  position  méridio- 
nale, soi  ta  intercepter  la  voie  de  terre 
aux  irruptions  soudaines  des  hordes 
barbares  du  Sud  dans  la  vallée  du 
Nil,  (]ue  la  cataracte,  barr  ière  miturellr, 
protégeait  sufOsamment  du  câté  du 
neuve;  de  ce  point  on  menaçait  en- 
core les  populations  de  l'Ouest,  celles 
de  Pliot  [les  Libyens),  dénomination 
Cénériifue  fréquemment  citée  dans  les 
légendes  hiéroglyphiques ,  comme  ap- 
partenant à  l'une  des  races  le  plus 
constamment  hostiles  âl'Éaypte;  et 
l'on  Était  à  nortée  de  couper  la  retraite 
à  celles  de  leurs  tribus  qui  tenteraient 
de  s'aventurer  par  le  désert  sur  le  ter- 
ritoire de  la  civilisation;  c'était  enfin 
un  lieu  de  rassemblement  et  de  départ 
pour  les  expéditions  destinées  h  chdtier 
les  peuplaoes  turbulentes  au  delà  des 
cataractes .  à  leur  imposer  des  tributs, 
ou  à  exercer  des  représailles  actives  jus- 
que chez  les  déprédateurs  les  plus  éloi- 
gnés de  la  frontière.  L'importance  de 
cette  position  est  d'ailleurs  attestée 
par  les  accroissements  successif^  qu'elle 
paraissait  avoir  reçus  sous  plusieurs 
régnes,  par  suite  de  l'intérêt  perma- 
nent qui  s'y  rattachait.  Outre  ce  mo- 
nument déjà  cité  du  règne  d'Osortasen, 
aul  l'avait  déposé  dans  le  sanctuaire 
'un  temple  dédié  par  lui  à  Horam- 
mon  (Ammon  générateur),  et  dont  la 
date  parait  être  jusqu'ici  ce  qu'il  v  a 
de  plus  ancien  à  Béhénî.  Champolllon 
le  jeune  a  reconnu  une  autre  partie  du 
même  temple .  élevée  sous  le  roi  Amé- 
nophis  II ,  de  la  dix-huitième  dynastie. 
Notre  voyageur  a  de  plus  découvert 
sous  le  sable  {■)  :  «  une  grande  stèle 
engagée  dans  une  muraille  en  brique 
du  temple,  portant  un  acte  d'adora- 
tion et  la  liste  de^  dons  faits  au  temple 
par  le  roi  Rbahisès  I",  avec  trois  lignes 
ajoutées  dans  le  loime  but  par  le  Pha- 
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non  toa  «jocesseur  (Menepbtali  I"!.  " 
■  Un  sf^wnd  Wmple  plus  grnnd,  cnn- 
tinue  plut  loin  le  même  Earant,  aiam 
tout  aussi  détruit  que  le  |irécédciit , 
existe  un  peu  phs  au  sud  ;  il  est  du 
r^nedeTf)OutniosislII(Mœris\  cons- 
truit également  en  briques,  avec  pi- 
liers-colonnes doriques  primitifs,  â 
inontaiils  et  portes  en  grés;  c'étsil  le 

Kand  temple  de  la  ville  é;tvptienne  de 
shéni,  qui  eniste  sur  cet  emplace- 
nent,  et  qui,  d'après  retendue  dès  dé- 
bris de  poteries  n^pandus  sur  la  plaine 
aujounlbui  déserte,  parait  avoir  été 
OBsez  grande.  Ce  temple  était  dédié  h 
Ammon-Ra  et  a  Phré,  comme  la  plu- 
irt  des  grands  moBunients  de  la  Nu- 
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.le., 
nous  avoni  insisté  sur  ce  point  pour 
',  micuK  e^nslater  Teiiisteiice  jusqu'ici 
boonnutf  et  tout  à  eoup  révélée  de 
'   eette  ville  antique  de  Béliéni ,  qui  sans 
[  doute  a  deiancé  les  autres  localité* 
principales  do  l'Ethiopie;  aucune  i-a 
I-  cfTet,  d'apnw  l<»  indices  qu'elles  pré- 
1  «nient,  ne  semble  avoir  été  aussi  an- 
r  *fennem«it  et  au  même  degré  l'objet 
I  d'uneattontion  sérieuse.  Ce Tattest  du 
J  plus  haut  intérêt  historique,  en  ce  qu'il 
tjnarquft  la   première   pbasc  certaine 
r  itt  annal»  de  l'Ethiopie ,  et  qu'il  nous 
I  jpprcnd  quel  les  furent,  pendant  un  ei'cr- 
f  Uiaeoénode,  la  situation  permanente 
de  l'Egypte  et  son  attitude  vis-à-vis 
des  barbares  méridionaux  ;  il  Exe  posi- 
tivement l'un  des  points  occupés  pur 
elle  en  Étbiopif.  el  peut-ftre  la  liniiie 
extrême  de  sa  domination  sur  le  cours 
du  Ml,  à  une  époque  précise  et  bien 
déterminée;  il  se  rattacne  enGn  à  l'é- 
vénement le  plus  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  région  du  Nil,  l'invasion  des 
peuples  pasteurs  de  l'Asie.    Sous  ce 
dernier  point  de  vue ,  nous  sommes 
amenés  a  remarquer  que  les  attaques 
iju'Osortasen  avait  eues  à  réprimer  au 
midi  se  renouvelèrent  sous  son  suc- 
cesseur Amenemhè  [nommé  Timaos 
et   Concliaris  par  la   vieille   cbroni- 

i|ue  et  SCS  abréviateurs  ).  Dans  une 
ëgende  des  tombeaux  de  Béui-Has- 
aan^el-Kadim ,  ce  prince,  qui  ferme 
si  malheureusement  ta  série  des  rè- 
gnes de  la  seizième  dynastie,  dit  teic- 


tuellenftnt  qu'il  R  entrepris  plusienn 
guerres ,  nolnmment  contre  les  Ethio- 
piens. En  rnpprocluinttevrirronstaDca 
et  1rs  dates,  n'est-on  pas  frappé  par 
unrccrtainecoiocidence,etfi'ya-l4lpas 
lit  une  révélation  historique  ?  Tandis 
qu'une  lutte  acharner  occupe  ait  midi 
toute  l'attention  d«  l'ËgypIe,  au  nord 
les  populations  3si>tii]Hes,épiant  le  mo- 
ment favorable  h  leurs  desseins,  réu- 
nie* avec  la  promptitude  des  nomades, 
franchissent  le  riftart  en  quelques  mar 
ches,  et,  pur  une  irruption  soudaine, 
leur  mullitude  armée,  race  impure, 
iKMtsède  enlin,  et  presque  sana  com- 
Dat,  une  proie  si  IgnKtcmps  convoilM. 
1.3  vallée  du  INit  lonibe  au  iimivoîr  d<« 
barbares  ,  qni ,  selon  le  récit  de  Ms- 
nêtlion ,  eonservé  par  l'histoheo  juif 
Josièplie,  signalent  leur  ])ré«ence  par 
l'incendie  des  villes.  In  (uine  an  tem- 
ples, cl  par  ton»  le»  e\ces  de  l'oppm- 
sion  la  plu.i  tyranniigue.  Ameaemlie, 
surpris  pur  cette  invasion .  mal  pré- 
paré a  la  repousser,  »iiccombn  toute- 
fois avec  courage  pour  In  àefttu*  du 
pays,  l'an  3083  avant  Jenut-Chriti . 
apr^s  six  ans  de  rè^ne.  Dans  eetie  cr- 
conslanre  désastreuse ,  l'Egypte  mil 
ét^  évidemment  absorbée  tout  nititTe 
au  midi .  et  avait  ainsi   firitli  i  nttr 

frudence,  ù  cette  vigilance  lettfesqQi 
avaient  maintes  fois  preBonree,  en 
assurant  le  «uocëa  d^  «a  réaistaïKe 
pcnd.int  un  laps  de  temps  considé- 
rable, et  jusqu'au  dernier  régne  d'unt 
dyn.istic  qui  était  l.i  seizième  depuis  i 
celle  qu'avait  inaugurée  l'avenenient  de 
Ménf^.  Pour  conserver  une  conquéti!  I 
si  précieuse,  l'instinct  des  peuples  av- 
mades  les  porta  a  éiiter  cette  m^ 
faute  qui  avait  amené  la  perte  de  l'E- 
gypte et  leur  propre  succès.  Sur  1rs 
rumes  d'une  ville  antique ,  située  dm 
le  désert,  vers  les  abords  de  la  valln 
du  Kil,  du  côté  de  l'Orient,  posti 
avancé  qui  naguère ,  sans  doutt, 
avait  eu  au  nord  la  même  destination 
que  Bébéni  au  midi ,  ils  élevèrent  une 
place  forte  nommée  Aouaris ,  où  il* 
tinrent  des  troupes  en  nombre  irapo> 
saut ,  toujours  prêtes  à  conjurer  li 
danger  incessamment  menaçant  pool 
eux-ni£mesdu  côté  de  l'Asie.  Unefitu 
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en  effet,  cette  voie  frayée  à  TOrient, 
des  concurrents  nombreux,  des  imita- 
teurs redoutables  s'étaient  bientôt  ré- 
vélés aux  nouveaux  fK>ssesseurs  de  PÉ- 
gypte;  déjà  sur  leurs  traces  se  ruait 
a  1  envi  une  tourbe  indisciplinée  de  hor- 
des pressées  qui ,  à  leur  tour,  ambition- 
naient une  part  de  la  conquête  à  la- 
2uelle  toutes  se  croyaient  des  droits 
gaux.  Cette  circonstance  explique 
comment,  pour  conserver  une  posses- 
sion si  précieuse,  les  pasteurs  durent 
entretenir  constamment  une  grande 
partie  de  leurs  forces  dans  le  camp 
retranché  d'Aouaris,  et  opposer  en 
même  temps,  du  côté  du  Midi,  une  bar- 
rière au  patriotisme  de  la  nation  égyp- 
tienne ardente  à  recouvrer  ses  foyers  ; 
situation  qui  devait  à  son  tour  devenir 
fatale  à  l'usurpation,  et  assurer  plus 
tard  le  retour  de  la  civilisation  et  son 
triomphe  sur  les  barbares.  Ces  nomades 
sont  mentionnés  dans  les  textes  les  plus 
anciens  sous  la  dénomination  de  Hyk- 
5Ao5,  qui  a  paru  à  quelques-uns  s'appli- 
quer particulièrement  à  la  racearabe,  et 
dans  laquelle  d*autres  ont  non  sans  quel- 
que fondement,  cru  trouver  une  analo- 
gie avec  celle  de  Schéto^  dénomination 
appli(]uée  génériquement  dans  les  tex- 
tes hiéroglyphiques  des  monuments  an- 
ciens, à  une  grande  famille  du  nord  de 
l'Asie,  évidemment  celle  des  Scythes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'époque  de  cette 
conquête  fatale  bien  connue  dans  l'his- 
toire a  pu  être  flxée  avec  quelque  cer- 
titude ,  la  plupart  de  ses  conséquences 
sont  restées  oDscures ,  et  il  serait  dif- 
ficile de  déterminer  précisément  les  li- 
mites qu'elle  atteignit  en  remontant  la 
vallée  du  Nil  vers  l'Ethiopie.  La  bar- 
barie s'était  acharnée  à  détruire  sur 
son  passage  tous  les  monuments  d'une 
civilisation  et  surtout  d'une  religion 
qui  tendaient  à  rappeler  et  régénérer 
un  ordre  de  choses ,  une  organisation 
puissante,  qu'il  fallait  entièrement 
anéantir  pour  mieux  assurer  la  posses- 
sion de  la  conquête.  Ainsi  fut  tarie  la 
source  où  la  critique  historique  eût 
puisé  des  lumières  si  précieuses  pour 
constater  l'état  de  la  société  et  de  la 
civilisation ,  antérieurement  à  cette 
catastrophe.  S'il  fallait  n'assigner  d'au- 
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très  limites  à  la  eonquêtedes  barbares 
que  celles  où  apparaissent  des  monu- 
ments antérieurs  à  leur  venue,  on 
serait  amené  à  conclure  que  le  sol  de 
la  civilisation  tout  entier  eut  à  subir 
ce  joug  dévastateur.  Ce  débordement, 
après  avoir  labouré  les  rives  du  fleuve 
en  remontant  son  cours,  semblerait  ne 
s'être  arrêté  que  devant  la  barrière  for- 
mée par  les  cataractes  nubiennes  et  leurs 
masses  granitiques  ;  l'instinct  de  dépré- 
dation et  de  ruine  méprisant  l'ariditéde 
la  terre  d'Ethiopie ,  aurait  abandonné 
cette  retraite  à  peu  près  déserte  aux 
restes  de  la  nation  égyptienne,  pour  re- 
tourner vers  la  riche  Memphis,  en  bou- 
leversant de  nouveau  et  de  fond  en 
comble  ce  que  son  premier  passage 
avait  épargné  dans  la  ThébaTde  et  les 
autres  provinces  de  l'Egypte.  A  peine, 
en  effet,  si  la  vallée  du  Nil,  depuis 
son  extrémité  septentrionale  jusque 
vers  la  cataracte  d'Assouan,  sa  fron- 
tière au  midi ,  a  conservé  des  traces 
visibles  de  ce  qu'elle  fut  avant  cette 
conquête  désastreuse.  Il  faut  excepter 
cependant  les  fameuses  pyramides  de 
Memphis ,  ces  masses  qui  ont  fatigué 
l'ardeur  destructrice  de  tous  les  con- 
quérants de  l'Egypte,  et  attestent  sa 
puissance  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Il  en  est  de  même  de  guelques  tombes 
échappées  à  la  dévastation,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  ;  telle  est  aussi  cette 
quantité  prodigieuse  de  matériaux ,  dé- 
bris des  monuments  les  plus  anciens, 
employés  par  suite  dans  des  reconstruc- 
tions postérieures,  et  dont  le  témoi- 
gnage incontestable  nous  révèle  un 
état  de  choses  si  régulièrement  consti- 
tué et  arrivé  à  un  si  haut  degré  de  ma- 
turité, que  les  vicissitudes  et  les  épreu- 
ves les  plus  rudes  ne  devaient  servir  qu'à 
en  raviver  la  sève  et  à  en  augmenter  l'é- 
clat. En  effet,sans  entrer  plus  avant  dans 
cette  question  qui  n'intéresse  qu'indi- 
rectement notre  sujet,  il  nous  suffira 
d'établir  que  telles  étaient  et  la  puis- 
sance et  la  vitalité  des  institutions 
nationales  dans  la  région  du  Nil,  et 
qu'elles  y  avaient  poussé  des  racines 
si  profondes,  qu'une  occupation  étran- 
gère de  près  de  trois  siècles  n  avait 
pu  les  extirper,  et,  qu'aussitôt  après 
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.  l'expulsion  des  peuples  pasteurs,  elles 

.  rei 'hissaient  plus  rortcs  que  jamais. 

Il  est  même  assez  curFeu»,  sous  le 
I  point  de  vuf  philosophique,  de  rrriiar- 
I  fluer  que  les  namades  eux  munies  en 
I  vraiwit  subi  jusqu'à  un  certain  point 
I  riDducDCe  ioévilable.  Des  habitudes 
I  ie  nxité,  comuiandées  par  la  consti- 

tvtioii  phvsique  de  \a  région  conquise, 
,   avnient  Imi  inseiislUlement  par  rem- 

ëacer  chu  eut  les  moeurs  ind^pendsn- 
9  et  l'instinct  de  mobilité.  L'ordre 
I  fionstant  et  U  périodicité  des  pliéno- 
t^inei  avaient  enfanté  une  certnine 
i^gularitédaDsunf^tateneoregrussier, 
L  ^  stabilité  dans  le  pouvoir,  et  jiar 
r fuite,  des  vues  de  prévoyance  et  do 
ûine  administration.  Enun,  soit  par 
1  finitatian  des  iuslitutions  locales,  soit 
r  par  cette  tendance  commune  â  tous 
i  let  peuples  conquéranls,  qui  les  porlc 
f  \  tirrr  tout  le  fruit  possible  de  la  coii- 
[  fuéie  et  des  populations  soumises ,  le 
I-  gouvcrnenienl  des  pasteurs  s'arcoutu- 
[nait  'a  diercher  des  reiisoun-es  nou- 
I  telles  daus  l'aurirullure,  et  obtenait 
I  fê  ses  travaux  Tabundjuce  et  IfS  Iré- 
t  tpTS  du  sol  le  plus  fiËcond.  Un  fils  dca 
I  ^ibus  noipades,  Josrpli,  devenu  ^irc- 
['nier  ministre  d'un  roi  de  celle  race 
I  toiatique,  puisait  à  cette  source  lira 
I  jècours  pour  sa  terre  natale  affligée 
I  AU  U  farainCi  et  nourrissait  tes  siens 
'  oes  bienfaits  du  Nil,  mis  en  réserve 
avec  une  sage  prévoyance. 

Ainsi  donc  l'Ëi^ypte  avait  à  son  tour 
subjugué  en  quelque  sorte  ses  conitué- 
rants  par  l'ascendant  îrrcsîstible  de 
tes  institutions  et  la  bénignité  de  son 
climat.  P.n  même  temps  que  leurs 
mœurs  avaient  subi  celte  influence, 
leur  rudesse  native,  l'audace  de  leur 
fougue  s'étaient  énervées  au  sein  d'un 
bien-être  constant  et  auparavant  in- 
connu. Tandis  que  cette  race  belli* 
gueuse  avait  perdu  Je  snn  énergie  pri- 
mitivR  dans  les  habitudes  d'une  vie 
sédentaire  et  facile,  l'ancienne  popula- 
tion indigène ,  dépossédée  en  grande 
Sartie,  refordée  à  l'etlrémité  roéri- 
ionale  de  l'Egypte,  et  dans  l'Étliiopie 
inférieure ,  s'était  au  contraire  retrem- 
pée dans  les  fatigues  de  la  guerre  et 
oanidesépreuTMde  toute  espèce;  une 


lutte  de  près  de  trois  siàcles,  soutenue 
sous  la  conduite  de  ses  rois  de  rsce  an- 
tique, avec  desalternative^di  verses,  lui 
avait  révélé  le  secret  de  ses  forces.  Per- 
sévérants dans  une  cause  sainte  et  na- 
tionale, animés  par  l'espoir  de  rrcon- 
quérir  un  jour  les  foyers  de  leurs 
ancêtres,  tes  hériliers  légitimes  de  ce 
riche  patrimoine  avaient  subi  les  vi- 
cissitudes les  plus  rudes  pendant  deux 
cent  soixante  ans  environ.  Ces  temps 
de  l'occupatloD  étrangère ,  époque 
d'abai»emeat  et  de  deuil  aational, 
avaient  vu  inaugurrr,  tous  de  sombrei 
ausfiîceii ,  une  ilyn;i9>tiR  nouvdic  appe- 
lée a  remplir  k  mi»>ion  ud)te,  mai* 
dUBcile,  de  défendre  les  derniers  rem- 
parts de  lu  société,  de  sauver  la  civtl!> 
sation  et  ses  institutions  en  péril.  Cette 
dynastie, '■jniiiiiel-sprreéd*iiite».  issue 

di'  1.1  1  !■■■;!.  ■ :!■■  i!c\  Pliarawtw,  était 

b  '  ....  I  nrdrc  chronoltf- 
^'■,'  ■"■  1  !■  Je  si»  nriiiK», 

'I'":    -  ..ri.,,,',  vs  noms,  jusqu'ici 

turiilir'ï  dans  I  niiiili ,  aul  saVUltei  ro- 

vélutjons  de  Cliampniliiin  le  jeune.  Lea 
extraits  de  la  chronique  de  MancthoD, 
en  effet,  ne  mentionnent  (jiic  les  noms 
des  cbe^  asiatiques  qai  eureiii  txicet* 
sivenient  le  commandement  pondsol 
le  séjour  de  la  liorde  conquérante  ur 
le  sol  de  l'É^pte,  Les  .-ibrériaieun  it 
l'annaliste  égyptien ,  et  notaniuKiri  le 
plus  ancien  (feutre  eux,  passërmt 
co  ni  pi  été  ment  sous  silence  les  règnes 
des  princes  indigènes,  et  choisirent 
entre  les  deux   auloriiés    qui  paria- 

Sèrent  simultanément  la  domination 
e  la  vallée  du  Nil,  la  série  des  do- 
minateurs de  fait,  quoique  tennparai- 
res,  de  l'Egypte,  comme  la  continua- 
tion naturelle  desdynasties  qui  l'avaieet 
précédée.  Il  y  eut  peut-être,  dans  cette 

tréférence.quelqueor^ueilderacecbex 
i  premier  de  ces  compilateursJosèpbe, 
l'annaliste  iuif,  devait  se  plaire  i  re- 
connaître des  ancêtres  dans  cf^  Asia- 
tiques devenus  les  maîtres  de  l'Eg,vpIe; 
de  son  temps .  on  pouvait  se  faire  tioii- 
neur  de  pareils  exploits,  et  reveadî- 

3uer  sans  honte  mie  communauté  Ua- 
itioimelle  d'origine  et  une  solidarilc 
d'état  et  d'actes,  qu'une  autre  époque 
devait  qualiBer  de  bariuires. 
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Quoi  qu'il  eo  8ott,  la  nation  égvp« 
tienne  de  sou  côté  a?ait,  malgré  le 
malheur  des  circonstances ,  continué 
d'enregistrer  soigneusement  ses  pro- 
pres annales.  Dépossédée  de  ses  foyers, 
elle  n*avait  pas  cessé  de  voir  les  seuls 
véritables  et  légitimes  mattres  de  TÉ- 
gypte  dans  la  continuation  de  cette 
lignée  de  chefs  issus  de  son  sang,  qui 
remontait  h  ses  origines ,  et  dont  elle 
était  accoutumée  à  révérer  Tautorité, 
pour  ainsi  dire,  h  Tégal  de  la  puissance 
divine.  Grâce  à  cette  sollicitude  reli- 
gieusement patriotique ,  à  cette  intelli- 
gence des  droits  imprescriptibles  d'une 
nation  civilisée ,  il  a  été  possible  de 
réparer  la  partiale  omission  des  abré- 
viateurs  de  Manéthon  TÉgyptien ,  dont 
le  texte  original  avait  mentionné  sans 
aucun  doute  avec  uneexactitude  et  une 
attention  scrupuleuses  \ea  noms  des 
princes  indigènes  en  parallèle  de  la  sé- 
rie des  conquérants  asiatiques.  La 
science  a ,  de  nos  jours ,  comblé  cette 
lacune ,  et  a  trouvé  des  matériaux  pro- 
pres à  restituer  la  série  en  quelque 
sorte  légale  des  dynasties  nationales. 
La  table  généalogique ,  dite  d'Abydos, 
du  nom  de  la  localité  où  elle  a  été  dé- 
couverte, et  dont  un  voyageur  fran- 
çais, M.  Cailliaud,  a  donne  Tune  des 
premières  copies  ,  document  inappré- 
ciable qui  a  été  corroboré  de  plusieurs 
autres  fragments  de  listes  trouvés  sur 
les  monuments  originaux,  presque 
contemporains  de  Tepoque  qui  nous 
occupe,  assiene  à  la  aix- septième  dy- 
nastie six  Pharaons,  dont  les  règnes 
sont  évidemment  collatéraux  à  la  do- 
mination des  chefs  asiatiques  qui  usur- 
pèrent le  trône  de  TÉgypte  |>endant 
deux  cent  soixante  années ,  durée  éga- 
lement attribuée  à  cette  dix-septième 
dynastie. 

Pïous  ne  pouvions  nous  dispenser 
de  mentionner  un  fait  aussi  important 
pour  la  chronologie  et  Tordre  de  suc- 
cession des  dynasties  indigènes  de  VÈ- 
gypte;  aussi  bien,  il  rentre  dans  notre 
sujet ,  en  ce  qu'il  jette  un  jour  tout 
nouveau  sur  rexistence  des  restes  de 
la  société  égyptienne  vaincue  et  refou- 
lée dans  la  région  méridionale,  et  sur 
une  période  d'environ  trois  siècles  de- 


meurés jusqu'ici  une  époque  de  confu- 
sion et  d'obscurité  pr^ue  complètes. 
Ces  notions  suppléent,  (railleurs,  au 
silence  de  l'histoire  écrite  et  à  la  rareté 
des  monuments  élevés  en  tout  ou  en 
partie  par  les  six  Pharaons  de  la  dix- 
septième  dynastie,  et  portant,  selon 
l'usage,  leurs  noms  à  ce  titre  spécial, 
renseignements  oui  eussent  été  bien 
précieux.  Il  semblerait,  en  effet,  qu'en- 
tièrement absorbés  par  leur  mission 
sacrée ,  par  une  lutta  de  tous  les  jours 
et  ses  vicissitudes  continuelles,  ils 
eurent  a  peine  le  loisir  de  fonder  des 
édiÛces,  de  consacrer  quelques  sanc- 
tuaires aux  dieux  exilés  dans  TÉj^ypte 
méridionale ,  et  dans  cette  partie  de 
l'Ethiopie  qui  en  est  limitrophe,  et  où 
l'on  n'a  jusqu'ici  rencontré  que  fort 
peu  de  traces  de  leur  séjour.  Mais  ils 
avaient  tous  ensemble  bien  mérité  de 
la  nation  par  leur  courageuse  persévé- 
rance durant  l'adversité  ;  leur  mémoire 
ne  pouvait  périr  sur  une  terre  où  les 
nobles  souvenirs,  comme  tous  Icf  sen- 
timents moraux,  restaient  profondé- 
ment gravés.  Leurs  noms  furent  reli- 
gieusement conservés  dans  les  listes 
généalogiques,  et  dans  l'ordre  de  suc- 
cession des  dynasties  royales,  pour  être 
transmis  à  lâ  postérité;  le  plus  révéré 
parmi  eux,  celui  d'Ahmosis  qui  eut  lu 
gloire  de  purger  la  vallée  du  Ml  de  la 
présence  d'une  race  impure,  ferma 
aignement  cette  série  honorée  à  si  juste 
titre  dans  les  fastes  de  T  Rgypte,  comme 
elle  avait  droit  de  l'être  par  la  suite 
chez  les  nations  policées.  Si  par  mal- 
heur, en  effet ,  les  nations  barbares  se 
fussent  perpétuées  plus  longtemps  dans 
la  possession  de  la  vallée  du  Nil,  les 
restes  de  la  race  égyptienne  eussent 
été  infailliblement  anéantis ,  étouffés 
avec  leurs  institutions,  leurs  croyan- 
ces et  leur  génie  social,  auxquels  se 
fussent,  avec  le  temps,  substitués  l'ins- 
tinct et  les  mœurs  mobiles  des  no- 
mades, incessamment  alimentés  par  de 
nouvelles  migrations  des  tribus  asiati- 
ques; et  dans  ce  cas;  qui  |K)urrait  dire 
quel  avenir  était  réservé  aux  .civilisa- 
tions, filles  atnées  de  rÉ<!ypte,  qui  bril- 
lèrent d'un  éclat  si  vif  dans  l'antiquité  ? 
En  jetant  un  regard  en  arrière,  on 
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ne  saurait  refiiser  son  sttenifoa  aux 

Î hases  inÉmorables  de  cette  lutte  si 
loign^e  de  nous  et  par  le  temps  et  par 
la  distance,  a  la  seule  pensée  qu'alors 
te  iWcidait  l'avenir  des  sociétés  mo- 
dernes elles-mêmes;  que,  grâce  au\ 
^  guceèsdesanneséeyptiennes.desbords 

du  IMl  partirent  ifescolcnies  qui,  plus 
tard ,  arracliêrent  le  midi  de  l'Europe  à 
rétatsauvage;pourrait-onenfin  oublier 
que  si  la  civilisation  ne  fût  pas  sortie 
victorieuse  de  cette  crise,  elle  n'edt  pas 
recueilli  et  adopté  un  enfant  des  cap- 
tifs barbares,  né  dans  son  propre  sein, 
nourri  et  élevé  dans  ses  idées,  dans 
les  principes  de  ses  lois,  de  ses  institu- 
tions civiles  et  religieuses,  et  prédes- 
tiné à  devenir  le  législateur  d'un  peuple 
tiur  une  autre  terre  pu  le  germe  aes 
lumières  puisées  ea  Egypte  devait  se 
féconder,  puis  s'épuraot  ensuite,  éclai- 
rer bieiitfit  l'Occident,  et  se  répandre 

I  enfin  dans  le  monde  entier? 

I  Sous  le  dernier  des  princes  de  cette 

I  dix 'Septième  dynastie,   le^i  calamités 

nationales  avaient  enBn  ceué  par  l'en- 
tière expulsion  de  la  race  asiatique 
lioradela  vallée  du  Nil  proprement 
dite.  Par  des  exploits  heureux,  Ahmo- 
sis  avait  couronne  ces  efforts  persévé- 
rants ,  et  terminé  une  lutte  de  près  de 
trois  siècles.  Son  règne  avait  vu  ce 
V  que  peuvent  enfanter,  dans  l'adversité 

■^ mfcne  la  plus  longue,  l'énergie  et  la 

puissance  d'une  nation  homogène,  forte 
de  ses  droits  et  de  la  légitiniilr  de  sa 
cause,  unanime  dans  son  action,  comme 
dans  l'attachement  à  ses  institutions 
et  dans  sa  foi  en  l'avenir  du  pays. 
Ces  chefs  n'avaient  failli  nulle  part  à 
leur  mission  sacrée  ;  le  Midi  aussi  bien 
que  le  Nord  témoignait  de  leur  vi- 

Ï'lanceinfatit;ab1e,et  il  subsiste  encore 
;s  traces  de  leurs  efforts  pour  pré- 
server le  dernier  asile  de  la  civilisation 
contre  les  envahissements  de  la  barba- 
rie. Le  musée  de  Genève  possède  une 
■tèlequi  rappelle  une  expéaiCion  entre- 
prise contre  les  Éthiopiens  par  l'un  de 
ces  princes,  l'au  19  de  son  règne,  c'est- 
à-dire,  alors  même  que  cette  dix-se pli è- 
nie  dynastie,  à  son  avènement,  avait  à 
lutter  en  même  temps  contre  l'inva- 
sion asiatique.  I.es  succesKun  de  ce 


prince  ,  suivant  certains  rensei^e* 
ments,  semblaient  avoir  continué 
cette  œuvre  laborieJise.  L'un  d'entre 
ceux  de  cette  dynastie  oui  portèrent  le 
"""•  i'Osortasen,  ne  s  était  pas  mon- 


tlon  écyptienne  au  midi,  dépose  de  l'at- 
teutiou  dont  ce  point  avait  été  l'objet 
sous  son  rè|;ne.  Au  delà  des  catararles 
d'Oiiadi-lialfah  et  au  sud  de  l'Ouadi- 
el-tiadjar  [la  vallée  des  pierres,  ainsi 
nommée  par  les  Arabes  à  cause  Je  la 
multitude  d'érueils  et  de  récifs  dont  le 
courii  du  Nil  y  est  obstrué,}  les  Pha- 
raons avaient,  à  cette  époque,  formé 
sur  les  deux  rives  du  fleuve  des  éta- 
blissements (tout  il  subsiste  encore  des 
traces  évidentes .  telles  que  des  reste» 
d'enceintes  et  des  temples  à  demi  rui- 
nés. Il  semblait  que  le  choix  àm  cette 
locahté,  appelée  aujourd'hui  Semii, 
peut-être  ne  sa  dénomiiialiou  antiitue, 
eût  pour  but  de  compléter  par  uoo 
position  avancée  ta  défense  du  terri- 
toire, déjà  protégé  contre  les  entre- 
prises des  bordes  méridionales  par  les 
obstacles  naturels  qui  s'opposent  en 
cet  endroit  à  la  aavi^tion  du  Oeuve, 
et  par  une  autre  position,  Bêhêni,  dout 
nousavons  parlé.  Une  inscriptrao  de 
l'un  des  temples  de  Semné  prouve  que 
cet  édifice  fut  dédié  au  dieu  Nil,  et  a 
un  Osorlasen  de  la  17'  dynastie,  divi- 
nisé, comme  pour  confondre  dans  les 
mêmes  hommages  de  respect  et  de  re- 
connaissance et  le  fleuve  et  le  prince 
<^ui  l'un  et  l'autre  protégeaient  la  fron- 
tière méridionale.  L'établissement  tout 
stratégique,  sansdoute,  de  Serané  avait 
reçu  d'ailleurs  une  certaine  extension 
sous  différents  règnes;  d'après  lot  re- 
lations de  quelques  voyaceurs,  le  car- 
touche d'Anmosis  y  a  été  retrouvé,  et 
l'achèvement  ou  la  restauration  des 
temples  appartient,  comme  nous  le 
verrons,  a  la  dynastie  suivante.  Ea 
insistant  sur  ce  point,  nous  avons 
voulu  indiauer  les  limites  étroites  dans 
lesquelles  la  puissance  égyptienne  fiit 
alors  renfermée  du  câté  die  l'Ëtbiapie. 
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desanciennes  dynasties,  glorieusement 
restauré,  vers  Tan  1822  avant  J.  G. 
Digne  continuateur  de  ses  devanciers, 
Aménoph  avait  mis  Ja  dernière  main 
à  l*œuvre  paternelle,  et  hâté,  par  un 
traité ,  révacuation  du  camp  retranché 
d*Aouaris,  où  s^étaient  réfugiés  et 
tenaient  encore  les  restes  des  Asiati-* 
ques  vaincus.  Quoique,  par  ce  chan- 
gement de  règne,  la  royauté  ne  passât 
pas  à  une  autre  famille,  et  que  le  nls  eût 
succédé  à  son  père  dans  Tordre  naturel, 
toutefois,  pour  éterniser  sans  doute  le 
souvenir  de  rentière  expulsion  d'une 
race  impure  et  marquer  davantage  Tère 
de  régénération  qui  s'ouvrit  sous  les 
auspices  de  ce  prince ,  Aménoph  I***, 
d'après  la  chronique  de  Manéthon ,  inau- 

gara  une  dynastie  nouvelle,  la  dijç- 
uitième  dans  Tordre  chronologique, 
et  la  plus  fameuse  entre  les  dynasties 
pharaoniques.  Jamais,  en  effet.  Impuis- 
sance égyptienne  n'avait  atteint  un  plus 
haut  degré  de  splendeur  que  pendant 
la  plupart  des  dix-sept  règnes  qui ,  se- 
lon les  extraits  de  Tannaliste  égyptien, 
composèrent  cette  dynastie,  et  eurent 
eDMffloJbJe  une  dura  d'environ  trois 
cent  Cloquante  ans.  A  peine  échappée 
à  la  catastrophe  qui  l'avait  poussée  au 
bord  de  l'abîme,  et  rentrée  dans  la 

Esion  de  ses  foyers,  la  nation 
enne  s'était  mise  tout  entière 
vre  des  restaurations;  avec  une 
ardeur  fervente ,  elle  avait  relevé  les 
aanctuaires  de  ses  dieux,  les  palais  de 
les  rois ,  dans  leur  magniGcence  pre- 
mière. A  cette  époque  furent  réservés 
tous  les  genres  de  prospérité ,  le  spec- 
tacle de  tous  les  prodiges  de  la  puis- 
sance à  son  apog&.  A  Ta  pratique  re- 
naissante et  plus  splendide  que  jamais 
des  rits  sacres  et  de  leurs  pompes  im- 
posantes ,  à  la  régénération  des  prin- 
cipes sociaux  et  religieux  remis  en 
hoDneur,  avec  le  culte  des  sciences  et 
le  prestige  des  arts,  était  venue  se  join- 
dre unegloire  non  moins  hrillante,sinon 
aussi  durable,  la  gloire  des  armes  avec 
l'appareil  de  la  puissance  militaire. 

Le  génie  profondément  politique  qui 
présidait  aux  destinées  de  TËgypte 
avait  compris  qu'après  une  |)ossession 
de  près  de  trois  siècles,  qui  avait  dû 


laisser  des  traces  înefiEaçables  chez  les 
Asiatiques,  ce  n'était  pas  sans  idée  de 
retour  que  ces  hordes,  vaincues  au- 
tant par  la  douceur  du  climat  et  les 
habitudes  d'une  existence  facile  que 
par  les  armes  et  la  courageuse  pereé- 
vérance  des  anciens  maîtres  de  l'É- 

§ypte,  avaient  renoncé  à  la  jouissance 
une  terre  si  heureusement  dotée.  Les 
déserts,  l'expérience  Tavaittrop  prou- 
vé ,  n'étaient  plus  une  barrière  insur- 
mqp table  et  une  garantie  contre  de 
nouvelles  invasions.  Il  semblait  que 
pour  prévenir  le  retour  d'une  calamité 
semblable  et  assurer  une  protection 
durable  à  l'avenir  social,  une  seule 
voie  fût  ouverte  :  conquise  une  fois  « 
TÉpypte  devait  à  son  tour  devenir  con- 
quérante. Mais  en  entrant  dans  cette 
carrière  toute  nouvelle,  contrastant  si 
étrangement  avec  ses  antécédents ,  la 
société  égyptienne  ne  dut  pas  renon- 
cer cependant  aux  principes  constitu- 
tifs de  son  organisation  primitive;  elle 
ne  fut  pas  guidée  par  une  folle  ambi- 
tion, et  ne  prétendit  pas  soumettre  des 
populations  barbares  et  insaisissables, 
recueillir  des  possessions  lointaines 
et  onéreuses.  Telle  n'était  cas  sa  mis- 
sion. La  plupart  des  expéditions  qu'elle 
entreprit  n  eurent  d'autre  but  que 
d'éloigner  un  fléau  toujours  menaçant 
à  ses  portes,  que  de  châtier  les 'no- 
mades et  de  leur  infliger  des  tributs 
considérables.  Il  s'agissait  surtout  pour 
l'Egypte  de  transporter  loin  de  ses 
frontières  un  état  de  lutte  devenu 
une  nécessité  permanente,  une  condi- 
tion de  son  existence  et  de  sa  conser- 
vation; désormais  elle  était  condamnée 
à  promener  incessamment ,  dans  les 
contrées  les  plus  reculées,  le  spectacle 
de  sa  force  et  de  sa  supériorité ,  seule 
barrière  imposante  qu  une  tourbe  in- 
domptable et  toujours  mouvante  n'es- 
sayât pas  de  francliir.  La  guerre  d'ail- 
leurs ,  mais  la  guerre  lointaine ,  était 
un  aliment  essentiel  à  Tactivité  de 
cetté  classe  nouvelle  qui  avait  pris  rang 
dans  la  hiérarchie  sociale,  la  caste 
militaire ,  dépositaire  de  la  force  ma- 
térielle, élément  bien  précieux  de  la 
puissance  publiée  tant  qu'il  s'exerçait 
au  dehors,  mais  qui  pouvait  deveuir 
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faible  population-  Provini»  avancée  au 
midi,  elle  n'avait,  ranime  noui  l'avona 
*u ,  joué  qu*un  rdte  Mcoodalre  et  dé- 
fenxit  ;  la  *ille  de  Béliéni ,  dont  nous 
an>ns  lignais  la  d^ou verte  par  Chatn- 
poilion  le  jeune,  paraissait  en  avoir 
été  à  cette  épo(|ue  la  localité  la  plus 
importautp,  't  pent-^tre  aussi  la  seule 
poiiiiii'i  .!.-i.f.-"-  ,,  |.,  .ii'iicr  la  vallée 
infiTi.i-  '■  ii's  entreprj- 
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rinit  qu'elle  devait  em»r»  niiê  nit 
porter  a  la  lerrf  qui  df'Jà  Tavait  fé- 
condé. De  ces  faits  était  ressorti  un 
enseignement  iloni  la  sa«nse  Ae  l'E- 
gypte avait  tpnucompie:  les  éfnruves 
malheureuses  qu'elle  avait  subi>-s  tin- 
rent relia  usser  pour  elle  l'importattcc 
d'une  union  longtemps  méconnue  ou 
négligée,  rt  resserrer  daos  l'intérêt 
d'une  défense  mutuelle,  d'une  solida- 
rité nécessaire  d'existence  el  de  posi- 
tion, des  |jensi)ui  remontaient  aux  ori- 
Eines  communes  des  deui  contrées. 
'as  ce  moment  aussi ,  le  sol  de  l'E- 
thiopie était  demeuré  annexé  plus  intf- 
mement  â  l'Ecypte;  elles  s'étaient 
complètement  ioenlifiêes  l'inic  a  Tau- 
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des-  choses  lui  avait  ouverte.  Dès  lors 
aussi,  sous  Theureuse  influence  des 
mêmes  institutions,  elle  avait  participé 
k  tous  les  perfectionnements,  à  tous 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  dans  la 
mesure  de  la  plus  parfaite  ^alité  et 
de  Tunité  la  plus  complète.  Les  éta« 
blissem^nts  formés,  pendant  près  de 
trois  siècles,  par  les  Égyptien^,  sur 
on  sol  dont  la  nécessité  avait  appris  à 
tirer  parti,  devaient,  dans  une  si 
longue  période,  avoir  arqiiis  une  cer- 
taine importance ,  et  l'avaient  conser- 
vée en  grande  partie,  alors  même  que 
la  nation  ^ptienne  était  rentrée  dans 
la  possession  de  son  patrimoine.  Des 
populations ,  mélange  de  deui  familles 
unies  d'ailleurs  par  une  affinité  anti- 
que de  race ,  comme  de  mœurs  et  de 
croyances,  s*y  étaient  perpétuées  dans 
une  possession  consacrée  par  le  temps 
et  les  habitudes ,  et  qui  av;iit  vu  s'é- 
teindre, avec  plusieurs  générations 
successives,  le  souvenir  même  d'une 
condition  meilleure  sur  le  sol  plus  fa- 
vorisé de  la  vallée  inférieure  du  Nil. 
Tous  les  procédés  de  Tindustrie  égyp- 
tienne avaient  en  outre  vaincu  Taridité 
du  sol  éthiopiqiie,  et  les  eaux  épan- 
chées sur  les  rives  souvent  escarpées 
du  fleuve  avaient  fécondé  des  sables 
voués  auparavant  à  une  stérilité  éter- 
nelle. Des  agglomérations  s'étaient 
formées  autour  des  principaux  centres 
de  production  agricole,  et  une  admi- 
nistration attentive  leur  avait  assuré 
une  subsistance  conquise  en  grande 
partie  par  le  travail  des  hommes.  Par 
là ,  le  séjour  des  populations  sur 
cette  terre  hospitalière  s  était  prolongé 
au  delà  même  des  causes  qui  l'avaient 
forcément  amené.  Ainsi  on  s'explique 
comment  une  contrée  (|ui,  à  Texcep- 
tion  de  Béhéni ,  semblait  n'avoir  pos- 
sédé aucun  établissement,  se  trouva 
tout  à  coup,  et  sous  les  règnes  succes- 
sifs de  la  seule  dix -huitième  dynastie, 
dotée  d'édiUces  religieux,  dontia  situa- 
tion et  la  distance  respectives  indiquent 
assez  clairement  autant  de  localités 
habitables,  groupées  autour  de  ces 
sanctuaires.  On  ne  rencontre,  il  est 
▼rai ,  nulle  part  dans  rÉthiopie  infé- 
rieure ,  des  traces  de  ces  nécropoles 


oui  dénotent  évidemment  par  leur 
étendue ,  comme  celles  de  Thèbes  et  de 
Memphis,  Texistenct  aocieDDe  d'un 
seul  grand  centre  de  population  ;  la  na- 
ture du  pays  s'y  refusait  ^ucune  par> 
tie  du  territoire  n'eût  suffi  à  nourrir 
une  agglomération  d'hommes  considé- 
rable ;  et ,  pour  y  subsister ,  les  habi* 
tants  devaient  nécessairement  y  être 
divisés  et  répartis  à  certaine  distance 
sur  les  deux  rives  du  Nil.  Telles  turent 
les  localités  antiques,  assises  sur  les 
bords  du  fleuve;  localités  qu'on  re- 
trouve dans  plusieurs  de  celles  actuel- 
lement existantes  en  Nubie,  encore  peu- 
plées pour  la  plupart,  et  conservant  quel- 
ques-unes de  leurs  dénominations  pri- 
mitives; témoignage  uon  moins  éviaent 
que  celui  des  monuments  eux-mêmes, 
encore  subsistants  en  grand  nombre , 
et  qui  indiouent  positivement  l'em- 
placement oe  ces  sortes  de  colonies 
dont  r Egypte  avait  à  son  tour  doté 
rÉthiopie. 

L'attention  des  successeurs  d'Amé- 
noph  s'était  dirigée  vers  cette  con- 
trée ,  et  la  fondation  d'une  série 
considérable  d*éili(ices  pieux  attestait 
la  sollicitude  qu'ils  apportèrent  pres- 
que tous  à  rattacher  plus  intime- 
ment à  TËgypte  cette  terre  d'adoption , 
où  des  populations  nombreuses  s'é- 
taient fixées,  et  dont  la  possession  était 
politiquement  devenue  si  précieuse. 
Ainsi ,  sous  le  successeur  d'Aménoph, 
Thoutmosis  r%  son  fils,  un  spéos ,  ou 
petit  temple,  avait  été  creuse  dans  le 
roc  à  Ibrim,  localité  de  la  Nubie  infé- 
rieure, dont  le  nom  actuel  n'est  ou'une 
corruption  de  la  Primis  des  géogra- 
phes grecs.  On  y  voit  encore  la  figure 
de  ce  pharaon ,  assise  et  placée  entre 
celle  du  dieu  seigneur  d'Ibrim  (  une 
des  formes  du  dieu  Thôth  à  tête  d'é- 

Servier)  et  la  déesse  Saté,  dame  de 
[ubie. 

Thoutmosis  U ,  son  fils ,  avait ,  par 
des  réparations  ou  des  additions ,  mé- 
rité sans  doute,  selon  l'usage ,  que  son 
nom  fàt  inscrit  sur  les  temples  de 
Semné  et  de  ContraSemné y  situés  au- 
dessus  de  la  cataracte  d'Ouadi-Halfah , 
et  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  fon- 
dation  antique  comme  remontant , 


ainsi  que  celle  de  Béhéni ,  à  l'une  des 
dynasties  antérieures.  Ce  nom  y  est 
accompagné  des  titres  de  dieu  grn- 
rieui ,  seigneur  du  monde ,  clief  'des 
biens,  etc. 

L'Ethiopie  neconserve  pas  de  traces 
du  rèRDe  de  la  reine  Anieusé ,  sœur  de 
ThoutiBDsis  II,  et  qui  lui  succéda. 
Mais  le  règne  suivant  liit  l'un  de  ceux 
qui  laissèrent  les  témoignages  les  plus 
nombreux  de  prospérité  intérieure. 
L'É^te  avait,  su  prix  de  près  de 
trois  siècles  de  luîtes  et  d'agitation , 
Bcnuis  le  droit  de  rentrer  dans  le  t'aime 
et  le  re[ras.  Les  premiers  princes  de  la 
dli-liuitième  dynastie  avaient  été  oc- 
cupés àa  soin  "do  fermer  les  blessures 
faites  il  l'organisation  du  pays  par  l'in- 
vasion prolongée  des  pasteurs  ;  Thout- 
mosis  UI,  fils  et  successeur  d'A- 
niensé,  le  célèbre  Mceris  des  historiens 
precs,  arriva  au  trflne  pour  continuer 
'lifjriemeRt  la  mission  de  ses  devan- 
ciers. Malgré  la  brièveté  de  son  règne , 
ijui  dura  â  peine  treize  ans,  aucun 
peut-être  n'a  été  signalé  par  autant  de 
travaux  d'une  aussi  grande  utilité;  le 
caractère  tout  pacifique  et  religieux 
des  ouvrages  de  ce  prince  porte  avec  lui 
les  signes  d'une  sa^e  administration 
Pt  d'une  prospérité  qui  lui  avaient 
mérité  la  vénération  et  la  reconnais- 
sance publiques.  L'histoire  a  conservé 
une  juste  illiisiralion  à  ce  règne  qu'au- 
cun autre  n'a  pu  effacer,  pas  iii(?me 
ceux  qui  ont  été  comblés  des  plus 
grandes  faveurs  de  la  fortune.  Indé- 
pendamment des  créations,  œuvres 
prodigieuses  dont  Thoutnmsis-Mccris 
avait  couvert  le  sol  de  l'Écvple,  son 
règne  avait  doté  plusieurs  loculités  de 
la  Nubie  inférieure  de  fondations  pieu- 
ses. A  Semné,  les  cartouches  conte- 
nant les  noms  de  ce  prince  attestent 
qu'il  avait  continué  et  achevé  la  plus 
fjrande  partie  des  restaurations  de  ce- 
lui des  temples  qui  est  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Nil.  Les  restes  decet  édifice, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut, 
sont  reproduits  dans  la  planche  15. 
Ils  se  distinguent  par  le  caractère  par- 
ticulier à  la  plupart  des  constructions 
de  ce  règne ,  et  par  l'emploi  des  piliers 
à  pans,  ou  colonnes  proto-doriques, 


tvpe  évident  de  l'ordre  doriqiK 
Grecs,  On  retrouve  ces  piliers  an  teM^ 
iile  dédié  â  Ammon-Ha  et  â  Phré ,  soi 
l'emplacement  antique  de  Béhiful^ 
comme  nous  l'avons  déjA  dit,  et  su 
temple  d'.4mada,  autre  édifice  dont 
les  bas-reliefs  nous  apprennent  qu'jl- 
était  l'ouvrage  de  la  pieté  d«  Mon'"" 
et  où  se  lit  son  nom  dans  In  dédta 
suivante :•  Le  dieu  bienfaisant, 
pteur  du  monde,  le  roi  (sol«il  slsL 
tcur  de  l'univers),  le  fils  du  solj 
(TlioulmoKis) ,  modérateur  dejustrcij 
a  fait  ses  dévolions  à  son  pèni  le  dta 
Pliré ,  le  dieu  des  deux  mootuRnes  e^ 
lestes,  et  lui  a  élevé  ce  temple  L 
pierre  dure;  il  l'a  fait  pour  être  tîvu 
a  toujours  (*).  ■  D'autres  monump^ 
d'une  moindre  importance  furent  d 
tinés  h  consacrer  les  actes  de  soum 
sion  des  chefs  tributaires  de  l'É^pK 
et  les  hommaces  rendus  par  eux  àS 
suzeraineté  des  Pharuous;  ces  vestqif 
témoignent  oitels  furent  àcette 
siremarquabledansrhistoire.el  .  _ 
due  de  la  domination  écypticnne  d— 
l'Ëlhiopie,  et  le  mode  d  aamfnistndL 
des  provinces  lointaines  sous  la  dix-tw,. 
tième  dynastie.  On  voit  it  Jtrlm  (Pri« 
mis]  un  spéos,  ou  chapelle  votive,  d^ 
dié  au  dieu  seigneur  é'Ibrim  et  û  la 
déesse  Saté  (Junon),  dame  de  Nubie, 
creusé  par  un  prince  nommé  PJahi, 
qui  porte  le  titre  de  gouverneur  des 
terres  méridionales  de  la  Subie.  i:e 
prince,  debout  devant  le  roi  assis  sur 
un  trdne,  et  accompagné  de  plusieura 
autres  fonctionnaires  publics ,  présente 
à  Mœris  les  revenus  et  tributs  en  or, 
en  argent  et  en  grains ,  provenant  des 
terres  méridionales  dont  il  avait  le  gou- 
vernement (*  '). 

La  consécration  d'un  fait  semblable 
se  reproduit  à  Ibrim  même ,  dans  un 
autre  spéos  qui  date  du  règne  d'Amé- 
noph,  le  deuxième  de  ce  nom  ,  fils  et 
successeur  de  Mœris,  et  qui  iitteste 
que  ce  prince  suivit  les  errements  de 
bonne  administration  et  de  sage  poli- 
tique en  vigueur  sous  son  père.  Ob 

n  Chsmpollian  le  jeune,  Lelirea  èaiM 

d'ÉgypIi'  et  de  Nubie,  p.  14G. 
C'J  Ibid.  p»g.  140. 
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moiiuinent  nous  apprend  (fie  les  terres 
da  Midi  étaient  alors  administrées  par 
nn  prince  nommé  Osorsaté,  qui  est 
figuré  avec  un  autre  prince ,  présentant 
au  Pharaon  les  tributs  des  terres  méri- 
dionales et  les  productions  naturelles 
du  pays ,  y  compris  des  lions,  quarante 
lévriers,  dix  chacals  vivants  (*).  Amé- 
noph  II  avait  d*ailleurs  contribué, 
comme  son  père ,  aux  édifices  religieux 
de  la  Nubie  ;  son  cartouche  se  trouve , 
à  ce  titre ,  gravé  sur  le  temple  dédié  à 
Horammon  (Ammon  générateur),  à 
Béhéni ,  près  Ouadi-Halfah.  Une  stèle 
constate,  en  outre,  qu'il  continua  la 
construction  du  temple  commencé  à 
Amada  par  Mœris. 

Si  rÉgypte  avait  pour  quelque  temps 
conquis  la  sécurité  au  nord,  par  Tex- 
pulsion  complète  des  Pasteurs  et  les 
expéditions  qui  avaient  successivement 
reroulé  leurs  tribus  au  loin  dans  TAsie , 
il  n'en  était  pas  de  même  au  midi. 
De  ce  côté ,  les  nomades  n'avaient  pas 
cessé  de  se  livrer  à  des  irruptions  dans 
la  vallée  du  Nil ,  et  chaque  règne ,  pour 
ainsi  dire,  avait  eu  a  les  réprimer. 
Depuis  la  seizième  dynastie ,  à  laquelle 
appartient  la  stèle  du  roi  Osortasen  » 
déjà  citée ,  et  oui  constate  l'un  de  ces 
événements ,  plusieurs  princes  avaient 
laissé  des  témoignages  de  leurs  expédi- 
tions contre  des  hordes  africaines. 
Ainsi,  à  ja  frontière  même  de  la  Nubie 
et  de  l'É^ypte,  et  sur  les  rochers  de 
granit  de  la  rive  droite  du  Nil ,  en  face 
de  111e  de  Phii»,  une  inscription  à 
demi  effacée  mentionne  une  victoire 
remportée  sur  les  Libyens  par  Thout- 
mosis  IV,  fils  et  successeur  d'Amé- 
noph  II ,  l'an  7*  de  son  règne ,  le  8  du 
mois  de  phaménoth  (**). 

Une  autre  inscription  sculptée  sur 
ces  mêmes  rochers  rappelle  en  qua- 
torze lignes  que  le  roi  Aménoph  (le  troi- 
sième de  ce  nom ,  fils  et  successeur  de 
Thoutmosis  IV,  l'Aménophis-Memnon 
des  historiens  grecs) ,  venant  de  sou- 
mettre les  Éthiopiens,  l'an  5*  de  son 
règne ,  a  passé  dans  ce  lieu ,  et  y  a 

(*)  Champollion  le  jeune ,  Lettres  écrites 
cTEgypte  et  de  Nubie,  pag.  140. 
(**)  Ibid.  pag.  169. 


tenu  une  panégyrie  (assemblée  reli- 
gieuse) (*).  Le  souvenir  de  cet  évé- 
nement, et  sans  doute  de  quelques  au- 
tres semblables  du  même  règne ,  avait 
été  consigné  avec  plus  de  solennité  à 
Sold> ,  localité  de  la  Nubie  moyenne , 
qui  paraissait  avoir  eu  dans  l'antiquité 
une  certaine  importance,  si  Ton  en  juge 
.par  l'étendue  ae  ses  ruines,  par  les 
restes  de  plusieurs  temples,  dont  l'un 
surtout,  autant  qu'on  peut  le  voir  dans 
la  planche  14,  était,  d'après  ses  pro- 
portions, un  édifice  du  premier  ordre, 
élevé  par  ce  prince ,  sans  doute  en  com- 
mémoration de  ses  victoires  sur  les  mé- 
ridionaux aussi  bien  que  sur  les  Asiati- 
ques. On  y  trouve  le  dénombrement  des 
peuplades  vaincues,  nominativement 
enregistrées  au  nombre  de  quarante- 
trois,  suivant  quelques  relations,  et  qui 
étaient  rappelées  en  partie,  selon  l'usa- 
ge, à  l'Aménophium  de  Thèbes,  comme 
quelques-unes  le  sont  sur  la  base  en 
granit  rose  d'une  statue  colossale  de 
ce  roi ,  dont  il  ne  reste  que  les  pieds, 
et  qui  fait  partie  du  musée  de  Paris. 
Le  fils  et  successeur  d'Aménophis- 
Memnon ,  le  roi  Uorus ,  n'a  laissé  en 
Nubie  d'autre  souvenir  de  son.  règne 

2u'un  édifice  religieux  à  Djebel-Addeh. 
l'est  un- petit  spéos  ou  temple  creusé 
dans  le  roc.  dont  Champollion  le  jeune 
a  retrouvé  la  dédicace  au  dieu  Thêth , 
sous  le  mortier  chrétien  et  les  pein- 
tures du  même  temps  gui  ont  recou- 
vert les  sculptures  orimitives. 

De  souvenir  du  uls  d'Horus,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Rhamses  P", 
n'a  été  constaté  en  Nubie  qu'à  Béhéni , 
dans  le  temple  d'Horammon ,  sur  une 
stèle  qui  contient  un  acte  d'adoration 
aux  divinités  locales,  et  la  liste  des 
dons  faits  par  ce  prince ,  comme  té- 
moignage de  la  protection  accordée  à 
ses  armes ,  qu'il  paraissait  avoir  por- 
tées contre  les  Libyens,  selon  l'inscrip- 
tion de  cette  stèle. 

On  n'a  découvert  jusqu'ici,  sur  le 
sol  d'Ethiopie,  aucun  vestige  du  r^ne 
de  Ménephtha  I*',  qui  arriva  au  trône 
après  Rhamsès  P',  et  l'occupa  pendant 
environ  trente-trois  ans. 

(*)  Ibid.,  pag.  169. 


Le  fils  atné  du  roi  Méncplitha  fut 

Rhamaès  II.  O  prince,  pcndnnt  ud 

r^etrèK-court,  poria  w»  armfs  m 

L  Mie  at  en  Afriqo».  Un  r^''^  "r'*« 

1  «nu8<  iMt-Ouath/,pii%/(alahse/té, 

l 'Anf  Is  nul))«t  inftirmire,  fait  inmtion 

p  4e  (TS  «MiMttioiii;  pt  un  frngni«t)I  de 

\  batE-reliflf,  reproduit  rfam  notre  plan- 

9,  rt  i)ril  caraetAHif  l'une  des 

i  iscillnirpii  é|MNiiiei  de  fart  éjivplira, 

nt  rrintif  it  celle  qu'il  entrpnrit  pour 

•tiAtler  Jea  Sdiari ,    poiiplaile  élliio- 

plenne.  et  i  toqurlle  prifciit  part  plu- 

«ipur«    princn    du  «iing ,  "nlre  au- 

troi,   l'un  de  ses  frérn.  Ce  fr^rc, 

qui ,    Irèi  -  inine    ntcorfl  .    «'Il    faut 

P  m  croire   Diodore  do  Sioile,  ■'■'tait 

'  i^k  (ij^nnlé  eu  Nubie  <t  rn  Lihf«, 

'   Mai  le  régne  d»  son  p^re  Minqihtiui, 

I    •t<tu>)iréludiiitDUHi,KOU.iRliairuiFslI, 

■  ttix  ftiploit»  fnmpuii  (|ul  devaient  illua- 

'uwr  «in  propre  rdgne,  était  Rhum- 

tèa  m ,  SisoHtria. 

Koiia  loniinra  parvenus  l>  l'une  de 
X*  phnte*  iiui  «ont  cuniniedes  points 
I-  eulminanui  jana  l'Iitatoiredf*  nations, 
i  et  au  delà  itraquela  >l  umlile  ((u'ellea 
n'ont  plui  qu'a  d*chnir.  1/!  aerond  des 
fila  de  JtJéneplitha  I"  niccMa  »  Rluin- 
tfei  II ,  et  fui  te  trolileine  du  nom  de 
Rhamsta  ;  ce  prinM,  qui  était  le  dou- 
tiènie  lucoesieur  d'Aménoph  1",  fon- 
dateur de  la  dii •  liuilièine  dynastie, 
sernitarrivéautràneran  ISTl  environ 
evaiiUèsus-Clirist.  La  plupart  des  Unn- 
tiées  lirstoriques,  corroborées  du  lé- 
moicna^e  aullientique  d'une  multitude 
de  monuments  contemporains  et  de 
l'immensité  des  travaux  accomplis  soui 
ce  refile,  concourent  ii  désiaoer dans 
ce  prince  le  SéiottrU  des  liistorieua 
grecs,  cette  !;rande  {\^ate  qui  plane 
sur  les  temps  antiques  comme  l'expres- 
sion de  ce  qu'il  y  eut  de  plus  puissant, 
et  qui  put  faire  croire  au  demi-dieu 
dans  les  temps  presque  héroïques  qui 
remontent  au  seizième  slècl':  avant  l'ère 
clirctienne.  Tout  ce  qui  appartient  A 
ce  règne  rpspirc,  en  effet,  une  qnin- 
deur  parfin^lii^r'-  :  Irmf  i-)  i-'  l'ni-i.T-l, 

les  faits  r--:-    ' •■  ■       ■■ 

conserveiii  '■ 

souris  eut  un  règne  de  soi^.^llte  huit 

ans,  l'un  des  plus  longs  dw^  l'Iiistoire 


mes  Mcitimes,  dont  Irff  non»  nom 
sont  fournis  par  les  nionumeuta,  No- 
fré-Ari  et  Istnolré,  iraient  donne  a 
ce  prince  vinat'trois  «ifents  mtiiti  tt 
sent  flilet ,  dont  lei  nonis  roui  oot 
lité  lutui  au^ienilqucment  réMlés  pai 
In  monuinenls ,  dans  l'ordre  généalo- 
gique. Selon  Im  historiens  grecs,  il 
avait  porté  ses  armlis  toujouri  vlcto- 
rieuNvs  dans  iT-tlilupifl  niéridiMiile . 
en  Ar^ie,  dans  le  c«ur  de  l'Akie.  el 
Jusque  dans  le  midi  de  l'EunoïK.  A  la 
t^ted'tinrnrmèr  auelwhiMoriensm- 
lueni  i  Ki<  crut  mdie  hommes  de  pied . 
viiiKt-quatre  mille  raTiiien  et  vin^< 
Ee{it  mille  chars  de  guerre,  il  Bvaii  le^ 
miné ,  «t  neuf  nimcet ,  Cdt  gtKMilfaqua 
expéditions,  laitsant  des  Umotgnagei 
comioémontifs  de  ses  «mpagnet  os 
de  son  passage  en  diverses  McalitH. 
Les  centra  de  l'Asie  occidental*  H 
méridionale  avulrut  été  \e  pritidfil 
Ihéiltrede  ses  exploita;  il  le»  avait  »t- 
taquoes  par  terro  et  par  mer;  et  un* 
flotte  de  trois  cents  voiles,  purtie  île 
ta  mer  Rnuge,  lui  avait  iiooniis  loul 
le  littoral  JuWpi'fi  l'iodo ,  dont  il  ïvail 
an  iii#me  temps  fait  i«  nmqodie. 

A  l'intérieur ,  Sésostria  srsil  port^ 
BU  plus  haut  de({râ  de  splendeur  Its 
arts  de  la  paix,  impriniaut  une  nou- 
velle impulsion  à  loua  1«  trovsin  d'uti- 
lité générale,  è  tnutes  te«  brancliesii' 
la  prusperité  pul>lique,  comme  s'il  ei\ 
voulu,  par  le  speutacle  de  toutes  m 
magnificences  réunici^, effacer  iusqu'au 
souvenir  de  l'abaistemeat  que  rË^f'I' 
avait  subi  nagaère,  et  ven^r  la  civili- 
sation par  cet  usa^e  éclataut  de  l'or 
E  rélevé  sur  des  barbare»  vaincus.  Haas 
I  plupart  des  localités  de  l'^^gypte, 
on  trouve  encore  des  édifices  reli- 
flieus  ou  civils  dont  la  fondotion  ou 
la  restauration  remonte  à  ce  règne  $li>- 
rieui  ;  et ,  partout ,  ces  monuments 
canictrTiseot  l'une  des  plus  belles  épo- 
ques de  l'art.  L'Ethiopie,  alors  plui 
que  jnmais  unii!  ,i  l'empire    ésyptiM. 


la  pLiriit!  inférieure  de  cette  province, 

porteut  les  cartouche*  de  £  '         '    ' 


i 
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Grand.  On  les  trouve  en  remontant 
le  cours  du  Mil  ou  en  le  suivant  sur 
la  carte,  à  Guirsché  ou  Kirêchéh, 
hémi-spéos,  édifice  moitié  creusé  dans 
le  roc ,  moitié  construit  en  pierre  de 
taille  ;  à  Sébaua,  temple  inachevé ,  qui 
était  précédé  d*une  avenue  de  sphmx 
conduisant  au  Mil  ;  à  Dêrr  ou  DerrL 
ville  principale  de  la  basse  Nubie,  ou 
existe  un  spéos  qui  rappelait  Tune  des 
expéditions  militaires  de  Sésostris;  et, 
enfin ,  à  Ibtamboul,  localité  autrefois 
importante  sans  doute,  si  Ton  en  juge 
par  les  deux  temples  magnifiques ,  en- 
tièrement creusés  dans  le  roc,  dont 
elle  fut  dotée  sous  ce  seul  règne.  Déjà 
nou9  avons  parlé  du  plus  considérable 
de  ces  édifices  somptueux  (page  80  et 
suiv.) ,  et  Ton  peut  se  faire  une  idée  de 
son  ordonnance  extérieure  par  la  plan- 
che 7 ,  qui  en  représente  la  façade  dé- 
corée de  Quatre  statues  colossales  de 
Sésostris,  nautes  de  soixante  pieds  à  par- 
tir de  la  base,  mais  aujourd'hui  engagées 
dans  le  sable  qui  les  recouvre  en  grande 
partie.  Mous  ne  reviendrons  pas  si^r  la 
description  de  Tintérieur  de  ce  temple, 
et  sur  l'effet  saisissant  que  produisent , 
à  la  lueur  du  flambeau,  les  salles  nom- 
breuses qu'il  renferme,  décorées  de 
scènes  religieuses  et  militaires  sculp- 
tées et  peintes  sur  les  parois;  nous 
n'essayerons  pas  de  reproduire  Taspect 
du  pronaos,  la  plus  spacieuse  et  la  plus 
magnifique  de  ces  excavations  nom- 
breuses ,  et  dont  le  milieu ,  occupé  par 
une  avenue  formée  de  piliers  caria- 
tides ,  conduit  à  un  sanctuaire  mysté- 
rieux ,  où  sont  assises  les  statues  des 
divinités  locales,  auxquelles,  par  une 
flatterie  assez  habituelle  de  Tordre  sa- 
cerdotal ,  est  associée  celle  du  prince 
fondateur  de  l'édifice.  A  quelque  dis- 
tance au  nord-est,  et  un  peu  au-des- 
sous de  ce  temple  dédié  à  Pbré,  le 
dieu  Soleil,  existe,  sous  la  colline 
voisine,  un  autre  spéos,  dédié  à  la 
déesse  Hâthôr  ou  Atyr,  la  Vénus  égyp- 
tienne, par  la  première  femme  ou 
grand  roi ,  la  reine  Mofré-Ari.  Moins 
élevé  et  moins  profondément  creusé 
(|ue  le  premier,  ce  temple  est  tout  aussi 
imposant  par  la  décoration  extérieure 
de  sa  façade ,  contre  laquelle  s'élèvent 


six  colosses  de  trente -cinq  pieds  cha- 
cun environ,  taillés  aussi  dans  le  roc« 
représentant  le  ^raon  et  sa  femme, 
ayant  à  leurs  pieds,  l'un  ses  fils,  et 
l'autre  ses  filles ,  avec  leurs  noms  et 
titres.  Notre  planolie  16  en  reproduit 
la  vue  pittoresque  avec  fidélité.  Les 
scènes  purement  mythologiques,  qui 
ornent  les  parois  intérieures ,  indi- 
quent la  destination  toute  religieuse  du 
monument;  la  divinité  qui  y  trône, 
sous  l'invocation  d'une  reine  associée 
au  roi  et  à  ses  enfants,  les  dis|)o- 
sitions  exiguës  de  l'édifice  à  Tinté- 
rieur  ,  en  font  une  sorte  de  chapelle 
votive,  caractérisent  un  acte  de  piété 
particulier  ou  de  famille.  La  fonda- 
tion do  deux  monuments  aussi  im- 
portants sur  ce  point,  à  Tune  des 
plus  belles  époques  des  annales  égyp- 
tiennes ,  indique  nécessairement  qu^ui- 
samboul  était  alors  une  localité  habi- 
tée,  une  agglomération  de  population 
sans  doute  considérable ,  établie  sur  la 
rive  orientale  du  fleuve,  assez  peu 
élevée  en  cet  endroit  pour  favoriser 
l'inondation  des  terres  et  offrir  des 
ressources  à  l'agriculture.  Situés  sur 
le  bord  opposé ,  un  peu  au-dessus  des 
hautes  eaux  du  Mil ,  les  deux  temples, 
éclairés  des  premiers  rayons  du  soleil, 
s'offraient  majestueusement  aux  re- 
gards et  aux  pieux  hommages  de  la 
foule;  et  Tensemble  imposant  de  ces 
oeuvres  de  la  magnificence  du  monarque 
était  bien  fait  pour  ramener  sans  cesse 
les  esprits  au  respect  des  institutions, 
et  entretenir  au  dedans  le  prestige 
de  la  diçnité  ro3^ale,  tandis  que  sa 

gloire  redoutée  pénétrait  par  les  armes 
ans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
Cette  puissance  fut  plus  étendue  sous^ 
Rhamsès  le  Grand  qu'elle  n'avait  ja-* 
mais  dû  l'être  antérieurement  ;  et  elle 
paraissait  avoir  atteint  des  régions  très- 
reculées  dans  TËthiopie  méridionale. 
Il  importe  à  notre  sujet  d'en  rechercher 
les  limites,  à  cette  époque  qui  en  vit 
le  plus  grand  développement. 

Toutes  les  données  concourent  à 
prouver  qu'aux  plus  beaux  temps  de  sa 
puissance,  TRgypte  n'exerça  jamais 
en  Asie  qu'une  domination  morale  et 
une  influence  précaire  9  soumise  à* 


toutes  les  éventualités  de  la  guerre. 
Au<Tun  fait  de  l'histoire  n'établît  qu'elle 
ftjt  réalise  l'occupation  permanente  et 
fixe  d'un  seul  point  des  vastes  terri- 
toires de  ce  continent,  alors  même 
qu'elle  avait  refoulé  les  populations 
«viatiques,  à  l'orient  jusqu  au  Gange, 
i   et  au  nord  jusque  dans  les  paraçea 
I  «tiropéens,  au  delà  du  Ponl-Suxin. 
L  Des  inscriptions  hiéroglyphiques,  gra- 
y  vées,endiv«rsescoiitrëes,surdessteles 
les  cippes,  selon  le  témoignage  des 
écrivains  ne  l'anllquité,  eonlîrmé  par 
!   iinmonumentretrouvéa  Beîrouth,en 
Syrie ,  ne  consacrèrent  autre  chose  que 
texouTenirdfs  expMitions  entreprises, 
des  représailles  exercées  contre  lellc 
nation.  Et  pour  prouver,  au  besoin, 
«lue  l'extension  ne  la  puissance  égyp- 
iirnne  en  Asie  ne  fut  qu'éphémère  et 
passagère ,  éloignée  de  toute  idée  de 
fixité  et  d'établissement  permanent,  il 
EUfHrait  de  rappeler  un  événement  bien 
GO^inn,  révélé  par  les  textes  sacrés,  la 
•ortie  des  Hébreux  de  l'Egypte,  que 
le  synchronisme  et  toutes  les  données 
de  la  critique  historique  font  coïndder 
,   avec  la  quarante-troisième  année  en- 
.    viron  du  rè^ne  de  Rhamsès  le  Grand. 
[  Toute  l'habileté  de  Moïse  eut-elle  pu 
L  Koustraire  les  Israélites  â  la  captivité 
'  '  et  teur  rendre  une  patrie ,  si ,  de  l'su- 
tre  cSté  de  )»  mer  Rouge ,  la  pnissancc 
égyptienne,  établie  en  Asie,  leur  eilt 
réservé  de  nouvelles  chaînes,  et  si  le 
désert  et  la  mer  Rouge  n'eussent  mis 
une  barrière  entre  le  peuple  fugitif  et 
le  pharaon  irrité?  Sésostris  était  alors 
à  Papogée  d'un  pouvoir  consacré  par 

auarante-trois  ans  de  prospérité,  et 
evnnt  lui  s'ouvrait  encore  nn  avenir 
de  vingt'Cinqansde  règne  et  de  pouvoir 
incontesté.  Lors  donc  que  des  tribus 
entières,  vieillards,  femmes  et  enfants, 
avaientpu  lui  échapper  et  conserver  leur 
indépendance ,  dénuées  qu'elles  étaient 
et  presijue  sans  ressources ,  il  en  faut 
nécessairement  conclure  que  là  était 
la  limite  du  pouvoir  des  pharaons ,  et 
que  leur  souveraineté  directe,  sinon 
leur  influence,  cessait  en  Asie  avec  la 
présence  de  leurs  armées  et  le  cours 
de  leurs  expéditions.  Il  n'en  était  pas 
de  même  dans  la  région  supérieure  du 


Nil.  Le  cours  de  ce  fleuve  et  de  «(* 
nombreux  atHuents  traversait  iinevasic 
élendue  de  pays  habitée  par  une  luul. 
titudede  races  diverses,  vouées  pour 
la  plupart  à  une  existence  à  |ieu  prcs 
ssuvase.  La  possesuon  du  so)  privi- 
légié de  la  vallée  même  du  ÎNil ,  ohjrt 
élus  iiarticulier  de  lu  convottiM  di^ 
)utes  ces  populations,  avait  de  toutr 
antiquité  amené  des  luttes  et  des  n- 
pressions;  et  si  la  civilisation  n'avait 

Ïiu  ronserver  entièrement  oe  précieui 
r.rritoire  dans  son  domaine,  elle  avaii 
àù  déployer  une  vigilance  coostmK 

EDur  refouler  les  agressions  des  htt- 
ares  loin  de  ses  abords ,  et  pTéservrr 
de  leur  contact  immédiat  ses  positiam 
avancées  au  midi.  Mais  il  semblait  i^ 
Sésostris  eût  mené  h  fin  l'entrepriie 
commencée  j)ar  ses  prndccvsseurs,  ^ 
réunir  définitivement  ces  possmioni 
ioiniaines  à  l'empiru  é^ptifn.  SHon 
certaines  relations,  des  vesQgei  lit 
monuments  élevés  par  ce  conquérint 
etdécorésd'uneportionde  soo  cattau-  , 
cbe  auraient  été  vus  dans  la  Nubie  m- 
rtdionale  jusqu'à  Barkalf  où  de»  niins  I 
considérables,  mais  moins  ancieaiiM,  ' 
auraient  successivement  recouvert  <t>  1 
ruines  primitives.  Il  est  ÎBContMtM 
que  l'autorité  des  pharaons,  oui  aiailv*  1 
qois  une  grande  extension  oès  Icsf  te-  1 
mJers  règnes  de  la  dix-huiti^oe  dnuv-  ' 
tie ,  s'exeri^  plus  loin  que  jamais  m 
Ethiopie ,  sous  Sésostris ,  tant  par  dn 
Égyptiens  que  par  des  chefs  ëthiopietii 
eux-mêmes,  délégués  pour  adminislr^r 
les  provinces  d(i  haut  pays  ,  ainsi  ^u^ 
l'a  constaté  Champollion  le  jeune.  •  U 
est  fort  remarquable,  dit  le  nnil 
voyaçeurC),  que  je  n'aie  trouvé  jni- 
qu  ici  sur  les  monuments  de  la  Vtiàk 
que  des  noms  de  princes  éUiîopieas  d 
nubiens,  comme  aouverneurs  dn  pan 
sous  le  règne  même  de  Hhamsès'lt 
Grand  et  de  sa  dynastie.  Il  parait  aosH 
que  la  IMubie  était  tellement  liés  i 
l'Egypte,  que  les  rois  se  fiaient  imb- 
plétement  aux  hommes  du  pays,  mta 
pour  le  commandement  des  troufs- 
On  peut  citer  en  preuve  une  stèle  a- 
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core  sculptée  sur  les  rochers  d'Ibsam* 
boul ,  et  dans  laquelle  un  nommé 
Mal,  commandant  des  troupes  du  roi 
en  Nubie ,  et  né  dans  la  contrée  de 
Ouaou  (  Tun  des  cantons  de  la  Nubie), 
chante  les  louanges  du  pharaon  Man- 
doueî  r%  le  quatrième  successeur  de 
Rhamsès  le  Grand ,  d'une  manière 
très-emphatique.  »  A  ^faschakit,  lo- 
calité sur  la  rive  droite  du  Nil ,  et 
3ui ,  au  temps  de  la  dix -huitième 
vnastie,  avait  été  sans  doute  une  po- 
sition importante,  on  trouve  sur  un 
rocher  presque  à  pic,  au-dessus  du 
fleuve,  une  petite  chapelle  creusée  dans 
la  montagne,  et  d^iée  à  la  déesse 
Anoukis  (  Vesta  )  et  aux  autres  dieux 
protecteurs  de  la  Nubie,  par  un  prince 
C;hiopien  nommé  PoAi,  lequel ,  étant 

Souverneur  de  la  Nubie  sous  le  règne 
e  Rhamsès  le  Grand,  supplie  la  déesse 
de  faire  que  le  conquérant  foule  «  les 
Libyens  et  les  nomades  sous  ses  san^ 
dates  à  toujours  (*).  »  A  Ibrim 
(  Primis  ] ,  autre  localité  qui ,  par  sa 
situation ,  semblait  aussi  avoir  été  un 
point  propice  pour  la  défense  et  Tad- 
ministration  du  pays ,  comme  pour  la 
sécurité  des  populations ,  nous  avons 
vu  qu'il  existait  des  monuments  com- 
niémoratifs  de  ces  sortes  d'hommages 
rendus  aux  pharaons  Mœris  et  Amé- 
nophis  II ,  son  successeur ,  par  des 
chefs  éthiopiens,  sous  l'invocation  des 
divinités  locales.  Rhamsès  le  Grand , 
plus  ^ue  tout  autre  monarque ,  avait 
droit  a  de  telles  marques  de  respect  de 
la  part  de  ces  chefs ,  auxquels  il  avait 
confié  le  gouvernement  des  provinces 
les  plus  reculées  que  l'empire  égjyptien 
eût  conquises  jusque-là  au  midi.  A 
Ibsamboul,  et  à  la  droite  de  celui  des 
temples  qui  est  dédié  à  la  déesse  Hathdr, 
est  sculpté  un  fort  grand  tableau  dans  le- 
quel un  autre  prince  éthiopien  présente 
au  roi  Rhamsès  le  Grand  l'emblème 
de  la  victoire  avec  la  légende  sui- 
vante :  t  Le  royal  fils  d'Ethiopie  a 
dit  :  Ton  père  Amon-Ra  t'a  doté,  ô 
Rliamsès  !  d'une  vie  stable  et  pure; 
qu'il  t'accorde  de  longs  jours  pour 
gouverner  le  monde  et  pour  contenir 

(*)  GhampoUion  lejeane,  ibid.,  p.  i3o. 


les  Libyens  à  toujours  (*).  «  Gham- 

Êollion  le  jeune  a  reconnu  encore,  à 
brim,  que  le  plus  récent  des  spéos  est 
du  règne  de  Sésostris(**).  «Cest  aus- 
si, dit-il,  un  gouverneur  de  Nubie 
qui  l'a  fait  creuser  en  Thonneur  des 
dieux  d'Ibrim ,  Hermès  à  tête  d'éper- 
vier ,  et  la  déesse  Saté ,  à  la  gloire  du 
pharaon  dont  la  statue  est  assise  au 
milieu  des  deux  divinités  locales  dans 
le  fond  du  ^os.  A  cette  époque,  les 
terres  du  Midi  étaient  gouvernées  par 
un  prince  éthiopien,  dont  j'ai  retrouvé 
des  monuments  à  Ibsamboul  et  à  Guirs- 
ché.  Ce  personnage  est  figuré  dans  le 
spéos  d'Iorim,  rendant  ses  respectueux 
hommages  a  Sésostris ,  et  à  la  tête  de 
tous  les  fonctionnaires  publics  de  son 
gouvernement,  parmi  lesquels  on  comp- 
te deux  hiérogrammates,  plus  le  gram- 
mate  des  troupes,  le  grammate  des 
terres,  l'intenaant  des  biens  royaux, 
et  d'autres  scribes  sans  désignation 
plus  particulière.  Il  est  à  remarquer 
que  la  femme  du  prince  éthiopien  StU* 
nouï  se  présente  devant  Sésostris,  im- 
médiatement après  son  mari  et  avant 
les  autres  fonctionnaires.  Cela  montre 
aussi  bien  que  mille  autres  faits  pa- 
reils ,  combien  la  civilisation  égyp- 
tienne différait  essentiellement  de  celle 
du  reste  de  l'Orient.  »  Nous  consta- 
terons en  passant  cette  sorte  de  partici- 
pation des  femmes  aux  cérémonies  et 
a  l'administration  publiques,  comme 
un  fait  qui  mérite  attention  et  oue 
nous  aurons  occasion  de  rappeler  plus 
tard.  Il  n'est  pas  moins  essentiel  de  re- 
marquer quelles  furent  les  attributions 
confiées  à  cette  époque  aux  chefs  indigè- 
nes de  rÉthiopie,  et  les  conséquences 
qui  en  décou  lèren t  à  mesure  que  les  liens 
qui  rattachaient  leMidi  au  Nord  vinrent 
ix  se  relâcher,  et  enfin  à  se  dissoudre. 
Il  serait  difficile  de  déterminer  pré- 
cisément les  limites  qu'atteignit  1  au- 
torité des  pharaons  dans  ta  régioD 
méridionale  de  l'Ethiopie,  à  l'épcKOue 
de  leur  plus  grande  puissance.  Selon 
toutes  les  probabilités,  la  domination 

£ChampoIUon  le  jeune,  Lettres  écrilaB 
pte  et  de  Nubie,  page  i3i. 
(**)  Ibid.,  pages  141  et  142. 


il  plut  loinUint  qu'iU  i^xrrcèrent  alors 
iM  fui  ^u'Rfiliémèrc  et  dut  néc«ssair«- 
ment ^afTaililir  par  \»  suite,  avec  ks 
causes  qui  l'aTsient  produite,  c'est-ji- 
dire.  l'isccndont  des  ormes  «t  l'action 
dirRcte  île  Inir  poissanp*.  ToiiteTalii, 
~  lalqrA  les  révolution»  suc<ieEsives  qui 
it  bouleverse  le  soi  et  les  vestigesde  la 
I   diiltsallon  anrienne  sur  les  bbrdsdii 


tiiemenl  des  tracei  ile«  ^tnlii 
y  mentG  é^ptl«nt  jtiique  d.-it»  la  rtiiliie 
I  noyeniie;  et  Ih  nlillcnt  do  Solcl.  df'jA 
^'Oma  è  lu  [lacA  89,  eoiiliruient .   et 


Mr  leur  siliiâtlon,  et  psr  leur  daU, 
I  M  Arfri  da  puiuanc*  aue  Munétlion 
\  attribuait  à  nin  dr«  pharaons  de  la 


XVlir  dynastie,  Inruju'il  dit  igu'Amé- 
f  BOpbJa-Metnrton  étendit  sa  iloniinaiino 
,  jiepiiif  U  MMiterrnoi«  jusqu'au  «cui 
.'da  iT-thiopie.  Ge  léinoïKiiafie  tend  à 
I  établir  qtui  TRlhiopie  n'amit  pas  été 
Kwai[)rlM,  méine  pnrtifillement,  dans  la 
[  dhition  primitiva  du  sol  ényptien  pro- 
,  premsnl  dit,  et  q^u»  dès  ron^inn  clic 
,  n'arait  pa>  constitué  un  ou  plu«i«nr> 
,  Bomea,  daii.i  la  râparittioti  à  lu  foin  re> 
ttgieuM,  civile  et  administrative  du 
territoire  sacré.  Ce  ne  fut  donc  qu'à 

Srtir  de  ré(>oque  oi  l'&gypte  arait 
uidii  an  piiisianoe  au  drlibr»,  aiiVIU 
uineia  plus  paniculiËreuicut  i  sua 
domaine  cette  partie  de  l'Ethiopie  qui 
h  couSne  au  midi,  et  qu'elle  l'unit 
indissolublement  ii  sa  dcstinù-,  et  par 
la  coiiimunnuté  des  intérêts  politiques, 
et  par  les  liens  plus  durables  de  la  ci- 
vilisaijon.  Peuplée  en  partie  par  la  race 
de  t'Esypte,  cette  terre  d'adoption 
non  Tel  fp' avait  participé  aussi  a  toutes 
ses  instilutions ,  et  les  monuments  re- 
ligieuii  dont  la  fonilation  primitive  sem- 
bierait.à  l>gar<l  de  quelques-uns, con- 
tcm|)orainede  l'invRsion  des  Pasteurs, 
et,  pour  le  plus Brandnombre,  remonter 
a  diû'erents  règnes  de  la  XVlll'  dy- 
nastie, témoignent  que,  par  sa  situa- 
tion et  sa  configuration  physiques, 
comme  par  ses  phénomènes  oaturels , 
rivthiopie  avait  etê  complètement  iden- 
tifiée a  rP^pte  à  ses  croyances  et  a  ses 
institutions,  comme  i  «m  état  politi- 
que. La  conuounautédei  idées  cosmogo- 
niques  et  inytbolo^ques,  la  similitude 


de  position  des  deut  contres,  araient 
ptéaidé  h  l'érection  de  celte  î*rie  d'edi- 
aeex  «Acré»  nui  s'élèvont  sur  les  bordf 
du  mi  en  Étliiopie.  Des  obserTationt, 
faites  sur  les  monuments  mémcE,  ont 
Bo^niri  à  la  sagacité  de  ChampoUion 
lejr.une  un  ensemble  de  dédutrtiont  et 
un  svitéme  d'aperma  entièrcjneit 
neufs  â  ce  si^el.  ■  J'ai  acquis  la  certf* 
tude,  dit  notre  voyaveur  ('),  qu'il  aiaît 
existé  à  Talmis  troii  Édition*  do  \tm- 
pie  de  Mnloiili;  une  «ou*  les  pkaraMil 
et  du  rêened'Aménopbi);  II,  tucrcsseiir 
de  MmriN;  une  du  teitipx  des  PloM- 
■nées;  ut  la  dernière,  le  temple  acturf 
qui  n'a  Jamais  M  lenninë^  unis  Au> 
Knste,  Caiiis-Caliiiula  et  Trajan;  et  b 
rêjiicnde  du  di«ii  Mahutl,  dans  un  fn|- 
ment  de  linii-relitf  du  premier  tcmpte, 
employé  dans  la  coostruetion  du  tn)*> 
Eiiiim,  ne  diUère  en  rieii  des  teiimdei 
Ifs  plus  récentes.  Airnti  donc,  le  rulu 
local  (le  toutes  les  vilW  rt  bôaifâdes 
de  la  Nubie  et  d')\)^ptt>  n'a  ]a«uif 
recudeinodiIli:atioii:oN(i'iniioraitrM. 
et  M*  anciens  dl'?ux  rë^nalent  eornrr 
le  Jour  oîi  livi  tcmpkJr  ont  élé  (tnn 
par  le  diristianisme.  Cm  dieux  <rt4- 
leurs  s'étaient,  en  tlucluue  sorte,  pa- 
tagé  rP^ple  et  la  Nubie,  constitmnt 
ainsi  une  esp^  de  réparlinon  fia- 
daie.  CIbaque  ville  avait  soa  (utnin  : 
Chnooplu»  et  Saté  réanaieirt  i  Étt- 
phantinc,  il  Syene  et  à  Béghê,  et  Irar 
juridiction  s'étendait  sur  h  Nubie  ea- 
tière;  Phré,  à  Ibsamboul,  à  Derri  et 
à  Amada  ;  Phtah,  â  Ghirscbë  ;  Anouk<-, 
à  Iilasciiakit-,  Thôtb.le  suriniendaniilr 
Chnouphis  sur  toute  la  PTubJe,  avait 
ses  Uets  principaux  à  Ghebet-Addeh  d 
à  Dakkeli;  OsJris  e-tait  seignetir  h 
Dandour;  Ihis  reine  à  Phllie;  llathfir 
à  Ibsamboul,  et  enfin  Malouli,  a  Ka- 
labsche.  Mais  Ammon-Ra  règne  par- 
tout et  owu[«  habituellement  la  droiit 
des  sanctu.ijreSr 

•  Il  en  étnit  de  mÉme  en  igvpte,  rt 
l'on  conçoit  que  ce  culte  partiel  ne 
pouvait  chan!>er,  paisqu'ii  ^tait  attl- 
cbé  au  pays  par  toute  la  |>uissaace  de* 
croyances  relifiieuses.   Du    reste,  ce 
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culte,  pour  ainsi  dire  exdusif  dans 
chaque  localité,  ne  produisait  aucune 
liaine  entre  les  villes  voisines,  puisque 
chacune  d'elles  admettait  dans  son  tem- 
pie  (comme  syntrônes),  et  cela  par  un 
esprit  de  courtoisie  très-bien  calculé , 
les  divinités  adorées  dans  les  cantons 
limitrophes.  Ainsi  Tai  retrouvé  à  Ka- 
lalschi  les  dieux  de  Ghirsché  et  de 
Dakkèh,  au  midi;  ceux  de  Déboud  au 
nord,  occupant  une  place  distiguée; 
à  Déboud ,  les  dieux  de  Dakkèh  et  de 
Philae;  à  Pbiiœ  ceux  de  Déboud  et  de 
Dakkèh,  au  midi;  ceux  de  fiéglié, 
d'Éléphantine  et  de  Syène,  au  nord;  à 
Syène  enfin,  les  dieux  de  Philœ  et  ceux 
d  Ombos.  » 

Outre  ces  indications  de  culte  local 
et  de  rapports  divins ,  la  série  des 
édifices  de  la  Nubie  présente,  selon 
le  même  voyageur,  des  renseignements 
précieux  pour  comprendre  la  nature 
aes  attributions  des  différents  person- 
nages mythologiques,  émanations  du 
grand  Être,  pour  expliquer  leurs  my- 
tnes,  leurs  générations,  compléter  le 
cercle  des  formes  d'Âmon,  point  de 
départ  et  point  de  réunion  oe  toutes 
les  essences  divines.  Il  est  encore  à 
remarquer  que  par  cette  succession  de 
sanctuaires  échelonnés  sur  le  bord  du 
lleuve,  par  cette  liaison  intime  qu'ils 
établissaient  entre  les  localités  diver- 
ses, le  territoire  de  la  région  du  Nil 
fut  soumis  à  une  division  uniforme  et 
enfermé  dans  une  sorte  de  réseau  reli- 
gieux se  rattachant  à  TÉgypte  par 
l'une  de  ses  extrémités ,  et  Retendant 
assez  avant  dans  T Ethiopie  du  côté  du 
midi.  On  a  aussi  observé  que  la  plupart 
de  ces  édifices  furent,  en  général,  sui- 
vant une  disposition  systématique,  et 
sans  doute  d'après  un  rite  consacré, 
placés,  à  très-peu  d'exceptions  près, 
sur  la  rive  gauche  du  Nil.  C'est  un  fait 
particulièrement  remarquable  dans  la 
Nubie  inférieure.  Les  établissements 
et  les  centres  de  population  n'en  furent 
pas  moins  répartis  indifféremment  sur 
l'une  ou  l'autre  rive  du  fleuve.  Une 
localité  fut  souvent  partagée  par  le 
cours  'du  Nil ,  et  quelques-unes  ont 
conservé  des  traces  visibles  de  cette 
double  situation  sous  uneseule  et  même 


dénomination  perpétuée  par  la  tradi- 
tion Jusqu'à  nos  jours,  et  au  delà  des 
croyances  qui  les  avaient  instituées, 
malgré  les  vicissitudes  et  les  luttes 
reli^euses  que  ces  contrées  eurent  à 
subir.  Les  dénominations  antiques 
avaient  d'ailleurs  une  signification  sa- 
crée et  appartenaient  à  la  divinité  lo- 
cale. C'est  ainsi  que  le  bourg  principal 
de  la  Nubie  inférieure  portait  le  nom 
égyptien  de  Tyri^  la  demeure  du  so- 
leil ,  le  même  que  porta  anciennement 
la  fameuse  Uéliopolis  en  Egypte,  et 
d'où  il  a  évidemment  conservé  le  nom 
moderne  de  Derri.  D'autres  localités 
ont  perdu  leurs  dénominations  anti- 
ques; elles  ont,  en  grande  partie,  été 
retrouvées  par  Champollion  le  jeune 
sur  les  monuments  de  ces  mêmes  loca- 
lités. Tel  est,  le  lieu  appelé  aujourd'hui 
Guirsché,  où  un  temple  hemi-spéos 
avait  été  dédié  au  dieu  Phtah,  type  de 
Vulcain,et  qui  portait  autrefois,  suivant 
notre  voyageur,  le  nom  de  Phtahei  ou  ' 
Typlitah,  demeure  de  Phtah,  même 
nom  sacré  que  celui  de  l'antique  Mem- 
phis.  Seboua  portait  le  nom  d'^^mon^^ 
celui-là  même  de  la  Thèbes  aux  cent 
portes. 

On  ignore  jusqu'à  quel  point  s'éten- 
dit, en  remontant  la  vallée  du  Nil,  ce 
système  mythologique  qui,  par  la  puis- 
sance des  liens  moraux  et  religieux, 
établissait  l'unité  entre  les  provinces 
de  Tenipire,  et  en  réunissait  les  parties 
les  plus  éloignées  en  un  tout  compacte 
et  homogène.  A  Soleb^  localité  de  la 
Nubie  moyenne,  dont  nous  avons  re- 
produit 1  un  des  temples  du  règne 
d'Aménophis  III  (Memnon),  existent 
les  vestiges  les  plus  avancés  au  midi , 

3ui  constatent  la  domination  directe 
es  Pharaons  de  la  XYIII*  dynastie, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  leur  puissance 
paraissait  avoir  atteint  ses  limites  les 
plus  reculées.  Si  les  règnes  glorieux  de 
cette  dynastie  ne  laissèrent  pas  plus 
loin  des  témoisnages  connus  de  leur 
action  et  de  l'étendue  de  leur  souve- 
raineté, rien  ne  prouve  qu'ils  aient 
été  dépassés  par  ceux  qui  leur  succédè- 
rent :  conserver  dans  son  intégrité 
l'œuvre  élevée  par  de  tels  devanciers, 
était  déjà  une  mission  assez  difficile 
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tour  teora  MHHwt.  H  «mHiiit  (pj'a-  derniers  priniws  de  h  ÏVm'drBiMit, 

a  !e  règne  »i  long  et  si  dorieu»  de  non  plus  que  du  règne  de  Rhannès- 

unués  io  Grand,  qui  a*ait  couronné  Meîamoun  qui  ionuiiim  la  XIX*  aiw 

s  série  di^à  prolongée  de  rêgnM  tant  d'éclat.  U  sendilc.rait  que  l'alUiD- 

1  Mospèrcs .  il  ne  restnit  à  mb  succès-  tion  de  ce  monarque ,  qui  reteva  pour 

r  '«euni  qu*ik  maintenir  cette  puissance  longtemps  encore  U  puissaoce  égjrp- 

^  «ntitire,  en  cootinuanl  d'en  propager  tienne,  m  dirigea  tout  entier*  i«n 

au  loin  l'autorité  et  d'imposer  à  toutes  l'Orient,  où  il  porta  très-loin  w-a  amn 

■  les  inimitiés  par  l'empire  d'une  supé-  et  sur  terre  et  sut  mer.  L'Bihiopie, 

riorilé  lon;;t«iiipS  respectée.  Mais  les  toujours  adriiinijitrée  par  sei  dieft  in- 

'  hainrs  et  les  convoitises  que  Sésostrrt  digenes,  avait  conliuué  <te  noonnoilre 

y  «vait  comprimées  de  son  vivant  par  io^  souveraineté  ilei  Pbaraoi»,  et  an 

Ides  expéditions  heureuses  et  l'ascen-  midi  de  l'empire,  aucun  trouble  neu- 

>  ,dBUt  de  se»  armes ,  se  réwillèreot  à  sa  rnissnit  ,i»oir  nécessite  un«  réprWoa 

l'iimrt  plus  vives  et  plus  ardentes.  Aven  aniiéo   et  détourné   l'Egypte  de  Sh 

hii  avait  disparu  le  prestige  qui  s'alla-  préoccu nations  en  Asie.    L«a  tiioD«- 

d^ait  naguère  i>  la  puissante  épé«  de  menM  du  moins  ne  font  naltenr—"- 


',  rKjEjvptc,  tombée  depuis  en  des  n 


d'une  Hiile  exuéilillou  importante  m- 


t  ^n^î)ê«.  Les  ermemis  de  cette  contrée  Ireprise  du  coté  du  midi  |)ar  Rbam- 

NVJlent  senti  leur  audace  rettatlre,  de  sèslV.nonpIusquepnrsessucecMean 

I  .  iionvellM  ligues  s'étaient  bientût  for-  de  la  XIX*  dynastie.  CliiltiiM  milcnwul 

I  <  inécs,  fortmées  des  lumières  et  des  pour  la  seconde  roi*  «t  nu  sein  u&m 

I  ^ée»  de  perfectionnement  puisées  en  dufoyerqtiîl'entrelenait,  l'audaerd;] 


'  ^pte  même.  Aucun  fait  remarquable     penses  nsistiquea, 
■*  -le  atgnala  le»  ri^jiies  obscurs  des  suc-     ->-*■-    -'-' — — -■'- 


.     .  lonjlnK. 

._ jj, ^ abattue,  découragée,    pcnnit  s  plu- 

I  (Husseurs  immédiats  de  Sésostris,  et     siifurs  familles  de  souche  ptnraoniqw 


I   dont  riiistoire  et  les  monuments  ne  de  régner  successifemeat  sur  ta  nVéi 

Dom  ont  conservé  que  les  noms.  Mé-  du  'SH  dnns  la  sécurité  et  daus  le  taiw 

béphtlia  II,  nis  et  successeur  de  Rham-  le  plus  profond.  Dès  lors,  la  |>uissu«r 

'    ^  le  Grand,  puis  la  reineThaoser,  qui  iiicontcslen  de  l'Ëgfpte  ue  6*exer(i*u 

1  après  ce  Ménéphtba,  son  frére.et  dehors  que  par  une  sorte  de  atuxnKU 


sur  les  États  asiatiques  les  pluitif 
proches;  elle  ne  se  manifesta  de  uàf 
a  autre  que  par  une  intervention  aratt 
dans  les  démêlés  des  nations  voisiaK. 
mais  à  l'intérieur  aucune  perturbalion 
l'int  interrompre  le 


népbtha  III.  Hlsde  Ménéphtha  II, 
.mpiissent,  presque  inaperçus,  l'in- 
'~Wtalte  qui  sépare  le  graûd  roi  de  son 
quatrième  successeur,  Ahaméri,  le  der- 
nier prince  de  la  XVIU'  dynastie,  et 
qui  aurait  vu,  selon  la  cbronique  de 

nianéthon,  éclater  cnGn  b  tempête  état  paisible.   Ainsi    s'écoulèrent  les 

depuis  longlem|is  accumulée  en  Orient  XX*,  XXI'.XXH*.  XXIÛ'et  XXiV 

contre  la  puissance  des  Pliaraons.  S'il  dynasties,  pendant  un  laps  de  temps 

faut  en  croirr  les  extraits  de  l'annaliste  que  la  critique  historique  évalue  a  en- 

de  Scbennytus,  vingt-cinq  ans  après  la  viron  cinq  cent  soixante  et  quelques lO' 

mort  du  plus  puissant  des  souverains  nées.  L'F.thiopie  apprit  à  peine  les  noue 

de  rf.^ypte ,  la  vallée  du  Nil  subissait  de  cette  série  de  princes  inconnus ,  el< 

une    nouvelle   invasion    des   peuples  bien  moins  encore  que  l'Egypte ,  tilt 

asiatiques,  qui   aurait  duré  environ  put  le  graver  sur  ses  monuments,  nm 

treize  ans.  Les  armes  victorieuses  du  plus  que  le  souvenir  de  leurs  aciioni- 

'   " "■  Les  règnes  de  ces  six  dynasties  suciw- 

sives ,  écoulés  dans  une  obscurité  a  pn 

Amon),  auraient  mis  On  iinette  seconde  près  complète,  n'avaient  vu  se  renou- 

occupation  des  peuples  pasteurs.  T^s  vêler  aucun  des  exploits  des  pr^â^en- 

vestiges  considérables  ue   l'antiquité  tes;  s'endormant  dans  la  sécurité  de  la 

qui  couvrent  le  sol  de  la  Nubie  n'ont  suprémalie  conquise  a  leur  sce|Hre  car 

coQservé  aucune  trace  apparente  des  leurs  prédécesseurs,  ces  princes  ni- 
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néants ,  pharaons  dégénérés ,  affaiblis 

Ear  les  rivalités  ou  les  entreprises  am- 
itieuses  des  premiers  corps  de  TÉtat , 
n'exercèrent  bientôt  plus  qu'une  in- 
fluence précaire  et  une  souveraineté  à 
peu  près  nominale  qui  devait  tôt  ou 
tard  leur  échapper.  Un  seul  de  ces  rois , 
chef  de  la  vingt -deuxième  dynastie, 
Saïte  d'origine,  nommé  Schéchonk  par 
les  monuments  de  son  règne ,  et  Sésac 
par  la  Bible  (le  Sésonkhis  de  Mané- 
thon' ,  sortit  de  cette  torpeur  et  releva 
quelque  temps  la  prééminence  de  l'E- 
gypte, en  soumettant  par  les  armes 
plusieurs  États  asiatiques ,  et  notam- 
ment le  royaume  de  Juda,  Joutah- 
melek.  C'est  ainsi  que  ce  royaume  est 
désigné  dans  la  longue  nomenclature 
hiéroglyphique  des  contrées  vaincues 
par  ce  l^naraon ,  et  que  Champollion  le 
jeune  a  trouvée  au  palais  de  Karnac ,  à 
Thèbcs;  renseig;nement  d'ailleurs  con- 
forme au  témoignage  des  historiens  de 
l'antiquité ,  et  à  celui  de  l'Écriture,  qui 
rapporte  ces  événements  au  règne  du  roi 
Rooonm.  Mais  après  Schéchonk,  la 
poIitiquetraditionncUed'inertieetd'iso- 
lement  vint  de  nouveau  paralyser  les 
destinées  de  TÉgypte,  devancée  dès 
lors  par  l'essor  de  prospérité  et  par 
l'accroissement  de  puissance  qui  se 
manifestaient  chez  la  plupart  des  na- 
tions. Cette  organisation  naeuère  si 
puissante  au  dedans  et  au  dehors  se 
trouvait  désormais  affaiblie  par  les 
institutions  mêmes  qui  avaient  fait  au- 
trefois sa  force  et  son  unité  :  demeurer 
immobile  et  stationnaire  alors  que 
tout  avançait  autour  d'elle ,  c'était  dé- 
choir. L'empire  des  pharaons,  après 
une  durée  d'existence  qui  avait  excédé 
celle  des  sociétés  connues  dans  l'his- 
toire, tendait  à  sa  dissolution.  Il  se 
trouvait  prescjue  sans  défense,  sans' 
alliés,  en  présence  d'ennemis  nom- 
breux qui  avaient  des  vengeances  à 
exercer,  exposé  à  l'ambition  des  con- 
quérants qui  devaient  successivement 
sVn  disputer  la  possession. 

État  de  IVIérob. 

Les  temps  qui  sont  marqués  par  le 
déclin  de  l'Égvpte  sont  aussi  ceux  de 
la  période  la  plus  brillante  des  annales 

7*  Lioraison.  (Nubie.) 


de  l'Éthiepie.  Vers  l'époque  même  de 
la  décadence  de  la  première  des  socié- 
tés civilisées ,  se  révèle  l'existence  d'un 
autre  empire  naguère  puissant  dans 
la  région  du  Mil,  au  témoignage  de 
l'histoire  sacrée  et  profane ,  et  dont  la 
renommée,  répandue  parmi  les  na- 
tions des  temps  anciens ,  s'est  perpé- 
tuée jusqu'à  nos  jours  au  travers  du 
mystère  qui  l'avait  constamment  envi- 
ronné. L  origine ,  les  développements 
et  la  décadence  de  cet  État  célèbre 
sont  demeurés  assez  obscurs  pour  l'an- 
tiquité elle-même,  malgré  le  vif  intérêt 
qui  s'attacha  dès  lors  aux  annalesdes  so- 
ciétés primitives ,  et  en  dépit  des  re- 
cherches nombreuses  et  persévérantes 
dontc'elle-ciaété  de  tout  temps  l'objet 
particulier.  S'il  ne  nous  est  pas  donné 
d'approfondir  complètement  ce  fait 
singulier  dans  les  annales  des  peuples, 
d'importantes  découvertes  appartenant 
à  notre  temps ,  ont  touterois  permis 
de  fixer  avec  certitude  la  situation  géo- 
graphique de  cet  empire  et  de  son  si^e 
principal.  L'interprétation  de  ce  qui 
nous  est  connu  parmi  les  nombreux 
monuments  écrits  de  cette  contrée 
est  venue  encore  jeter  des  lumières 
nouvelles  sur  cette  période  mémorable 
de  l'histoire  d'Ethiopie.  A  l'aide  de  ces 
données  entièrement  neuves,  peut- 
être  sera-t-il  possible  d'indiquer  rori- 
gine  de  cette  puissance ,  et  d  expliquer 
tes  développements  de  cette  organisa- 
tion extraordinaire  qui ,  née  de  la  ci- 
vilisation égyptienne ,  grandit  sous  sa 
f protection ,  fut  un  moment  son  émule, 
'absorba,  ou  plutôt  l'associa  à  ses 
plus  brillantes  destinées,  et,  en  lui 
survivant,  continua  quelque  temps, 
pour  ainsi  dire,  l'empire  des  Pharaons. 
Aînée  des  sociétés  humaines,  l'E- 
gypte les  avait  devancées  dans  les  per- 
fectionnements de  l'agriculture,  de 
l'industrie  et  de  tous  les  arts  ;  les  peu- 
ples de  l'Asie  furent ,  dans  l'origme , 
ses  tributaires.  Cet  état  de  choses  fut 
longtemps  pour  la  vallée  du  Kil  une 
source  d  activité  commerciale  et  de  ri- 
chesse, et  l'une  des  causes  de  sa  grande 
prospérité.  Toutefois  la  classe  la  plus 
nombreuse  de  ses  populations  ne  par- 
ticipa qu'indirectement  à  ces  avantages  . 
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[  Sens  des  niex  politiques  d'un  ordre 
I  fopérieur,  la  clnsse  qui   UDuvcrnait 
l'était  réservé  le  monotiolt  flii  négocr; 
4lle  ea  svailconc^ulréles  transaclioni 
,  entre  les  marna  de  ses  adeptes  avec 
lu  autres  sources  de  la  rictiesse  pu- 
blique, l'autorité  à  tous  lefdegrte,  ft 
cnun  Its  éléments  réunis  de  la  puît- 
Unce.  Base  de  toutes  les  iniliUitionit, 
la  loi  relipeuse  iiittrdJsuit  sévèrement 
<raccè«  de  la  vallée  du  nd  uut  autres 
.  Ration»;  rt  cette  prescription  loui;- 
I  ••einps  respertrc,  en  fn-oserivonl  tout 
\  ceniact  étraiiKer  coinnir  une    iuipii- 
I  mé,  fut  un  obslide  i  Tenu iii'i|>a lion 
I  fUmioerciale  des  habitants  del'Rx.vt'le 
PfKsque  ver»  l'époque  qui  préc^u  la 
■'^naxtie grecque  d4»  PtoléméM.  Aussi 
I  «D^tenips  donc  que  Ifs  itisiituiions 
I  mtioiiBles  furent  en  viguMir.  TËgyp- 
.  -Aîen  fut  eiclusivement  ?nué  h  l'agri- 
I  culture,  aux  arts  industriels,  et  aux 
[ivccupationi   ou  pratiques    inUrîeu- 
hérédilhireinttiil  n>ns.ieré«s    de 
on    en   eénération    par    unn 
I  iitnnuable.    U   paratl  aussi 
Htutré  que.    dans  Ira  letiips  fin- 
is ,  rËKr)>le  ne  se  livra   il  d'au- 
navigation    que   ceik  du   ^il , 
n'nnt  pn«  du  niarinr  pruprvtni'nt 
.e.  Malfiré  l'autorité  des  eirikams  de 
^  ,  .Dtîquiu ,  qui  prêtent  aui  expéditions 
tdes Pharaons  en  Asie  le  concours  d'une 
marine  militaire  et  de  Hottes  considé- 
rablejj,etqul  nomment  Sésos  tris  cuniine 
le  premier  qui  aurait  (ait  paraître  sur 
les  mers  des  vaisseaux  armés  pour  la 
guerre,  il  ne  subsiste  pas  de  trnees 
locales  ni  même  de  traditions  écrites 
qui  témoignent  avec  quelque  certitude 
de  l'eJiistente  d'un  seul  port  de  mer 
•ur  le  littoral  alricain  de  la  Méditerra- 
née ou  du  golfe  Arabique ,  remontant 
aux  époques  j^araoniques.  11  faudrait 
donc  nécessairement  rapporter  les  pre- 
miers faits  maritimes  signalés  dans 
les  annales  de  l'f.gypte  aux  trmps  de 
ss  plus  grande  puissance,  alors  qu'dle 
pouvait  recourir  a  la  coopération  de 
■es  alliés,  ou  des  jieuples  navigateurs 
soumis  à  sa  domination,  tels  que  les 
Phéniciens   ou    les    Aral>eG.    Par   ce 
moyen,  la  politique  sacerdotale  avait 
pu  concilier  l'exercice  de  sa  force  à  l'ex- 


térieur (t  k  maîntief)  de  ses  institu- 
tions nu  dedans;  et  tandis  que  la  uia* 
rine  étraiigére  prftatt  asai^tancp  gtii 
enirt^prÎM»  lomtaines  des  Pliara'iw. 
les  préiugés  séculaires  contre  l'idée 4( 
la  navlgaliou  élsient  soiHncubeuwiii 
entretenus  au  sein  de  b  voilée  àa  >il. 
La  mer  ^t  constamment  prMeni^«  aia 
croyances,  popitlains  L'oitunc  uo  ^■ 
ment  tout  aussi  impur  que  le  <lé>erl. 
lui  empire  de  mort,  de  néant ,  un  au- 
tre a^our  de  Tyubon-  Une  preure  non 
moins  irrécusable  dr  la  nature  inti- 
OODiioerciale  îles  institutions  lu  tm 
de  la  vallée  du  Nil .  résulte  df  i'ab- 
aenw  jusqu'ici  constatée  de  inui  ^- 
tème  monétaire  usitc  en  ^4E5Ute,aa- 
térieumucnt  A  l'avéncnieot  des  Plu- 
lémées;rien  ne  dtiniontrr  da'saiaM 
la  cotuplite  ii;»orance  où  éuùt  le|n- 
ple  fi^ptieo  noD-seuleiiieiit  de  toO 
commerce  avec  les  nations  Hnof^», 
mais  peat-ttrc  mitme  des  tr^tiuùtiom 
intéripurex.  au  moyen  d'un  siar 
d'une  valeur  conveuitoimelle  el  i'v^ 
'  us3);e  commode  et  tacile  (*  j .  L'édbMc 


fut  sans  doute  le  mode  u 


II  (pic  d 


£Dce  employé  par  les  preinicm  te» 
tésconimerçai)tcg;rÉ^ljte,  phtKf 
toute  autre  contrw,  dut  |>«ni3tHb« 
ce  système  qui  se  conciliait  d'aiBcua 
memilleusemBnt  avec  soa  MOIK^ 
et  la  nature  de  ses  institations  m 
dedans  et  de  ses  relations  au  detion. 

Dans  la  vallée  du  Nil.  la  terre  a^ 
partenait  exclusivement  aux  castes  pri- 
vilégiées, qui  s'en  attribuaient  auw 
les  ré«)ltes,  atcc  le  soin  de  pourvoir 
à  la  subsistance  du  pays  et  d'assum 
des  débouches  à  l'excédant  de  sa  cou 
sommation  intérieure.  11  en  était  Jt 
m^ne  de  toutes  les  industries  daui 
lesquelles  l'Éjsypte  avait  excellé  dti 

(*)  Il  est  toiilffoii  remarquable  que  \a 
méîaui  [irérieui  ipporlés  en  (ributt  i  IT- 
IjtplG  par  let  prupEes  mériilioniiix .  ml 
rorMlamnenl  re|)naenlé->  non  ■  l'eut  Jt 
linfiolt,  mnii  Eoi»  une  forme  cirvnlaîic  ni 
annulaire,  el  pariiusut  avoir  unt  lakur 
exirlrnivTiI  délenniiiée.  C'tsI  encore  MW 
celle  iormi; ,  Mlon  M.  Cûlliaud,  i[iie  l'or  p»- 
rail  (ui  le<  marcliéi  de  la  boule  rrfiea  àa 
nil  ,  iiotamaieni  i  Cbendj,  et  qu^  re- 
parle dans  roricol  par  l'AÏabïe. 
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une  haute  antiquité.  Instrument  do- 
cile d'une  volonté  supérieure,  la  niasse 
de  ses  populations  livrait  le  fruit  de 
ses  labeurs  à  cette  classe,  foyer  de 
toutes  les  lumières,  qui ,  par  une  sorte 
d'échange,  veillait  sans  cesse  sur  Texis- 
tence  de  la  grande  famille  et  Taccrois- 
sement  de  la  fortune  publique.  L'ordre 
sacerdotal  s'était  chargé  d'exporter  les 
produits  égyptiens  dans  les  régions  les 
plus  éloignées,  en  se  servant  de  Tin- 
termédiaire  des  tribus  nomades  que 
leurs  mœurs  et  l'instinct  inné  du  trafic 
avaient  accoutumées  à  traverser  les 
solitudes  immenses  de  TAfrique,  et  par- 
ticulièrement de  l'Asie.  Nous  voyons 
dans  la  Bible  le  négoce  des  premiers 
âges  franchir  des  déserts  étendus ,  des 
espaces  stériles ,  à  Taide  du  chameau 
que  la  nature  semble  avoir  placé  dans 
ces  climats  pour  faciliter  à  Thomnie 
des  rapports  avec  l'homme ,  et  étibiir 
des  liens  entre  les  nations ,  au  travers 
de  ces  lacunes  naturelles.  Toutefois , 
l'usage   d'un   animal  aussi   précieux 

SaraU  avoir  été  inconnu  au  sein  même 
e  l'Egypte,  dans  les  temps  anciens,  et 
on  serait  fondé  à  supposer  qu'il  en 
avait  été  exclu  par  la  même  loi  qui 
condamnait  la  navigation  maritime 
comme  une  impureté.  Les  peintures 
des  hypogées  de  Thèbes  et  de  Mem- 
phis,  qui  reproduisent  si  fidèlement 
le  tableau  des  usages  domestiques ,  et 
où  aucun  des  animaux  utiles  n  est  ou- 
blié ,  ne  présentent  nulle  part  le  cha- 
meau ,  qui ,  s*il  eût  été  admis  et  adopté 
8ar  rÉgypte,  y  eût  infailliblement 
guré ,  au  moins  à  titre  de  rareté  ou 
dé  provenance  lointaine,  dans  la  série 
de  tant  d'autres  espèces  exotiques. 
Mais  scrupuleusement  attentive  à  re- 
tenir les  esjprits  dans  l'ignorance  des 
contrées  étrangères  et  à  Tabri  de 
tout  rapport  avec  elles ,  la  caste  sacer- 
dotale n  avait  pas  permis  Tintroduc- 
tion  en  Egypte  de  ce  moyen  de  trans- 
port et  de  communication.  C'était 
donc  dans  un  but  positif  que  les  hié- 
rogram mates  s'étaient  abstenus  de  re- 
présenter un  animal  dangereux  par 
son  utilité  même ,  et  dont  l'existence 
ne  devait  pas  être  révélée  aux  popula- 
tions. Et  11  n'est  pas  étranger  a  notre 


sujet  de  constater,  en  passant,  l'ascen- 
dant que  l'Ëf^y pte  subjuguée  exerçai  t  sur 
ses  conquérants  eux  -  mêmes ,  et  com- 
bien le  respect  de  ses  institutions  était 
inhérent  à  la  possession  de  cette  terre  ! 
En  supposant  que  le  chameau  eût  été 
introduit  momentanément  dans  la  val- 
lée du  Ml ,  à  la  suite  de  l'invasion  des 
peuples  asiatiques,  l'usage  paraissait 
ne  pas  s'en  être  conserve  d  une  ma- 
nière permanente  ;  et  Joseph ,  premier 
iiiinistre  d'un  roi  de  cette  race  étran- 
gère, alors  qu'il  envoya  ses  frères 
chercher  en  Clianaan  son  père  Jacob 
et  le  reste  de  sa  famille,  suivant  le 
texte  de  la  Bible ,  les  fit  amener  en 
Egypte  au  moyen  de  chariots ,  accom- 

Îiagnés  d'ânes  et  d'ânesses  (ou  de  mu- 
ets, selon  la  version  des  Septante) 
chargés  de  présents  et  de  grains  pour 
la  route.  Tels  furent  les  seuls  moyens 
de  transport  et  les  bêtes  de  somme 
employés  de  tout  temps  chez  les  Égyp- 
tiens et  sous  la  domination  même  âes 
Asiatiques. 

Pour  maintenir  à  jamais  l'inviola- 
bilité de  rÉgypte ,  et  favoriser  en 
même  temps  l'essor  de  Tindustrie 
nationale  et  de  la  richesse  publique 
dont  il  importait  de  ne  pas  tarir  les 
sources,  la  caste  sacerdotale  s'était 
donc  posée  comme  l'intermédiaire 
nécessaire  et  inévitable  du  com- 
merce. Dans  ce  but,  elle  s*était  em- 
parée, dès  Torigine,  de  toutes  les  ave- 
nues de  l'Egypte,  en  occupant  exclu- 
sivement par  elle-même  et  par  ses 
nombreux  affiliés,  certaines  localités, 
séparées  de  la  vallée  du  iNil  par  des 
espaces  déserts ,  et  où  aucun  contact 
n'était  à  redouter  pour  ses  postula- 
tions. Sur  ces  points  isoles  ,  mais 
toutefois  assez  voisins  de  TËgyptc, 
sortes  de  territoires  neutres  où  il  se 
mettait  seul  en  rapport  avec  les  com- 
merçants des  autres  pays,  le  corps  sa- 
cerdotal avait  placé  des  comptoirs 
sous  la  protection  de  son  ministère 
sacré,  et  à  l'ombre  des  sanctuaires 
d'Ammon.  lia ,  les  transactions  du 
négoce  étaient  revêtues  de  formalités 
particulières  et  presque  mystiques, 
qui  conservaient  à  la  caste  la  dignité 
de  son  saint  caractère ,  et  prêtaient 
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_  e  ceruiiiesolennitéà  riourvenijon 
,  jc  In    religion  dans  les  spéculations 
■nercaDtile;!.     L'habileté    sacerdotale 
■  Ûratl  un  certain  parti  du  mystère  et 
de  l'isolemeiit  mêmes  où  ces  opérations 
,   B'sccomplissaient,  et  la  tradition  rap- 
porte oue.pour  mieux  eniiloiter  les 
'  peuplades  superstitieuses  qui  friéquen- 
laient  ces  Iteut  écartés .  elle  y  faisait 
''  mteudre  la  voix  impusanie  des  ora- 
'   àes,  qui  devait  Bingulièrcnwnt  proG- 
Irrâ  son  monopole. 

Ainsi,  à  l'ouest,  le«  roli^gM  sacrés 
'    occupaient  une  série  d'oasis,  échelon- 
nées dans  le  çrand  désert,  aux  abords 
I  4c  '"  vallée  du  Fiii,  parsllilement  ù  la 
k  ilirection  du  Oeure,  et  figurant  oomme 
'tin  archipel  dans  cet  océan.  La    plu- 
L  .fart  de  ces  stations  commerciales  ré- 
I  cèlent  encore  des  traces  de  leur  des- 
tination   première  qui  s'était  peri>é- 
^  luée  d'3ge  en  Ige  et  sous  toutes  les 
lÂnninations  ;  et  la  plus  fréquentée  dt^ 
f  toutes,  connue  dans  l'anliquile  sous 
le  nom  d'oasis  d'Anunon ,  et  appelée 
'  wjourd'hui  Syouah ,  paraissait  avoir 
I  conservé,  très-longiemps  encore  après 
[-.jo  chute  de  l'empire  égyptien,  le  crédit 
de  ses  oracles  et  une  certaine  impor- 
tance pour  le  négoce.  En  possession 
des  sources  d'eau  vive,  trésors  inap- 
préciables  qui  donnaient  l' existence 
Mil  oasis  mêmes  au  milieu  des  sables 
arides,  les  prêtres  en  dispensaient  les 
bienfaits  aux  caravanes   des  parages 
occidentaux  de  l'Afrique,  qui,  dès  une 
antiquité  assez  reculée,  s'aventurèrent 
à   traverser    l'étejidue   des    contrées 
désertes,  pour  échanger  certains  pro- 
duit:i  de  leur  pavs  contre  ceux  de  l'agri- 
culture et  de  l^industrie  égyptiennes. 
A  l'orient ,  la  caste  sacerdotale  oc- 
cupait, selon  toutes  les  probabilités, 
une  position  avancée,  peut-être  celle 
d'Aouaris,  que  déiii  nous  avons  men- 
tionnée. Là ,  elle  dominait  cet  isthme 
étroitement  resserré  entre  deux  mers, 
seul  passage  qui  unit  les  continents 
d'Asie  et  d'Afrique,  et  fut  lun|;temps, 
par  le  fait  même  de  cette  situation 
privilégiée,  le  principal  débouché  du 
commerce ,  le  foyer  central  des  tran- 
sactions les  plus  actives  avec  une  mul- 
titude de  nations  asiatiques.  De  ce 


point  et  de  plusieurs  autres  do  litto- 
ral africain ,  le  (-éiiie  si^cerdotal ,  favo- 
Ttsanl  les  premiers  essais  de  onvigstion 
des  Pbêiiiciens  daos  la  Méditerranée. 
et  l'instinrl  nie^antile  et  nvrnturroi 
des  Arabes  sur  la  mer  Rouge ,  expor- 
tait par  leur  inlennédiaire  les  nroduits 
égyptiens  dans  les  contrées  les  ptus 
lomtaines,  et  entretenait  des  relation) 
commerciales  jusque  dans  l'océan  Id- 
dien,  et  avecpiusieursilesdei-espara- 
ces  reculés.  A  l'aide  de  moyeux  parcib, 
PÊgypte était  aussi  en comnaum cation, 
au  nord,  iivi-c  le  littoral  earop^;  tt 
on  pourrait  expliquer  ainsi  conitneat, 
dépourvue  elle-même  de  marine,  etie 
aurait,  avec  le  secours  de  cdie  «Jei 
Phéniciens,  envoyé  des  colonies  tu 

Plusieurs  contrées'  de  l'Euroiic  et  de 
Asie,  indépendamment  de  celle»  qa"! 
auraient  fondées  Sésostris  et  ses  ivc- 
cesseurs  dans  leurs  expéditions  Uàa- 
tainea  ,  selon  les  tradilioDs  toiles  de 
l'antiquité. 

Enfin,  au  midi,  région  habîtsMr  à 
divers  degrés  et  peuplée  d'une  mult^ 
tude  de  races  différentes,  ce  sysléoe 
d«  monopole  commercial  et  poliUfK 
à  la  fois  paraissait  avoir,  dès  une  tro- 
que fort  ancienne,  reçu  une  exteawt 
plus  grande  et  plus  directe.  Liaite 
sacerdoialeavaitchercbéàprmacsrtti 
entretenir  sa  domination  exdasm  ai 
delà  des  cataractes  d'ÉtbiopJe,  aussi 
loin  qu'elle  avait  rencontré  des  pberw- 
mènes  et  un  climat  analogues  3  eeui 
de  l'Kgyple ,  des  populations  favorablfs 
à  ses  institutions.  Elle  avait  pris  du 
positions  sur  le  cours  du  haut  Nil  rt 
de  ses  affluents,  au  milieu  des  prtnd' 
paux  centres  habités,  et  sur  les  poioti 
où  les  peuplades  diverses  de  la  vasU 
région  éthiopique  apportèrent  prirai- 
tivement  les  productions  naturelles  ri 
les  richesses  minérales  de  leur  soi, 
destinées  à  subvenir  aux  besoins  et  «a 
merveilles  de  la  civilisation  égyptienor. 
Du  sein  de  ces  étabbssements,  émaïu- 
tions  des  collèges  sacrés  de  Tbèbes, 
l'autorité  tliéocratique  rayonnait  a 
loin ,  et  embrassait  dans  son  monopole 
toutes  les  directions  de  l'Ethiopie  in- 
térieure. Celte  autorité  avait  élevé  des 
sanctuaires  aux  divinités  de  TËgypte, 
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8ar  cette  terre  méridionale  qui  se  rat- 
tachait d*ailleurs  à  la  vallée  inférieure 
du  Nil  par  la  force  même  des  idées  re- 
ligieuses et  des  croyances  théogoniques 
qui  y  avaient  pris  naissance.  La  plu- 
part des  mythes  égyptiens  reposaient 
sur  les  phénomènes  naturels ,  particu- 
liers à  la  haute  Ethiopie;  les  animaux , 
les  productions ,  les  éléments ,  consi- 
dères comme  des  manifestations ,  des 
émanations  du  grand  être ,  et  objets 
d'un  culte  sur  les  bords  du  Nil ,  appar- 
tenaient à  cette  réj^on  supérieure ,  y 
vivaient  ou  en  tiraient  leur  origine.  Il 
fut  facile  au  génie  sacerdotal  d'asseoir 
son  influence  sur  des  bases  durables 
dans  les  contrées  arrosées  par  le  haut 
Nil ,  et  Tautorité  morale  de  ses  dé- 
crets put  suffire  longtemps  à  mainte- 
nir dans  Tobéissance  des  populations 
2ue  des  moeurs  douces,  les  habitudes 
xes  et  sédentaires  de  la  vie  agricole , 
peut-être  même  une  antique  affinité 
de  race ,  avaient  disposées  à  recevoir 
les  bienfaits  d'une  administration  ré- 
gulière ,  la  protection  d'une  organisa- 
tion puissante. 

Cette  influence  théocratique  fut  toute- 
fois bornée,  selon  toute  apparence,  à 
la  vallée  proprement  dite  au  Nil  et  de 
quelques-uns  de  ses  affluents;  et  il 
semblerait  ressortir  des  faits  que  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  ailleurs, 
qu'elle  n'eut  qu'une  action  éphémère 
sur  ces  races  nombreuses  répandues, 
sous  la  zone  pluvieuse,  dans  les  con- 
trées de  rÉtbiopie  intérieure ,  et  qui , 
Ear  la  nature  même  du  sol  qu'elles  ha- 
itaient,  demeurèrent  constamment 
étrangères  à  l'état  social,  et  résis- 
tèrent au  contact  de  la  civilisation  la 
plus  perfectionnée.  Les  renseigne- 
ments que  nous  fournissent  les  mo- 
numents contemporains  prouvent  qu'à 
l'époque  même  où  la  puissance  armée 
des  Pnaraons  s'exerçait  contre  les  po- 
pulations répandues  dans  l'intérieur 
du  pays ,  et  en  dehors  de  la  vallée  du 
fleuve,  elle  ne  rencontra  que  des 
hordes  nées  dans  l'état  à  peu  près  sau- 
va^e ,  et  telles  alors  qu'on  les  retrouve 
aujourd'hui  même  encore,  malgré  la 
conquête  arabe  qui  les  a  modifiées  ou 
remplacées  sur  quelques  points.  Sui- 


vant une  classification  que  déjà  nous 
avons  exposée,  d'après  les  écrivains 
de  l'antiquité,  elles   étaient  vouées 
pour  la  plupart  à  une  existence  pré^ 
caire  et  misérable ,  irrévocablement 
cantonnées  en  certaines  localités ,  où 
elles  végétaient  dans  leurs  mœurs  ^os- 
sières,  dans  leur  brutalité  primitive. 
Ainsi ,  sous  le  nom  de  Troglodytes^ 
quelques-unes  de  ces  tribus  habitaient 
aes  cavernes  où  elles  s'abritaient  avec 
leurs  troupeaux  ;  d'autres,  les  IchthyO' 
phaaesy  étaient  répandues  sur  le  litto- 
ral de  la  mer  dont  le  poisson  faisait 
leur  seule  nourriture  ^  un  grand  nom- 
bre ,  dans  les  forêts  ou  elles  existaient 
par  la  chasse.  Ces  populations,  con- 
damnées sans  retour  au  désordre  et  à 
la  turbulence  y  furent  celles-là  même 
que  l'Egypte  avait  stigmatisées  de  l'épi- 
thète  générique  :  mauvaise  race   de 
iToucAi (l'Ethiopie),  et  qu'elle  avait 
pour  la  plupart  caractérisées  sur  ses 
monuments  par  les  traits  particuliers 
à  chacune  dalles ,  et  par  les  nuances 
qui  les  distinguent ,  depuis  les  variétés 
nombreuses  du  type  éthiopien  jusqu'à 
la  race  purement  nègre.  Aussi  haut 
qu'il  est  possible  de  remonter  avec  quel- 
que certitude  dans  les  annales  de  l'E- 
gypte ,  nous  voyons  les  Pharaons  porter 
successivement  leurs  armes  chez  une 
multitude  de  ces  hordes,  soit  pour 
châtier  leurs  déprédations,  soit  dans 
le  but  de  s'emparer  de  certains  cantons 
renommés  pour  leurs  productions  ou 
leurs  richesses  minérales.  C'est  ainsi 
qu'on  reconnaît  dans  la  stèle  déjà  citée 
a  la  page  83,  et  représentée  par  la 
planche  X ,  le  type  africain  des  peu- 
plades vaincues  par  un  Osortasen  ae  la 
seizième  dvnastie.  Et  si ,  malgré  l'in- 
tervalle oui  nous  sépare  de  cette  haute 
antiquité,  il  est  permis  d'établir  des 
rapprochements  géographiques  et  des 
similitudes  de  dénominations  locales , 
ce  monument  donnerait  une  id^  de 
rétendue  des  vues  de  la  politique  égyp- 
tienne, et  de  l'audace  de  ses  entre- 
prises dès  cette  époque.  Par  analogie 
nous  pourrions  appliquer  le  nom  qui 
se  lit  Schoat  sur  cette  stèle,  parmi 
ceux  des  contrées  soumises  par  cet 
Cf  ortasen .  au  pays  de  Choa  actuel  « 
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une  rortainc  solennité  à  Tintcrvention 
dr  la  roliîîion  flans  les  spéculations 
ni(>r(Mntil(*s.  f/habileté  sacerdotale 
tirait  un  certain  parti  du  mystère  et 
deri.soienient  niènichoù  ces  opérations 
s'aeeoinplissaient,  et  la  tradition  rap- 
IKuic  que ,  pour  mieux  ex()loiter  les 
peuplades  superstitieuses  qui  fréquen- 
taient ces  livux  écartés ,  elle  y  faisait 
entendre  In  voix  imposante  des  ora- 
cles, (jui  devait  singulièrement  profl- 
ter  a  son  monopole. 

Ainsi,  a  l'ouest,  les  collèges  sacrés 
occupaient  une  série  d'oasis,  échelon- 
nées dans  le  ^rand  désert,  aux  abords 
(le  la  vallée  du  Nil,  parallèlement  à  la 
direction  du  fleuve,  et  figurant  comm 
un  archipel  dans  cet  océan.  La    |  ' 
part  de  ces  stations  commerciale^ 
vêlent  encore  des  traces  de  let: 
ti nation    première  qui  s*étnri 
tuée  d*:\;:e  en  âge  et  sous  t 
dominations  ;  et  la  plus  frén 
toutes,  connue  dans  l'an* 
le  nom  d*oasis  d*Ammon 
aujourd'hui  Syouah ,  i 
conservé,  très-Ionutei 
la  chute  derempir** 
de  ses  oracles  et 
tance  pour  le  n 
des  sources  •?' 
preoiahles 
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toé.  Timosthène  avnit  mis  soixante 
jours  a  remonter  Ip  Nil  jusqu'à  cette 
capitale.  EratosllKi»!  et  Artémidore, 
«am  préciser  piaclenient  la  roule  3 
suivre,  Fv-aliient  la  disUnce  n  parcou- 
rir à  Bit  c^nt  mille  pas  environ.  Aga- 
Ibarchide  et  avec  loi  Strabnu ,  mieux 
rclairës  et  plus  positifs .  étaient  d'ac- 
cord pour  placer  Méroé  dans  une  con- 
trée comprise  entre  le  cours  de  l'Asta- 
pua,  del'Aïtaborasetcelui  du  Nil  mf  me, 
«t  figurant  une  Ile  dont  Diodoredanne 
ta  mesure  évaluée  âmillestndi^  de  lar- 
geur sur  trois  mille  de  long.  Pline  cite, 
entre  autres  voyageurs  qui  aviiii^nt  vi- 
sité Méroé.  d'abord  Dalion,  puis  Aris- 
tocréon.  Bion,  Bas  Dis  et  Sinionide  le 
Jeune  qui  avait  fait  la  description  de 
cette  ville.  Malgré  ces  nouibreuv  té- 
moignai^es ,  Pline  rapporte  que  la  dis- 
tance de  Syéne  à  Méroé  fut ,  de  son 
tempa,  lesujel  d'une  grare  discussion 
n  lanuelle  aurait  mis  tin  l'exploration 
de  deux  prétoriens  que  Néron  envoya 
pour  vénfier  les  faits.  Sans  entrer 
dans  IViamen  de  ces  calculs  diverse! 
des  controverses  soulevées  de  tout 
temps  à  ce  sujet ,  nous  constaterons 
que  cette  divergence  des  opinions  dut 
proventrdecequela  plupart  des  voya- 
Keura  ne  virent  sur  les  bords  du  haut 
nil  que  les  débris  multipliés  en  plu- 
sieurs localités,  d'une  puissance  alors 
éclipsée  ou  en  décadence,  et  qui  avait 
e-ii  successivement  ou  en  même  temps 
plusieurs  cités  importantes.  Trompés 
par  cetle  apparence,  et  peut-être  aussi 
par  une  similitude  de  noms ,  ces  ex- 
plorateurs furent  exposés  à  différer 
dans  leurs  relations  sur  la  véritable 
situation  de  Méroé.  selon  l'éloigné- 
ment  des  villes  diverses  qu'ils  visitè- 
rent tour  à  tour ,  et  où  chacun  d'eux 
crut  avoir  découvert  les  restes  de  la 
métropole  véritable.  Ces  notions  va- 
gues tendirent  de  plus  en  plus  à  aug- 
menter les  incertitudes  et  a  perpétuer 
l'obscurité  jusqu'à  nos  jours.  Sous 
Louis  XIV,  deuï  voyageurs.  Ponçât, 
de  l'année  I69B  à  170O,  et  du  Roule, 
de  1TU0  à  1705  ,  avaient  dépassé  de 
beaucoup  au  midi,  sans  les  voir,  des 
vestiges  qu'ils  eussent  pu  reconnaître 
pour  ceux  de  l'antique  Méroé.  Long- 


temps après  eux  ,  Bruce  ,  de  I7T0  à 
1773,  et  enfin  Burckardt,  en  tStSet 
IRH,  furent  conduits  par  leur  itiné- 
raire auprès  des  ruines  les  plus  iio- 
portantes ,  et  ne  purent ,  par  suite 
d'autres  préoccupations,  en  constater 
l'existence  d'une  manière  précise. 

Enlin,  en  1831 ,  sur  les  indicaliom 
du  saiant  géc^raphe  d'Anville  dont 
la  sagacité  avait  démêlé  la  vérité  au 
milieu  des  tétnoi^naees  obscurs  ou 
même  coiitradietoiras'de  l'antiquitr. 
un  vovageur  fraoï^ais.  M.  Cailliaud. 
doué  d'une  persévérance  infatigable, 
lut  le  premier  qui  détermina  idcod- 
testablemeot  la  situation  de  la  vill« 
primitive  de  Méroé  ,  et  ré.salut  une 
question  si  longtemps  n^ïtée.  Il  re- 
connut par  1B°  &6'  ae  latitude  nord, 
position  d'ailleurs  conforme  au  calml 
de  Plolémée ,  un  vaste  territoire  cou- 
vert sur  l'Iusieurs  points  de  ruines 
im|>osantes  et  d'aggl  ornera  tiens  île 
débris  antiques  ,  traces  atmaïuiées 
des  générations  qui  s'étaient  tucctï- 
sivenient  remplacées  sur  lo  sol  d'une 
grande  cité.  Des  restes  de  templu  et 
de  palais,  précédés  d'avenues  de sphim 
ou  de  béliers ,  gisent  encore  le  et  wai 
l'expression  de  la  dernière  péiak 
d'une  splendeur  déchue.  Mais  il  ab- 
fiste  des  témoignages  bien  plus  pos- 
tifs  de  la  durce  prolongée  de  cette 
cité ,  comme  la  métropole  d'un  puis- 
sant empire,  dans  les  monuments  fu- 
néraires édifiés  avec  un  soin  religieux 
pour  traverser  les  âges ,  et  dont 
l'action  du  temps  ou  la  cupidité  mo- 
derne ont  nu  seules  avancer  la  des- 
truction. Notre  voyageur  a  vu  plu- 
sieurs groupes  de  pyramides  nombreu- 
ses, mausolées  élevés,  selon  toute  ap- 
parence ,  aux  chefs  et  aux  pontifes  de 
l'F.tiit ,  à  certaines  castes  de  cette  so- 
ciété, depiiis^on  origine,  et  dominant 
peut-être  autrefois  les  nécropoles  plus 
humbles  et  plus  spcieuses  du  reste 
des  populations.  Ces  groupes  de  py- 
ramides ,  séparés  par  un  intervalle  as- 
sez considérable ,  sembleraient  indi- 
quer l'extension  que  la  cité  ancienne 
aurait  acquise  avec  le  temps  ,  et  le 
point  extrême  auquel  un  accroissement 
progressif  aurait  porté  ses  dernières 
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s.  En  examinant  d*ailleurs  atten- 
ant les  pl.'ins  et  les  dessins  de 
ramides,  rapportés  par  M.  Cail- 
et  qui  sont  jusqu'à  ce  jour  les  seuls 
çnements  exacts  que  nous  possé- 
5n  peut  distinguer  dans  cesédifî- 
!S  origines  diverses  déterminées 
s  différences  dans  le  système  de 
uction  et  dans  le  style  d*archi- 
i  qui  les  caractérise,  non  moins 
ns  rétat  relatif  de  leur  conserva- 
t  leur  situation  respective.  On 
conduit  peut-être  par  ces  obser- 
s  à  assigner  plusieurs  é|)oques 
ondation  de  ces  mausolées ,  et 
)ir  l'ouvrage  de  générations  sé- 
déjà  les  unes  des  autres  par  des 
tions  et  par  la  modification  des 
lutantque  par  Tespncedu  temps. 
;  monuments  ,  les  uns  qui,  d*a- 
expression  du  même  voyageur, 
Iliaud,  ont  l'aspect  des  pyramides 
arnh,  dépendant  de  In  liérropolc 
iiphis,  dans  la  vallée  inférieure  du 
»partiendraient  à  la  période  pri- 

des  établissements  égyptiens 
;ctte  contrée;  les  autres,  que 
aurons  occasion  de  décrire  en 
mps,  devraient  être  attribués  à 
joquc  postérieure,  caractérisée 
lutres  ouvrages  d'un  style  diffé- 
à  quelques  égards ,  de  celui  des 
s  ég}'ptiens,  et  paraissant  nppnr- 
I  une  autre  phase  de  cette  ci- 
on.  Nous  nous  contenterons  de 
!  sous  les  yeux  du  lecteur  l'ns- 
énéral  de  ces  pyramides ,  repro- 
ans  la  planche  17  d'après  celle 
;  par  M.  Cailliaud ,  et  qui  repré- 
?n  partie  Pun  des  croupes  re- 
i  par  ce  voyageur  a  une  lieue 
n  du  Nil ,  et  le  plus  éloigné  de 
icement  de  la  ville  antique.  Le 
e  des  pyramides  que  ce  voya- 
1  vues  en  plusieurs  groupes, 

existantes,  tant  entières  qu'à 
Je  ruine  avancée,  ou  bien  dont 
etrouve  plus  que  la  base ,  s'élève 
alité    à  environ  quatre- vingt- 

rait difficile  d'évaluer,  parce  qui 
leces édifices ,  et  par  les  tracer 
X  qui  ont  disparu  presque  entiè- 
t,  ce  que  put  être  Faggloméra- 


tion  d'hommes  qui  peupla  autrefois  oe 
centre  puissant  de  commerce  et  d'in- 
dustrie. La  saine  critique  se  refuse  à  de 
tels  calculs,  surtout  si  l'on  admet  que 
quelques-uns  de  ces  monuments,  les 
plus  simples,  fussent  destinés  à  cou- 
vrir l'ouverture  d'un  puits  qui ,  de 
même  qu'on  l'a  constaté  dans  la  né- 
cropole de  Memphis ,  donnait  entrée 
dans  des  catacombes  dont  la  profon- 
deur est  inconnue ,  et  où  seraient  ve- 
nues s'enfouir  les  générations  pressées 
d'un  peuple  entier,  tandis  aue  les  plus 
somptueux  de  ces  mausolées  furent 
destinés  à  la  sépulture  d'un  grand  per- 
sonnage seul,  roi  ou  prêtre,  et  peut-être 
à  celle  de  sa  famille.  Rien  ne  donne 
une  idée  plus  mystérieuse  de  ces  anti- 
ques foyers  d'une  civilisation  et  d'une 
grandeur  éteintes,  que  ces  masses  éle- 
vées aux  mânes  d  un  seul  homme, 
et  ces  cités  habitées  par  la  mort,  et 
qui ,  partout  sur  les  bords  du  Nil ,  ont 
défié  l'action  du  temps  et  éternisé  ces 
sociétés.  Ces  nécropoles ,  plus  que 
tous  les  autres  édifices ,  attestent  avec 
évidence  remplacement  des  principaux 
centres  de  population;  et,  grâce  aux 
découvertes  et  aux  travaux  de  M-  Cail- 
liaud, à  qui  appartient  l'honneur  d'a- 
voir le  premier  reconnu  et  publié  de 
si  précieux  vestiges  ,  le  doute  n'est 
plus  permis  aujourd'hui  sur  la  situation 
de  Méroé.  Outre  les  témoignages  élo- 

Î|uents  recueillis  par  ce  voyageur,  les 
aits  de  la  géographie  et  les  observa- 
tions locales  établissent  indubitable- 
ment sur  ce  point  le  centre  d'un  vaste 
foyer  commercial  et  d'un  tAni  puis- 
sant. 

Cette  situation  était  en  effet  mer- 
veilleusement favorable  aux  premiers 
essais  d'organisation  sociale  et  d*éta- 
blissements  commerciaux  qui  furent 
tentés  sur  les  bords  du  haut  Nil.  Il  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  examinant 
sur  la  carte  (pi.  23)  le  cours  du  fleuve 
et  de  ses  affluents,  conforme  aux  don- 
nées de  Strabon.  Vers  le  quinzième 
degré  de  latitude  nord ,  il  existe  un 
point  de  réunion  où  plusieurs  grandes 
rivières  viennent  apporter  leurs  eaux 
à  la  plus  considérable  de  toutes,  le 
Bahr-el'Abiad  ou  fleuve  Blanc  (rAs- 


andeDi),  dont  le  cours  «i- 

!ri«ur   ioconnu Jusqu'ici,  passe  pour 

'  i3ir«  de  rAlri<|uie  w iitralc  ;  il  est 

itigoi  ptr  \n  <i-i^raphr»  r^mme  le 

'n  propreniMit  ilit.  !«  piemitt  d«  tea 

lluwtji,  put  l'étindue  coiutidératile  de 

n  cour*  bi<n  counu,  le  Bahr-fl-.ii- 

_ik  ou  fleuve  Bku  (l'Astapua  de  la 

I  ^ographieancifnnej.ect  auisi.par  Ir-t 

f  nchot  et  rertiirs  contrées  qu'iUrrotr, 

Tvtin  la  plui  Impaitaatf-  du  lyHtéuie 

I  jl«  iiavJ;^tiOD  de  ce*  paraget.  )(  recuti 

fine  multitude  de  torreuls ,  gouOéa  â 

.-  répo4)ue  de  la  saison  pluvieuse ,  et  le 

,  tribut  des  Isc*:  que  ce  phénomène  pi- 

^odique     rniretient     canstamnienl . 

r  ftnnme  de  vastex  réservoirs  ,  sur  les 

>  (fïteaui   de  l'Abyssinie.    A  environ 

Sisanle  lieues  aunle^sous  du  point  où 
Mi  M  ^rouit  i  r«st  des  taux  de  ce 
4ernjer  fleuve,  l'Mbarah  (  l'Astaboras 
'  itiOreai),  tirant  ses  sources  b  peu 
p  ^rés  des  niâmes  panges  de  l'Abyisi- 
1  Bie,  suivant  la  plupart  des  données 
[  j^(!ra(diiques.  apporte  son  tribut  va- 
nable  et  iolcrmittent  au  grand  fleuve, 
,  fpié*  avoir  décrit  un  contour  étendu 

{erH  l'orient.  Le  territoire ,  ainsi  en- 
dura de  trois  eiUa  par  de  grands 
1  ^ura  d'eau,  et  borné  ters  le  quatrième 
'  HBr  idutîcurs  ri*ièrei  plus  petites, 
et  puiir  la  plupart  torrentielles,  est 
en  quelque  sorte  isolé  du  restii  du 
Continent  par  ces  obstacles  naturels , 
et  présente  assez  la  conGguration  d'une 
tie.  C'est  sous  cette  dénomioation  con- 
sacrée que  les  descriptions  conservées 
par  les  f;éoi{raplies  et  les  voyageurs  an- 
ciisns,  non  moins  que  les  traditions 
localca  encore  subsistantes ,  ont  tou- 
jours désigné  cette  contrée,  connue, 
depuis  l'antiquité,  sous  le  Dom  d'Ue 
de  Méroé. 

Alors  que  les  routes  du  désert  n'é- 
Dient  pas  ouvertes,  et  que  les  innvens 
de  transnort  au  travers  de  ces  prases 
stériles  étaient  ignorés,  cette  réunion 
de  cours  d'eau  tonnait  une  heureuse 
combinaison  de  lignes  navigables,  qui 
péuétraient  au  loin  dans  l'inlénfur  de 
OBI  contrées,  et  facilita  de  bonne  lieiire 
des  relations  irËs-étendnes  nve.:  des 
Dations  diverses.  Ces  eaux  subissant 
une  crue    périodique  et    venant  à 


t'épaaebtr  sur  letira  rives,  «a- 
Traient  d'irrigations  uae  partie  consi- 
dérable da  sol ,  j  répandaient  l'aboft- 
daiicc  ,  cl  présentaient  d'imtnen» 
ressources  à  ra^riculture  pour  b  sidi- 
Bistance  des  popubtioas  les  plu*  mbi< 
breuses.  Lea  ricbrSMS  naturelles  M  tes 
productions  variées  de  cette  Içm 
fournissaient  en  outre  des  nal^ui 
précieux  pour  l'industrie  et  te  ce» 
mcr«.  Les  métaux  les  plus  redicr- 
cbés ,  les  pierreries  ou  W  matièra 
cotuidérées  de  tout  tentps  «t  par  tou 
lea  peuples  cooime  ayant  une  grwdi 
valeur,  «'on'raient,  en  certaines  loo- 
lilét  de  ce«  par.nsses,  aiii  facsiea  rerficr- 
dies  de  l'tianiine ,  et  l'or  même  ,  hnl- 
laot  â  b  surface  du  sol ,  roulait  mâe 
au  sable  des  torrents.  On  j  recutillail 
d'ailleurs  l'encens,  1rs  myirfaes,  et  dn 
aromates  de  toutns  sortes  ;  U  gomur; 
le  coton,  le  lin,  et  plusieucs  auir» 
denrées  d'une  grande  utilité  oanditf- 
ohees  par  le  luxe  de  la  civilisatîMfri- 
Riitive,  s'y  trouvaient  en  grande  quan- 
tité ou  y  étaient  facilement  innapu- 
tées  des  contrées  voisines.  Dans  \m 
forêts  de  ce  climat,  croissaient  ks  plu 
belle»  et  les  plus  précieuses  castOM 
d*ari>res,  telles  que  rébèoe.  Icgnt; 
le  i»i8  de  fer,  le  bambou.  La  d^|H^ 
des  énorme;  quadrupèdes  qui  y\\tA 
dans  ces  parages  et  dans  la  ré{;ioaplus 
méridionale  fournissait  les  plus  belles 
pelleteries  à  l'industrie,  des  armes  dé- 
fensives pour  la  guerre  ;  l'éléphant  et 
l'bippopotanie  donnaient  l'ivoire  de  lj 
meilleure  qualité,  le  rhinocéros  la 
corne  la  plus  dure;  les  plumes  d'au- 
trucbe  furent ,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, tirées  de  ces  contrées.  Eolin,  le 
tralic  des  esclaves,  dont  l'origine  sem- 
ble aussi  ancienne  que  les*  noiioni 
premières  du  commerce  dans  les  ré- 
gions habitables  de  l'Afriijue  inté- 
rieure, trouva  son  débouriie  primilk 
par  i"  Ethiopie. 

Il  est  évident  que  l'ensemble  de 
circonstmces  qui  avait  si  merveilleu- 
sement doté  cette  région  de  la  haute 
Ethiopie  y  avait  invinctbiemeui  plari 
le  siéiie  d^une  ilomînalion  étendue  si 
puissante,  l'entrepât  de  vastes  rela- 
tions commerciales.  Le  génie  social 
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le  bonne  heure  avait  exploité  cette 
féconde  au  profit  de  la  civilisa- 
primitive,  en  avait  maintenu, 
certaines  limites,  la  possession  à 
pte  aussi  longtemps  que  Tascen- 
de  ses  armes  partout  victorieu- 
ui  assura  une  nomination  incon- 
B  sur  les  contrées  les  plus  éloi- 
i.  Mais  Torigine  et  la  situation 
stte  puissance  méridionale ,  ces 
3nts  même  d'accroissement  et  de 
deur,  qui  existaient  par  le  mou- 
int,  étaient  opposés  à  des  ins- 
ons qui  reposaient  sur  Tlmmobi- 
t  Fisolement  ;  ils  portaient  en  eux 
rme  de  Fémandpation  et  d'une 
tendance  inévitable.  Le  jour  où 
pte  stationnaire ,  affaiblie  de  ce 
es  autres  nations  gagnaient  au- 
d'elle  en  richesse  et  en  prospé- 
)ar  le  négoce ,  n'eut  plus  assez 
orité  pour  faire  prévaloir  sa  po- 
16  d'inertie  et  ses  lois  théocrati- 
sur  le  principe  de  mouvement  et 
or  commercial  qui  avait  réd  la 
;  supérieure  du  Nil,*  cette  colonie 
ipait  à  la  métropole  ,  un  empire 
eaa  avait  commencé  en  Ethiopie, 
centres  d'activité  et  de  progrès 
ent  rapidement  élevés  sur  ce  sol 
d ,  et  leur  extension  sans  cesse 
isée  avait  créé  des  richesses  et 
)uissance  extraordinaires  au  pro- 
es  ordres  privilégiés  qui  avaient 
nué  de  s'en  réserver  le  monopole. 
3  l'autorité  de  leur  caractère  sa- 
t  Fascendaiit  moral  qu'ils  tenaient 
tirs  lumières ,  les  corps  placés  à 
,e  de  cette  organisation  theocra- 
et  commerciale  à  la  fois  avaient 
isé  bientôt  d'une  force  maté- 
I  assez  imposante  pour  assu- 
désormais  au  loin  et  leur  in- 
adance  et  leur  domination.  Dans 
re  militaire  comme  dans  les  col- 
sacerdotaux,  la  race  purement 
pienne  s'était  ou  peu  a  peu ,  par 
sorte  de  fusion,  ou  tout  à  coup, 
a  violence ,  substituée  comme  hé- 
'e  naturelle  aux  adeptes  des  castes 
Ég}'pte.  Du  sein  de  ce  foyer  de  la 
;ance  nationale  étaient  sortis  des 
i  pour  commander  les  armées ,  et 
^r  comme  les  Pharaons,  au  dou- 


ble titre  de  roi  et  de  pontife,  une  soih 
veraîneté  dont  les  premiers  corps  de 
l'État  leur  déléguaient  l'investiture, 
avec  la  mission  d'accomplir  leurs  dé- 
crets, et  de  soumettre  constamment  à 
leur  influence  les  ac^es  de  la  politique 
extérieure  et  de  l'administration  pu- 
bliaue. 

Il  serait  difficile  de  déterminer  pré- 
cisément l'époque  où  cette  révolution 
intérieure  se  serait  opérée  dans  la  ré- 
gion supérieure  du  NU.  Peut-être  fut- 
elle  l'ouvrage  du  temps,  et  la  tradition 
aurait  pu  en  être  à  jamais  perdue,  si 
elle  ne  se  liait  intimement  aux  annales 
de  l'É^pte.  Le  temps  était  venu  en 
effet  ou  l'empire  des  Pharaons,  déchu 
de  sa  splendeur  primitive,  devait  à  son 
tour  subir  la  domination  d'une  puis- 
sance nouvelle  qu'il  avait  lui-même 
enfantée,  et  qui  apparaissait  comme 
pour  raviver  son  organisation  chance- 
lante, rendre  quelque  temps  leur  vertu 
à  ses  institutions,  à  sa  pr^minence 
affaiblies,  pour  le  continuer  enlin  dans 
tout  son  éclat  passé  (*).  La  tradition 
de  cet  événement  important ,  ou  plutôt 
le  souvenir  de  ses  conséquences  les 
plus  manifestes,  est  consigné  dans  les 
textes  et  sacrés  et  profanes,  et  ce  té- 
moignage a  reçu  de  nos  jours  la  sanc- 
tion des  monuments  originaux,  con- 
temporains de  l'époque  même  où  ces 
faits  s'accomplirent. 

Vers  la  fin  du  huitième  siècle  avant 
notre  ère ,  et  alors  que  le  trône  d'E- 
gypte était  tombé  à  un  prince  aveugle, 

(*)  Plusieurs  écrivains  de  Tantiquité  ont 
attribué  aux  Éthiopiens  des  expéditions  en 
Asie ,  dès  une  époque  bien  antérieure  à  leur 
apparition  en  Egypte;  mais  ces  entreprises 
lointaines  sont  aifliciles  à  concilier  aviïc 
l'existence  de  Pempire  des  Pharaons  dans 
sa  puissance,  et  i  expliquer  par  la  situation 
relative  de  ces  contrites.  Ces  traditions  rc- 
poseul  évidemment  sur  une  confusion  qui, 
suivant  une  savante  dissertation  de  M.  Le- 
troniie ,  découlerait  des  notions  de  la  géo- 
graphie ancienne,  et  de  rétendue  de  la  dé- 
nomination géuérique  dl^.thiopie ,  que  les 
écrivaiiM  de  lanliquité  appliquèrent  indif- 
féi-emment  à  toute  la  zone  tropicale,  aussi 
bien  de  l'Asie  que  de  l'Afrique,  en  dis- 
tinguant toutefois  les  Éthiopiens  en  Orien- 
taux et  en  Occidentaux. 


.nnorn  d*AnT>>i,  wion  Hérodote,  n 
iDConiM  iiirnii  Ici  dernière  Pharaons 

rie  la  chroiiiqae  de  ManHbOD  aut^ne 
la  dfnaaite  alon  rèpantt,  ou  bien 
nommé  Boocfaon's.  mIoo  IHodorr  d'à» 
Bord  en  oda  at«c  Eoièbe  d  l'AfiicaiD , 
[  IfltEthiopnnneRTalrirFnirÉeypteaout 
[  Ucnnduite  (luroiSabacou.^  fsppor- 
'   tanl  ce  fail.  les  écrivains  de  l'anliquiU 
n'en  lRdit)uefit pas  lesc.'iuses,  et  noos 
ne  chercherons  paâ  à  «upplérr.il'ur  si> 
*      e  (ur  celte  quniiun  qqi  oiirre  un 
«  champ  ï  toute*  les  Gunieriura. 
)uoi  i]u'il  en  foit,  il  est  remarquable 
jue  raiilorilt  du  roi  d'btliiopie  parut 
fsconoue  par  rf^pie,  moin»  comme 

fcdie  d'un  ennemi  qui  impose  sa  loi 
Mr  le«arme«,«u'j  titre  de  duml nation 
tut^tnirr .  appelée  par  le  voeu  du  pays 
depuis  louRtenipi  souffrant,  livré' â 
ranarchie  au  dedans ,  afTaibli  au  de- 
1  hori ,  et  qui  trouvait  dans  ce  monar* 
que,  représentant  d'aineurs  de  Msidtei 
etdesetcroynnccs.un  régénérateur  zélé 
4e  ■«■  institutions,  un  protecteur  puis- 
uni  de  son  Indépendance.  Le  rcRiie 
de  Sabacon  fut  eu  effet  rrgardcoomme 
Tm  dei  plut  heureux  [laniii  ceux  dont 
.  i'n^pte  iivait  gardé  le  xauvenir,  et  sa 
L  dynastie,  adoptée  lur  la  terre  den  Pha- 
■1  taons,  figure  comme  la  vlngl-cinquième 
7  <  dans  l'ordre  de  succession  des  familles 
ÏWtioiHtles  qui  ont  occupé  le  trône.  Tel 
est  le  rang  où  les  listes  conservées  par 
Eusèbe  et  Jules  l'Africain  placent  la 
dynastie  éthiopienne,  en  assipiant  aux 
trois  règnes  qui  la  composent  une  du- 
rée d'environ  quarante-quatre  années, 
3ui  rempliraient  à  peu  près  l'intervalle 
e  73!  à  188  avant  notre  ère.  Le  chef 
de  cette  vingt-cinquième  diTiastie,  Sa- 
bacon ,  qui  en  réunissant  dêui  sceptres 
en  ses  mains ,  avait  inaui;uré  cette 
souveraineté  sur  la  région  du  ISil  tout 
entière,  n'aurait,  selon  la  vieille  chro- 
nique, ocrupé  le  trône  que  pendant 
douze  années  seulement,  et  certains 
texleshiéroglyphiquesqui  mentionnent 
la  douzième  anuce  de  son  règne,  peu- 
vent corroborer  du  moins  ce  témoi- 
gnage. Dans  un  espace  de  temps  si 
court,  il  avait  néanmoins  accompli  de 
grandes  choses,  et  entre  autres  re- 
formea  importantes  il  avait,   selon 


Uérodoie  et  Dtmhire,  con*eni  b  vnm 
de  «nort  m  relie  des  traratn  poUiea. 
n  aiait  donné  dpc  ànpatsioa  acthci 
toalo  ks  braneba  de  l'administraiigi 

de  M  note  empi  re ,  Bt  exAcu  le  de  gnali 


can.iat  d'irrigaiiim,  négligés  d^^ 
longtemps ,  avalent  été  rmué*  de  sa» 
TKiu;  cDlln  H  aralt  Ml  r«ataaraTlB 
temples  des  dieu  et  les  dntMM 
royales .  dont  plasieur?  portent  encm 
l'image  a  le  nim  da  Rtnonrque  es  l^ 
moignage  des  ré)iarati(inï  qu'il  y  t 
cïêcuter.  Purmi  le»  tmo»  Ae  tx  ré«, 
con»enéci  pir  Ie9  luotiiimrats  de  llt- 
bea.  Champo41to<i  lejf'une  a  décnnat 
sur  l'un  des  montants  de  b  pofle  piia- 
cipolc  du  pal.iii  de  Lusor  la  MM 
sculptée  de  rc  pritice  rt  ses  carleuwt, 
qui  se  lisent  :  l*  Roi  du  prwlt  Mu- 
tant {Soleil  bifnfainanl  (TaUiMMC: 
^  FUn  du  tolfii  {Sc/utbai^,  mom  âo» 
le  texte  de  la  Bible  donne  ttairt  part 
une  orthografibe  il  p«u  |it^  liNtiqar. 
Pious  les  avons  reprodoitatoniteir  1 
de  la  planche  1 8 ,  accompagDaBtiCaMK 
dans  le  monument  original .  rwasa  it 
monarque  dont  la  phj-stoMMme  tt 
remarquable  par  un  carsctènt  pantoi- 
lier  de  la  rare  africaine  et  drwtt  k 
tvpe  purement  éthiopieo.  La  0(0* 
observation  s'applique  mi%  suoeamn 
de  .Sabacon,  et  est  plus  remarqaiUr 
encore  sur  les  édifices  de  l'Elniopit 
elle-même,  ainsi  que  nous  auniu 
occasion  de  l'exposer. 

Le  second  de  ces  rois  de  race  méri- 
dion.-i'e  fut,  selon  Eusèbe,  Sevrcbu 
ou  Sebicbos.  que  l'Africain  désigot 
aussi  comme  le  fils  de  Sabacon.  C 
prince  fut,  selon  toute  apparence, 
même  que  celui  dont  Chaiiipollion 
ieune  a  aussi  retrouvé  la  figure  cl  Is 
cartouches  parmi  les  ruines  sltué«3i) 
sud-est  du  plus  grand  des  palais  dt 
Thèbes,  ceîui  de  Karnnk,  «lont  dit 
font  partie.  Le  caractère  de  cette  fi!;wf 
et  ses  c.irtouches.  représentés  soos  l( 
n°  3  dp  I»  même  planche  18,  indiquent 
a  un  plus  hciiil  degré  encore  un  priu» 
du  sang  éthiopien, qui  avait  contribn 
aux  réparations  ou  a  l'agrandissement 
de  ce  palais  des  Pharaons.  Les  onr 
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ments  et  les  insignes  royaux  que  porte 
cette  figure  sont  d'ailleurs  empreints 
d'une  certaine  étrangeté,  et  différent  à 
certains  égards  du  rite  consacré  et 
constamment  suivi  sur  les  monuments 
pour  les  rois  de  race  pharaonique. 
Ses  titres,  contenus  dans  le  premier 
cartouche,  diffèrent  de  ceux  de  Sa- 
bacon;  mais  son  nom  propre,  ren- 
fermé dans  le  second  et  précédé  de  la 
formule  Amon  mal  {aime  cTJmon)^  se 
compose,  à  un  si^ne  près,  des  mêmes 
éléments,  et  se  lit  Schabatk.  En  te- 
nant compte  de  cette  légère  variante 
d'un  seul  signe  ajouté,  et  de  In  dési- 
nence qui  affecte  les  noms  propres 
étrangers  transcrits  en  grec,  on  y  re- 
trouverait le  Sevechus  ou  Sebichos 
d'Eusèbe. 

Aucun  événement  bien  important 
n'avait  signalé  ce  règne,  auquel  la 
chronique  attribue  également  une  du- 
rée de  douze  années.  Toutefois,  le 
synchronisme  désignerait  ce  prince 
comme  le  roi  d*Egypte  appelé  Swe,  ou 
Sœ  par  la  Bible,  et  dont  le  roi  d'Israël , 
Hosee.  son  contemporain,  aurait  in- 
voqué le  secours  et  la  protection  contre 
le  roi  d'Assyrie,  Salmanasar.  Ce  nom 
de  Swe,  comparé  à  celui  de  la  divinité 
égyptienne  Sewek  et  à  Porthographe  du 
dialecte  éthiopien  Schabatk,  pourrait, 
sauf  l'omission  des  deux  lettres  con- 
sonnes, qui  s'explique  par  sa  trans- 
cription en  hébreu ,  s'appliquer  à  ce  roi 
avec  une  vraisemblance  que  corrobo- 
rent historiquement  l'ordre  et  la  date 
des  faits  de  ce  règne.  Ce  rapproche- 
ment, qui  jette  un  jour  nouveau  sur 
l'identité  de  ce  personnage,  indiquerait 
que  la  puissance  égyptienne,  unie  à 
celle  de  l'Ethiopie ,  n'était  pas  déchue 
entre  les  mains  de  Severhus  ou  Scha- 
batk ,  et  gue  sa  prééminence  s'étendait 
toujours  jusqu'en  Asie.  Le  règne  de  son 
successeur  devait  fournir  des  preuves 
encore  plus  éclatantes  de  cet  état  de 
choses. 

Ce  successeur  fut  Tahraka ,  celui-là 
même  qui ,  dans  la  Bible ,  au  livre  des 
Rois,  est  désigné  de  ce  même  nom  et 
du  titre  de  melek'kouch  (roi  d'Ethio- 
pie), et  qui  fit  alliance  avec  le  roi  de 
Juda,  Ézéchias,  contre  le  roi  des  As- 


syriens, Sennachérib,  dont  il  dëtraisit 
rarmée.  Cet  événement  parait  se  rap- 

Sorter  à  celui  qu'Hérodote  a  embdli 
e  la  fable  des  rats  qui  rongèrent  pen- 
dant une  nuit  la  corde  des  arcs  des 
Assyriens,  circonstance  qui  aurait  as- 
sure la  victoire  au  roi  d'Egypte.  Selon 
le  témoignage,  isolé  à  la  venté,  de  cet 
historien ,  ceci  se  passait  sous  le  rc^ne 
d'un  certain  Séthos  ou  Séthon ,  prêtre 
de  Vuicain,  qui  aurait  occupé  le  trône 
d'Egypte  pendant  environ  cinquante 
ans ,  mais  dont  la  chronique  de  Mané- 
thon  ne  fait  nulle  mention.  Le  même 
Hérodote  assigne  éf^alement,  d'autre 
part,  une  durée  de  cmquante  années  à 
Sabacon ,  qu'il  nomme  comme  le  prince 
dont  le  règne  résumerait  seul  la  durée 
de  la  domination  étliiopienneen  É^pte. 
Il  attribue  aussi  au  règne  de  ce  Sétnos 
un  grand  événement  que  lui-même 
rapporte  ailleurs,  avec  les  autres  his- 
toriens, à  celui  de  Psammétidius,  l'un 
des  Pharaons  qui  succédèrent  à  la  dynas- 
tie éthiopienne  :  le  mécontentement  de 
l'ordre  militaire  et  l'émigration  de  cette 
caste  presque  entière  en  Ethiopie.  Le 
merveilleux  qui  entoure  le  récit  de 

3uelques-uns  des  faits  si  rapprochés 
e  l'époque  où  l'historien  d  Halicar- 
nasse  écrivait,  la  confusion  qui  règne 
dans  les  noms  des  personnages  comme 
dans  Tordre  des  temps  et  des  événe- 
ments qu'il  mentionne ,  permettent  de 
suspecter  son  exactitude  et  sa  véra- 
cité, et  nous  autorisent  à  préférer  les 
sources  revêtues  d'une  authenticité 
mieux  établie.  Nous  nous  en  tiendrons 
à  cet  égard  au  témoignage  des  monu- 
ments originaux  qui  portent  le  nom 
de  Tahraka,  et  qui  déposent  d'ailleurs 
de  sa  puissance  et  de  ta  gloire  de, son 
règne.  A  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs ,  il  avait  mis  la  main  aux  prin- 
cipaux palais  de  Thèbes,  dont  l'un, 
celui  de  Médinet- Abou ,  conserve  sur^ 
tout  le  souvenir  des  fondations  ou  des 
additions  pieuses  qu'il  y  fit  exécuter. 
La  figure  et  les  cartouches  de  ce  prince, 
reproduits  sous  le  n<*  3  de  la  planche 
18,  se  trouvent  sur  le  pylône  d'un 
temple  renfermé  dans  ce  palais.  Il  y 
est  représenté  symboliquement  dans 
des  proportions   colossales,   tenant 
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r<r»Hnwi  forU  iM  jtMituliuna  da 
F  fE^ffU,  ta  »«irnt  ri*illM  let  lulit- 
Ivtwiû  imliinvM.  ri.  d'apm  qi«rh|im 
1  Acrimnt.  th  *  svaicnt  nrosmi  raut»- 
L  tÛf  fuite  retw .  foumue  tauldbii  à 
F  Ji  MNiicniMI*  de»  roi*  dt  Mrro».  1^ 
I  mdiiioa  de  ecl  érhutat&ai  dt«iMil«  (te 

n  dnena  d  est  corroborw  dis-     litwpca  (moques 

,.  twfiW  |Hr  pluÎMn  léOMNgMK     manne   fJrfBtafnoe.    u    ■uiihil  ^ 

k  Hftvdoi*  M-nifaw.apR*  Paroir     cette catrepnMdnPmes^qBÎ  wtf 

^w  rivnrdc  Pnoaméticbu,     d'^nver  l'Adr  par   irw  fnrai^ 

r  «UUvra  a  mtee  népria  piwr 

[fardrc  de»  i^men .   M    ('«réiw 

^Hrt  4«t  s'euulm,  au  ritoe  du  pri!- 

E  de  ViilcalD,  SèttNM,  qu*il  donue 

H»  tiiansrur  au  roi  aimide  Annis. 

EAimi   W  pnnci(at»  grwu  qui  tu- 

V)«aimt  Muine  Im  inilitaim  contre  cr 

T-jpriiuv,  cc(  hitlQrien  nto  la  pritntioii 

.Otdouif  arounsileimcilleamtnTM, 

pic  chaque  rixliiiitu  teoail  m  pro* 

mriélé  de»  Pharaoïui  prMéceuftirt  de 

Jétho*.  comme  i>ri>ileçe  de  leur  casu. 

r  4îe  Hrait  peu  de  lempt  sprés  qu*iiac 

|>,ami^   DombrtUKf.  coninianilrc    par 

rStonicbérib,  roi  i*%  Amvritutvt  dM 

ï'Anbr*,    rUnt    \nuie   albfiuef    IT,- 

[  j[y|iie,  et  aucun  iti  mllil^irc»  n'ayant 

~  lulu  mareher  roiitre  rcnonni,  it 

n'aurait  trouré  d'axmtance 

r  dann  la  protertion  iJiriiie  oui  m 

■ait  alors  manifesii*.  el  aurai  i  Aatuié 

W^ttt  â  l'une  de  ces  fables  jn^nieuses 

qui  M  trouvent  trop  soiiveut  mêlées 

aux  récits  de  l'êcnvain  il'Halicarnjsse , 

déjà  obscurcis  par  la  confusion   des 

temps  el  des  faits. 

Quelle  qu'ait  pu  être  l'issue  réelle 
de  i!et  événement,  i!  demeure  constant 
que  l'émigration  de  l'ordre  des  guer- 
riers porin  le  dernier  coup  ii  la  puis- 
sance égyptienne ,  déjà  affaiblie  par  la 
retraite  des  princes  élhiopiens.  Des 
tors,  la  vallée  inféi  ieure  du  Nil ,  après 
avoir  perdu  la  plupart  de  ses  traditions 
nationales,  se  trouvait  sans  défense, 
privée  de  la  plus  forte  de  ses  inslitu- 
lioni  protectrices,  exposée  à  des  am- 
bitions ou  à  des  liaines  invétérées,  (]ui 
pouvaient  enfin  s'assouvir  sur  rette 
proie  si  longtemps  convoitée.  F.n effet, 
cette  destinée  fatale  ne  devait  par  tar- 
der à  Be  réaliser;  et  vers  l'an  525  avant 
notre  ère,  alors  que  le  faible  Faamnie- 


iansMin ,  dot  Aie  flouroméc  alMi* 
plut  facile  tnrrà*.  Il  mUIMB  à  fâs 

une  tradition  <k  U  rmtWM  OffM* 
par  J'fcopK  a  ff  Iti  wiiifutlt  ,Cwè;« 

a<rec  un  actiametncnl  iipirè  par  Nfc- 

lutisnv  dr  tr*  mape« .  iimrfta  m 
dieun  drlT^ipte,  |/rof ana le«r«  u» 
laairrs  ;  il  whjiILj  te»  loftignei  def  ft*- 
r»o>ii.  et  l'e^iurcant  de  trinin  i» 
qu'aux  dein'em'  U«oe«  de  livMtf- 
unceetdrlrur  «NiTmimlr  dKaat. 
il  vwla  inu  naàn  jua<]u*M  ianf  dn 
toRibcauv.  FoKn  ee  nouviH  Merd^ 
meiit  (tes  Asutiqim.  jpi<jjs«tw^ 
ver»è  de  food  «n  «omble  les  MWMefi 
de  ladvillulMt!  eiCV{)tipnBe  tf  iv>f^ 
ton  pissafic  pu*  **  drfssIatMM,  tcad* 
â  franrlnr  les  Imum  mAnci  <r  b 
valtéedu  Kii.  el  A  MendreitelM 
ton  jouft  el  ses  ravagis.  B<nte 
raoftontC)  que  CMubytc, 
rKdypte,  voulut  ntrr  '- 
expéditions  difTérentes 
(^ntre  les  Ethiopiens- Macn^îens  i^ 
habitent  vers  la  mer  iiiéridionale  dcb 
Libre;  que  dans  re  dessein,  soui  It 
prête \ le  de  porter  des  présents  lu  m 
de  ces  Kiliiopiens.  il  envoya  d'aboli 
des  espions  pour  s'assurer  qv'S  j  OB' 
tait  réellement  ce  qu'cm  appelait  li 
Jat/le  du  Soleil,  et  pour  se  proeuW 
aiisii  beaucoup  d'autres  reaseisnc* 
meiils.  Pour  celte  mission,  Omb»* 
fit  tenir  de  la  ville  d'F.léphantioe  ik> 
lehtliyuphages  qui  partaient  la  laoïB 
elliiopienne;  il  leur  donna  des  instnK- 
tioiis  sur  ce<]u'ils  devaient  dire,  et  lo 
cliar^ea  de  porter  ses  preseois  qui 
consistaient  eu  un  manteau  de  pourprt. 
un  collier  et  des  bracelets  d'or,  un  ntf 
d'albâtre  rempli  de  myrrbe,  et  qodqua 

{*)  HàwloW.liT.  III,  cfa.  smitw- 
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mesures  de  vin  de  palmier.  Les  Éthio- 
piens, auprès  desquels  Cambyse  en- 
voyait des  députés,  passent,  selon  Héro- 
dote, pour  être  d*une  taille  plus  élevée 
et  plus  beaux  de  Ogure  que  le  reste  des 
hommes.  Ils  ont  aussi  des  usages  très- 
différents  de  ceux  des  autres  nations, 
et  particulièrement  en  ce  qui  touche  la 
royauté;  celui  d*entre  eux  qui  rem- 
porte sur  tous  les  autres  par  sa  taille, 
et  qui  est  doué  d'une  force  corporelle 

Sroportionnée,  est  à  leurs  yeux  digne 
e  régner,  et  ils  le  prennent  pour  roi. 
L'historien  d'Halicarnasse  fait  ensuite 
le  récit  suivant,  que  nous  reproduirons 
en  partie ,  comme  pouvant  jeter  quelque 
jour  sur  Tétat  de  ces  Éthiopiens,  et  ren- 
trante plusieurs  égards  dans  notre  sujet. 
«  Lorsque  leslchthyophages  furent  ar- 
«  rivés  chez  ce  peuple,  ils  remirent  au 
«  roi  les  présents  dont  ils  étaient  por- 
«  teurs ,  et  lui  parlèrent  en  ces  termes  : 
«  Cambyse ,  roi  des  Perses ,  désirant 
«  devenir  votre  ami  et  votre  allié,  nous 
«  a  envoyés  pour  entrer  en  relation 
«  avec  vous  et  vous  porter  en  présent 
«  ces  divers  objets,  qui  sont  ceux  dont 
«  l'usage  lui  est  le  plus  agréable.  » 
«  Mais  le  roi  des  Éthiopiens,  qui  n'igno- 
«  rait  pas  qu'ils  étaient  venus  comme 
«espions,  leur  répondit:  n  Ce  n'est 
«  pas  plus  pour  me  porter  des  présents 
«  que  pour  le  prix  qu'il  met  à  mon  al- 
a  liance  que  le  roi  des  Perses  vous  a 
«  envoyés  vers  moi ,  et  vous  ne  me 
«  dites  pas  la  vérité  :  vous  n'êtes  ve- 
«DUS,  je  le  sais,  que  pour  espionner 
«  mes  Etats.  Du  reste,  celui  au  nom 
«  duquel  vous  me  parlez  n'est  point  un 
«  homme  ami  de  fa  justice;  s'il  Tétait, 
«  il  n'aurait  pas  ambitionné  les  pos- 
«  sessions  d'un  autre  et  rendu  esclave 
«  un  peuple  dont  il  n'a  reçu  aucune  in- 
«jure.  Portez-lui  donc  cet  arc,  et 
«  dites-lui  :  Le  roi  des  Éthiopiens  fait 
«  présent  de  cet  arc  au  roi  des  Perses; 
«  quand  les  Perses  en  pourront  tendre 
«  facilement  de  semblables,  qu'ils  fas- 
«  sent  alors  la  guerre  aux  Ethiopiens- 
«  Macrobiens,  pourvu  cependant  qu'ils 
«  viennent  encore  en  nombre  supé- 
«  rieur;  jusque-là,  que  Cambyse  rende 
«  grâces  aux  dieux  qui  n'ont  pas  mis 
«  dans  l'esprit  des  entants  deTEthiopie 

%\  IJvrakan.  (Nubib.  ) 


«  d'aller  acquérir  d'autres  terres  que 
«  celles  qu'ils  possèdent.  »  A  ces  mois  « 
«  le  roi  détendit  l'arc  et  le  donna  aux 
«  envoyés  de  Cambyse.  » 

Après  plusieurs  questions  sur  l'iisace 
des  présents  qui  lui  étaient  apportes  y 
et  parmi  lesquels  le  vin  obtint  particu- 
lièrement l'attention  du  roi ,  ce  prince 
fit  conduire  les  envoyés  à  une  fontaine 
dont  Teau  possédait  une  vertu  particu- 
lière, et  dans  laquelle  les  habitants  du 
pays  avaient  coutume  de  se  plonger 

f)Our  prolonger  leur  existence;  puis  à 
a  prison  publique  des  hommes,  où  ils 
virent  les  prisonniers  liés  par  des  chaî- 
nes d'or,  l'airain  étant  en  Ethiopie  le 
plus  rare  et  le  plus  précieux  des  mé- 
taux. Ils  visitèrent  ensuite  les  tom- 
beaux des  Éthiopiens  (dont  nous  avons 
déjà  ci-dessus,  dans  une  note  de  la 
page  62 ,  rapporté  les  rites  funéraires 
et  le  mode  d  embaumement  analogue  à 
la  méthode  des  Égyptiens.)  Enfin  on 
les  mena  voir  la  Table  du  Soleil.  «  On 
«  a  donné  ce  nom  à  une  prairie  située 
«  dans  un  des  faubourgs  de  la  ville; 
«  cette  prairie  est  continuellement  cou- 
«  verte  de  viandes  cuites,  provenant 
«  de  quadrupèdes  de  plusieurs  espèces; 
«  ces  viandes  y  sont ,  d'après  un  antique 
«  usage,  déposées  toutes  les  nuits  par 
«  l'ordre  des  magistrats ,  et  dans  le  jour 
«  tous  ceux  qui  veulent  s'y  présenter 
«  peuvent  s'en  nourrir.  Les  habitants 
«  prétendent  que  c'est  la  terre  même  de 
«  cette  prairie  qui  produit  ces  mets ,  et 
«  c'est  de  là  qu'ils  l'ont  appelée  la 
«  Table  du  Soleil. 

a  Lorsque  les  envoyés  eurent  tout 
«  examine ,  ils  revinrent  en  Egypte. 
n  Cambvse,  après  avoir  entendu  leur 
«  rapport,  entra  dans  une  violente  co- 
«  1ère,  et  résolut  de  porter  immédia- 
«  tement  la  guerre  chez  les  Éthiopiens, 
«  sans  faire  les  préparatifs  nécessaires 
«  pour  assurer  la  subsistance  de  son 
«  année,  et  sans  réfléchir  qu'il  s'enga- 
«  geait  dans  une  expédition  qui  le  me- 
«  nait  aux  extrémités  de  la  terre.  La 
«  passion  qu'excita  en  lui  le  récit  des 
«  Icfathyophages  l'avait  mis  tellement 
«  hors  de  sens  et  de  jugement .  qu'il 
«  partit  immédiatement  à  la  tête  de 
«son  armée  de  terre,   laissant  en 
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«  ïcfptr  m  Gm:*  ^>i*il  anii  arrr  lui , 

■  M  kirr  EFnJimAani  ir  Tv  fttlendn. 

•  Arriti  i  -niibet .  Il  ut-pan  de  m* 

■  Irooiics  enxruti  ^ifiMnw  rritllr  bon>- 

■  IDM.  (ju'il  rbarçra  i|p  nium^trt  b-i 

■  AuunotiMM,  de  If»  (Bir<  Mrtitm. 

■  (i  de  bHH<T  \e  tnnplr  qHi  mtaine 

•  Vonck  d»  JupTlM';  t  b  tfvdu  rste, 

■  n  eanliflai  de  mardio'  ronlic  kt 

•  AUdophM.  A  peiu»  ton  inuto  antt' 

•  file  mi  la  dn^otèm»  poniF  du  dn- 

■  min,  que  In  njrrs  matKfu^rrnt ,  M 

•  bintut  nAiie  touu*  tr%  bHe>  ik 

•  fomitic  fiiffnt  rofiiMa)*n^«L  Si  akiri 

■  CunbVKC,  rour»ittm  d»<  dtflîruRét 

■  de  rnrlr#|iiiv.  Hit  ebaa%r  d«  dMMili 

■  et  filt  r«T(^iiu  Hi  arrive,  il  |>oiit>it 

■  M  conwrvrr  mcofe  qwriiiiie  f^pMt»^ 

■  lion   lie   M^*r;  roaU    a'^tvutanl 

•  aiKun  conivil ,  H  n'opiollVa  â  mar- 

■  dier  eu  uoiit.  Tuitl  que  it^  soldats 

•  trouTfrent  de  Therbe  sur  ta  terre ,  fia 

•  toatiment  leur  eiJMeiire;  innis  unt 


•  mile  de  tirer  au  tort  un  Iiitiiiine  sur 

■  dix  pour  s'en  nourrir.  Cambvse,  inf- 

•  fruit  de  i-eite  aittiatio»  et  effrayé  des 
'  mites  de  cette  destruclioo  mutuelle, 

■  abandonna  niDn  rmpMitfon,  et  re- 

•  »!nt  à  Tlichfii  aprftii  moir  fnil  in 
«  certen  COQS :dérab les.  Telle  fut  l'issue 
4  de'  rncpédition  contre  tes  Ëtbiu- 
»  plenx.  • 

La  situation  éloignée  de  la  scène 
oii  «s  éïénementa  ^sccomplirent,  la 
«oiiree  rtrangère  et  quelque  peu  incer- 
iJiine  d'où  émanait  lu  traditiou  qui  s'en 
ttait  conservée,  prêteraient  singuliè- 
rement au  merfeilleQx  et  aux  embel- 
lissements dont  l'histonen  d'HaliCiir- 
nasse  ornait  facilement  ses  écrits. 
Cependant  on  ne  saurait  méconnattre 
un  caractère  de  naî^e  originalité  et  un 
certain  degré  de  *érilé  en  plusieurs 
points  de  son  récit.  Les  mœurs  des 
|ieii|iles  éthiopiens,  plusieurs  indtra- 
lions  locales,  et  la  nature  du  paya  ou 
l'orinée  persane  était  engagée,  cônlir- 
nicnt  d'ailleurs  pleinement  la  plupart 
des  circonstances  de  celte  eipétlition 
el  la  catastrophe  qui  la  termina.  Nous 
poïs^dons  mime  aujourd'hui  des  ren- 
ticignements  assez  positirs  sur  la  dîrec- 


iraïf  «atr4  . 

ée  ?itibie,  im  RiiroMihB.^twB  pnMi 

ri  poiiieDtbuir. — '—' — ^- 

■Iquièrit*! 

ér«rnren  I 

Saun  [nir  b  «sic.  pL  as>.  Ôm  m 

lin  ptf  MH  Intèrfl  rsfMBMNi  cnûeaw 

sujet  fmrOmmfomea  lr>eanc,tfw«i 


.  foUUb.i 


«t-a.eAkepoiMleata 

ifiMdioiul  M  j'Bie ■   "- 

trataui  rtéentea  nu 
et  le*  empemirs.  J* 


dtfiuis  IMhlIi  jusqu'à  TMei  bm 
s^mprOqneconiinu^d'MlBMc^u- 
tmil*  »  en  deux  épnqun  :  |«  mono- 
ments  plunonmuea  si<pt  ma.  s{ 
reiixdu  temps  de*  PtolàBMSttta 
césars  sont  noaibr«ui  et  praip' 
tous  non  artirré*.  J'm 
ta  destrut-tion  d«s 


•ii«,  primitivenMnt  v\i 

thêlHS  et  Diklièh  en  KuÉiée.M 
éire  atlribuM  aui  Prrstt,  qo(«tA 
suivre  la  vallée  do  ^èl  jinqne  f» 
Sébona,  où  ils  ont  pris,  poor  il 
rendre  en  Ethiopie  (et  pour  «o  tt- 
venir) ,  la  route  du  Jcseri ,  îgÉÎBUdrsl 
plus  courte  que  celle  du  fleute,  in> 
praticable  d'aillenrs  pour  uii<  arnn . 
a  cause  des  nombreuses  caiwMlH. 
La  route  du  déseit  est  oelb  me  Sa- 
vent encore  aiijourd'bui  te  plup«< 
des  caravanes,  les  armces  el  le 
voyageurs  isolés.  Cette  marche  d» 
Prrses  a  sauvé  le  monuriteiil  à'X- 
msda ,  facile  i  détruire ,  puisqu'il 
n'est  point  d'une  grande  étendue.  Df 
Dakhèh  à  Tlièbes,  on  ne  vtiil  dcu^ 
plus  que  des  secondes  éiHHoiu  iltf 
temples.  Il  faut  ru  excepter  le  m^ 
numeni  deGhirsclié  et  celui  deBei'- 
Oually  que  les  Perses  n'ont  pu  if 


n  u» 


■rites  d'égjfxe  eldrlful* 
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«  tniSre,  puisqu'il  eût  fallu  abattre  les 
«montagiies  dans  lesquelles  ils  sont 
«  creuses  au  ciseau.  Mais  ces  spéos,  et 
«  surtout  le  premier,  ont  été  ravagés 
«autant  que  le  permettait  la  nature 
«  dés  lieux.  » 

Kt  s'il  nous  est  permis  d'ajouter  no- 
tre propre  témoignage  à  TaUtorité 
d*une  telle  opinion,  nous  rappellerons 
que  les  monuments  pharaouiques  si- 
tués sur  le  cours  du  IHil ,  en  dehors  de 
la  direction  suivie  h  Test  du  fleuve  par 
rarmée  persane ,  ne  portent  en  quel- 
que sorte  d'autres  traces  de  dégrada* 
tioh  que  celles  qui  sont  dues  à  Taction 
du  temps,  bien  plus  qu'aux  outrages 
des  hommes.  On  y  remarquera  les  fi- 
gures et  les  insignes  royaux  presque 
|>artout  intacts,  tandis  qu  une  destruc- 
tion systémati|que,  de  tout  ce  qui  rappe- 
lait la  souveraineté  des  Pharaons,  mar- 
que généralement  le  passage  de  Cam- 
byse  dans  la  région  inférieure. 

Il  semble  qu'il  ne  reste  plus  de  doute 
sur  l'itinéraire  du  conquérant  persan; 
mais  l'antiquité  rapporte  qu'il  n'avait 

1>as  fait  la  cinquième  partie  du  cliemin, 
orsque  son  entreprise  échoua,  et  on 
ignore  Téloignement  et  la  situation 
réels  du  but  qu'il  avait  dessein  d'at- 
teindre. 

.  La  position  du  pays  habité  par  les 
Étlûopiens  Macrobiens  serait  fort  in- 
certaine, si  on  la  cherchait  en  dehors 
de  la  vallée  du  INil.  Des  opinions  di- 
verses ont  été  émises  à  ce  sujet ,  et 
des  autorités  également  respectables 
les  ont  placés  tantôt  dans  une  situation 
très^inéridionale  vers  FOcéan,  tantôt 
sur  les  bords  mêmes  du  Mil.  Dans  cette 
incertitude,  une  simple  réflexion  se 
présente  :  Un  État  aussi  important  eût- 
il  pu  subsister  en  présence  de  l'empire 
éthiopien  des  Sabacon  et  des  Tahraka 
qui  avaient  étendu  leur  domination 
sur  TËgypte  elle-même?  Ou  bien  cette 
nation  était  dépendante  et  assez  rap- 
prochée de  l'État  de  Méroé,  dont  elle 
paraissait  avoir  toute  l'organisation; 
ou,  dans  rhvpothèse  qu'elle  se  se- 
rait substituée  à  cette  puissance  par 
une  révolution  dont  l'histoire  n'a  pas 
conservé  de  traces,  le  territoire  qu'elle 
habitait  serait  assez  clairement  déter- 


miné. Chercher  les  Macrobiens  dans  la 
position  reculée  au  midi ,  où  quelques 
opinions  ont  voulu  les  placer,  ce  serait 
supposer  que  l'empire  de  Méroé  se  se- 
rait presque  tout  à  coup  éclipsé  a|)rès 
avoir  brillé  un  moment;  ou  si,  comme 
les  données  de  ('histoire  l'indiquent, 
il  subsistait  encore  dans  sa  splendeur, 
lors  de  l'expédition  de  Cainhyse,  il  fau- 
drait prêter  plus  que  de  la  témérité  à 
l'entreprise  aventureuse  du  conquérant 
persan,  qui  n'aurait  tenu  aucun  compte 
de  cette  puissance  redoutable,  dans  ses 
vues  ambitieuses  sur  une  partie  de 
rÉthiopie  aussi  éloignée  que  le  point 
où  le  placent  certaines  conjectures.  Il 
est  donc  impossible  d'assigner  aux 
Macrobiens  une  autre  position  que 
celle  indiquée  par  des  traces  évidentes 
de  civilisation  empreintes  sur  le  sol, 
et  en  rapport  avec  les  institutions  et 
les  établissements  fixes  que  décrit  le 
récit  des  envoyés  de  Cambyse;  et  d'ail- 
leurs nulle  part ,  en  Ethiopie,  les  voya- 
geurs n'ont  jusau'icî  reconnu  qu'auprès 
ou  au  sein  de  la  vallée  même  du  Nil, 
des  restes  assez  imposants  pour  faire 
supposer  l'existence  d'un  état  de  cho- 
ses semblable.  Le  choix  même  des 
Ichthyôphages  des  confins  de  l'Egypte, 
comme  envoyés  vers  le  roi  de^  Macro- 
biens, parce  qu'ils  parlaient  la  langue 
de  ces  Éthiopiens,  mdiqueraitdes  rap- 
ports assez  fréquents  entre  les  indi- 
vidus des  deux  contrées,  à  une  épo- 
que où  les  moyens  de  communicati  n 
étaient  moins  faciles  et  moins  habi- 
tuels, et  il  indique  par  conséquent  les 
deux  populations  à  une  distance  évi- 
demment peu  considérable,  sinon  rap- 
proche'e.  L'arc  du  roi  des  Macro- 
biens est  encore  une  circonstance  ca- 
ractéristique et  conforme  aux  rensei- 
gnements fournis  par  les  monuments 
de  Méroé,  qui  représentent  pour  la 
plupart  cette  arme  entre  les  mains  des 
rois  éthiopiens ,  comme  étant ,  selon 
toute  apparence,  à  l'usage  de  ces  |)rin- 
cés.  D'autres  faits,  d'ailleurs,  IcviMit 
tous  les  doutes  à  cet  égard.  Selon  P.'nisn- 
nias  (liv.  III),  Méroé  et  les  plaineà  de 
l'Ethiopie  sont  habitées  par  les  Macro- 
biens,  lé  peuple  le  plus  juste  iW  la 
terre,  et  il  n'y  a  dans  ce  pays  aucune 
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mer  ni  d'iiiitre  fleuve  qtie  le  Ki\.  Ce 
témoignage,  qui  manque  il'exâRlitude 
à  J'è^aril  (les  nombreux  cours  d'^u  qui 
arrosent  surtout  l'Étbrnpir  méridio- 
nale, est  opposé  a  ro|>inioii  nui  plaiv- 
rait  ce  peuple  non  loin  du  littoral  de 
la  mer.  I.e  nom  de  Macroltiens  dénote 
aussi  chez  cette  nation  des  habitudes 
plus  stables,  une  existence  moins  pré- 
c^iire  ijue  chez  la  plupart  des  liordes 
grossières  et  vagabondes,  répandues 
dans  les  parages  de  l'Ëlliiopie  inié- 
rieure.  Il  est  d'ailleurs  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  une  aiialogle  évi- 
dente de  leurs  institutions  avec  celles 
de  l'Egypte.  Les  rites  et  les  soins  fu- 
néraires  dont  les  morts  étaiejit  entou- 
rés, les  procédés  employés  pour  l'em- 
haumement  des  corps,  sont  évidem- 
ment d'origine  égyptienne.  Au  travers 
du  iiier»eilleuit  qui  enveloppe  l'institu- 
tion de  la  Table  du  Soleil,  où  chacun 
pouvait  prendre  pendant  le  jom'  sa 
part  des  mets  qui  y  étaient  déposés 
pendant  la  nuit,  on  entrevoit  ta  pré- 
voyance et  le  calcul  de  In  caste  sacer- 
dotale, qui  pourvoyait  par  la  gratuite- 
ment à  la  subsistance  du  peuple,  et 
consacrait  au  soulagement  de  la  classe 
inférieure  le  superDu  des  offrandes  du 
riclie,  la  faisant  ainsi  parliciper,  dans 
certaines  limites,  au  bien-étredes  castes 
privilégiées.  Sous  un  autre  point  de 
vue,  il  n'y  avait  pas  moins  d'habileté  à 
exercer  ainsi  à  l'égard  des  peuplades 
attirées  sur  les  principaux  marchés 
éthiopiens,  une  hospitalité  qui  n'était 
pas  tout  a  fait  désintéressée,  il  est 
vrai,  et  qui  tournait  au  profit  des 
spéculations  commerciales  dont  l'ordre 
sacerdotal  avait  le  monopole  exclusif. 
Chez  les  Macrobiens,  il  y  avait  des 
prisons  et  par  conséquent  des  lois  ré- 
pressives. L'autorité  souveraine  d'un 
roi,  appuyée  sur  la  hiérarchie  théocra- 
tique,  vêlait  reconnueet  obéîe.  Ce  sont 
là  des  faits  qui  caractérisent  une  orga- 
nisation pourvue  d'institutions  essen- 
tielles et  de  conditions  de  durée.  EnRn, 
comme  les  Égyptiens,  leslhabitants  de 
l'Ethiopie  conservèrent  aussi  avec  une 
attention  religieuse  les  traditions  du 
passé.  Ils  gravaient  le  souvenir  des 
frauda  événements  sur  les  édifiœs  pu- 


blics, ainsi  que  plusieurs  en  témoignent 
encore,  ou  bien  ils  le  déposaient  dans 
leurs  archives  pour  lea  lênicr  à  la  pos- 
térité. Ils  avaient  enfin  leurs  annxin 
nationale.s  rt  la  liste  des  dyikasiiu  qui 
avaient  successivement  occupé  le  trdnc 
de  cet  empire  mystérieux. 
Mais  comment  nommait-on  ce  rot 


itritit  une 

attitude  si  fiére  en  présence  des  «n- 
voyés  de  Cambuse.,  et .  ne  se  laÉuul 
pas  abuser  sur  les  véritables  motif*  de 
la  mission  des  ïchtliyo^hitetu ,  Jetait 
tant  de  mépris  sur  las  projets  ambi- 
tieux du  conquérant  de  l'Egypte.*  Ll 
tradition  qui  a  recueilli  le'rccitds 
faits  ne  nous  a  p»s  conservé  ce  nom 
qui  méritait  cependant  de  passer  i  b 
postérité.  El  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner; nous  ne  connaissons  l'Éiliûwu 
que  par  l'ÉHVple;  et  l'ÉgypleSie- 
meme ,  alors  courbée  sous  It  jom 
étranger,  sauvaita  peine quelmMuaT 
beaux  de  ses  propres  auiialestii»"** 
à  la  fureur  des  barbares  ,  hi  f< 
ses    archives.    Ce    prince    éû.. 

comptait  évidemment  parmi  In 

cesseurs  de  Tahraka,  dont  là  lUtecH 
tout  aussi  ignorée  que  celle  des  piM» 


des  monuments  connus  jusqu'îd.  • 
reconstituer  la  série  des  rècim  qai 
doivent  combler  celte  lactioe.  Noui 
passerons  donc  forcément  sous  silence 
ces  temps  interméiliaires  qui ,  dcpuii 
la  Un  probable  de  Tabraka,  jusqu'au 
régne  du  roi  Ergamênes.  contempo- 
rain de  celui  dn  second  des  Ptolénices 
en  Egypte ,  peuvent  être  évalués  à  unt 
durée  totale  d'à  peu  près  quatre  cenU 
ans.  La  Nubie  présente  sans  doute  en- 
core nombre  de  vestiges  et  de  nonH 
royaux  qui  appartiennent  à  cette  pé- 
riode ;  mais ,  au  milieu  de  l'incertitodc 
complète  qui  plane  sur  cet  intervitk, 
nous  nous  abstiendrons  de  leur  ass- 
gner  un  ordre  chronologique  éTideu- 
ment  trop  conjectural,  Tl  est  tout  K 
plus  possible  d  établir  que  tandis  que 
déjà  l'Egypte,  en  proie  tantôt  à  tant 
les  déchirements  intérieurs,  tantôt  au 
calamités  de  ta  conquête  ètning^re,  m 
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débattait  en  vain  contre  sa  destinée 
prochaine ,  l*Ëthiopie ,  avec  une  puis- 
sante indépendance,  avait  conservé 
encore  dans  leur  pureté  primitive  les 
croyances ,  les  institutions ,  les  arts , 
tous  les  perfectionnements  enfin  qu*elle 
tenait  des  traditions  égyptiennes.  Mais 
Texistence  de  Tempire  éthiopien  était 
trop  étroitement  liée  à  celui  des  Pha- 
raons pour  survivre  longtemps  à  ce 
dernier,  et  il  était  menacé  de  subir 
bientôt  le.s  mêmes  révolutions. 

Après  des  vicissitudes  sans  nombre 
et  des  invasions  répétées,  TÉsypte 
était  enfin  échue  aux  vainqueurs  de  ses 
conquérants  barbares ,  aux  rois  d*ori- 

Î;ine  grecque ,  successeurs  d'Alexandre 
e  Grand,  et  héritiers  de  ses  vastes 
conquêtes.  Cette  dynastie,  avec  la  puis- 
sance ,  rapportait  aux  bords  du  Nil  les 
lumières  et  les  idées  d'organisation 
qu'elle  y  avait  puisées,  et  qui  devaient, 
sous  cette  influence  régénératrice,  Je- 
ter un  dernier  éclat  sur  la  terre  des 
Pharaons.  L'ambition  et  le  génie  guer- 
rier n'avaient  pas  seuls  inspiré  les  en- 
treprises du  conquérant  macédonien  ; 
il  avait  obéi  aussi  à  une  politique  qui, 
a  toutes  les  époques ,  caractérisa  les 
divers  peuples  de  race  hellénique  :  l'ex- 
tension des  relations  commerciales,  et 
la  possession  des  points  les  plus  favo- 
rables aux  spéculations  du  négoce. 
L'admirable  position  de  la  vallée  du 
Nil,  et  les  avantages  incalculables 
qu'elle  promettait ,  f&ondée  par  l'acti- 
vité commerciale  des  Grecs,  avaient 
dès  longtemps  frappé  les  esprits  ;  et  il 
appartenait  au  plus  puissant  des  con- 

auérants  de  réaliser  cette  idée.  Alexan- 
rie  fut  fondée;  et  l'É^pte.  devenue 
à  son  tour  une  colonie  de  la  Grèce, 
avait  signalé  l'avènement  des  Ptolé- 
mées.  Sous  l'influence  de  cette  admi- 
nistration étrangère  et  puissante ,  gar- 
dienne très-peu  austère  des  institutions 
nationales  qu'elle  avait  d'ailleurs  adop- 
tées, la  loi  fondamentale  du  pays,  mi- 
née et  presque  effacée  par  tant  de 
vicissitudes  diverses,  avait  facilement 
été  mise  en  oubli.  Les  traditions  an- 
tiques s'étaient  bientôt  perdues  ;  et  l'un 
des  premiers  résultats  de  la  conquête 
avait  été  d'ouvrir  définitivement  la 


vallée  du  Nil  aux  étrangers  qui  jusque- 
là,  sous  les  derniers  Pharaons,  et 
même  pendant  la  domination  des  Per- 
ses, semblaient  n'y  avoir  pénétré  qu|à 
titre  de  troupes  mercenaires  ou  auxi- 
liaires. Dès  lors  l'émancipation  com- 
merciale avait  commencé  régulière- 
ment pour  l*Ég]rpte;  et,  à  son  début, 
le  négoce  y  avait  pris  une  extension 
extraordinaire.  La  navigation  s'y  était 
en  même  temps  développée  rapide- 
ment, et  les  relations  les  plus  éten- 
dues s'étaient  formées  non-seulement 
sur  la  Méditerranée ,  mais  aussi  dans 
le  golfe  Arabique,  et  au  delà  même  du 
détroit  de  Ban  -  el-  Mandeb ,  jusque 
dans  l'océan  Indien.  Les  premiers  ex- 
plorateurs que  la  politique  mercantile 
des  Ptolémées  avait  envoyés  dans  la 
mer  Erythrée  s'étaient  emparés  de 
tous  les  points  du  littoral  afncain,  où 
des  abris  sûrs  présentaient  des  points 
de  relâche,  propices  et  jusqu'alors  né- 
gligés. De  là,  leur  génie  entrepre- 
nant s'était  mis  en  rapport  avec  les 
contrées  de  l'Ethiopie  intérieure,  les 
plus  favorisées  pour  les  produits  du 
sol  et  l'exploitation  des  richesses  na- 
turelles. A  cette  époque  de  l'appa- 
rition des  navigateurs  grecs,  et  dun 
essor  commercial  inconnu  jusqu'alors 
dans  ces  parages,  semble  remonter* 
en  effet,  la  fondation  de  la  plu- 
part des  comptoirs  et  des  lieux  de 
relâche  de  la  côte  orientale  de  TAiri- 

3ue ,  qui  ne  furent  connus ,  pour  ainsi 
ire ,  que  par  les  dénominations  hel- 
léniques qu'ils  tenaient  pour  la  plu- 
part du  nom  même  de  leurs  fon- 
dateurs. C'est  ainsi  que ,  sur  tous  les 
points  choisis  pour  ces  établissements, 
le  premier  soin  de  ces  navigateurs  fut 
de  dédier  des  autels  aux  divinités  de  la 
Grèce,comme  pour  consacrer  davantage 
la  prise  de  possession  de  leur  nouvelle 
conquête;  de  là,  selon  le  témoignage 
d'Artémidore  et  de  Strabon ,  les  noms 
d'autels  de  PytholaûSy  de  Uchas,  de 
Pythangéiiesy  de  Charimotrus  et  de 
Conon,  qui  furent  donnés  à  plusieurs 
de  ces  comptoirs.  Le  littoral  de  la  Tro^ 
glodytique,  où  les  Ptolémées  parais- 
saient exercer  leur  active  domination , 
présente  encore  les  vestiges  de  qusK 
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tpies-uns  Je  oes  ëtâtilissemeots,  qui  se 
pw|i^luÀront  et  fure«it  reconnu^  a  dif- 
fjtNni«i>  cpoquc^.  Telles  étaient,  d'a- 
préiki  (l<ui()R»ilc,l)i  gfOfirapliic  an- 
(ùBiiue , .  |)luiiieurs  itt^iliorDi  sppeleu 
BèrinlM,  dont  l'une  fut  surnurnipée 
l'wekxysoê,  du  voisinafte  des  can- 
tons 4iirirtircs  d'Ollaki  prrat^s,  rt 
d'où  lus  Ptolètniicx  tirairut  bc^iuctiui) 
d'of,  ainii  que  d'un  port  v<ii(iin  ap- 
pela SaUta;  Diodore  eair«,  au  $ujfM 
du  mode  d'exploitation  de  ces  milieu, 
dun*  des  dëtdils  auiiluels  nous  ren- 
voyant nos  lecteurs  (').  Il  y  avait  une 
autre  Bérénice,  située  à  l'eïlrfriiiU 
du  «ulfe,  et  qu'on  distingunit  par  le 
smaaiaa'i^pl-dlrei,  iiarce  qu'elle  tou- 
illait au  dftrort  qgi  donnait  ientrée 
dans  la  mer  F.ryllirje  ;  çllc  était  à  la 
llau[t^ur  da  h  uootrêe  apiwléé  Cinm- 
montifiitt,  comme  priidulsant  le  elp; 
namonte,  ou  arbre  à  cannelle,  dont  1^ 
Troglodytes  faisaient  un  Krand  com- 
ment!, en  le  transporl^ot  «ur  drs  ra- 
deaux vn  Arubie,  et  au  delà  mjme  dg 
détroit.  Piu3  loin  était  le  grand  pro- 
Qiontuire  jromala,  le  plus  avano^, 
vers  rorienl.  de  tout  le  continent  d'A- 
fri<iue,  et  nommé  ainsi  dans  Plotenifiç 
de  l'alKindanfê  des  aromate»  qu'on 
y  necueiltiiit;  ç'ett  le  (îuardalj  mo- 
derne..  Eo  rémontâp^de  11  m;  nn$ 
position  moins  méridionale ,  8È'  troi;!- 
vait  un  port  qui  déjà  avait  pu  fa- 
voriser les  estais  primitifs  du  néf^oce 
arabe  ouphénicien  avea  l'Éthiopii*,  et 
avait  reçu ,  sous  les  ptotémées,  le  nom 
de  'riieCn  Soter,  ou  Soterfin,  c'esî- 
ii-dire,  sauveur,  ou  dec  dieux  saitr 
veurs;.  seiorl  d'Anville,  ce  seraii 
le  mâtne  que  le  porl  connu  sous  lé 
non)  de  Suke  par  les  naturels  du  paysj 
et  désigné  sous  celui  de  Su/tiim  dd>i« 
le  lexiedantcriture^  on  y  reconnaît  le 
faa/iein  moderne.  Il  y  aiait  aussi,  suj;- 
iint  le  mé<ne  geograplie,  la  station 
ie  P/oiémau ,  surnoiiHiitie  tpiChéras 
vu  Ferarum,  à  cause  de  la  cbnssé  de^ 
éléphants  qu'elle  était  destinée  à  favo- 
riser.; elle  était  située  sur  une  pointe 
de  terre  qu'on  trouve  aujourd'bui  sous 
le  nom  de  Ras-Âhehai.  Dès  le  règne 

(•)  Diodori!.  liv.  ui. 


du  second  des  Ptot^nita ,  ente«hUM 
avait  acquis  une  netivr  fitcnsmn.  «t 
c'e»t  par  ce  point  (pi'on  *n  npor- 
lail  les  prodiirts.  Oiôdnre  mpntirmne 
aussi  une  île  nommée  Of^iiiidAs ,  d'wl 
le»  rots  d'Aleiandrie  tiraient  une 
mnde  qunntii»  de  topwes  K  dont 
Pbcc^j  était  p;ir  ccWr  mfson  «JtfMda 
à  tous  les  ^tranger^t.  Rnltn  dans  ettti 
nomendature  qili  révtii;  l'oniriH 
grecque  de  h  plup^irt  dea  éuMân- 
inents  importants  qu'elle  contient.  B 
nous  reste  à  citer  eomnw  le  (Iw  \t 
plus  Fréquenté  d»  ci'tte  i^te,  AétSt, 
situé  h  quelque  disMni;^  do  nveM, 
dans  l'enfUiieement  (Ttine  *rM  t& 
cieuse  donc  b  plage  M  nonM)»  tfA 
ko,  ayant  sur  Is  froUt  la  Dettl*  mM 
Matîun.  Une  tnsrripKiio  gf«éifW  ■ 
deux  nartieS  distiiictei,  appattOHil 
h  des  époques  dilTéreiitnc ,  et  b  fm 
ancienne  ao  r^Sue  de  I>tot6ttiip  Im^ 
B?te,  dont  elle  éounière  pomiHiesMil 
les  conquêtes,  a  été  trovvttKitXu 
localité  par  le  motiic  Ctitteoé,  Û 
sixième  siècle  de  n&trr  ïn,  ft  <*■ 
moi^ne  de  l'importance  <|ue  itnJM 
gvDtr  alors  Adulis  conomc  ponn  * 
déjiart  des  relations  ou*  lés  Cm 
çiitreien aient  avec  l'interKùr  et  (* 
thiopjë.  Ce  mouumrnt,  finn  aiii^ 
qu'une  autre  inscrlMton  dÀnavofrl 
Aiiim  [raf  M.  &1t,  firoUreràft  eiW» 
feuiviint  une  savante  dissertation  « 
M.  Letronne,  Oue  la  langue  greefM 
avait  pénétré  dans  une  grande  partit 
de  l't^thiiijiie.  et  jusqn'en  Abvsslnit, 
et  qu'elle  était  devenue  eu  m'oins  k 
langage  ofUciel  des  actes  publics,  (ail 
avait  été  complète  et  rapide  l'inQuenee 

3ue  b  race  hellénique  avait  conqaiM 
ans  ces>.irases,  au  moyen  du  négoee 
et  des  relations  cora merci àkes.  |>lui 
eiieore.que  par  les  armes.  Léo  PtoW- 
rnées  avaient,  dés  le  début  de  leat 
puissance,  dirigé  quelques  inissîotl 
dons  les  parages  de  t'Éthlopie  Inté- 
rieure, ou  les  avaient  fait  explorer^ 
des  voyageurs  dont  les  reUtibos  !■ 
nous  sont  parvenues  que  par  ft«J- 
(nents  consignés  dans  Jes  CêrivaîBi 
postérieurs.  Combfcinl  bien  moins  ior 
l'ascendant  de  la  force  «{ue  sûr  Une  ht- 
bileté  particulière  à  éveilitr  rinltiiKl 
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de  traOc  et  la  cupidité  mercantile, 
seuls  mobiles  de8lK)rdes  les  plus  gros- 
sières, ils  paraissaient  avoir  exercé  sur 
elles  une  domination  plus  étendue  et 
moins  éphémère  que  ne  Tavait  jamais 
pu  faire  peut-être  Fautorité  absolue 
et  théocratique  des  Pharaons ,  même 
au  temps  de  leur  toute-puissance. 

Enfin ,  vers  le  même  temps ,  Tétat 
de  Méroé  avait  subi  à  son  tour  cet  as* 
cendant  irrésistible  ,  et  avait  vu  s*ao- 
complir  dans  son  organisation  inté- 
rieure une  révolution  qui  était  évi- 
demment l'œuvre  de  la  politique  et 
de  rinfluence  des  Ptolémées.  S*il  faut 
en  croire  ce  que  Diodore  rapport^ 
du  pouvoir  presque  tyrannique  que 
l^ordre  saceraotal  exerçait  sur  les  rois 
de  Méroé,  et  des  pratiques  observées 
pour  rélection  des  rois  et  Texercice  de 
la  souveraineté,  on  concevra  que  cette 
révolution  était  imminente.  «  Les  prê- 
'tres,  dit-il,  choisissent  d'abord  les 
membres  les  plus  distingués  de  leur 
ordre;  puis  aans  un  festin  célébré 
suivant  un  certain  rite,  celui  qui  est 
désigné  par  la  divinité  dont  on  pro- 
mène rimage  est  reconnu  roi  par  le 
peuple.  Chacun  se  prosterne  aussitôt 
devant  lui,  Tadore  et  lui  rend  les 
mêmes  honneurs  qu'aux  immortels, 
comme  à  un  être  investi  du  pouvoir 
suprême  par  la  Providence  divine. 
Le  roi  élu  est  obligé  de  se  conformer 
pour  sa  manière  de  vivre  aux  règles 
prescrites  par  les  lois,  et  de  suivre, 
en  tout  ce  qu'il  fait,  les  mêmes  usa- 

g  es  que  ses  pères.  Il  ne  peut  distri- 
uer  ni  bienfaits  ni  châtiments  que 
selon  les  institutions  légales  et  an- 
ciennement établies.  La  lui  lui  défend 
de  mettre  à  mort  aucun  de  ses  sujets, 
pas  même  celui  qui  a  connu is  un 
crime  méritant  fa  peine  capitale. 
Dans  ce  dernier  cas ,  le  roi  se  borne 
à  envoyer  un  des  ministres  subal- 
ternes du  tribunal ,  avec  une  certaine 
marque  convenue ,  pour  annoncer  au 
crimmel  sa  sentence  de  mort,  et  le 
condamné  se  rend  immédiatement 
dans  sa  maison,  où  il  met  lui-même 
fin  k  ses  jours.  Fuir  sa  patrie  pour 
habiter  un  pays  voi.sin,  et  poinine 
chez  les  Grecs,  expier  un  criiùe  par 


«l'exil,  n'est  permis  a  personne,  etc. 

«  Mais  de  toutes  les  coutumes,  la 
«  plus  extraordinaire  est  celle  qui  con- 
a  cernait  la  mort  des  rois.  A  Méroé, 
«  les  prêtres,  chargés  des  fonctions  du 
«  culte  et  des  honneurs  à  rendre  aux 
«  dieux,  tenaient  le  premier  rang  dans 
A  l'État,  y  jouissaient  de  la  plus  grande 
«  autorité,  et  pouvaient  même,  alors 
«qu'ils  le  croyaient  nécessaire,  en- 
«  voyer  un  message  au  1*0!  poiir  lui 
«  ordonner  de  mourir.  Dans  ce  cas ,  ils 
«  déclaraient  que  telle  était  la  volonté 
«  des  dieux ,  manifestée  par  leurs  ora- 
«  clés,  et  qu'il  n'était  pas  permis  à  de 
«faibles  humains  de  mépriser  les  or- 
«dres  des  immortels.  Ils  niettaient 
«  en  avant  encore  d'autres  motifs  qu'un 
«  esprit  simple,  traditionnellement  as- 
«  sujetti  à  d'anciennes  coutumes  aux- 
n  queiles  il  ne  peut  se  soustraire,  et 
«  qui  n'avait  aucune  raison  à  opposer 
«  à  ces  ordres  arbitraires ,  acceptait 
«  avec  la  plus  f^ile  crédulité.  C'est 
«  ainsi  que,  dans  les  temps  anciens, 
«  les  prêtres,  quoique  ne  disposant  ni 
«  de  la  forc^  des  armes  ni  de  la  vio- 
«  lence,  se  firent  obéir  par  les  rois  de 
«  l'Ethiopie,  tantqu'ils  purent  étouffer 
«  la  raison  de  ces  monarques  sous  des 
«  préjugés  superstitieux.  » 

Diodore  mentionne  encore  des  cou- 
tumes sur  lesquelles  leur  bizarrerie 
même  nous  dispense  de  nous  étendre 
ici,  et  qui  assujettissaient  les  amis  fa- 
miliers ou  les  courtisans  du  roi  à  des 
actes  d'une  complaisance  plus  que  ser- 
vile,  tels  que  de  se  condamner  à  la 
privation  de  Tun  de  leurs  membres, 
alors  que  le  prince  venait  à  être  privé 
de  ces  mêmes  parties  du  corps,  ou 
bien  d'imiter  les  infirmités  ou  les  dé- 
fauts physiques  dont  il  pouvait  être 
atteint,  partageant  ainsi  son  sort  pour 
y  mieux  compatir;  et  non  contents  de 
ces  preuves  d^attachement  données  au 
roi  de  son  vivant,  lorsque  le  prince 
mourait,  «ils  poussaient  le  devoue- 
«ment,  selon  cet  historien,  jusqu'à 
«  renoncer  également  de  leur  plein  gré 
«  à  la  vie.  »  Aussi  sgoute-t-il  fort  ju- 
dicieusement :  «  Il  n'est  pas  facile  cliez 
«  les  Éthiopiens  de  conspirer  contre  le 
«  roi ,  puisque  le  monarque  et  ses  amis 
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f  •  n>l .  llj>*n*lrfl  ,  il  la  Xftv  (le  «s  m\- 

.  «DHi  <i>i  ltc<]  jnitmwttlik  ail 

'     Il     1    '     '  i(Uj«  Im  prAra, 
tiii.tx  iinr  iMd- 

ILurrtunrerrtaine 

I  «WKKt.iix^'  ;  im  jour  twotWB  »'«t  rf- 

Lâinihl  nr  rp\m«iKvilq  n>i   Rr^amè- 

{  lin ,  fiM  Ju)>|iri(-i  atd<it  Ml  AtTKVO- 

'»  M  «Mt«>.  T^Muueln  f»its  ^ui 

\  miéa  mMi*.  a  Dtkkdt,  la 


(ÉIMiGfMMlMt  h  K 
iM ,  tas  k  MmIc  m 


m^nes  (le  1>akkèh.  Nous  donnons  c«t 
cnrtoudit»  30US  le  n*  S  d«  la  pUa- 
che  tS.  Cet  Atharramon  avait  sws 
doute  reconstruit  rc  temple  .  clétniil 
pArCambys*.  et  l'avait  détlii  comiw 
primili veinent  h  Ammon-Rn ,  neigneur 
de  Tfliat,  nom  ^plien  de  relie  loca- 
IHi- ,  qui  »>ït  eonsertè  dans  «lui  ac- 
tuel de  Déàowi.  Cet  êdiflre  a  éU  eao- 
liiiur,  mai»  non  nctiev^,  sotis  les  enip» 
min  Aupixtc  et  'nbère,  au  trtnptit 
la  domination  runuiue  en  Egypu  Ce) 
renwrigneiueots  Mat  aréeîw»  par  b 
pont*  hiBlohi|Dr  ^'ils  Mqitiirai  « 
M  situaimo  «pi'il»  occvpent  M  pu 
rtMemhle  ta  liiiiiinCiiwiii  mI  r 
npparteDl  à  «Ile  data.  Us  MHfr 
mat  ^'a  cette  épOfo»  ta  il— inatiia 
MhiopieniK a'^m^il  i  IiIi^imiujib 
qu'a  cette  lidMta  <!■■■  U  !Nlàr  mS- 
nevre.  H  qne  pn  apfts  rtiQpv  a 
antt  rMouir«  la  ponetaMB.  m 
ertnèle  T'.  Mi  >«wt  mmbm  ot» 
pwtit  4t  la  ?l«hie  ijH^'à /N^  i«- 


4»  MM-      ^<- 


nmImm  par  tarM»  |«^    SMpMa.wi  iMfw  aM^Hai 


WK'f  4»ta[|«MK*w  )$.  U  %ux  Ar     saMiaV  jqae  fty  lai  i  an  j  «twé. 
^       -      iS»»*  r ■        -     - 
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ous  les  adeptes  de  cette  classe, 
que  rindiquerait  le  texte  de  Dio- 

fit  disparaître  les  dernières  tra- 
is du  gouvernement  théocratique 
ses  institutions  austères.  De  cet 
ment  date  le  libre  essor  des  idées 
illes  et  du  mouvement  commer- 
qui  sembleraient  avoir   atteint 

dans  rÉthiopie ,  leur  plus  haut 
)ppement.  A  cette  époque,  en 
parait  appartenir  la  dernière  ex- 
»n  donnée  à  la  plupart  des  éta- 
ments  importants  dont  le  sol  de 
t>ie  intérieure  présente  encore  les 
es ,  et  qui  durent  leur  accrois- 
it  à  l'impulsion  extraordinaire 
mée  au  négoce ,  sur  l'étendue 
e  du  littoraléthiopique.  Dans  la 
ice  actuelle  de  Chendy,  et  à  une 
ice  d'environ  huit  lieues  au  sud 
roé,  les  localités  deiVo^a  etd'i?^ 
9ttraf  offrent  des  restes  imposants 
ne  des  plus  belles  périodes  de 
endeur  de  cet  empire.  La  vue 

ruines  considérables ,  leur  ca- 
e  particulier  et  leur  situation 

dans  le  désert ,  ont  suggéré  à 
lilliaudn  ridéequ'EI-Meçaourat 
videmment  la  résidence  prmci- 
des  collèges  sacerdotaux  de  l'É- 
e,  et  le  lieu  où  ,  loin  du  tumulte 
illes ,  ils  initiaient  de  jeunes 
»  aux  dogmes  religieux  et  aux 
«s.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
cussion  de  cette  opinion  qui,  à 
ns  égards,  peut  paraître  assez 
e.  Il  nous  sufBt  de  constater 
»rtancedecet  établissement,situé 
s  de  la  grande  métropole  com- 
ale,  et  qui  semble  appartenir  à 
chaîne  continue  commençant  en 
e,  et  dont  les  principaux  anneaux 
it,  en  Ethiopie,  Ibsamboul,  So- 
lle  d'Argo,  Djebel- Barkal,  Méroé 
léme,  puis,  plus  avant  au  midi, 
içaourat,  Naga,  et  enfin  plus  loin 
z\  Sôbah,  dans  laquelle  notre  voya- 
erait  porté  à  reconnaître  uneana- 
de  nom  avec  celui  de  la  fameuse 

résidence  de  cette  reine  éthio- 
e  qui  vint  de  si  loin  admirer  la  sa- 

M.  Cailliaud,  Voyage  à  Mcroé,  vol. 
.  i68. 


gesse  de  Salomoa  et  s'instruire  à  ses 
préceptes.  Mais,  à  l'exception  de  mon* 
ceaux  considérables  de  aécombres  an- 
tiques accumulés,  il  reste  peu  de 
vestiges  de  l'importance  de  cette  der- 
nière localité,  ainsi  que  de  celles  si* 
tuées  plus  au  midi  et  dans  la  pres- 
qu'île du  Sennaar,  où  les  constructions 
antiques  en  briques  d'une  mauvaise 
qualité,  par  suite  du  manque  de  maté- 
riaux plus  durs,  n*ont  pu  résistera  l'ac- 
tion du  temps  et  d'un  climat  pluvieux. 
Toutefois  la  forteresse  de  la  ville  de 
Sôbah,  ou  Saba,  se  trouve  nommée 
dans  une  inscription  hiéroglvphique 
de  Benè-Hassan,  dans  le  tombeau  de 
Amenemhé. 

La  plupart  de  ces  établissements 
étaient  évidemment  autant  d'entrepôts 
ou  de  foyers  commerciaux,  et  ces  sta- 
tions, jalons  de  la  puissanceéthiopienne, 
se  projetèrent  dans  l'intérieur  du  pays, 
et  tendaient  à  mettre  la  métropole  en 
communication  avec  les  points  prin- 
cipaux du  littoral.  Ptolémée  cite  la 
ville  de  Coloe  comme  dépendant  de 
Méroé ,  et  située  dans  l'intérieur  de 
l'île ,  où  se  faisait  le  commerce  de  l'i- 
voire avec  Adulis.  Axum  elle-même, 
métropole  célèbre  d'un  État  commer. 
cial ,  se  trouvait ,  par  sa  situation  in- 
termédiaire entre  le  littoral  et  Méroé, 
planée  au  milieu  du  mouvement  du  né- 
goce éthiopien ,  et  absorbait  une  grande 
partie  du  transit  et  des  opérations 
mercantiles.  Et  bien  que  les  monu- 
ments qu'on  y  voit  encore  semblent 
assigner  à  cette  cité  une  origine  abys- 
sinienne, on  peut  supposer,  non  sans 
quelque  raison ,  que  l'ère  de  sa  plus 
grande  prospérité  et  de  sa  plus  haute 
renommée  tut  contemporaine  de  l'es- 
sor commercial  généralement  imprimé 
à  cette  partie  de  l'Afrique.  Axum  n'a- 
vait pu  devoir  cette  extension  consi- 
dérable qu'au  génie  spéculateur  des 
Lagides,  à  la  protection  de  l'ordre 
qu'ils  avaient  partout  rétabli ,  et  sur- 
tout à  l'émancipation  de  l'Egypte,  jus- 
aue-là  retenue  dans  son  rôle  séculaire 
'inertie  et  d'isolement  par  ses  insti- 
tutions antiques. 

Méroé  enfin,  d'après  toutes  les  don- 
nées, n'avait  atteint  son  plus  grand 


fU  BIT  ERS. 

L  JtveloniNfnmt  VI  ra|ioi!Aa4*BUi|jWii-     diyH  aubic  au  tein.  de  l'Egypte,  h  m 
{''«ItUr  nii'nu  t«in|M  seulement  oà,  «Ir-     niomdrBil«r«  peut-éïre. 
I  IWrte  m.t  pntravM  du   inonnpolr  sa-         lixiiitenipiirKlbiopleiintitcoRtent 
(  jimoUl.  dit  eV'ilt  pu  Hortir  du  ftr-     1.i  itritviie  il^s  K|<q>  priniiUf*  el  la  tn- 

t.blen  phn  qtin  l>  ilicueur  d«l  préiepti»  diaù  la  4r»lnir1ten  <ir  l'onlm  tvxi- 
f  itli^cui,  **Bteilt  grigiiialreineni  r«n-  dotal  fui  le  «iRnitl  de  (a  rrfotmt  di 
Iftrm6la  masse  de  sps  babitanis.  ^  louUa  li»  iunUluUM».  jiiPt|ur-Ufi»in- 
I  cMt<!f'(KM)ued*  «on  pi(|«s'3nil  accrt>i(>  teimi»  ralf);ioii*ir|nenl.  liés  lun.  l'iu- 
r  tement.  rTmonlcnt  In  plupnrt  in*  iDa'  flucm'C  de  l'art  ffrc  Inosfarfna  UM 
\  ntmcnU  qtiR  nouBBvon»  déjiciit*. «I  à  coup,  pour  atiwi  dirf,  «t  pir*^ 
f  qui  aitMimt  la  dernière  eiUnslon  aana  traniiiton  «  le  i:«r»ctcrc  «u*im 
L  tfti'a'nit'tK  anelnli!  la  mMi-auole  anti-     àw  mute»  atpiin  Atunfcs  dw  oi- 

r!  «t  ses  n^ropoles.  Méro«  noiirrix-     lêi^ii  BMierdotMM;    av«c   l'oubli   da 
t  van  c«  tnmp» .  nuivant  Pliii»  et    doitmes  d«  la  ibdâgonic  «ranenae.  i) 
L  Arsbon,  unf  armét!  d«  3&i),0(tosald.iu    mus  d«s  mfttwK  divina  «t  Uur  rapn- 
senLution  mai^ri«ll«  «ons  un»  fonn 
consacrti'  furent  bivfitât  aïtérét^Oi- 
rompua.  La  plupart  dcBfouaunMauqii 


f  «1-100,000  artisans.  A  eeltemtmvéïio- 

y  (hie  M  raf^vtaraiBDt  oncors  dw  rokli-s 

nniMrtBn»,  <]u'un  vAya«aur  allaniaiid. 

M.   Buppel.  a    dtoouMru  «d   1834 

iin%  rtleda  Kimrgoii,  situéern  face  du 

ritoli^  dp  M^roé  ,  al  fonuaiU     ~ 


il^ulir.r  mHlaiu;a  i|iii  o'cst  pU»  Ttit 
éayptiM,  t»alii  n'ekt  pua  non  ftiarut 


^elque  sort*  une  df>pendancn  de   la  jiriM'.  Nous  citerons  ouinnM  !'■■  Av 

Sande  citA.  Outre  d«K  mniicnuii  de  euniplea  lai  plus  (rapftftiitjidt  «t  a*- 

bris  entaaste  »t  dea  lanntjx  cuinblés,  auutbiaii*  biutre,  un  l«i))pk  kn  aw 

terallèlu  Jt  la  direction  du  Nil,  et  i)ui  serve,  lilu^à  N:%a,<i{  joat ivmiWiit- 

'  iiiiiftncAni  l'et  latence  d'une  popiilattoU  Dons,  A  la  plaucha  IB,  un«  npiadue- 

I  nombreuse ,  dea  r««t«8  da  Umptes  et  bon  d'aurts  le  deasin  que  M.  (^lu<ial 

L<  d'avenues  de  sphinx,  tmix  groupes  d«  en  a  nuidi^  Si  l'on  v   remaniua  4»* 

I  l^ramliles  oit  de  mausolées  i|ui  n'tlè-  le*  pHnctpale*  doniii^  du  ptaii  eor 

B.  mm  encore  BU  Dombre  de  quarante-  lien  ont  elé  <d)afrv^'^»,  II  n  wi  en^ 

T' troia,  dénotent  l'imporisncc  de  cette  de  m<ine  dti  syslênw  suivi  tlMaU^ 

'lËGalité  vers  un  temps  qui,  dans  l'ti;  earatioD.  Les  has-r^iefs   pràentcsl 

mnion  du  vovaeeur  allemand  .  srratt  des  liiturrs  de  divinité  ^tranfte»,  d 

pOHtfrieur  aux ^ilusrfcents des  édifice»  auxquellra  l'EsYl'tfi    n'offre    -■"-   ^• 


situés  pr?s  d'Assour,  i        ,  ,.     . 
fétnt    relatif  de  conservation  ie.  1 
^liRtes.  Quant  aux  sujets  sculptés  en 
bas-reliefs  sur  leurs  parois,  le  vêle* 
;nt,  la  posture  et  le  moutement  des 
"  I  représentas  paraissent  — "" 


lar  comp-irnble,  pnrceqiie  les  Itiêrogni 
mates  s'y  formaient  encore  a  rem 
même  époque,  BU  sein  des  collèges  si- 
(xrdntsux.  sinon  prépondérants,  àt- 
positairesau  moins  des  docirii>csortb«- 
Hcurés  représentas  paraissent  avoir  doiesqu'ils  continuaient  de  perpétuel. 
ici  plus  de  rsdierch»  61  de  Unique  pan-  Dans  la  liante  Ethiopie,  au  contrairt, 
tout  ailleurs .  et  seraient  |«iit-étre  toute  tradition  semblait  effacée» 
Pexpres^un  In  plus  positive  de  l'iiitro-  anéantiedsns  la  destruction  de  lathro- 
duction  des  id^es  nouvelles  et  de  l'ou-  cratie.  Le  culte  de  la  divinité  partiru- 
bli  des  traditions  primitives.  Lu  ptu-     lièremefitbo«oré«enitthiopie.  Amoa 

S  art  des  monuments  de  cette  période  Chuouphis.  avait  subi  de  «ingulierti 
'activité,  qui  en  vit  s'élever  un  si  modilicatinns,  et  les  formes  invlboio* 
grand  nombre  sur  les  ruines  rle^  plus  giques  qui  en  émanaient  paraïuaival 
nnciens,  et  fut  féconde  eu  rfêitinns  dénaturrcs.  et  miime  livrées  au  rapriK 
nouvelles,  lémolKneiit  d'ailleurs^éné-  de  l'imatçination,  ainsi  que  l'attesteol 
ralement  de  cette  tendance  évidente  les  bas- reliefs  de  grande  proportion 
ters  rimilBtion  d«s  formes  Erecqiies,  qui  couvrent  les  parois  «((«rieuns  du 
et  de  cette  rivolutiou  que  1  art  avait     temple  que  nous  venoos  d«  «ter.  Sv 
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jpostérieure  de  ce  monument, 
fiaud  a  trouvé  une  figure  ^u'il 
xluite^  et  qui  cdractérise  a  la 

modificationa  introduites  dana 
tances,  et  les  déviations  de  l*art 
était  l'expression.  Cette  figure, 
*e  bras  et  à  trois  têtes  de  lion, 
rait  être  considérée  que  comme 
tantastîqueetde  pureinvention, 

n'y  démêlait  les  traces  d'un 
isme  dégénéré  sous  une  in- 
étrangère. 

Hiite  d  une  tradition  ou  par  une 
B  plus  tacile  encore  a  conser- 
s  souverains  avaient  continué 
représentés  dans  des  propor- 
olossales,  sur  les  massils  prin- 
ou  prlônes  qui  donnent  entrée 
s  édifices  religieux.  On  peut  re- 
»!  sur  le  monumeot  dont  nous 

de  parler*  l'ampleur  et  l'éxa* 
n  de  formes  qui. s'étaient  alors 
nées  ao  style  svelte  et  élancé  des 

pharaoniques,  comme  pour 
'  davantage  à  la  supériorité  phy- 
lont  las  princes  éthiopiens  de- 
être  doués  pour  parvenir  au 
d'après  une  loi  antique.  Cet  abua 
déf  origiDairement  poétique,  et 
ribuaitaux  souverains  une  haute 
nenee  non  moins  morale  que 
elle  sur  le  reste  des  hommes ,  est 
t  sensible  dans  la  représenta- 
is femmes  qilf  occupèrent  sou- 

trêne  de  Méroé  vers  cette  épo- 
Jb  luxe  des  ornements  et  la 
6  des  costumes  forment  d'aii- 
n  contraste  saillant  avec  la  sé- 
|uî  caractérise  dans  les  temps 
i  l'emploi  rigoureux  des  types 
rés. 

ilupart  de  ces  observations  s'ap- 
it  aux  pyramides,  ou  monu- 
funéraires,  qui  paraissent,  ainsi 
us  l'avons  avancé  plus  haut,  ap- 
ir  à  deux  époques  bien  distinc- 
iblies  par  le  style  grave  et  aus- 
9s  uns ,  comparé  au  plan ,  à  la 
tion  beaucoup  moins  sévère 
très,  et  par  leur  état  relatif  de 
vation  ;  ces  différences  sont  sen- 
dans  les  nécropoles  de  Djebel- 

et  de  Nouri ,  non  moins  que 
celles  d'Assour,  et  c'est  sans 


doute  dans  une  dfis  plus,  anciennes 

3ue  des  (^uilleurs  italiens  recueillirent^ 
y  a  quelque^  .années,  vnjei  grafMÏ^ 
3 uantité.  d'admirables  bijoux  en  or.| 
u  plus  parfait  style  éflyptien  dqnt  on 
ait  jamais  vu  lès  modèles  ;  ils  déclarè- 
rent les  avoir  trouvés  dans  une  des 
pyramides  de  la  Nubie,  qu'ils  démo- 
lirent par  assises. 

Mous  donnons  I  dans  notre  plaor 
cbe  Stf  la  flgiire  de  l'une  dès,. plus 
grandes  et  des  plus  complètes  de  c(Ni 
pyramides,  ouvrage  de  la  dernière 
période^  Cet  édifiqe,  nôesuré  par. M» 
Caillîaud,  a  dû  avoir  âs  mètree.(  85 
pieds  environ)  .d'élévation  .pecpen^ 
diculairê*  On  y.  reaprqoe  les  restes 
d'un  ravêtement  qui  avait  rendu  ses 
foces  pianes  et  unies,  et  dont  l'é^t  de 
ruine  laisse  aujourd'hui  les  ÎBissi^^s  du 
massif!  découvert  ;  les  bordures  de  ses 
angles  étaient  arrondies.  JLes  parois 
intérieures  du  aanctpaire  qui  précède 
le  mausolée,  et  doniuài  sans  doute 
entrée  dans  des  salles  eépolcralea^  pré- 
sentent, parmi  les  rites  funéraires  Qi|i 
décorent  habituellement  ces  sortes  <ré- 
fices,  la  figure  d'une  femme  portant 
sur  l'épauje  droite,  et  par-dessus  sa 
robe ,  une  draperie  qui  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  les  sculptures  de  Vtr 
gvpte  et  de  la  ^ubie.  £lle  est  en  outre 
chargée  d'une  profusion  de  colliers  i 
de  bracelets  et  autres  ornements  ini},- 
sites,  et  qui  n'appartiennent  qu'à  cette 
époque  et  à  cette  région.  Assise  sur 
un  siège,  imitation  traditionnelle  de  la 
forroedu  lion,  elle  tient  à  la  main  une 
branche  de  palmier,  et  à  cêté  d'elle  est 
planté  le  sceptre  des  divinités  femelles 
ou  des  reines.  Elle  reçoit  Tacte  d'adora- 
tion d'un  jeune  homme  qui  lui  présente 
l'encensoir.  Les  deux  figures  colossales 
qui  décorent  les  faces  extérieures  des 
pylônes,  sont  celles  d'une  femme  aux 
former  très-prononcées,  et  d'un  em- 
bonpoint remarquable,  coiffée  des  in- 
signes divins  et  royaux  à  la  fois,  et 
portant  des  armes  dont  elle  chêtie  un 
groupe  d'ennemis  vaincus ,  scène  re- 
produite cent  fois  ailleurs,  et  notam- 
ment sur  la  face  de  l'un  des  pylônes 
du  temple  qui  est  figuré  à  la  plan- 
che 19.  Ce  fait  indiquerait  qu'en  Éthio- 


Wt  Momumnt  a  p*rt ,  irt  ron  4n  pJof 
OirtMi  oac  firncnw  le  toi  4e  b  >u- 
btl.  CflRn.  panni  kf  conriniinioiM 
eaoMdrnMn  d'P.l-tUr*o«rat  dtcniei 
par  H.  Oiillisud .  on  'iraott  diits  un 
Mfl«<|u'iIappHlplrl(fnptctci)ir^t  '>, 
4m  t««mpla  plu*  «aillantf  enoûrp  de 
rtntMKMi  an  tomir*  prfwioes ,  et  de 
FinapirBticmqtii  prrsidail  aux  oiiiragM 
ideceiurpAqiip  (>n  y  renijrqtiedesca- 
lOtmM  mdM i-nwnl  ranneln^  ,  »l  ^ur 
l<  Mt  «t'uii  piliiT,  plu«ii!Lin  neufs  pre- 
Mntm  àr  lsc«,  contre  les  habitudes 


eifufi.  vrf  sorte  d^ 

^.jat  tes  Booce»  a  L 
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vinité.  Par  saEîlnauoa  étaâfnêeftiM 
acceî  difficile .  t'êtat  de  .llêroe  (oii 
moins  expose  que  rErrpte  a  r 
iiHjppend:incf  roinprr>aiis« ,  soi 
loire  riole-  Les  conquérants  ks  p)* 
redouiablrs .  Cambyse  entre  autre, 
nijient  échoue  dans  leurs  leaUti"* 
armées  contre  ce  para.  LessuoccssAU^ 
d'AJeiandre  n'y  avaient  ùit  fue  de 
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êtes  pacifiques  ou  mercantiles, 
r  domination  directe  n'avait  pas 
se ,  sur  le  cours  du  Nil ,  Primis 
0  dans  la  Nubie  inférieure.  En- 
lutorité  permanente  des  préfets 
me  n*avait  pas  même  été  recon- 
usqu'à  cette  limite.  L'État  de 
I,  ^ranger  à  toutes  les  vicissi- 
de  l'empire  égyptien  sous  les 
rs  Pharaons ,  avait ,  après  leur 
définitive,  continué  d'exister  avec 
)ris  de  ses  institutions  théocra- 
,  dont  le  crédit  reposait  sur  des 
des  traditionnelles  d'obéissance 
'espect.  Toutefois ,  cet  état  de 
.  ne  semblait  point  fondé  sur  des 
)pre8sives  ,  ou  sur  l'ignorance 
ère  des  peuples.  Le  temps  d'une 
ation  absolue,  et  d'une  soumis- 
veugle  aux  décrets  d'un  pouvoir 
)rnes,  était  passé  pour  la  réf^ion 
L.  La  royauté ,  en  donnant  la 
sre  l'exemple  de  la  révolte  con- 
Lte  tyrannie ,  et  par  l'impulsion 
erciale  au'elle  avait  imprimée, 
imené  l'émancipation  des  mas- 
e  bien-être  et  la  prospérité  réelle 
pulations,  la  protection  de  leurs 
ts,  étaient  devenus  les  conditions 
ielles  de  l'exercice  de  l'autorité, 
ue  l'usage  des  oracles  parût  s'ê- 
rpétué  comme  un  moyen  de 
'nement  sur  des  esprits  supers- 
,  même  après  l'extmction  de  la 
natie  sacerdotale,  la  diffusion 
mières  et  une  certaine  liberté 
)n  semblaient  s'étendre  au  delà 
isses  privilégiées  et  faciliter  les 
ns  des  simples  particuliers, 
loi  de  l'écriture  paraissait  s'être 
ué  en  Ethiopie  dans  les  rap- 
habituels  de  la  vie.  Le  témoi- 
de  Diodore  à  l'égard  des  sys- 
graphiques  en  usaçe,  et  des 
qu'il  apoelle  éthiopiennes,  est 
emarquaole  et  mérite  quelque 
ion  (*).  «  Ces  lettres^  dit-il ,  se 
posent  de  figures  d'animaux  de 
rentes  espèces ,  de  membres  du 
s  humain  ,  d'instruments  ou 
tils  employés  dans  les  arts  ;  » 
ajoute,  d*après  des  notions  fort 

^iodort ,  liv.  iii. 


incomplètes  sans  doute,  «  et  ce  n'est 
>  pas  de  la  réunion  des  caractères  oa 
«  des  syllabes  que  résulte  le  discours 
a  écrit ,  mais  de  la  signification  méta- 
«  phorique  attachée  aux  objets  dessî- 
«  nés,  signification  que  Texercice  seul 
c  de  la  mémoire  apprend  à  retenir.  « 
Sans  nous  arrêter  aux  interprétations 
plus  ou  moins  plausibles  que  l'historien 
cite  de  quelques-uns  de  ces  signes,  nous 
nous  bornons  à  mentionner  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  dans  ce  témoi- 
gnage ,  par  la  sanction  que  les  décou- 
vertes modernes  lui  ont  apportée,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  la  distinction  des 
différents  systèmes  graphiques  alors 
en  usage  :  «  Les  Égyptiens  ont ,  il  est 
«  vrai,  deux  sortes  d'écriture  qui  leur 
«  sont  propres  :  l'une,  appelée  vulgaire, 
«  dont  tous  indistinctement  appren- 
«  nent  l'usage;  l'autre,  que  Ton 
«  nomme  sacrée,  connue  des  prêtres 
«  seuls,  et  qui  leur  est  enseignée,  sous 
«  le  secret ,  de  père  en  fils  ;  mais  les 
«  Éthiopiens  se  servent  indififérem- 
«  ment  des  deux  sortes  de  caractères.  « 
On  voit  par  là  combien  l'emploi  de 
l'écriture  était  répandu  en  Ethiopie, 
et  à  quel  degré  pouvait  être  parvenue 
la  diffusion  des  lumières  jusque  dans 
les  classes  inférieures. 

Une  influence  étrangère  avait  con- 
couru à  introduire  une  sorte  de  nou- 
veauté dans  la  langue  et  dans  l'écritu- 
re de  rÉthiopie.  Aussi,  d'après  une 
tradition  historique,  on  porte  à  une 
haute  antiquité  une  invasion  d'Arabes 
hamiares  en  Ethiopie;  on  attribue 
aussi  à  des  rois  arabes  de  Morab  plu- 
sieurs invasions  des  côtes  de  la  mer 
Rouge  qu'ils  traversèrent.  Ce  furent 
les  premières  influences  arabes  en 
Ethiopie,  et  la  première  introduction 
d'un  dialecte  arabe  dans  l'Ethiopie,  car 
telle  est  la  nature  de  la  langue  de  l'E- 
thiopie septentrionale. 

Il  est  certain  aussi  que  dans  un 
temps  antérieur  à  l'ère  vulgaire,  les 
Hébreux  de  la  Palestine  pénétrèrent  en 
Ethiopie,  et  concoururent  à  y  propa- 
ger leur  langue,  analogue  à  cène  des 
anciennes  tribus  arabes.  L'Écriture 
samaritaine,  ou  hébraïque  primitive, 
entra  en  Ethiopie  avec  les  livres  hé- 
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9lî  na  ordre  de  choses  à  peu 
uiier,  et,  comme  dans  Tanti- 
}ndé  et  sur  les  intérêts  du  né- 
ur  la  protection  d'une  croyance 
e.  L  instinct  arabe  s'eiîipare 

de  toutes  les  voies  commer- 
icîennes  et  les  vivifie ,  puis  il 

bientôt  au  delà  des  limites 
mues.  A  Taide  du  chameau , 
imient  docile  et  infatigable  de 
ie  entreprenant ,  il  ouvre  des 
ouvellcs  au  travers  des  déserts 
i  du  Nil  «  et  franchit  des  espa- 
ii'alors  considérés  comme  inac- 
I  à  tout  être  vivant.  Ses  rela- 
plus  étendues  avec  des  régions 

Ignorées  dans  Tintérieur  de 
; ,  et  le  monopole  de  tous  les 
6s  du  commerce ,  exploité  par 
reaux  maîtres  de  la  région  du 
irent  alors  rendre  une  activité 
inaire  au  négoce  de  la  ^ubie, 
ps  paralysé  dans  son  essor  par 
itions  continuelles,  et  ilsappe- 
irses  principaux  marchés  plu- 
igrations  des  contrées  diverses 
que. 

*it  du  Coran,  ainsi  secondé  par 
lité  et  rinstinct  mercantile, 

même  temps  fait  de  rapides 
,  et  effaçant,  à  Taide  de  cet 
e  [>uissant ,  les  différences  et 
ictions  du  sang  ,  avait  insen* 
it  réuni  les  vamqueurs  et  les 
par  un  lien  commun.  Au  mi- 
nette variété  de  familles  afri- 
cées  sur  les  principaux  foyers 
ce ,  la  supériorité  du  génie 
longtemps  dominante ,  avait 
isi  dire  fondé  une  sorte  d'u- 

s*était  maintenue  même  au 
influence  qui  Pavait  produite; 
déme  qu*en  Egypte,  où,  selon 
,  les  tribus  qui  avaient  pris 
la  conquête  s'étaient  bientôt 
et  anéanties  dans  la  popula- 
]uise ,  la  plupart  des  ramilles 
exclusivement  livrées  au  né- 
en  contact  permanent  avec  les 
mbreuses  attirées  sur  les  mar- 
)iens ,  avaient  fini  aussi  par 
e  avec  elles.  Le  trafic  actif 
ives  noirs  avait  hâté  d*ailleurs 
ion  du  sang,  et  contribué  da- 

vraison.  (Nubie.) 


▼antage  encore  à  altérer  la  pureté  de 
la  race  conquérante.  Toutefois,  plu- 
sieurs  de  ses  tribus ,  ainsi  que  nous 
Tavons  exposé  plus  haut ,  gardèrent  et 
leur  nom  et  la  tradition  de  leur  ori- 
gine, en  s*isolant,  au  milieu  même  des 
habitants  de  la  Nubie*.  Pasteurs  bien 

Elus  qu'agriculteurs ,  un  certain  nom- 
re ,  obéissant  à  une  impulsion  héré- 
ditaire, avait,  à  la  suite  de  la  conquête, 
assis  ses  tentes  auprès  des  sources  et 
des  pâturages,  et  s  était  perpétué  dans 
ses  mœurs  patriarcales  et  son  indé- 
pendance nomade ,  loin  des  rives  peu- 
plées du  Nil.  Tel  est  l'état  où  on  les 
retrouve  encore  aujourd'hui. 

Les  croyances  religieuses  qui  avaient 
inspiré  les  conquêtes  si  rapides  de 
l'islamisme  ne  s  étaient  pas  non  plus 
affaiblies  avec  le  temps  ;  elles  avaient 
survécu  dans  toute  leur  énergie  aux 

f premiers  moments  d'un  enthousiasme 
anatique  et  de  Tentraînement  belli- 
queux. A  côté  des  fondations  de  l'é- 
glise copte ,  la  Nubie  vit  s^élever  les 
mosquées  des  musulmans.  Des  établis- 
sements  où  l'on  enseignait  la  loi  du 
prophète,  lieux  saints  où  résidaient  les 
chefs  religieux  et  les  propagateurs  de 
la  foi  nouvelle  ,  assis  en  divers  points 
du  territoire ,  assurèrent  la  durée  de 
la  conquête  et  l'influence  morale  des 
conquérants,  en  entretenant  la  ferveur 
des  sectateurs  du  Coran ,  et  en  con- 
vertissant de  nouveaux  prosélytes  à 
ses  doctrines.  Il  subsiste  encore  sur  le 
sol  nubien  des  restes  de  ces  foyers  de 
dévotion  et  d'enseignements  religieux. 
Au  commencement  de  notre  siècle  , 
Burckhardt  en  a  reconnu  l'existence  à 
Damer,  ville  située  au  confluent  de 
l'Atbarah  et  du  Nil,  et  entièrement  , 
soumise  encore  h  cette  époque  au  |)ou- 
voir  théocratique  des  fakys,  person- 
nages saints  qui  continuaient  à  ensei- 
gner la  loi  religieuse ,  à  interpréter  le 
texte  du  Coran  et  certains  points  du 
dogme.  Le  grand  fiiky  de  Damer  était 
en  vénération  parmi  les  musulmans  de 
cette  partie  de  la  Nubie ,  et  même  en 
des  contrées  plus  éloignées ,  dont  la 
jeunesse  venait  s'instruire  à  cette  école. 
Cette  théocratie,  toujours  indépen- 
dante au  milieu  des  révolutions  poli- 
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par  aae  fuite  rafiide.  OpMdtnl  u  if- 
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nrréMi 

gooTtEocncat  éeUré,  célébra  par  tou- 
tfs  1m  merveilles  de  la  dvilisalion 
orientale,  par  l'élégance  et  la  cour- 
toilic,  noua  dirions  presque  cbevale- 
rceques,  des  mœurs,  tirsot  un  éclat 
plos  durable  encore  des  encourage- 
raeirts  douBôs  a  la  oulturs  des  lettres, 
d««  artsM  dfs  sciences,  marque  aussi 
5  Mies  épiiqups  de  l'Iiis- 
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deveûue  l'idiouie  usuel  du  commerce, 
et  le  seul  vébicule  des  lumières  et  du 
progrès.  Les  caiifes  ne  manquèrent 
pas  ù  leur  orJKiue  arabe ,  et  accordè- 
rent une  protection  spéciale  au  négoce, 
eu  favorisam  habilement  son  exten- 
sion ,  et  ouvrant  aux  marchés  de  l'E- 
gypte de  nouveaux  déboucliés  et  les 
réfations  les  plus  vastes.  L'institution 
d'un  pèlerinage  que  tout  musulman 
doit  accomplir  une  fois  en  sa  vie  aux 
saints  lieux  de  l'Arabie,  fut  l'une  des 
sources  les  plus  fécondes  de  leur  puis- 
sance. Sous  la  protection  de  leur  au- 
torité, respectée  au  loin  en  Afrique, 
des  caravanes  parties  de  plusieurspoints 
du  Soudan,  de  l'Alij'ssinie,  du  Darfour, 
du  Kourdofan  et  des  eûtes  occidentales 
de  ce  continent,  sillonnèrent  des  espa- 
ces considérables  ,  et  amenèrent  au- 


nu  «■!  altcisùt  tan  linntw  Ih  ■!■ 
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taoBi*  pm  ftÉMiiiMl .  a-bMwtaan 
rampwHimiBfdw  mardiamk  «  i  h 
foole  des  fiknaa,  tpii ,  à  mrtâs 
époques ,  aflluaicot  3di«j  sur  le  m^ 
rai  de  la  mer  Bou^e,  l'uoa  dcaflai 
courtes  aveoues  des  lieux  saînts,  gé- 
dés  non  moins  par  des  vues  IbMr» 
sées  de  specolatioa  oae  par  la  ftiif 
religieuse  Les  bords  dû  ^à  anlot 
\u  dps  •■lalions  romiiierr  oies  d«  m- 
Irepits  du  ni-urf  (r  I  il  1  ,.  reteier. 
Il  rappeler  i  (      i      ,i  pro  pé- 

rit.'df  s  cl  Ml  ,     \fri 

la  position  m^iiie  de  |  aiHieniie  '>leroé, 
et  non  loin  des  debn  <,  de  cette  melny- 
pôle  ,  la  ville  de  Chendy  était  devenue 
le  marché  le  plus  fré()uenté  de  la  Tïti- 
bie  ,  et  son  te  rritoire  étenda  avait 
bieiitiît  formé  dun  État  iodépendaDt 
Suivant  la  traition,  seize  prmcn  de 
race  arabe ,  dont  la  chronoîo^e  s'est 
conservée  ,  le  gouvernèrent  peadanl 
235  ans.  Dans  cette  situation  favora- 
ble ,  que  la  nature  semble  avoir  aéét 
pour  être  le  siège  d'un  établissement 
commercial  ,  Chendy  avait  absorbé 
alor^  la  plus  grande  partie  du  négoce 
africain. 

Sur  cette  place  étaient  transportés, 
pour  être  e\po«éi!  ensuite,  la  poudre 
d'or,  l'ivoire,  la  gomme,  la  oome  de 
rhinocéros,  les  plumes  d'autruche,  les 
pelleteries,  le  cuivre,  le  séoéi  le  s^  et 
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une  foule  d'antres  articles.  Une  braa- 
che  fort  ancienne  du  commerce  nu- 
bien ,  le  trafic  des  esclaves ,  y  avait 
pris  une  très-grande  extension,  mi 
s'est  conservée  jusqa'à  nos  jours.  La 
INubie  fut  de  tout  temps  en  possession 
du  transit  le  plus  actif  de  ce  genre  de 
n^oce.  Chendy,  Sennâar,  Berber,  vi- 
rent refluer  de  PAbyssinie  et  des  con- 
trées intérieures  de  1  Afrique,  une  foule 
d'enfants  des  deux  sexes  enlevés  à  leurs 
lunilles  pour  aller  en  grande  partie 
peupler  les  bazars  et  les  barems  de 
FAsie.  Dans  les  habitudes  dépravées 
et  les  mœurs  toutes  matérieUes  des 
civilisations  orientales,  entretenir  une 
certaine  quantité  d*esclaves  fut  un 
luxe  dont  les  palais  des  grands  ou  les 
habitations  des  particuliers  opulents 
ont  conservé  la  tradition  jusqu'à  notre 
temps.  Ce  trafic  honteux  et  avilissant 
pour  l'espèce  est  demeuré  le  plus  vi- 
vace  de  tous ,  depuis  que  le  développe- 
ment de  la  navigation,  en  ouvrant  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance  de  nouvel- 
les voies  de  communication  entre  l'Eu- 
rope ,  l'océan  Indien  et  une  partie  de 
l'Orient,  a  restreint  le  négoce  africain 
et  diminué  Texportation  des  autres 
denrées,  dont  il  avait  été  presque  ex- 
clusivement en  possession  par  les 
ports  de  la  mer  Rouge  et  par  l'E^vpte. 
Une  autre  cause  était  venue  ajouter 
encore  à  cette  décadence  de  la  îïubie. 
Au  seizième  siècle  de  notre  ère,  le 

Î gouvernement  éclairé  des  califes  avait 
ait  place  au  despotisme  fataliste  et 
ignorant  des  Turcs  ;  et,  sous  ces  maî- 
tres nouveaux ,  TÉgypte  avait  vu  tarir 
les  sources  d'un  reste  de  prospérité. 
La  Nubie  avait  été  assez  heureuse  pour 
échapper  à  ce,  joug  fatal  ;  l'autorité 
des  pachas  d*Égypte  ne  dépassa  pas 
Ibrim ,  ville  située  à  quelque  distance 
au-dessus  de  la  cataracte  d'As^puan, 
et  où  les  Turcs  eurent  leur  dernière 
garnison.  Ibrim  marque  la  limite  mé- 
ridionale du  pays  connu  en  géopaphie 
sous  le  nom  de  Nubie  turque.  Si,  d'un 
côté ,  l'inertie  et  l'immobilité  de  l'ad- 
ministration turque  n'avaient  rien  fait 
pour  favoriser  les  relations  du  négoce 
au  dehors,  d'autre  part,  l'arbitraire  et 
l'avide  fiscalité  des  pachas  eurent  bien- 
tôt paralysé  l'essor  conunercial,  et 


presque  fermé  à  la  Nubie  son  prind» 
pal  et  dernier  débouché. 

Le  despotisme  des  pachas  délégués 
par  le  sultan  dcGonstantinople  au  fsom* 
vernement  de  rÉg3rpte  n'avait  pas  en» 
oore  porté  au  dernier  d^;ré  les  résol» 
tats  aune  mauvaise  admmistration,  et 
tari  entièrement  les  sources  de  sa  pros* 
périté.  Des  maux  plus  grands  étaient 
réservés  à  cette  contrée,  sous  l'oppret» 
sion  de  tyrans  plus  nombreux  appelés 
Mameluks.  Esclaves  affranchis  mves* 
tis  de  la  confiance  de  leurs  maîtres , 
sans  autres  titres  que  la  faveur  qu'iis 
avaient  acquise  par  une  servilité  sans 
bornes,  ces  enfants  de  la  Circassic 
étaient  passés  de  la  mollesse  des  ha* 
rems  à  l'exercice  de  l'autorité  ,  et 
avaient  fini  par  se  substituer  insensi- 
blement à  la  race  turque  dans  le  goir> 
vernement  du  pays.  Étrangers  a  la 
vallée  du  Nil  par  leur  origine ,  ils  Tac^ 
câblèrent  d'exactions  et  la  traitèrent 
en  terre  conquise..  Presque  indépen- 
dants deConstantinople,  les  Mameluks 
faisaient  peser  leur  joug  insupportable 
sur  l'Egypte  depuis  trop  longtemps , 
lorsque  enfin ,  en  1798,  une  armée  de 
l'a  republique  française  vint ,  sous  le 
commandement  du  général  Bonaparte^ 
détruire  cette  puissance  odieuse.  Vain» 
eus  partout  où  les  armes  françaises 
purent  les  atteindre,  les  restes  de  cette 
milice  belliqueuse  se  réfugièrent  en 
Nubie ,  où  le  général  Belliard  les  pour* 
suivit  à  une  certaine  distance  au-des- 
sus des  cataractes  d'Assouan.  Ils  se 
retirèrent  dans  la  province  de  Dongo- 
lah ,  qu'ils  ne  devaient  plus  Quitter  que 
pour  courir  à  leur  perte  définitive. 

Après  une  durée  de  trois  années,  la 
dommation  française  avait  cessé  en 
É^pte  ;  mais  l'influence  de  son  admi* 
nistration  juste  et  régulière  avait  laissé 
des  traces  profondes ,  et  le  gouv  emc* 
ment  de  cette  contrée  ne  pouvait  plus 
retourner  en  des  mains  indignes  de 
recueillir  cette  succession ,  ou  retond 
ber  immédiatement  à  l'inertie  apathi« 
oue  du  régime  turc ,  cause  première 
ae  tous  ses  maux.  Pour  remplir  cette 
mission,  devenue  difficile,  un  homme 
se  rencontra,  qui ,  h  la  décision  et  à  la 
fermeté ,  savait  allier  l'iiabileté  et  la 
soupleœe  d'esprit.  Doué  d'un  coup 
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d'œil  tÛT,  et  de  cette  hauteur  de  vues 
qui .  alors  qu'elle  s'etercp  dans  une 
Mrtatne  sphère,  prend  à  lion  droil  le 
nom  de  Réaie,  te  naclia  appelé  à  ce 
gDU*ern«hient .  MonainFnpa*Âly  jueea 
nécessaire  d'achever  rœiTvre  de  la  des- 

I  tniclion  des  Alametuks,   cominencée 

par  la  France.  Une  de  ces  exécutions 
sanglantes,  que  des  motifs  de  haute 
politique  ont  parfois  justifiées  comme 

I  des  rigueurs  nécessaires,  délivra  pour 

toujours  l'I^^-pte  de  ce  jnujj  redouta- 
ble. Cette  province  ,  toulefois  ,  ne  re- 
cweilMt  pas  tous  le£  fruits  qu'elle  pou- 
vait attendre  d'une  administration 
plus  éclairée.  Les  préjugés  séculaire» 
de  l'islamisme,  la  suzeraineté  que  la 
Porte  exerçait  encore  sur  le  gouverne- 
ment renaissant  de  l'ÊRjple ,  l'état  des 
esprits  enfin ,  ne  permirent  pas  alors 
peut-être  des  réformes  et  l'améliora- 
tion du  sort  des  populations.  Elles 
n'eurent  au  contraire  qu'à  supjtorter 
des  chiirges  plus  considérables  et  des 
Rinux  perpétuels.  Toute  l'activité  de 
l'esprit  supérieur  qui  régissait  l'f'^pte 
se  porta  vers  le  monopole  commercial 
et  l'otension  de  la  domination  éjïj'p- 
tienneou  arabe.  Dans  ce  but,  de  grands 
sacrifices  en  hommes  et  en  srfçent  pour- 
vurent a  la  formation  d'nn  état  mili- 
taire imposant  et  à  l'équipement  de 
Hottes  considérables.  Dès  l'année  1S31. 
Molianimed-Aly  avait  envoyé  une  ar- 
mée ,  sous  la  conduite  de  l'un  de  ses 
fils  nommé  ismayl ,  soumettre  la  Ku- 
bie  presque  entière  à  son  autorité. 
Cette  contrée  était  alors  divisée  en 
plusieurs  petits  États  indépendants , 
gouvernée  par  des  méli/is  dans  la  fa- 
mille desquels  l'autorité  était  en  quel- 
que sorte  héréditaire.  Pour  cette 
e>:pédition  lointaine  ,  des  moyens  ex- 
traordinaires furent  mis  en  œuvre. 
Plusieurs  centaines  delurqiiescliargées 
d'approvisionnements ,  de  vivres  et  de 
munitions,  remontèrent  le  Nil ,  et  fu- 
rent, à  l'aide  de  palans  et  à  force  de 
bras,  remorquées  au  delà  de  la  seconde 
cataracte,  au  travers  des  rc  s  ci  fs  et  des 
écueils  multipliés  qui,  pendant  un 
loni;  espace  ,  obstruent  le  cours  du 
fleuve.  Un  assez  grand  nombre  d'hom- 
mes périt  dans  cette  opération ,  et 
beaucoup  de  barques  furent  perdues 


avec  leur  charçenimt.  Pour  b  fi» 
miére  fors,  la  aavjgation  h  la  voibi» 
parut  aui  yeux  élonoés  drs  pofo» 
lions  des  rires  dn  Htl  supérieur. 

A  l'exception  d«  la  nce  brlIi<pKiH 
ijesdiaytiié*,  qni  défcmlit  <ronri|n*' 
sèment,  mais  ~  — '-    —  " — "~- 


ei  ison  indépendance .  les  armes  é 
Mohammed- A )y  conquimii  farikai 
les  P.1ats  de  Doniotah,  de  Berber,* 
Chardy.  d'Hatfay,  le  Kourdotaa,  H 
enfin  (e  royaume  de  SennAitr,  qui  Mt 
été  fondé  vers  l'an  890  de  l'b^Ire  p 
les  Fowngl*.  Celte  population  ,  TM 
du  Midi,  avait  constitue  une  idm» 
chie  i]tii ,  sous  vingt-neuf  rois ,  mait 
réfué  pendant  SSâ  ans  ,  «rjtprii  II 
chronique  locale  recueillie  par  SI.  M 
laud.  Cet  Etat  avait  pour  tribale 
les  méliks  de  Cttendy ,  de  DauBor,  a 
le  territoire  des  Chatkips  au  nord,  M 
au  midi  le  Fatokl .  le  Ronrou  tl» 
1res  pays.  L'expédition  ^ptioBet^ 


^        _ 


contrées ,  et  m&ne  cliez  Ifs ^ 

Kaniamyt,  oii  fut  éUiblfe  la  limittA 
Taulorilé  du  pacha  d'ovale.  Aitt 
s'était  renouvelée ,  sou«  le  règne  dt A 
prince,  une  de  ces  enlreprÎMS bw 
denses  dont  les  maîtres  d«  Vtfffi 
n'avaient  pas  donné  rext^nple  ^fU 
les  Pliaraons. 

lita  divers  États  soumis  utfaimf  ^ 
rent  plus  dès  lors, que  des  proviocei 
dépendantes  de  l'Kgypte  ,  et  où  une 
autorité  purement  nominale  fut  eon- 
servée  à  quelques  méliks.  Plnsieiirs 
d'entre  eux ,  toutefois ,  furent  entière- 
ment dépossédés ,  et  par  la  suite  fo- 
mentèrent des  insurrections  et  des 
troubles.  On  attribua  à  cet  esprit  de 
vengeance  un  événement  fatal  qui  si- 
enala  l'issue  de  la  campagne.  Heureui 
du  succès  de  ses  armes  ,  Ismayl ,  pas. 
sant  par  Cliendy  pour  retourner  en 
Egypte ,  voulut  se  réjouir  avec  ses 
amis  dans  un  repas  nocturne  célébré 
en  un  lieu  isolé,  à  quelque  distance  de 
la  ville.  Lorsque,  au  milieu  de  la  nuit, 
les  convives  furent  plongés  dans  un 
sommeil  profond  ,  un  incendie  allumé 
par  une  main  ennemie  consuma  rapi- 
dement la  maison  et  ceux  qu'elle  ren- 
fermait. Une  série  de  rigueurs  et  de 
persécutions ,  en   vengeant  la    mort 
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lyl ,  irrita  les  esprits ,  et  causa 
Citions  sur  plusieurs  points  de 
»ie  ;  mais  elles  furent  bientôt  ré- 
3S ,  et  l'autorité  du  pacha  d'Ë- 
n*a  cessé  depuis  cette  époque  d*y 
îspectée. 

te  province  supporte  les  mêmes 
»  que  rÉeypte  en  hommes  et  en 
:  ;  die  subvient  au  recrutement 
'mée ,  et  est  soumise  au  régime 
»no|)ole  commercial, 
plusieurs  époques  de' son  règne 
igé ,  Mohammed-Aly  a  fait  re- 
ler  les  mines  d'or  et  d'autres 
X  que  la  tradition  attribuait  à 
is  cantons  de  la  Pïubie ,  et  par- 
rement  au  Fazokl.  Mais  ce  ne 
las  là  les  seuls  trésors  que  ren- 
ée riche  territoire ,  et  le  temps 
loute  en  révélera  d'autres  bien 
récieux  que  ce  sol  peut  produire, 
'heureuse  influence  d'une  admi- 
tîon  intelligente  et  éclairée  sur 
itables  intérêts.  Une  main  ferme 
»]i  Tordre  dans  les  différentes 
s  de  la  Nubie ,  et  les  a  ,  sinon 
^s ,  du  moins  soumises  comme 
ite  à  une  sorte  d'unité  gouver- 
itale  et  de  police  régulièrement 
sée,  avantage  que  ne  possèdent 
1  même  degré  tous  les  États  de 
it.  Mais  là  s'arrêtent  les  tenta- 
le  réforme  ;  les  esprits  supérieurs 
novateurs  les  plus  hardis  ren- 
ront  toujours  aes  obstacles  in- 
les  à  toutes  régénérations  socia- 


les et  politiques  dans  les  habitudes 
invétérées  de  spoliation  et  de  conçus* 
sion  pratiquées  à  tous  les  depés  par 
les  agents  mêmes  du  pouvoir.  C  est 
ainsi  qu'en  changeant  de  maître ,  les 
habitants  de  la  Nubie  n'ont  pas  vu 
leur  condition  s'améliorer.  La,  ainsi 
qu'en  Egypte,  les  bras  manquent  à 
1  agriculture  ;  le  travail  de  Thomme  ne 
lui  appartient  pas  plus  que  la  terre 
qu'il  cultive  ;  et ,  au  milieu  même  de 
1  abondance,  il  se  voit  parfois  accablé 
de  faim  et  de  misère.  Mais  cet  état  de 
choses  doit  nécessairement  se  modi- 
fier, ou  violemment  ou  avec  le  temps, 
par  les  soins  d'une  administration 
clairvoyante,  qui  comprendra  les  bien- 
faits de  la  civilisation. 

Dans  un  avenir  qui  peut-être  n'est 
pas  fort  éloigné ,  la  Nubie  semble  ap- 
pelée à  jouer  un  rôle  important.  Par 
sa  situation ,  elle  se  trouve ,  de  même 
que  toute  la  vallée  du  Nil ,  comprise 
dans  cette  zone  où  une  réaction  déjà 
commencée  tend  à  replacer  le  centre 
du  mouvement  commercial  entre  l'O- 
rient et  l'Occident.  Avec  sa  configura- 
tion géographique  et  les  admirables  li- 
gnes navigables  que  la  nature  a  réu- 
nies sur  un  pojnt  de  cette  contrée, 
on  peut  facilement  concevoir  quelle 
destinée  brillante  serait  réservée  à 
cette  terre  fécondée  par  la  civilisation 
moderne,  et  les  prodiges  que  pourraient 
enfanter  de  pareils  éléments,  s'ils  étaient 
livrés  à  la  libre  industrie  de  l'homme. 
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ABYSSINIE, 
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h' 


UR  ce    vaste   continent  d'Afri- 


S 

L  que,  qui  nous  offre  à  la  fois  les  plus 
:  vieux  monuments  de  l'industrie  des 
hommes,  et  les  ébauches  les  plus 
grossières  d'une  civilisation  au  ber- 
ceau ,  il  est,  au  sud  de  TÉgypte  et  de 
la  Nubie,  une  contrée  qui,  pendant  bien 
des  siècles,  s'est  dérobée  a  tous  les  re- 
gards. Comprise  sous  le  nom  généri- 
que d'Ethiopie,  que  les  anciens  don- 
naient à  tous  les  pays  habités  par  des 
races  à  couleur  foncée,  l'Abyssinie 
restait  inconnue  même  aux  peuples 
qui  l'entourent.  On  ignorait  ses  hau- 
tes montagnes ,  ses  fleuves  rapides  , 
et  rÉgypte,  en  voyant  chaque  année  le 
Nil  inonder  ses  campagnes ,  acceptait 
le  bienfait  sans  en  connaître  l'origine. 
Tout  était  mystère  au-delà  des  plai- 
nes de  sable  qui  avaient  enseveh  les 
soldats  de  Cambyse,  quand  au  moyen 
âge  le  nom  d'Abyssinîe  retentît  pour  la 
première  fois  chez  les  nations  de  TEu- 
•   rope.  On  apprit  qu'au  sein  de  l'Afri- 

r*  livraison,  (Abyssinib.  y 


que  un  peuple  chrétien  défendait  avec 
succès  son  indépendance  contre  l'is- 
lamisme, vainqueur  de  toutes  parts, 
et  cette  étranse  nouvelle  excita  bien- 
tôt l'intérêt  le  plus  vif.  Au  silence 
complet  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie, succédèrent  mille  récits  exagCT^, 
mille  rapports  trop  légèrement  ac- 
cueillis par  une  curiosité  crédule,  puis 
enGn  la  vérité  se  fit  jour  :  des  hommes 
consciencieux  et  savants  étudièrent  la 
langue  du  pays,  consultèrent  ses  an- 
nales ,  et  malgré  de  nombreuses  lacu- 
nes, leurs  ouvrages  sont  devenus  pour 
nous  des  sources  précieuses.  Les  mis- 
sionnaires du  XVI*  siècle,  et  plus  tard 
de  hardis  voysuteurs ,  ont  soulevé  le 
voile  qui  cachait  à  nos  yeux  l'histoire 
de  l'Abyssinie.  Toujours  réduits,  il  est 
vrai,  à  de  simples  conjectures  pour 
les  temps  qui  préo^èrent  nos  relauoQS 
avec  ces  contrées  >  nous  pouvons  do 
moins  maintenant  suivre,  a  partir  des 
dernières  années  du  XV*  siècle,  cette 
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demi  -  rivJlisatioD ,  qui  après  s'être 
conservée  comme  par  miracle  pressée 
qn'elle  était  de  tous  altés  par  de  sau- 
Tages  ennemis ,  est  peut-être  au  mo- 
ment de  disparaître  soiis  les  etTorts 
de  l'anarchie ,  plaie  terrible  pour  les 
peuples  qu'elle  atteint. 

Considérée  sons  un  point  de  rue 
général,  l'Abyssime  doit  être  regardée 
comme  un  plateau  fort  élevé,  qui  sé- 
pare le  bassin  de  la  Méditerranée  de 
celui  de  l'océan  Indien ,  et  dont  la 
pente ,  doucement  inclinée  au  nord- 
ouest,  se  termine  à  l'est  et  au  sud 
par  deui  escarpements  rapides.  Ce 
Taste  territoire ,  borné  au  nord  par  le 
Sennaar ,  au  levant  par  la  mer  Bouge, 
au  midi  et  au  roucbant  nar  des  con- 
trées de  l'intérieur  de  1  Afrique  qui 
nous  sont  presque  entièrement  incon- 
nues, s'étend,  sur  une  longueur  de 
deux  cents  lieues,  entre  les  quinzième 
et  septième  degrés  de  latitude  nord; 
sur  une  largeur  égale,  entre  te  trente- 
deuxième  et  le  quarante  et  unième  de- 
§ré  de  longitude  à  Test  du  méridien 
t  Paris.  I)e  hautes  chaînes  de  mon- 
t-ignes  la  sillonnent ,  et  paraissant  se 
rattacher  aux  différentes  hauteurs  de 
toute  cette  partie  de  l'Afrique,  sem- 
blent former  un  système  à  part  dans 
l'orographie  générale  de  ce  continent. 
Deux  de  ces  chaînes  courent  du  nord 
ail  sud,  puis  détachent  de  longues  ra- 
mifications qui  enserrent  tout  le  pla- 
teau ,  ne  laissant  entre  elles  aue  des 
plaine»  de  peu  d'étendue,  où  s  élèvent 
encore  des  groupes  isolés. 

D'anciens  voyageurs  avaient  cru  que 
les  montagnes'de  l' A hysstnie  surpas- 
saient en  hauteur  toutes  celles  de  I  Eu- 
rope; mais  une  mesure  plus  exacte 
n'a  pas  conlirmé  cette  assertion ,  et  le 
dernier  Européen  qui  ait  visité  ces 


aient  plus  de  13,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  C'estdonc moins 
une  grande  élévation  qui  les  signale  à 
l'attention  de  l'observateur,  que  leur 
nombre  et  l'effet  constant  des  nuages 
qu'elles  condensent  autour  de  leurs 
pics  aigus,  et  qui  se  résolvante»  pluie, 
rendent  seuls  habitable  la  longue  vallée 


dn  Nil.  A  défaut  de  rensoenementi 
positifs  sur  la  constitution  géologique 


des  formes  qu'ils  afferteot 

■  Quelques-unes  de  ces    montagms, 

•  dit  Bruce,  sont  tellement  minces  et 

•  plates,    que  s'élevant  oomme  uo 
n  mur  immense,  on  s'étonne  qu'dM 

•  puissent  résister  à  la  force  du  voiL 

•  Il  en  est  qu'on  prendrait  pour  dn 

•  obélisques ,  d'autres  pour  des  prit- 

■  mes,  et  d'autres  enfin  qui,  comme 

■  des  p>Tamides  posées  sur  la  pointe, 

•  et  la  "base  dans  les  airs,  semblent 

•  donner  un  démenti  à  toutes  1i 

•  reçues   sur    les  lois    de  b 

•  teùr,  ■ 
En  faisant  ici  ia  part  de  quelque 

gération,  on  peut  du  moins  présn  ._ 
que  ces  formes  déchirées  et  bizarres, 
ces  squelettes  dont  les  arêtes  aig  '' 
bravent  la  tempête ,  ne  peuvent  ap(._  _ 
tenir  qu'à  une  nature  volcanique  oa  1 
des  rodies  de  première  formation. 
Les  pluies  périodiques  qui,  chaque  an- 
née, transportent  le  sot  de  l'Éthio^ 
jusqu'aux  rivages  de  la  Aléditerranee, 
nous  serviront  encore  it  cvnliquer  kvt 
configuration  singulière.  En  dépoii3>i 
lant  les  montagnes  de  toutes  les  a»- 
ches  dont  la  désagrégation  est  { 
sible  ,  elles  n'y  laissent  ^tus  que 
roches  de  granité  et  de  (juartz  ,  mo- 
difiées elles-mêmes  par  les  traces  pro- 
fondes que  parviennent  à  y  cretuer 
les  déluges  au  tropique. 

Ces  torrentsd'eau  qui,  pendant  cinq 
mois  de  l'année,  de  mai  en  septembre, 
privent  les  Abvssins  de  toute  commu- 
nication au  dâiors ,  vont  grossir  une 
foule  de  petites  rivières,  dont  la  réu- 
nion forme  des  fleuves  et  des  lacs 
d'une  grande  étendue.  Le  plus  grand 
de  tous  ces  lacs,  celui  de  Dembea,  est 
traversé  par  le  Balir-el-Azrak  on  Nil- 
Bleu,  l'un  des  principaux  affluents 
dont  la  réunion  forme  le  Nil  d'E- 
gypte. Un  peu  plus  au  nord,  le  Tacazé 
va  porter  au  même  fleuve  le  tribut  de 
ses  eaux,  tandis  que  le  Hana?;o,  le 
Hawasch  et  le  Zébe  se  dirigeant  vers 
la  mer  d'Arabie,  ce  dernier  seul  y 
parvient ,  et  les  deux  autres  votent. 
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avant  d'y  atteindre,  leurs  eaux  englou- 
ties par  les  sables. 

On  peut  se  figurer  sans  peine  com- 
bien doit  être  riche  la  flore  d'un  pa)rs 
montagneux,  humide,  où  le  soleil 
lance  toute  Tannée  ses  feux  verticaux, 
et  où  une  température  variée ,  déter- 
minée par  des  niveaux  différents,  offre 
de  fréquents  contrastes.  Malheureu- 
sement les  savantes  investigations  du 
botaniste  n'ont  point  encore  interrogé 
la  nature  dans  ces  contrées  sauvages, 
et  nous  n'avons,  pour  nous  guider  dans 
la  connaissance  du  règne  végétal  en 
Abyssinie,  que  les  descriptions  sou- 
vent incomplètes  de  quelques  voya- 
geurs. Comme  dans  tous  les  pays  situés 
sous  la  zone  torride,  la  présence  de 
l'eau  a()pelle  toutes  les  richesses  d'une 
végétation  vigoureuse.  Les  plaines  ar- 
rosées par  des  fleuves  onrent,  non 
'  pas  d'immenses  forêts,  mais  des  mas- 
sifs rapprochés  d'arbres  touffus,  dont 
les  formes  variées  attestent  la  puis- 
sance du  climat  des  tropiques.  Le  gi- 
gantesque baobab,  dont  le  ttronc  a  quel- 
cpefois  quatre-vingts  pieds  de  tour , 
étend  au  loin  des  branches  nombreuses 
garnies  de  feuilles  d'un  vert  éclatant , 
et  ses  derniers  rameaux ,  retombant 
vers  la  terre,  forment  des  ^rcs  de 
feuillage  qui,  dans  leur  ensemble,  ont 
plutôt  Tair  d'un  bois  épais  que  d'un 
seul  arbre.  Le  darOy  qui  se  plaît  au 
bord  des  torrents,  semble  choisir,  pour 
les  protéger  de  son  ombre  bienfaisante , 
les  sites  les  plus  pittoresques  (voy.  la 
pL  4  ).  Des  sycomores  toujours  verts, 
des  tamarins,  de  hauts  aattiers,  le 
kuara  aux  fleurs  plus  rouges  que  le 

S  lus  beau  corail ,  le  mimosa  qui  pro- 
uit  la  gomme ,  l'arbre  cuscoy  le  wan- 
setjy  dont  les  fleurs  blanches  s'ouvrant 
toutes  à  la  fois  semblent  une  neige 
nouvelle,  toutes  ces  riches  productions 
s'élèvent  par  bouquets  au  milieu  d'é- 
légants arbustes  et  de  fleurs  odorifé- 
rantes dont  les  plaines  humides  sont 
entièrement  tapissées,  tandis  que  des 
plantes  grimpantes ,  la  liane  flexible , 
la  vigne  toute  chargée  de  petites  grap- 
pes noires,  coureni  d'arbre  en  arore , 
suspendues  en  festons  comme  pour 
un  jour  de  fête.  A  l'ombre  de  ces  im- 


menses dais  de  verdure ,  des  milliers 
d'oiseaux ,  des  singes  de  différentes 
espèces  viennent  chercher  une  retraite, 
et,  par  leurs  mouvements  agiles  ou 
leurs  diants  joyeux ,  égaient  une  soli- 
tude que  les  pas  de  l'homme  ont  ra- 
rement troublée. 

Dans  les  contrées  plus  arides,  le 
cactus .  l'espèce  d'euphorbe  appelée 
holquatly  le  palmier  nain,  le  nan- 
tuffa  couvert  d'épines,  donnent  seuls 
quelque  apparence  de  végétation  à  une 
terre  rougeâtre  que  des  sources  bien- 
faisantes n'arrosent  jamais.  Là,  le 
chacal ,  la  hyène  poursuivent  des  trou- 
pes nombreuses  de  gazelles  et  d'an- 
tilopes, qui,  par  leur  course  rapide, 
se  dérobent  quelquefois  à  ces  cruels 
ennemis.  Dans  les  régions  monta- 
gneu3es,  les  oliviers  sauvages,  les 
cèdres  élevés  servent  d'asiles  aux  lions, 
aux  lynx ,  aux  panthères ,  à  tous  ces 
monstres  dont  rAfrique  est  comme  la 
patrie.  Sur  le  bord  des  étangs  ou  des 
rivières,  les  cannes,  les  bambous,  le 
papjrrus  élancé ,  dont  la  tête  est  cou- 
ronnée d'un  gracieux  panache,  baignent 
leur  pied  dans  l'eau  limpide;  mais 
leurs  tiçes  élégante»  et  frêles  sont  sou- 
vent brisées  par  le  passage  du  rhino- 
céros bicorne  ou  du  pesant  hippopo- 
tame, dont  la  chasse  est,  pour  les 
Abyssins  qui  habitent  les  bords  du 
Tacazé,  une  occupation  favorite  : 
tapis  dans  les  touffes  de  verdure  qui 
parent  les  rives  du  fleuve ,  ils  saisis- 
sent l'instant  rapide  où  l'animal  mon- 
tre au-dessus  de  l'eau  sa  tête  énorme, 
et  leur  coup  d'œil  exercé  triomphe 
souvent  de  sa  défiance  (voy.  p/.  3). 

Si  nous  admirons  tant  de  richesses 
répandues  sur  le  sol  de  l'Abyssinie  ; 
si ,  parcourant  toute  l'échelle  dfe  la  vé- 
gétation, nous  voyons  le  magnifique 
palmier,  l'arbre  à  baume,  le  caner 
a  la  fève  aromatique,  commencer  une 
série  qui  s'élève  sur  la  pente  des  mon- 
tagnes ,  et  se  continue  jusqu'aux  der- 
niers lichens  cachés  sous  la  neige, 
nous  devons  penser  que  la  nature  n'a 
point  refusé  non  plus  aux  habitants 
ces  graminées  humbles  dans  leurs 
formes,  mais  dont  les  graines  sont 
pour  l'nomme  la  nourriture  la  plus 

I. 


pr^ieuse.  En  effet,  le  froment,  le 
nuls ,  l'orbe ,  l'avoine  atteignent  en 
Abyssinie  des  dimensions  extraordi- 
naires. lAteJ/,  inconnuà  nos  climats, 
se  couvre  au  printemps  de  (leurs  ém- 


et si  les  récoltes  sont  dévorées  , 
ces  nuées  demandes  sauterelles,  qui 
quelquefois  détruisent  en  un  jour  l'es- 
poir du  laixiureur,  Venséte,  espèce 
de  bananier  dont  le  fruit  n'est  pas 
mangeable,  offre  dans  S3  tige,  quand 
elle  n'a  pas  encore  acquis  toute  sa 
croissance ,  un  aliment  abondant  et 
exquis. 

saisir  quelques  traits  d'un  pays  que 
sa  position  géographique  et  ses  nom- 
breux reliefs  rendent  extrêmement  va- 
rié, c'est  h  peine  ce  que  nous  avons 
pu  faire  dans  cette  rapide  nomencla- 
ture. Toute  généralité  devient  une 
inexactitude  dans  des  «intrées  où  de 
brusques  transitions  interrompent  l'or- 
dre de  la  nature,  et  rapprochent  au 
même  canton  la  zone  torride  des  glaces 
du  pèle.  Nous  allons  maintenant  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  divisions 
nombreuses  de  cette  grande  r^ion , 
et  nous  tâcherons ,  plus  tard,  de  sup- 
pléer ,  pour  chaque  localité ,  â  ce  nue 
peut  avoir  d'insufBsant  une  deacriji- 
tion  ff\t  l'état  incomplet  des  connais- 
santes actuelles  sur  ce  pays  contribue 
malheureusement  à  rendre  |>eu  facile. 

Il  serait  plus  diflicile  encore  d'indi- 
quer avec  exactitude  les  divisions  po- 
litiques d'une  contrée  qui,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  a  toujours  été  raviiifëe 
par  des  guerres  étrangères  ou  par  ties 
divisions  intestines.  Long- temps  elle 
n'a  formé  qu'un  empire  dont  le  chef, 
sous  le  titre  pompeux  de  roi  des  rois, 
commandait  à  de  nombreux  gouver- 
neurs placés  chacun  a  la  tête  d'une 
province,  et,  dès  celte  époque,  les 
voyageurs  sont  en  contradiction  sur  le 
nombre  de  ces  gouvernements.  Heu- 
reusement, une  division  toute  tran- 
cliée,  toute  naturelle,  vient  s'offrir  à 
nous.  L'elfaiiographie ,  cette  classilica- 
tion  la  plus  durable  de  toutes  celles 
qu'on  puisse  faire,  nous  indiqiie  en 
Abyssinie  deux  contrées hiendjstntcl es, 


l'Amhara  et  le  Tigré,  l'une  oà  Yaa 
parle  la  langue  amharique,  osit^  1  b 
cour,  bsecondeoù  l'on  parle  le  ghea. 
idiome  dans  lequel  sont  «rita  les  livres 
des  Abyssins;  possédant  l'une  et  l'autre 
beaucoup  de  racines  empruntées  à  11 
langue  arabe .  la  première  s'en  étoient 
pourtontparsesfonnes  grammaticales, 
tandis  que  l'autre  est  regardée  coniine 
faisant  partie  de  la  famille  des  languts 
sémitiques. 

Cette  vaste  portion  de  l'Abyssinic, 
nue  nous  appelons  A  Diliara,  se  sub- 
divise en  quelques  provinces,  dut 
les    noms    reviennent    trop    souvent 


d'abord  le  Dembea,  fonmé  par  les  vasia 
plaines  qui  entourent  le  lac  de  ce  doid, 
et  où  se  trouve  Gondar,  la  modeEts 
capitale  de  l'Abvssinfe.  Au  sud  4|' 
Dembea,  le  ISil-Èleu  enserre  Is  pn-' 
vince  de  Godjam,  dont  il  forme  wW 
une  vaste  péninsule.  A  l'est  du  God- 
jam,  le  Oedjemder;  et,  plus  au  sud, 
l'Amhani  proprement  dit ,  séjour  d'une 
brave  noblesse ,  qui,  donnant  aux  mo- 
dernes Abyssins  et  \fs  coutumes  cl 
le  langage ,  a  imposé  son  nom  à  toutt 
cette  (»rtie  de  l'empire.  Entre  It 
royaume  d'Amhara  et  celui  de  "Kgré, 
s'étend  une  série  de  chaînes  nionta- 
gneuses,  dont  les  vallées  étroites  sem- 
bleraient devoir  être  entièrement  pri- 
vt'es  de  richesses  agricoles,  et  qui 
cependant  nourrissent,  depuis  près  ite 
trois  mille  ans,  une  colonie  de  Juifs 
venus  en  Ethiopie  à  l'époque  de  la  cob- 
qu^Icde  laJudeeparKabuchodonosor- 
Sous  le  nomdeFalascha,  ces  Juifs  ont 
conservé  jusqu'à  nos  Jours  leur  reli- 

fion,  leurs  mœurs  et  leurs  institutioni. 
nipatients  du  joug  et  confiants  dans 
leurs  inaccessibles  retraites,  ils  ont 
souvent  troublé  la  paix  de  l'état  et  dict« 
quelquefois  des  lots  à  leurs  maîtres. 
Le  royaume  de  Tigré  occupe,  â  l'est, 
tout  l'espace  comprts  entre  le  Tacoir 
et  ces  tribus  de  Troglodytes  (•)  qui , 

(*)  Le  mol  tn'gti  signifiant  eu  pec  xair 
cflvcrnc.lei  anciens  nppeUïent  Tnigiodjia 
Ici  p«u|jlcsqiii .  cDiDOie  les  tribus  daat  niHU 
parfons  ici,  faisBïcnl  leur  demeure  de  m 


urels. 
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depuis  rÉgypte  jusqu'au  détroit  de 
Bab-el-Mandeb,  habitent  les  cotes  afri- 
caines. Si  nous  joignons  à  ces  divisions 
principales  la  province  de  Schoa ,  qui 
se  gouverne  à  présent  par  elle-même, 
mais  que  les  rois  d'Abyssinie  ont  long- 
temps choisie  pour  rési'dence,  et  Damot, 
où  Ton  trouve  de  riches  mines  d'or, 
nous  aurons  achevé  une  esquisse  topo- 
graphique de  Tempire  abyssin  propre- 
ment dit  :  les  provinces  plus  éloignées 
se  trouvent  au  pouvoir  des  Gallas , 
Schansallas  et  autres  tribus  sauvages , 
dont  les  continuelles  irruptions  ont 
fait  tant  de  mal  à  ces  malheureuses 
contrées. 

Parmi  les  différentes  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  Torigine  des  peu- 

I)les  de  i'Abyssinie ,  il  en  est  une  qui 
a  reporte  aux  Arabes,  l'autre  qui 
place  en  Egypte  le  berceau  des  Abys- 
sins. Pour  nous ,  sans  nous  appuyer 
sur  des  conjectures  là  oi^  l'histoire  est 
muette  ;  sans  nous  arrêter  à  une  troi- 
sième hypothèse  et  vouloir  discuter  si 
l'Egypte  doit  au  contraire  à  L'Abyssi- 
nie  ses  premiers  habitants ,  et  si  Cusch, 
petit-lils  de  Noé ,  effrayé  par  les  tra- 
ditions du  déluge,  vint  planter  sa  tente 
aux  montagnes  d'Ethiopie ,  nous  pren- 
drons pour  guides  les  premiers  sou- 
venirs de  l'histoire. 

Ils  nous  montrent  déjà  les  Éthio- 
piens, nombreux  et  puissants,  opposant 
a  l'Egypte  une  barrière  formidable. 
Plus  tard ,  la  population  toujours  crois- 
sante de  cette  dernière  contrée  les  re- 
pousse vers  le  sud,  et,  remontant  la 
vallée  du  Ml ,  ils  s'éloignent  d'un  en- 
nemi qui  grandissait  chaque  jour  dans 
une  civilisation  dont  ils  lui  avaient 

S  eut-être  apporté  le  premier  çerme. 
iéroë  semble  avoir  été  le  point  où 
cessa  cet  envahissement  :  dès  lors  ce 
ne  fut  plus  l'Egypte  qui  s'empara  de 
l'Étliiopie,  seulement  aes  bandes  nom- 
breuses de  réfugiés  égyptiens  se  mê- 
lant aux  indigènes  y  laissèrent  des 
traces  profonaes  de  leurs  coutumes 
et  de  leurs  croyances.  Hérodote  nous 
fait  le  récit  d'une  de  ces  migrations, 
q^ui  eut  lieu"  sous  le  règne  de  Psammi- 
tichus,  et  dans  .laquelle  deux  cent 
quarante  mille  Égyptiens,   fatigués 


d'être  maintenus  depuis  trois  ans  en 
garnison  sur  les  frontières  de  l'Egypte, 

{>assèrent  d'un  commun  accord  cnez 
es  Éthiopiens,  et  allèrent  se  fixer 
dans  le  sud  ,  aussi  loin  de  Méroe  que 
cette  place  est  éloignée  d'Éléphantine. 
Ils  prirent  dans  ce  pays  le  nom  d'As- 
mach  ou  Ascham,  et  on  a  voulu  les 
identifier  avec  les  Axumites,  ou  habi- 
tants d'Axum,  3'ncienne  cité  du  Tieré 
septentrional,  où  les  rois  vont  ceindre 
la  couronne ,  et  où  des  prêtres  con- 
servent avec  soin  les  anciennes  chro- 
niques du  jpays. 

Si  l'histoirenous  a  conservé  des  preu- 
ves de  r influence  égyptienne  en  Ethio- 
pie ;  si  nous  avons  vu  plus  haut  qu'une 
colonie  de  Juifs  vint  dès  le  temps  de  Na- 
buchodonosor  y  fixer  sa  demeure,  il 
n'est  guère  possible  de  douter  non  plus 
que  cette  contrée  n'ait  reçu  du  Hedjaz 
ou  de  l'Yemen ,  une  race  arabe  qui  lui 
porta  son  langage  :  il  s'altéra  plus  tord 
par  le  mélanged'autres  idiomes,  mais  on 
en  retrouve  des  traces  certaines  dans 
le  gheez ,  que  parlent  les  tribus  voi- 
sines de  la  mer. 

On  pourrait  donc  considérer  le  pla- 
teau abyssinien  comme  occupé  d'abord 
par  des  indigènes  à  peau  noire  et  à 
cheveux  crépus ,  descendants ,  si  l'on 
veut,  de  Cusch,  fils  de  Cham,  et 
ayant  laissé  dans  ce  pays  ces  vestiges 
nombreux  d'habitudes  troglodytiques 
qu'y  ont  observés  les  voyageurs.  Plus 
tard,  les  Éthiopiens,  dont  l'empire 
établi  à  Méroë  se  perd  dans  la  nuit 
des  siècles ,  les  Égyptiens ,  les  Juifs , 
les  Arabes ,  venant  tour  à  tour  se  mê- 
ler à  cette  population  primitive,  on 
concevra  facilement  le  nom  de  '^o- 
beschy  ou  peuple  mélangé  ^  que  les 
nations  orientales  ont  donné  aux 
Abyssins  et  dont  nous-mêmes  avons 
formé  leur  appellation  moderne  en  lui 
donnant  une  terminaison  appropriée 
au  génie  de  nos  langues.  Ces  peuples , 
du  reste,  repoussent  un  nom  qui  leur 
semble  injurieux,  et  prennent  celui  de 
leurs  différentes  provinces,  comme 
Amharites ,  Tigréens ,  ou  plus  géné- 
ralement Caschtam  (chrétiens).  Ils  sont 
nommés  dans  leurs  livres  Éthiopiens  y 
mot  qu'ils   ont   probablement    em->- 
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pruDté  aux  Grcr«  et  qu'Homère  era- 
{iloie  déjà  ea  les  a|>pcl^uit  tes  plus 
lusles  des  hommcx ,  ou  .Igailan,  dont 
la  signiRf^tJon  en  çheec  pst  homme» 
libres  :  les  Homsina  les  appelaient 
Axiimiles ,  du  nom  de  la  ville  qui  loiig- 
temps  avait  été  la  capitale  de  I  empire. 

Après  l'i-mi^ration  des  Ép-ptiens, 
tous  Psammilicims ,  cette  partie  de 
l'Ethiopie,  dont  nous  rapportons  l'his- 
toire, n'est  plus  mentionnée  jusqu'à 
l'expédition  gue  fortua  contre  elle 
Cambyse,  roi  des  Perses,  lorsqu'il 
eut  soumis  l'Egypte. 

Ce  prince  ayant  entendu  parler  des 
richesses  que  possédaient  les  Éthio- 

Siens  macrobiens  (') ,  et  des  prodiges 
e  la  Tahle  du  tofeii,  merveilleuse 
Srairie  qui ,  chaque  nuit,  se  couvrait 
'une  quantité  de  viandes  toutes  pré- 
parées, dont  chaque  matin  les  hobi- 
tants  venaient  prendre  leur  part,  ré- 
solut de  conquérir  celte  précieuse 
contrée.  D'abord  il  voulut  y  envoyer 
des  espions  qui ,  revêtus  du  caractère 
d'ambassadeurs,  pussent  tout  obser- 
ver sans  crainte  :  des  iditltyophaees, 
ou  mangeurs  de  poisson ,  haoitantl'ile 
d'Éléphantine,  furent  cliar§;és  decette 
mission  et  portèrent  au  souverain  d'É- 
tbiopie  une  robe  de  pourpre,  un  col- 
lier d'or ,  des  bracelets .  des  parfums 
et  un  tonnpaii  de  vin  de  palmier.  Ce 
dernier  présent  fut  le  seul  que  voulut 
accqrter  le  monarque  macrobten,  et 
encore  leur  donna-t-il  en  échange  un 
arc  d'une  grandeiircolossale;  'Cen'est 

■  pas,  leur  dit-il,  le  désir  d'obtenir 
-  mon  amitié  qui  vous  amène  dans  ce 

■  pays  ;  vous  vene/,  eiianiiner  les  forces 
"de  mes  états,  et  votre  niattren'est  pas 

■  un  homme  juste.  Portez-lui  de  ma 

■  part  l'arme  que  je  viens  de  vous  re- 
«  mettre, etdites-luiiLeroid'Kthiopie 

(*)  Éthiopiens  marrobieiu ,  ou  i  longue 
vie.  On  les  Dominait  aiiui  parce  qu'il  eiîslait, 
disail-on,  dans  leur  pays  une  source  dont 
IVau  donuait  de  nouvelles  forcea  auji  per- 
sonnes Igcet  qui  s'y  l>aignaîvnt.  Cerlu  idée 
d'une  fou  laine  qui  pouiail  rajeunir  les  vieil- 
lards, a  long-lemp  préoccupé  les  anciens 
vovageiin,  el  naut  voyons  cneore  au  iG* 
•ierle  les  Espïpiol!  croire  qu'ils  l'ataient 
cnGc  Irouvée  dans  1rs  Floridcs. 


•  conseille  au  roi  de  Perse  d'attendre, 

•  pour  lui  faire  la  ^erre,gue  ses  sol- 

•  dats  puissent  facdement  bander  un 
"  arcdccettegrandeur.Jusque-là, qu'il 

•  rende  eraee  aux  dieux  de  n'avoir  pa3 
'  inspiré  aux  Ethiopien£ledésirdefairt 
"  des  conquêtes.  » 

Cambyse  ,  furieux  du  mauvais  suc- 
cès de  sa  ruse,  ne  tint  aucun caniiiie 
d'un  avis  aussi  sage.  S'étant  mis  à  la  t^te 
de  ses  troupes  sans  avoir  sculemnit 
ordonné  qu  on  préparât  des  vjvns, 
à  peine  avait-il  quitté  TÉgj-pte  qoe  la 
faim  se  fit  sentir.  C'est  un  enneoii 
terrible  au  désert,  et  le  roi  de  Verse 
en  fit  une  cruelle  épreuve.  Obligé  de  A 
renoncer  à  une  expédition  mal  c^Hn-  I 
binée,  il  revint  à  Thèbes  sans  avoir  I 
combattu,  et  cependant  la  plus  grafidc  É 
partie  de  ses  somats  étaient  cnseveKt  I 
dans  les  sables.  1 

Userait  impossible  de  vouloir  fixer,  I 
d'une  manière  même  approximaljte, 
les  contrées  occupées  par  les  Éthiopien  ' 
macrobiens.  On  a  pensé  généralement 
qu'ils  occupaient  les  côtes  de  l'Afrique 
à  l'est  du  détroit  de  Bab-el-Mandd)  : 
Bruce  les  idenlilie  avec  les  tribus  sau- 
vages appelées  Schangallas,  et  uo  cé- 
lèbre g^^aphe,  Blalte-Brun,  croit 
au  contraire  qu'on  les  doit  cherdier 
i  l'ouest  de  l'Afrique  parmi  les  réri- 
tables  nègres.    L'extrait   suivant  de 


Cosmas  Ifidicopleustes  (')  a  peut 
""  iport  à  ce  peuple,  et  M.  Heei...  . 
■u  l'explication  des  inervetjles  de  la 


Tali/e  du  soleil  :  »  Aux  dernières  li- 
«  mites  de  l'Kthiopie,  et  non  loin  de 

•  rOcéan ,  dit  Cosmas ,  se  trouve  la 

•  contrée  de  Sasou,  riche  en  mines 
■  d'or.  Chaque  année  le  roi  d'AAuni 

•  y  envoie  quelques-uns  de  ses  sujets 

•  pour  y  recueillir  ce  précietix  métal. 

•  ll,s.se  joignent  à  d'autres  marchands, 
»  et  parvenant  ainsi  à  former  une  ca- 
n  ravane  d'environ  cinq  cents  person- 

•  nés ,  ils  eiimiènent  avec  eux  une 
<•  grande  quantité  de  bétail.  Arrivés 
«  aux  frontières  du  pays ,  ils  s'an^ 
"  tent,  plantent  leurs  tentes  et  s'en- 

(•)  Moine  ^plien  qiil  voyagea   au  6' 
liéde  cour  prouver  <|ue  la  lerre  était  plate 
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«  tourent  d*une  large  barrière  de 
«  broussailles  :  puis,  ayant  tué  leurs 
«  bœufis,  ils  les  découpent  en  morceaux 
«  qu'ils  placent  sur  les  broussailles 
«  et  se  retirent.  Les  habitants,  au 
«  fait  de  cette  coutume,  arrivent, 
«  placent  à  côté  du  morceau  qu'ils 
«  désirent  quelques  grains  d'or  et  s'en 
«  vont  à  leur  tour.  Les  Axumites  en- 
«  lèventl'or  s'ils  croient  le  trocavan- 
«  tageux ,  autrement  ils  le  laissent  et 
«  les  gens  du  pays  en  ajoutent  encore 
«  ou  emportent  celui  qu'ils  avaient 
«  mis ,  témoignant  ainsi  qu'ils  renon- 
«  cent  à  conclure  le  marché.  »  Ce 
commerce  silencieux  où  la  bonne  foi 
des  contractants  n'a  pour  témoin  que 
l'astre  du  jour,  et  dont  les  récits  des 
voyageurs  nous  ofïrent  ailleurs  plus 
d'un  exemple,  peut  en  effet  avoir  donné 
lieu  à  la  fable  dont  Hérodote  s'est  em- 
paré avec  le  goût  que  sa  nation  a  tou- 
jours montré  pour  les  fictions  de  ce 
genre. 

Après  le  mauvais  succès  des  armes 
de  Cambyse ,  la  lueur  douteuse  jetée 
sur  l'Ethiopie  s'éteint  de  nouveau. 
Plusieurs  siècles  s'écoulèrent  avant 
que  l'ambition  ou  la  convoitise  portât 
quelque  conquérant  à  iH-aver  l'exemple 
terrible  donné  par  le  fils  de  Cyrus. 
Tout  porte  à  ciroire  cependant  que  le 
successeur  de  Tun  de  ces  heureux  ca- 

Sitaines  qui  s'étaient  partagé  l'empire 
'Alexandre ,  Ptolémée  Évergète,  vou- 
lut réunir  l'Ethiopie  à  TÉgypte  qu'il 
commandait^  et  le  moine  Cosmas , 
visitant  au  VI*  siècle  la  ville  d'Adulis 

3ui  servait  de  port  à  Axum ,  y  a  copié 
eux  inscriptions  grecques ,  dans  l'une 
desquelles  le  roi  d'Egypte  fait  le  récit 
de  ses  conquêtes.  Plus  habile  que 
Cambyse ,  il  conduisit  une  flotte  nom- 
breusejusqu'au  pays  des  Troglodytes , 

Suis ,  franchissant  les  montages  qui, 
e  ce  coté,  ferment  l' Abyssinie ,  il  par- 
vint à  Axum  et  v  éleva  plusieurs  obélis- 
ques, dont  le  plus  grand  est  encore  de- 
bout (voy./>/.2}(*}.  Cette  conquête  ne 

(*)  Ce  beau  moDument ,  formé  d'un  seul 
bloc  de  granit  et  haut  de  aoizaDie  pieds,  eit 
place  non  loin  de  l'église  d'Axum,  auprès 
rim  immense  daro.  On  n'y  voit  point  d%ié- 


fut  pour  on  prince  sagequ'ime  oocasion 
nouvelle  de  ûvoriser  le  commerce  de 
la  mer  Rouge,  bien  autrement  impor- 
tant pour  l'Ente  qu'ui)e  augmenta- 
tion ne  territoire.  Les  Éthiopiens  en 
partageaient  le  monopole  avec  les  Ara> 
Les  :  de  tout  temps  ces  deux  peuples 
étaient  en  possession  de  porter  au  reste 
du  monde  les  trésors  d'une  partie  de 
l'Asie  encore  ignorée.  Les  premiers 
Grecs  qui  pénétrèrent  jusqu'au  rivage 
de  la  mer  Erythréenne  ou  mer  Rouge 
les  trouvèrent  déjà  maîtres  du  com- 
merce de  l'Inde.  Tyr  et  Sidon  leur  de- 
vaient ces  marchandises  précieuses  qui, 
pendant  tant  de  siècles ,  avaient  anlené 
dans  leurs  murs  les  richesses  des  na- 
tions. Montés  sur  leurs  bar^uçs  ^e 
cuir,  ces  intrépides  aventuriers  al- 
laient chercher  au  loin  il'çpoens,  la 
myrrhe ,  les  perles ,  que  les  Ai'^b^ 
nomades  transportaient  ensuite  sur 
leurs  chameaux  aux  villes  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie  et  de  la  Judée.  Dès  le  temps 
de  Salomon ,  l'Écriture  sainte  nous  est 
une  preuve  de  l'antiquité  des  relations 
de  ces  peuples ,  et  le  voyaee  de  la  rein» 
de  Saba,  regardé  par  les  Abyssins 
comme  l'époque  où  leur  monarchie 
prit  naissance,  mérite  mie  nous  fas- 
sions connaître  les  détails  que  donne 
à  cet  égard  la  chronique  des  rois 
d'Axum.  Elle  nous  dit  que  cette  reine, 
quittant  les  {Haines  qu'habitaient  les 
Sabéens  entre  les  montagnes  du  Tigré 
et  la  mer  Rouge ,  voulut  aller  admirer 
à  Jérusalem  le  prince  dont  la  magni- 
ficence excitait.de  toutes  parts  rindus- 
trie  du  commerçant  et  la  hardiesse  du 
navigateur.  Entraînée  par  la  puissante 
parole  du  roi  sage,  eue  abandonna  le 
culte  des  astres  pour  le  dieu  qui  les  a 
créés,  et  les  brillantes  Qualités  du  mo- 
narque iuif  ayant  parlé  à  son  cœur 
comme  la  sagesse  avait  parié  à  sa  rai- 
son ,  elle  eut  de  lui  un  nls  auquel  elle 
donna  le  nom  de  Ménilek.  (Test  ce 
prince ,  disent  les  annales  abyssinien- 
nes ,  qui  fonda  la  dynastie  des  monar- 
ques abyssins.  De  retour,  ainsi  que  sa 

roglyphes  comme  sur  les  obeUsques  égyp- 
tiens ,  mais  toutes  les  faces  sont  coaTertes- 
de  sculptures  qui  révèlent  un  ciseau  grer.. 


fireui  :  le  christianisme  t>  a  coo- 
^f  fée  :  [a  langue  éthiopienne  est  ainsi 
up  rameau  de  la  grande  souche  aralw. 
Et  quant  i  l'^ilure  ,  il  est  a  remar- 

a|ier  :  I*  qu'elle  se  dirige  de  ^u- 
16  4  droite  comme  les  écritures  euro- 
!s\  3*  que  utD  alphdbet  e«l  plu- 
uti  un  Myliabaire,  chaque  eonsoiine 
étant  adliérente  à  une  rojelle. 

pans  les  temps  vois ius  de  Tintroduc- 
(ion  de  ces  usagés  asiatiques  en  Ethio- 
pie, le  gouv«ruementii<!  Méroê,  facile  à 
exercer  comme  Cfluî  des  £ta[s  com- 
inerçanU  où  riotérét  des  aouvernsnts 

2t  étroitement  lié  à  celui  des  peupletr, 
iit  alors  édiu  i  plusieurs  lemmet, 
^ont  l'histoire  ne  nous  révèle  ni  les 
SODis,  ni  l'ordre  de  succession.  Peut- 
être  un  jour  les  moounieuts  nombreux 
fai  portent  encore  la  Ggure  et  les  lé- 
gendet  de  plusieurs  de  ces  princesses, 
U  plupart  dans  une  attitude  belli- 
aueuse.  et  avec  tous  les  attributs  sym- 
poliques  de  |a  force  physique  et  de  la 
puissance  morale .  fourniront-ils  ces 
renseignements.  Tout  ce  que  oous 
BTons  appris  par  Pline  ,  c'est  qu'une 
longue  série  de  reines  occupa,  veis  ce 
temps ,  le  trSne  deS.Ssbacuii  et  dea 
Tahraka,  sous  le  uom  de  Candace.  Ce 
nom,  qui  paraissait  assez  rcpaïuju  eu 
Ethiopie,  est  en  effet  cunllrmc  liislori- 
quement  par  des  monuments  ;  il  est 
cité  daits  le  dernier  ouvrage  de  Cham* 
pollroD  le  jeune,  et  ainsi  transcrit: 
Xanlakê  (*)-  Suivant  Strsbon,  sous  le 
ligne  d'une  certaine  Candace .  et  peu- 
Oaut  qu'^lius  Gallus,  premier  guuver- 
Deur  de  l'Egypte,  élablipar  l'empereur 
Auguste,  aviiit  emmené  une  partie  des 
garnisons  romaines  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Arabes,  les  Éthiopiens, 
enhardis  par  le  départ  de  ces  troupes, 
tombèrent  sur  la  Théhaïde  et  sur  les 
trois  cohortes  qui  gardaient  les  envi- 
rons de  Syèiie.  Dans  cette  attaque  su- 
bile  et  imprévue,  ils  eurent  le  temps 
de  s'emparer  de  celte  ville,  d'Éléplian- 
tineetde  Phils,  d'en  faire  prisonniers 
les  habitants  ,  et  de  renverser  les  sta- 
tues de  Cesar-Auguste  ;  mais  Pétrone 
survenant  avec  moins  de  dix  mille  lan- 


tasains  et  huit  cents  cbevai 
leur  armée,  composée  de  t 
hommes,  les  forc«  d'.ibord  _^ 
à  Pselcia,  Tille  ètbtupieawïi 
leur  envoya  des  dcputéà  pour 

der  la  restitution  dit  c«  qu'Us 

pris ,  et  savoir  les   motifs    qnl  l« 
avaient  feitcoininmccr  la  atern,'' 
leur  réponse  qu'ils  avaient  à  tt  fi 
dre  des  uomarquei  (chefs  de  nom 
il  leur  Ht  din  que  Césu  kciiI  $Mfc- 
n;jit  rRgyptf,  et  non  ws  oDourqKi: 
ib  ileimntMrmt  ajors  troi 
délibérer.  Sans  réuoDM,  I 

bataille,  et  niiteii  tiiiteces 

disciplinée  et  mal  artnM.  qui  n'anM 
pour  se  défendre  que  d«  Urgc»  h» 
cilers  de  cuir  de  boHif  non  prwoKê.  < 
pour  armes  ofleosives  que  des  Mdia 


des  épieux  et  des  satire». 

traversèi 

le  nomhi 


La  (dnpn 
traversèrent  le  Oeuve  a  l»i^t.  ptm 


delà 


se  trouvaient  dflc„_ 


O 


ï^piicnM,  page  I  sa.         d'Alexandre  avaient 


sur  les  ËthiopieiiK. 
dessus  de  son  sexe  ,  «Ils  ia^  JR*M 
d'uH  o!Îl.  Pélrone  prit  j'ismAfiiâ 
[aujourd'hui  Uakkeli}-  Trannant  to 
dunes  de  sable  où  l'ariute  de  <~ 
fut  engloutie  par  les  v«nts,  fl  __.  _ 
Primis  C  Ibrlm  des  Arabes),  nUeàa 
une  situation  fort«  ,  OmporU.  •'>- 
van^  contre  NapUla  ,  capitale  i^ 
royaume  du  Candacs ,  fi%  la  fil  rase 
Candace  revînt  atlaauer  Primis  iw 
deaforL-escnnsidérahles,  niais  FéinHit 
parvint  à  la  secourir  à  temps. 

Ces  faits  prouveraient  qu'à  ' 
époque  la  puissance  étltiopieiine 
tait  pas  déchue,  et  que  loëme,  m» 
les  mains  des  femmes ,  die  arail  a- 
core  une  énergie  réelle,  puiGqu'dIeN 
mesurait  avec  les  armes  romsiots. 
alors  maîtresses  du  monde.  X^tfomt 
menis  attestent  en  outre  qu'au  tnilMi 
de  tant  de  vicissitudes  ,  le  lerritoirf 
de  l'État  de  Méroé  était  dëineure  1 
peu  prés  intact,  et  les  IleutenaDlsil'' 
Césars  n'avaient  dépassé  qu'accid«r- 
tellement  les  limites  atteintes,  dam  ' 
rouble  inférieure,  par  les  plus  puissant 
des  rois  Lagides  leurs  devanciers.  P'r 
unepotilique  inhérenteà  lapowessiou 

■*"   ''Egypte ,  et  que    les    —  

(ïaodi        
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quée ,  la  religion  primitive  des  temps 
pharaoniques  avait  été  adoptée;  et  re- 
connue en  Egypte  par  les  empereurs  ro- 
mains, et  les  Césars  comme  les  Ptolé- 
roées  avaientété  honorés  sur  les  édifices 
publics  au  même  titre  que  les  Pharaons 
eux-mêmes.  En  remontant  le  Mil  en 
Nubie,  à  partir  de  Hle  de  PhUx,  oa 
trouve  les  cartouches  d^Juguste,  con- 
tenant son  nom  et  la  qualification 
d'Empereur  César,  gravés  sur  les 
monuments  qu*il  avait  Tait  réparer  ou 
continuer  à  Véboud,  à  KatabsdiÀ 
(Talmis)  et  à  Dandour,  Sur  les  mêmes 
édifices  on  lit  les  noms  de  plusieurs 
autres  empereurs;  à  Z)e'6otia  celui  de 
Tibère  ,  à  Kalabschè  ceux  de  Caius 
CaUgula  et  de  'JYajan,  La  Nubie  ne 
pr^ente  d'autres  traces  de  la  domi- 
nation romaine  ailleurs  que  dans  sa 
partie  inférieure ,  la  plus  voisine  de 
rAgypte  ;  et  en  Egypte  même,  les  Cé- 
sars cessèrent  d*apparaltre  sur  les  mo- 
numents, â  mesure  que  Fomnipotence 
indépendante  des  préfets  déli^ués  au 
gouvernement  de  cette  province  de 
rempire,  s*accrut  de  la  faiblesse  de 
leurs  maîtres,  et  les  remplaça,  en  quel- 
que sorte ,  jusque  dans  les  honneurs 
rendus  à  la  souveraineté  par  la  flatte- 
rie sacerdotale. 

Au  temps  de  Domitien,  une  autre 
puissance  vint  porter  le  dernier  coup 
a  celle  des  empereurs,  he  christia- 
nisme fut  apporté  en  Egypte  par  saint 
Marc,  et  y  poussa  de  promptes  racines, 
flicondées  par  le  martyre.  L'Église 
chrétienne  d'Egypte  eut  ses  patriar- 
ebes,  successeurs  de  saint  Marc ,  qui 
résidèrent  à  Alexandrie.  De  là ,  cette 
f6i  nouvelle  s^étendit  sur  rÉthiopie 
ntèridiouale,  et  fut  apportée  en  Abys- 
sinie  vers  Tan  330 ,  sous  Constantin, 
por  saint  Frumentius  ,  qui  y  fut  en- 
\oyé  en  qualité  d'évêque,  par  le  pa- 
trilirehe  d'Alexandrie,  saint  Athanase. 
Introduit  par  le  littoral  dans  Tinté- 
rieur  du  pays,  le  christianisme  serait 
ensuite  passé  chez  les  Anumites,  et  de 
là  jusq^ue  dans  la  région  supérieure  du 
Nil,  ou  il  aurait  effacé,  avec  le  reste 
des'  eroyances  primitives,  Itt  dernières 
traces  de  runité  et  de  la  civilisation 
antiques.  A  ion  apparition ,  en  effet, 


il  n'est  plus  question  d'empire  éthio- 

Sien;  cette  puissiiiice  brillant  encore 
*ùh  certain  éclat  aux  premiers  tem[)S 
de  la  domination  romame,  semble  des 
Ibrs  comme  anéantie  tout  à  coup,  sans 
qu'aucune  tradition  ait  conservé  la 
trace  de  cet  événement ,  terme  fatal 
d*une  existence  mystérieuse  dans  sa 
fin  comme  dans  ses  commencements. 
Sur  ses  débris  surgissent  une  foule  de 
peuplades  demi  -  Inirbares  ;  quelques- 
unes  encore,  idolâtres  ou  païennes, 
apparaissent  dans  Thistoire  sous  des 
dénominations  nouvelles,  et  disputant 
la  vallée  du  Nil  à  des  civilisations  à 
peine  ébauchées  par  le  christianisme. 
Cet  état  de  choses  est  particulièrement 
caractérisé  par  un  des  monuments  les 
plus  remarquables  de  cette  époque. 
Une  inscription  grecque,  trouvée  à  Ka- 
labschè (rancienne  Talmis),  est  rela- 
tive à  un  roi  nubien ,  nommé  Silco , 
inconnu  jusqu'ici,  et  consacrée  à  per- 
pétuer le  souvenir  de  ses  victoires  sur 
une  nation  qui  y  est  désignée  du  nom 
de  Blémyes.  Nous  citerons  la  savante 
interprétation  au*en  a  donnée  M.  Le- 
tronne ,  et  quelques-uns  dés  aperçus 
entièrement  neufs  qui  s*en  dédui- 
sent(*).  Voici  cette  inscription  :  «  Moi, 
Silco ,  roi  puissant  des  Nobades  et 
de  tous  les  Éthiopiens,  je  suis  venu 
deux  fois  jusqu*à  Talmis  et  à  Ta- 
phis  ;  j*ai  combattu  contre  les  Blé- 
myes, et  Dieu  m*a  donné  la  victoire 
une  fois  avec  trois  autres.  J'ai 
vaincu  de  nouveau  (  les  Blémyes  ) , 
et  je  me  suis  complètement  établi  la 
première  fois  avec  mes  troupes. 
«  Je  les  ai  vaincus  et  ils  m'ont  im- 
ploré; j*ai  fait  la  paix  avec  eux,  et 
ils  m'ont  juré  par  leurs  idoles  (  de 
robserver>,  et  i  ai  cru  à  leur  ser- 
ment parce  qu'ils  sont  gens  de  bonde 
foi.  Je  m'en  suis  retourné  dans  la 
partie  supérieure  de  mes  États.  De- 
puis que  (ou  puisque)  je  suis  rbi 
puissant ,  non-seulement  je  ne  vais 
point  à  la  suite  des  autres  rois,  mais 
encore  je  marche  devant  eux;  et 

(*)  Letro&M,  Biatériaux  pour  l'histoire 
du  christianisme  en  ÉgjpiCf  en  Nubie  et 
en  Abjrssiniey  etc.,  ete.  Paris,  iSSa, 
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mon»  qi*!!*  M 


•  QuMit  M»  cbefo  des  autres  ii»> 

■  Uom   qsi  eotmil  m  p*tm  av«c 

•  MMl ,  je  ne  leur  permeti  (iw  de  w 

•  repCMV  a  rondn,  H  îb  nr  pru>nit 

■  Bt  dénIUrtT  daiM  rintmrur  de  Irart 

■  fpfftffttl.  à  moèiM  qu'Un  ne  m  tuitmet- 

•  leat  i  RMri  -,  car  ceoi  qui  m  r*^ol- 

■  Uni  eoatre  moi,  j'eul^ir  kun  fna- 

■  net  (t  lenn  «otfHiU .  etc 

'Û  ivaaoït  de  rrOa  itiKTiplion ,  <|at  rc- 
lODle  an  oremien  sitcks  de  notre 

re ,  que  le»  Tiobsdes  ou  >ulilens 
,  Mitai  dt\i  cbrrtirra ,  Unih  ijat  les 
tmémyta  ctoii-nl  rrttn  pîcn».  L'«- 
JprBMioti  idotei  t'indiquerait  Mi/luam- 
L  Itcnl.  A  Mtte  <-|iui|iie,  (M  Bléa).ves  oc- 
pjtapiirnt  la  vallée  inférieure  du  Tiil  ou 
I  Subie,  Au  chtiiuiimr  titcit,  OI}m|Ho- 
i  aore  Irt  y  avait  trouvés  encore  luient, 
V~^ralstant  a*oir  leur  chef-lieu  reli- 
gieux à  Talmîs  ;  el  il  est  encore  re- 
natqunble  que ,  par  im  traité  conclu 
l'an  452,  entre  un  chef  des  Blem)  es  et 
des  Nubiens  et  Ma)iimin,  çéneral  de 
l'empereur  ,  ces  peuples  s'élaieut  ré- 
serve, par  une  clause  spéciale  ,  la  fa- 
culté de  se  rendre  à  Pliilx,  au  temple 
d'isis,  selon  l'usaee  antique ,  et  d'y 
prendre  la  statue  de  la  déesse  pour  la 
rapporter  après  un  tetnps  donné.  Ce 
fait  prouverait,  re  qu'on  avait  ignoré 
Jusqu'ici,  que  des  vestiges  du  culte  an- 
tique subsistaient  encore  à  cette  épo- 
que,et  quePhilaetTolmis  conservèrent 
ws  derniers sanotuairés de  l'Égjptean- 
cienne.  Ainsi  ces  populations,  qui  ca- 
diaient  sans  doute  un  autre  nom  sous 
cette  dénomination  de  Blémyes,  qui 
leur  était  systématiquement  imposée, 
et  qui  étaient  traitées  avec  tant  de  hau- 
teur et  d'arrogance ,  luttaient  eucore. 


MMvelle.  Sur  4e  nnBi  dta^MI,  ta 
■pdlTU    4a    lîii Isti iiiwii     ^atém 

fonde  qii*ufl  ordre  de  itmnm  mm  tt 
rable.  En  Lllwi*|Hc  .  plus  iBinaiMB 
Eyrple .  ib  n'araieot  appani  m^ 
di-solvani  actif  ;  ranucM  «I  64 
«ordre  avaiMit  suœédé  rspM^^KiB 
«kmicn  Mpns  rt'nff  i  ihibij^  m^' 
L*uiûté  potiltqnc  «tebuedasko*- 
fiiKion  des crsTaDevs,  h  |Nv^totet 
le  mélan^  dâ  nces,  n di  | jl  |fcii 
à  toutes  les  ciciaitudcs,  a  Matao- 
prices  du  Ita&ard,  auquel  Ifinrmn^ 
partenaieet  Us  doûnées  de  fM  WM 
restes  d'un  cn>|wre  paissant.  Iiiimm 
qui  suivent  l'eUUiss«inent  da  dn- 
nanisme .  el  qui  peuvnit  Ai^  «m* 
rts  comme  te  moTen  Age  de  U  Hdâ, 
n'oflrent  m  effet  qu'une  série  4t  M- 
tes  entre  les  populations  dirersndt 
cette  contrée-  Les  récolutions  iniwb- 
nés  qui  changent  successivement  la  iatt 
du  pays,  les  ambitions  subalterne  qm 
s'en  disputent  incessamretent  la  pos»- 
EJon  ,  et  le  Jettent  dans  une  agiutiw 
perpétuelle,  reniplis->ent  seules  («tlt 
pérjode,  si  obscure  d'ailleurs,  eloDti 
peine  des  droits  à  l'attention  de  I  his- 
toire. 

Tel  était  à  peu  près  l'état  ou  Tion- 
fiion  arabe  trouva  la  Itubie  ,  après  1j 
conquête  de  i'Kgypte  par  le  lieuieaifii 
de  Mahomet,  l'an  641  de  notre  ère.  Li 
venue  des  sectateurs  du  Coran ,  cof 
quërants  fanatiques  et  avides,  qui  em- 
brassèrent des  lors  cette  contrée  dj»' 
leur  vaste  invasion  ,  eut  pour  efffi 
d'imposer  au  moins  ta  loi  de  leur^l^ 
mes  partout  victorieuses  .  et  de  d.-^ 
miner  le  désordre.  Vers  cette  époque. 


^ 
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moine  syrien  nommé  Jacob  Baradaï , 
qui  au  Vl*  siècle  parcourut  F  Asie  pour 
réunir  les  monophvsites  dispersés  et 
leur  donner  une  niérarchie. 


Nous  arrivons  maintenant  à  une 
époque  dont  Finfluence  devait  se  faire 
sentir  long-temp,  et  porter  au  loin 
le  nom  de  trious  nomades  presque 
ignorées  jusqu'alors,  et  qui  n'avaient 
pour  ricnesses  que  leurs  tentes  et 
leurs  chameaux.  Six  cents  ans  après 
Jésus-Christ ,  Mahomet  parut  au  mi- 
lieu des  Arabes;  et  ce  peuple,  jus- 
qu'alors occupé  d'un  commerce  pai- 
sible, fut  saisi  à  sa  voix  d'un  esprit 
de  conquête ,  auquel  il  obéit  avec  une 
rapidité  qui  tient  du  prodige.  En  moins 
de  deux  siècles ,  fidèle  aux  préceptes 
du  Coran ,  il  était  vainqueur  depuis 
les  frontières  de  la  Chine  jusqu  aux 
Colonnes  d'Hercule,  et  les  nations 
périssaient  par  le  glaive  ou  embras- 
saient l'islamisme.  L'apparition  du  lé- 
gislateur,  à  la  fois  pontife  et  guerrier, 
est  donc  pour  les  Arabes  une  ère  de 

gloire;  et  Von  ne  doit  pas  s'étonner  que, 
ans  leur  août  pour  les  merveilleuses 
légendes,  ils  aient  marqué  l'année  de 
sa  naissance  par  des  histoires  mira- 
culeuses en  rapport  avec  l'importance 
de  sa  mission.  Nous  ne  parlerions  pas 
ici  de  ces  rêveries  d'imaginations  exal- 
tées, s'il  n'était,  parmi  elles,  un  fait 
qui,  bien  que  détiguré  par  les  chio- 
niqueurs  orientaux,  prouve  le  pouvoir 
des  Abyssins  en  Arabie  à  la  nais- 
sance de  Mahomet  ;  pouvoir  d'autant 
plus  important  à  signaler,  qu'il  va 
cesser  bientôt ,  et  que  les  Arabes  iront 
à  leur  tour  s'emparer  de  la  côte  d'E- 
thiopie. 

Ce  fait,  c'est  l'expédition  d'un  roi 
d'Abyssinie  contre  la  Mecque  ;  expédi- 
tion nommée  par  les  Arabes  la  Guerre 
de  l'Éléphant ,  et  qui  a  donné  lieu  à 
un  conte  bizarre.  On  sait  que,  bien 
long-temps  avant  la  venue  du  projphète, 
le  temple  de  la  Mecque,  nommé  Caaba, 
et  bâti,  dit-on,  par  Abraham,  était 
célèbre  chez  les  nations  nomades  de 
l'Asie  occidentale.  De  toutes  parts  on 
s'y  rendait  à  travers  le  désert  ;  et  lors- 


aue  ces  tribus  errantes  eurent  cessd 
'adorer  le  Seigneur,  elles  placèrent 
dans  le  temple  les  idoles  qui  leur  te- 
naient lieu  du  Dieu  qu'elles  avaient 
méconnu,  et  continuèrent  à  faire  de 
la  Mecque  une  place  de  commerce  et 
de  pèlerinage ,  oii  chacun  portait  les 
produits  de  sa  terre,  qu'il  trouvait  à 
échanger  contre  ceux  des  contrées 
lointaines. 

Une  fois  maîtres  de  l'Yémen ,  les 
Abyssins  ne  purent  voir  sans  indi- 
gnation, et  peut-être  sans  envie,  ces 
{)èlerins  nombreux ,  dont  le  zèle  ido- 
âtre  était  si  bien  excité  par  l'appât 
du  gain.  En  conséquence  ils  élevèrent 
au  pays  des  Homérites  un  temple 
consacré  au  vrai  Dieu ,  et  y  appelè- 
rent ,  par  de  nombreuses  franchises, 
toutes  les  tribus  qui  voudraient  reve- 
'  nir  à  un  culte  plus  pur  que  celui  des 
idoles.  On  ne  jtut  pas  lonc-temps  sans 
concevoir  à  la  Mecque  ae  vives  in- 
quiétudes sur  une  rivalité  aussi  dan- 
gereuse :  poussés  par  le  zèle  relif^ieux 
ou  par  la  cupidité,  les  Béni-Koreisch, 
chargés  de  fa  garde  de  la  Caaba,  se 
rendirent  pendant  la  nuit  au  temple 
des  Abyssins,  et  y  ayant  mis  le  feu, 
souillèrent  de  la  manière  la  plus  im- 
pure tout  ce  qui  n'avait  pas  été  dévoré 
par  les  flammes. 

Un  pareil  sacrilège  ne  pouvait  rester 
impuni  :  le  roi  d'Abyssinie,  ou  plutôt 
l'omcier  qui  gouvernait  l'Yémen  en 
son  nom,  et  que  les  Arabes  nomment 
Abraham,  et  les  Éthiopiens  Abréha  , 
lève  de  nombreuses  troupes,  et,  monté 
sur  un  éléphant  blanc ,  dont  l'histoire 
a  aussi  conservé  le  nom ,  et  qui  s'ap- 
pelait Mahmoud ,  marche  contre  la 
Mecque.  Déjà  les  Abyssins  voyaient 
se  dessiner  sur  le  ciel  la  masse,  carrée 
du  temple,  et  les  Mecquois  effrayés  se 
réfugiaient  à  l'abri  de  ses  murs,  quand 
l'éléphant  Mahmoud ,  tombant  sur  ses 
genoux,  adora  le  lieu  que  son  maître 
venait  détruire;  au  même  instant  de 
gros  oiseaux  d'une  forme  étrange,  arri- 
vant comme  une  tempête  des  quatre 
S ointsde  l'horizon,  planèrent  au-dessus 
e  l'armée.  Chacun  d'eux  tenait  dans 
ses  serres  et  dans  son  bec  trois  petites 
pierres  de  la  grosseur  d'un  pois  ,  et 


les  laissanl  toiiibfr ,  elles  perraient  le 
casque  des  soldats,  leur  traversaient 
lecorps,  et  s'enfonçaient  profondénient 
dans  la  terre,  tla  seul  homme  échap- 
pa; et  comme  il  racontait  son  désas- 
tre :  "Quelle  était  donc,  lui  dJl-on .  la 
forme  de  ces  terribles  oiseaux  i"  —  Le- 
vez lesyeus,  répondit-il,  j'en  aperrais 
un  dans  le  ciel.  »  Au  même  instant 
une  petite  pierre,  iJevemie  par  la  hau- 
teur de  sa  chute  un  poids  immense, 
l'étend  aus  pieds  de  ceux  qui  l'écou- 

Nous  ne  verrons  qu'une  chose  dans 
cette  fable  disne  des  SlUle  et  une 
P/uiU  ;  c'est  qu'à  la  Un  du  VI'  siècle 
les  Abyssins  étaient  encore  maîtres 
de  l'Yânen,  qu'ils  y  avaient  des  trou- 
pes nombreuses  ,  et  que  les  Arabes, 
qui  ne  fie  tiasardaient  à  les  oR'enser 
que  de  nuit  et  par  surprise,  sont  obli- 
gés d'avoir  recours  à  des  événements 
surnaturels  pour  expliquer  comment 
ils  échappèrent  à  leur  vengeance.  Il  y 
a  des  écrivains  parmi  les  Orientaux, 
qui ,  moins  amis  du  merveilleux ,  ont 
expliqué  cette  destruction  de  l'armée 
des  Abyssins  par  l'invasion  de  la  pe- 
tite vérole,  jusqu'alors  inconnue  dans 
ces  contrées,  et  qui  depuis  y  a  fait 
d'aOreux  ravages.  Jusqulk  quel  point 
peut^n  croire  que  ces  petites  pierres, 
grosses  comme  des  pois,  et  qui  pénè- 
trent avec  tant  de  force  ,  ne  sont 
que  la  traduction  en  conte  de  fées,  des 
tr.ices  cruelles  que  cette  nialudie  im- 
prime souvent  sur  le  visage;  c'est  le 
que  nous  n'entreprendrons  pas  de  dé- 
cider- Quoiqu'il  en  soit,  lenomd'oH- 
née  de  l'Éléphant  est  resté  :i  ronnée 
qui  vit  naître  Mahomet ,  et  elle  est 
souvent  citée  comme  une  ère  nouvelle 
par  les  Arabes. 

Les  conquêtes  des  Musulmans,  nul- 
gré  leur  rapidité,  n'eurent  point  d'a- 
bord d'effet  direct  sur  l'ejupire  d'A- 
byssinie  :  il  perdit  les  provinces  qu'il 
avait  en  Arabie,  non  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, par  le  fait  des  Arabes,  mais  par 
une  invasion  des  Persans,  qui  s'em|)a- 
rèrent  des  côtes  de  la  mer  Rouge , 
d'où  les  I  s  la  mites  les  expulsèrent 
quelques  années  plus  tard.  Des  Koreï- 
scliites  de  la  famille  des  Bér.i-llas- 


cliem  altèrent  bien  ensuite  ae  fiis 
sur  les  dites  méridionalea  de  l'Ethio- 
pie, mais  le  plateau  élevé  et  mont^ 
§neux  où  riaient  les  descendanU 
c  Salomon ,  n'avait  rien  qui  pât  ten- 
ter tes  vainqueurs  de  rÉiÇ>-pte,  de  ]» 
Syrie  et  de  la  Perse.  Les  Arabes  isoi" 
qui  vinrent  habiter  en  Abyssinie,  con- 
sentirent même  à  paver  une  redevann 
BU  ilati,  nom  par  lequel  ils  de^sisoeot 
le  monarque  abyssin.  Plus  tardleun 
révoltes  forment  les  pages  les  plus 
sanglantes  de  l'histoire  d'Étfaiopir: 
mais  il  nous  faut  d'abord  rapporter 
une  révolution  qui  priva  pendant  Iodç- 
temps  la  dynastie  lésitime  de  sô 
mertleures  provinces,  et  dont  les  Ara- 
bes sont  bien  une  cause  première, 
mais  non  pas  immédiate. 

hous  avons  déjà  dit  qu'il  existai, 
entre  l'Amhara  et  le  Tigre,  une  diaînt 
montagneuse,  nommée  le  Samen,  qui 
servait  de  refuge  à  une  colonie  dt 
Juifs,  dont  on  faisait  remonter  U 
Tenue  jusqu'au  temps  de  ^iabuchodo- 
nosor.  Ces  Juifs  formaient  au  milieu 
de  l'empire  un  état  à  peu  près  indé- 
pendant ,  étaient  eouvemés  par  leurs 
princes,  régis  parleurs  lois ,  et  ne  re- 
connaissaient pour  ainsi  dire  que  àt 
nom  la  suprématie  de  l'empereurolnv 
sin.  Jamus  cependant  ils  n'avméol 
pensé  h  étendre  leur  pouvoir  au-delà 
des  jnontagnes  qui  les  protégeaient, 
quand  les  Musulmans,  s'eniparânt  de  h 
Syrie  et  de  !'l-:gypte ,  en  chassêreiil 
un  grand  nombre  de  Juifs,  qui  vin- 
rent cberclicr  auprès  de  leurs  compa- 
triotes d'Ethiopie  un  asile  contre 
la  persécution.  Leur  nombre  s'ét:inl 
ainsi  atcru  de  tout  ce  qui  fuyait  dm* 
les  contrées  voisiner  devant  le  sobrt 
des  seclateurs  de  Mahomet ,  ils  se  vi- 
rent  bieolàt  en  état  d'imi>oser  deis  loii 
aux  indigènes ,  et  songèrent  à  se  ren- 
dre maîtres  de  tout  le  pays.  La  lille 
d'un  de  leurs  rois ,  nommée  par  le^ 
uns  Judith,  et  par  d'autres  Esther , 

Crincesse  pleine  décourage  et  d'am- 
ition ,  s'était  fait  un  parti  puissant 
parmi  les  Abyssins,  en  épousant  le 
gouverneur  d'une  des  provinces  voi- 
sines. Au  moment  où  la  mort  d'un 
roi  d'Abyssinie  laissait  le  trâne  à  son 
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ûls  encore  enfant ,  elle  se  crut  assez 
puissante  pour  détruire  le  christia- 
nisme et  s*emparer  de  la  couronne. 
Les  princes  de  la  famille  royale  étaient 
alors,  d'après  une  loi  de  Fempire  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  conGnés 
sur  le  roc  presque  inaccessible  deDamo 
dans  la  province  de  Tigré.  Les  Juiâ 
s'en  rendirent  maîtres  par  surprise, 
firent  périr  tous  les  descendants  de 
Salomon ,  et  ayant  semé  la  terreur 
par  cette  exécution  sanglante,  marchè- 
rent sur  la  capitale,  d'où  le  jeune  roi, 
seul  rejeton  de  sa  race,  fut  emmené 
par  quelques  nobles  fidèles,  qui  se  ré- 
fueièrent  avec  lui  dans  la  province  de 
Scnoa. 

Pendant  à  peu  près  trois  siècles, 
Esther  ou  ses  descendants  régnèrent 
en  Abyssinie,  et  durant  tout  ce  tem[)s 
la  fidèle  province  de  Schoa  fut  l'uni- 
que empire  des  jpetits-fils  de  MénUek; 
mais  les  annales  abyssiniennes  qui 
rapportent  cette  révolution  n'ont  pas 
cru  devoir  transmettre  à  la  postérité 
les  actions  de  ces  usurpateurs;  elles  ne 
font  exception  qu'en  faveur  d'un  prince, 
nommé  Lalibala ,  que  de  grands  tra- 
vaux exécutés  sous  son  règne  ont  tiré 
de  l'oubli.  Ce  prince,  qui  vivait  à  la 
fin  du  XIP  siècle,  avait  offert  un 
asile  dans  ses  états  à  des  chrétiens 
d'Egypte,  poursuivis  par  la  haine  des 
Musulmans.  Parmi  ces  réfugiés  se 
trouvaient  beaucoup  d'ouvriers  ma- 
çons ou  tailleurs  de  pierre;  le  roi 
les  employa  à  construire  des  temples 
creusés  dans  le  roc,  semblables  à  ceux 
qui  existaient  en  Egypte,  et  dont  les 
Troglodytes,  en  agrandissant  les  caver- 
nes qui  leur  servaient  de  demeure , 
lui  avaient  laissé  dans  son  empire 
même  les  premiers  rudiments. 

Nous  pouvons  remarquer  ici  conune 
un  fait  bien  digne  d'observation ,  que 
les  peuples  qui  nabitent  entre  les  tro- 
piques, et  dont  la  civilisation  a  atteint 
un  certaindc^,  paraissent  avoir  puisé 
dans  la  même  source  ou  dans  les 
mêmes  nécessités  les  principes  de  leur 
architecture  religieuse.  Dans  l'Inde , 
la  Nubie,  le  Mexique,  partout  on  re- 
trouve ces  masses  énormes ,  ces  mo- 
nolithes, ces  pyramides  qui  défient  les 


efforts  du  temps  :  partout  ces  sombres 
édifices,  creuses  avec  une  patience  in- 
dicible dans  les  rochers  les  plus  durs. 
Deux  motifs  essentiels  semblent  avoir 
guidé,  dans  le  choix  de  leurs  temples, 
les  habitants  de  ces  brûlante  con- 
trées :  d'abord  le  principe  de  durée, 
qui  s'allie  si  bien  aux  idées  religieuses  ; 
puis  le  besoin  irrésistible  de  se  dérober 
aux  rayons  dévorants  du  soleil ,  et  de 
pouvoir,  garantisdeses  feux,  remercier 
en  paix  la  Divinité  d'avoir  donné  à 
l'homme  l'intelligence  qui  triomphe 
également  des  chaleurs  de  la  figne  ou 
du  froid  des  pôles. 

Les  temples  bâtis  par  Lalibala  ne 
furent  pas  les  seuls  monuments  de  son 
génie  entreprenant.  On  prétend  qu'il 
voulut ,  non  pas  détourner  le  Nil , 
mais  affaiblir  ses  eaux  par  d'abon- 
dantes saignées ,  de  manière  à  priver 
l'Egypte  (tes  débordements  qui  ferti- 
lisent son  sol,  et  à  chasser  ainsi  les  Mu- 
sulmans de  ces  contrées.  La  mort  le 
surprit  au  milieu  d'un  travail  déjà 
très-avancé,  et  dont  les  Portugais , 
Quatre  siècles  plus  tard,  ont  encore  vu 
aes  traces. 

La  dynastie  qu'Esther  avait  fondée, 
et  qui  se  maintint  pendant  onze  rè- 
gnes sur  le  trône  d' Abyssinie,  en  des- 
cendit pr  un  fait  bien  plus  rare  que 
le  harciicoup  de  main  qui  l'avait  mise 
en  possession  de  la  couronne.  Le  pe- 
tit-uls  de  Lalibala  avait  été  élevé  par 
un  moine,  nommé  Técla  Haimanout, 
qui,  à  son  attachement  pour  ses  souve- 
rains légitimes,  joignait  des  désirs  d'am- 
bition pour  l'agrandissement  du  clergé. 
Lorsque  le  jeune  prince  fut  devenu 
roi  à  son  tour,  son  habile  gouverneur 
lui  persuada  de  renoncer  a  une  cou- 
ronne entachée  par  l'usurpation  de 
ses  ancêtres ,  et  d'abdiquer  en  faveur 
d'Icon-Amlac ,  issu  de  cette  race  de 
Salomon ,  qui ,  depuis  le  massacre  de 
Damo,  régnait  sur  la  fidèle  province 
de  Schoa.  Les  seules  conditions  du 
monarque  occupant  pour  remettre  sa 
couronne  au  prince  dépossédé,  fu- 
rent pour  lui,  d'abord,  un  riche  apa- 
nage, puis  pour  Técla  Haimanout, 
nommé  Abonna  ou  patriarche  d'Abys- 
sin ie  ,   la  possession   d'un  tiers  du 
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royaume,  dont  il  (wiirrait  disposer  h 
«Ml  libre  arbitre  en  faveur  du  clergé. 
leoo-Ainlnc  s' (empressa  d'accepter  une 
offre  i^'il  n'avait  ni  le  droit  d'atten- 
dre, m  le  pouvoir  d'exiger;  mais  in- 
struit par  le  mnllieur  de  ses  ancêtres, 
il  ne  voulut  point  alkr  habiter  Anum, 
séjour  trop  voisia  drs  habitants  tur- 
bulents du  Sainen,  et  fit  de  Tégulet, 
ville  (iriocipule  du  Schoa,  sa  rési- 
dence et  la  capitale  de  tout  l'empire. 
L'événement  important  qui  remit 
en  posaessioa  du  trône  les  descendants 
de  Selomort,  eut  lieu  environ  vers 
l'an  I3â5,  et  dès  lors  les  chroniques 
abyssiniennes  prennent  plus  d'authen- 
ticité qu'elles  n'en  avaient  eu  jus- 
qii&L^.  nous  aurons  d'ailleurs,  pour 
les  suppléer  dans  les  lacunes  qu  on  y 
rencontre  encore,  un  récit  donné  par 
Macrizv,  des  guerres  oui  éclatèrent 
entre  les  Islaiiiites  et  les  chrétiens, 
dans  ces  contrées  lointaines.  Les  Mu-     -  semble  pour  prier  le  rendr edî  et  ha 


■  son  nom  de  h  ville  de  Zéib,  situé»   -1 

•  sur    une   presqu'île  dans    la    ma  H 
.  Rou^.    La  plus  grande  partie  df    ' 
1  son  immense  territoire  n'est  qu'ua 
«  désert  sans  habitants,  et  cependanl 

•  la  partie  peuplée  occupe  une  Ion-  ' 
.  gueur  de  quarantfr-trois  ioumto  de 

•  marche  sur  quarante  de  larj^enr.  J 
.  Elle  se  divise  en  sept  royaumes  M  I 

■  proTinees,quisont:  Awfàt.Douan»,  '' 
I,  Arabini,  Uodiéb,  Scharkha.ltalitt 

•  Darah.  Les  émirs  nui  les  gou«-er> 
g  nent  relèvent  tous  ou  Uati,  empfr- 

•  reur  d'Amhara,  auquel  ils  paient 
n  chaque  année  un  tribut  des  produit! 
I  de  leur  industrie  ou  de  leur  »oL 
«  Tous  les  habitants ,  Sdèles  ohsairt- 

•  teurs  de  l'islamisme ,  apparti^meot 
n  à  la  secte  de  Uanife  ou  a  celle  dft 
«  Scliafci,  et  ils  ont  bâti  dans  le  pajt 

•  un  grand  nombre  de  mosquées  4 
d'oratoires,  où  le  peuple  se  ras* 


sulmans ,  à  l'éponue  à  laquelle 
sommes  arrivés,  s  étaient  rendus  puis- 
sants dans  les  provinces  maritimes , 
?|u'ils  n'occupaient  d'abord  que  comme 
eudatairesUe  l'empereur  d  Abyssioie. 
De  leur  câté,  les  bcdiitants  de  cet  em- 
pire n'avaient  pu  voir  sans  un  vif  re- 
Èret  tomber  aux  mains  des  inOdèles 
!  riche  commerce  des  côtes,  et  ils 
supportaient  avec  impatience  l'iodé- 
pendance  que  ces  étrangers  avaient 
probablement  acquise  à  la  faveur  de 
longues  dissensions.  Aussi,  dès  que 
Ici  princes  légilinies,  en  remontant 
s^:r  letrùne,  eurent  rallié  à  eu\  tous 


a  pasiiflierclicr 
cjui   nattait  à    la  fois  la  passion  des     >■  qui 
ixmquétts  et    le  désir  dps  ricliesses.     «  Klic 
Mais  peut-être  n'cst-ll    pas    indifl'é- 
renl,  avant  d'entamer  le  récit  de  cette 
longue  lutte,  de  donner,  en  prenant 
Macrizy  pour  puide,  une  courte  des- 
:ription  des  proviiu-cs   abyssinien  nés 
occupées  par  les  Musulmans;    pro- 
vinces nui  furent  pendant  long-temps 
le  théâtre  de  la  guerre,  et  sur  les- 

Suelles  les  auteurs  européens  nous  ont 
oniic  bien  peu  de  détails. 

"  I.n  contrée  de  Zéila,  dit  Macrizy, 
-  luit  partie  de   l'Ahyssinie  ,  et  tire 


jours  de  fête.  On  compte  dans  II 

•  province  d'Awfat  plusieurs  villM 
-  florissantes,  et  toutes  les  provt- 

•  sions  nécessaires  à  la  vie  s'y  rm- 
a  dent  i  très -bon  compte  ;  le  tw 

•  vant    Echeïhb  Schaab    Eddin  ,   b. 

•  Mau^brebin,  m'a  dit  que  lorsqu'il. 
■  habitait  Anfat,  il  y  avait  vu  ven* 

•  dre  cent  bananes  pour  un  quarto* 

•  dirhem ,  et  trente  rotls  de  viani» 
«  pour  un  dirliem  et  demi.  La  canne 
«a  sucre  y  réussit   très-bien,    ainsi 

•  que  plusieurs  plantes  inconnues  à 

•  lu  Svric  et  h  l'Ej^ypte,  parmi  les- 
X  quelles  je  citerai  l'arbuste  qu'on 
.  nomme  lijal.  Il  ne  produit  pas  de 

fruit,  mais  on  en  mange  la  leuille , 

"lie  à  celle  de  l'oranger. 

_  _        Jnguliere  propriété  d'é- 

Uer  l'imagination,  de  donner  de 

•I  la  clarté  aux   idées,  de   la  gaïté  à 

«  l'esprit,  de  diminuer  le  besoin  de 

"  nourriture  et  d'écarter  le  sommeil. 

«  Les  cens  du  pais  ont  une  grande 

"  passion  pour  ces'  feuilles,  et  les  per- 

«  sonnes  qui  s'adonnent  aux  sciences 

•  en  font  surtout  un  faraud  usage.  ■ 
Macri/.y  MOUS  parle  ensuite  des  dif- 
férentes l)ranches  de  commerce  auv- 
quellcs  se  livrent  les  habitants  de  ce 
pays  :  dans  le  Douaro,  limitrophe  de 
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la  province  d'Awfat,  ils  travaillent  le 
fer  et  en  fabriauent  des  aiguilles  qui 
leur  servent  d  objets  d'échange  avec 
les  peuplades  voisines.   Les  Musul- 
mans du  Bali ,  la  plus  fertile  de  toutes 
ces  provinces,  ne  connaissent  pas  l'u- 
sage de   l'argent  monnayé,  mais  ils 
donnent  pour  les  denrées  dont  ils 
ont  besoin  les  nombreux  produits  de 
leur  industrie  agricole.  Hadièh  four- 
nit aux  despotes  de  l'Asie  ces  eunu- 
ques noirs  qu'ils  chargent  de  préfé- 
rence de  la  garde  intérieure  de  leurs 
harems.  «  L'empereur  d'Abyssinje ,  » 
dit  à   ce   sujet    l'auteur  arabe   qui 
nous  sert  de  guide ,  «  a  défendu ,  sous 
«  les  peines  les  plus  sévères ,  de  sou- 
«  mettre   les   esclaves  à  cet  infâme 
«  traitement;  mais  ils  sont  amenés 
«  en  cachette  à  la  ville  de  Waschlou, 
«  dont  les  habitants,  sansreli^on  et 
«  sans  mœurs,  sont  les  seuls  qui  souf- 
«  ^ent  dans  leurs  murs  ces  sanglantes 
«  exécutions.  Les  malheureuses  vic- 
«  times,  quoique  soignées  ensuite  par 
«  d'habiles  médecins ,  périssent  pour 
«  la  plupart.  »  On  est  heureux  de  voir 
que  la  religion  chrétienne ,  en  péné- 
trant dans  ces  contrées,  ait  rendu  plus 
rare  et  plus  difûcile  ce  honteux  traûc, 
oui,  d'après  le  prix  qu'on  attache  dans 
1  Orient  aux  eunuques  noirs  de  l'A- 
byssinie,  aurait  dépeuplé  ce  malheu- 
reux pays  sans  les  défenses  sévères  du 
prince  chrétien  dont  on  redoute  la  ven- 
geance. Macrîzv  termine  son    petit 
aperçu  géographique  du  royaume  de 
Zéila,   par  quelques    considérations 
sur  les  langues  que  l'on  y  parle  ;  et 
l'on  peut  voir ,  d'après  la  manière 
lont  il  en  traite,  que  le  gheez  ne  lui 
était  pas  étranger.  «  Dans  toutes  ces 
«  provinces ,  dit-il ,  on  fait  usage  de 
«  tant  de  différents  dialectes  qu'on  en 
«  pourrait  compter  jusqu'à  cinquante. 
«  Mais  quelle  que  soit  la  langue  par- 
«  lée,   tous  ces  peuples  se  servent 
«  pour  écrire  des  caractères  abyssi- 
«  niens.  Le  nombre  de  leurs  leitres 
«  principales  est  de  seize,  dont  dia- 
«  cune  se  peut  modiCer  de  sept  ma- 
«  nières  différentes  ;  plus  su  autres  let- 
«  très  qui  ne  se  modiGent  par  aucun 
«  signe  additionnel  :  les  voyelles  liées 


«  avecles  consonnes  n'en  peuvent  pas 
«  être  séparées.  Voilà,  finit  par  dire 
«  notre  auteur ,  quel  a  été  1  état  des 
«  provinces  musulmanes  en  Abyssi- 
«  nie;  état  qui  a  changé  depuis,  car 
«  c'est  entre  les  mains  de  Dieu  que 
A  sont  les  destinées  des  empires.  »  ^ 
Les  provinces  que  Macrizy  décrit 
ainsi  n'étaient  point  également  soumi- 
ses à  l'autorité  du  monarque  abyssin. 
Il  existait  sous  le  nom  de  roi  de  Zéila, 
ou  roi  d'Adel ,  un  prince  islamite , 
ayant  hautement  proclamé  son  indé- 
pendance, tandis  que  quelques-unes 
des  provinces  musulmanes  plus  rap- 
procnées  des  contrées  chrétiennes  re- 
connaissaient encore  de  nom  la  suze- 
raineté de  l'empereur  d'Abyssinie. 
Toutes  les  fois  cependant  qu'il  y  eut 
rupture  errtre  les  deux  nations,  les 
Islam i tes  se  déclarèrent  ouvertement 
pour  leurs  co-religionnaires  :  ou  s'ils 

{)arurent  agir  en  faveur  des  chrétiens, 
eur  perfide  secours  fut  plus  à  craindre 
qu'une  franche  hostilité. 

Amda-Sion ,  neveu  d'Icon  -  Amlac , 
était  monté  sur  le  trône  quarante^lx 
ans  après  le  rétablissement  des  descen- 
dants de  Salomon.  Toute  opposition 
avait  cessé  :  les  Falaschas  restaient 
confinés  dans  leurs  montagnes,  les 
Abyssins  se  pressaient  fidèles  autour 
d'un  prince  légitime  ;  ce  fut  alors 
que  ce  monarque  rempli  de  courage, 
et  qui  se  sentait  habile,  résolut  de 
venger  de  vieilles  injures  en  enlevant 
aux  Musulmans  le  commerce  mari- 
time dont  ils  étaient  maîtres. 

L'assassinat  d'un  messager  du  roi , 
tué  dans  la  province  d'Awfat  au  mo- 
ment où  il  allait  y  remplir  une  mis- 
sion ,  fut  le  prétexte  dont  se  servit 
Amda-Sion  pour  commencer  la  guerre. 
Sans  s'informer  jusqu'à  quel  point  l'é- 
mir d'Awfat,  nommé  HakK-Eddin, 
pouvait  être  coupable  de  ce  fait  isolé  ; 
sans  demander  le  désaveu  du  crime 
ou  la  punition  de  ses  auteurs,  il  ras- 
semble ses  troupes,  va  droit  à  la  ca- 
pitale, et  brûle  sur  son  passage  plu- 
sieurs villes  remplies  de  marchandises 
précieuses.  Les  Musulmans,  surpris 
par  cette  attaque  soudaine ,  et  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  rassembler  leur» 
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forces,  furent  complètement  liattus. 
Forcés  de  ko  soumettre,  ils  consen- 
tirent 0  payer  le  tribut  que  le  roi 
voulut  leur  imposer,  et  reçurent  pour 
gouvemeiir  Sabr-Eddin  à  'la  place  de 
Hakk-Eddln ,  qu'Aroda-Sion  emmena 
captif.  Après  cette  victoire,  le  mo- 
narque abvssin  rentra  dans  le  Schoa; 
et  arrivé  a  Tégulet,  il  Tit  distribuer  à 
son  armée  et  au  clergé  tout  le  butin 
qui  avait  été  fait  :  libéralité  qui  ne 
contribua  pas  moins  que  son  coura^ 
à  lui  attacher  les  deux  castes  pms- 
santés  en  Abyssinie ,  les  prêtres  et  les 
soldats. 

A  peine  cette  expédition  était  ter- 
minée, et  déjà  les  Musulmans,  impa- 
tients du  joug,  conspiraient  de  nou- 
ve^iu  pour  leur  indépendance.  Les 
chefs  au  complot  étaient  Amano,  prince 
d'Badièb  ,  bubr  -  Ëddin ,  le  nouveau 
gouverneur  d' A  wfat ,  et  Djeinal-Eddin, 
émir  du  Dawaro.  La  saison  des  pluies 
durait  encore,  que  ces  cliefs,  avides 
de  vengeance ,  ravageaient  les  pro- 
vinces chrétiennes  :  des  villages  avaient 
^"S  suipris,  des  habitants  enimenés 

,  est 


la  lait  prisonnier  et  taille  son  armée 
en  pièces.  Le  roi ,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée principale ,  marchait  contre  Sabr- 
Eddin;  mais  une  fMieuse  nouvelle 
parvient  au  camp.  Les  Falaschas , 
révoltés  de  nouveau  ,  ctnicnt  descen- 
dus armés  de  leurs  montagnes  :  sur- 
lfr<;hamp,par  les  ordres  du  prince, 
Tzaga-ChristoB ,  général  habile  déla- 
clié  contre  eux,  s'avance  à  leur  ren- 
contre, en  tue  un  grand  nombre,  force 
le  reste  h.  fiiir  dans  des  retraites  inac- 
cessibles, et  revient  auprès  du  roi  as- 
sez  à  temps  pour  l'aider  l'i  combattre 
âabr-F.ddin  et  à  remporter  sur  lui  une 
complète  victoire.  Ce  prince ,  sans  al- 
Kés ,  sans  soldats,  se  vit  forcé  d'im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur  ;  elle 
ne  lui  manqua  pas.  Amda-Sion  fut 
sénéreux  :  non  seulement  il  lui  accorda 
la  vie,  mais,  malgré  le  manque  de  foi 
de  .Sabr-F^ddin  à  son  égard ,  ce  fut  â 
l'un  de  ses  frères  qu'il  voulut  confier 


le  commandement  de  toutes  les  pro- 
vinces mabométanes.  Croyant,  pour 
cette  fois,  avoir  terminé  la  guerre,  il 
se  disposait  à  reprendre  le  chemlo  de 
la  capitale ,  quand  il  apprend  que  les 
Musulmans  lui  ont  dressé  sur  la  route 
des  embuscades ,  et  qu'on  doit  dicr- 
cher  h  surprendre  son  armée  dans  i^ 
passage  des  montagnes.  Cette  fois ,  il 
vit  que  b  clémence  n"élait  plus  pos- 
sible; il  ^'  avait  baine  violente  eotrc 
les  chrétiens  et  les  Islamites.  Amda- 
Sion  ne  pouvait  plus  régner  sur  ca 
derniers,  il  ne  pouvait  que  les  anéan- 
tir, et  il  jura  leur  perte  :  il  jura  àt 
n'accorder  ni  paix ,  ni  trêve  tfint  qu'il 
n'aurait  pas  refoulé  en  Arabie  k 
dernier  des  Klusulmans  qiij  habitairnl 
les  côtes  occidentales  de  t'Afrique. 

L'empereur  d'Abyssinie  était  stor» 
campé  sur  les  bords  de  l'IIawascfa. 
Les  Musulmans,  instruits  de  ses  pro- 
jets hostiles,  el  sachant,  par  une  tnit* 
expérience,  qu'ils  ne  pouvaient  tenir 
la  campaKite,  prirent  le  parti  d'éviter 
tout  conibat  et  de  fatiguer  les  Ahn- 
sins  par  de  continuelles  escannouchés. 
Profitant  de  la  terreur  qu'inspire  à  « 
peuple  une  nuit  profonde ,  ils  cboiM- 
saicnt  l'heure  des  ténèbres ,  dirigeaJeni 
contre  le  c^mp  des  attaques  favorisera 
par  les  intelligences  qu'ils  avaient  àam 
l'arniée  des  cnrétiens,  puis,  au  point 
du  jour,  tout  fuvait;  les  Abyssins  nf 
trouvaient  plus  d'ennemis  ;  et  quand 
le  soir  était  venu ,  quand  le  besoin  d( 
sommeil  et  leurs  craintes  supersti- 
tieuses avaient  paralysé  leur  courage, 
de  nouvelles  attaques  afïaihiissairni 
leur  nombre  et  leur  étaient  la  conGann 
acquise  par  les  victoires  précédentes. 
(^ette  tactique  des  Musuliuans  serabU 
devoir  leur  réussir.  La  saison  des  pluies 
revint;  et  dans  ces  contrées  basses  « 
chaudes  elle  apporte  avec  elle  des  nu- 
ladies  endémiques  extrêmement  dan- 
f;ereuses.  Len  troupes  chrétiennes, 
(lecouragées,  reliisèrent  de  porter  plu» 
lun"-temps  les  armes  dans  ce  climat 
perUde,  tandsi  que  les  autres  Abys- 
sins Jouissaient,  dans  leurs  foyers, 
de  ce  repos  qu'eux-mêmes  avaient  n 
bien  acheté  par  de  longues  fatigues. 
Instruits  de  i-e  mécontentement  génr- 
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rai ,  les  Islamites  crurent  que  Tinstant 
était  venu  de  frapper  un  coup  décisif. 
Un  imam ,  chef  aun  petit  district,  se 
disant  inspiré  par  le  Prophète,  par- 
court ,  au  nom  du  Très-Haut ,  toutes 
les  provinces  de  Tlslam ,  appelle  aux 
armes  tous  les  vrais  croyants,  et  à  sa 
voix ,  seize  chefs  entrent  en  campagne, 
réunissant  une  force  de  quarante  mille 
soldats,  dont  le  commandement  géné- 
ral est  donné  au  prince  d'Adel. 

Cependant  Amda-Sion ,  atteint  lui- 
même  par  les  fièvres  du  bas  pays,  était 
retenu  dans  sa  tente ,  quand  on  an- 
nonce rapproche  des  Musulmans.  A  la 
nouvelle  ae  leur  nombre ,  crossi  par 
des  rapports  exagérés ,  la  plus  ^ande 
partie  des  Abvssms  parle  de  plier  les 
tentes  et  d'aller  chercher  du  renfort 
dans  les  provinces  chrétiennes.  Le  prin- 
ce, à  peine  remis  d'un  accès  violent, 
était  monté  à  cheval  aux  premiers 
symptômes  de  cette  terreur  panique  ; 
déjà  les  étendards  des  Islamites  et  leurs 
longues  lances  brillaient  dans  la  plaine  : 
Amda-Sion  parcourt  les  ran^s  ;  il  ex- 
horte, conjure ,  menace ,  puis,  quand 
il  croit  avoir  ramené  la  confiance,  il 
s'élance  au-devant  de  l'ennemi.  Suivi 
d'abord  par  quelques  chefs  dévoués,  et 
bientôt  par  le  gros  de  l'armée ,  il 
attaque  avec  fureur,  tue  de  sa  main 
deux  chefs  de  l'aile  droite,  et  ses  sol- 
dats, devenus  autant  de  héros,  char- 
gent les  Musulmans  avec  tant  de  force, 
qu'après  une  défense  opiniâtre,  ils  sont 
mis  en  fuite ,  poursuivis  avec  vigueur 
et  détruits  pour  la  plupart. 

Cette  fois  y  le  monarque  abyssin  ne 
voulut  pas  perdre  les  avantages  d'une 
victoire  si  complète.  Traversant  les 
plaines  couvertes  de  sel  qui  avoisinent 
la  mer,  il  coupa  toute  communication 
entre  la  terre  terme  et  la  presqu'fle  où 
est  située  Zéila ,  et  s'empara  de  cette 
ville.  Il  venait  de  s'en  rendre  maître , 
auand  il  apprend  qu'une  multitude 
d'ennemis  s  avance,  et  que  ce  peuple, 
qu'il  croyait  détruit,  semble  avoir  re- 
trouvé tous  ses  guerriers  pour  le  com- 
battre. Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
soldats  qui  viennent  tenter  un  dernier 
effort  ;  un  nombre  infini  de  vieillards, 
de  femmes ,  d'enfants,  parents  de  tous 
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ceux  au!  avaient  péri  sur  le  champ  de 
bataille,  ont  pris  les  armes,  déd- 
dés  à  mourir  en  vengeant  leur  patrie. 
Peut^tre  aucune  victoire  ne  coûtâ- 
t-elle plus  de  pertes  aux  chrétiens  que 
celle  qu'ils  remportèrent  sur  cette 
étrange  armée.  Ces  femmes ,  ces  vieil- 
lards, armés  de  bâtons,  lançant  des 
pierres,  tombaient  sans  se  plaindre, 
et  les  guerriers  musulmans,  animés 
par  ce  spectacle ,  faisaient  des  prodiges 
de  valeur.  Il  fallut  toute  l'habileté  ou 
chef,  toute  la  discipline  de  ses  vétérans 
habitués  à  vaincre ,  pour  triompher  de 
la  dernière  agonie  de  ce  peuple  cou- 
rageux. Dès  lors  le  roi  n'eut  plus 
qu  une  mission  de  destruction  à  ac- 
complir :  les  mosauées  furent  abattues, 
les  villages  incenoiés ,  les  récoltes  fou- 
lées aux  pieds  des  chevaux;  puis, 
après  avoir  fait  une  immense  Quantité 
de  butin,  il  revint  en  triomphe  dans 
la  province  de  Schoa. 

Après  la  mort  d' Amda-Sion,  qui 
régna  trente  années,  Séîf-Arad,  son 
fils ,  monta  sur  le  trône  (  an  de  J.-C. 
1331  );  et  les  annales  d'Abyssinie,  qui 
avaient  été  si  complètes  en  rapportant 
les  conquêtes  de  son  père,  n  offrent 
sur  son  nistoire  et  sur  celle  des  huit 
règnes  suivants  que  des  dates  et  des 
noms  propres.  Pendant  un  siècle ,  l'A- 
byssinie  se  déroberait  de  nouveau  à 
nos  regards  pour  ne  reparaître  qu'au 
moment  où  ont  commencé  ses  rela- 
tions avec  l'Europe,  si  Macrizy,  en 
faisant  l'histoire  des  princes  de  Zéila , 
n'avait  pas  comblé  cette  lacune.  Nous 
avouerons  que  ce  n'est  pas  sans  hési- 
tation que  nous  avons  admis  les  do- 
cuments que  nous  fournissait  l'histo- 
rien arabe.  Plusieurs  parties  de  son 
récit  nous  semblaient  (Tabord  pouvoir 
se  rapporter  aux  guerres  d' Amda-Sion, 
dont  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  ;  et  il 
nous  paraissait  improbable  que  les 
dironiques  abyssiniennes  gardassent 
un  silence  complet  sur  des  événements 
qui  ont  dû  être  fort  importants  pour 
cet  empire.  Un  examen  approiondi 
nous  a  montré  cependant  une  telle 
identité  entre  les  noms  et  les  dates 
cités  par  Macrizy,  et  ceux  que  les  his- 
toriens de  l'Ethiopie  nous  ont  conser* 
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lui  acrârder  quelque  fotiJianfe,  Cest 
donc  de  son  ouvrage  que  noiu  allons 
«traire  une  période  de  rhiatoire  abys- 
■iuienae  sur  laquelle  se  taisent  com- 
plàMinent  les  annales  de  ce  pcuiile. 
Sfif-Arad  n'est  cité  dans  les  cl ' 


Tis,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  slWt  contre  Anfat,  que  gouvernait 

.  .     .7  . 1  _  _._,_...-_,: W_..  encore  son  crand-pére  Ali ,  il  înre«til 

la  ville.  Quelle  dut  ^tre  la  doulrur  du 
vieillard  quand  il  apprit  que  son  lili 
AsfaI),  qu'il  préférait  à  tous  »es  au- 
tres enfants,  était  mort  en  conibatlaDt 

conlrn  ce  pctit-Als  qu'il    avait  loo- 

luësdfl  l'Abyssinie  que  comme  ayant  jours  détesti?,  el  dont  sa  destiné*  dê- 

gfalenu  du  sultan  d't^Kypte  la  liberté  du  pendait  alors  I  11  fallut  se  soumettre, 

patriarche  d'Aleiandrie  que  ce  prince  Ali  envoya  de  riches  présenli  à  loo 

avait  fait  emprisonner.  D'après  Ma-  petît-Ols,  gui,  ne  voulant  pas  abuser 

criiy,  Séïf-Arad,  malgré  les  victoires  ce  la  victoire,  le  laissa  régner  à  A»- 

de  son  père,  eut  plusieurs  guerres  à  fat,  dont  toutefois  il  diminua  rim- 

aoutenir  contre   les   Musulmans  ;  et  nortance  en  emmenant  un  grand  nont- 

voici  l'origine  de  leurs  longues  que-  bre  de  ses  habitants,  qui  allèrent, p*r 

relies.  son  ordre ,  se  fixer  sur  les  frontiens 

Ali,  émir  d'Awfat,  et  gouvernant  de  In  province  de  Schoa,  où   iU  U* 

eette  province  au  nom  de  l'eiiipereur  tirent  une  ville  qu'ils  appelèrent  Oual. 

d'Abyssinie,avaitunpetit-fîls, nommé  Ce  Hakk-Eddln ,  ajoute  Macriiy .  JK 

Hak£-Eddin,quimoutrait  dans  l'étude  cessa  de  l'aire  des  courses  dans  TAïa- 

des  sciences  les  dispositions  les  plus  liara  jusqu'à  la  mort  de  l'enipereuT 

beureuses,etpour  lequel  cependant  son  d'Abyssinie. 

Saod-père  et  un  de  ses  oncles,  nommé        lu,  une  légère  dilTêrence  entre,  le 

ewla-Asfah  ,  avaient  une  aversion  teite  arabe  et  la  chronique  d'.^juim. 

Qu'ils  ne  (Perchaient  pas  à  dissimuler.  L'histoire  abyssinienne    donne   pour 

fiientdt  même  ils  le  foroèrentâ  quitter  successeur  à  Séîf-Arad,  Wédem-As- 

Awfat;  et  le  Jeune  prince,  profonde-  féri;  mais  elle  ne  fait  que  citer  son 

nient  ulcéré  d'une  conduite  aussi  in-  nom,  pour  dire  qu'après  un  règne  àt 

juste ,  se  retira  dans  une  province  voi-  peu  de  durée,  Davio  ,  son  frère ,  ttb 

aine.  Le  gouverneur  de  cette  province,  de  Séif-Arad,    monta  sur   le   tràot. 

séduit  par  ses  talents,  voulut  les  ren-  Ce  n'est  que  de  ce  dernier  que  par!» 

(tre  utiles,  en  le  chargeant  de  l'emploi  Macrizy,  et  c'est  lui  qu'il  nous  indique 

tmportsntderecueillir  lesimpAts.  Dès  comme  ayant  eu  à  soutenir,  pendant 

ce  moment,  Hakk-Eddin,  qui  nourris-  eiicoreneuf  années,  toutes  les  attaques 

sait  des  idées  de  ven[;eance,  clien^ha  à  de  itakk-Mdin,  qui,  tant  qu'il  vécut, 

~     '  '       '  ''Sa  place  lui  ne  laissa  pas  aux  Âmharites  un  instaol 

luence;  il  en  de  rejius,  et  qui ,  après  avoir  par  ses 
exploits  reconstitue  un  état  musulmao 


se  faire  des  partisans 
donnait  une  grande  ' 
prolila  :  et  quand  il  si 


sont,  il  marcha  contre  le  couverueur     ifldcpeiidaut 


fit  distrilxKT  ...\    '.i.Mi -.  de  sa 

révolte.  Au  ;..  ,-t't  évé- 

nement in.iii.  -  ï^kili  eu- 

voie  au  riii  -..!-\r:il  ,m  liiessiise, 
lui  demande  ilfs  sciours,  et  des  qu'ils 
sont  arrivés  s'avance  contre  le  jeune 
rebelle.  Ilakh-Eddin  de  son  câlé  avait 
armé  en  sa  faveur  toute  la  province 

Îu'il  comiiiaudait  :  non  seulement  II 
éfit   les   troupes  abyssiniennes  dans 


e  fut  tué  ;  et  marchant  n 


des   Abvsj 


niourul 
il  avait  vécu ,  sur  un  champ  de 
bataille. 

Son  frère,  Saad-Eddin,  hérita  tout 
à  ta  fois  et  de  son  trône  et  de  toute 
sa  haine  contre  les  chrétiens.  Sa  vit 
n'est  qu'une  lonsuc  suite  de  combats; 
et  iMaiTiïv  lui  prcte  des  ciploits  dianei 
d'un  chev'alifr  de  la  Table  ronde.  Lne 
fois ,  à  la  tête  de  soixante- douze  cava- 
liers, il  mit  en  fuite  une  armée  d'A- 
byssins; sou  ardeur  l'entraînant  à  leur 
poursuite,   il  se  trouva   tout  à  coup 
rette  première 'rencontre,  mais  il  leur     éloigné  des  siens  :  les  chrétiens  rallies 
a  bienUit  une  seconde  bataille,  où     l'entourent,   s'emparait    de    lui  ,  le 
..     _• L__.  —      chargent  de  liens,  et,  plus  heureux 
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de  cette  prise  que  d'une  victoire,  ils 
remmenaient  en  triomphe,  quand  un 
de  ses  fidèles  émiifs  atteint  l'escorte 

3ui  le  conduisait.  Sans  voir  Tinégalité 
u  nombre ,  il  charse  avec  vigueur , 
délivre  son  chef;  et  le  faisant  monter 
sur  son  cheval ,  tous  deux  retournent 
vers  les  Musulmans ,  et  reviennent  à 
leur  tête  venger  cette  captivité  d'une 
heure  et  achever  la  défaite  de  leurs 
ennemis.  Une  autre  fois ,  il  rencontre 
les  Amharites  dans  la  province  de  Bail  : 
dix  généraux  abyssins  commandaient 
chacun  dix  mille  hommes,  et  la  tota- 
lité des  troupes  musulmanes  n'égalait 
pas  en  nombre  celles  d'un  seul  des 
chefs  ennemis.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  à  Theure  de 
la  prière  de  mioi.  Saad-Eddin  descend 
de  cheval,  se  prosterne,  et  tous  l'i- 
mitent; le  sable  du  désert  remplace 
Teau  qui  lui  manque  pour  faire  les 
ablutions  prescrites  parla  loi  religieuse, 
puis ,  d'une  voix  forte ,  il  implore  le 
secours  du  ciel  et  commence  l'attaque. 
Tant  d'Abyssins  périrent  dans  ce 
combat,  dit  l'auteur  arsdbe,  et  leurs 
ossements  blanchis  sont  si  pressés  sur 
le  sol,  que  le  voyageur,  s  il  doit  tra- 
verser cette  plaine ,  ne  peut  éviter  de 
les  fouler  aux  pieds. 

Saad-£ddin  conserva  toujours  le 
même  courage ,  mais  les  mêmes  suc- 
cès ne  l'accompagnèrent  pas  toujours. 
L'empereur  David ,  effrayé  de  ses 
pertes ,  fit  un  appel  à  tout  son  peuple  ; 
et  des  montagnes  de  l'Abyssinie  des- 
cendit ,  dans  les  plaines  qui  avoisinent 
la  mer,  l'armée  la  plus  nombreuse 
qu'on  eût  encore  vue  dans  ces  contrées. 
Cette  fois ,  la  victoire  se  déclara  pour 
les  chrétiens.  Plusieurs  batailles  sont 

{)erdues  par  les  Musulmans  :  en  vain 
es  docteurs  de  la  loi ,  les  juriscon- 
sultes, les  fakirs  appelés  aux  armes 
meurent  pour  la  défense  de  l'islamisme; 
tout  cède ,  et  Saad-£ddin  court  se  ren- 
fermer dans  Zéila.  Bientôt  le  hati  Da- 
vid vint  l'y  assiéger  ;  la  presqu'île  est 
investie,  les  Musulmans  n'ont  plus 
d*eau  douce;  et  cependant  ils  ne  son- 
geaient pas  à  se  rendre,  quand  un 
traître  vient  montrer  aux  chrétiens 
un  chemin  couvert  par  lequel  ils  par- 


viennent jusqu'à  la  ville.  Bien  que 
mourant  de  soif  depuis  trois  jours , 
Saad-Eddin  combattait  avec  courage; 
mais  une  blessure  au  front  le  renverse  : 
à  l'instant  il  est  percé  de  coups  de 
lance  et  meurt  en  défiant  ses  ennemis 
d'un  dernier  sourire. 

Après  la  mort  de  Saad-Eddin ,  les 
Islamites  se  trouvèrent  tellement  af- 
faiblis, que  l'empereur  David  s'em- 
para de  toutes  les  provinces  qu'ils 
habitaient,  v  établit  ses  troupes,  et, 
détruisant  Tes  mosquées,  éleva  des 
églises  à  leur  place.  A  compter  de  ce 
moment,  les  Musulmans  sont  pour  un 
temps  effacés  de  l'histoire  d'Abys- 
sinie  ;  pendant  vingt  années  ils  n'eu- 
rent plus  ni  gouvernement  à  eux ,  ni 
culte,  ni  lois.  Cependant  l'empereur 
David  ne  si^rvécut  que  d'environ  un 
an  à  son  antagoniste  :  le  monarque 
abyssin  mourut  en  1401 ,  et  un  de  ses 
fils,  nommé  Théodore,  lui  succéda. 
Même  silence  de  l'histoire  d'Abyssinie 
sur  le  règne  de  ce  prince  que  sur  les 
règnes  précé^lents  :  nous  savons  seu- 
lement qu'il  n'occupa  le  trône  qu'un 
an  tout  au  plus,  et  qu'il  eut  pour  suc- 
cesseur Isaac ,  son  Ifrère.  Macrizy  fait 
du  règne  de  ce  prince  une  époque 
brillante  pour  les  Abyssins,  et  pré- 
tend qu'ils  arrivèrent  alors  à  un  de- 
gré de  civilisation  auquel  ils  n'étaient 
f)as  encore  parvenus.  Si  l'on  en  croit 
'auteur  arane ,  c'est  à  l'Egypte  qu'ils 
en  furent  redevables  :  quelques  Ma- 
melouks circassiens  quittèrent  la  cour 
du  sultan  d'Esté  et  vinrent  jusqu'en 
Abyssinie,  où  l'empereur  Isaac, appré- 
ciant combien  leurs  talents  pouvaient 
être  utiles  à  son  peuple ,  les  fixa  par 
ses  bienfaits.  Ils  étaient  surtout  na- 
biles  à  fabriquer  des  armes  ;  et ,  sous 
leur  surveillance,  on  établit  de  vastes 
arsenaux,  où,  en  place  des  simples  jave- 
lots qui  jusque-la  avaient  été  la  seule 
arme  des  guerriers ,  ils  fabriquèrent 
des  lances,  des  épées,  des  cuirasses. 
Ils  introduisirent  ensuite  dans  Tannée 
l'usage  des  machines  de  guerre  con- 
nues à  cette  époque ,  et  apprirent  à 
l'empereur  à  composer  avec  de  la 
napbte  une  espèce  de  feu  grégeois. 
lin  Copte  jacobite,  venu  aussi  d'É- 


M  L'UNIVERS. 

fypte,  ne  fut  pas  pour  Isaac  uue  con-  lieu  du  XV*  iiècle.  Il  est  facile  de 

il««e  moins  précieuse  que  celle  des  concCToir  que  les  exploits  d'un  guer- 

MamelDuks.    Ctit    hoiiiiiie ,    Dommé  rier  renommé,   exploits   si  glorieux 

Kikhr-el-Daoulet,  avait  étudié  l'art  pour  la  nation,  aient  été   conservés 

ilegouvemer,  et  y  ùtait  devenu  habile,  partradition  avec  une  grande  eiarti- 


s  GOios,  rALiyssinie,  Jusqu'i 
lors  sans  administration ,  sans  fois  , 
et  dont  la  volonté  du  souverain ,  tem- 
pérée par  celle  de  quelques  lionunes 
puissants,  faisait  la  règle  unique,  de- 
vint un  empire  (lorissant.  IJ  créa  un 
conseil ,  classa  les  services,  St  la  ré- 


et  qu'on  se  soit  empressé  de  les 
mettre  par  écrit,  lorsque  des  instita- 
tion  meilleures  rendirent  le  passé  pré- 
cieux en  faisant  croire  à  l'avenir. 

Nous  avons  laissé  \ts  Musulman! 
abattus  par  les  victoires, de  David. 
Leurs  revers  avaient  été  trop  complets 


partition  des  im|>âts,  et ,  a  l'aide  de  pour  qu.'ils  pussent  de  sitôt  relet 
cette  organisation  complète,  donna  au  tfte;  et  les  premières  années  du  r^o» 
pouvoir  une  unité  d'action  qui,  sans  d'Isaac  se  passèrent  probablementdaia 
(■«■la,  ne  pouvait  exister  qu'à  la  faveur  unepaixprofonde.MaisSaad-E(ldiD,<a 
du  despotisme  d'un  homme  ferme  et  mourant,  avait  laissé  des  fils  ^i ,  pou 
courugeui  comme  Anida-Sion.  Tout  en  ne  pa*  se  soumettre  au  vauiquear, 
s'occupant  de  ces  grandes  réformes,  avaient  traversé  la  mer  Rouge  et  i'é> 
t'akhr-el-Daoulet  ne  négligeait  pas  des  talent  réfugies  en  Arabie;  Ils  y  lu- 
détails  moins  importants  :  il  croyait  rent  accueillis  avec  empressement  par 
qu'aux  yeux  du  jieuple  la  pompe  ex-  Aluncd-ben-el-Aschraf-lsmaël ,  roi  de 
térieure  était  nécessaire  à  fa  royauté-,  ces  contrées.  Ce  monarque  les  guit 
en  conséquence  il  encouragea  les  arts  quelque  temps  à  sa  cour;  puis,  lors* 
de  luxe,  auparavant  inconnus  b,  l'A-  qu'ils  crurent  avoir  quelque  chance  de 
byssinie.  L'empereur ,  qui  jusqu'alors  Maliser  l'espoir  de  vengeance  qu'ils 
était  à  peine  vêtu,  même  quand  il  nourrissaient  depuis  leurs  désastres, 
paraissait  en  public ,  ne  sortit  plus  il  leur  fournit  des  secours  de  toute 
que  couvert  d'oabits  somptueux;  un  espèce,  et,  confiants  dans  leur  cott' 

cortège  nombreux  l'accompagnait;  sr  

tête  était  ceinte  d'une  riche  couronne 


rage ,  ils  r«vinrent  en  Ethiopie.  La 
mémoire  de  Saad-Eddin  y  étajt  tou- 
jours chère;  aussi  se  trouvèrent-fli 
btenldt  entourés  de  nombreux  parfi- 

sans ,  à  la  tête  desquels  se  mit  Sabr- 
Eddin-Ali,  l'aîné  de  ces  jeunes  princes. 
Nous  voyons  dès  lors  recoin  m  en  cer  ces 
interminables  récits  de  batailles,  dont 
succès  balancés  se  terminent  tou- 


et  dans  sa  main  il  portait  une 
de  pierres  précieuses  dont  l'éclat  frap- 
pait tous  les  regards. 

L'opinion  qui  reporte  au  commen- 
cement du  X\''  siècle  le  développement 
plus  complet  des  institutions  sociales 
cliez  les  Abyssins ,  n'a  rien  d'impro- 
bable ;  elle  explique  au  contraire  cette  joursparbriller  lepaysvaincuetei 
pénurie  de  documents  historiques  qui  ner  ses  habitants  captifs.  Tantôt  Sabr- 
nous  a  si  souvent  arrêté,  et  qui  va  £ddin  porte  le  fer  et  le  feu  au  milieu 
justement  cesser  quelques  annéesaprès  de  la  capitale  de  l'empereur  d'Ab)-ssi- 
j'époque  où,  selon  Macrizy,  une  civi-  nie,  tantôt  il  est  obligé  de  fuir  de 
lisation  plus  complète  s'était  fait  jour  contrée  en  contrée,  traqué  par  les 
chez  ces  peuples.  Avant  ce  temps,  il  Amharites,  souffrant  la  soif  et  h 
est  vrai, le  règne  d'Amda-Sion  est  déjà  faim.  A  sa  mort,  son  frère  Mançour 
décrit  avec  détail  par  les  chroniques  lui  succéda.  Il  eut  aussi  d'abord  quel- 
abyssiniennes;  mais  M.  Bruce,  qui  ne  ques  succès  contre  les  chrétiens  ;  mais 
faraît  pas  avoir  eu  connaissance  de  l'empereur  Isaac  le  délit  compléte- 
ouvragedeMacrizy,pensequelesma-  ment  dans  une  action  très-vive,  et 
nuscrifs  contenant  l'histoire  d'Amda-  l'emmena  prisonnier.  La  guerre  n'en 
Sion,  qu'il  a  eus  entre  tes  mains ,  doi-  continua  pas  moins  :  Djcmal-Eddin , 
vent  avoir  été  composés  sous  Tempe-  le  plus  jeune  des  flls  de  Saad-Eddin, 
reur  Zara-Jacob,  c'est -A -dire  au  mi-  se  mit  a  la  tête  des  Musulmans  en 
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Pabsence  de  ses  frères,  et  les  Ara- 
bes font  le  plus  grand  éloge  de  son 
courage.  Ils  conviennent  cependant 
qu'il  dut  ses  plus  grands  succès  à 
la  mort  d'Isaac ,  qui  arriva  sous 
son  règne.  Andraft  succéda  à  ce  prin- 
ce^ et  mourut  quatre  mois  après; 
puis ,  dans  un  très-court  intervalle , 
trois  autres  souverains  se  succédèrent 
sur  le  trône  d'Abyssinie.  C'est  pen- 
dant ces  règnes  éphémères  aue  Djemal- 
Eddin,  aidé  d'un  général  haoile  nommé 
Uarb-Djausch,  fit  toutes  les  conquêtes 
qui  lui  ont  mérité,  de  la  part  de  Ma- 
crîzy,  les  louanges  les  plus  empha- 
tiques. A  en  croire  cet  historien ,  ses 
excursions  dans  les  provinces  abyssi- 
niennes furent  si  heureuses,  que  l'Inde, 
rYémen,Hormuz,  le  Hedjaz,  l'Egypte, 
la  Syrie  et  la  Perse,  étaient  remplis  des 
captifs  abyssiniens  qu'il  avait  réduits 
en  esclavage. 

Après  ces  continuels  récits  de  guerres 
et  de  batailles  où  nous  n'avons  eu  pen- 
dant long-temps  pour  nous  suider  que 
les  sèches  chroniques  des  Orientaux, 
nous  allons  voir  1  Europe  intervenir  a 
son  tour  et  jeter  sa  puissante  épée  dans 
la  balance.  Le  quinzième  siècle  est  pour 
la  géographie  une  époque  de  triomphes 
et  de  conquêtes.  Tous  les  états  de  r Eu- 
rope semolaient  lutter  entre  eux  de 
courace  et  d'audace  pour  découvrir  au 
loin  des  régions  ignorées;  mais,  le 
premier  de  tous ,  le  Portugal  se  lança 
dans  cette  carrière  nouvelle,  h^  noble 
curiosité  de  l'infant  don  Henri ,  et  le 
désir  de  poursuivre  en  Afrique  les 
Maures  chassés  des  rives  duTage ,  l'em- 
portèrent sur  les  précautions  timides 
qu'inspirait  aux  navigateurs  l'imperfec- 
tion de  leurs  ressources;  et  d'ailleurs 
la  boussole,  devenue  d'un  usage  plus 
général,  permit  enfin  de  quitter  les  ri- 
vages pour  entreprendredes  expéditions 
lointaines.  C'est  au  moment  ou  les  vais- 
seaux portugais  s'avançaient  dans  l'O- 
céan et  doublaient  ce  cap  Non,  qui 


'Abyssi 
l'Europe  et  fit  nattre  à  Lisbonne  le  dé- 


sir d'établir  des  relations  avec  cette 
contrée  nouvelle. 

A  la  suite  des  règnes  si  courts  men« 
tionnés  plus  haut,  et  qut  furent  pour 
l'empire  d'Ethiopie  une  époque  fatale, 
un  roi  dunomdeZara  Jacob  était  monté 
sur  le  trône.  Ce  prince,  qui  eut  sur  ses 
prédécesseurs  l'avantage  de  régner  de 
longues  années,  est  surtout  cité  dans  les 
chroniques  abyssiniennes  pour  le  zèle 
extrême  que  toute  sa  vie  il  fit  éclater 
en  faveur  de  la  religion.  Depuis  long- 
temps les  Abyssins  avaient  fondé  à 
Jérusalem  un  couvent  où  queloues  re- 
ligieux allaient  de  loin  en  loin  aoorer  cq 
silence  le  tombeau  du  Christ  :  Zara  Ja- 
cob, voulant  rendre  quelque  illustration 
au  culte  d'Ethiopie^  entretint  des com- 
niun*cations  plus  directes  avec  ce  cou« 
vent ,  dont ,  par  son  ordre,  le  supérieur 
envoya  au  concile  général  qui  s  assem- 
blait a  Florence ,  deux  pauvres  reliffieux 
char^  par  l'empereur  et  par  le  clergé 
des  intérêts  de  leur  foi.  Bien  que  ces 
deux  mandataires  eussent  adhéré  aux 
sentiments  de  l'éfflise  grecaue  plutôt 
qu'aux  croyances  de  l'église  latine,  ce- 
pendant leur  présence  dans  l'auguste 
assembléeparut  assez  importante  pour 
qu'on  en  ut  le  sujet  d'un  tableau  qu'on 
plaça  dans  le  Vatican  et  auquel  on  doit 
le  souvenir  de  leur  mission. 

Ce  fut  là  le  premier  événement  qui 
porta  dans  nos  contrées  le  nom  de 
l'empereur  d'Ethiopie ,  et  son  existence 
se  rattacha,  dans  l'esprit  des  peuples  de 
l'Occident,  à  une  ancienne  croyance 
que  rien  jusque-là  n'avait  paru  confir- 
mer. Puisée  dans  des  relations  de 
voyages  où  quelques  vérités  se  trou- 
vaient méléâ  à  beaucoup  de  menson- 
§es ,  l'idée  qu'un  prince  cmrétien  régnait 
ans  les  Indes  avait  trouvé  beaucoup 
de  crédit  :  on  avait  beaucoup  écrit  sur 
le  prêtre  Jean ,  comme  on  le  nommait 
alors  ;  on  avait  exalté  sa  puissance  sans 
la  connaître,  sans  deviner  où  ses  états 
étaient  situés  ;  et  lorsque  les  envoyés 
de  Zara  Jacob  apportèrent  au  concile 
de  Florence  la  profession  de  foi  de  leur 
maître,  on  ne  douta  plus  que  l'empe- 
reur d'Abyssinie  ne  fût  ce  monarque 
dont  les  voyageurs  du  douzième  siècle 
racontaient  tint  de  merveilles.  Aussi  ^ 
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q^ue  Colomb  dotait  l'Espagne  d'un  con- 
tioent  nouveau, doubla  le  ca[ii)esTein' 
pétea ,  et  ouvrît  aux  Portugais  la  route 
de  cette  fieille  Asie,  le  berceau  dct 
peuple», 
chrétien  qiiî  t^gnuit  en  Afrique  lui  Cependant  à  Iscander  avait  succtidê 
' rs  précieux,  et  deiix     Naod,  dont  le  règne  fut  encore  troubW 


lorsque  le  roi  Jean  de  Portugal,  qui 
avaif  hérité  du  génie  eutreprcnant  du 

S  rince  Henri ,  résolut  d'appuyer  de 
lui  les  moyens  possibles  les  efTortg 
de  ses  navifçateurs,  le  secoursdu  prince 


I>arut  un  concours  p 
envoyés,  Pierre  Covillmni  et  Alphonse 
de  Peïra,  lurent  diargés  d'aller  à 
Alexandrie  chercher  des  notions  sur  le 
prftre  Jean,  pour  lui  porter  ensuite  des 
offres  d'alliance.  Ils  se  rendirent  au 
Caire,  puia  à  Sue*  :  là,  tandis  que 
i'eïra,  roulant  se  rendre  par  terre  en 
Abyssinie,  était  enlevé  par  une  mort 
dont  on  ignore  les  circonstances,  Co- 
vilham,  après  avoir  visité  plusieurs 
villes  des  Indes,  vint  entin  ooiarquer 
sur  la  c^te  d'Ethiopie  en  H90,  a  la 
lin  du  règne  d'iscander  ou  Secunder, 
petit-fils  de  Zara  Jacob. 

Avoir  vaincu  des  obstacles  sans  nom- 
bre, avoir  accompli  sa  daDgereusemb- 
sioD,  c'était  pour  Covilbani  un  heureux 
destin,  et  il  devait  ftrebien  empressé 
d'aller  porter  en  Portugal  la  nouvelle 
deson  succès.  Malheureusement  il  o'ea 


s  interminables  querelles  entre 
les  musubnaos  et  les  chrétiens  ;  mit. 
relies  oui  prirent  un  pouveau  degré  df 
gravite  lorsqu'à  la  mort  de  ce  priucr 
un  enfant  monta  sur  le  tnîae.  David 
devint  empereur  à  l'âge  de  onze  nat. 
et  jamais,  |ieul-élre,  lescirconstancn 
n'avaient  été  plus  graves.  L'Abyssiuii 
était  menacée,  non  plus  seulement  pit 
les  Ifilamites  de  Zeïla ,  niais  par  b 
puissance  formid^le  qui  venait  it 
s'élever  sur  les  débris  de  l'cnipire  des 
khalifes.  Au.x  Arabes ,  ueuole  brave  et 
spirituel,  aimant  à  la  îotslespérilidc 
la  guerre  et  les  arts  qu'encoura^  U 
paix,  avaient  succédé  les  Turcs:  ces  tn> 
Inis  avides,  soutenues  par  leurs  idrd 
defatalîsnie,  avaient  touteovabtdeputs 
du  Caucase  jusqu'aux  froo- 
M..i,:=  Il  -  ,.  ~vait  januit 


tières  de  la  Nubie.  11  n 


>ut  être  ainsi  :  une  loi  sévère  défen-     pourelles  de  reposdansla  conquéte;il 


dait  que  tout  étranger  qui  avait 

pied  sur  le  sol  de  l'Ahyssinie  en  nilt 
loinais  sortir.  Covilham  ne  re>-it  plus 
l'Europe;  mais  hors  la  liberté  de  quit- 
ter le  paya  qu'il  était  venu  cheroier, 
tout  lui  fut  accordé.  .Ses  t.ilents,  ses 
connaissances  le  rendaient  bien  supé- 
rieur au  peuple  grossier  au  milieu  au- 
?uel  il  était  obligé  de  vivre.  Devenu 
appui  précieux  des  princes  qui  se 
sua-édaient  sur  le  trône,  il  ne  cessa 
jamais  de  leur  inspirer  une  grande 
idée  de  sa  patrie,  et  de  les  engager  à 
répondre  à  la  démarche  du  roi  qui  l'avait 
envoyé  près  d'eux,  en  lui  adressant 
à  leur  tour  quelque  solennelle  am- 
bassade. Ses  efTorts  furent  d'abord 
inutiles;  mais  il  put,  du  moins,  faire 
parvenir  au  roi  de  Portugal,  pnr  le 
moyen  des  caravanes  qui  se  rendaient 
en  E^jtte,  tousles  renseigiiementsque 
son  séjour  forcé  mettait  en  sa  posses- 
sion :  peiit-étre  est-ce  aux  encoura- 
^emenis  que  ces  rapports  favorables 
apportaient  à  Lisbonne  qu'est  dil  le 
lucc^  de  Vasco  de  Cania  nui ,  tandis 


quand,àleurtéte,Selimr'&efut 

maître  de  l'Egypte,  il  couvrit  bientA 
la  mer  Uouge  de  ses  flottes.  Djidds, 
Hokha,  Souokim,  Z«la,  reçurent  tourè 
tour  des  garnisons  de  janissaires  qui; 
portèrent  des  armes  nouvelles,  encott 
inconnues  dans  cesconlrêcs.  Les  mous- 
quets ,  l'artillerie  semèrent  au  loin  la 
terreur  par  leurs  effets  rapides ,  et  c'est 
alors  ijue  les  Abyssins,  effrayes  d'un 
si  terrible  voisinage,  résolurent  de  re- 
courir à  ce  roi  de  l'OïKident  donl 
Covilham  vantait  depuis  si  long-temps 
la  puissance. 

L'impératrice  Héléna  qui,  pendant 
la  minorité  de  son  petit-lils  David, 
gouvernail  l'empire,  chcxclia  dès  ce 
moment  à  qui  elle  pourrait  confier  le 
Buin  de  plaidiT  la  cause  de  son  peuple 
auprès  du  roi  de  Portugal.  Il  y  avait 
alors  à  la  cour  d'Abyssinie  un  mar- 
chand arménien  nommé  Matthieu , 
homme  que  de  longs  voyages  daus  les 
Indes,  en  le  mettant  en  contact  av»; 
les  Portugais  dont  i!  parlait  la  l.mgur, 
rendaient  plus  propre  <|iie  tout  autre 
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à  cette  importante  mission.  On  lui 
conféra  le  titre  pompeux  d'ambassa- 
deur, et  on  lui  remit  des  lettres  de 
créance  fort  étendues ,  dans  lesquelles 
on  invoquait  le  zèle  de  la  foi  chrétienne 
contre  les  Musulmans  :  «  Afin ,  »  dit  la 
traduction  naïve  que  Jean  Temporal 
nous  a  laissée  de  ce  curieux  document, 
«  que  flnalement  et  totalement  soit 
«  mise  en  ruine  et  exterminée  de  des- 

*  sus  la  face  de  la  terre  cette  vermine 
«  de  Maures  infidèles .  et  que  les  dévots 
«  présents  et  dons  sacrés  qui  sont  en- 

*  voyés  et  portés  au  Samt-Sépulcre 
«  ne  soient  par  les  chiens  dévorés.  ïou- 
«  tes  les  paroles  que  de  par  nous  vous 
«  portera  Matthieu  notre  ambassadeur, 
«  disait  encore  la  lettre,  estimez-les 
«  dites  comme  de  notre  propre  per- 
«  sonne  et  y  ajoutez  foi  comme  à 
«  nous-mêmes ,  car  il  est  un  desprinci- 
«  paux  personnages  de  notre  cour ,  et 
«  pour  ce  Tavons  élu  pour  vous  le 
«  mander.  En  outre  s'il  vous  venait  à 
«  plaisir  de  donner  et  joindre  par  ma- 
«  riage  légitime  vos  filles  à  nos  fils , 
«  ou  oien  vos  fils  à  nos  filles,  ce  serait 
«  chose  très-agréable  à  nous,  et  à  tous 
*»  deux  très-utile.  Nous  vous  faisons 
«  encore  savoir  et  vous  avisons  que  si 
«  nous  prenons  délibération  de  con- 
«  joindre  nos  forces  et  puissance  d'ar- 
«  mes  ensemble ,  nous  aurons  (moyen- 
«  nant  l'aide  de  Dieu)  forces  battantes 
«  et  suffisantes  pour  promptement  dé- 
«  truire  et  anéantir  tous  les  ennemis 
«  de  notre  sainte  foi.  Mais  nos  royau- 
«  mes  et  pays  sont  situés  tant  avant 
«  en  terre  ferme  et  tant  étrangers  à  la 
«  marine,  que  par  nul  coté  ne  pouvons 
«  mettre  armée  sur  mer,  sur  laquelle 
«  nous  n'avons  aucune  puissance.  Par 
«  cette  cause  nous  sertit  nécessaire  la 
«  conjonction  et  alliance  de  vous  qui 
«  êtes  très-puissant  en  fait  de  guerres 
«  maritimes ,  et  si  vous  voulez  armer 
•  mille  navires  de  guerre,  nous  vous 
«  donnerons  à  force  vivres  et  vous  foiir- 
«  nirons  toutes  choses  nécessaires  h  telle 
«  armée  en  très-grande  abondance.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  les  Abys- 
sine avaient  alors  perdu  toute  influence 
sur  les  tribus  qui  habitaient  les  côtes,  et 
qu'après  avoir,  dans  les  temps  anciens, 


partagé  avec  les  Arabes  Tempire  de  la 
mer ,  ils  étaient  alors  forcés  d'avouer 
hautement  leur  impuissance.  Ce  fut  h 
grand'peine  que  Matthieu  put  se  sous- 
traire a  la  vigilance  des  Musulmans ,  et 
s'embarquer  dans  un  des  ports  de  la 
mer  Rouge;  mais  d'autres  obstacles 
l'attendaient  dans  les  Inde^  :  il  y  devint 
Tobjet  de  la  méfiance  des  Portugais,  qui 
se  refusèrent  long -temps  à  reconnaître 
son  caractère  d'ambassadeur,  et  se  por- 
tèrent même  contre  lui  à  toutes  sortes 
de  mauvais  traitements.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  trois  ans,  et  çrace  à  sa  fer- 
meté qui  ne  se  démentit  pas  pendant 
ce  temps  d'épreuves ,  qu' Albuquerque 
consentit  h  son  départ  pour  Lisbonne. 
Là ,  ses  droits  furent  pleinement  recon- 
nus par  le  roi  Emmanuel  ;  ce  prince 
croyait  avoir  trop  d'intérêt  à  l'alliance 

firoposée ,  pour  ne  pas  réparer  de  toutes 
es  manières  possibles  les  injures  faites 
à  l'envoyé  au  souverain  d'Étliiopie. 
Après  l'avoir  retenu  pendant  Quelque 
temps  à  la  cour,  on  fît  à  grands  frais 
les  préparatifs  d'une  solennelle  am- 
bassade ;  et  malgré  les  longs  retards  et 
les  nombreuses  traverses  qu'éprouva 
dans  rinde  la  flotte  portugaise,  elle 
parvint  enfin  au  port  de  Massouah. 
petite  île  située  près  de  la  côte  nord 
de  l'Abyssinie,  le  6  avril  de  l'année 
1520. 

A  peine  débarquée,  l'ambassade  vit 
s'évanouir  tous  les  prestiges  dont  ou 
entourait  en  Europe  les  oomaines  in- 
connus du  prêtre  Jean  :  loin  de  retrou- 
ver ces  immenses  richesses,  cette  popu- 
lation civilisée  dont  elle  se  faisait  une 
idée  si  merveilleuse ,  elle  ne  vit  qu'un 
pays  inculte  et  sauvage,  où  les  disposi-^ 
lions  hostiles  des  habitants  se  mêlaient 
aux  difficultés  du  terrain  pour  entraver 
la  marclie  des  Portugais.  L'ambassade 
était  composée  de  don  Rodrigo  de 
Lima ,  ayant  le  titre  d'ambassadeur,  de 
plusieurs  secrétaires,  d'un  interprète, 
d'un  médecin,  de  quelques  gentils- 
hommes et  de  trois  chapelains,  dont 
un ,  nommé  Francisco  Alvarez ,  nous 
a  laissé  de  leur  voyage  un  récit  com- 
plet aiiauel  nous  emprunterons  plu- 
sieurs détails. 
Les  Portugais,  empressés  de  se  rea- 
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ilrt^  auprès  de  renipereur  et  de  lui  re- 
mettre les  présents  du  roi  de  Portugal , 
,  qui  consistaient  en  une  belle  et  riche 
tvpée,  quatre  pièces  de  damas  pour 
y  tenture,  une  couronne  couverte  en  ve- 
,  lours,  un  morioa  doré,  deut  pièces 
d'artillerie,  une  mappemonde  et  un 
jeud'orgues,  se  mirent  en rout« sous  la 


conduite  de  l'Arménien  Matthieu, 


pour 


aller  rejoindre  le  monarque  éthiopien, 
alors  occupé,  sur  les  frontières  méri- 
dionales de  ses  étals,  à  surveiller  les 
Musulmans,  dont  il  craignait  une  at- 
taque. Sans  suivre  Alvarez  dans  le  récit 
détaillé  de  cette  longue  course  à  tra- 
vers toutes  les  provinces  orientales  de 
l'empire,  nous  en  indiqutrons  cepen- 
dant  les  circonstances  les  plus  sail- 

Dès  les  premières  pages  du  moine 
K portugais,  on  aperçoit  l'impression 
K  profonde  du  désappointement  complet 
\  qn'éprouvèrentsesconipatriutesaudé- 
but  de  leur  marche.  Les  sentiers  gâtés 
par  les  torrents ,  lesforéts  toulTuesoù  il 
fallait  presque  s'ouvrir  une  route  avec 
la  hache,  étaient  chaque  jour  le  si^et 
de  leurs  lamentations.  Arrivés  au  mo- 
nastère de  Bisan,  que,  trompés  par  la 
consonnance  du  mot,  ils  appelèrnit  mo- 
nastère delà  Vision  ,  uo  danger  plus  réel 
vint  les  assaillir.  Une  maladie  épidémi- 
oue  se  déclara  parmi  eux,  et  enleva,  l'un 
des  premiers,  l'Arménien  Matthieu, 
dont  ta  fie  cependant  leur  était  bien 
précieuse,  puisque  sa  présence  devait 
partout  les  faire  connaître  comme  vé- 
ritables envoyés  du  roi  de  Portugal.  A 
peine  en  effet  Matthieu  était-il  mort 
que,  voulant  liâter  leur  voyage  pour 
ecbai^ràrëpidémie,  ils  rencontrèrent 
de  toutes  paris  des  empêchements  et  de 
la  défiance.  Tantôt  on  refuse  de  leur 
fournir  des  suides ,  tantôt  les  porteurs 
chargés  de  leurs  eiïets  les  abandon- 
nent ;  et  cependant  les  difficultés  sem- 
blaient augmenter  à  chaque  pas.  Ils 
se  trouvaient  alors  au  milieu  de  ces 
montagnes  escarpées  du  Ti^ré ,  <]u  i  for- 
ment entre  la  mer  et  l'intérieur  du 
Eays  une  barrière  presque  insurinonta- 
le.  Au  moment  où  ils  croyaient  avoir 
découvert  un  passage  plus  facile,  des 
rochers  droits  et  nus  se  dressaient  dc- 


(  aiit  eux  comme  une  muraille  et  Im 
forçaient  à  retourner  en  arrière.  La 
nuit  ils  étaient  continuellement  inquié- 
tés parles  cris  des  hyènes  ou  des  cjiacals, 
qui  s'avançaient  quelquefois  jusqu'au 
milieu  de'ieuF  camp  :  le  jour,  ils 
avaient  k  redouter  l'attaque  plus  dan- 
gereuse encore  des  tribus  qui  ne  ment 
que  de  butin. 

Une  circonstance,  toutefois,  leur 
mérita  la  reconnaissance  des  habitants 
et  leur  prépara  pour  quelque  temps  un 
meilleur  accueil.  Ils  arnvèrent  dans 
une  partie  du  Tigré  telletnent  remplie 
de  sauterelles,  au'elles  dévoraient  les 
moissons,  l'herbe  des  prairies,  les 
feuilles  des  arbres  :  la  terre  en  était 
iaune,  et  toute  tracede  végétation  allait 
tientdt  disparaître.  Les  pristre»  du  pays 
s'adressèrent  aux  étrantgers  dans  le 
malheur  public,  et  leur  demandèrent 
l'appui  de  leur  science  contre  le  Beau 
qui  les  menai^t  d'une  affreuse  di- 
sette. Nous  laisserons  raconter  à  Al- 
varez lesingulier  remède  qu'itemploys: 
«  Nous  Rmes  assembler,  dit  le  chape- 
'  laindel'ambassade.touClepeupledu 

•  lieu  avec  les  prêtres,  et  commeo^l, 
•>  nous  autres  Portugais,  à  chanter  le) 

•  litanies ,  nous  nous  adieminilnies  en 
«  une  campagne  où  étaient  les  fro- 
1  ments,  OU  parvenus.  Je  fia  prendre 

-  assez  de  ces  sauterelles,  aiuqudks 

-  je  fis  une  conjuration  que  je  portail 
"  sur  moi  en  écrit,  parmoi  composée 

•  la  nuit  précédente,  les  requwaDt, 
«  admonétant  et  excommuniant,  puis 
a  leur  enchargeai  que  dans  trois  neu- 
"  res  elles  eussent  à  vider  de  b  et  > 

-  tirer  il  la  volte  de  la  mer ,  ou  proh 
«  dre  la  route  de  la  terre  des  Maures. 
1  ou  se  transporter  sur  les  montAgoes 
n  désertes ,  abandonnant  les  terres  des 
n  chrétiens;  en  refus  de  quoi,  j'odju- 
'  rais  et  convoquais  tous  les  oiseaux 
«  du  ciel,  les  animaux  de  la  terre  et 
"  toutes lestempétea de  l'air, àlesdb- 
"  siper,  détruire  et  dévorer.  Et  pour 
<■  cette  admonition  je  fis  saisir  un» 
Cl  certaine  quantité  de  ces  sauterdles, 
1  prononçant  ces  paroles  en  leur  pré- 
«  sence,  puis  je  les  laissai  aller.  ■ 

Il  aurait  fallu  de  la  part  des  sau'i- 
relies  une  ob:i(ination  bien  grande  pour 
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résister  à  des  ordres  si  énergiquement 
formulés  ;  aussi  eurent-elles  la  com- 
plaisance, dès  le  même  jour,  de  s'aller 
noyer  dans  les  rivières ,  où  elles  péri- 
rent en  si  grand  nombre,  qu*elles  for- 
mèrent sur  les  rives  des  monceaux  de 
la  hauteur  dé  deux  brasses.  On  ne 
peut  pas  trop  prévoir  ce  oui  leur  se- 
rait advenu  de  pis ,  si  elles  avaient 
voulu  résister;  mais  tant  il  y  a  que 
leur  prompte  obéissance  mit  les  Por- 
tugais en  crédit  et  facilita  leur  arrivée 
à  Axum ,  où  ils  se  reposèrent  pendant 
quelque  temps  de  leurs  fatigues. 

L'ancienne  capitale  de  TÉthiopie 
devait  à  plus  d'un  titre  intéresser  la 
curiosité  de  l'ambassade  portugaise. 
Les  chroniques  abyssiniennes  font  re- 
monter l'origine  d'Axum  au  temps 
d'Abraham  :  quoi  qu'il  en  soit  d'une 
pareille  antiqmté ,  aucun  auteur  grec 
n'en  parle  avant  Strabon ,  et  on  croit , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  devoir 
attribuer  aux  Ptolémées  plusieurs  des 
monuments  dont  les  ruines  attestent 
l'ancienne  magnificence  de  cette  ville. 
Nos  Portugais  admirèrent  les  aiguilles 
de  granité ,  dont  plusieurs  étaient  en- 
core debout ,  bien  que  depuis  une 
seule  ait  résisté  aux  morts  des  hom- 
mes et  du  temps.  Ils  virent  encore 
une  magnifique  église  qui  s'élevait  sur 
les  bases  d'un  temple  antique ,  et  que 
les  Musulmans  renversèrent  quelque 
temps  après  dans  une  suerre  qui  fut 
désastreuse  pour  les  Abyssins.  A  sa 
place ,  on  voit  aujourd'hui  une  mo- 
deste chapelle ,  vénérée  par  les  habi- 
tants ,  qui  y  conservent  la  chronique 
précieuse ,  seul  document  que  l'Abys- 
siuie  possède  sur  son  histoire  (voy. 
pi.  5).  En  quittant  Axum ,  les  Portu- 
gais continuèrent  leur  aventureux 
voyage,  et,  traversant  le  Tigré  dans 
toute  sa  longueur ,  ils  parvinrent  len- 
tement ,  et  au  milieu  de  périls  de  tous 
genres,  à  la  province  méridionale  d' An- 
got,  ou  leur  marche  devint  plus  ra- 
pide. Là,  ce  n'étaient  plus  ces  rocs  es- 
carpés, ces  fougueux  torrents,  ces 
vallées  désertes  couvertes  d'arbustes 
épineux,  mais  de  belles  plaines  bien 
cultivées  et  arrosées  par  de  nombreux 


ruisseaux,  une  végétation  riche ^  *jne 
température  agréable. 

Dans  les  montagnes  qui  séparent 
cette  belle  province  de  celle  du  Tigré, 
nos  voyageurs  visitèrent  les  temples 
souterrains ,  que  la  tradition  attribue 
à  Lalibala,  et  que  nous  avons  cit^  en 
parlant  du  rè^e  de  ce  prince.  Le  mer- 
veilleux travail  de  ces  monuments  ex- 
cita au  plus  haut  degré  l'admiration 
d'Alvarez  :  quelques-unes  de  ces  égli- 
ses ont  jusqu^à  cinq  nefs,  dont  les  voû- 
.tes  élevées  sont  soutenues  par  des  ran- 
gées de  colonnes  réserves  dans  la 
masse  de  la  montagne  quand  on  a 
creusé  l'édifice.  Les  parois  du  roc  sont 
ornées  de  sculptures  d'un  travail  aussi 
fini  dans  leurs  proportions  colossales 
que  le  pourrait  être  la  ciselure  d'une 
pièce  d'argenterie.  Un  jour  habile- 
ment ménagé  pénètre  à  peine  dans  les 
sombres  galeries,  et  les  ouvertures 
qui  lui  donnent  passade  sont  couvertes 
d'ornements  qui  les  dissimulent  à  l'œil 
avec  tant  d'adresse,  qu'elles  ne  lais- 
sent pas  deviner  d'où  vient  la  lueur 
douteuse  qui  augmente  encore  les  for- 
mes gigantesques  du  temple. 

Aprâ  cette  visite  doublement  cu- 
rieuse pour  les  Portugais ,  par  la 
beauté  des  édifices  et  par  les  senti- 
ments de  dévotion  qu'ils  y  apportaient, 
ils  eurent  encore  à  supporter  une  nou- 
velle épreuve.  Toute  la  population 
d'un  village  les  accueillit  un  soir  à 
coups  de  pierres ,  d'une  si  terrible  fa- 
çon, que  deux  d'entre  eux  seulement 
échappèrent  sans  meurtrissures,  et  que 
plusieurs  y  demeurèrent  assez  sérieu- 
sement blessés.  Cette  fois  du  moins 
ils  obtinrent  justice.  Le  chef  de  la 
province  d'Angot,  auquel  don  Rode- 
rigo  de  Lima  porta  plainte ,  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  pour  réparer  une 
telle  infraction  au  droit  des  gens,  que 
d'offrir  à  l'ambassade  un  festin  somp- 
tueux ,  où  l'hydromel  et  la  viande  crue 
se  trouvaient  en  profusion.  Passe  en- 
core pour  l'hydromel  :  tout  contu- 
sionnes qu'ils  étaient ,  les  Portugais 
v  prirent  goût  ;  mais  la  chair  de 
bœuf  toute  saignante  leur  répugnait , 
et  Tambassadeur  fit  apporter  son  dî- 
ner ,  composé  de  poules  grasses  rôties. 
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11  eut  même  la  galanterie  d'en  faire 
oflrir  à  la  femme  du  g^ouverneur,  qui 
mangeait  h  une  table  séparée  dans  In 
iniine  »alle  :  •  Nous  ne  pilmes  voir, 

■  dit  Alvarez,  si  elle  en  i^ilta  nu  non  ; 

•  mais  je  vous  assure  Wtn  qu'elle  ne 

■  se  montra  endormie  à    lioire  ;  en 

■  quoi  faisant,  elle  donnait  fort  bien 

•  l  connaître  qu'elle  n'était  apprentie 

■  du  Miélier;  car  elle  cliopinait  d'une 

■  merveilleuse  sorte.  Puis,  entre  plu- 

■  sieurs  meta,  fut  «ervi  d'une  poi- 

•  trtne  de  roche  toute  crue,  que  noua 

•  ne  touchâmes  aucunement  ;  mais  le 

■  souverneur  d'An^ot   la  festoya  si 

■  Bien  ,  qu'il  en  mangeait  et  mordait 

•  dedans ,  comme  si  c'eût  été  masse- 
>  pains,  ou  confitures  après  le  repas. 

•  finalement,  étant  levés  de  table, 

■  après  avoir  remerciËce  bon  seigneur, 

■  tiuus  retournâmes  en  notre  logis.  > 
Ia  dernière  merfeille  que  les  euvoyés 
du  roi  de  Portugal  virent  sur  leur 
mute,  ce  fut  la  montagne  d'Amba- 
Gescheo,  oij  lea  princes  de  la  famille 
royale  étaient  retenus  dans  une  étroite 
captivité,  jusqu'au  jour  où,  h  la  mort 
de  l'empereur,  on  allait  cherdier  son 
meoesuur  à  cette  primn,  pour  te  pia- 
6»  sur  le  trdae.  Ce  roc ,  tûllé  à  pic 
comme  un  nmr,  n'était  accessible  que 
d'un  seul  cijlc,  où  nuit  et  jour  ou  laj- 
sait  bonne  garde.  Les  Portugais  ne 
purent  en  approcher  qu'à  di^lailce,  et 
ils  apprirent  seulemcni.  des  habitants 
du  pays,  que  le  sommet  de  lo  inouta- 
gne  forme  une  espère  de  plateau  for- 
tement ondulé,  dont  les  anlractuosî- 
tés  les  moins  dépourvues  devécétation 
servaient  de  retraite  aux  lualheureuï 
habitants  de  cette  gcijlc  royale.  Après 
avoir  traversé  dans  leur  eiilier  les  pro- 
vinces d'Amliarn  et  di^  Sclioa,  l'amii.is- 
sade  portuj^aise  arriva  eiiNn,  au  Imut 
desept  niursdcvoyaL;e,  en  vueducainp 
deTempereur.dont  les  lentes  iiinoiii- 
brabl es  couvraient  une  plaine  immense. 
Quel(|urs  jours  furent  employés  aux 
préparatifs  d'une  jKiinpeusc  réception, 
puis,  le  1"*  noveuilire  fSZO,  David 
donna  audience  an\  l'ortu^ais. 

En  voyant  la  solennité  du  cérémo- 
nial ,  où  une  \o\\  mvstérieuse  se  lit 
d'abord  entendre  derrière  des  courti- 


nes de  drap  d'or,  pour  souliaiter  auj 
Portugais  la  bienvenue,  et  où  les  voiles 
tombant  à  un  signal  donné ,  laisserait 
voir  l'empereur  tenant  dans  sa  main 
une  croix  étincelante;  en  voyant  le 
bon  accueil  qu'il  lit  aux  Portugais,  la 
conliance qu'il  montra  en  leur  appui, 
il  aurait  semblé  que  les  relations  les 

(lus  amicales  allaient  s'établir  entre 
«  deux  peuples;  et  cependant  il  en 
fut  tout  autrement.  Pendant  un  siede 
à  peu  près,  depuis  l'aiidiassade  dedon 
Roderigo  de  Lima ,  jusqu'au  règne  dt 
Facilidas,  en  1638,  les  Purtugai»  ne 
restèrent  point  étrangers  à  i'.^bysii- 
nie;  à  différentes  reprises,  de  nouvel- 
les ambassades  échaDgéreut  entre  In 
deux  cours  des  demandes  ou  dex  pru- 
mcsses;  mais  on  ne  saurait  dire  que 
le  Portugal  en  ait  tiré  aucun  avantaj:;, 
et  il  est  fort  douteux  que  des  sccoun 
accordés  aux  Abyssins  oontrr  les 
Musulmans  aient  compensé  tout  le 
mal  que  les  querelles  religieuses  eici- 
téfj  par  les  missionnaires  causèrent! 
l'Abyssinie.  Ces  querelles  commenré- 
rent  des  les  premières  entmufs  de 
don  Roderigo  avec  le  prince.  Tous  le 
poiuta  par  iesmieb  l'e^ise  d'Ethi<>|H 
diffère  de  l'ègliBe  latine  devinrent  h 
sujet  d'autant  de  controverses:  et  oo 
fiionlra  de  ^ml  et  d'autre  tunt  il'Lii- 
creur  et  de  susceptibilité  que  l'am- 
bassadeur ne  tarda  pas  à  désirer  la 
lin  de  sa  mission. 

>ious  avons  déjà  vu  qu'il  n'était  pas 
facile  aux  étrangers  de  sortir  de  l'A- 
bvssinie.  l.a  loi  qui  avait  interdit  à 
l'envoyé  Covilham  tout  espi>ir  de  re- 
tour e\istait  encore  :  pendant  six  an- 
nées entières  Tauibassadeur  portu^iit 
sollicita  l'ordre  de  son  départ.  H, 
prières  ou  menaces,  tout  serait  de- 
meuré inutile,  si  les  dangers  de  lein- 
pire  n'eussent  rappelé  a  David  que 
ce  n'était  pas  des  chapelains  de  l'am- 
bassade qu  il  pouvait  attendre  le  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  Kn  effet, 
les  circonstances  étaient  graves  :  les 
Turcs,  vainnts  dans  l'Inde  par  les  Por- 
tugais, voyaient  avec  peine  ces  enne- 
mis redoutables  établir  di-s  relations 
si  voisines  de  la  Mecque,  berceau  de 
ta  foi  musulmane  ;  et  voulant  punir 
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les  Abyssins  de  les  avoir  appelés,  ils 
excitèrent  la  haine  que  portaient  aux 
sujets  de  David  les  Islamites  voisins 
de  ses  états.  L'attaque  d*une  caravane 
qui  se  rendait  à  Jérusalem  fut  le  si- 
gnal des  hostilités  :  tant  que  les  Ma- 
melouks avaient  été  maîtres  de  l'E- 
gypte, des  Abyssins  avaient  pu  se 
rendre  quelq[uefois  au  Saint-Sépulcre  : 
un  traité  fait  avec  les  Arabes  assu- 
rait aux  pèlerins  un  libre  passage. 
Prêtres  et  laïques  s'assemblaient  à 
Hamasem,  petit  territoire  à  deux 
journées  de  Massouah;  puis  prenant 
la  route  de  Souakim ,  ils  traversaient 
sans  crainte  le  désert.  C'est  au  départ 
d'une  de  ces  caravanes,  qu'à  l'insti- 
gation des  Turcs,  les  Maures  de  Ha- 
masem l'attaquèrent  avec  furie.  Tous 
les  chrétiens  âgés  furent  passés  au  fil 
de  l'épée,  tous  les  jeunes  vendus  comme 
esclaves;  trois  seulement  se  sauvè- 
rent à  grand'peine,  et  portèrent  à  l'em- 
pereur la  nouvelle  du  désastre.  Cet 
événement  détermina  ce  prince  à  sol- 
liciter auprès  du  roi  de  Portupl  le 
secours  de  ses  soldats ,  et  au  mois  d'a- 
vril 1526,  don  Roderigo  de  Lima  par- 
tit enfin  de  Massouah  pour  Lisbonne, 
accompagné  d'un  ambassadeur  abys- 
sin. 

Pendant  le  long  intervalle  de  douze 
années,  qui  s'écoula  entre  ce  départ 
et  le  retour  des  Portugais ,  la  tempête 
que  David  avait  voulu  conjurer  éclata 
avec  fureur  sur  son  empire.  Moham- 
med-le-Gaucher ,  prince  de  Zeïla,  en- 
tra en  Abyssinie,  et  devint  le  fléau  du 
christianisme  dans  ces  contrées.  Aidé 
des  Turcs ,  de  leurs  armes  nouvelles, 
de  leur  expérience  dans  les  combats,  il 
déploya  une  activité  et  une  suite  dans 
la  conduite  de  la  guerre,  qui  ne  laissè- 
rent pas  à  ses  ennemis  un  moment  de 
repos.  Non-seulement  les  armées  chré- 
tiennes furent  défaites ,  mais  les  plus 
belles  provinces  de  l'empire  furent 
envahies.  Amhara,  Tigré,  virent  leurs 
églises  brûlées,  leurs  habitants  traînés 
en  esclavage.  La  ville  d'Axura  fut  dé- 
truite ,  et  les  beaux  monuments  qu'a- 
vaient admirés  les  envoyés  d'Emma- 
nuel ,  n'offrent  plus  que  des  ruines 
aux  yeux  des  voyageurs.  Le  rocher 


d'Amba-Geschen  fut  escaladé,  les 
princes  de  la  famille  royale  mis  à  mort. 
Contraint  de  s'enfuir  presque  seul  dans 
les  montagnes,  David  y  mourut  de  mi- 
sère, ne  laissant  à  son  successeur  que 
quelques  rochers  arides ,  où  l'ennemi 
ne  daignait  pas  poursuivre  une  poi- 
gnée de  soldats  découragés. 

Ce  fut  l'excès  même  du  malheur  qui 
rendit  aux  Abyssins  quelque  énergie. 
Les  Musulmans  avaient  montré  une 
extrême  rigueur,  même  envers  ceux  qui 
s'étaient  soumis  volontairement  à  eux, 
et  nombre  d'apostats  ou  de  rebelles 
commençaient  à  trouver  le  joug  des 
Turcs  plus  pesant  que  celui  de  leurs 
anciens  maîtres.  Claudius ,  qui  venait 
de  succéder  à  David,  était  jeune,  cou- 
rageux ,  actif;  il  sut  profiter  à  propos 
du  mécontentement  général ,  et  quel- 
ques avantages  partiels  ayant  ranimé 
le  courage  de  ses  soldats ,  il  continua 
la  guerre  avec  des  chances  moins  dé- 
favorables, jusqu'au  moment  où  quatre 
cents  soldais  portugais  arrivèrent  en 
Abyssinie ,  sous  le  commandement  de 
don  Christophe  de  Gama.  C'était  un 
renfort  bien  faible,  à  ne  considérer  que 
le  nombre;  mais  qu'on  pense  à  l'im- 
mense renom  des  Portugais  qui,  de- 
{mis  cinquante  ans ,  arrêtaient  dans 
es  Indes  tous  les  efforts  de  la  Tur- 
quie ,  alors  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance; qu'on  se  rappelle  surtoui  ces 
armes  terribles  qui  donnaient  un  si 
grand  avantage  aux  peuples  qui  savaient 
s'en  servir ,  et  l'on  ne  sera  pas  étonné 
du  changement  qu'amena  dans  la 
guerre  l'arrivée  d'un  secours  imploré 
de  si  loin. 

Plusieurs  combats  prouvèrent  la  va- 
leur et  la  supériorité  des  Européens. 
Réduits  à  eux-mêmes,  car  les  Abys« 
sins ,  effrayés  par  le  bruit  de  la  mous- 
oueterie,  s'enfuyaient  à  la  première 
aécharge ,  ces  braves  soldats  repous- 
sèrent tes  Musuhnans  et  scellèrent  leurs 
victoires  du  sang  d'un  grand  nom- 
bre d'entre  eux.  Don  Christophe  de 
Gama,  leur  chef,  fut  l'une  des  vic- 
times; mais  sa  mort  fut  bientôt  ven- 
gée. Mohammed-le-Gaucher  fut  tué 
quelques  jours  après  d'un  coup  d'ar- 
quekmse,  et  cet  événement  mit  fin 
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à  la  guerre.  Dès  lors  nous  allons  voir 
recommencerlesdisputesthéologiques, 
les  querelles  sans  Sn  que  le  zèle  outré 
des  Portugais  excitait  snns  cesse. 

La  foi  catholique  restait  encore  pour 

l'Europe  un  mobile  bien  puissant;  et 

s'il  n'était  plus  le  seul ,  si  la  soif  de 

Tor  avait  en  oartie  remplacé  des  pas- 

[  Bîons  plus  nobles,  la  conversion  des 

I  infidèles  n'en  était  pas  moins  un  im- 

[  périenx  devoir,  nue  trop  souvent  on 

f  Mcoinplissail  par ïépée.  Toutefois,  ce 

n'était  pas  le  cas  en  Abyssinie  :  les 

>  habitantsëtaientclirétiens,  leurs  dog- 

'  mes  principaux  étaient  les  mêmes  que 

ceux  des  Portugais;  ilfallaitEeulement 

]  les  amener  à  reconnaître  la  suprématie 


[  drie ,  et  c'était  là  le  véritable  but  des  se- 
cours qu'on  leur  avait  accordés.  En 
f  «Efet,  les  motifs  qui  avaient  porté  le 
'  princeUenrietleroi JeanàdésirerTal- 
Hance  de  l'empereur  d'Ethiopie  n'exis- 
'   talent  plus.  LecapdeBonne-Espérance 
était  doublé  :  l'Asie  prodiguait  ses  tré- 
sors aux  Portugais,  et  les  montagnes  de 
'  l' Abyssinie  ne  renfermaient  pas  de  ri- 
chesses qui  pussent  tenter  les  posses- 
seurs de  l'Inde.  Ce  fut  donc  celle  fois 
'   nnmotifpuren]entreli|;leuxquiguidale 
prince  catholique.  Combattre  les  Mu- 
'  BUlmans,  puis  après  les  avoirchassés, 
'   cmfondre  l'hérésie  et  ramener  les  bre- 
•^  bis  égarées  au  bercail  du  successeur  de 
'    uint Pierre, c'était unenobletddiedont 
les  guerriers-missionnaires  ne  surent 
'  accomplir  que  la  première  moitié. 
A  peine  les  Turcs  avaient-ils  été  re- 
poussés, que  les  argumentations  d'une 
polémique  ardue  vinrent  jeter  des  se- 
L  mences  de  discorde  entre  les  Abys- 
r  fins  et    leurs  libérateurs.     Plus   ou 
f  ttioins  heureux,  suivant  les  dispositions 
du  prince  régnant  ou  suivant  l'élo- 

Suence  de  leurs  prédicateurs,  les  Por- 
jgaia  virent  tour  à  tour  augmenter  ou 
diminuer  le  nonibre  de  leurs  prosély- 
tes :  malbeiireuseraent  la  liolence  de 
quelques  prêtres,  et  entre  autres  du 
moine  Bermudez,  nommé  par  le  pape 
patriarche  d'Ethiopie,  firent  beaucoup 
de  mal  à  la  cause  qUTils  défendaient. 
T;int  que  les  Européens  furent  en  noni- 


bre assez  grand  pour  en  imposer,  k 
souvenir  de  leur  v^eur,  le  besoin  qu'oo 
avait  de  leurs  services ,  étaient  des  »- 

Suments  puissants  en  faveur  de  Im 
octrine  ;  si  on  n'adoptait  pas  cc^nplé- 
tement  leur  foi,  cependant  la  pru- 
dence commandait  au  souverain  uar 
soumission  apparente  ;  mais  cette  coo- 
descendance  qui,  d'une  part,  lui  conci- 
liait ses  redoutables  alliés ,  de  l'autn 
lui  aliénait  ses  peuples.  Plus  lard. 
quand  les  Portugais,  décimés  parledi- 
mat,  devinrent  moins  nombreui,  Inii 
inOuence  diminua  comme  leur  m 
bre,  et  il  ne  resta  au  prince  qui 
regret  d'avoir  excité  des  disseniiois 
qu  il  n'était  pas  facile  d'apaiser.  C'e>i 
a  la  faveur  de  la  préoccupation  des  îàas 
religieuses  et  des  troubles  qu'elles  nv:* 
talent,  que  la  nation  des  Gallas.  i 
peine  mentionnée  Jusque-là  dans  l'taii- 
loire  de  l'Abyssinie ,  osa  faire  imI^ 
tion  dans  cet  empire  et  commmrs 
une  attaque  que  depuis  elle  a  rengo- 
velée  bien  souvent. 

Les  Gallas,  qui,  depuis  la  Gît  du 
seizième  siècle ,  ont  été  pour  l'Éthi» 
pie  des  ennemis  acharnés,  sont  ^^ 
gardés  par  tes  Abyssins  comme  m- 
ginaires  de  la  câte  orientale  de  I  A- 
frique.  Ils  habitaient  de  toute  airti- 
quilé  au  sud  de  l'Abyssinie,  etonam 
reconnaître  leur  nom  sur  l'inscriplioi 
d'Adulis,  parmi  celui  des  nations rain- 
cues  par  Ptolémée.  Leurs  traits  physi- 
ques semblent  les  rattacher  aux  trW 
nomades  de  l'Afrique  méridiooalt 
petits  de  taille,  la  couleur  de  bâ 
peau  est  d'un  brun  foncé ,  mais  Icn. 
cheveux  longs  et  plats  lesdistinnol 
essentiellement  de  la  race  nègre.  M- 
visés  en  tribus  nombreuses  qui  n'ool 
de  lien  commun  que  le  langage .  ils  oui 
toute  la  férocité  et  la  malpropreté  dw 
plussauTagespeuplades-Ilsnemanzeni 

aue  de  la  viande  crue ,  boivent  le  swe 
es  animaux  dontla  chair  les  nourriti 
et  dont  les  intestins  sont  ensuite  dis» 
ses  en  colliers  ou  en  coiffuresborribW 
à  voir.  Armés  de  loni;s  bâtons  durrii 
au  feu,  de  boucliers  en  peau  debotif. 
ils  font  contre  leurs  ennemis  de»  in- 
cursions rapides  et  dé^»<'^>-euses.  Lai 
S  ng  n'ép^ 


r 
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ré  Fimperfection  des  armes  dont 
)nt  usage,  leur  cruauté  bien  cou- 
les cris  farouches  qu'ils  font  en- 
re  dans  le  combat  ont-ils  [>endant 
-temps  jeté  parmi  les  Abyssins 
impression  de  terreur  qui  ne  leur 
lettait  pas  de  résister. 
»t  au  milieu  des  forêts  que  les 
is  se  réunissent  pour  choisir  leur 
Là  ils  se  placent  à  Tombre  de 
re  appelé  Wansey,^  remarquable 
es  belles  fleurs  blanches  et  auquel 
mblent  rendre  une  espèce  de  culte, 
iscute  avec  rigueur  les  titres  des 
ndants  :  celui  qui  réunit  les  suf- 
s,  parce  qu'il  a  été  heureux  à  la 
e  et  brave  à  la  guerre ,  reçoit  une 
)nne  de  feuilles  cueillies  sur  Tar- 
sacré;  on  lui  met  en  main  un  de 
imeaux  pour  sceptre,  et  le  pre- 
acte  de  son  autorité  doit  être 
expédition  contre  quelque  peu- 
ennemie.  Ces  monarques,  dont 
ais  est  une  cabane ,  sont  cependant 
îs  avec  soin  par  les  plus  illustres 
riers  de  la  nation  :  si  quelqu'un 
ésente  pour  parler  au  prince,  on 
lille  d'abord  a  coups  de  bâton ,  et 
lalgré  cet  accueil  ,-il  persiste  dans 
imande,  on  l'introduit  en  grande 
>e  comme  un  homme  brave  oui  ne 
pas  laissé  décourager.  Le  jésuite 
',  qui  avait  lui-même  été  reçu  de 
manière ,  prétend ,  peut-être  par 
me ,  qu'il  n'a  pu  découvrir  cnez 
>eui)les  aucune  trace  de  religion, 
irait  cependant  qu'en  outre  de 
!ce  de  culte  qu'ils  rendent  à  l'arbre 
sey,  ils  ont  conservé  en  grande 
i  l'ancien  sabéisme  et  adorent 
oiles. 

n  seulement  la  polygamie  estper- 
aux  Gallas,  mais,  comme  une 
»reuse  famille  est  chez  ce  peuple 
itif  le  meilleur  garantd*une  grande 
ance,  les  femmes  elles-mêmes 
les  premières  à  solliciter  leur 
de  prendre  une  autre  compagne, 
sentiment  de  tendresse  ou  de  ja- 
>  cède  chez  elles  au  désir  de  voir 
ef  de  la  famille  protégé  par  de 
lreu}^enfant8  ;  la  seule  préiérence 
es  ambitionnent  est  d'être  char- 
par  leur  époux  de  choisir  la  jeune 


fille  qui  viendra  partager  son  amour. 
La  vie  nomade  des  Gallas ,  leur  igno- 
rance de  l'agriculture ,  la  rapidité  de 
leurs  excursions  dans  des  pays  monta- 
gneux et  stériles,  rendent  difGciies  à 
concevoir  leurs  moyens  d'existence  au 
milieu  de  marches  continuelles.  Bruce 
prétend  que  leur  aliment  le  plus  ordi- 
naire en  voyage  est  une  espèce  de  pâte 
faite  avec  du  café  en  poudre  et  du  beur- 
re ,  mêlés  dans  des  proportions  telles 
qu'elle  conserve  une  assez  grande  con- 
sistance. Il  ne  leur  en  laut  qu'une 
boule,  de  la  grosseur  d'une  petite  pom- 
me, pour  supporter  beaucoup  mieux 
gu'avec  toute  autre  nourriture  des 
journées  entières  de  fatigues  et  de 
combats. 

On  conçoit  qu'avec  des  inclinations 
guerrières,  aidées  d'une  aussi  grande 
tempérance ,  les  Gallas  soient  dévenus 
pour  les  Abyssins  de  dangereux  en- 
nemis. C'est  sous  le  règne  de  Sertza- 
Denghel,  et  au  milieu  des  querelles 
théologiques  qui  divisaient  l'Abvssi nie, 
que  ces  tribus  firent,  pour  la  pre- 
mière fois ,  une  irruption  dans  ce  pays. 
Leurs  premières  attaques  furent  re- 
poussées sans  beaucoup  de  pertes ,  mais 
elles  présageaient  des  luttes  sanglantes, 
et  contribuèrent  d'ailleurs  à  rendre 
plus  fâcheuse  la  position  des  Abys- 
sins ,  pressés  au  levant  par  les  Turcs. 
Ces  ennemis  plus  anciens  venaient  de 
leur  faire  éprouver  un  nouvel  échec 
en  leur  enlevant  le  port  de  Massouah. 
La  perte  de  ce  point  important  rendit 
bien  plus  difficiles  les  relations  de 
l'Europe  avec  l'Abyssinie.  Pendant 
long-temps  toutes  communications  ces- 
sèrent; et  ce  n'est  plus  que  dans  les 
premières   années   du   XVIP   siècle 

?[u'un   hardi  missionnaire  parvint  à 
ranchir  tous  les  obstacles. 

Son  nom  est  Pierre  Paez,  et  son 
influence  sur  l'empire  abyssin  a  été 
plus  grande  que  celle  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Loin  de  chercher,  en 
arrivant,  à  réveiller  des  discussions 
nouvelles ,  il  commença  par  se  livrer, 
dans  le  fond  d'une  province ,  à  l'étude 
approfondie  de  la  langue  gheez,  qu'il 
parvint  à  parler  avec  une  élégance  et 
une  pureté  dont  bien  peu  d'Abys- 


___-mémes    fiaient    capables. 

Knsuite  il  s'occupa  dt  réitucation  des 
ieuDes  cens;  et  les  procréa  qu'il  ieur 
TaiGait  laire  dans  les  sciences  étaient 
Ri  rapides,  que  bientiJt  sa  répulation 
B'él«ndit  au  loin,  et  que  le  roi  Zn- 
Denghel,  neveu  de  Serlxa-Deni^hd  , 
Duquel  il  avait  succédé,  désira  l'eu- 
tendre.  Mandé  a  la  cour,  il  préclja 
en  gbeei  dans  une  assemblée  solen- 
nelle; et  son  discours,  où  une  saine 
logique  se  trouvait  revêtue  de  toute 
la  richesse  des  formes  orientales ,  (it 
r  le  roi 
le  projet 

brasser  In  foi  catholique.  Cêtait  un 
beau  succès  pour  le  zélé  Pacï  mal- 
heureusement toute  la  nation  ne  par 
tageait  pas  1  enthousiasme  du  pnnce 
pour  U  relif;ion  nouvelle,  et  des  ré 
voltes  étlnterent  encore ,  dans  1  uue 
desquelles  le  roi  périt  en  conibattunt 
les  rebelles 

A  la  mort  de  Za-Denahel ,  deux 
compétiteurs  se  disputèrent  le  trône , 
JscoD  et  Socinios  Ce  dernier,  vain- 
queur de  son  rival ,  montn  aussitôt 
un  extrême  attachement  pour  la  reli- 
atm  SI  fatale  a  son  prédécesseur 
ncrrePaeE  raptita  toute  sa  confiance, 
et  lei  talents  variés  que  possédait  re 
nURiunnair^  forent  mis  en  rr  livre  pour 
donner  t'   l  I  il         i  règne 
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lOiimis  instruits  pir  »b  soiii^ ,  les 
outrieni  dcien-iient  habiles  et  par  les 
efforts  d  un  seul  homme ,  h  cour  d  A 
sortant  peu  à  peu  de  l'en- 


fance de  la  civilisation ,  jetait  un  édal 
inaccoutumé,  et  utilisait,  par  un  luie 
bien  entendu,  les  nombreux  produits 
de  son  sol. 

Pour  consacrer  cette  ère  nouvelle, 
Socinios  résolut  de  faire  revivre  un  an- 
cien usa^e  depuis  lonç-temps  tombé 
en  désuétude,  et  d*allcr,  dans  toute 
h  pompe  d'un  prince  de  l'Orient,  x 
fairecouronner solennellement  à  Axum. 
Tous  les  grands-oâiciers  de  l'état,  tous 
les  seienêurs  du  roj-aume  étaient  pré- 
senta h  la  cérémonie,  et  cbacun  d  eui 
avait  redoublé  d'efforts  pour  effacer, 
par  son  lute,  tout  ce  que  le.s  anciennes 
cbroniquea  raconlaieni  stir  cet  antique 
usante  Le  roi  couvert  d  un  v^tetnenl 
de  soie  pourpre  et  portant  à  la  nuin  la 
croix  OUI  sert  de  weptre  aut  emoe-  . 
reurs  d  I^thiopie ,  s  avança  sur  un  che-  | 
val  niiiement  caparaçonné.  Arrivé 
devant  I  église  d  Aium  ,  il  mit  pied 
à  terre  pour  monter  les  marches  do 
péristvie  Li,  des  jeunes  fillea  irélaa 
de  blanc  se  prrientcrent  a  lui ,  tenant 
un  mince  cordon  de  soie  cramoisie, 
et  le  forcirent  à  s'arrfler  devant  a 
léser  obstacle  oQui  étes-\ous,  dirrot- 
elfes,  *ous  qui  voulez  entrer  dans  ré- 
alise d  Aïum?  —  Je  suih  votre  roi , 
répond  le  pnnce.  le  roi  d'Ethiopie.  • 
Lesjeunes  filles  reprennent  en  dtceor: 
•  Non,  lou^n'Mespas  notre  roi,  vooi 
m  tes  pas  le  roi  Q  f  tlijopie.  ■  Trois 
fois  le  pnnce  tinte  le  passage,  et  à 
(I  rjiip  f  is  on  lui  oppose  la  même 
I     r  iifin   a  la  quatrième  fois,  il 

I     [iip^ion  qii  on  lui  adresse: 
1    rni  de  Sion ,  .  et  tirMt 
il    mine  en  deui  le  cordon 
U  \Li3situt  les  assistants  font 

LUtnidre  nulle  acclain  itions  ;  les  tam- 
bours battent,  les  cbirons  sonnent, 
et  le  roi ,  conduit  sur  la  pierre  sacrée, 
oiidi  Ioul(  aiiliquile  «es  prédécesseurs 
iite,  est,  â  son 
]    ntife  d'Aiiim, 
1  mdeau  royal. 
'«ne..,  accomplie 
ut'    t  i>  i\      Il      ]    mpc  inaccoutu- 
iiiif      et   lu  11  ilitu  des   \(çuï  de  tout 
un  peuple  ,  d  nnj  a  Sck  inios  tant  ât 
conli  itire  en  son  ,iou>oir   qu'il  se  crut 
■  hautement  aux  er- 
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reurs  de  réélise  d*Éthiopie  pour  em- 
brasser la  foi  catholique,  et  ce  fut 
entre  les  maios  de  Paez  qu*il  fît  Tab- 
juration  publique  de  la  religion  grec- 
que. Le  missionnaire,  au  comble  de 
ses  vœux ,  ne  survécut  que  de  quelques 
jours  à  son  triomphe  :  il  mourut  en 
chantant  le  cantique  de  Siméon ,  car 
il  regardait  sa  tâche  comme  achevée 
sur  la  terre.  Sa  mort  fut  cependant , 
pour  les  succès  de  la  religion  romaine 
en  Abyssinie,  un  événement  désas- 
treux. Doué  de  connaissances  variées 
et  d'une  grande  intelligence ,  Paez  joi- 
gnait à  tous  ses  talents  une  modéra- 
tion ,  une  affabilité  qui  n'avaient  été  que 
trop  rares  dans  ses  prédécesseurs.  II 
persuadait  par  les  charmes  de  son  élo- 
quence et  (te  sa  raison  ;  mais  il  n'eût 
point  conseillé,  contre  ceux  qui  vou- 
laient rester  fidèles  à  leurs  anciennes 
croyances ,  les  mesures  sévères  oui 
firent  bientôt  éclater  en  Abyssinie  aes 
troubles  plus  violents  que  jamais.  Rome 
apprit  avec  joie  une  conversion  depuis 
SI  long-temps  désirée  :  par  ordre  du 
pape ,  un  jiatriarche  fut  sacré  à  Lis- 
bonne ,  puis  embarqué  pour  les  Indes , 
d'où  il  se  rendit  en  Ethiopie ,  afin  d'y 
achever  la  tâche  si  heureusement  com- 
mencée par  Paez.  Mais  Alphonse  Men- 
dez ,  doué  d'un  grand  courage  et  d'une 
constance  rare,  n'avait  rien  de  la  dou- 
ceur qui  avait  valu  tant  de  succès  à 
celui  qui  l'avait  précédé.  Un  manifeste 
violent  contre  la  religion  grecque  ne 
tarda  pas  à  paraître,  et  les  mur- 
mures, réprimés  avec  une  sévérité 
excessive,  dégénérèrent  bientôt  en  ré- 
bellion ouverte.  Une  cérémonie  qui 
blessait  l'amour  -  propre  des  Abys- 
sins hâta  le  mécontentement  général. 
Socinios  prêta  publiquement  serment 
d'obéissance  au  pape.  Rien  n'avait  été 
épargné  pour  donner  à  cette  pompe 
toute  la  solennité  du  couronnement 
d'Axum  ;  mais  les  efforts  des  Portu- 
gais et  du  prince  ne  servirent  qu'à 
rendre  plus  sensible  la  différence  d'une 
fête  à  laquelle  toute  la  nation  avait 
niélé  ses  vœux,  avec  une  démonstration 

3ui  choquait  le  peuple  et  lui  présageait 
es  persécutions  nouvelles.  £n  effet, 
ce  fut  là  le  signal  de  violences  extrêmes 


contre  tous  ceux  qui  ne  voulaient  point 
abjurer  la  foi  de  leurs  pères.  Tout  le 
clergé  fut  appelé  à  une  seconde  ordi- 
nation; les  églises  furent  consacrées 
de  nouveau  ;  les  sacrements  conférés 
suivant  les  rites  de  l'église  grecque 
étaient  nuls  ;  il  fallait  une  seconde 
fois  recevoir  le  baptême ,  et  toutes  les 
fêtes  étaient  ramenées  aux  formes  de 
l'église  romaine.  Le  pouvoir  religieux 
envahissait  tous  les  pouvoirs;  l'auto- 
rité civile  n'était  plus  rien;  Mendez 
évoquait  toutes  les  affaires,  et  ses 
jugements ,  dictés  par  un  zèle  outré 
pour  la  religion  catholique,  parurent 
plus  d'une  fois  sévères  ou  injustes. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  soulever 
les  Abyssins  contre  les  étrangers  et 
contre'  le  prince  qui  les  accueillait. 
.  Des  révoltes  éclatèrent  de  toutes  parts  ; 
le  clergé  abyssin  délia  tous  les  sujets 
de  l'empereur  du  serment  de  fidélité, 
et  des  gouverneurs  mécontents  ou  am- 
bitieux appelèrent  les  rebelles  sous 
leurs  étendards. 

Le  roi,  habile  guerrier,  aidé  des 
Portugais  et  des  partisans  de  leur  foi , 
fut  assez  heureux ,  pendant  quelque 
temps,  pour  faire  rentrer  les  révoltés 
dans  le  devoir  ;  mais  à  peine  vain- 
queur, une  autre  rébellion  le  forçait 
à  reprendre  les  armes.  Les  Gallâs , 
qui  jusque-là  n'avaient  pas  fait  de 
grands  progrès  dans  leurs  incursions, 
surent  proliter  de  ces  dissensions  con- 
tinuelles pour  s'emparer  des  meilleures 
provinces  de  l'Abyssinie  méridionale. 
Ce  ne  furent  plus',  de  leur  part ,  ces 
attaaues  rapides  qui  n'avaient  d'autres 
résultats  que  l'incendie  de  quelques 
villages  ou  l'enlèvement  de  quelques 
troupeaux.  Ils  s'établirent  dans  le  pays 
de  manière  à  ne  plus  en  être  chassés; 
et  depuis  ce  temps,  plusieurs  de  leurs 
tribus  ont  adopte  le  langage,  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  peuples  qu'elles 
avaient  conquis. 

Cependant .  Socinios  commençait  à 
se  repentir  des  mesures  sévères  que 
lui  avait  inspirées  son  zèle.  Son  pro- 
pre gendre  s'était  révolté  ;  et  bien 
Qu'il  T'eût  vaincu ,  de  pareilles  victoires 
étaient  un  triste  triomphe.  Facilidas , 
son  fils,  lui  fit  un  jour ,  sur  le  champ 


de  bataille, d'aoners  reproches  sur  l'a- 
veuglement qui  l'avait  armé  contre  son 
Seuple.  ■  Ces  hommes  que  vous  TCj'ez 
tendus  sur  la  terre ,  lui  dit  re  jeune 
S  rince  ,  ce  ne  sont  ni  des  païena  ,  ni 
es  mahométans,  mais  des  chrétiens  , 
voB  sujets,  ¥08  compatriotes,  quelques- 
uns  mËme  vos  parents  :  combien 
(llinniiDcs  ont  déjà  péri  dans  nos  que- 
relles religieuses  ?  combien  doisent 
périr  encore,  si  vous  persistez  à  exi- 

§er  que  les  Abyssins  aillent  encenser 
c  nouveaux  autels  ?  »  L'empereur  , 
touché  du  spectacle  qu'il  avait  sous  les 
yeux  et  des  paroles  de  son  fils ,  lit 
promulguer  le  lendemain  un  édit  ainsi 
conçu  ;  -  Nous  avons  voulu  vous  don- 
ner la  reli^'on  romaine,  parce  que  nous 
{lensons  qu'elle  est  la  meilleure;  mais 
un  grand  nombre  de  nas  «ujets  a  péri 
r.n  combattant  contre  elle,  c'est  pour- 
quoi nous  vou£  rendons  la  foi  de  vos 
S  ères.  Adorez  Dieu  comme  vous  l'a- 
wiez  autrefois,  et  soyez  heureux. 
Quant  à  moi ,  vieilli  par  l'Age  et  les 
soucis ,  je  trouve  la  couronne  trop  pe- 
sante pour  ma  tête,  et  j'abdique  en 
fiiveur  de  mon  llls.  > 

Catle  proclamation  fut  faite  le  14 
juin  1633,  et  Socinios  mourut  le  7 
■eptembre  de  la  même  année.  Avec  lui 
périt  tout  espoir  de  voir  la  religion 
romaine  s'étaolir  en  Abyssinie.  Après 
avoir,  pendant  un  siècle ,  exerré  quel- 
que inltuence,  le  catliolici.''me  atteignit 
en  quelques  années  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, puis  en  un  jour  II  fut  détruit 
pour  jamais.  A  pcme  Facilidas  était 
monte  sur  le  trâne ,  qu'il  s'occupa  de 
pacilicr  ses  états  ;  et  I  un  des  premiers 
moyens  qu'il  employa  fut  d'ordonner 
à  tous  les  missionnaires  de  quitter 
l'Abyssinie.  Il  voulut  mf me ,  pour 
échapper  à  l'influence  cothoHque,  qui 
avait  encore  de  profondes  racines  dans 
l'ancienne  cour,  se  créer  une  rési- 
dence nouvelle;  et  c'est  h  lui  qu'est 
due  la  fondation  de  Gondar,  devenue 
la  moderne  capitale  de  l'empire.  De- 
puis lors,  l'Abyssinie  fut  comme  fer- 
mée ijour  les  F.uropcens  ;  ceux  qui  ont 
réussi  a  y  pénétrer,  ne  l'ont  pu  faire 

Ïi'en  bravant  les  plus  grands  périls, 
onie,  qui  renonçait  avec  |>eine  à  la 


suprématie  qu'elle  avait  un  luonienl 

Csédée,  tenta  quelques  nouveaux  él- 
is :  à  différentes  époques,  des  moi- 
nes voulurent  renouveler  leurs  dange- 
reuses missions,  mais  ils  ne  purent 
arriver  jusqu'à  l'intérieur.  Arrêtés  au 
port ,  massacrés  par  les  Gallas  ou  dé- 
capités par  les  Turcs,  leur  exemple 
découragea  pour  long-temps  ceux  qui 
par  zélé  pour  la  foi  catlioltque  .luraient 
pu  tenter  de  la  porter  dans  ces  con- 
trées inhospitalières. 

En  IG9S,  Louis  XIV  voulut,  à  son 
tour ,  attacher  le  nom  de  la  France  i 
une  dernière  tentative ,  dont  ou  espé- 
rait plus  de  succès.  Une  circonstance 
favorable  venait  de  se  présenter  :  l'em- 
pereur Yasous,  petit-lils  de  Fsrilidas, 
avait  été  attaqué  d'une  espèce  de  lèpre 
qui  résistait  à  tous  les  remèdes,  et  il 
avait  faitdemander  au  Caireun  médecin 
européen  qui  pût  lui  apporter  quelque 
soulagement.    Le  consul    de    France 

f  reposa  un  médecin  franraïs  nommé 
oncet,  et  on  lui  adjoigne  un  jésuite 
nommé  Brévedent,  qui  devait  cacher 
avec  le  plus  grand  soin,  sous  le  titre 
modeste  de  secrétaire  ,  le  caractère 
religieux  dont  il  était  revêtu.  On  <s- 
pérait  ^e  deux  liommes  isolés,  dont 
un  était  spécialement  demandé  par 
l'empereur,  pourraient  accomplir  heu- 
reusement leur  entreprise  ,  et  renouer 
avec  r  Abvssiniedcsrclat  ions  nou^ellf*. 
î«  vovage  fut  hfureux  pour  Poncet  ; 
il  se  dirigea  vers  la  Haute-F.gvpte  avw: 
une  caravane  du  Sennaar.  Ap'res  avoir 
traversé  des  déserts  de  sable  ,  où  quel- 
ques oasis  offrent  seules  un  abri  aut 
voyageurs,  il  atteignit  Dongola,  pui- 
Sennaar,  et  traversant  ensuite  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes,  il  arriva 
seul  a  Gondar.  Son  compagnon  de 
voyage,  le  jésuite  Brévedent,  était 
mort  d'une  dyssenterie  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  ville.  Poncet  trouva  la 
nouvelle  capitale  de  l'Abyssinie  peu 
digne  du  rang  qu'elle  occupe  parmi  les 
autres  villes  de  l'empire  ;  elle  est  bâ- 
tie sur  une  montagne,  dont  le  som- 
met forme  un  plateau  assez  étendu  : 
quoique  grande,  cette  ville  offre  plu- 
tdt  l'aspect  d'un  amas  de  calianes  clair- 
semées que  d'une  cité  puissante.  A     l 
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Poccident  s'élève  le  palais  du  roi, 
construit  sous  le  rèeoe  de  Facilidas 
par  des  ouvriei:|i  de  Tlnde  et  par  quel- 
ques Abyssins  auxquels  le  jésuite 
Paez  avait  enseigné  1  art  de  bâtir.  Le 
médecin  français  compta  plus  de  cent 
églises,  mais  pas  une  boutique  :  les 
marchandises  sont  exposées  sur  des 
nattes  dans  une  grande  place  oui  sert 
de  bazar.  Si  cette  ville  était  aisposée 
à  la  manière  de  l'Europe ,  il  est  pro- 
bable qu'une  très-petite  partie  du  ter- 
ritoire qu'elle  occupe  suffirait  pour  la 
contenir;  mais  chaque  maison,  ou 
pour  mieux  dire  chaaue  chaumière, 
dont  les  murs  en  plancnes  sont  à  peine 
revêtus  d'une  légère  couche  d'argile, 
est  entourée  d'arbres  si  épais ,  que  de 
loin  l'ensemble  a  plutôt  l'air  d'une 
forêt  que  d'une  cite. 

Poncet  trouva  l'Abyssinie  dans  un 
état  de  repos  dont  elle  n'avait  pas  joui 
depuis  long-temps.  Quelques  attaques 
des  Gallas  avaient  seules  troublé  la 
paix,  mais  Yasous  les  avait  repoussées 
et  s'était  opposé  à  tout  envahissement 
nouveau  de  son  territoire.  Une  des 
particularités  les  plus  remarquables  du 
règne  de  cet  empereur,  ce  fut  un  voyage 
à  la  montagne  sur  laquelle  étaient  de- 
tenus  tous  les  princes  de  la  famille 
royale.  Le  mont  Wachné  avait  été 
choisi  pour  leur  résidence  depuis  le 
massacre  qu'en  avait  fait  Mohammed , 
roi  de  Zeîla,  sur  la  montagne  d'Amba- 
Geschen.  Arrivé  au  pied  du  mont,  Ya- 
sous fit  déployer  son  pavillon  royal , 
tandis  qu'on  dressait  des  tentes  pour 
toute  sa  cour,  et  qu'une  foule  depeu- 

Sle,  accourue  de  toutes  parts  pour  jouir 
'un  spectacle  inaccoutumé,  n'avait 
d'autre  lit  que  l'ha^be  humide  de  la 
vallée.  Bientôt ,  à  l'ordre  du  prince , 
on  vit  descendre  du  haut  des  rochers 
les  malheureux  captifs,  les  uns  déjà 
vieux  ,  d'autres  dans  la  force  de  l'âge, 
d'autres  tout  jeunes  encore,  mais  tous 
mal  vêtus,  thnides,  embarrassés,  por- 
tant sur  leur  visage  les  traces  du 
malheur  présent  et  la  crainte  de  l'a* 
venir.  Cette  vue  fit  une  telle  impres- 
sion sur  l'empereur,  qu'il  fondit  en 
larmes  ;  et  les  accueillant  avec  la  bien- 
veillance la  plus  grande  :  «  J'ai  voulu, 
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leur  dit-il,  jouir  en  ma  vie  d'un  mo- 
ment de  boidieur  :  les  lois  de  l'état  ne 
permettent  pas  que  je  vive  entouré  de 
ma  famille  ;  mais  si  le  rqoos  de  l'em- 
pire s'oopose  à  ce  que  la  liberté  vous 
soit  rendue,  attendez  du  moins  de  ma 
part  tout  ce  que  pourra  la  tendresse 
d'un  frère  pour  aaoucir  votre  sort.  » 
En  effet ,  pendant  un  mois  que  l'em- 
pereur passa  au  pied  de  la  montagne, 
il  ne  fut  occupé  que  de  ce  qui  pou- 
vait embellir  le  ^iour  ou  améliorer 
la  position  de  ces  illustres  exilés.  Cette 
tendre  sollicitude,  dont  on  n'avait 
Jamais  vu  d'exemple ,  fit  un  tel  effet 
sur  le  peuple,  qu'elle  contribua  plus 
oue  toute  autre  circonstance  à  écarter 
a'Yasous  toute  apparence  de  révolte 
ou  de  trahison. 

Poncet  ayant  parfaitement  réussi  à 
rendre  l'empereur  à  une  santé  prfaite, 
fut  renvoyé  en  Egypte.  Bientôt  après, 
une  ambassade  française,  dont  il  n'a- 
vait été  que  le  précurseur,  partit  du 
Caire  et  suivit  la  route  tracée  par  le 
médecin  français  ;  mais  l'infortuné  Du- 
roule,  vice-consul  à  Damiette,  et  re- 
vêtu des  fonctions  d'ambassadeur,  fîit 
assassiné  avec  toute  sa  suite  dans  la 
ville  de  Sennaar.  En  17S0 ,  les  PP. 
Remedio  et  Martino  de  Bohême ,  ac- 
compagnés du  P.  Antonio  d'Alep, 
tous  trois  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
François,  parvinrent  jusou'à  Gondar 
sous  le  règne  de  Yasous  II  :  ils  surent 
même  se  concilier  la  faveur  de  ce 
prince,  et  commençaient  à  en  espérer 
quelques  succès  pour  la  propagation  de 
leur  foi,  lorsque  cette  tendance  du 
chef  de  l'état  vers  la  religion  romaine 
excita  de  nouveaux  trouBles  qui  for- 
cèrent l'empereur  à  renvoyer  les  moines 
franciscains.  Une  autre  cause  encore 
avait  indisposé  les  Abyssins  contre 
Yasous  :  il  avait  pris  pour  femme  la 
fille  d'un  chef  des  GaJlas ,  et  toutes 
les  familles  nobles  étaient  humiliées 
d'un  pareil  choix.  Leur  ressentiment 
troubla  son  règne;  et  plus  tard ,  lors- 
qu'à sa  mort  Joas,  son  fils,  appela  aux 
plus  hautes  fonctions  de  l'état  les  chefii 
des  Gallas ,  parents  de  sa  mère ,  les 
peuples  montrèrent  tant  de  répugnance 
pour  obéir  à  des  hommes  qu'ils  re- 


^daient  comme  d'uoe  nature  infé- 
rieure, que  l'on  ne  doit  pas  chercher 
d'autre  l'ause  aux  divisions  qui,  depuis 
lors,  ont  amené  dans  ce  pays  toutes 
■  __  *!....     _  i.g  guerres  civiles. 


les  fureurs  d' 


que,  malgré  son  titre  Je  capitale  du 
Tigré,  on  ne  peut  guère  considérer 
que  comme  un  grand  village.  Auprès 
de  là  on  voit  encore  les  r- —  ■'■ 
couvent  de    Frémona  ^ 


,  les  mis- 
Près  de  vingt  ans  après  le  départ  sionoaires portugais,  pendantletemps 
des  moines  franciscains ,  RI.  firuce  Gt  qu'ils  passèrent  en  Ai])-ssinie,  avaient 
fait  leur  principaledemeure.D'Adowa, 
Bruce  se  remit  en  route  et  entra  daoi 
la  province  de  Siré,  dont  les  plaines 
fertiles ,  arrosées  par  les  eaux  pures 
du  Tacazé  ,  produisent  d'abondantes 


en  Abyssinie ,  où  il  croyait  trouver  les 
■ourcesdu  Nd,  un  voyage  dont  leplus 
ou  moins  d'authenticité  a  excite  de 
grandes  controverses.  SI  d'une  part 
on  peut  l'accuser  d'exagération  et  d'i 


exactitude, ilestcependantimposBible     récoltes.  Notre  voyageur  traversa  le 


parties  les  plus  essentielles,  ne  soit, 
pour  riiistoire  du  pays  qui  npus  oc- 
cupe, une  des  ressources  les  plus  pré- 
cieuses. Bruce  avait  fait ,  pendant  son 
séjour  à  Gondar  ,  l'acquisition  de  plu- 
sieurs manuscrits  abyssins  dont  il 
a  traduit  dans  son  ouvrage  la  partie 
historique;  et  l'importance  seule  de 
ces  documents  rendrait  intéressant , 

Îiour  l'homme  curieux  de  s'instruire, 
e  récit  du  voyageur  qui  les  a  rap- 
portés. 


Qeuve  en  admirant  ses  rives  touffues 
ornées  de  palmiers  et  d'arbres  à  fruits 
de  toute  espèce  ;  puis  il  escalada  les 
moittagnes  du  Samen,  dont  les  som- 
mets aigus  sont  quelquefois  couverts 
de  neige;  et  après  les  retarda  qui  ac- 
compagnent d'ordinaire  le  passage  des 
ciiaines  élevées,  il  descendit  eolin  dans 
la  plaine  ondulée  où  Gondar  se  caiiie 
au  milieu  des  bouquets  d'arbres  qui 
l'entourent. 

L'empire  était  alors  dans  un  état 
complet  de  trouble  et  d'anarchie  par 


M.  Bruce  débarqua  â  Massouah  en     suite  des  dissensions  qui  l'aeitaient  de- 


I7R9;  et  s'étant  rendu  de  là  à  Arkiko. 
situé  au  fond  de  la  haie  de  Massouah, 
il  quitta  cette  ville  le  IS  novembre 
pour  se  rendre  à  Gondar,  et  com- 
mença par  traverser  la  clinine  élevée 
du  faranta.  La  belle  végétation  qui 
s'étend  sur  ces  montagnes ,  et  qui 
change  de  nature  à  chaque  gradin; 
les  berceaux  naturels  formés  d'arbres 
immenses;  les  oiseaux  au  riche  plu- 
magequi  hahitent  ces  vertes  demeures, 
tout  cet  aspect  imposant  et  varié  au- 
rait plu  beaucoup  au  voyageur  écos- 
sais, si  la  crainte  d'être'  attaqué  par 
des  tribus  errantes  n'avait  tenu  la  pe- 
tite caravane  qui  l'accompagnait  dans 
une  défiance  continuelle.  Les  grottes 
naturelles  dont  ces  montagnes  sont 
percé«s  servent  de  retraite  aux  Hazor- 
las ,  peuple  pasteur  qui  possède  d'im- 
menses troupeaux ,  ce  qui  ne  Tempéche 
pas  de  dépouiller  les  passants  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  en  force  pour  se  défendre. 
Parvenu  au  pied  du  Taranta ,  Bruce 
passa  par  la  petite  ville  de  Dixan ,  sé- 
)our  habituel  du  baharnagasch,  ou  sel- 
jineur  de  la  mer  nuis  il  arriva  à  Adowa, 


ingt  ans.  Le  ras  Michael ,  gou- 
verneur du  Tigré,  exerçait  le  pou- 
voir au  nom  de  Técla-Uainianout,  jeune 
prince  âgé  de  quinze  ans.  Mictiaël. 
aussi  habile  qu'ambitieux ,  gardait  a 
faveur  depuis  trois  règnes ,  ou  pour 
mieux  dire  régnait  au  nom  de  pnnces 
qui  n'avaient  eu  d'empereur  que  le 
titre.  Sous  une  apparence  de  fidétité, 
il  avait  captivé  la  coofiatice  du  roi 
Joas ,  que  fa  révolte  d'un  chef  puis- 
sant alarmait  pour  la  silreté  de  sa  cou- 
ronne. Les  talents  et  le  courage  du  rai 
Micliaël  avaient  triomphé  du  rebelle; 
mais  l'ascendant  que  lui  avait  donné 
sa  victoire  ne  BufUsant  plus  à  son  am- 
bition, il  avait  fait  assassiner  l'empe- 
reur, auquel  il  avait  donné  [joiir  suc- 
cesseur un  vieillard,  dont  il  s'était 
défait  de  la  même  manière.  Depuis 
lors ,  sa  puissance  était  entière  sur  les 
Abyssins;  il  n'avait  à  craindre  que 
les  cliefs  des  Gallas  arrivés  aux  pre- 
mières places  de  l'empire  sous  les  rê- 
§nes  précédents ,  et  dont  l'ind^en- 
ance,  dans  tous  les  actes  imjmrtants 
de  l'administration,  mena^it  oonti- 
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nuelleinent  Tunité  de  [pouvoir  «i  laquelle 
il  aspirait.  Pour  conjurer  l'orage,  il 
avait  donné  sa  petite-fille  en  mariage 
au  gouverneur  au  Bégemder ,  dont  il 
pensait  se  faire  ainsi  un  ami  fidèle  ; 
mais  au  milieu  des  fêtes  par  lesquelles 
on  célébrait  cette  alliance  à  Gondar , 
une  conspiration  se  tramait  contre  lui, 
et  son  gendre  en  était  un  des  princi- 
paux chefs.  Surpris  et  sans  moyens  de 
défense,  à  peine  Michaël  put-il  se  sau- 
ver en  toute  hâte  dans  la  province  du 
Tigré;  et  les  comurés,  maîtres  de 
Gondar ,  se  mirent  à  la  tête  des  af- 
faires de  Tempire. 

Pendant  que  le  ras  cherchait  à  ra- 
nimer son  parti,  Bruce  résolut  d'ac- 
complir le  but  principal  de  son  voyage 
en  allant  visiter  les  sources  du  P^il ,  ou 
pour  mieux  dire  du  Bahr-el-Azrak  (Nil 
Bleu  ),  que  le  voyageur  écossais ,  par- 
tageant Terreur  des  anciens  géogra- 
phes ,  prenait  pour  le  véritable  IVil , 
tandis  qu'il  n'en  est  qu'un  des  princi- 
paux aiuuents.  C'est  le  désir  de  pa- 
raître avoir  été  le  premier  à  visiter 
ces  sources  oui  a  rendu  M.  Bruce  in- 
juste envers  les  missionnaires  portu- 
gais. Il  a  tout  fait  pour  détruire  l'au- 
thenticité du  récit  ae  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  parvenus  jusque-là  ;  et  ses 
efforts ,  qui  n'ont  pomt  été  heureux , 
n'ont  servi  qu'à  jeter  sur  son  propre 
livre  beaucoup  plus  de  défaveur  qu'il 
n'en  méritait,  bien  qu'il  eût  mon- 
tré un  peu  d'injustice  et  de  vanité 
maladroite.  Après  avoir  contemplé  les 
trois  fontaines  qui,  sur  un  plateau 
élevé  du  pays  montagneux  des  Agows, 
au  sud  du  lac  de  Dembea,  donnent 
naissance  au  Bahr-el-Azrak,  Bruce 
revint  à  Gondar.  Il  y  était  depuis  peu 
de  temps  lorsque  le  jeune  empereur , 
ramené  en  triomphe  par  le  ras  Michaël, 
dont  le  courage  et  l'habileté  avaient 
triomphé  des  G  allas,  revint  prendre 
possession  de  sa  capitale.  Ce  triomphe 
aurait  pu  faire  espérer  des  temps  plus 
heureux  s'il  n'avait  été  entaché  par  de 
sanglantes  réactions.  Tous  les  malheu- 
reux qu'on  accusait  d'avoir  favorisé  le 
parti  ennemi ,  et  qui  n'avaient  pas 
pourvu  à  leur  salut  par  la  fuite ,  furent 
toillés  en  pièces  à  coups  de  sabre  par 


les  soldats  du  ras,  puis  laissés  dans  les 
rues  sans  qu'il  fût  permis  de  leur  don- 
ner la  sépulture.  Tant  de  cadavres  at- 
tiraient par  bandes  les  hyènes  des 
montagnes  voisines;  et  leurs  rugfsse- 
ments,  pendant  la  nuit,  sembtoient 
encore  moins  ef&ayants  que  ne  l'é- 
taient, pendant  le  jour,  les  cris  d'une 
multitude  ivre  de  sang  et  de  carnage. 
De  si  affreuses  représailles  ne  res- 
tèrent pas  impunies.  Les  chefs  gallas 
assemblèrent  de  nouveau  leurs  soldats  ; 
on  combattit  encore,  et  cette  fois  le 
nombre  l'emporta  sur  les  talents  mili- 
taires de  Michaël.  Vainqueurs  à  leur 
tour ,  les  rebelles  s'emparèrent  de  la 

Î personne  de  l'empereur,  auquel  ils 
aissèrent  cependant  sa  couronne;  et 
au  milieu  de  ces  changements  rapides, 
dont  on  ne  pouvait  prévoir  l'issue,  le 
voyageur  écossais,  qui  regardait  sa 
mission  comme  remplie  depuis  au'il 
avait  heureusement  termine  l'expédi- 
tion du  Bahr-el-Azrak ,  reprit,  par  la 
Pîubie  et  l'Egypte ,  la  route  de  l'Eu- 
rope. 

Parmi  les  nombreux  renseignements 
dont  nous  sommes  redevables  à  Bruce, 
nous  ne  devons  point  oublier  des  notes 
curieuses  sur  les  tribus  nègres  qui  ha- 
bitent quelques  contrées  dépendantes 
de  l'Abyssinie.  Ces  peuplades,  qui  por- 
tent en  Ethiopie  le  nom  générigue  de 
Schangallas,  pourraient  être  identi- 
fiées avec  ces  habitants  de  laTroglody- 
tique  dont  nous  parlent  Pline  et  Stia- 
bon  :  elles  occupent,  au  sud  du  Tigré, 
les  plaines  qui  séparent  le  plateau 
abyssm  du  Sennaar,  et  leurs  nabitii- 
des  rapi)ellent  encore  les  noms  oue 
leur  avaient  imposés  les  Grecs.  En 
effet,  demeurant  dans  des  contrées 
basses  et  humides  où  les  plantes  ali- 
mentaires seraient  tour  à  tour  brû- 
lées par  le  soleil  ou  noyées  par  les 
pluies,  elles  se  nourrissent  du  produit 
de  leur  chasse, poursuivant  l'autruche 
et  l'éléphant ,  souvent  même  n'ayant 
d'autre  aliment  que  des  sauterelles 
bouillies  d'abord,  puis  ensuite  séchées 
au  soleil  afin  qu'elles  puissent  se  con- 
server long-temps.  Voilà  bien  les  élé- 
phantophages ,  les  stroutliophaxes ,  les 
acridophages  d'Artémidore  d  Ephèse 
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ou  d'Afcatharchidc  de  Cnidui.  Mais  au 
milieu  de  robscurit4i  que  présente  le 
svstènie  géographique  des  anciens , 
oWurilé  que  te  grand  nombre  des 
commentateurs  a  rendue  peut-être  en- 
core plus  prolbiide  pour  rAfrique  que 
pour  le  reste  du  monde ,  il  serait  bien 
téméraire  de  vouloir  assigner  des  li- 
mites n  des  tribus  errantes,  ou  une 
position  à  des  lieui  de  campement  que 
cfaaque  jour  voyait  naître  pour  dispa- 
raître aussitôt. 

l.es  Schangallas,  qui  se  répandent 
pendant  l'été  dans  les  plaines  situées 
entre  te  Tacazé  et  le  litareb,  n'y  ont 
d'autre  asile  que  les  arbres  des  lor^ts. 
Rien  de  plus  pittorestjue  que  leurs  de- 
meures ;  les  oranches  inférieures  de 
l'arbre  qu'ils  ont  choisi  sont  dépouil- 
lées de  leurs  rameaux,  puis  courbées 
par  force  et  ramenées  ne  tous  côtés 
Tcrs  la  terre,  dans  laquelle  est  implan- 
tée leur  eitréinité.  Couvertes  ensuite 
avec  des  peaux  d'animaux  sauvages, 
elles  présentent  une  espèce  de  pavillon 
dont  le  centre  est  occupé  par  le  tronc 
de  l'arbre  qui  ombrage  de  son  lurge 
Kommet  cette  retraite  improvisée. 
C'est  à  l'abri  de  ces  agrestes  Édifices 
que  tes  Sdiatigallas  passent  la  belle 
Eaison,  et  les  nomlireux  animaux  qui 
peuplent  ces  solitudes  deviennent  la 
proie  de  leur  courage  ou  de  leur  adresse. 
Ijuanil  les  pluies  du  tropique  inondent 
le  bas  prtvs,  leurs  retraites  cessent 
d'être  habitables  :  ils  se  retirent  alors 
dans  des  cavernes  qu'ils  se  sont  creu- 
sées au  fond  des  montagnes,  et  rede- 
viennent ainsi  les  Troglodytes  des 
vieux  récits  de  la  Grèce. 

N'ayant  pour  eiisterque  les  produits 
de  leur  chasse ,  les  Sdiangatlas  sont  dès 
i'enfancc  d'habiles  archers  ;  leurs  arcs 
ont  une  grandeur  et  une  élasticité  ex- 
traordinaires. A  chaque  pièce  de  gibier 
tombée  sous  leurs  cou|û ,  ils  entou- 
rent leurarmed'une  bandelette  étroite 
prise  dans  la  peau  de  l'animal  qu'ils 
viennent  d'abattre,  et  lorsque  l'arc  est 
entièrement  recouvertdecesanneauï, 
il  se  roidit  au  point  ^u'il  devient  im- 
possible de  s'en  servir  et  que  le  chas- 
seur doit  l'abandonner  pour  en  pren- 
dre un  autre.  Quelle  que  soit  la  cause 


de  cet  usage  ,  M.  Bruce  a  voulu  J  \ 
trouver  un  motif  Mur  identifier  les  , 
Snhaneallas  avec  les  Ethiopiens  lUacro- 
biens  d'Hérodote.  Suivant  le  voyageur 
écossais,  l'arcenvnyé parlerai  aesRla- 
crobieusaCambyseauraitétéuoedeces 
armes  devenues  des  trophées  inutiles, 
et  les  Éthiopiens  eux-n>énies  auraient 
été  aussi  iuliabiles  à  le  courber  que  les 
Perses  auî  l'essayèrent  eu  vain.  Nous 
avons  dit,  en  parlant  de  l'expédilioa 
de  Cambyse  dans  ces  contrées,  quelles 
étaient  les  dlfléreotes  opinions  émises 
par  plusieurs  savants  sur  les  Ktacro- 
biens  :  ce  serait  folie  que  de  vouloir 
s'appesantir  davantage  sur  un  récit 
qui  n'a  peut-Jtre  d'autre  fondement 
qu'une  de  ces  traditions  poétiques  si 
chères  aux  Hellènes. 

Bien  qu'habiles  a  la  chasse  et  ne 
craignant  pas  d'aller  attaquer  dans 
leurs  retraites  l'éléphant  et  le  rhino- 
céros, les  Schangallas,  sans  autres  ar- 
mes que  leurs  llèrbes  et  divisés  en 
tribus  peu  nombreuses,  sont  le  plut 
souvent  incapables  de  résister  aux 
Abvssins.  (Quelquefois  ils  ont  fait ,  à 
la  faveur  des  dissensions  qui  troublè- 
rent l'Abyssinie ,  des  eicursions  dans 
ces  contrées,  mois  la  plupart  du  temps, 
traqués  par  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces voisines  du  paj-s  qu'ils  habi- 
tent, ils  sont  pris  et  réduits  en  es- 
clavage. Vigoureux  et  dociles  ,  leur 
possession  est  une  ricliesse  pour  les 
Abyssins;  aussi  ces  malheureuses  tri- 
bus, vouées  pendant  la  belle  saison 
aux  chances  d'une  captivité  qui  ne  se 
termine  plus  qu'avec  leur  vie,  n'ont 
deséouriléqueWsque.enferinéesdans 
leurs  cavernes,  elles  se  voient  protégées 
par  les  torrents  d'eau  qui  dans  l'hiver 
s'élancent  de  leurs  montagnes  et  les 
enserrent  de  leurs  flots  rapides. 

C'est  en  1771  que  M.  Kruce  quitta 
l'Abj'ssinicctce  n'est  plus  qu'en  I80ô 
que  M.  Sait,  qui  avait  accompagné 
lord  Valentia  dans  l'Inde,  tit  dans  le 
Tigré  une  excursion  nouvelle  pendant 
laquelle  il  réunit  de  nombreux  docu- 
mcntssurlesévénementssurvenusdans 
ce  pays.  Le  ras  Micliael,  protecteur  de 
Bruce,  n'avait  pu  ressaisir  le  pouvoir 
que  lui  avaient  arraché  tes  cbeu  gallas 
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ligués  contre  lui ,  et,  retiré  dans  son 

Gouvernement,  il  y  avait  encore  véca 
e  longues  années.  Plusieurs  empe- 
reurs s^étaient  succédé  sur  le  trône  : 
mais  la  possession  de  la  couronne  n*o^ 
frait  plus  qu*un  vain  titre,  et  le  ras 
ou  premier  ministre,  bien  que  choisi 
parmi  les  plus  braves  guerriers,  ne 
pouvait  plus  réunir  les  nractîons  d'un 
état  qui ,  depuis  Finvasion  des  Gallas^ 
n'ofinit  n'en  de  cette  homogénéité  qui 
hit  la  durée  des  empires.  Le  ras  Wel* 
led  Selassé  était,  à  l'arrivée  de  M.  Sait, 
souverneur  du  Tigré ,  et  en  quittant 
PAbyssinie  après  un  court  séjour,  le 
voyageur  laissa  près  de  ce  ras  un  mate- 
lot nommé  Pearce,  qui,  ayant  déserté 
son  bâtiment,  aimait  mieux  se  faire 
une  nouvelle  patrie  que  de  courir  à 
son  retour  les  chances  d'une  punition 
rigoureuse.  Cinq  ans  plus  tard ,  lors- 
que M.  Sait ,  envoyé  par  le  gouverne- 
ment anglais  pour  tâcner  d'établir  avec 
l'Abyssinie  des  relations  de  commerce , 
revint  débarquer  à  Massouah ,  Pearce 
lui  fut  d*une  extrême  utilité  par  la 
connaissance  qu'il  avait  acquise  et  du 
langage  et  des  nr^œurs  du  pays. 

La  carrière  de  ce  marin  au  milieu 
d'un  peuple  si  étranger  à  ses  habitu- 
des avait  été  tout-à-iait  aventureuse. 
Sa  f)ranchise,  son  indépendance  lui 
avaient  aliéné  plus  d'une  fois  l'amitié 
de  Welled  Selassé;  mais  le  courage 
qu'il  avait  montré  dans  toutes  les  oc- 
casions périlleuses  avait  toujours  fini 
par  triompher  des  ressentiments  du 
chef.  A  la  suite  d'une  de  leurs  nom- 
breuses querelles,  Pearce ,  quittant  la 
ville  d'Antalo,  habitée  par  le  ras ,  s'a- 
vança vers  le  midi,  suivi  seulement  de 
deux  domestiques,  et  parvînt  jusqu'aux 
sources  du  Tacazé,  situées  dans  la  pro- 
vince du  Lasta  :  traversant,  tantôt 
des  tribus  gallas ,  tantôt  des  tribus 
nègres  dont  il  savait  se  concilier  l'ap- 
pui, il  se  préparait  à  passera  Gondar, 
auand  il  apprit  aue  Welled  Selassé 
était  sur  le  point  d  être  attaqué  par  les 
Gallas,  déjà  parvenus  aux  environs 
d'Antalo.  A  cette  nouvelle,  son  atta- 
chement pour  le  ras  se  réveille,  toutes 
les  querelles  sont  oubliées ,  il  presse 
sa  marche  et  arrive  bientôt  auprès  de 


son  ancien  protecteur.  En  le  voyant 
entrer  dans  sa  demeure,  le  ras  fit  pa- 
raître une  grande  joie  et 'dit  aux  diefs 
qui  l'entouraient  :  «  Voyez  cet  étran- 
«  K^n  je  l'ai  traité  peut-être  avec  trop 
«  de  dureté  et  \t  m^a  ouitté  très-irrité 
«  contre  moi  :  aujourd  Jiui  je  suis  serré 
«  de  près  par  mes  ennemis;  plusieurs 
«  de  mes  amis  m'abandonnent,  et  lui 
«  revient  combattre  à  mes  cotés.  » 

Suelques  jours  après  l'arrivée  de 
:.  Pearce,  le  ras  marcha  contre  l'en- 
nemi. Toutes  ses  forces  rassemblées 
montaient  à  près  de  30,000  hommes , 

Sarmi  lesquels  on  comptait  8,000  aol- 
ats  arm&  de  fusils  à  mèche.  Depuis 
long-temps  on  n'avait  nas  vu  d'armée 
si  formidable;  mais  il  fallait  repousser 
un  chef  des  Gallas  renommé  par  sa 
valeur  et  qui  commandait  à  40,000 
soldats.  La  bataille  fut  terrible  :  Pearce 

Lût  des  prodiges  de  courage  :  Welled 
ilassé  se  jeta  lui-même  au  milieu  des 
ennemis,  et  sa  témérité  décida  la  vic- 
toire. Les  Gallas ,  mis  en  déroute  et, 
vivement  poursuivis,  firent  de  si  gran- 
des pertes,  que  le  lendemain  on  ap- 
Sorta  aux  pieds  du  ras  près  de  deux  mille 
e  ces  trophées  barbares  que  les  Abys- 
sins enlèvent. aux  corps  des  ennemis 
tués  dans  le  combat  (*).  La  paix  fut 
la  conséquence  de  cette  victoire,  et  la 
bravoure  qu'avait  montrée  M.  Pearce 
le  plaça  à  un  tel  degré  de  faveur  au- 
près de  Welled  Selassé,  qu'il  n'eut 
plus  dès  lors  aucune  crainte  de  perdre 
jamais  ses  bonnes  grâces. 

Cest  en  1810  ,  peu  de  temps  après 
ces  événements,  que  M.  Sait  revint 
pour  la  seconde  fois  en  Abyssinie. 
Pearce  averti  de  son  arrivée  avait  été, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  recevoir 
à  Massouah  :  tous  deux  passèrent  le 
Taranta,  portant  avec  eux  les  pré- 
sents que  le  roi  d'Angleterre  envoyait 
à  l'empereur.  Le  passage  des  monta- 
gnes tut  pénible  pour  nos  voyageurs, 
comme  il  Tavait  été  pour  Bruce,  et 

(^  L'usage  cruel  auquel  oo  fait  ici  allu- 
sion a  depuis  long-temps  été  obsenré  cbes 
les  Calfres  : 

FittoMs  tmtÎM  fgwbtmt  pmimdm,  fmm  tsiieemtm  rf|i 
•fftnutt,  (S\A9  d*  Bry,  da  Ctffroram  militiâ.^ 
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les  précautions  de  sens  qui  aurâient 
commis  un  vol ,  et  déposé  dans  le  tom- 
beau de  son  frère ,  dont  on  avait  enlevé 
les  ossements  ^ur  lui  faire  place. 

On  ne  parvmt,  malgré  cela,  qu'à 
retarder  les  sanglantes  querelles  qui 
s'élevèrent  aussitôt  que  Tévénement 
ne  put  plus  être  caché.  Le  gouverne- 
ment du  Tigré  était  une  succession 
trop  belle  pour  ne  point  éveiller  Tam- 
bition  des  prétendants.  Deux  années 
de  luttes  et  de  combats  se  passèrent 
avant  qu'un  des  rivaux  eût  pu  se  saisir 
du  pouvoir;  mais  enfin,  Sabagadis, 
jeune  homme  rempli  de  bravoure  et 
d'intelligence,  dont  M.  Sait,  pendant 
80D  séjour ,  avait  prévu  l'élévation  et 
les  succès ,  triompha  de  ses  compéti- 
teurs. Mous  retrouvons  son  nom  dans 
les  nouvelles  les  plus  récentes  que  nous 
ayons  de  l'Abyssinie  :  ces  nouvelles 
ont  été  apportées  à  l'Europe  par 
M.  Samuel  Gobât,  du  canton  de 
Berne ,  envoyé  par  la  Société  épisco- 
pale  d'Angleterre  pour  prêcher  TÉ- 
vangile  en  Ethiopie. 

Tous  les  efforts  faits  jusqu'à  présent 
pour  changer  le  culte  des  Abyssins, 
avaient  été  tentés  par  les  catholiques  ; 
une  circonstance  fortuite  détermma  la 
Sodété  biblique  britannique  à  tourner 
ses  ^orts  vers  ces  contrées.  Le  vice- 
consul  fran^is  au  Caire  ayant  eu 
l'idée  de  faire  traduire  le  Mouveau- 
Testament  en  langue  amharique,  par 
un  Abyssin  fort  instruit,  qui  em- 
ploya dix  ans  à  cette  œuvre,  son  pré- 
cieux manuscrit  fut  acheté  par  la 
Société  des  missions  anglicanes ,  puis 
imprimé  à  Londres.  On  conçut  aussi- 
tôt dans  cette  ville  le  désir  d'en- 
voyer en  Abyssinie  des  missionnai- 
res qui  pussent  répandre  parmi  les 
Abyssins  les  exemplaires  du  divin 
livre  et  sa  belle  morale.  Samuel  Go- 
bât et  Christian  Kuçler  du  Wurtem- 
berg furent  appelés  a  cette  honorable 
mission.  Arrivés  au  Caire  en  1826, 
ils  attendirent ,  pendant  plus  de  trois 
ans,  qu'un  intervalle  aux  longues  dis- 
sensions qui  déchiraient  l'Abyssinie 
leur  permh  d'y  pénétrer,  et,  partis 
enfin  du  Caire  le  23  octobre  1839,  ils 
arrivèrent  à  Massouah  le  18  décero- 


bre  de  la  même  année.  Quelques  se- 
maines après ,  ils  étaient  dans  le  Tigré , 
où  Saba^Klis  leur  fit  une  réception  des 
plus  honorables.  Là  ils  se  séparèrent  : 
kugler,  qui  savait  la  langue  du  Tigré , 
resta  dans  le  pays,  pour  s'y  livrera 
la  prédication ,  tanais  que  le  mission- 
naire Gobât ,  qui  parlait  l'ambarique 
avec  une  extrême  tacilité,  résolut  de 
se  rendre  à  Gondar. 

M.  Gobât  trouva  dans  cette  capi- 
tale un  roi  du  nom  de  Guigar,  au- 
trefois moine,  et  monté  sur  le  trône 
à  la  mort  de  son  frère  Joas.  Ce  mo- 
narque ,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans, 
habitait  une  petite  maison  ronde,  bâtie 
sur  les  ruines  du  palais  que  les  Portu- 
gais avaient  élevé.  Ces  ruines  sont 
encore ,  en  fait  d'édifice .  ce  que  M.  Go- 
bât a  vu  de  mieux  en  Anyssmie  :  trois 
salles  et  quelques  petites  chambres  sont 
en  assez  bon  état;  mais  le  désordre 
de  leur  ameublement  indique  que  de^ 

Euis  long-temps  elles  n'ont  pas  été 
abitées.  Le  roi  n'occupait  qu'une 
seule  chambre,  divisée  en  deux  par 
un  rideau  blanc.  Il  avait  toutefois 
une  telle  idée  de  sa  demeure ,  qu'il 
demanda  un  jour  à  M.  Gobât  s'il 
avait  jamais  vu  une  maison  aussi 
splendide;  et  la  réponse  afQrmativedu 
missionnaire  lu(  causa  beaucoup  d'é- 
tonnement.  Ce  malheureux  prince 
n'avait  aucune  espèce  d'autorité» 
même  dans  la  ville;  Gondar  était  en 
proie  à  toutes  les  fureurs  de  l'anarchie  ; 
on  se  battait  souvent  dans  les  rues, 
et  le  peuple  se  réfugiait  alors  dans  les 
églises,  oont ,  en  général ,  on  respecte 
l'enceinte. 

M.  Gobât  considère  l'Abyssinie 
comme  pouvant  être  divisée  mainte- 
nant, sous  le  rapport  politique,  en 
trois  états  principaux  :  le  Schoa, 
l'Amhara ,  comprenant  toutes  les  pro- 
vinces à  l'ouest  du  Tacazé,  et  le  Tigré. 
Le  Schoa  obéit  à  Sebla-Selassé,  qui 
compte  déjà  dix-huit  ans  de  règne , 
et  dont  les  ancêtres  ont  conservé,  de- 

Suis  sept  générations,  le  gouvernement 
e  cette  province,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  ce  royaume.  Sage  dans  le 
conseil,  brave  à  la  guerre,  Sehla- 
Selassé  a  beaucoup  étendu,  au  sud 
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etil'our.U,  lu  limites  (le  son  gou- 
fernetnent ,  et  les  Gallas  qu'il  a  con- 
quis ont  presque  tous  embrassé  le 
christianisme.  Mais ,  si  cet  heureu% 
monaroue  a  [fuelque  chose  de  la  sa- 
gesse ou  roi  Salomoii,  père  du  Tou- 
dateur  de  la  monarchie  aDvssiaienue , 
il  parait,  d'après  M.  Gobât,  que  ce 
n'est  pas  là  sa  seule  ressemblance  avec 
le  roi  juif  :  il  partage  aussi  son  amour 
pour  les  femmes,  et  cinq  cents  con- 
cubines habitent  le  palais  du  prioce 
de  Schoa.  I/Ambara  avait,  en  1830, 
pour  gouverneur.  Marié,  fiJsdeOouxo 
dont  parle  M.  Sait  dans  sa  relation. 
Subagadis  était  chef  du  Tigré.  Toute- 
fois ,  on  se  tromperait  en  croyant  que 
diacun  de  ces  trois  états  forme  un 
pouvoir  unique.  La  plupart  des  gou- 
verneurs de  district,  différents  de 
race ,  de  mœurs  et  de  langage ,  affec- 
.  tent  une  indépendance  complète ,  et 
les  cjiefs  sont  souvent  hors  d'état 
d'exiger,  par  la  force  des  armes,  l'o- 
béissaoce  qu'on  leur  refuse.  Le  jeune 
Oubié,  entre  autres,  gouverneur  du 
Samen,  avait  acquis,  par  ses  talenta 
militaires,  bien  qu'il  dépendit  du  gou- 
verneur de  l'Amfaara,  une  influence 
^î  l'égalait  aux  trois  puissances  priu- 
cipales.  On  conçoit  qu'au  milieu 
d'éléments  si  dissemblables,  un  voyage 
devient  un  problème  difficile  à  re-iiou- 
dre  :  à  tous  les  instants  le  vojngeur 
peut  être  arrêté  dans  sa  marche  et 
pillé;  la  protection  du  dief  suprême 
ne  lui  sufntpas,  le  plus  souvent  elle  est 
méconnue,  et  les  exactions  se  renou- 
vellent aux  limites  de  cbaque  village. 
Il  fallut  le  zèle  évangéliquede  M.  Go- 
bât pour  affronter  de  tels  obstacles, 
et  sa  patience  pour  les  franchir.  On  est 
heureux  de  voir  tant  de  dévouenicnt 
dans  un  but  si  louable.  Seulement, 
il  serait  à  désirer  que,  dans  le  coup 
d'œil  rapide  jeté  par  M.  Gobât  sur 
l'histoire  de  l'Abjssinie,  il  eût  rendu 
plus  de  justice  aux  motifs  qui  guidè- 
rent, dans  le  même  pays,  les  mis- 
sionnaires catholiques.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  sans  doute,  ont  causé 
bien  du  mal  par  une  ambition  indigne 
de  leur  caractère;  mais  il  eu  est  beau- 
coup aussi  qui  n'attendaient  de  leurs 


travaux  d'autre  récompense  que  de 
sauver  quelques  âmes  de  ce  qu  ils  ap- 
pelaient riiérésie,  et  qui  ont  faif  le 
sacriGce  de  leur  vie  à  celte  noble 
cause.  Après  cinq  ou  six  mois  de  sé- 
jour h  Gondar,  séjour  pendant  lequel 
tl  a  pu  concevoir  quelques  espérances 
flatteuses  pour  le  succès  de  sa  mission, 
M.  Gobât  revint  à  Adowa,  dans  le 
Tigré .  et,  au  commencement  de  l'an- 
née 1831,  il  apprit  que  Sabagadîs, 
Gouverneur  de  cette  province  ,  venait 
'être  pris  et  décapite  par  les  Gallas, 
dans  une  bataille  ou  le  ras  Marié  avait 
péri.  Ces  événements  plongèrent  de 
nouveau  tout  le  pays  dans  une  anar- 
chie complète.  Pendant  deux  années 
encore,  M.  Gobât  resta  dans  le  Tigre, 
et  il  futtèmoin  des  luîtes  auxquelles  se 
livrèrent  Oubié  et  les  fils  de  Sabagadis, 

Eour  recueillir  l'héritage  de  ce  princ*. 
l'un  autre  côté.  àMarié,  gouverneur 
de  l'Amhara,  avait  succédé  Dori,  son 
frère;  puis,  à  celui-ci,  mort  peu  lît 
mois  après,  Ali  Marié,  petit-fils  de 
Couxo.  Dès  que  ce  dernier  eut  pris  le 
titre  de  ras,  il  détrâna  Gui^ar,  et  le 
remplaça  _par  un  empereur  du  nom  de 
Joas,  qui,  un  an  après,  fut  obligé 
de  céder  le  trfine  à  Guebra-Christos, 
auquel  succéda  biente:  encore  un  au- 
tre souverain,  dont  M.  Gobât,  lors  de 
son  départ ,  ignorait  même  le  nom. 
Comme  pour  mettre  le  comble  a 


blés  essaims  de  sauterelles,  qui  amènent 
la  famine  à  leur  suite,  vint  fondre  sur 
leTiçré,  et  ravager  ses  campagnes.  Le 
missionnaire  évangélique  n'êmplova 
pas  contre  elles  les  mêmes  armes  que' le 
P.  Alvarer;  mais  il  fait  un  récit  anime 
de  leur  passage.  Il  était  enfermé  che: 
lui ,  lorsqu'il  entendit  tout  à  coup  un 
bruit  semblable  à  celui  d'une  grêle 
qui  tomberait  h  quelque  distance.  Il 
sortit  h  l'instant,  et  fut  surpris  de 
voir  la  lumière  du  soleil  comme  obs- 
curcie; les  sauterelles  remplissaient 
l'air,  et  ce  n'était  encore  que  l'avaiit- 
garde.  Bientiît,  du  calé  du  nord,  on 
vit  s'élever  de  terre  comme  un  faible 
nuage;  puis,  cette  espèce  de  vapeur, 
devenant  un  brouillard  épais ,  produi- 
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sit  une  obscurité  si  grande,  que  les 
^ens  du  pays  eux-mêmes  avaieni  peine 
a  croire  ou'elle  pût  être  causée  par 
les  sauterelles.  Quelques  instants  après, 
il  n*y  avait  plus  moyen  d'en  douter  : 
on  en  était  entouré  de  manière  à  ne 
point  distinguer  autre  chose.  Elles 
faisaient  un  bruit  semblable  à  celui 
de  la  mer  après  un  orage;  et  si  un 
enfant  s'éloignait  de  quelques  pas  ds^ns 
les  champs,  il  s'élevait  un  tel  tour- 
billon autour  de  lui ,  qu'il  disparais- 
sait comme  sous  un  voile.  Ce  fléau, 
si  terrible  pour  les  provinces  orien- 
tales, parait  être  beaucoup  plus  rare 
au-delà  du  Tacazé.  Désespérant,  au 
milieu  des  calamités  de  toute  espèce 
qui  affligeaient  ces  malheureuses  con- 
trées, de  pouvoir  accomplir  sa  mission 
évangélique ,  et  ayant  perdu  d'ailleurs 
le  compagnon  de  ses  travaux ,  M.  Ku- 
gler ,  mort  à  Adowa ,  M.  Gobât  résolut 
de  repasser  en  Europe,  pour  v  cher- 
cher d'autres  apôtres  de  la  foi  qui 
pussent  l'aider  à  accomplir  son  œuvre, 
^'il  est  loin  de  regarder  comme 
impossible.  Peu  de  temps  avant  son 
départ ,  il  avait  rencontré  M.  Ruppel , 
de  Francfort,  gui  se  rendait  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'empire, 
et  dont  les  remarques  précieuses  sur 
la  Nubie  nous  font  désirer  ardemment 
les  documents  nombreux  que  son  sé- 
jour dans  les  parties  les  moins  connues 
'  de  TAbyssinie  l'aura  mis  à  même  de 
recueillir. 

Nous  avons  essayé  de  tracer  une 
esquisse  rapide  de  l'histoire  des  Abys- 
sins depuis  les  premiers  temps 
historiques  jusqu'à  nos  jours;  nous 
avons  appelé  l'attention  sur  les  voya- 

§eurs  courageux  auxquels  nous  devons, 
epuis  la  fin  du  17^  siècle,  nos  con- 
naissances sur  ces  contrées  :  avant  de 
terminer,  occupons-nous  Quelques  in- 
stants de  l'état  religieux  ae  ces  peu- 
ples, de  quelques  détails  sur  leurs 
mœurs  et  leurs  usages.  L'examen  des 
croyances  de  l'Abyssinie  pourrait  ame- 
ner à  y  reconnaître  cing  religions  : 
le  christianisme,  l'islamisme,  le  ju- 
daïsme ,  des  restes  de  sabéisme .  et  des 
traces  de  fétichisme,  ou  culte  des 
idoles.  Comme  le  christianisme  est  la 


religion  de  l'état  et  de  la  grande  ma- 
jorité de  la  population;  comme,  en 
même  temps,  il  se  montre  là  diffé- 
rent de  ce  qu'il  est  dans  beaucoup 
d'autres  contrées ,  ce  sera  de  lui  seu- 
lement que  nous  aurons  à  nous  oc- 
cuper. Nous  avons  déjà  vu  quelle  avait 
été  l'époque  à  laquelle  l'église  d'Abvs- 
sinie  s'était  séparée  de  l^lise  ortho- 
doxe, et  le  point  de  do^e  qui  avait 
occasioné  cette  séparation.  Les  trois 
conciles  œcuméniques  sont  les  seuls 

Sue  reconnaissent  les  Abyssins,  et 
s  n'admettent  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  nature,  la  nature  divine,  qui  a 
été  incarnée  ou  unie  à  la  nature  hu- 
maine par  l'onction  du  Saint-Esprit; 
encore  les  manières  différentes^ont 
ils  expliquent  cette  onction  onftsUes 

{produit  parmi  eux  trois  sectes  dont 
es  éternelles  disputes  sont  entrées 
f)lus  d'une  fois  pour  beaucoup  dans 
eurs  dissentions  politiques 

Excepté  dans  les  cas  urgents,  tels 
qu'une  maladie  dangereuse,  les  gar- 
ons ne  sont  baptisés  que  quarante 
jours ,  et  les  filles  quatre-vingts  jours 
après  leur  naissance.  Le  baptême  est 
donné  par  immersion  ;  puis  on  fait 
au  néophyte  des  onctions  avec  une 
espèce  de  saint  chrême  appelé  Merom; 
ensuite  on  le  revêt  d'une  pièce  de  co- 
ton toute  neuve;  on  lui  passe  au  cou 
un  cordon  de  soie  bleu ,  et  on  lui 
donne  la  communion.  Lors(|ue  les 
Portugais  vinrent  en  Abyssinie,  ils 
crurent  que  les  Abyssins  renouve- 
laient tous  les  ans  leur  baptême. 
Cette  erreur  de  leur  part  prit  sa  source 
dans  une  cérémonie  que  les  Abys- 
sins accomplissent,  chaque  année,  en 
commémoration  du  baptême  de  Jésus- 
Christ.  Bruce  en  a  été  témoin  auprès 
d' Adowa.  La  veille  de  l'Epiphanie, 
on  avait  dressé  trois  tentes  sur  les 
bords  de  la  rivière  qui  coule  auprès 
de  la  ville;  à  minuit  elles  furent  occu- 
pées par  les  prêtres  et  les  moines; 
{mis ,  dès  que  les  premières  lueurs  de 
'aurore  annoncèrent  la  fête,  tous  les 
membres  du  clergé,  revêtus  de  leurs 
habits  sacerdotaux ,  suivis  d'une  foule 
de  peuple ,  et  précédés  de  trois  gran- 
des croix  en  bois  qu'on  portait  de- 


tant  mu,  a'approdièwnt  des  rives  du 
doiTe,  où  les  croji  furent  pluugées. 
On  rrmplit  ensuite  un  vase  a'esu  pui- 
sée ûaaf  la  rivière ,  dont  on  se  servit 
pour  arroger  te  gnuverneur  et  les 
prtQcipaui  de  I.i  ville.  Ensuite  deux 
~ou  trois  cents  jeunes  ^ens,  ayant  le 
titre  de  diacres ,  entrèrent  dans  l'eau, 
n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une 
pièce  <r#toffe  blanebe  qui  leur  cei- 
gnait les  reins;  et  tous  les  assis- 
tants, quisétaientavancéasiirlarive, 
furent  arrosés  par  eux. 

Lus  AfayssinK  communient  bous 
les  deux  «pèces  :  la  consécration 
du  pain  et  du  vin  est  appelée  chez  eux 
meiau'at  ou  changement.  Il  est  diffi- 
cile cependant  de  savoir,  d'une  ma- 
nière bien  certaine,  s'ils  croient  ou 
non  h  tu  présence  r^tle.  Lorsifue 
M.  GolMt  les  a  interrogés  à  ce  sujet, 
ils  ont  toujours  répondu  que  la  nature 
du  pain  et  du  vin  n'était  pas  changée , 
niais  que,  entendant,  ceux  qui  les  re- 
cevaient avec  foi,  recevaient  Jésus- 
Christ.  La  présence  de  cinq  prêtres  et 
diacres  est  nécessaire  pour  pouvoir 
donner  la  communion.  Les  chrétiens 
d'Abyssinic  adressent  de  fréquentes 
prières  â  la  Vierge  et  aux  saints, 
dont  les  images  tapissent  leurs  égli- 
ses. Ces  églises,  pour  la  plupart  d'une 
forme  ronde  et  couvertes  d'un  toit 
couimie  en  clmume,  sont  en  Rénéral 

Îilac^s  dans  les  positions  les  plus  pit- 
oresques,  et  entourées  de  grands  ar- 
bnrs  qui  les  couvrent  et  les  abritent 
encore  mieux  que  leur  légère  toiture, 
contre  les  rayons  du  soleil. 

L'existencrdu  purgatoire  n'est  point 
admise  par  les  Aliyssins-,  Ils  pensent 
que  l'ame  descnnd  en  enfer  dès  qu'elle 
a  cessé  d'animer  le  corps,  et  que,  de 
temps  en  temps,  l'archange  Michel 
va  chercher,  pour  les  admettre  dans 
le  paradis,  ceux  que  leurs  bonnes 
actmns,  pendant  leur  vie  terrestre, 
ou  après  leur  mort,  les  expiations 
de  leurs  parents  et  des  prêtres ,  ont 
rendus  dignes  de  la  clémence  céleste. 
Parmi  les  œuvres  les  plus  méritantes, 
les  Abyssins  comptent  les  jednes  et 
les  alistinences ,  qu'ils  observent  avec 
une   extrême  rigueur  :  si  on  addi- 


tionne tous  les  jours  marqués  cfaw-| 
eux  par  ces  pieuses  pratiques,  on 
trouve  qu'ils  forment  a  peu  près  l« 
deux  tiers  de  l'année.  Bien  des  cou- 
tumes judaïques  sont  mêlées  au  chrii- 
tianisme  d Ethiopie  :  d'abord,  la  cir- 
concision ifs  deux  sexes ,  iju'oa 
pratique  ordinairement  huit  jovn 
après  la  naissance;  puis,  l'abstineooe 
de  la  viande  de  porc  ou  de  sanglier, 
l'ussgedes  sacrifices,  des  purt&ratioa< 
et  des  ablutions;  puis,  enfin,  l'espèc; 
deculte  rendu  à  une  arche  sainte ,  con- 
servée avec  le  plus  grand  soin  daos 
leurs  temples. 
Le  clergé,  très-nombreux  en  Ethio- 

S'n,  peut  se  diviser  en  deux  grandes 
actions  :  les  prêtres  séculiers  et  les 
moines.    Les  prêtres   séculie —    


le  cierge  régulier  a  pour  supérieur  oii 
chef  nommé  l'Itclieguê,  dont  l'in- 
fluence est  au  moins  êiiale  à  celle  de 
l'Abouna.  Les  moines  seuls  font  vccn 
de  chasteté  ;  le  mariage  est  permis 
aux  autres  ecclésiastiques.  Tous  le* 
voyageurs  européens  ont  été  choqués 
de  la  légèreté  avec  laquelle  on  cunfèr« 
tes  ordres  aux  prêtres  abj^sins.  L'exa- 
men auquel  on  les  soumet  consiste  i 
s'assurer  qu'ils  savent  lire;  dès  iiim 
cette  condition  est  remplie,  et  qu  ils 
ont  donné  à  TAlwuna  deu\  de  ces 
morceaux  de  sel  gemme  qui  servent 
de  monnaie  dans  le  pays,  ifs  reçoivent 
l'imposition  des  mams ,  et  sont  aptes 
à  remplir  toutes  les  fonctions  de  leur 
ministère.  Une  des  cérémonies  oue 
la  re!ii;ion  catholique  entoure  de  plus 
de  pompe,  comme  pour  mieux  en  laire 
comprendre  b  samteté ,  le  mariage , 
est  en  Abyssinie  plutùt  un  contrat  ci- 
vil qu'un  acte  reli^iieux,  et  souvent 
on  se  dispense  de  la  bénédiction  du 

Cintre.  Une  promesse  mutuelle  eng.ige 
'S  deux  époux,  et  la  présence  de  quèi- 
5ues  parents  suflit  pour  donner  à 
!urs  serments  le  caractère  d'une  union 
durable.  Après  une  journée  passée  en 
fêtes  et  en  amusements  de  différentes 
espèces ,  parmi  lesquels  la  danse 
figure  au  premier  rang ,  la  jeune  ma- 
riée est  conduite  à  la  maison  de  son 
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époux,  portée  sur  ses  épaules,  ou  sur 
celles  du  plus  robuste  de  ses  amis. 
Ces  liens  ne  sont  point  indissolubles, 
et  se  dénouent  avec  la  même  facilité 
qu'on  les  a  contractés.  Un  consente- 
ment mutuel  suffît  pour  pouvoir  se 
séparer  à  Famiable ,  et  chercher  dans 
un  second  engagement  le  bonheur 
qu'on  n'avait  pas  trouvé  dans  le  pre- 
mier. Nous  pouvons  remarquer  ici 
aue,  tout  au  contraire  des  usages  de 
1  Orient,  les  femmes,  en  Abyssinie,  ne 
sont  sujettes  à  aucune  espèce  de  con- 
trainte, et  jouissent  même ,  par  leurs 
talents  ou  leur  beauté ,  d'une  grande 
influence  dans  l'état  social.  Nous  avons 
vu  que ,  pendant  la  minorité  des  rois, 
les   femmes  ont,    plus  d'une   fois, 

f[ouverné  l'empire;  et  cette  nullité  po- 
itique  et  civile,  dont  la  plupart  des 
peuples  de  l'Asie  et  de  rAfrique  ont 
frappé  la  compagne  de  l'homme ,  l' A- 
byssinîe  y  a  entièrement  édiappé. 
C'est,  sans  aucun  doute,  aux  bien- 
faits du  christianisme  qu'elle  doit 
l'affranchissement  d'un  sexe  aue  les 
Islamites  ont  condamné  à  l'esclavage, 
au  profit  de  leur  jalousie ,  mais  aux 
dépens  de  leur  bonheur. 

La  religion  des  Ab^^ssins  est  mêlée 
d'une  foute  de  superstitions  qu'ils  ont 

I>robablement  reçues  dd  leurs  voisins 
es  Musulmans  ou  les  idolâtres.  Une 
de  ces  superstitions ,  la  plus  enracinée 
chez  eux,  c'est  la  crovance  aux  boudas 
ou  sorciers.  Tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  fer,  tous  les  individus 
de  cette  tribu  des  Falaschas  qui  habi- 
tent les  montagnes  du  Samen,  pas- 
sent en  Abyssinie  pour  avoir  le  sin- 
gulier pouvoir  de  se  transformer  en 
Bêtes  féroces  et  de  se  livrer  sous  cette 
forme  étrange  à  des  courses  vagabon- 
des ,  ce  que  les  paysans  de  quelques- 
unes  de  nos  provinces  de  France,  qui 
ont  une  croyance  à  peu  près  semblable, 
appellent  courir  le  loup-garou.  Les 
Abyssins  citent  en  faveur  oe  leur  opi- 
nion le  fait  que  l'on  trouve  souvent  des 
hyènes  ayant  les  oreilles  percées,  ou, 
ce  qui  est  encore  plus  décisif,  portant 
des  pendants  d'oreilles.  MM.  Pearce 
et  CofBn,  restés  en  Abyssinie  après 
le  départ  de  Sait ,  ont  confirmé  cette 


assertion,  et  assurent  avoir  vu  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  pris  ou  tués 
avec  l'ornement  qui  décelait,  aux  yeux 
des  habitants  du  pays,  leur  métier  de 
sorcier.  Pour  détruire  le  merveilleux 
d'une  telle  histoire  appuyée  d'un  pa- 
reil témoignage ,  il  nous  suffira  de  ci- 
ter l'opinion  de  M.  Coffin  à  ce  suiet. 
Comme  les  gens  auxauels  on  attrioue 
un  pouvoir  surnaturel  en  tirent  quel- 
que profit  par  la  crainte  qu'ils  inspi- 
rent et  Tempressement  avec  lequel  on 
se  hâte  de  satisfaire  à  leurs  demandes, 
M.  Coffin  pense  qu'ils  ont  imaçiné  de 
mettre  aux  jeunes  hyènes  qu'ils  par- 
viennent à  prendre  dans  des  pièges, 
les  ornements  qu'ils  portent  eux- 
mêmes;  puis  ils  leur  rendent  la  liberté, 
afin  d'accréditer  toujours  davantage 
une  opinion  qui  leur  est  utile. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  les 
Abjssins,  avec  cette  persuasion  de  la 

{missance  des  sorciers ,  attribuent  a 
eur  malveillance  la  plupart  des  mala- 
dies qu'ils  éprouvent.  Dès  que  quel- 
qu'un est  affecté  d'une  douleur  ou  d'un 
malaise,  l'idée  première  c'est  qu'il 
est  la  proie  des  ooudas,  et  au  lieu  de 
combattre  son  affection  par  des  re- 
mèdes empruntés  à  la  médecine ,  ce 
sont  des  amulettes  ou  des  talismans 
que  l'on  emploie  pour  opérer  la  gué- 
rison.  Si  le  malade  en  revient ,  les 
amulettes  l'ont  sauvé  ;  s'il  en  meurt, 
les  boudas  étaient  trop  habiles;  mais 
la  foi  dans  les  talismans  n'en  reçoit 
pas  la  plus  légère  atteinte. 

Une  des  idées  les  plus  singulières 
qu'ait  produite  chez  les  Abyssins 
leur  amour  du  merveilleux,  c'est  la 
persuasion  intime  qu'il  existe  une  cer- 
taine maladie  causée  par  la  présence 
d'un  génie  malfaisant  qu'on  ne  peut 
chasser  que  par  la  musique  et  la  danse. 
Cette  msiladie,  beaucoup  plus  commune 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes, 
commence  par  une  fièvre  violente,  qui 
dégénère  ensuite  en  un  état  de  lan- 
gueur auquel  succomberait  le  malade 
si  l'on  n'employait  pas  à  temps  le  trai- 
tement voulu.  Par  1  effet  de  la  prostra- 
tion des  forces  vitales ,  la  parole  s'al- 
tère au  point  de  devenir  une  espèce 
de  munnure  gue  peuveot  oompreôdre 


it  ceux  qui 
même  état,  et,  à  la  moindre  émotion, 
on  pkure  des  larmes  de  sang.  Dés  que 
ces  symptâraes  ne  laissent  plus  aucun 
dvute  sur  la  nature  du  mal,  tous  les 
parents  s'assemblent  et  se  cotiarnt 
pour  sobvenir  aut  frais  du  traite' 
ment.  La  première  partie  de  la  cure 
consiste  à  faire  prendre  au  malheu' 


gnes  évidents  de  malaise  et  tl'in^M- 
tience  ;  mais  s'ils  redoublaient  de  fMce 
et  Jc  prestesse,  elle  paraissait  comme 
rafie  en  evtase  et  lançait  des  re^rds 
de  feu,  dont  M.  Pearce  avait  peineà 
supporter  l'éclat.  Le  lendemain  ,  coo- 
fomiément  a  la  mnrrJie  du  traitement, 
on  la  mena  sur  1»  plare  publique, 
ait  préparé  quelques  grande! 


leui  patient  une  certaine  quantité  de    jarres  de  boissons  fermentées,  desti- 
bains  d'eau  froide,  qui  fort  souvent     "'"  '  — ■•— i—  '  -■ 

terminent  le  traitement  et  la  maladie 
en  le  faisant  passer  de  vie  à  trépas  : 
■'il  a  te  bonheur  de  résister,  alors  ar- 
rivent les  joueurs  de  trompette ,  de 
t>mbour,deguitare,  de  tous  les  instru- 
ments connus  des  Abyssins,  et  la  se- 
conde partie  du  traitement  commence. 
M.  Pearce  avait  un  ami  dont  la 


I 


nées  à  exalter  les  forces  des  musicient 
et  de  la  malade.  \À .  elle  recommença  h 
danse  lauvage  qu'elle  variait  de  toiitn 
les  manières  les  plus  bizarres ,  et  a 
violent  exercice  dura  Jusqu'à  la  lin  ihi 
jour.sana  autre  repos  que  celui  qui  était 
nécessaire  nour  puiser  dans  les  jarres 
une  nouvelle  vigueur.  Au  moment  où 
le  soleil  se  coucbaît  à  rhorizon.  ris- 
femme  fut  attaquée  de  cette  fSclieuse  fatîKable  danseuse  s'éJanra  hors  du 
etTection.  Après  avoir  langui  trois  cercle  qui  l'entourait,  courut  peodaal 
mois,  elle  était  arrivée  à  un  tel  étaX  quHques  centaines  de  pas  avec  unera- 
de  dépérissement,  que  son  mari  réso-     pidile  sans  égale  et  tomba  sans  c 


lut  d'avoir  recours  à  la  danse  et  à  la 
musique,  malgré  les  frais  énormes 
dans  lesquels  devait  l'entrajner  ce 
mode  de  guérison.  Il  Ht  donc  avertir 
une  bandé  de  musiciens,  et  emprunta 
i  toutes  ses  voisines  leurs  colliers , 
leurs  anneaux ,  leurs  bracelets,  dont  il 
chargea  les  bras,  le  cou  et  les  Jambes 


naissance.  L'esprit  malin  ëtaitdomplr. 
et  dés  lors  la  cure  était  complète.  On 
reporta  la  malade  chez  elle ,  et  lor^- 
quelle  revint  à  la  vie,  il  ne  restait  m 
elle  aucune  trace  de  maladie  de  eorpi 
ni  d'esprit. 

Malgré  un  exemple  si    concluatit, 
M.  Pearce  continua  h  douter  "     *  '  '" 


de  la  malade;  car  la  toilette  est  en-     fois  de  l'existence  du  mal  et  de  l'eA- 
moyen  curatif  employé  avec     cacitéduremède.  Quelque  tempsapris, 


grand    .   __. 

Le  jour  pris  pour  l'expérience  , 
M.  Pearce  se  rendit  cliez  ."-on  ami  pour 
éfre  téitioiu  d'une  cure  dont  il  dou- 
tait beaucoup  ;  mais  à  peine  la  musi- 
que était-elle  commencée,  qu'il  fut 
tout  surpris  de  voir  cette  femme  éten- 
due - "■ 


la  femmequ'il  avait  épousée, 
attaquéedes  premiers  syinptri] 
nialsicoilteux  j  guérir",  il  crut  qu'il  E*ï 
avait  dans  tout  cela  d'.iutre  malin  a- 
prit  aue  celui  de  sa  femme ,  qui  pou- 
vait être  séduite  par  les  parures  ,  U 
boisson  et  la  danse,  qui  formrnt  k 
lit  presque  sans  connais-  fond  du  traitement  :  en  conséqueiiiï 
sance ,  remuer  d'abord  la  tête ,  puis     il  résolut  d'adopter  un  autre  systeiar. 


les  bras  et  les  épaules 
d'un  quart  d'heure  s'asseoi 
séant.  A  mesure  que  les 

S  ressaient  le  mouvement ,  les  effets 
evenaient  plus  marquée  :  bientgt  elle 
sauta  en  bus  de  son  lit  et  se  mita 
danser  dans  larbamhre,  en  faisant  des 
bonils  que  le  plus  babile  danseur  du 
théâtre  de  Londres ,  dit  M.  Pearce , 
aurait  grnnd'pcine  à  imiter.  Si  les 
musiciens  fatigués  ralentï.'îsaient  un 
pru  la  mesure ,  elle  donnait  des  si- 


II  eut  soin  d'éloif^ner  tous  les  témoins 
et  ayant  pris  un  grand  fouet ,  il  essaie 
si  quelques  coups,  vigoureusemeai 
appliqués  ,  auraient  pouvoir  suf&unt 
pour  déloger  le  liardi  démon ,  et  faift 
danser  sa  ï'emme  avec  le  même  surcés 
que  l'aurait  fait  la  musique.  L'e»pf- 
rience  ne  réussit  nullement;  la  pamrr 
femme  tomba  dans  un  état  compift 
de  léthargie,  ses  membres  se  roidirrai. 
et  le  mari  repentant  se  hâta  d'alln 
aciieter  des  parures  et  envoya  cb<'r* 
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les  musiciens,  dont  les  talents 
isirent  Teffet  accoutumé.  Nous 
isà  la  sai^acitédu  lecteur  te  soin 
iclure  SI  madame  Pearce  était 
nent  possédée,  ou  si  son  désir 
nir  quelques  bijoux  était  assez 

pour  avoir  résisté  à  la  correc- 
onjugale. 

i*est  pas  besoin  de  dire,  après 
parlé  de  quelques-unes  des  su- 
tions  des  Anyssins ,  que  les  scien- 
»nt  chez  eux  dans  un  état  bien 
vancé,  et  voisin  d'une  complète 
ince.  Les  Abyssins  assez  riches 
se  passer  des  services  de  leurs 
te ,  les  envoient  dans  des  couvents 
y  recevoir  quelque  instruction, 
i  leur  montre  à  nre,  puis  ils  ap- 
ent  par  coeur  Tévangile  selon 
Jean ,  quelques  épîtres  de  saint 
des  psaumes  et  des  prières  ;  en- 
si  récolier  se  sent  des  disposi- 
et  a  des  prétentions  à  devenir 
t ,  il  emploie  quelques  années  à 
1er  sa  mémoire  du  dictionnaire 
langue  éthiopienne;  mais  bien 
ntreprennent  ce  grand  travail , 
;n  moins  encore  parviennent  à 
ver.  La  science  du  droit  consiste 
eux  en  certaines  rè^es  pratiques 
ss  juges ,  aidés  par  leur  bon  sens 
el ,  appliquent  tant  bien  que  mal, 
Tanaloçie  des  cas,  dans  les  dif- 
tes  affaires  qui  leur  sont  soumi- 
ious  avons  vu  tout  à  Theure  que 
atiques  superstitieuses  formaient 
rande  partie  de  leur  médecine.  Il 
y  joindre  cependant  Tusa^e  de 
ues  niantes  dont  le  hasard  leur 
signe  refQcacité,  et  la  cautérisa- 
»ar  le  fer  chaud ,  qui  forme  à  elle 
tout  l'ensemble  de  leurs  connais- 
s  chirurgicales.  Si  quelque  épidé- 
îclate  dans  leurs  villages,  toute 
pulation  s'enfuit  dans  les  monta- 
pour  éviter  le  fléau,  et  ne  revient 
»n^-temps  après  qu'il  a  cessé. 

littérature  et  les  arts  ne  sont 
:  dans  un  état  plus  florissant  que 
;iences.  Us  ne  connaissent  d'au- 
livres  que  l'Écriture  sainte  et 
ues  chroniques  nationales  dont 
avons  extrait  une  partie  de  leur 
re.  Leur  poésie  ne  s'exerce  que 


sur  des  sujets  religieux  ou  quelques 
événements  traj^ques  dont  ils  consa- 
crent le  souvenir  par  des  espèces  d'é- 
légies que  récitent  quelquefois  les  guer- 
riers ou  les  voyageurs ,  pour  charmer 
les  ennuis  d'une  longue  marche.  Quant 
aux  arts ,  la  musique  est  chez  eux  ce 

Ïi'elle  est  chez  presque  tous  les  peu- 
es  sauvages,  du  bruit  et  rien  de 
plus  :  ils  ont  toutefois  pour  quelques 
chants  religieux  une  mélodie  plaintive 
qui  n'est  pas  sans  charme. 

La  peinture  est  cliez  les  Ab^ins 
un  peu  plus  avancée  que  la  musique  : 
aimant  a  décorer  leurs  chapelles  d'ima- 
ges de  saints ,  qui  probablement  leur 
sont  d'aboM  venues  des  Grecs  du 
Bas-Empire,  ils  ont  depuis  cherché  à 
imiter  ces  modèles,  et  leurs  essais, 
plus  ou  moins  heureux,  ont  toujours 
conservé  le  même  caractère.  Quelque- 
fois les  peintres,  fatigués  de  dessiner 
saint  George  ou  saint  Michel ,  cher- 
chent à  représenter  quelques  faits  glo- 
rieux pour  la  nation ,  tels  qu'une  ba- 
taille où  les  Abyssins  ont  été  vain- 
queurs. M.  Sait,  durant  son  séjour  à 
Chelicut,  vit  chez  le  premier  peintre 
du  ras  un  tableau  représentant  deux 
cavaliers  abyssins ,  combattant  contre 
les  G  allas  et  les  mettant  en  fuite 
(voy.  pL  12  ).  Les  couleurs  en  étaient 
extrêmement  vives  et  tranchantes  :  le 
vert,  le  jaune,  le  rouge  étaient  appo- 
sés à  coté  l'un  de  l'autre  sans  être  fon- 
dus par  aucune  demi  -  teinte.  Une 
autre  singularité  de  l'art  du  dessin 
chez  les  Abyssins ,  c'est  qu'ils  repré- 
sentent toujours  les  figures  de  face,  à 
moins  que  le  personnage  ne  soit  un 
juif,  auquel  cas,  au  contraire,  ils  le 
peignent  toujours  de  profil;  usage  dont 
M.  Sait  n'a  pu  découvrir  la  cause. 

On  pourrait  presque  mettre  l'art 
dramatique  au  nombre  des  talents  que 
les  Abyssins  cultivent  avec  le  plus  de 
succès  ;  du  moins  ils  prennent  le  plus 
grand  plaisir  à  voir  un  caractère  qui 
ofîrt  quelque  coté  ridicule,  représenté 
en  charge  par  des  espèces  de  bouôbns, 
qui,  au  dire  des  voyageurs,  ne  man- 

Îuent  ni  de  naturel ,   ni  de  finesse, 
antdt  l'acteur  imitera  les  manières 
simples  et  rampantes  d'un  ambitieux 


?ï 
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qui  vctit  ji.irveiiir  :  Il  fait  Ifs  «sluta  rendei-Tous  de  tous  ceus  qui  nnl  Aa 
\a  plus  iirofonds .  parle  à  voi»  basse  ;  affaires  à  traiter.  Te!  «t  celui  de  De- 
puis, feignant  d'avoir  reçu  du  chef  barec,  que  M-  Gobât  visita  en  se  rwi- 
Tuelques  encouragements,  il  relève  dant  a  Gondar,  Il  se  tient  tous  la 
.  «tpine  dorsale ,  s'approche  ,  parle  mercredis ,  et  ces  jours-là  doiiie  on 
plu*  haut;  et  quand  enfin  il  est  censé  quinze  cents  habitants  de  Gondnr  s'j 
avoir  (Atenu  ce  qu'il  demande  ,  rien  rendent  en  caravane  pour  y  dierrher 
de  plus  éclatant  nue  la  voix ,  rien  de  du  sel ,  qu'ils  échangent  contre  leun 
plus  insolent  que  les  manières  du  par-  bestiaux  ou  leurs  pièces  de  toile.  Tant 
venu.  Une  autre  fois  l'acteur  repré-  que  le  port  de  Massouah  n'appartien- 
■entera  io  jactance  d'un  chef  peu  re-  dra  pas  à  rAb}'ss(nie ,  tant  que  tn 
nommé  pour  sa  bravoure,  la  veille  de  la  défiles  du  Tarants  seront  fermés  par 
bataille.  Jlharan{;ueses  soldats,  parle  des  tribus  insoumises,  qui  ran^noe- 
de  son  courage,  de  son  impatience  ront  à  leurgré  lesTOjagetirs,  le  corn- 


..  .-1  venir  aux  mains  ;  puis,  comme 
Ei  l'on  entendait  les  sons  lointains  du 
tambour,  il  change  de  langage  :  les  en- 
nemis sont  peut-être  bien  nombreux, 
b  prudence  commanderait  la  retraite , 
tant  de  i;uerriera  confiés  à  sa  respon- 
sabilité lui  font  une  loi  de  ne  point 


inercc  CAtértcur  sera  alûolui 

Avec  si  peu  de  ressources  au  deilans, 
et  une  impossibilité  presque  totale  d'eo 
tirer  du  dehors,  les  liabiliidcs  de  b 
vie  doivent  être,  chez  les  Ahytxiiu, 
éloignées  de  toute  espèce  de  Itûe.  Lt 
costume  deshommes  se  composed'oil 


inserdet  viegsiprécieusespourl'état.  caleçon  léger,  qui  ne  descend  qu'aut 

enfin  le  bruit  approchant,  sa  langue  genout,  d  une  ceinture  et  d'unanmle 

se  glace,  ses  piciu  s'agitent ,  ses  mains  manteau   d'étoffe   blancbe  de  coom 

tremblent,  sa  vue  se  trouble,  et  il  C-  {yay.pl.B).  Les  pr  Jtres ,  ou  les  dw 

nit  par  jeter  son  fusil  pour  s'enfuir  à  leurs,  se  coiffent  d'un  bonnetouifuo 

toutes  jambes.  turban;   les  autres   Abyssins  n'nnl. 

Les  arts  utiles  sont  peu  cultivés  chez  pour  couvrir  leur  Ii!te,  que  leur  cbe* 

les  Abyssins  :  les  produits  de  l'agri>  velure  plate  ou  crépue ,  suivant  te 

culture  ou  ceux  de  rinduslrie  sont  en  races  différentes  auxquelles  ils  apf*r- 

bicn  petit  nombre,  surtout  quand  on  tiennent  (*).  Les  femmes  portent  dn 

les  compare  aux  ressource!  du  sol.  robesQotlantestets'envdoppentMUii 


Quelques  espèces  de  céréales  sont  ré< 

coltées  dans  les  chamj)s,et  les  jardins 
qui  entourent  les  habitations  contien- 
nent dos  iPEumes  et  des  arbres  à  fruits. 
Quant  a   Fiodustrie  manufacturière, 


d'une  esBèea  de   oianteau,    qu'^tf 

drapent  d  une  manière  j^racieuse.Cella 

3 Ni  ont  pour  épout  des  chefs  puissants, 
éploient  Aùns  Itiir  intérieur  une  élî- 
garile    richesse  (voy.  pi.  0); 


'.   borne  à  quelques   étoffes  de  sur  des  coussins  moelleux ,  eotouito 

coton ,  qui,  comme  le  sel  eemme  qu'on  d'esclaves ,  il  demi  voilées  par  les  plit 

va  chercher  dans  des  plaines,  où  il  d'unemousselinetranspnrente,elIes^^ 

forme  une  couche  épaisse,  servent  de  (;oivent,  avec  une  nonchalance  affecUf. 

monnaie  courante  dans  le  pays.  On  les  hommages  des  liomnies  que  leur 

fabrique,  en  outre  ,  des  nattes,  des  naissance  ouletirs  exploits  oui  rendui 

tapis ,  des  cuirs  tannés ,  divers  usten-  di^'uts  d'f tre  admis  en  leur  présen^'f. 

siles  en  métal  et  une  fsjif^e  de  pote-  Les  Ahjssins  sont  très-bons 


les  (driiii  . 


aiarchi 


.  \>M 


on  a  hrsoiïi  pour  liiiil  iuurs.  Queiques- 
iins  de  ces  marchés,  favorisés  par  Line 
position  centrale,  offrent  aus  produits 
un  débouché  certain,  et  deviennent  le 


liers;  la  légèreté  de  leurs  vêtements 
est  parfaitement  Tavorable  h  un  e^icr 

cice  qui  demande,  par-dessus  tout,  la 
libre    disposition    des    mouvements. 

(*)  Vojei  la  pi.  1 1.  Le  portrait  n"  i  nt 

celui  d'un  docleui-,  le  parlrail  n'  a 
d'un  GuIIb  -,  1rs  deux  suu-i'ï  sont  la 
traili  de  deui  cbeli  abjuins. 
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Armés  d'un  léger  bouclier  et  d'une 
javeline ,  la  tête  couverte  d'une  espèce 
de  casque,  ils  manient  leurs  armes 
avec  adresse,  et  sont  toujours  parfai- 
tement maîtres  de  leur  monture  (voy. 
pL  6  ).  Leur  bride  consiste  en  un  mors 
turc  et  une  simple  têtière;  une  chaîne 
légère,  travaillée  avec  soin,  leur  tient 
lieu  de  rênes.  Leur  selle  se  comjK)se  de 
deux  pièces  de  bois  minces  liées  en- 
semble par  des  courroies  de  cuir  ;  elle 
a  un  pommeau  élevé ,  une  espèce  de 
dossier,  et  est  entièrement  recouverte 
d'un  maroquin  rouge,  qui  se  fabrique 
dans  le  pays.  M.  Sait  a  trouvé  l'en- 
semble de  leur  harnais  si  différent  de 
celui  des  Arabes ,  qu'il  en  fait  un  ar- 
eument  pour  combattre  l'opinion  qui 
lerait  dériver  des  coutumes  de  ce 
peuple  celles  des  habitants  de  l'Abys- 
sinie. 

La  cuisine  des  Abyssins  est  peu 
variée  :  te  poivre  et  les  épices  en  for- 
ment l'unique  assaisonnement  :  gi- 
bier, volaille,  boeuf  ou  mouton,  la 
même  sauce  sert  à  tout  :  elle  est  d'un 

Soût  tellement  relevé ,  ou'il  est  bien 
iffîcile  aux  Européens  ae  s'y  accou- 
tumer. Dans  les  maisons  aisées ,  quand 
on  veut  prendre  un  repas,  on  com- 
mence par  couvrir  la  table  de  pains 
ronds  et  plats ,  faits  avec  la  farine  du 
tefif,  ou  avec  celle  du  blé;  on  apporte 
ensuite  les  viandes  cuites;  puis  les 
convives  s'asseyent  à  terre  (  voy.  pi, 
10);  des  serviteurs  préparent  les  bou- 
chées, en  entourant  de  petits  morceaux 
de  viande  d'une  mince  enveloppe  de 
pâte,  et  les  portent  à  la  boucne  des 
convives,  auxquels  ils  épargnent  ainsi 
la  peine  de  se  servir  eux-mêmes.  Au 
dessert,  on  apporte  de  la  chair  crue, 
que  chacun  déchire  à  belles  dents 
comme  la  plus  succulente  des  frian- 
dises. On  a  reçu ,  avec  une  complète 
incrédulité,  en  Europe,  le  récit  fait 
par  Bruce ,  de  repas  où  une  pauvre 
vache  était  amenée  è  la  porte  de  la 
salle  du  festin,  et  découpée  toute 
vive,  tandis  que  ses  mugissements  de 
douleur  formaient  un  digne  accompa- 
gnement à  la  gaîté  des  convives, 
qui  dévoraient  joyeux  sa  chair,  dont 
les  fibres  palpitaient  encore.  Cepen- 


dant, MM.  Sait  et  Pearce  ont,  en 
partie,  confirmé  cette  barbare  cou- 
tume, dont  les  exemples,  heureuse- 
ment, sont  beaucoup  plus  rares,  et 
les  circonstances  qui  les  accompagnent 
moins  barbares  que  ne  l'avait  fait  croire 
le  voyageur  écossais. 

Il  semble,  en  admettant  l'authen- 
ticité de  pareils  faits,  qu'on  doive  croire 
les  Abyssins  un  peuple  cruel  ;  cepen- 
dant ils  ne  le  sont  point.  Rarement  à  la 
guerre  ils  tuent  un  ennemi  qu'ils  ont 
Pespoir  de  prendre  vivant;  mais  il 
est  vrai  qu'ils  enlèvent  aux  morts  ces 
horribles  trophées  auxquels  nous 
avons  déjà  fait  allusion.  Le  meurtre 
s'expie  par  le  meurtre ,  et  les  parents 
du  mort  se  chargent  ordinairement 
d'exécuter  la  sentence.  Si  le  coupable 
offre  de  se  racheter  par  une  somme 
d'argent ,  et  que  la  famille  de  celui 
qu'il  a  fait  périr  accepte  ce  mode 
d'expiation,  il  devient  libre,  et  la 
vindicte  publique  n'a  plus  rien  à  exi- 
ger de  lui.  Lorsqu'un  Abyssin  a  été 
accusé  d'un  délit,  et  qu'on  est  par- 
venu à  l'arrêter,  on  n'emploie  d'autres 
précautions  pour  le  retenir  que  d'at- 
tacher son  manteau  à  celui  de  la  per- 
sonne chargée  de  le  conduire  devant 
le  juge.  Presque  jamais  il  n'arrive 
qu'il  prenne  la  fuite  en  abandonnant 
son  manteau;  s'il  agissait  ainsi,  il 
s'avouerait  coupable,  et  la  première 
fois  qu'on  parviendrait  à  l'arrêter  de 
nouveau,  il  serait  puni  sans  même 
être  soumis  d'abord  a  un  jugement. 

Les  Abyssins  qui ,  dans  les  temps 
de  trouble  et  d'anarcliie,  dépouillent 
sans  scrupule  les  voyageurs,  et 
quelquefois  même  pillent  des  villages 
entiers,  pensent  cependant  que  le  lar- 
cin est  une  action  clés  plus  honteuses; 
et  comme  d'ailleurs  il  est  puni  chez 
eux  d'une  manière  très-sévère,  les 
exemples  en  sont  rares.  Une  vertu 
commune  parmi  eux ,  et  qui  peut 
leur  faire  pardonner  bien  des  défauts, 
c'est  l'hospitalité  :  jamais  un  voyaseur 
ne  s'inquiète  de  son  gîte;  quand  au 
soir  il  arrive  dans  un  village ,  on  lui 
évite  jusqu'à  la  peine  de  demander 
un  abri  ;  la  première  personne  qui  le 
rencontre ,  1  invite  à  venir  habiter  sa 
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pour  une  laule  I  _ 

cette    occasion    Im  i 

Il  faut  aiouter  pourtant  que,  sur  les  M.  Goliat,  il  parait  q 

routes  freq^jent^s  par  des  caravanes,  ee  montrent  raremcm 

la  méoie  Biiupliciti^  lie  mœurs  n'existe  les  gens  qui  les  senen 

plus  ,  et  que  le  contact  des  étrangers  tent  au  contraire  conn 

a  apporta  avec  lui  l'avidité  et  la  iné-  de  ta  famille.    Dana  I 

tîance.  aisés,  ce  sont  les  enfj 

Dou^  d'une  grande  vivacité,  les  de  domestiques  :  les 
Ab^-ssina  se  mettent  facilemeat  en  gardent  les  troupeaux 
colère,  mais  ils  s'apaisent  aussi  cupent  des  détails  du 
facilement.  Quelquefois,  dans  le  Ti-  puiser  l'eau  du  torrer 
gré ,  les  querelles  dégénèrent  en  ba-  du  bois  dans  la  niont; 
tiillcs.  Dans  l'Anihara ,  au  contraire ,  l'âge  de  dii-sept  ou  d 
on  n'a  carde  d'aller  Jusque-là ,  car  le  jeunes  gens  se  marier 
battu  adroit  â  une  forte  amende.  On  pour  leur  propre  com^ 
est  souvent  tout  étonné  de  voir  une  de  l'agriculture.  Dan 
riie  violente,  qui  semblerait  devoir  temps  de  guerres  coni 
engendrer  des  bainea  implacables ,  se  que  tous  tes  hommes , 
terminer  au  bout  d'un  quart  d'beure  profession  de  laboureu 
par  une  complète  réconciliation.  La  comme  soldats  au  sei 
manière  dont  on  la  cimente  est  siu-  dont  Tes  querelles  divi: 
guliere.  Celui  qui  a  eu  les  premiers  Pious  tcnninerons 
lorts  baisse  la  tcte,  prend  une  grosse  encore  incomplètes ,  q 
pierre  qu'il  se  pose  sur  le  cou ,  et ,  de  nos  ronnaissances  e 
aans  celte  humble  posture ,  s'avan^ant  nous  a  permis  de  recu< 
vers  son  adversaire,  il  lui  demande  nonce  que  bientôt  ce! 
le  pardon  de  sa  faute.  Celui-ci  prend  vont  s'augmenter  de  d 
la  pierre,  en  lui  disant  :  •  Que  Dieu  veaux.  Les  missionaai: 
vous  pardonne!  ■  et,  courbant  la  tjte  retournés  en  Abyssini 
à  son  tour  sous  cette  espace  de  joug,  décrit  les  nombreux  6 
il  implore  aussi  l'oubli  du  pasu.  cudllis  pendant  sod  9^ 
Tfon  moins  généreux  que  lui,  ion  li-  ces  naturelles  s'enri^dii 
va!  lui  pardonne  et  enlève  la  pierre  couvertes.  On  doit  dési 
qu'il  remet  a  sa  place.  M.  Gobât,  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails ,  vit 
un  Jour  revenir  deux  de  ses  domes- 
tiques qui  chercliaient  en  vain,  depui 
deux  heures,  un  mouton  qu'ils  avaient 
perdu.  C.li;icun  d'eux  portait  sur  son 
cou  une  pierre  d'au  moins  quatre- 
vingts  livres,  et ,  se  traînant  sur  leurs  que  les  hommes  de  l'an 
mains  et  leurs  eenoux,  ils  vinrent  vue  poindre  3  l'Orient 
jusqu'auxpiedsileleurnia!tre,lepriaMt  éclairer  l'univers.  An 
de  les  battre  sévèrement,  comme  l'Occident  rellcle,  n  5 
preuve  qu'il  leur  pardonnait  ainsi  toutes  les  contrées  du 
qu'unie  à  ses  enfants,  après  qu'il  les  rciits  de  lumière,  on  : 
a  cliâtiés.  M.  Gobât  leur  pardonna  et  les  cendres  restées  se 
ne  les  battit  point.  où,  pendant  t;inldesi<'cl 

Malgré  lesmarques  d'bumilité  f;i.s  ,  le  flambeau  de  l'histoin 


mieux  connaître  celle  ' 
l'Élhioiiie.  Les  poètes  e1 
delaGrècelareprdaien 
ceaii  de  tous  les  arts,  et 
"s  se  sonl  liés 
1   à  cetlc  lueur 


I 


;-5 


m 


\i 


a 


i 


t 

!i 
il 


«ft        . 


r 

DT 

1  W   11.T» 

1  MMinrûi 

3  6105  041    523  437 

11  g 

4 

à 

Stanford  UniYersity  Libraries    ^^H 
Stanford,  Califomia                  ■ 

■                                                                     i 

■Mont  tUa  bock  on  or  Mon  daU  die. 

■ 

r 

^ 

! 

>:-M 


